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I.  —  LB  CHATEAU  DE  BOnQCEBOLLES. 


Le  l"jraTNr  181.,  le  baron  François-Armand 
de  Luiizi  était  atsi«  au  coin  de  bod  feu ,  dant  son 
cbiteau  de  Bonquerolles.  Quoique  je  n'aie  pas  tu 
ce  ehiteau  depuis  vingt  ans,  je  mêle  rappelle  par- 
ralUment.  Contre  l'ordinaire  des  châteaux  Téo- 
tlauK,  il  était  «tué  au  fond  d'une  vallée;  il  cou- 
«iaUil  alors  en  quatre  tours  liées  ensemble  par 
({uatre  corps  de  bAlimenU ,  les  tours  et  les  bâti- 
ments sunnontés  de  loits  aigus  en  ardoises,  chose 
rare  dans  les  l*yréBé«s. 
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Ainsi,  quand  on  apercevait  ce  château  du  haut 
des  collines  qui  l'enlouraienl.  il  paraissait  plulûi 
une  babiOtion  du  xvi*  ou  du  xtii>  siècle,  qu'une 
Torleresse  de  l'an  13S7,  époque  à  laquelle  il  avait 
été  bâti. 

Dans  mon  eofance,  j'ai  souvent  viùlé  l'inlé- 
rieur  de  ce  cbâieau,  et  je  me  souviens  que  J'ad- 
mirais surtout  les  larges  dalles  dont  étaient  pavés 
les  grenlef s  où  nous  jouions.  Ces  dalles,  qui  bi- 
saienl  honte  aux  misérables  carreaux  de  ma  mai- 
son ,  avaient  dérendu  tes  pi  a  tes -formes  de  Hod- 
querolles,  quand  c'était  un  cliâteau  fort;  plus 
tard  on  les  avait  recouvertes  de  toits  pointus, 
comme  ceux  qu'on  voit  sur  la  porte  de  Viocen- 
nés ,  mais  sans  toucher  à  la  construction  primi- 

Aujourd'hui  que  nous  savons  que  de  tous  les 
matériaux  durables  le  Ter  est  cehii  qui  dure  le 
moins ,  je  me  garderai  bien  de  dire  que  Ronque- 
rolles  semblait  être  bâti  de  fer,  tant  l'action  dei 
siècles  l'avait  respecté  ;  mais  ce  que  je  dois  affir- 
mer ,  c'est  que  l'état  de  conservation  de  ce  vaste 
bâtiment  était  véritablemuit  très-remarquable. 
On  eût  dit  que  c'était  quelque  caprice  d'un  riche 
amateur  du  gothique ,  qui  avait  élevé  ta  veille  ces 
murs  intacts,  dont  pas  une  pierre  n'était  d^a- 
dée;  qui  avait  dessiné  ces  arabesques  fleuries, 
dont  pas  une  ligne  n'était  rompue ,  dont  aueuo 
détail  o'élait  mutilé.  Cependant ,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  vu  personne  travaillera  l'ta- 
irelien  ou  à  la  rcparatiMi  de  ce  cbdtean. 

II  avait  pourtant  subi  plusieurs  dtaDgemnits 


depuis  le  jour  de  sa  construction,  et  )e  plus  sin- 
gulier était  celui  qu'oD  remarquait  lorsqu'on  s'a/i- 
prochait  de  Ronquerolles  du  cAtë  du  midi.  Au- 
euBc  des  six  feoélres  qui  occugiaienl  la  façade  de 
CI  c6lc  n'était  semblable  auK  autres.  La  premièra 
igmche,  lorsqu'on  regardait  le  château,  était 
une  fenêtre  en  ogire ,  portant  une  croix  de  pierre 
à  arr£tes  tranchées ,  qui  la  partageait  en  quatre 
coopartiments  garnis  de  vitraux  à  demeure,  tletle 
qui  suivait  était  pareille  à  la  première ,  à  l'excep- 
tion des  vitraux  qu'on  avait  remplacés  par  un  vi- 
tr^  blanc  a  losanges  de  plomb  ,  porté  dans  des 
cadres  de  fer  nobiles.  La  troisième  avait  |>erdu 
son  opve  et  sa  croix  de  pierre.  L'ogive  semblait 
aveir  été  feriaée  par  des  briques  :  et  une  «|)ais9e 
Menuiserie ,  oij  se  mouvaient  ce  que  nous  avons 
appelé  depuis  des  croisées  à  guillotine,  tenait  la 
place  du  vitrage  k  cadres  de  fer.  La  quatriêroe, 
ornée  de  deux  croisées,  l'une  intérieure,  l'aulre 
extérieure,  toutes  deux  à  espagnolettes  et  à  peti- 
tes vitres,  était  en  outre  défendue  par  un  contre- 
fit peint  en  rouge.  La  cinquiètue  n'avait  qu'une 
croisée  s  grands  carreaux,  plus  une  persienne 
(leinteen  vert.  Enfin  la  sixième  élait  ornée  d'une 
'atte  glace  sans  tain,  derrière  laquelle  on  vovait 
on  Itère  peint  des  plus  vives  couleurs.  Cette  der- 
nière feoMre  était  en  outre  fermée  par  des  contre- 
vents rembourrés.  Le  mur  uni  continuait  après  - 
MsitT  fenêtres,  dont  la  dernière  avait  paru  aux 
r*prds  des  habilantt  de  Ronquerolles,  le  lende- 
■Uln  de  la  Aiorl  du  baron  Hugues-François  de 
l'Oini.  pendu  baron  Arnand-Françoîs de Luizii, 


4  LES    ■tBOlISS 

ri  le  malin  du  1*'  janvier  181.,  uni  qu'on  pût 
iljre  qui  l'avaJl  percée  el  arrangée  comme  elle 
l'était.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  la 
iradilion  racoDiait  que  toutes  les  autres  croies 
ï'élaienl  ouverieg  de  la  même  ra(OD  et  dans  une 
circonstance  pareille ,  c'est-à-dire  sans  qu'on  eût 
vu  exécuter  les  moindres  travaux,  et  toujours  le 
lendemain  de  la  mort  de  chaque  propriétaire  suc- 
cessir  du  château.  Un  fait  certain  ,  c'est  que  cha- 
cune de  ces  croisées  était  celle  d'une  chambre  à 
coucher  qui  avait  été  fermée  pour  ne  plus  se  rou- 
vrir, du  moment  que  celui  qui  eût  dû  l'occuper 
toute  sa  vie  avait  cessé  d'exister.  Probablement, 
si  Ronquerolles  avait  été  constamment  habité  par 
ses  propriétaires,  tout  cet  étrange  mystère  eût 
grandement  agité  la  jiopulalion  ;  mais  depuis  plus 
de  deux  siècles,  chaque  nouvel  héritier  des  Luizzi 
n'avait  paru  que  duranl  vînet-quatre  heures  dans 
ce  château ,  et  l'avait  quille  pour  n'f  plus  reve- 
nir. Il  en  avait  clé  ainsi  pour  le  baron  Ilugues- 
]-rançois  de  Luiiii  ;  el  son  fils  Fran{ois-Arroand 
de  Luizzi,  arrivé  le  1"  janvier  181. ,  avait  an- 
noncé son  dépari  pour  le  lendemain. 

Le  concierge  n'avait  appris  l'arnvée  de  son 
maître  qu'en  le  voyant  entrer  dans  le  château  j  et 
l'élonnemenl  de  ce  brave  homme  sVlail  changé 
en  terreur,  lorsque,  voulant  faire  préparer  un 
apparleroeut  au  nouveau  venu ,  il  vil  celui-ci  se 
diriger  vers  le  corridor  où  élaient  situées  les 
chambres  mystérieuses  dont  nous  avons  parlé  ,  et 
ouvrir  avec  une  clef  qu'il  tira  de  sa  poche ,  une 
porle  que  te  concierge  ne  connaissait  i>as  encore , 


et  qui   s''élaît  ouTcrte  sur  le  corridor  intérieur 
comoii;  la  croisée  ■'était  ouverte  sur  la  faïade.  I>a 
Btéme  lariété  «e  remarquait  pour  les  jwrtes  conmie 
pour  les  croisées.  Chacune  était  d'un  Style  diBe- 
rent,  et  la  dernière  était  eu  bois  de  pslissiudre 
incrusté  de  cuÎTre.  Le  mur  continuait  après  les 
[Mirles  daus  le  corridor ,  comme  il  continuait  a 
l'extérieur  après  les  croisées  sur  la  Tagade.  Entre 
ces  deux  murs  nus  et  impénétrables,  il  se  trou- 
vait probablement  d'aulres  chamlH^.  Hais  des- 
tinées sans  doute  aux  héritiers  futurs  des  Luizzi , 
elles  demeuraient ,  comme  l'avenir  auquel  elles 
appartenaient ,  inaccessibles  et  fermées.  Celles  que 
Bout   pourrions  appeler   les  chambres   du  passé 
étaient  de  même  closes  et  inconnues  ,  nais  elles 
avaient  cependant  gardé  les  ouvuKures  par  les- 
quelles on  y  pouvait  pénétrer.  La  nouvelle  cham- 
bre ,  la  chambre  du  présent  si  vous  voulez ,  était 
seule  ouverte;  et  durant  toute  la  journée  du  l" 
janvier ,  tous  ceux  qui  le  voulurent  y  pénétrèrent 
lil»ement.  Ce  corridor,  qui  en  vérité  nous  paraît 
nn  peu  sentir  l'allégorie ,  ne  parut  sentir ,  à  Ar- 
mand de  Luiizi ,  que  l'huraidité  et  le  frokl ,  et  il 
ordonna  qu'on  allumât  un  grand  feu  dans  la  che- 
minée en  marbre  blanc  de  sa  nouvelle  chambre. 
U  y  resta  toute  la  journée  pour  régler  les  comptes 
de  la  propriété  de  Ronquernlles.  En  ce  qui  con- 
cernait le  chdleau,  ils  ne  furent  pas  longs,  flon- 
querolles  ne  rapportait  rien  et  ne  coûtait  rien. 
Hai*  Armand  de  Luizii  possédait  aux  environs 
quelques  fermes  dont  les  baux  étaient  expirés  et 
qu'il  voulait  renouveler. 

C.uu.,k 
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Oeg  geiK ,  autres  que  les  rermiers  qui  Turent 
introduils  dans  la  chambre  d'Armand,  auraient 
été  fort  surpris  de  sa  moderne  élégance.  Celle 
chambre  était  complètement  Louis  quinte ,  c'est- 
à-dire  que  te  grotesque  et  l'incommode  avaient 
présidé  à  raraeublement.  Quelques  Tieilles  mai- 
sons des  environs  ayan<  gardé  des  souvenirs  ori- 
ginaux de  celte  époque ,  il  arriva  que  la  nou- 
veauté de  l'élégant  Luizzi  passa  pour  une  vieillerie 
chez  nos  bonnes  gens  de  la  campagne  ,  et  qu'ils 
mirent  toute  la  rocaille  et  tout  le  rococo  de  la 
chambre  neuve  bien  au-dessous  de  la  commode 
et  du  secrélaire  d'acajou  de  la  Temme  du  notaire. 
I)u  reste ,  la  journée  entière  se  passa  !i  discuter  et 
à  arrêter  les  bases  des  nouveaux  contrais,  et  ce 
ne  Tut  que  le  soir  Tenu  qu'Armand  de  Luiiii  se 
trouva  seul.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  était  assis 
au  coin  de  son  feu;  une  table  sur  laquelle  bril- 
lait une  seule  bougie  était  près  de  lut.  Pendant 
qu'Armand  restait  plongé  dans  ses  réOexions ,  la 
ftendule  sonna  successivement  minuit,  minuit  et 
demi,  une  heure  et  une  heure  et  demie.  Au  coup 
qui  annonça  celle  dernière  heure,  Luiizi  se  leva 
et  se  mit  à  se  promener  avec  agitation.  Armand 
était  un  homme  d'une  taille  élevée  ;  l'allure  natu- 
relle de  son  corps  dénotait  la  Torce,  et  l'expres- 
sion habituelle  de  ses  traits  annonçait  la  ré,solu- 
tion.  Cependant  il  tremblait,  et  son  agitation 
augmentait  à  mesure  que  l'aiguille  approchait  de 
deux  heures.  Quelquefois  il  s'arrèlail  pour  écouter 
si  un  bruit  extérieur  ne  se  faisait  pas  entendre, 
mais  rien  ne  troublait  le  silence  solennel  dont  il 


cCail  «Dlouré.  EnlÎD  Anasati  enlendil  ce  petit 
cboc  produit  par  l'échappement  de  la  pendule  et 
qui  précède  l'heure  qui  va  sopner.  Une  pâleur  su- 
bite et  profonde  se  répandilsur  le  visage  d'Annsnd, 
il  demeura  un  moment  immobile,  et  ferma  les  yeux 
comme  un  homme  qui  va  M  trouver  mal.  A  ce 
moment  le  premier  coup  de  deux  heures  résonna 
dans  le  silence.  Ce  bruit  sembla  réveiller  Armand 
de  son  aOaissenient  ;  et  avant  que  le  second  coup 
ne  fût  tonné ,  il  avait  saisi  lui-même  une  petite 
clochette  d'argent  iiosée  sur  sa  table  et  l'avait  vio- 
lemment agitée  en  disant  ce  seul  mot  :  Viens  ! 

Tout  le  mande  peut  avoir  une  clochette  d'ar- 
gent ,  tout  le  monde  peut  l'agiter  k  deux  heures 
précises  du  malin  et  en  disant  ce  mot  :  ViiksI 
mais  très-probablement  il  n'arrivera  à  personne 
ce  qui  arriva  à  Armand  de  Luizii.  La  clochelte 
qu'il  avait  secouée  vivement  ne  rendit  qu'un  son 
faible ,  et  ne  frappa  qu'un  coup  unique  qui  vibra 
trifitcmentetsanséclat.  Lorsqu'il  prononça  le  mol  : 
YiBHB  !  Armand  y  mit  toui  l'effort  d'un  homme 
qui  crie  pour  élre  entendu  de  loin,  et  cependant 
ta  voix ,  chassée  avec  vigueur  de  sa  potlrine,  ne 
put  arriver  à  ce  Ion  résolu  et  impératif  qu'il  avait 
voulu  lui  donner  ;  il  sembla  que  ce  fût  une  timide 
supplicalitm  qui  s'échappât  de  sa  bouche ,  et  lui- 
mèaw  s'étonnait  de  cet  étrange  résultat ,  lorsqu'il 
■perçul,à  la  place  qu'il  venait  de  quitter,  un  être, 
qui  pouvait  être  un  homme ,  car  il  en  avait  l'air 
assuré;  qui  pouvait  être  une  femme,  car  il  en 
avait  le  visage  et  les  membre*  délicats ,  et  qui 
était  assurément  le  diable  ;  car  il  n'était  entré  par 


nulle  pari,  el  avait  sinpleraenl  paru. San  coslume 
consijlait  en  une  robe  de  chamhre,  à  mancheii 
plates,  qui  se  disait  rien  du  sexe  de  l'indiridu  qui 
le|H>riail. 

Anaand  de  Luhzi  observa  en  silence  ce  singu- 
lier personnage ,  tandis  que  celui-ci  se  casait  com- 
modément dans  le  fauteuil  à  la  Voltaire  qui  était 
|>rès  du  feu.  Ce  nouveau  venu  sepencha  négligem- 
ment OR  arrière  et  dirigea  vers  le  Teu  l'index  et  le 
l>ouce  desamain  blanche  ut  ellilée;  ces  deux  doigts 
s'allongèrent  indéRniment  comme  une  paire  de 
pincettes  et  prirent  un  charbon  dans  le  Teu.  Le 
diable ,  car  c'était  le  diable  en  personne,  y  alluma 
un  cigare  qu'il  prit  sur  la  table.  A  )ieine  en  eut-il 
aspire  une  boulîee  qu'il  rejeta  le  cigare  avec  dé- 
goût ,  et  dit  à  Armand  de  Luizzi  : 
.  —  Est-ce  que  vous  n'avez  |)as  de  tabac  de  con- 
trebande? 

Armand  ne  répondit  pas., 

—  En  ce  cas  acceptez  du  mien,  reprit  le  diable. 
Et  il  lira  de  la  jMcbe  de  sa  robe  de  chambre  un 

[lelit  porte-cigares  d'un  goût  exquis.  Il  prit  deux 
cigarettes,  en  alluma  une  au  charbon  qu'il  tenait 
toujours,  et  le  présenta  à  Luizzi.  Celui-ci  le  re- 
poussa du  geste ,  et  le  diable  lui  dit  d'un  Ion  Tort 
naturel  ; 

—  Ah  !  vous  êtes  bégueule,  mon  cher;  tant  pis. 
Puis  il  se  mit  à  fumer,  sans  cracher ,  le  corps 

penché  en  arrière  et  en  siMotant  de  temps  en 
temps  un  air  de  contredanse ,  qu'il  accompagnait 
d'un  petit  mouvement  de  tète  tout  ïi  fait  imper- 
tinent.... 

,       ^  Co<«lo 


Lflini  demeurait  toujours  immobile  devant  eu 
dtible  étrange.  Enfin  il  rompît  le  sileaee;  e(. 
s'armant  de  celte  voix  vibrante  et  saccadée  qtii 
«mslitae  la  mélopée  du  drame  moderne,  il  dit  : 
—  Fil»  de  l'enfer,  je  t'ai  appelé...  —  D'abord, 
non  cher,  dit  le  diable  en  l'inierrooipant,  je  ne 
MÛ  pas  ponrquoi  tous  me  tutoyez  :  c'est  de  fort 
Baurais  goût.  C'est  une  habitude  qu'ont  prise  en- 
Ire  eux  ce  que  vous  appelez  les  artistes  ;  faux 
semblant  d'amitié  qui  ne  les  empêche  pas  de  s'en- 
vier, de  se  haïr  et  de  se  mépriser  :  c'est  une 
foroK  de  langage  que  vos  romanciers  et  vos  dra- 
Buiitrge*  ont  affectée  à  l'expression  des  passions 
poussées  à  leur  plus  haut  degré,  et  dont  les  geni 
bien  Des  ne  se  serrent  jamais.  Vous  qui  n'êtes  ni 
homme  de  lettres  ni  arlisle.  je  voua  serai  fort 
oUigé  de  me  parler  comme  au  premier  venu,  ce 
mil  sera  beaucoup  plus  convenable.  Je  vous  ferai 
observer  aussi  qu'en  m'appelanl  Ris  de  l'enfer, 
veos  dites  une  de  ces  bêtises  qui  ont  cours  dans 
tMtes  les  langues  connues.  Je  ne  suis  pas  plus  lu 
filtde  l'eafer  que  tous  n'êtes  le  Dis  de  votre 
dtambre,  parce  que  vous  l'habitez.  —  Tu  rs 
pMirtant  cehii  que  j'ai  appelé,  répondit  Armand 
ta  affectant  une  grande  puissance  dramatique. 

Le  diable  regarda  Armand  de  travers  et  repli- 
^  avec  une  supériorité  marquée  :  — Vous  êtes 
Ht  faqnin.  Est-ce  que  vous  croyez  parler  à  votre 
groom? —  Je  parle  â  celui  qui  est  mon  esclave, 
t'ém'a  Laini  en  posant  la  main  sur  la  clochette 
fii  était  devant  lui.  — Comme  il  vous  flaira, 
■Mfieiir  le  baron,  reprit  l«  diable.  Hais,  par 
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nia  foi,  voui  éleg  bien  un  vérluble  jeune  faomme 
de  noire  époque,  ridicule  et  buLor.  Puisque  vou( 
éiei  si  sûr  de  vous  faire  obéir,  vous  pourriez  bien 
■ne  parler  avec  politesse ,  cela  vous  coûterait  peu. 
D'ailleurs,  ces  manières-tà  «ont  bonnes  pour  les 
manants  parvenus  qui,  perce  qu'ils  se  vautrent 
dans  le  fond  de  leur  calèche,  s'imagioeot  qv'iU 
ont  l'air  d'y  être  habitués.  Vous  êtes  de  vieille 
faraille,  vous  porlei  un  assez  beau  nom,  vous 
avez  (rjs-bon  air,  et  vous  pourriez  vous  pacser  de 
ridicules  pour  vous  faire  remarquer.  —  Le  diable 
fait  de  la  moule  !  c'est  élrange,  et...  —  Ne  faites 
pas,  TOUS,  de  la  discussion  comme  un  ministre; 
ne  me  prêtez  pas  des  mots  slupides  pour  avoir  la 
floire  de  les  réfuter  victorieusement.  Je  ne  fais 
pas  de  morale  en  paroles ,  c'est  un  délassement 
que  j'abandonne  aux  fripons  et  aux  femmes  en- 
tretenues {  je  hais  et  je  blâme  les  ridicules.  — 
Tu  dois  être  en  fonds  pour  cela  ?  —  Beaucoup 
moins  que  le  plus  vertueux  bourgeois  de  Paris. 
Proliterdes  vices,  ce  n'est  pas  les  «voir.  Prétendre 
que  le  diable  a  des  vices,  ce  serait  avancer  que 
1»  médecin  qui  vit  de  vos  infirmités  est  malade, 
que  l'avoué  qui  s'engraisse  de  vos  procès  est  un 
plaideur,  et  que  le  juge  qu'on  appointe  pour  pu- 
nir les  crimes  est  un  assassin. 

Ce  dialogue  avait  eu  lieu  entre  ce  personnes 
surnaturel  et  Armand  de  Luizzi,sans  que  l'un  ou 
l'autre  eût  changé  de  place.  Jusqu'à  ce  moment 
Lui»i  avait  parlé  plutôt  pour  ne  point  paraître 
interdit  que  pour  dire  ce  qu'il  voulait.  Il  s'était 
remis  peu  a  peu  de  son  troiAle  et  de  l'élonne- 
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ment  que  lui  avaient  causé  la  figure  et  lea  ma- 
DJèreB  de  son  interlocuteur,  et  il  réélut  d'abor- 
der un  autre  sujet  de  conversation,  sans  doute 
plus  iiB|>orlaDt  pour  lui.  Il  prit  donc  un  second 
iauleuil,  s'assit  de  l'autre  côté  de  la  cheminée,  et 
eumioa  le  diable  de  plus  près.  Armand  put  alors 
nieus  admirer  l'élégante  ténuité  des  traits  et  des 
bmes  de  son  bAle.  Cependant,  si  ce  n'eût  été  le 
diable,  on  n'eiit  pu  décider  aisément  si  ce  visage 
pâle  et  beau,  si  ce  corps  frêle  et  nerveui,  appar- 
tenaient à  un  jeune  homme  de  dix'huit  ans  que 
dévorent  des  désirs  inconnus,  ou  à  «ne  Terame  de 
trente  ans  que  les  plaisirs  ont  épuisée.  Quant  à  la 
voix,  elle  eût  paru  trop  grave  pour  une  femme, 
si  nous  n'avions  pas  inventé  le  contralto ,  celle 
batM-taille  féminine  qui  promet  plus  qu'elle  ne 
donne.  Le  regard,  cet  organe  qui  trahit  noire 
pensée  toutes  les  fois  qu'il  ne  nous  sert  pas  k 
plonger  dans  celle  des  autres ,  le  regard  ne  disait 
rien.  L'œil  àa  diable  ne  parlait  pas,  il  voyait. 
Armand  ai-beva  son  inspection  en  silence,  et, 
persuadé  qu'une  lutte  d'esprit  ne  lui  réussirait 
pas  avec  cet  Mre  inexplicable,  il  prit  sa  clochette 
d'argent  et  la  fltsonnerencoreune  fois. 

A.  ce  commandement,  car  c'en  était  un,  le 
diaUe  se  leva  et  se  tint  debout  devant  Armand  de 
iuixii  dans  l'attitude  d'un  domestique  qui  attend 
les  ordres  de  son  mailre.  Ce  mouvement,  qui 
n'avait  duré  qu'un  dixième  de  seconde,  avait  ap- 
porté un  ebangement  complet  dans  la  physioDO- 
■ie  et  le  costume  du  diable.  L'être  fantastique 
de  tout  il  l'henre  avait  di^ru,  et  Armand  vit  h 
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sa  place  on  nislre  en  lirrée  avec  des  nains  de 
biEuf  dam  des  gants  de  colon  blanc,  une  (rogne 
avinée  su^  un  gileL  rouge,  des  pieds  filais  dans 
ses  gros  souliers,  et  point  de  mollets  dans  ses 
guêtres.  —  Voilà,  m'sieur,  dit  le  nouveau  paru. 

—  Qui  es-lu  ?  s'écria  Armand  blessé  de  cet  air  de 
bassesse  insolente  et  brute,  caractère  universel  du 
domestique  français.  —  Je  ne  suis  pas  le  valet  du 
diable,  je  n'en  fais  pas  plus  qu'on  ne  m'en  dit , 
mais  je  fais  ce  qu'on  me  dit.  —  Et  que  viens-tu 
faire  ici?  —  J'attends  les  ordres  de  m'sieur.  — 
Ne  sais-tu  pas  pourquoi  je  t'ai  ap|>elé  ?  —  Non, 
m'sieur.  —  Tu  mens  !  —  Oui ,  m'sieur.  —  Com- 
menl  te  nommes-tu  !  —  Comme  vaudra  m'sieur. 

—  N'as-lu  pas  un  nom  de  baptême  ? 

Lt  diable  ne  bougea  pas  ;  mais  tout  le  château 
se  mita  rire  depuis  la  giroiitte  jusqu'à  la  cave. 
Armand  eut  peur,  et  pour  ne  pas  le  laisser  voir,  il 
se  mit  en  colère  ;  c'est  un  moyen  aussi  connu  que 
celui  de  cbanter.  —  EnHo  ,  réponds,  u'as-tu  pas 
un  nom?—  J'en  ai  tant  qu'il  vous  plaira.  J'ai 
servi  sous  toute  espèce  de  noms.  Un  gentilhomme 
émigré  m'ayant  prisa  son  service  eu  1814,  il 
m'appela  Brutus  pour  humilier  la  réjiublÎQue  en 
ma  personne.  De  là  j'entrai  chez  un  académicien 

3ui  changea  le  nom  de  Pierre  que  j'avais  en  celui 
e  la  pierre,  comme  étant  plus  littéraire.  Je  fus 
chassé  pour  m'êlre  endormi  dans  l'antichambre, 
tandis  que  monsieur  faisait  une  lecture  dans  son 
salon.  L'agent  de  change  qui  me  prit  voulut  me 
donner  a  toute  force  le  nom  de  Jules,  parce  que 
t'amant  de  sa  femme  se  nommait  Jules,  et  que  le 
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mari  trouvail  un  plaisir  infini  à  dire  devanl  sa 
femme  :  Cet  animal  de  Jules  !  ce  bulor  de  Jules, 
ce  dntle  de  Jules,  eli\  Je  m'en  allii  de  moi-même, 
faligué  que  j'élais  de  recevoir  des  injures  en  fidéi- 
coiDinis.  J'entrai  cbez  une  danseuse  qui  enlrele- 
nait  un  pair  de  France.  —  Tu  veux  dire  chez  un 
|>air  de  France  qui  enlretenail  une  danseuse?  — 
Je  veuK  dire  ce  que  j'ai  diL.  C'est  une  histoire  as- 
sez peu  connue,  mab  que  je  vous  raconterai  un 
jour,  s'il  vous  plaît  Jamais  de  publier  un  traité 
de  morale  humaine.  —  Te  voilà  encore  revenu  à 
faire  de  la  morale.  —  En  ma  qualité  de  domesti- 
que, je  fais  le  moins  de  chose  que  je  peux. 

—  Tu  es  donc  mon  domestique?  —  Il  a  bien 
fallu.  J'ai  essayé  de  venir  vers  vous  à  un  autre 
titre  ;  vous  m'avez  parlé  comme  à  un  laquais.  Ne 
pouvant  vous  forcer  à  être  poli,  je  me  suis  soumis 
à  être  insolente,  et  me  voilà  comme  sans  doute 
vous  me  désirez.  M'sieur  n*a-t-il  rien  à  m'ordon- 
ner?  —  Oui.  vraiment.  Hais  j'ai  aussi  un  conseil 
à  te  detBander.  —  M'sieur  permettra  que  je  lui 
dise  que  consulter  son  domestique  c'est  faire  de 
la  comédie  du  dix-septième  siècle.  —  Où  as-tu  ap- 
pris cà?  —  Dans  les  feuilletons  des  grands  Jour- 
nauK.  —  Tu  les  a  donc  lus  ?  £h  bien  !  qu'en  pen- 
Sfs-lu?  —  Pourquoi  voulez-vous  que  je  pense 
quelque  chose  de  gens  qui  ue  pensent  pas  ? 

Luizzi  s'arrêta  encore,  s'apercevaot  qu'il  n'ar- 
rivait pas  plus  à  son  but  avec  ce  nouveau  person- 
nage qu'avec  le  précédent.  Il  saisit  sa  sonnette  ; 
nais  avant  de  l'agiter,  il  dit  au  diable  :  —  Quoi- 
que (u  sois  le  même  e^ril  sous  une  forme  diffé' 
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Jiip«.  —  El  tu  penses  que  c'est  en  dupe  que  j'ai 
TÉcn? —  ]e  crois  que  m'aieur  l«  pense  comme 
wri,  car  il  n'est  venu  dans  ce  château  que  pour 
Aanger  de  Taçon  de  vivre,  et  prendre  l'autre.  — 
Etcelle^à,  peux-lu  me  la  définir?  — Corameo'est 
ke  nijet  du  marché  que  nous  allons  Taire  ensem- 
Ue...  —  Ensemble!,..  Son,  repril  Armand  enin- 
torempapt  le  diable;  je  ne  veux  pas  traiter  avec 
là.  cela  me  répugnerait  trop.  Ton  aspect  me  dé- 
liait souverainement.  —  C'était  pourtanl  noe 
Aasee  en  votre  faveur  ;  on  accorde  |>eu  à  €ea\ 
^•léplaiient  beaucoup.  Un  roi  qui  traite  avec 
H  anbatsadeur  qwi  lui  plait  lui  fait  toujours 
in^e concession  dangereuse,-  une  femme  qui 
•«■le  de  sa  chute  avec  un  homme  qui  lui  plaît, 
péri  toujours  cinquante  pour  cent  de  ses  candi- 
Iw  accoutumées,  un  beau-pêre  qui  traite  du 
Mint  de  ta  fille  avec  un  gendre  qui  lui  plaît, 
me  le  plus  souvent  à  cdui-ci  le  droit  de  ruiner 
n  bame.  Pour  ne  pas  être  trompé,  il  ne  fnt 
^d'affaires  qu'avec  les  gens  déplaisants.  Sn  ce 
os.  te  dégoût  sert  de  raison.  —  Et  il  m'en  sei^ 
*>>  pour  le  chasser,  dit  Araund  en  faisant  son- 
^  la  docbelle  magique  qui  lui  soumettait  le 

Gddw  avait  disparu  l'être  androgyne  qui  s'é- 
^  BoDlré  d'abord,  de  mérae  disparut,  non  pas 
■tàable,  mais  celte  seconde  apparence  du  diable 
<■  fanée,  et  Armand  vit  à  sa  place  un  asseï  beau 
limt  bomnie.  Celui-ci  était  de  cette  espèce  d'hom- 
Wfnidiangenl  de  nom  à  tous  les  quarts  de 
•Ue.et  qMe,  dam  le  ndlre,  on  appelle  fasbiona- 
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r      appelé  se   laoBlra    dans  sa   sinistre  splradenr, 

'  C*était  bien  l'anpie  déchu  que  la  poésie  a  rêré. 

Type  de  beauté  flétri  par  la  douleur,  altéré  par 

la  haine ,  écgradé  par  la  dêbaiKhe  ,  il  gardait  en- 

,      core,  tant  que  son  visage  restait  immobile,  une 

l'     trace  endormie  de  son  origine  céleste  j  mais  dès 

qu'il  parlait,  l'aclion  de  ses  traits  dénotait  uae 

existence  où  avaient  passé  toutes  les  mauvaises 

passions.  Cependant ,  de  toutes  les  expressions  re- 

paussantes  qui  semootraieot  sur  son  visage,  celle 

A^ua  dégoût  profond  dominait  les  autres.  Au  lieu 

d*atleodre  qu'Armand  l'interrogeât ,  il  lui  adrasa 

.       la  parole  le  premier.  —  He  voici  pour  accomplir 

I    -  le  marché  que  j'ai  fait  avec  ta  Tamille,  et  parlequel 

I      je  dois  donner  à  chacun  des  barons  de  Luiui  de 

I      Ronquerollea  ce-qu'il  me  demandera;  tu  connaia 

t      les  ooDdilioffls  de  ce  marché,  je  suppose?  —  Oui, 

'     répondit  Armand;  en  échange  de  ce  don,  chacan 

de    nous  ('appartient ,  a  moins  qnll  ne  puisse 

fq^Miver  qu'il  a  été  heureux  durant  dix  années  de 

,     ta  TÎe.  —  Et  chacun  de  tes  ancêtres,  reprit  Satan, 

I     n'a  demandé  ce  qu'il  croyait  le  bonheur,  afin  de 

i      ■'échapper  à  l'heure  de  sa  mort.  —  Bt  tous  se 

■     WDt  iTOmpés,  n'est-ce  pas  ?  —  Tous.  Us  m'ont  de- 

maadé  de  l'argent ,  de  la  gloire,  de  la  science,  du 

,     »nr<«r ,  et  Je  pouvoir ,  1»  science,  la  gloire,  l'ar- 

mil     lès  oat   UMS  rendus  malheureux.  —  Cest 

.  ■  I      '      _..wfié  tout  à  loo  avantace ,  et  que  je 

,    temu  rvs  aucune  chose  k  demander,  qui 

I    ^J  '"'  jTLpi-euï  ?  -  Il  y  en  a  une.  -  Ce 

'"*  ^^iJde  toe  la  rércler ,  je  le  sais  ;  mais  n« 
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■M  ce  que  tu  veux.  —  Je  oe  sais  pas  encore,  el 
j'ai  compté  sur  toi  pour  m'aider  dans  mon  choix. 
—  Je  t'ai  dit  que  c'élait  impossible.  —  Tu  peux 
tepcndant  faire  pour  moi  ce  que  tu  as  Tait  pour 
Mf  aocilrea;  lu  peux  me  montrer  à  nu  les  pas- 
lîoDt  des  autres  hommes ,  leurs  espérances ,  leurs 
joies,  leurs  douleurs ,  le  secret  de  leur  exislence , 
*Gn  que  je  puisse  tirer  de  cel  enseigpnement  une 
lumière  qui  me  guide.  —  Je  puis  faire  tout  cela , 
uait  lu  dots  «avoir  que  tes  ancêtres  se  sont  enga- 
fét  à  m'apparteuir  avaut  que  j'aie  commencé 
■MO  récit.  Vois  cel  acte  ;  j'ai  laissé  en  blanc  le 
MM  de  la  chose  que  tu  tue  demanderas ,  signe-le  ; 
et  puis  après  m'aveir  entendu  ,  lu  écriras  loi- 
■éme  ce  que  tu  désires  Mre ,  ou  ce  que  lu  désires 
aroir. 

Armand  sif^na  et  reprit.  —  Maintenant  je  l'é- 
coute. Parle.  —  Pa$  ainsi.  La  solennité  que  m'im- . 
poserait  k  moi-même  celle  formp  primitive,  fa(i' 
Ruerait  la  frÎToIe  attention.  Ecoute  ;  mêlé  a  la  vie 
humaine ,  j'y  prends  plus  de  part  que  les  hommes 
K  pensent.  Je  le  conterai  mou  histoire,  ou  plutôt 
je  le  conUrai  la  leur.  --  Je  serai  curieux  de  la 
muuilre.  —  Garde  ce  sentiment ,  car  du  moment 
que  tu  m'auras  demandé  une  confidence,  il  faudra 
lenlrndre  jusqu'au  bout.  Cependant  tu  pourras 
rtfwer  de  m'écouter  en  me  donnant  une  des  piè- 
W  de  monnaie  de  celte  bourse.  —  J'accepte ,  si 
iMefoit  ce  n'est  pas  une  condilian  jiour  moi  de 
Ameurer  dans  une  re'sidence  fiïe.  —  Vas  où  lu 
r«adru,  je  serai  toujours  au  rendez-vous  partout 
«i  10  m'appelleras.  Mais  songe  que  ce  n'est  qu'ici 
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que  (u  peux  me  revoir  sous  ma  véritable  forme. 

—  Je  te  demande  le  droit  d'écrire  loutceque  tu 
uB  diras?  —  Tu  pourras  le  faire. 

—  Le  droit  de  révéler  les  coafidences  sur  le 
présent  ?  —  Tu  les  révéleras.  —  De  les  imprimer  ? 

—  Tu  les  imprimeras.  —  De  les  signer  de  (on 
nom?  —  Tu  lessignerasdemon  nom.  —  Et  quand 
commencerons-nous  ?  —  Quand  tu  m'appelleras 
avec  cette  sonnette,  à  toute  heure,  en  tout  lieu, 
pour  quelque  cause  que  ce  soil.  Souviens-loi  seu- 
lemeDlqu'à  parlirde  ce  jour,  tu  n'as  que  dix  ans 
pour  faire  Ion  choix. 

,  'Irais  heures  sonnèrent  ot  le  diable  disparut. 
Armand  de  Luizzi  se  retrouva  seul.  La  bourse 
qui  contenait  ses  jours  élait  sur  sa  table.  Il  eut 
envie  de  l'ouvrir  pour  les  compter,  mais  il  né  put 
y  parvenir ,  el  il  se  cauclia  après  l'avoir  soigneu- 
sement placée  sous  son  cheret. 


II.  —LES  TROIS  VISITES. 


Le  lendemain  de  ce  jour,  Luizzi  quitta  Son- 
queroUes.  Quoiqu'il  eut  demandé  au  diable  un 

assez  long  délai  pour  trouver  le  bonheur  ,  il  agit 
comme  un  homme  qui  a  des  idées  arrêtées  d'a- 
vance ,  car  il  s'empressa  de  relourner  à  Toulouse 
pour  partir  ensuite  immédialemenl  pour  Paris. 
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Parit  est  la  grande  iltusi«n  de  tout  ce  qui  pense 
que  vivre  c'est  user  la  vie.  Paris  est  le  tonneau  des 
flaoajdcsj  oa  lui  jette  les  illusions  desa Jeunesse, 
les  projets  de  sou  âge  mur,  les  regrets  de  ses  che- 
veux  blancs  ;  il  enfouit  tout  et  ne  rend  jamais 
rien.  0  jeunes  gens  que  le  hasard  n'a  paa  encore 
amenés  dans  sa  dévorante  atmosphère,  s'il  faut  à 
vos  belles  imaginations  des  jours  defoi  et  de  calme, 
des  rêveries  d'amour  perdues  dans  le  ciel  ;  s'il 
vous  semble  que  c'est  une  douce  chose  que  d'at- 
tacher votre  Ame  à  une  vie  aimée  pour  la  suirre 
et  l'adorer;  ah!  ne  venez  pas  à  Paris!  car  la 
Tentme  que  vous  suivrez  ainsi  mènera  votre  âme' 
dans  l'enfer  du  monde,  parmi  les  hommages  in- 
sultants de  rivaux  qui  parleront  debout  à  celle 
que  vous  regardez  k  genoux,  qui  lui  tiendront  de 
joyeux  propos,  légers,  insouciants  et  qui  la  feront 
sourire,  quand  vous  IremUerez  en  lui  pariant, 
û  vous  osez  lui  parler. 

Kon,  non,  ne  venez  pas  à  Paris,  si  un  son  har- 
monique du  cantique  éternel  des  angei  a  vibré 
dans  votre  cœur  ;  ne  jelei  pas  à  la  foule  le  secret 
de  ces  délires  polgnanls  où  l'dme  pleure  toutes 
les  joies  qu'elle  rêve  et  qu'elle  sait  n'élre  qu'au 
ciel  ;  vous  aurez  ptMir  cooEdents  des  critiques  qui 
mordront  vos  mains  tendues  en  haut ,  et  des  lec- 
teurs qui  ricaneront  de  vos  croyances,  qu'ile  ne 
comprendrool  pas.  Non,  mille  Tais  non,  ne  venez 
pas  »  Paris,  si  l'ambition  d'une  sainte  gloire  vous 
dévore  I  si  puissant  que  vous  soyez,  ne  venez  pas 
à  Paris,  TOUS  y  perdrez  plus  que  vos  espérances, 
vous  Y  perdrez  la  chasteté  de  votre  intelligence. 
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Elle  De  rAvait  en  efTet  que  les  belles  préoccnpa- 
tioDi  du  génie,  le  chant  pur  et  sacré  ces  bonnes 
choses,  la  sincère  et  ^rave  exallation  de  la  Térilé; 
erreur,  jeunes  gens,  erreur.  Quand  vous  aurez 
lenlé  iMit  cela,  quand  vous  aurez  demandé  au 
peuple  une  oreille  atienlive  pour  celui  qui  parle 
bien  el  honnêtement,  vous  le  verrez  suspendu  aui 
récits  grossiers  d'un  trivial  écrivain,  aux  foliei 
hystériques  d'un  barbouilleur  de  |>apier.  aux  ré- 
cits effrayants  d'une  gazette  criminelle  ;  voua 
verrei  le  public,  ce  vieux  di^bauché,  sourire  à  la 
vir|;inilé  de  voire  muse,  la  Hélrird'un  baiser  im- 
pudique pour  lui  crier  ensuite  ;  Allons,  courti- 
sane, va-l'en,  ou  amuse-moi  ;  il  me  faut  des 
astringents  et  des  moxas  pour  ranimer  mes  sensa- 
tions éteinti^s,  as-li>  des  incestes  furibonds  ou  des 
adultères  monstrueux,  d'effrayantes  bacchanales 
de  crimes  ou  des  passions  impossibles  à  me  ra- 
conter; alors  parle,  je  t'écoulerai  une  heure,  le  . 
temps  durant  lequel  je  sentirai  la  plume  acre  et 
envenimée  courir  sur  ma  sensibilité  calleuse  ou 
gangrenée  :  sinon,  tais-loi,  va  mourir  dans  la  mi- 
sère et  l'obscurité. 

Ija  misère  et  l'obscuriié,  en  tendez-vous,  ji-unes 
gens.  La  misère,  ce  vice  puni  par  le  mépris  j 
l'obscurité,  ce  supplice  si  bien  nommé.  L'obscu- 
rité, c'esl-à-dire  l'exil  loin  du  soleil,  quand  on 
est  de  ceux  qui  ont  besoin  de  ses  rayons  pour  que 
le  <Heur  ne  meure  pas  de  froid.  La  misère,  et 
l'obscurité  ;  vous  n'en  voudrez  pas  '.  el  alors  que 
ferez-vous,  jeunes  gens  î  vous  prendrez  une  plume, 
une  feuille  de  papier  et  vous  écrirei  en  tête  : 
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Mémoires  du  diable;  et  yom  direz  au  siècle:  Ah! 
TOUS  voulez  de  cryelles  cboses  pour  vous  en  ré- 
jouir; soil,  moDuigoeur,  voici  un  coiu  de  ton  bis- 
loire. 

Que  Dieu  doue  garde  touterois  de  deux  choses 
que  le  monde  pourrait  nous  pardonner,  mais  que 
Bousae  nous  pardonnerions  pas,  qu'il  nous  garde 
de  mensonge  et  d'immoralile!  Le  mensonge,  a 
quoi  bon?  i.a  vie  réelle  n'est-eile  pas  plus  inso- 
lemmeni  ridicule  et  vicieuse  que  nous  ne  saurions 
l'iovenler?  L'immoralité,  les  petits  et  les  grands 
s*t»i  repaissent,  à  l'ombre  de  leur  solitude  ;  les 
Temmes  du  monde  et  les  grisettes  se  pAment  au 
livre  immoral  que  l'une  cacbe  dans  son  boudoir, 
Taulre  dans  son  galetas,  et,  lorsque  leur  con- 
science est  à  l'abri  avec  le  volume  sous  un  coussin 
de  soie  ou  dans  une  paillasse  de  toile,  elles  jettent 
l'insulte  et  le  mépris  à  qui  a  causé  un  moment 
avec  elles  de  leurs  plus  douces  infamies.  Toutes 
les  femnies  agissent  vis-à-vie  d'un  livre  immoral, 
comme  la  comtesse  des  Liaiton»  dangeremeê  vis- 
à-vis  de  Préval  :  elles  s'abandonnent  à  lui  tout 
entières-.,  et  puis  sonnent  leur  laquais  pour  le 
mettre  à  la  porte  comme  un  insolent  qui  a  voulu 
les  rioler.  Que  Dieu  nous  garde  donc,  non  pas 
d'élre  coupables,  mais  d'être  dupes  I  Être  dupe , 
c'est  la  dernière  des  sottises  à  une  époque  où  le 
succès  est  la  première  des  recommandations.  Ce 
que  nous  vous  dirons  sera  donc  vrai  et  moral  : 
ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  cela  n'est  pas  toujours 
flatteur  et  homéle. 
Hélas  !  quand  la  naUiévrenx  l.uini  nous  fit 
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iDutes  ces  luprimes  conlidences,  pour  qu'elles 
servissent  d'enseignement  à  ceux  que  la  nature 
avait  créés  conlianls  et  faibles  comne  lui  ;  tant 
d'épreuves  désolanleg  n'avaient  pas  cependant 
éteint  en  lui  la  foi  et  l'espérance,  et  n'ayant  pas 
douté  toul  à  fait  de  la  vertu,  il  doutait  du  diaÙH. 
Le  diable  l'a  emporté  pour  le  convaincre  :  c'est 
pour  igu'il  ne  nous  en  arrive  pas  autant  que  nous 
attestons  la  sincérité  de  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Satan 
de  raconter  à  notre  pauvre  ami. 

Cependant,  maigre  les  desseins  de  Luizii,  les 
récils  de  son  esclave  commencèrent  plus  tAt  qu'il 
ne  pensait.  Halbeur  à  qui  l'enfer  accorde  le  pou- 
voir d'arracher  aux  choses  humaines  le  voile  des 
ai^renci-sj  il  n'a  de  repos  qj'il  n'ait  tenté  cette 
dangereuse  épreuve.  Deux  fois  malheur  à  celui 
qui  a  succombé  une  fois  à  celte  tentation,  il  trouve 
la  soir  dans  la  coupe  où  11  croyait  se  désaltérer. 
Du  reste  le  besoin  qui  nait  de  l'aliment  m#rae 
qu'on  lui  donne  m'a  été  admirablement  exprimé 
par  un  ivrogne  ivre  à  qui  j'offrais,  en  croyant  le 
railler,  d'essayer  encore  de  quelques  bouteilles 
de  bordeaux,  et  qui  me  répondit  candidement  : 
Je  veux  bien  ;  car  je  ne  connais  rien  qui  altère 
comme  de  boire.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  un  désir 
bien  ardent  qui  poussa  Luiizi  à  demander  cette 
iiremière  gorgée  du  poison  dévorant  que  le  diable 
lui  versa  ensuite  avec  tant  d'abondance.  Une 
aventure  qu'il  était  bien  loin  de  prévoir  détermina 
cette  curiosité  qu'il  croyait  sans  danger  et  qui  le 
mena  si  loin. 

I.uizri  avait  un  grand  nom  et  une  grande  Tor- 


lODej  les  conséquences  de  celle  potilion  furent 
[lour  lui  d'être  recherché, par  les  premières  fa- 
milles de  Toulouse,  ville  iecnnde  en  haute  no- 
blesse ,  et  d'avoir  affaire  a  plusieurs  commerçanls 
d«  bonne  souche.  Des  liens  de  parenté  éloignée 
unissaient  Armand  à  H.  le  marquis  du  Val.  Ce 
nom ,  si  bourgeois  quand  il  est  écrit  sans  parti- 
cule ,  était  celui  de  l'une  des  brancbes  cadettes 
d'une  ancienne  famille  princiêre  du  {wys.  L'usage 
du  nom  primitif  s'était  peu  à  peu  perdu  ,  et  cha- 
cunc  des  branches  de  celle  famille  avait  gardé , 
comme  nom  patronimique ,  la  dés^atiou  qui 
l'avait  fait  d'abord  seulement  distinguer  des  au- 
tres. Hais  le  jour  oii  il  fallait  faire  preuve  de 
bonue  ascendance,  on  produisait  dans  les  contrais 
ce  nom  presque  oublié,  et  les  H...  du  Val,  les  H... 
du  Mont ,  les  H->.  du  Bois  se  trouvaient  de  meil- 
leure race  avtiC  leurs  noms  de  marchands  que  les 
marquis  et  les  comtes  à  qui  des  surnoms  de  terres 
on  de  ch&teaui  donnaient  un  air  de  grande  qua- 
lité. 

D'un  autre  cdté,  Luiiii  était  lié  d'inlérâl  arec 
le  négociant  Dilms,  marchand  de  laine  :  c'était 
ce  Dilois  qui  achetait  d'ordinaire  les  tontes  des 
magnifiques  troupeaux  de  mérinos  qu'on  élevait 
sur  les  domaines  de  Luiizi.  Avant  de  livrer  la  gé' 
rance  de  ses  affaires  a  un  inleadanl,  Luiizi  voulut 
connailre  par  lui-même  l'hoBune  qui  devenait 
tous  Us  ans  son  débiteur  jiour  des  sommes  con- 
sidérables, et,  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Tou- 
tonse,  il  alla  le  voir.  Il  était  trois  heures  lorsque 
Armand  te  dirigea  vers  la  rue  de  la  Pomme ,  «ù 
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demeurait  Dilois;  il  ge  St  indiquer  la  maison  de 
ce  n%oeianI,  et  entra,  par  une  porte  cochère, 
(Uns  une  cour  carrée ,  entourée  de  corps  de  li^ïs 
assez  élevés.  Le  rez-de-chaussée  du  fond  de  la 
cour  et  ses  deux  c6ite  étaient  occupés  par  des 
loagasinii  ;  celui  du  corps  de  bâlimenl  qui  donnait 
sur  la  rue  rEufermait  les  bureaux  ;  on  voyait ,  en 
effet,  a  travers  les  barres  de  fer  et  les  carreaux 
étroits  de  ses  hautes  fenéired ,  reluire  les  angles 
lie  cuivre  des  reg-islres  et  leurs  étiiiuetles  rouges. 
Au-dessns  de  ce  rez-de-chaussée  régnait  une  ga- 
lefie  saillante  avec  un  baluslre  de  bois  à  fuseaux 
tournés,  des  portes  s'ouvraient  sur  cette  galerie, 
qui  était  le  chemin  forcé  de  toutes  les  chambres 
du  premier  étage  de  la  maison.  Le  toit  descendait 
jusqu'au  boi'd  de  ce  corridor  intérieur  et  l'enfer- 
luait  sous  son  abri. 

Quand  Luizzi  entra  il  aperçut  sur  cette  galerie  - 
une  jeune  ferante.  Malgré  l'intensité  du  froid, 
elle  était  simplement  véluc  d'une  robe  de  soie; 
ses  cheveux  noirs  descendaient  en  boucles  le  long 
de  son  visage,  et  elle  tenait  a  la  main  un  petit 
livre  qu'elle  lisait,  tandis  que  cinq  ou  six  garçons 
de  magasin  Femuaïent  des  ballots  en  s'excitant 
avec  cette  jirofusion  de  cris  qui  est  la  moitié  de 
factivité  méridionale.  C'était  un  la|)age  à  ne  pas 
s'entendre.  Personne  n'aperçut  Armand  ;  les  gar- 
çons étaient  tout  entiers  à  leur  ouvrage;  madame 
Dilois,  car  c'était  elle,  avait  les  yeux  tixés  sur  son 
livre,  et  un  jeune  homme  aux  beaux  cheveux 
blonds,  et  qui  était  dans  la  cour,  avait,  de  son 
cdlé,  les  yeux  Hxét  sur  elle.  I.uizii  demeura  à 


l'entrée  ée  ta  cour,  et  se  mit  a  observer  cette 
scène.  Hadame  Dilois  releva  la  Ifte ,  et  le  jeune 
homme  qui  la  considérait  si  atlentivemenl  poussa 
UD  cri  singulier  ;  —  Uééahouh  ! 

Tous  les  ouvriers  s'arrêtèrent  ;  il  se  fît  un  si- 
knce  profond  et  la  voix  douce  et  pure  de  la  jeune 
femme  se  fit  entendre  : 

—  Les  ballots  en  suint  107  et  108.  —  Dans  le 
magasin  numéro  1 ,  répondit  la  voix  forte  du  jeune 
homme.  —  Ce  soir,  au  lavoir  de  l'île,  dit  douce- 
ment madame  Dilois.  —  Les  suints  107, 108,  au 
lavoir  de  l'ile  J  cria  le  jeune  homme  d'un  ton  im- 
périeui. 

La  jeune  femme  reprit  la  lecture  de  son  livret  ; 
le  commis  demeura  les  yeux  attachés  à  son  bean 
visage,  et  les  ouvriers  se  mirent  à  exécuter  les 
ordres  reçus,  ens'eicitant  encore  par  de  nouveaux 

Un  moment  après,  madame  Dilois  releva  les 
yeux.  —  Hééahouhl  s'écria  le  commis. 

Le  silence  se  rélublil  comme  par  enchante- 
ment ;  la  vois  pure  de  la  gracieuse  femme  dit  pai- 
sibleoMnt  ;  —  Cent  cinquante  kilos,  laines  cour- 
tes, à  prendre  dans  le  magasin  7  et  à  envoyer  à  la 
filature  de  la  Roque. 

Le  commis  répéta  l'ordre  avec  sa  voix  vibrante 
et  impérative.  Puis,  s'approchaol  de  l'une  des 
fenêtres  grillées,  il  frappa  du  doigt  à  un  carreau  ; 
un  petit  vasistas  s'ouvrit;  Luini  vit  une  jeune 
léle  blonde  et  Manche-;  le  commis  répéta  d'une 
voix  qu'il  modéra  timidement.  —  Facture  pour 
la  Roque,  de  cent  cinquante  kîloi.,  —  J'ai  en- 
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tendu;  vom  criez  assez  fort,  répondil  une  voix 
d'eDfiint. 

Le  Tasistas  se  rererma,  et  Luizzi,  en  relevant 
ses  yeux  sur  madame  Diloiï,  vit  qu'elle  regardait 
a  tien  (ive  ment  à  celte  fenêtre  et  qu'un  faible  et 
(riite  sourire,  qui  sans  daule  s'était  adressé  au 
doux  visage  qui  avait  paru  au  carreau,  était  de- 
meuré sur  ses  lèvres  qu'il  avait  émues. 

A  ce  moment  madame  Dilois  aperçut  lAiîzzi , 
le  commis  de  même.  Il  Gl  un  pas  pour  s'appro- 
cher de  l'étranger,  maïs  il  jeta  en  m£me  temps 
un  coup  d'œil  sur  la  maitresse  de  la  maison,  et 
un  signe  le  rappela  à  son  posie  sous  la  galerie. 
Uadame  Diloîs  consultait  encore  son  livret;  elle 
le  ferma,  le  mit  dans  la  poche  de  son  tablier,  et 
s'accouda  sur  la  galerie,  en  faisant  un  signe  de 
tête  imperceptible.  Le  jeune  homme  grimpa  ra- 
pidement sur  quelques  ballots  de  marchandises, 
de  manière  à  arriver  assez  près  de  madame  Di- 
lois, pour  qu'il  put  l'entendre  malgré  le  bruit  des 
ouvriers.  Elle  lui  parla  tout  bas.  Le  commis  Bt 
un  signe  d'assentiment,  et  il  se  retournait  pour 
obéir,  lorsque  madame  Dilois  l'arrêta  et  ajouta 
quelques  mol  s  CD  indiquant  Luizzi  du  coin  de  l'œil. 
Le  commis  RL  une  nouvelle  et  muette  réponse,  et 
du  haut  de  sa  pile  de  ballots,  il  cria  :  —  Trois 
cents  kilos,  laines  mérinos,  Luizzi,  au  roulage  de 
Castres. 

Tous  les  ouvriers  s'arrêtèrent,  et  l'un  d'eus,  au 
visage  dur,  répondit  brusquement  :  —  Vous  ferez 
la  pesée  vous-même,  monsieur  Charles,  je  ne  m'en 
charge  pas  ;  jamais  le  compte  n'est  Juste  avec  cet 


laines  du  diable  ;  od  en  ei({>édie  cent  kilos  ,  et  il  en 
arrlre  i]uatre-Tingl,-diic.  —  Le  diable  a  bas  des. 
répliqua  le  commiK  ;  tu  pèseras  les  inarc  lundi  ses 
et  le  compte  y  sera,  «nieniis-iu?  —  Vous  la  pèse- 
rez, Charles,  dit  niadamo  Dîlois,  qui  avait  vu  l'ou- 
vrier se  redresser  d'un  air  insolent,  et  le  commis 
le  regarder  avec  menace,  (^luî-ci  ne  rendit  que 
.  par  ce  signe  d'obéissance  qui  semblait  être  son 
premier  langage  vis-à-vis  de  celte  feame,  et  ma- 
dame Dilois  lui  ayant  montré  Luiui  du  r^ard, 
il  saula  d'un  bond  jueipi'à  terre,  et,t'élaDt  appro- 
ché du  baron,  il  lui  demanda  avec  politesse  ce 
qu'il  désirait.  —  Je  voudrais  parler  à  M.  Dilois, 
rqmndit  Luiizi. 

—  Il  est  absent  pour  toute  la  semaine,  mon- 
sieur. Mais  s'il  s'agit  d'al&iires  ,  veuillez  enlrei 
dans  tes  bureaux  ;  monsieur  le  caissier  vous  ré- 
pondra. —  lls'agitd'aRaires.en  effet;  mais  comme 
celle  que  je  viens  lui  proposer  est  très-considéra- 
ble, j'aurais  voulu  eu  traiter  directement  avec 
lui.  —  En  ce  cas,  répliqua  le  commis,  voiei 
madame  Dilms  avec  qui  vous  pourrei  vous  en- 
tendre. 

Le  commis  montra  à  Luiizi  madame  Dilois 
qui,  TQTaot  qu'il  s'agissait  d'elle,  s'empressa  de 
descendre  et  s'avança  gracieusement  à  la  renconlre 
du  baron.  —  Que  désirez-vous,  monsieur?  lui 
dit-elle.  —  J'ai  à  vous  offrir,  madame,  de  eonti- 
nucr  un  marché  que  je  considère  déjà  comme 
tort  avantageux,  puisque  je  puis  le  faire  avec 
vous. 

Madame  Dilois  prit  un  air  gracieux,  et  le  com- 


mis,  qui  avait  enlendu  ceCte  phraK,  fronça  le 
sourcil.  Madame  Dilois  lui  lit  signe  de  s'éi«ign«r, 
et  répondit  d'un  (on  plein  de  brâine  humeur  ;  — 
A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? —  Je  suis  le  baron 
de  Luiizi,  madame.  A  ce  dooi  elle  se  recula  d'un 
pas,  e(  Charles,  le  beau  jeune  homme,  examina 
Luizzi  avec  une  curiosité  craintive  et  mécon- 
(enle. 

Cela  ne  dnra  qu'un  moment,  et  madame  Dilois 
indiqn»  à  Luizzi  la  porle  des  bureaux  en  lui  di- 
sant ;  —  Veuillez  vous  donner  la  peine  d'entrer, 
monsieur,  je  suis  à  vos  ordres. 

Luizzi  enira  j  Charles,  qui  le  suivit,  approcha 
une  chaise  il  cOlé  du  poêle  énorme  qui  ciiauSatt 
tout  te  rez-de-chaussée,  et  alla  prendre  place  à  un 
bureau  où  l'attendait  la  correspondance  du  jour. 
Luizzi  examina  alors  l'intérieur  de  cette  maison 
et  aperçut,  assise  devant  une  table,  la  jolie  enfant 
qui  avait  ouvert  le  carreau  ;  elle  écrivait  avec  at- 
tention ;  elle  pouvait  avoir  neuf  à  dix  ans  et  res- 
semblait à  madame  Dilois  de  manière  à  ne  pas 
permettre  de  douter  qu'elle  fût  sa  fille  :  maigre  sa 
beauté ,  quelque  chose  de  triste  et  de  resigné 
vieillissait  cette  jeune  têle.  Madame  Dilois  serait- 
elle  sévère  ?  se  demanda  Luizzi  ;  il  y  avait  cepen- 
dant bien  de  l'amour  dans  le  regard  qu'elle  lui  a 
jeté.  Celte  enfant  ne  leva  les  yeux  de  dessus  son 
papier  que  pour  dire  à  un  vieux  commis  qui  écri- 
vait dans  un  autre  coin  :  ■—  A  quel  prix  les  laines 
envoyées  â  la  Roque  ?  —  Toujours  à  S  francs... 
—  C'est bien,  ditCnarlesen  interrompant;  donnez- 
moi  la  facture,  je  mettrai  le  prix  moi-même. 
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Si  le  diaUe  avait  été  là,  il  aurail  expliqué  a 
Luini  \b  ecbs  inlirae  de  cette  inlerruption.  Luiizi 
y  soj^tosa  de  l'humear.  Ce  beau  Cliaries,  si  com- 
plètement obéissant  aux  moindres  signes  de  ma- 
dame Dilua,  était,  selon  la  pensée  d'Annanil,  un 
amant,  ou  pour  le  moins  un  amoiireut  ;  l'appari- 
lion  d'un  élégant  baron  **ait  dû  l'alarmer,  et 
Luiz/i  allribuait  à  la  crainte  que  pouvait  inspirer 
(a  personne  la  colère  qu'il  avait  cni  voir  dans  les 
paroles  du  commis.  Luizzi  se  Irompait  :  c'était 
l'âme  du  fnarchaod  qui  avait  parle  dans  celle 
inlerruptioD.  Devant  un  homme  qui  venait  pour 
faire  un  marché  de  ses  laines,  il  était  inutile  de 
dire  combien  on  pouvait  les  revendre.  Voilà  ce 
qne  voulait  dire  Charles, 

Bientôt  madame  Dilois  arriva.  i.iuini  put  la 
regarder  de  plus  près  ;  c'était  une  charmante 
créature,  et  le  cadre  où  elle  était  placée  faisait 
encore  mieux  ressortir  leG  rares  perfeclions  de 
sa  personne.  Grande,  sveke,  fragile,  ayant  des 
yeui  lan^issanls  recouverts  de  ces  langues  pau- 
pières brunes,  voile  voluptueux  qu'il  semble  que 
b  forte  main  de  la  colère  peut  seule  rslever  en- 
tièrement, laissant  voir  à  plaisirs  des  pieds  efQlés, 
des  mains  blanches  aux  ongles  rotes ,  elle  avait 
l'air  si  étrangère  parmi  les  rudes  figures  de  ses 
Mivrien  et  les  mines  registrales  de  ses  commis, 
que  ]^uiizi  eut  le  droit  de  penser  que  madame 
IMIeis  était  une  charmante  fille  descendue  d'une 
noblesse  indigente  à  une  opulente  mésalliance.  Il 
prïl  donc  avec  elle  un  ion  d'égalilé  qui  parut,  aux 
feviduvamteu  baron, la  plus  adrtxtedes  Satie- 
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ries.  Sang  répondre  aulmmenl  qu«  par  aa  sourire 
gracieux  aux  lieux  commum  de  ta  palitesM,' 
madame  Diloia  pria  le  baron  de  vouloir  bien  la 
suivre,  et  ouvrant  une  porte  dout  elle  tira  la  clef 
de  la  poche  de  eon  tablier,  elle  l'inlroduisil  dant 
uoe  pièce  séparée.  L'aipect,  les  mouvementt ,  la 
langueur  de  cette  femme  étaient  tellement  smoU' 
reui,  que  le  baron  s'attendait  à  un  boudoir  bleu 
et  parfumé,  enfermé  dans  la  poudreu«e  enceinte 
des  bureaux  comme  une  peniée  d'amour  au  mî- 

qui  j  régnait  venait  de  la  mousseline  de  poug- 
ûire  entassée  sur  kscBrreaux,  à  travers  lesquels 
on  voyait  encore  les  épaisses  barres  de  fer  qui 
protégeaient  la  croisée.  Un  bureau  noir,  une 
caisse  de  fer  aux  triples  serrures,  un  fauteuil  de 
bureau  en  maroquin,  ud  carlosnier,  quelques- 
chaises  de  paille,  tel  était  l'ameublement  de  cet 
asile  que  I.uizzi  s'était  figuré  si  Buavement  mys- 
térieux. Sans  doute  cet  aspect  eût  dû  détruire  la 
belle  illusiofl  de  Luiizi  ;  mais,  à  défaut  du  temple, 
la  divinité  demeura  pour  continuer  la  foi  du 
baron,  et  madame  Diluis.  doueement  afiaissée 
dans  son  fauteuil  de  bureau,  sa  belle  main  blan- 
che posée  sur  les  pages  grilTonnées  d'un  livre 
courant,  les  pieds  timidement  posés  sur  la  brique 
humide  et  froide,  parut  à  Luiizî  un  ange  exilé, 
une  fleur  perdue  parmi  des  ronces.  Il  éprouva 
pour  elle  un  sentiment  pareil  a  celui  qu'il  res- 
sentit un  jour  jtour  une  rose  blanche  mousseuse 
qu'un  savetier  avait  posée  sur  sa  fenêtre,  eolre 
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un  pot  de  basilic  et  ua  pot  de  chiendeDl.  Lutzù 
acheta  la  rose  el  la  fît  meltre  dans  un  Tase  de  por- 
celaine sur  la  console  de  son  salon.  La  ro«e  mou- 
rut, miii  elle  loourut  dignement.  Luixzi  conquit 
la  réputation  d'être  quelque  peu  cheTalereft- 
que. 

Toutefois  le  baron  ne  po^iTait  guère  acheter 
la  fleur  penchée  qui  était  devant  lui;  mais  peut- 
être  pouvaiUil  la  cueillir.  (Je vous  demande  bien 
pardon  de  la  pensée  et  de  l'expreigion  ;  huini 
était  né  sous  l'empire.  )  11  lui  prit  donc  fantaisie 
ou  plutAt  désir  d'Être  comme  une  étoile  dans  le 
ciel  voilé  de  cette  femme,  de  jeter  un  souvenir 
rayonnant  dans  l'ombre  froide  de  sa  vie.  Ltiizzi 
était  beau,  jeune,  parlait  avec  un  accent  d'amour 
dans  la  voix,  il  n'avait  ni  assez  d'esprit  pour 
Banquer  de  coeur,  ni  assez  de  cœur  pour  man- 
quer d'esprit  ;  c'était  un  de  ces  hommes  qui  réuB- 
SLSscDt  beaucoup  près  des  femmes.  Ils  ont  de  U 
passion  et  de  la  prudence  ;  ils  sont  à  la  fois  de 
Tuitimilé  et  du  monde  ;  ils  aiment  et  ne  compro- 
mettent pas.  Or,  Luizzi  avait  tb  tant  de  fois  cette 
médiocrité  prières  aine  alaourg  les  pins  flatteurs 
ou  les  plus  dévoués,  qu'il  avait  le  droit  de  se 
croire  un  habile  séducteur.  La  fatuité  des  hom- 
■a  n'est  en  général  qu'un  vice  de  réflexion  ;  c'est 
la  sottise  des  femmes  qui  la  leur  donne. 

Or,  Luizzi  se  laissa  aller  à  regarder  si  attentive- 
ment cette  femme  ainsi  posée  devant  lut,  qu'elle 
baissa  les  yeus  avec  embarras  et  lui  dit  douce- 
ment :  —  Honsieur  k  baron,  vous  HtA  venu,  je 
crois,  pour  me  prqtoser  un  marché  de  laines  ?  — 
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AtoiuT  non,  madaniD,  rép<H>dit  Luîui.  J'étaù 
venu  pour  voir  H.  Dilois  ;  avec  lut  j'aurais  essaji 
de  parler  chiffres  el  cakuU,  quoique  je  m'y  en- 
tende fort  peu;  mois  je  crains  qu'avec  tous,  un 
pareil  marché...  —  J'ai  la  procuration  de  mon 
mari,  repartit  madame  Dilois  avec  un  sourire  qui 
■cfaerait  la  phrase  de  Luiizi  ;  le  marcbé  sera  boa. 
—Pour  qui,  madame?  — Mai!  pour  tous  deux.  Je 
l'espère...  Elle  s'arrêta  un  momeut  et  rqirit  avec 
un  regard  souriant  :  Si  tous  vous  entendei  peu 
aux  affaires,  moniieur,  je  suis...  lion néle  homme, 
i'j  metlrai  de  la  probité.  —  Cela  vous  sera  diffi- 
cile, madame,  et  assurément  je  perdrai  quelqus 
choie  au  marché. — £t  quoi  donc? — Je  n'ose  vous 
le  dire ,  ai  tous  ne  le  devinex  pas.  —  Oh  1  mon- 
sieur, vous  pouvei  parler  :  dans  le  commerce  oa 
est  habitué  à  de  bien  singulières  conditiODS.  — 
Celle  doDl  je  veux  parler,  madame ,  celle  con^ 
Uon,  c'est  vous  qui  l'imposez.  —  Je  n'ai  encore 
parlé  d'aucune.  —  £t  cependant  moi  je  l'ai  ae- 
ceplée,  et  cette  condition  est  celle  de  se  souvenir 
peut-£tre  trop  longtemps  de  vous  comme  de  li 
femme  la  plus  charmante  qu'on  ait  rencontrée, 
d'une  femme  à  laquelle  on  voudrait  laisser  de  ni 
la  pensée  qu'ellevousa  donnée  d'elle. 
Madame   Diloii  rou^l  avec  ttne  pudeur  m- 

Îuetle ,  et  répliqua  d'un  ton  de  gaieté  émue.  — 
t  n'ai  pas  proettration  de  mon  mari  pour  cela , 
monsieur,  el  je  ne  fais  point  d'afiaires  pour  mon 
compte. -~  Vous  y  mett«i  de  l'abség^ation  ou  de  la 
géneroflle,  repartit  Luâni.  -^  Je  ae  sais  pas  *au- 
lemenl  honaCle  bomiae,  répliqua  madaii  DîImb 
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i'aa  ton  mmi  céricux  pour  couper  court  à  «eU* 
cMTcraatioo. 

En  néme  temps  elle  on?rit  un  carton ,  y  eber- 
eba  une  liuae,  la  défil,  en  tira  un  papier  et  le 
préienta  à  Luini  avec  un  air  qui  semblait  Itii  de- 
mander pardon  du  moufemenl  de  séréritc  au- 
quel elle  l'était  laissée  aller.  —  Voici,  lui  dil-elle, 
le  marché  passé  il  y  a  fix  ans  avec  manaieur  votre 
père;  à  moins  que  tous  n'ayez  le  projet  d'amé- 
liorer la  race  de  vos  troupeaux  ou  bien  d'en  ré- 
Juire  ta  qualilé ,  je  crois  que  le  cbiffre  de  ce  mar- 
ebé  peut  et  doit  fttre  maintenu.  Vous  voyez  cpi'jl 
est  ùgné  par  monsieur  votre  père.  —  GÀ^se  srvee 
Toos  qu'il  a  traité?  répondit  Luiizi,  toujours 
galantisant  ;  c'est  que,  s'il  en  était  ainsi,  je  ne  m'y 
lierais  pas.  —  Rassurez-Tous ,  monsieur  !  repn^it 
Budame  Dilois  en  se  mordant  doucement  la  lèvre 
inférieure,  et  en  montrant  b  Luiizl  l'émail  bu- 
nde  de  ses  dents  éblouissantes;  rassures-vous , 
■I  y  a  six  ans  je  n'étais  pas  mariée ,  je  n'étais  pas 
saadaBe  Dilois. 

Elle  n'avait  pas  achevé  sa  phrase  que  la  porte 
l'ouvrit,  et  qu'une  voix  d'enfant  dit  tjmidnaient  : 
—  Haman,  monsieur  Lucas  veut  absolument  vous 
parler. 

C'était  la  jeune  6lle  de  dix  ans  que  Luiazi  avait 
nmarquée  dans  le  bureau: 

Cette  appariti<Hi,  au  moment  où  madame  Di. 
bis  valait  de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  encore  six 
tna  qu'elle  était  mariée ,  fut  comme  use  révâa- 
tion  pour  Luizii.  A  et  nom  Ae  maman  adressé  à 
■aduH  Diloii ,  et  qui  c^eadut  pouvùt  a'ei^- 
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quM  nalurdlement  si  o«lte  enrant  était  ta  fille  de 
M.  Dilois ,  Luizzi  regarda  vivement  la  charmante 
marchande  j  elle  était  toute  rouge  el  tenait  sei 
jeux  haisBés.  ~~  C'est  votre  Bile ,  madame ,  lai  dit 
Luizzi.  —  C'est  ma  lîlle,  moDGieur,  répondit  d'im 
air  simple  madame  Dilois. 

Puis  elle  reprit,  —  Caroline,  je  vais  aller  parler 
à  H.  Lucas  ;  laissez-nous. 

Madame  DIlois  se  remit  tout  à  Tait ,  et  dit  à 
Lu  lui  :  —  Voici  le  marché,  monsieur,  TCuillez 
l'examiner  à  loisir.  Hon  mari  revient  dans  huit 
jours ,  il  aura  l'honneur  de  vous  voir.  ~~  Je  pars 
dans  moins  de  temps;  mais  j'en  ai  plus  qu'il  ne 
m'en  faut  pour  examiner  ce  marché  que  je  signe- 
rait sur-le-champ ,  si  ce  délai  ipie  vous  m'imposez 
ne  me  donnait  le  droit  de  revenir. 

Madame  Dilois  avait  repris  toute  sa  coquette 
assurance,  et  elle  lui  répondit  :  -~  Je  suis  toujours 
chez  moi.  ~~  Quelle  heure  vous  semble  la  pluscon- 
venahle?  —  Ce  sera  celle  que  vous  choisirez. 

Après  ces  mois ,  elle  lit  au  baron  une  de  cci 
réïéreuecs  avec  lesquelles  les  femmes  vous  disent 
si  précisément  :  •>  Faites-moi  le  plaisir  de  vous  en 
aller.  i>  Luizzi  se  relira.  Tout  le  monde  était  à- 
son  poste  dans  le  premier  bureau.  En  recondui- 
sant Luizzi ,  madame  Dilois  lendit  la  main  à  un 
gros  rustre  qui  était  près  du  poêle ,  et  qui  lui  dit 
jovialement  :  —  Bonjour,  madame  Dilois.  —  Bon- 
jour, Lucas,  répondit-elle  avec  le  même  sourire 
avenant  qui  avait  tant  cbarmé  Luizzi.  Celui-ci 
Irouva  ee  sourire  sur  les  lèvres  de  la  marchande 
au  moment  où  il  se  retournait  {wur  lui  présenter 
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MO  dernier  salut;  le  baron  en  Tut  Irés-EeDsible- 
ment  bumilié. 

Ed  sorlant  de  cfaez  le  marchand  Dilois,  Ltriiii 
se  rendit  chez  le  marquis  du  Val.  H.  du  Val  n'é- 
tait pas  à  Toulouse.  I.uizzi  demanda  madame  la 
marquise.  Le  domestique  répondit  qu'il  ne  sa- 
vait pas  si  madame  était  visible- 

—  Eh  bien  !  tâchez  de  vous  en  informer,  répli- 
qua Luizzi ,  avec  ce  Ion  qui  atteste  sur-le-cbamp 
à  un  valet  que  celui  qui  parle  a  l'habitude  d'être 
obéi.  —  Dites,  ajouta  Armand ,  que  M.  de  Lnizzi 

I«  valet  resta  un  instant  immobile  sans  sortir 
de  l'antichambre  ;  il  semblait  cbercher  un  moyen 
d'arriver  jusqu'à  sa  maîtresse.  Une  femme  vint  à 
passer }  le  domestique  courut  à  die  et  lui  parla 
vile  et  bas,  comme  enchanté  de  rejeter  sur  un 
autre  la  commission  dont  il  était  chargé.  La 
chambrière  lança  de  cAté  un  coup  d'ail  parfaite- 
ment insolent  sur  Luizzi ,  et  dit  d'une  voix  ai^  : 
Ta  dis  que  monsieur  s'appelle.  .  —  Mon  nom  ne 

fait  rien  à  l'affaire,  mademoiselle j'ai  à  parler 

à  madame  du  Val ,  et  je  veux  savoir  si  elle  est  vi- 
sible. 

—  Eh  bien!  monsieur,  elle  ne  l'est  pas. 

C'était  trop  dire  a  Luizzi  que  sa  visite  dépen- 
dait de  la  bonne  volonté  d'un  domestique  pour 
qu'il  se  retirât,  il  répliqua  donc:  —  C'est cedootje 
vais  m'Informer  moi-mtme. 

'  Il  marcha  droit  vers  le  salon,  dont  la  porte  était 
ouverte.  Le  valet  s'écarta  ;  mais  la  chambriire  se 
pb{a  fièrement  devant  la  porte  :  Monsieur,  quand 
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je  roui  dis  que  tous  ne  pouvez  voir  nudaine  ;  il 
est  bien  étonnant  que  quand  je  vous  dis...  —  Ha- 
demoiselie,  reprit  poliment  l.uizzi,  je  vous  sup- 
plie d'élre  moins  impertinente ,  et  d'aller  préve- 
nir votre  maîtresse.  —  Qu'est-ce  donc?  dit  uac 
voix  de  l'autre  cOté  du  salon .  —  Lucy ,  dil  le  ba- 
ron à  haute  voix,  à  quelle  heure  vous  trouTe-t-on  7 
—  Ah  !  c'est  vous ,  Armand  ,  reparlîL  madame  da 
Val  avec  un  cri  d'étonnement  ;  et  elle  s'avança 
vers  lui ,  après  avoir  fermé  derrière  elle  la  porte 
de  la  chambre  qu'elle  avait  enlr'ouTerte. 

Armand  couru!  vers  la  marquise ,  lui  baisa  ten* 
drement  les  mains ,  et  tous  deui  s'assirent  au  coin 
du  feu.  Lucf  regarda  )e  baron  d'un  air  de  surpriso 
charmée  et  protectrice.  Madame  du  Val  était  un« 
femme  de  trente  ans ,  Luiiii  en  ait  vingt-cinq , 
et  cette  manière  de  l'examiner  était  permise  à  une 
femme  qui  avait  vu  jadii  jouer  près  d'elle  un  en- 
fant de  quatorzeans,  devenu  unbeau  jeune  homme. 
Cet  eiamen  fut  silencieux,  et ,  par  une  transition 
rapide,  la  figure  de  madame  du  Val  prit  un  air 
de  tristesse  profonde;  une  larme  furtive  hii  vînt 
aux  yeox. 

Luizzi  se  trompa  sur  la  cause  de  celte  tris- 
tesse. 

—  Vous  regrettez  sans  doute  comme  moi ,  lui 
dit-il ,  que  le  bonheur  de  nous  revoir  vienne  d'une 
cause  si  triste,  et  que  la  mort  da  mon  père.,..  — 
Ce  n'est  pas  cela ,  Armand ,  repartit  la  marquise  ; 
je  connaissais  à  peine  votre  père,  et  vous-même, 
éloigné  de  lui  depuis  dix  ans ,  vous  n'avez  nas  dâ 
éprouver ,  k  la  nouvelle  de  sa  mort ,  ce  cbagrJn 
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profond  qu'oecastonne  la  perte  A'voo  affection  à 
lavette  on  s'est  longuement  habUu^. 

Luiui  ne  répondit  pas,  et  la  marquiH  reprit 
aprjs  un  moment  de  silence.  Non ,  ce  n'est  pas 
cela  ;  mais  votre  arriTee  est  venue  dans  un  nto- 
awnt...  un  nioment  bien  singulier  en  eflel. 

Un  rire  triste  erra  sar  les  lârres  ie  Lticy ,  et 
elle  continua  comme  en  s'eicilant  h  ce  rire  :  En 
vériU,  Armand ,  la  rie  est  nu  singulier  roman  t 
Eles-voug  pour  longtemps  i  Tonloose? 

— Pourhuît  jours.— Vous  retoumereiàParilî 

—  Oui.  —  Vous  y  trouvère*  mon  mari.  —  Com- 
ment! député  depuis  huit  jours,  il  est  déjà  en 
ronte?  la  session  ne  commence  que  dans  un  UMis. 
Je  pensais  que  tous  parliriei  ensemble.  —  Oh! 
moi,  je  reste  :  j'aime  TouIouh.  —  Vous  ne  con- 
naisse! point  Paris?  —  Je  le  connais  ataei  pour  oe 
pas  vouloir  y  aller.  —  Pourquoi  cette  anlipalfaie? 

—  Oh  !  elle  ne  tient  qu'i  moi.  Je  ne  suis  plus  bs- 
sei  jeune  pour  briller  dans  les  salons ,  je  ne  suis 
pas  encore  atseï  vieille  pour  faire  de  l'inlrigue 
politique.  —  Vous  êtes  plus  Iwlle  et  plus  spiri- 
toelle  qu'il  ne  Taut  pour  réussir  partout. 

La  marquise  secoua  lentement  la  télé.  —  Vous 
ne  eroyei  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites.  Je  sais 
bien  vieille,  mm  pauvre  Armand ,  vieille  de  c«ur 
sartoul. 

Armand  s'approcha  doucement  de  sa  cousine  et 
Ini  dit  en  baissant  la  vois  :  Vous  n'êtes  pas  heu- 
reuse, Lucy? 

Elle  jeta  un  regard  tbrtif  sur  sa  chambre,  et  ri- 
paadit  rapidenrat  at  très-bas  ;  Revonai  k  huit 
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heures  souper  avec  moi ,  nous  causeronst  et,  d'uD 
signe  de  léte ,  elle  le  |>ria  dej'éloigner  ;  il  lui  prit 
la  main,  Lucy  serra  la  sienne  avec  une  étreiale 
conTulsive.  A  ce  soir,  à  ce  soir,  re|trit-clle  tout 
bas.  £t  elle  rentra  rapidement  chez  elle. 

La  porte  ne  s'ouvrit  pas  tout  de  suite.  H;  avait 
cerlainemeot  derrière  quelqu'un  qui  écoulait  et 
qui  ne  s'était  pas  retiré  assez  vite.  Luiui ,  de- 
meuré seul ,  fut  lellement  frappé  de  cette  idée , 
qu'il  ne  s'éloigna  pas  sur-Ie-cfaamp ,  et  il  entendit 
aussitAt  le  bi'uit  d'une  voix  d'homme  qui  parais- 
sait parler  avec  colère.  Celte  découverte  le  décon- 
certa, il  sortit  tout  préoccupé.  Un  homme  en- 
fermé dans  la  chambre  d'une  femme ,  et  qui  parle 
avec  le  ton  que  Luizzî  avait  entendu  ;  cet  homme, 
quand  ce  n'est  ni  un  mari ,  ni  un  frère ,  ni  un 
père,  cet  homme  est  un  amant.  Un  anéanti  la 
,  marquise  du  Val?  Luizzi  n'osait  le  croire.  Ces 
deux  idées  ne  pouvaient  s'asseoir  dans  sa  léte.  Il 
avait  tant  de  souvenirsquiprotégeaieut  Luc;  con- 
tre une  pareille  supposition ,  qu'il  songeait  à  dé- 
couvrir quels  chagrins  nouveaux  avaient  pu  at- 
teindre la  malheureuse  Lucy.  Car  il  avait  connu 
Lucy  malheureuse ,  Lucy ,  jeune  611e  de  dii-neuf 
ans  ,  en  proie  à  un  amour  profonil ,  mais  auquel 
elle  avait  su  résister  de  toutes  les  forces  d'une 
vertu  chrétienne. 

Luiizi  se  mettait  tous  ces  souvenirs  en  mé- 
moire, en  se  dirigeant  vers  la  demeure  de  M.  Bar- 
net,  son  notaire,  avec  lequel  aussi  il  désirait  faire 
connaissance.  Il  arriva  bientôt  chez  lui.  C'était  le 
jour  des  maris  absents.  li  fut  retu  par  m    ~ 


Baniet ,  pelite  femme  maigre ,  sèche ,  les  cheveux 
chdtahu,  l'œil  bleu  Urne,  les  lèvres  minces.  Quand 
la  serranle  ouTrit  la  porte  de  la  chambre  à  cou- 
cher cl  annonça  un  monsieur,  la  roix  criarde  de 
madame  Barnet  répondit  ;  Quel  est  ce  moniieur  ? 
—  Je  ne  sais  pas  son  nom.  —  Faites  entrer. 

Luizii  se  présenta  ;  et  madame  Barnet  alla  vers 
liù ,  te  bras  gauche  enGlé  dans  un  bas  de  coton 
blanc  qu'elle  reprisait.  —  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
lei?  dit-elle  en  clignant  des  ;eux,  car  madame 
Bamet  avait  la  vue  très-basse  ,  et  il  est  probable 
que ,  sang  cela  ,  la  tournure  distinguée  de  I.uiizi 
aurait  adouci  le  ton  grossier  dont  ces  paroles  lui 
Turent  adressées.  —  Madame,  répondit  Armand , 
je  suis  le  baron  deLuiizi,  undesclienIsdeH.Bar- 
nel,  et  j'aurais  été  charmé  de  le  rencontrer.  — 
Uousieur  le  baron  de  LuUzi,  s'écria  madame  Bar- 
net  en  déchaussant  son  bras  gauche  de  son  bas 
troué,  et  en  plantant  son  aiguille  sur  sa  poitrine 
avec  une  intrépidité  qui  eût  fait  deviner  i  Luizii 
<iue  le  bouclier  qui  la  protégeait  devait  avoir  plus 
d'une  triple  mousseline  et  d'une  triple  ouale  ; 
prenez  donc  un  siège.  Pas  cette  chaisse,  je  vons  en 
prie,  un  fauteuil.  Comment,  il  n'y  a  pas  un  Tau- 
teiûl  dans  ma  chambre  ?  pas  de  fauteuil  dans  la 
•hambre  d'une  femme,  c'est  bien  provincial,  n'eil- 
ce  pas.  monsieur  le  baron  ?  mais  nous  avons  des 
fauteuils,  je  vous  prie  de  le  croire.  Marianne,  Ma- 
HaoBe,  apportez  un  fauteuil  du  salon;  Mei  la 
housse. 

Lnizzi  MsaTait  d'interrompre  tout  ce  remue- 
nénage  en  disant  b  madame  Barnet  ipi'une  chai» 
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était  plus  qu'il  ne  fallait,  car  il  allait  se  retirer. 
Hais  ta  noiairesge  D'écoulait  point  les  excuses  de 
Luizzi ,  et  se  démenail,  tout  en  jetant  derrière  les 
rideaux  des  croisées  de  vieilles  culottes,  des  Bchiu 
crisseus  épars  à  travers  la  chambre.  Bientdl  Ma- 
rianne parut  iTec  un  fauteuil  en  bois  peint  et  r«< 
couvert  d'un  vénérable  velours  d'Utrecht  chauve 
de  toute  laine  ;  elle  l'établit  au  coin  d'une  che- 
minée où  il  ne  manquait  que  du  feu ,  et  madame 
Bamet  s'écria  de  nouveau  ;  Hariannt,  uife  bâche. 
'—  HoD  Dieu,  madame,  vous  prenez  un  soin  inu- 
tile, je  me  retire  ;  j'avais  fort  peu  de  chose  à  dire 
à  H.  Barnet,  et...  —  M.  Baraet  ne  me  pardonne- 
rait jamais  de  vous  avoir  laissé  partir,  car  j'e)|>ère 
que  monsieur  le  baron  voudra  bien  accepter  la 
soupe.  —  J'ai  accepté  une  autre  invitation,  ma- 
dame ,  je  vous  suis  fort  obligé  ;  je  reviendrai  de- 
mander  à  H.  Barnet  les  renseignements  que  j'at- 
tends de  lui.  —  Des  renseignemenls.  monsieur  le 
baron,  ce  n'est  pas  la  peine  d?attendre  mon  mari  : 
ah!  je  connais. la  ville  de  Toulouse  de  la  cave  au 
grenier.  Ha  Tamille  a  toujours  été  dans  les  char- 
ges (le  père  de  madame  Bamet  était  huissier)  ; 
j'en  sais  plus  qu'on  ne  croit  et  plus  qu'on  ne  vou- 
drait assurément  :  asseyez-vous ,  monsieur  le  ba- 
ron ;  quelques  renseignemeuU  dont  vous  ayei 
besoin,  je  suis  toute  prèle  à  vous  les  donner. 

Luii2i  ne  pensa  pas  d'abord  à  profiter  des  offres 
empressées  de  madame  Barnet;  mais  il  s'assit, 
espérant  pouvoir  se  lever  après  quelques  phrases 
ÏRsigni fiantes.  Il  était  cependant  assez  embar- 
rassé des  renseignements  qu'il  voulait  Ai 
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nû  wm  bMesse  ne  lui  donna  pas  le  tenipi  de 
rûn  une  maladreue.  —  Peut-être  tnonaieur  le  bt- 
HH)  veut  acheter  une  propriété  ;  s'il  àéàn  placer 
leifaDdidans  une  usine,  mon  mari  pourra  lui 
gwtler  la  fonderie  de  HH.  Jasquei  :  les  proprié- 
taire* ont  eu  trente  et  un  mille  Tranes  de  rem- 
beaneoMDt  fin  norembre ,  et  Irenle-Iroig  mille 
upt  cent  Tingt-deux,  fin  décembre;  trois  mai- 
Mi«,  ^nt  deux  de  Bayonne,  avec  lecquellec 
■I.  laïques  font  d'immenses  a&aires,  ont  man- 
ne nnultanément  ;  ils  ne  peuvent  pas  aller  au 
Ma  de  rérrier ,  et  comme  ce  sont  des  gens  d'hon- 
MM.  je  suis  sûre  que  s'ils  trouvaient  de  l'argcDl 
eaaptaot ,  ils  céderaient  leur  usine  à  bon  mar- 
ché; à  moins  que  laTemmedeM.  Jaaques  le  jeune 
M  veuille  s'engager  pour  son  mari  ;  elle  a  cinq 
Mlti  métairies  au  soleil ,  qui  lui  viennent  de  sa 
■ire ,  voBS  savei ,  la  femme  Manette,  pour  qui  le 
eamle  de  Fère  s'était  ruiné  ;  c'est  du  bien  qui  ne 
bu  a  pat  coulé  cher ,  ni  à  sa  fille  non  [dus  ;  maie 
■■fin  elle  l'a.  Xais  madame  Jasques  a  le  caractère 
ie  sa  mère,  elle  économiserait  une  omelette  sur 
n  oaf ,  et  certes  elle  ne  laissera  pas  prendre  pour 
BB  sou  d'hypothèque  sur  son  bien. 

QnaMl  madame  Barnet  commença  à  parler , 
Lanri  m  l'écouta  point  pour  l'entendre;  mais 
Uot  il  eoop  le  désir  de  l'interroger  véritablement 
hi  vial  à  l'e^it.  Ce  fut  quand  elle  passa  de 
1.  Jatfies  à  sa  feouDe  ;  il  supposa  alors  qu'elle 
FMrrait  In  dire  dea  choses  qu'il  n'eut  osé  de- 
MB^  direeteBent  à  personne ,  et  sur  la  trace 
fcHiiilLj  il  a'j^rait  «{u'à  lancer  madame  Barael , 
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pour  qu'elle  racontât  tout  ce  qu'il  voulait  laroir. 
Il  repril  donc  ,  lorsque  madame  Barnet  eut  fini  : 
Je  ne  déeire  poinL  faire  d'acquisition,  en  ce  mo- 
ment du  moins;  mais  je  suis  en  relations  d'affai- 
res avec  plusieurs  personoes  de  Toulouse  ;  avec 
H.  Dilois  entre  autres. 

Madame  Barnet  Gl  la  grimace.  —  M.  Dilois  ai»- 
rait-il  fait  de  mauvaises  aflaires?  reprit  Armand. 
—  Ha  foi,  monsieur  le  baron,  il  en  a  fait  une  mau< 
vaise ,  qui  dure  encore.  —  Et  laquelle  ?  —  H  a 
épousé  sa  femme.  —  Est-ce  qu'elle  le  ruine  ?  —  Je 
ne  suis  pas  dans  le  comptoir  de  H.  Dilois;  je  ne 
veux  pas  dire  de  mal  de  sa  maison;  le  pauvre 
bomme  n'en  sait  pas  plus  que  moi  là-dessus,  sa 
femme  et  son  premier  commis,  H.  Charles  ,  lui 
font  son  compte,  et  pourvu  que  le  bonhomme  ait 
de  quoi  prendre  sa  demi-tasse  et  faire  sa  partie  de 
dominos  chez  Herbola  ,  il  n'en  demande  pas  da- 
vantage. —  Mais  madame  Dilois  doit  s'entendre 
au  commerce  ?  —  Elle  s'entend  à  tout  ce  qu'elle 
veut ,  la  Une  mouche  ;  une  grisette  qui  avait  fait 
des  enfants  avec  tout  le  monde ,  et  qui  s'est  fait 
9  laine  de 


mari  par  le  nez.  —  ï  compris  H.  Charles?  — 
M.  Charles  est  un  autre  finot  ;  je  le  connais  aussi 
celui-là  ;  il  a  étéclerc  chei  nous  :  il  nous  a  quittés 
pour  se  faire  commis  chez  U.  Dilois  ;  c'était  daos 
le  temps  que  nous  voyions  ces  gens-lji  ;  mais  j'ai 
déclare  à  mon  mari  que  s'il  recevait  encore  cette 
pécore,  je  lui  fermerais  la  porte  au  nez.  Ah  !  mon- 
sieur, avant  ce  temps  Charles  était  un  jeune 
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bave  cbamaot,  stlentif,  dévoué,  prévenanl.  — 
Utit  il  est  pent-^lre  loiit  cela  pour  madame  IH- 
kii?  —  Mon  Dieu  ,  monsieur  le  baron ,  qu'il  aoil 
et  qnll  Totidra  pour  elle ,  ça  n'esl  pat  mon  af- 
bire.  —  Je  l'ai  entreru  ,  ce  me  semble  ;  c'est  un 
Ibrt  beau  garçon.  —  C'eU-à-dire  qu'il  a  été  bien  ; 
■lit  pas  d'âme ,  nionïieiir  le  baron ,  pas  d'âme  t 
*prà  (ouïes  les  boules  que  nous  avons  eues  pour 
1"!  — M.  Bamet  t'aimait  sans  doute  beaucoup  re- 
prit Laiui  d'un  air  candide. 

Madame  Barnet  sY  laissa  prendre,  et  répondit 
ticiradiiMnt.  —  Mon  mari  !  il  ne  pouvait  pas  le 
•enlir. 

Le  baron  ne  cntt  pis  devmr  faire  remarquer  k 
■adane  Bamet  la  confidence  qu'elle  venait  de 
laisser  échapper,  attendu  qu'ayant  encore  à  l'in- 
terroger ,  il  ne  voulait  pas  la  mettre  sur  ses  g'ar- 
é**  ;  il  reprit  donc  d'un  air  assex  indifférent  :  Je 
fréterai  de  vos  bons  avis  sur  la  maison  de  M.  Di- 
Mi,  arec  lequel  je  n'ai  d'autre  affaire  qne  quel- 
les Tentes  de  laines  ;  mais  j'ai  des  capilaux,  que 
jt  nmdnis  placer  sur  hypothèques,  et  je  voudrais 
wtoir  l'étal  des  biens  d'un  homme  fort  considé- 
rable. —  En  fait  de  ça,  monsieur  le  baron,  il  n'y 
)  hea  de  mieux  que  le  bureau  de  l'enregistre- 
Mat.  — Sans  doute,  madame;  mais  je  ne  puis  y 
aUer  awi-méme,  tout  se  sait  à  Toulouse ,  et  peut- 
tfnH.  k  marquis  du  Val  m'en  voudrait.  — H.  le 
■nqnii  dn  Val  désire  emprunter  sur  hypotfaè- 
fK?  s'écria  madame  Bamet  d'un  air  de  slupé- 
fseltMj  çs  n'est  pas  possible;  H.  le  marquis  du 
^il  Ht  notre  dient ,  et  jamais  il  ne  noue  a  parK 


deçà.  —  Ah  I  dîlLuiui,  M.  du  Val  Mt  TatndicBt  î 
—  Lui  et  bien  d'autres  dea  meilleipei  maiMU  ds 
ToulouM ,  uuii  faire  torl  à  la  TMre ,  monueur  le 
baron,  et  ce  n'est  pas  d'hier.  Les  affaiTM  de  la  fa- 
mille du  Val  sont  dans  l'étude  d«puji  ptucde  âa- 
quante  ans ,  et  c'est  H.  Baroet  qui  a  rédigé  l« 
contrat  de  mariage  du  marquis  actuel;  c*est  us 
avènement  qui  m'a  tellement  frappée,  que  je  m'en 
loUTiens  comme  de  ce  matin  ;  il  me  semble  tou- 
jours voir  la  Bgure  de  M.  Baraet  quand  il  rentra 
de  la  signature.  Il  avait  l'air  d'un  imbécile.  — 
(^'élail-îl  donc  arrivé  ?  —  Âh  !  ça ,  monsieur  la 
baron ,  je  ne  puis  vous"  le  dire ,  c'est  le  secret  du 
nolaire,  c'est  sacré.  Si  je  le  conaqjs ,  c'est  ^ue 
M.  Barnet  était  si  troublé  dans  lé  premier  m»- 
uent,  qu'il  a  parlé  sans  trop  savoir  ce  qu'il  di' 
sait.  —  Jesuisdiicret.madame. —Iln'y  asiboo 
moyen  de  se  taire  que  de  ne  rien  savoir.  —  Voua 
avez  raison,  répondit  Luira  ;  je  ne  vous  demande 
rien  ;  mais  je  suppose  qu'à  présent  madame  du 
Val  e«  heureuse.  —  Dieu  le  sait,  monsieur  le  ba- 
ron, et  Dieu  doit  le  savoir,  car  maintenant  elle  est 
toute  en  lui.  —  Elle  est  dévole  ?  —  Fanatique,  vi- 
vant de  jeûnes  et  de  pénitences.  Ça  lui  va  ,  il  n'y 
a  donc  rien  à  dire  :  chacun  est  le  maître  de  s'ar- 
ranger eomme  il  veut  ;  mais  je  crains  bien  qu'elle 
ne  périsse  à  la  peine. 

Lui»!  leva  les  yeux  sur  la  montre  eofcrstéa 
dans  le  ventre  d'un  nugot  en  buis ,  qui  figurait 
une  pendule  sur  la  cheminée,  et  vit  qu'il  était  prèc 
de  huit  heures.  Il  se  leva  :  le  peu  qu'il  avait  en- 
tendu sur  madame  du  Val  avait  excité  sa  curio- 
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tilé,  H  cqMndantil  se  tenta  point  d'en  taroir  i»' 
natafe.  L'aspectdeLucf  avait  ému  dans  le  eœur 
di  Laiiri  de  tendres  sourenirs  d'enfance,  el,  sani 
prévoir  ce  que  pourrait  lui  en  dire  madanM  Bar- 
net,  il  ne  voulut  pas  en  entendre  parler  par  elle. 
iit  n'efl  pas  toujours  ce  qu'au  dit  decertainet  per- 
sonnes qui  nous  blesse,  c'est  qu'elles  soient  un 
SDJet  de  converulioD  pour  certaines  gens.  Il  est 
des  Bons  hannooieiu  an  «eur  que  perganoe  ne 
prononce  à  noire  guUe,  et  que  les  voix  qui  nous 
déplaisent  déchirent  rien  qu'en  les  prononçant. 
Luizri  n'en  était  pas  là  pour  Lncy  ;  mais  n'eût- 
Hle  pas  été  sa  parente,  son  amie  d'enfance,  son 
rtve  de  jeune  homme,  sa  fierté  de  gentilhomme 
eût  été  offensée  d'un  jugement  quelconque  porté 
par  madame  Barnet  sur  la  marquise  du  Val.  Il 
sahia  prorondément  la  Dolairesse,  et,  tout  préoc- 
cupé de  la  dérotioD  ée  la  marquise  et  de  ce  qu'il 
avait  cru  remarqner  ebM  elle,  il  m  dirigea  vers 


m.  —  U.  HUIT  DAHS  LE  BOCOOIR. 

rRHItBE  NUIT. 

irmaiid  était  encore  usM  éloigné  de  la  porte 
«•ifcèM,  loraqu'il  fnt  ibordé  par  une  Temme  c[ui 
l'ifptta  par  son  nom.  A  la  clarté  des  magauns 

C.o.wk- 


eoTtrainiMid,  Luiizi  reconnut  la  Ker*an(«  qui 
l'avait  reçu  d'une  inanière  si  impertioente  cnei 
la  marquise.  Celle  Bile  lui  dit  nipiéemeiit  ;  Pas- 
lei  tout  droit  devant  l'bdlei,  vous  me  retrouveret 
à  l'autre  bout  de  la  rue. 

Elle  continua  son  chemin,  et  Luizzi,  qui  s'ar- 
rêta un  moment,  la  vît  prendre  une  rue  détour- 
née. Luiin  »e  savait  tr<^  que  pemsr  de  cette  in- 
jonction, cependant,  comme  il  y  pouvait  obéir 
uns  pour  cela  reuMicer  i  entrer  plus  tard  dam 
l'hAIel,  il  se  décida  a  la  suivre.  Seulement,  en  pas- 
sant devant  la  porte  cocbère,  il  jeta  à  droite  el  ï 
gauche  un  regard  investigateur,  et  vit  à  quelques 
|ias  un  homme  enveloppé  d'un  manteau,  et  qui 
semblait  surveiller  l'hAtel.  Luizii  fut  tenté  d'aller 
droit  à  lui,  et  de  savoir  quel  pouvait  être  cet 
homme.  Mais  c'était  un  scandale,  qu'il  n'avait  ni 
le  droit  légal  ni  le  droit,  intime  de  faire;  d'ail- 
leurs, Lutzri  savait  que  dans  toute  querelle 
d'homme  où  le  nom  d'une  Temme  peut  être  'pro- 
noncé, c'est  elle  qui  est  toujours  la  victime,  l'un 
des  deux  adversaires  dùt-il  y  périr.  Il  poursuivit 
sa  marche,  et  i  une  assez  grande  dislance  de  l'hA- 
tel, à  l'angle  d'une  petite  rue,  la  servante  parut, 
et  dit  à  Luizzi  :  Vite,  suivez-moi. 

Elle  marcha  si  rapidement  que  Luizzi  eut  peine 
à  la  suivre.  Ils  firent  plusieurs  détours  ,  et  arrivè- 
rent dans  une  ruelle  déserte,  bordée  de  murs  de 
jardins.  Tout  ea  marchant  la  chambrière  ajouta  : 
Entrez  sans  vous  arrêter. 

Et  presque  aussilAt  elle  s'élança  dans  une  pm-te 
entr'ouverle,  qu'elle   referma  avec  une  grande 


préuotloD    dès    (fut    Lui»!   K    fut   introduit, 

A  peine  ëtaioit-ils  dans  U  jardin  qu'iU  enten- 
direal  d«s  pas  rapides  venir  de  l'aulr«  eilrémité 
<]«  U  nKlIe  ;  la  aerTante  fit  signe  fa  Luiizi  de  gar- 
ier  le  silence,  et  tous  deux  demeurèrent  imm[>< 
bilec.  On  l'arrêta  devant  la  petite  porU,  on  écouta 
ua  oMiment,  puis  on  s'éloigna  ;  mais  à  peine  celui 
qui  Uiuit  tout  ce  manège  avait-il  Tait  quelques 
pat,  qu'il  revint.  La  servante  troublée  dit,  avec 
un  gegte  d'impatience  -,  Folle  I  j'ai  oublié  le  ver- 
rou] 

Elle  s'élança  vers  la  porte  et  s'y  appuya  de 
toute  sa  force  ;  elle  fit  signe  à  Luizii  de  l'aider, 
et  eelui-ci  obéit  machinalement.  Il  entendit  bim- 
tâl  une  clef  tourner  dans  la  serrure,  et  sentit  l'ef- 
lort  de  quelqu'un  qui  poussait  la  porte  :  elle  avait 
li^érement  cédé,  et  celui  qui  voulait  entrer  dut 
comprendre  que  ce  n'était  pas  un  inflexible  ver- 
rou qui  la  retenait  ;  il  la  poussa  donc  encore  plus 
vivement  en  appelaot  :  Mariette  1  Uarietle! 

Hait  Uarietle,  puisque  nous  savons  le  non  de 
la  servante,  Uariette  avait  profité  du  ntoment 
pour  réparer  sa  négligence,  et  le  verrou  était 
poussé.  Sans  attendre  davanlage,  elle  prit  Luiui 
par  la  main  et  l'emmena,  tandis  qu'on  tournait  et 
retournait  la  clef  dans  la  serrure. 

Le  jardin  était  asseï  vaste,  et  la  nuit  était  pro- 
f«ide;  Lutui  suivait  son  guide  sans  sa  rendre 
cMiptc  de  ce  qui  venait  de  lui  arrivent  il  n'avair 
pu  mène  eu  le  temps  d'Ure  étonné,  car  l'éton- 
,  BCBKnt  demande  un*  cerlaini  réflexion  ;  il  ne  la- 
vait phu  BiiM  où  il  allait,  ni  cbei  qui  il  allait. 
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)or»iu'i1  arriva  it  l'aogle  d'un  panllon  réuni  à 
l'hdlel  par  une  longue  galerie,  Une  petite  porte 
s'ouvrit,  Luizzi  monta  un  escalier  tournant  garni 
<le  lapis,  et  au  bout  d'une  d»u»ine  dft  marcket , 
il  enlra  dans  un  petit  salon  faiblement  édalré, 
puis  dans  une  autre  pièce  où  pendait  une  lampe 
d'albâtre.  Un  grand  feu  brûlait  dans  la  cbemi- 
née,  une  table  à  devx  couverte  était  servie,  et 
des  parfums  pénétranti  remplissaient  ce  réduit 
étroit.  —  Restez  là,  dit  Harielie  ;  et  elle  laissa 
Lutzzi  tout  seul.  Par  un  iDDuTement  machinal,  il 
regarda  autour  de  lui  avant  de  songer  à  réfléchir 
enr  ce  qui  lui  arrivait.  L'endroit  où  il  se  trouvait 
avait  de  quoi  le  surprendre.  C'était  une  étrange 
alliance  des  objets  du  luxe  te  plus  voluptueus  et 
des  signes  de  la  religion  In  plus  minutieuse.  Sur 
des  tentures  de  soie,  des  images  de  saints  et  de« 
calvaires.  Dans  une  bibliothèque  de  quelques 
rayons,  les  volumes  brochés  d'un  roman  nou- 
veau, et  des  livres  de  dévotion  avec  leur  magni- 
lique  reliure  ;  sur  une  console,  des  vases  remplis 
de  fleurs  merveilleuses,  au-dessus  un  tableau  de 
Sa^Ue-CècUe  dans  un  cadre  surmonté  d'un  bou- 
quet de  buis  bénit  j  enfin  dans  une  demi-alcAve 
un  divan  chargé  de  coussins,  au  fond  une  large 
glace  encadrée  de  plis  de  moire  bleue  ;  à  la  léle 
de  ce  divan, une  fiergedetSepl'Doitleur$,  elau 
pied  un  christ  d'ivoire  sur  un  velours  noir.  Luini 
regarda  ce  boudoir  ou  cet  oratoire  avec  un  trou- 
ble étrange,  puis  vinrent  aussitôt  les  réfleRiong 
sur  la  manière  dont  il  avait  été  introduit.  CM 
homme  qui  surveillait  l'hôtel,  qui  s'était  imseMté 
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à  U  pelite  porle  du  jardin,  qui  en  possédait  iroe 
cW,  c'éuit  unamant  assuréiDent.  Mais  lui-mtee, 
lûii,  ifaTaU-il  pas  l'air  plutôt  d'eo  être  un,  et 
ùqndqa'uo  l'eût  vu  entrer  cliez  la  rosnjutK  du 
Tri  eorame  il  j  était  entré,  n'aurait-il  pas  eu  le 
droit  de  penser  i]ue  Luizzi  aUait  en  bonne  for- 
liM?  Cepeadant  ce  quelqu'uD  se  fût  trompé  aux 
apptnnees.  Luîizi  ne  pouvait-il  pas  faire  de 
■énc?  Il  ne  savait  donc  qu'imaginer  en  atten- 
dant que  Lucy  hii  donnit  l'explicalion  de  tout  ce 
■f  ttèrc,  lorsque  U  marquise  entra  vivement  dans 
leMloD.  Son  air,  son  aspect  surprirent  Luizii;  ce 
n'était  p*»  la  remme  tristement  avenante  qu'il 
nait  vue  le  matin.  1 1  y  avait  dans  son  visage  une 
expression  hardie  et  exaltée  ikmt  il  ne  l'eût  pas 
crue  susceptible.  Ses  yeux  brillaient  d'un  éclat 
cxtnordinaire,  et  ses  lèvres  légèrement  agitées 
avaient  nn  sourire  plutôt  amer  qu'heureni.  — 
Ces!  bien,  très-bien,  dit-elle  à  Mariette  qui  l'a- 
vait accompagnée  et  qui  sortit  en  jetant  un  re^rd 
scrutateur  sur  la  marquise.  Celle-ci  ]mt  place 
dtts  un  fauteuil  au  coin  de  la  cheminée ,  et,  sans 
■dresser  la  parole  à  Luiiri,  elle  regarda  lixemcnt 
li  fni.  Celui-ci  était  Tort  embarrassé  et  fort  ému. 
S  voyait  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'eitraor- 
'■Nire  dans  la  physionomie  et  dans  la  tenue  de 
La^;  mais  il  ne  savait  s'il  était  convenable  qu'il 
l'n  aperçiit.  Cependant  cette  profonde  préoceu- 
fstioa  de  la  marquise  se  prolongeait,  et  I,ui»i 
r^ptb  plusieurs  rois  par  son  nom.  — Bien,  très- 
M,  répondit-elle  sans  déranger  son  regard  io^ 
■>Me;oDi,  mu,  Irèt-bien-— '-«yi  qu'avez-vous? 
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dit  Arnuod,  vout  souffrez,  tous  élei  Dialfaeu- 
reuBe...-~Hoi,  Hpondit-elle  en  leranl  la  tôte  et 
en  essayant  de  repr«idre  un  air  plus  calme,  moi, 
atalhevreuse?  et  de  quoi,  mon  Dieu  P  je  suis  ri- 
che, je  suis  jeune,  je  suis  belle,  n'est-ce  pas  que 
jesuisbelle?  vous  me  l'avez  dit,  Armand.  Qu'est-oe 
donc  qu'une  femme  peut  enrier  avec  de  tels  avan- 
laces?  —  Bien  assurément.  Cependant,.. — Cepen- 
dant, reprit  la  marquise  avec  une  impatience  ner- 
veuse (elle  serra  les  poings  avec  Tivacitë,  se  mordit 
les  lèvres,  et,  se  contraignant  h  grand'peine,  «Ile 
continua).  Voyons,  Luimi,  ne  soyez  pas  comme 


i  me  poursuivez  pas  de  questions, 
,  de  dolé 


d'observations,  de  doléances  parce  que  j'ai  quel- 
que pensée  qui  m'occupe  ;  vous  savez  qu'il  faut 
bien  peu  de  chose  pour  contrarier  une  femme; 
mais  je  tous  ai  invité  !i  souper,  saupons.  Ils  se 
mirent  k  table,  et  la  marquise  servit  Luizzi;  elle 
était  manifestement  troublée,  elle  était  gauefae. 
—Vous  avez  du  Champagne  près  de  vous,  lui  dit- 
elle.  —  M'en  laissereZ'Vous  boire  seul? 

Elle  hésita;  puis  lendit  son  verre,  et  le  vida 
d'un  Irait.  Elle  laissa  échapper  une  expression  do 
dégoût  ;  Luizzi  crut  deviner  qu'elle  venait  de  faire 
un  effort  pour  chasser  la  pensée  importune  qui 
l'obsédait  ;  mais  après  quelques  mois  de  conver- 
sation plus  suivie  sur  les  projets  de  départ  de 
Luizzi,  il  la  vit  retomber  dans  sa  pesante  tris- 
tesse. Llntértt  et  la  curiosité  de  Luizzi  étaient 
vivement  piqués,  il  essaya  du  moyen  qu'elle- 
même  semblait  avoir  tente  pour  chasser  ses  idées 
importunes.  —  Me  ferez-vous  encore  raison?  lui 


dit-il.KaudcB  UroMiTiareDt  aux  yeux  delà  mar- 
fiise,  «l  elle  lui  àil:  Non,  Arpand ,  non  ;  cela 
ne  [ail  mal,  cela  me  brûle,  cela  me  lue;  rt  pour- 
mt  Dieu  m'«st  léuioin  que  j«  voudraii  mourir. 
ËUi  le  1«VB  et  s'écria  :  Oh  !  mourir,  mou  Dieu  ! 
noorir  vite!  Elle  tomba  sur  le  divan  qui  était 
daai  h  dent-akAre  eo  se  cachant  la  tête  dans  les 

Lnîizi  te  plaça  près  d'elle  et  essaya  de  l'inleF- 
ragcr;  maïs  elle  ne  répondit  que  par  des  lames 
et  des  HPglols.  Luim  avait  été  I  ami  d'enfasee 
de  madane  4u  Val,  il  se  mit  doucement  à  genoux 
dennt  elle,  et  lui  dit-.  Allons,  huej,  pariei-moi  : 
si  vous  avei  des  chagrins,  coa&n-les-moi  ;  Loejr, 
root  saTei  tout  ce  qu'il  y  a  pour  tous  dans  mon 
«ntr;  celui  qui  a  osé  tous  aimer  peut-il  tous 
eoblier,  et  ne  doît-il  pas  être  resté  Totre  meilleur 
ami?  Les  larmes  de  madame  du  Val  s'arrêtèrent 
coaTuliiTement  dans  ses  yeux,  et,  regardant 
Ltriai  qui  était  resté  à  genoux,  elle  répondit 
coBUDe  si  elle  eijt  essayé  d'être  coquette  :  Ëa  tous 
Taj^nl  dans  cette  posture,  ce  n'est  pas  là  le  titre 
fs'mi  TOUS  donnerait.  —  Qui  oserait  ta  espérer  un 
autre?  dit  Litiizi  eo  souriant.  —  Celai  qui  aime 
ktea  espère  tout,  répliqua  la  marquise  d'une  Toix 
exaltée.  —  En  ce  cas,  j'aurais  trop  de  droits  à  espé- 
rer, dit  Luîiii,  jouant  avec  ces  baualitas  de  ga- 
baterie  auxquelles  il  n'attachait  pas  grand  geas. 
Quelle  fut  donc  sa  surprise  lorsque  la  marquise 
Ù  répondit,  en  levant  les  yeux  au  ciel:  Ohl  si 
*n«s  disiei  vrai  ? 

Xm  Je  BOnde  hiI  ce  qu'il  y  a  de  danger  A  se 

.....Google 
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trouver  engagé  matgré  soi  dans  une  voie  où  on  ne 
peut  reculer  uns  blesser  quelqu'un  pour  qui  on 
a  de  rifltérjt,  et  surtout  sans  s'exposer  à  parajtre 
ridicule.  On  persiele,  en  complaiM  qu«  le  hasard , 

ri  TOUS  y  a  jelé  â  votre  insu,  tous  ea  retirera 
mime  :  ainsi  fit  Luiizi. 

—  Si  c'était  Trai ,  diles-voua ,  Lucy  ?  Oh  !  vous 
aimer  est  une  Térilé  que  tous  ceux  qui  tous  eoo- 
iMissent  porleot  dans  le  cceur. 

La  marquise  se  leTa ,  tourna  TÎTemenl  la  tite , 
et  reprit  arec  celte  agitation  Tébrile  qui  ne  la 
quittait  pas: — Toutcelaest  folieiVojons,  remet- 
tiHw-nous  à  table.  Elle  reprit  sa  place  etse  siit  k 
souper  comme  quelqu'un  qui  a  pris  un  parti  ds 
foire  quelque  chose  qui  lui  déplaît,  mais  qui  l'oC' 
eupe. 

Halbeureusemenl  pour  Lucy,  ce  qui  Tenait  de 
se  passer  aTait  jeté  dans  l'esprit  de  Luizzi  un  désir 
immodéré  de  savoir  le  secret  de  cette  âme  en 
peine  ;  et  il  se  résolut  à  satisfaire  ce  désir,  ou  du 
tnoios  à  employer  tous  les  moyens  pour  y  parve- 
nir. —  Vous  partez  bieutAt,  n'est-ce  pas  ?  lui  dit 
Lucy.  —  Maisdans  huit  jours  au  plus  tard.  —  Vous 
avez  bien  soif  de  votre  Paris.  -—  Ah  !  Lucy,  c'est 
que  c'est  h  Paris  qu'est  la  vie.  —  La  vie  des  gens 
heureux;  — Mon,  Lucy;  c'est  h  Paris  qu'il  faut 
aller  quand  on  sonfTre.  Quand  on  a  dans  le  cœur 
une  fiamme  à  éteindre,  un  désir  de  Teu  à  contenir, 
il  faut  aller  à  Paris.  Là  sont  toutes  les  occupa- 
tions de  l'esprit,  toutes  les  fêtes  où  l'oreille  et  les 
yeux  sont  enchantés  ;  là  on  effeuille  son  àme  k 
mille  plaisirs  inconnus  ici ,  quand  on  ne  peut  pas 
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la  doBoer  tout  enliêre  au  bonheur.  —  Vous  avez 
raiwn,  reprît  Lui^,  ce  doit  être  un  grand  soula- 
gemeot  que  de  ne  rien  garder  eu  soi-ôiéme.  Arez- 
TOflt  «lé  amoureux  à  Paris,  Luizzi  ?  ~  Pas  comme 
âToidouse.. 

Lucf  «Miril  tristemont,  et  lui  fit  ngne  de  coo- 
Unoer.  —  Des  Uaisont  dont  l'inquictude  bit  réter- 
le)  tourment  et  le  «eul  bonheur,  reprit  le  baron. 
~  Des  maris  redoutables,  n'est-ce  pas  ?  —  Pas  du 
lout;  mais  des  rivaux  de  tous  cAlés.  Il  y  a  tou- 
jours dÎE  hommes  que  toute  femme  un  peu  êlé- 
gHite  est  obligée  de  recevoir  du  même  ton  et  du 
même  visage  ;  parmi  ces  dix  hommes  elle  cache 
UD  imaQtj  quelquefois  deux..-.  Ut>i«...  quatre... 
— Oh!  VOUS  calomniez  les  femmes.  —  Non,  Lucy; 
et  en  vérité,  quand  cela  s'est  trouvé,  je  n'ai  pas 
osé  leur  en  vouloir  ;  il  y  en  a  de  si  malheureuses  I 
—  Vous  avez  raison,  il  y  a  des  femmes  qui  por- 
tent dans  le  secret  de  leur  vie  des  tortures  qu'au- 
cun homme  ne  peut  imaginer  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  celles-là  qui  se  consolent  avec  des  amants.  — 
Obi  vous  le  savez  sans  doute  mieux  que  mm,  dit 
Luini  en  souriant. 

Cette  parole  bouleversa  la  marquise  ;  toute  sa 
pféoecupalioii,  toute  sa  tristesse  lui  revint.  Luizzi 
fut  tout  interdit  ;  et  ne  sachant  comment  repren- 
dre ta  conversation,  il  se  raccrocha  à  la  première 
chose  qui  se  présenta  à  lui.  —  Vous  êtes  malade, 
voDs  ne  mangez  ni  ne  buvez.  —  Au  contraire,  re- 
prit Lucf  en  se  remettant  à  sourire. 

irne  pas  donner  undémenti'a  ses 
l  le  verre  de  vin  de  Champagne 


t  but  le 
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que  Luizzi  lui  avait  rené,  pour  £*irs  qnebpM 
choie.  Les  yeuï  de  la  marquise  derinreDtpluibri]* 
\aati  etta  voii  irnsblaote.  —  Oui,  reprit-elle  arec 
un  acentt  amer,  ud  amant,  cela  cwcupe,  oala 
agite  la  vie  ;  mais  il  faut  l'aimer ,  cet  amant.  — 
Quand  on  ne  l'aime  plus,  i»  le  congédie.  —  Un 
ialoui  !  un  tyran  qui  voua  menace  du  déEhonneur 
a  toute  heure,  à  tout  propo»  ;  à  qui  la  moindre  vi- 
site est  Buspecla,  et  qui  s'irrite  même  de  la  fami- 
liarilé  de  nos  parolea  -avec  un  ami  ou  un  parent. 
Dn.ljche  hypocrite,  qui  arme  contre  nous  tout* 
une  famille  pour  faire  exclure  celui  qui  lui  port* 

ombrage oh  I  c'est  un  sujçlice  horrible 

mon  Dieu il  faut  pourtant  qu'une  famne  tm 

finisse...  ' 

Pendant  qu'elle  parlait  ainsi,  le  visage  de  la 
marquise  s'était  exalté  j  Lnizzi,  demeuré  fr«d, 
remarqua  que  ses  deols  claquaient  sous  ses  paro- 
les ;  il  vit  qu'elle  se  laissait  gagner  à  une  sorte  de 
fièvre.  L'homme  est  implacable.  Luiiii  remplit 
n^igemment  son  verre  et  celui  de  la  marquise  ; 
elle  prit  le  sien,  le  porta  à  ses  lèvres,  puis  le  posa 
sur  la  table  avec  une  espèce  d'effroi.  —  Vous  êtes 
une  enfant,  Lucy,  reprit  Armand,  en  s'appuyant 
sur  la  table  et  en  la  regardant  amoureusement.. 
Un  pareil  homme,  s'il  se  rencontre,  est  un  misera' 
ble  qu'une  femme  doit  pouvoir  faire  taire  en  un 
inslanl.  —  £t  comment  cela  !  —  Si  c'est  un  tflcfae 
il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  celui  qui  prend  la  dô- 
fense  de  cette  femme  :  si  c'est  un  homme  brave, 
tant  mieux  j  il  y  a  quelque  dévoaemenl  à  risquer 
sa  vie  contre  lui. 


Lu^  Murit  amirement  ;  et,  conifl»  emportM, 
elle  l'ecria  :  —  Hais  ù  c'est... 

Elte  l'arrêta  en  serrant  lei  avals,  comme  pMW 
briier  au  puaage  les  paroks  qui  lui  montaient  à 
U  bouche;  elle  devint  rouge  comme  il  elle  allait 
Hiffoqner;  elle  bat  vu  peu  pour  m  remettre,  et 
Luiixi  lui  dît,  en  lurTeillaDt  le  trouble  croiCHot 
qsi  te  montrait  en  elle  :  —  Mail  quel  qu'il  Mit, 
on  peut  le  réduire  au  lilence  I 

Lucf  «nirit  encore  avec  la  même  eipreuitMi  d« 
doute  et  de  dcBeipoir,  et  Luizà  umtinua.  —  Oui, 
LncT,  un  homme  dont  on  l'asiure  la  tendreiie  et 
le  dtvouement  par  une  longue  «preuve,  un  homme 
dont  on  ne  peut  plui  douter  eil  un  oonOdent  à 
qui  l'oD  peut  dire,  et  qui  oserait  loal  pour  oetle 
qui  le  chargerait  de  sou  bonheur. 

La  marquise  Bt  enleBdre  un  rire  amer.  —  Une 
loagne  épreuve,  diles-Toui  ;  mail  je  voub  at  dit 
qu'a  la  première  entrevue  cet  hommu'  deviendrait 
ntpect.  Elle  hésita  un  moment  ;  puis  attachant 
lar  Luini  un  regard  qui  semblait  vouloir  tire  au 
fond  de  son  inte,  elle  reprit  :  —  Pour  qu'une 
femme  jetée  dans  une  pareille  poiilion  pût  s'ea 
arracher,  il  faudrait  qu'elle  trouvât  un  cœur  qui 
la  comprit  tout  de  luile,  une  généroiilé  qui  ne  le 
fit  pat  attendre.  —  Du  moment  que  vous  lemble- 
Tiu  le  désirer,  il  le  mettrait  à  vos  genoui. 

—  FoUes  '.  les  hommes  ne  font  rien  que  pour 
obtenir,  comme  prix  de  leur  dévouement,  on 
amawr.. . .  —  Qui  réponde  il  celui  qu'ils  éprouvent, 
dit  Lotni  en  l'approchant  de  la  marquuc.  —  Bt 
quand  (•  dévouement  doit   être    donandi  sur 


l'heure,  Taul-il  que  le  prix  en  toit  sceordé  de 
même?  —  Pourquoi  ne  le  strait-^I  pasP.dit  Luizti 
mtralné  par  l'étrangelë  de  cette  eonversatioii,  par 
l'expreuim  presque  égarée  de  madame  du  Val. 
Pourquoi  ne  le  BN«it-il  pas?  Croyez-vous,  Lucy, 
qu'il  n'y  ait  pas  un  homme  capable  de  compren' 
dre  une  Temme  qui  se  donnerait  à  lui  en  lui  di- 
sant :  Je  le  confie  mon  bonbeur,  ma  réputatioD, 
et  pour  que  lu  ne  doutes  pas  que  tu  sois  ma  .seule 
tolérance,  prends  mon  bonheur,  ma  vie,  ma  ré- 
putation ;  je  les  mets  à  la  merci,  tu  en  seras  le 
maître.  —  Oh  !  si  c'était  possible  !  s'écria  la  mar- 
quise. —  Ijucy,  ce  serait  impossible  peut-éire  à 
mille  femmes,  mais  s'il  s'en  trouvait  une  belle, 
noble,  comme  tous... 

La  voix  de  Luiizi  était  pleine  de  passion,  il  s'é- 
tait encore  rapproché  de  la  marquise.  Lucy  cacha 
sa  (été  dans  ses  mains  j  ce  ne  fui  qu'un  moment, 
pendant  leauel  elle  froissa  avec  violbnce  les  beU 
les  nattes  ne  ses  noirs  chereus  ;  elle  se  leva  sou- 
dainemeot,  et  Luizii  avec  «Ile.  —  Mon  Dieu  I 
g'écria-t-elie,  je  deviens  folle,  —  Lucy,  dit  Ar- 
mand. —  Folle  !  folle  !  répéla-t-elle  ;  eb  bien!  soit, 
je  le  serai  tout  à  fait.  —  Et  avec  un  mouvement 
qui  tenait  du  délire,  elle  s'empara  de  verres  pleins 
restes  sur  la  table,  et  les  but  avec  rage;  puis  elle 
se  retourna  vers  Luizzi,  l'ail  troublé,  le  regard 
perdu,  et  elle  s'écria  avec  une  folle  ivresse  des 
sens  et  de  l'esprit.  —  Eh  bien  I  oses-tu  m'aimer  7 

Pédant  toute  cette  scène,  la  tête  de  Luizzi 
s'était  aussi  laiasé  frapper  par  la  singularité  de 
ce  qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait.  Les  cir- 
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MBiUncM ,  l'occagion ,  nDipréni  ont  une  îrregge 
qui  étourdit ,  enlraîne ,  égare  j  «t  Luizri  répomlit 
à  b  marquite  «Hnnie  un  bomme  qui  crmt  en  ce 
qu'il  dit  : 

—  Taimer  !  l'aimer  !  c'est  II  joie  des  anges , 
c'est  le  bonheur ,  c'esl  la  vie  !  —  Oui  !  n'est-ce  {las 
que  tu  m'aimei  P 

LntEzi  ne  répondit  celle  fois  qu'en  attirant  la 
marquise  dans  ses  bras  ;  die  ne  résisla  pas,  mais 
elle  répéta  en  balbutiant  :  —  Tu  m'aimes ,  n'est-ce 
p«s?  Tu  m'aimes?  tu -m'aimes  7  disait-elle  sans 
cesse  et  pour  ainsi  dire  sans  raison. 

£l  ce  mot  était  si  obstinément  répélé  qu'il  sem- 
Uail  ne  plus  avoir  de  sens  pour  la  marquise  ;  elle 
le  mormura  jusqu'à  ce  que  Luizzi  eût  triomphé 
de  celte  résistance  inslinctiTe  que  toute  feioiDe 
oppose  aux  désira  d'un  homme. 

Le  délire  d'esprit  qui  avait  emporté  Luef , 
llrresse  qui  avait  égaré  sa  raison  ;  la  folie  qui 
semblait  l'avoir  poussée  à  commettre  une  faute 
que  l'amour  même  n'excuse  pas;  tout  cela,  dé- 
lire ,  ivresse ,  folie  semUa  alors  s'éteindre  en  elle  ; 
la  fièvre  de  l'Ame  ne  gagna  point  le  corps  ;  sa  bou- 
che, qui  criait  et  riait  amèrement  sous  t'inspira- 
lion  de  la  colère ,  resta  froide  et  silencieuse  pour 
répondre  à  des^ots  d'amour.  La  femme  qui  s'é- 
tait efferle  à  Luizzi  semblait  devoir  être  une  folle 
ou  noe  débaDcfaée ,  celle  qui  se  donna  était  une 
statue  ou  une  victime. 
Il  j  avait  là  un  terrible  secret. 
Wà  Lnîni  avait  remords  et  honte  de  son  bon- 
heur 

.....Google 
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Le  boudoir  él«it  silencieux  ;  la  marquite,  as- 
Mt  Hir  soD  divan ,  avait  reprii  ce  regard  immo' 
bile  et  vibrant  qu'elle  avait  en  evlranl.  Cependant 
Luizzi  suivait  d'un  «il  inquiet  les  mouvemenU 
convuliifs  Ae  sa  phyaionolnie  ;  il  voulut  lui  par- 
ler; mais  elle  parut  ne  pas  l'entendre;  il  voulut 
se  rapprocher  d'elle,  elle  le  repoussa  avec  une 
force  qui  élanna  Lui»!  ;  il  voulut  s'emparer  de 
sei  mains ,  elle  m  leva  et  se  dégagea  avec  viokrKe 
•n  s'écriant  :  —  Oh  !  c'est  infâme  1 

Et  tout  aussilât  cet  orage  du  cenir  et  du  corps 
qui  grondait  depuis  si  longtemps  fit  explosion  ,  et 
la  marquise  eut  une  crise  nerveuse  effrayante. 
Klle  poussait  des  cris  aigus ,  elle  pariait  de  mal^ 
diction,  d'enfer,  de  damnation  éternelle.  Toutes 
les  foi)  que  Lirini  voulait  la  toucher ,  elle  se  con- 
tractait sur  elle-même  comme  si  elle  eût  senli 
l'horrible  sttonchement  d'un  serpent.  Luiizi  iw 
savait  que  faire,  lorsque  la  porte  du  boudoir  s'ou- 
vrit. Uarietle  entra;  elle  haussa  les  épaules  avec 
impatience  en  disant  :  —  J'en  étais  sûre  ! 

Elle  s'approcha  de  sa  maîtresse ,  la  délaça  en 
lui  pariant  avec  un  ton  d'autorité  auquel  il  sem- 
blait que  la  marquise  était  accoutumée  d'obéir. 
La  crise  fut  longue  et  se  termina  par  un  affaisse- 
ment  que  Luiizi  n'osa  pas  troubler. 

— 11  est  temps  de  vous  retirer,  lui  dit  Mariette  ; 
venez  ;  je  vais  pndter  de  ce  moment  de  calme 
pour  voua  reconduire. 

Luizii  suivit  Mariette  qui  marcha  rajndement, 
pressée  qu'elle  était  de  revenir  pris  de  sa  maf- 
iresBc.  Luini  ne  voulut  pas  faire  de  questions  k 
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ctU«  toTante ,  et  il  te  retira  aprèi  aroir  psué 
ciwi  Iwures  dans  use  suite  (TétoaneiiieiiU  qui  \'a- 
nieat  cntraiBé  à  son  intu ,  et  faon  d«  totU  ce  qui 
ha  râl  teBiblé  possible. 

U  traveruaiiirilejardiii,  sortit,  et  rentra  cbez 
hn  idlenoit  plonge  dans  ses  réflexion»,  qD*!! 
■'aperçvt  pa*  que ,  depuis  la  porte  du  jardin  de  ta 
Banpiise  jusqu'à  son  bAtel,  il  avait  ëté  suivi  par 
lia  boBBW  mTcloppé  à'vo  long  maaleaii. 

Le  leadonain  de  ce  Jour,  irnnnd  se  pfésenla 
ebei  la  marquise  ;  il  lui  fut  répondu  qu'elle  n'é- 
tait pas  visible. 

Il  f  retooma  jusqu'à  quatre  Toi*  dans  la  mime 
Marne ,  et  ne  put  pénétrer  jusqu'à  elle.  Le  sur- 
Imdeesaia  ,  il  lui  écrivit  ;  sa  lettre  demeura  Miu 
réponse  ;  il  hii  écrivit  le  troisième  jour ,  sa  lettre 
In  Tut  renvoyée  sans  avoir  été  ouverte.  11  savait 
cependant  que  la  marquise  n'était  point  malade. 
Elle  avait  été  vue  à  l'élise  de  Saint-Serain  en- 
tendant la  meste  tous  les  malins,  comme  c'était 
100  kabilude.  Cbaque  soir  elle  était  allée  chez  une 
vieiUe  tante  fort  dévote ,  qui  devait  lui  laisser 
toMte  sa  fortune.  Luizii  ne  pouvait  s'étenner  as- 
•ez  ;  il  f  avait  en  lui  un  respect  de  bonne  compa- 
gnie qai  l'empêchait  de  s'informer  de  cette  femme, 
et  sartMit  de  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé.  Ce* 
ptadant  il  ne  voulut  pas  être  pris  pour  dupe,  et 
il  se  résolut  à  revoir  madame  du  Val ,  quelque 
■Ofen  qu'il  dût  employer  pour  arriver  à  son  but. 
Le  hasard  lai  épargo»  la  peine  d'en  chercher  un  ; 
3  «fprit  ou'iiiM  KuaioD  Irès-nombreuse  devait 
■^  Keu  dam  nue  maison  dont  son  nom  hii  ou- 
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n  j  alla  le  loir,  à  l'heure  où  les  magasins  et  lei 
boréaux  sont  fermés,  aSa  de  peDétrcr  dans  la  vie 
de  madame  Dilois ,  quand  elle  cesserait  d'Aire 
marchande.  Il  Tut  iDtrodiiit  par  une  serfante  Tort 
polie,  qui,  sans  l'annoDCer,  le  conduisit  jusqu'au 
premier  étage,  traversa  une  petite  pièce,  et ,  sans 
avertir,  ouvrit  une  porle  et  ialroduisit  le  baron 
dans  la  chambre,  en  disant  ; — Voilà  un  monsieur 
qni  veut  tous  parler. 

Madame  Dilois  parut  surprise  et  embarrassée 
de  celle  visite  inattendue.  Elle  éuit  assise  d'un 
cMé  de  la  cheminée  et  le  beau  commis  de  l'autre. 
La  modeste  mais  élégante  parure  du  malin  était 
remplacée  par  un  déshabillé  où  la  propreté  seule 
brillait  d'un  pur  éclat,  mais  qui  attestait  t^i'oa 
K  montrait  volontiers  à  M.  Charles  dans  toutes 
les  lotletlet.  La  chambre  était  dans  ce  désordre 
fni  aBDoDce  l'heure  du  repos;  la  couverture  était 
Jai(e,deui oreillers  donnaient  sur  le  traversin. 

Oantles  babiludes  luxueuses  d'uo  utondeélevé, 
•>•  ^nore  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'attrayant  à  l'œil 
àtns  le  lustre  d'une  blancheur  éblouissante  de 
Hage.  C'est  à  peine  si  l'on  '«'i  ^  finesse  et  la 
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^"m  Huri  ;  c'était  une  rraie  bonne  Torlune.  Car 
penuader  à  une  femiDe  de  tromper  Mo  DUrj , 
e'ctt  la  eonduir*  ou  la  AtaintcBir  dant  la  voie  du 
mnage  ;  mail  la  pousser  à  trtHnper  un  amaut, 
la  faire  raillir  à  uoe  faute,  la  rendre  infidèle  à  une 
infidélité ,  c'ett  beaucoup  plus  difficile ,  beaucoup 
fhu  înmoral  en  amour  ;  cela  vaut  la  peine  de 

Touleg  ces  idées,  que  nous  venons  d'énumérer 
kaguemeot,  expliquent  la  résolution  de  Lubczi 
phlM  qu'elles  ne  la  diclèrent.  Armand,  en  voyant 
le  beau  Charles  près  de  madame  Dilois,  en  aper- 
cevant ce  lit  entr'ouvert,  se  sentit  pris  de  l'irrc- 
nstîUe  envie  d'y  tenir  la  place  qu'il  supposait 
que  le  beau  Charles  devait  j  occuper.  Il  com- 
■Ksça  pars'excuser  sur  llnconvenauce  de  l'heure. 
—  Pardon ,  madame ,  dit-il ,  après  s'être  assis  en- 
Ire  Charles  et  madame  Dilois  ;  pardon  de  me  pré- 
icnler  si  tard  ;  nous  autres  gens  qui  ne  faisons 
ïien,  parce  que  je  crois  qu'en  vérité  nous  ne  som- 
■es  bons  à  rien,  nous  commençons  la  journée  ri' 
lard,  que  nous  sommes  arrivés  à  fa  fin  sans  avoir 
m  le  teMps  de  nous  occuper  de  noa  afiaires  ;  ex- 
aiaei-»Di  donc ,  madame ,  de  venir  vous  impor- 
taner  des  miennes,  lorsque  les  vôtres  sont  finies 
dépôts  longtemps.  —  Hélas  !  monsieur,  reprit  ma- 
dame Diloit  arec  un  petit  sourire  ennuyé,  les  af- 
iaires Définissent  jamais  poumons,  et  lorsque 
TWNMes  entrv.je  recommençais  déjà  celles  de 
^■ain;  MMif  cherchions  à  nous  rappeler  une 
•neur  de  compte  qui  nous  échappe  depuis  huit 

I.  » 
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fMRetaltendre  le  retour  de  non  mari...  —Oh! 
■adime ,  dit  Luizzt  en  l'inlerrompant  e(  eo  re- 
pRiNBl  ton  tonr  de  phrase  avec  la  même  îd- 
taïoD,  je  Mts,  car  on  me  l'a  dit,  qu'en  Irajlant 
mcfaw,  j'avais  affaire  au  vérllaùe  ebefdcla 
BÛMa.  —  Ûonsienr^jenecomprendspasceque... 

—  Aa  Térilable  chef,  en  ce  sens  que  c'est  en  tous 
qntse  IrouTent  la  volonté,  la  supériorité,  l'intelti- 
geaee  qui  ont  fait  la  fortune  de  votre  craimerce. 

—  Oui,  certes,  vous  ave»  raison,  reprit  Charles, 
■adame  Dilois  s'entend  mieux  aux  affaires  que 
le  prenier  négociant  de  Toulouse  ,  et  sans  «Ile  la 
■aiion  Dilms  ne  sérail  pas  ce  qu'elle  est.  —  C'est 
absoluiDGDt  ce  que  me  disait  il  y  a  deux  jours 
Madame  Barnet.  —  Madame  Barnet!  s'écrièrent 
aseaiUe  Charles  et  madame  Dilois;  tous  la  con* 
Baissez?  ajouta  cdle-ei.  —H.  Barnet  est  mon  no- 
taire ,  et ,  m'étant  rendu  chez  lui  sans  avoir  l'a- 
dresse de  le  rencontrer,  j'ai  eu  l'oecasion  de  vote 
audame  Barnet.  —  Ah  '.  quelle  chipie  <  dit  le  com- 
■isd'un  air  de  mépris.  —  Vous  o'ttes  pas  recon- 
■aisuDt,  monsieur,  reprit  le  baron  ;  elle  ma  parlé 
de  TOUS  dans  les  meilleurs  termes^  elle  m'en  a 
fait  un  éloge...  —  Que  monsieur  mérite  toujours, 
£l  madame  Dilois,  d'un  ton  piqué.  —  Peut-être 
pas  de  sa  part ,  repartit  Luizzi  en  commentant 
CCS  RMis  d'un  sourire  et  d'un  regard  irès-signiQ- 
calili. 

Madame  Dilois  répondit  par  un  regard  et  un 
•oBiire  irésTailleurs ,  et  ajouta  :  Vous  avei  beau- 
Msp  causé,  à  ce  que  je  vois ,  avec  madame  Bar- 


hiMae.  —  Et  TouaaTcz  raison,  car  je  croit  qu'il 
cûl  «le  moins  Tacile  que  moi  dans  la  discutùon  4u 
Mmbé  qui  nous  reste  i  faire. 

El  cet  paroles  de  madame  Dilois  furent  pronon- 
Mct  d'un  Ion  si  douceosent  railleur ,  avec  des  re- 
gsrdt  si  doucement  Toilés  qne  Luizzi  en  fut  presque 
iroublê.  H  avait  une  ibéorie  sur  les  femines  qui 
les  lui  T^irésenlait  comme  lou jours  prêtes  à  céder 
qMnd  on  saTait  les  attaquer;  il  avait  d'elles  la 
phn  mauvaise  opinion  possible  quand  il  en  par- 
liit;  nais  il  redevenait  facilement  timide  et  pres- 
qne  toujours  gauche  quand  il  leur  parlait.  Son 
esprit  axail  soufflé  sur  ses  belles  illueions  de  jeune 
HiuBe,  mais  son  «eur  avait  gardé  toute  son 
eutiou  en  présence  d'une  Temiue  ;  il  sentit  donc 
qve  la  coquetterie  de  madame  Uilois  prenait  em- 
pire sur  lui ,  il  voulut  le  cacher  pour  en  profiler 
et  il  lui  répondit  :  —  C'est  peu  l-élre  moi,  madamr, 
qne  la  présmce  de  ce  jeune  homme  eût  rendu 
plus  tév^  sur  les  CMidillotis  de  notre  marché. 
—  El  pourquoi  cela,  monsieur?  —  Oh  !  roadauM, 
reprit  Luiizi,  d'assez  bonne  grâce ,  j'eusse  été  aé- 
lère ,  pour  Hen  des  raisons  !  La  première  ,  c'est 
q>e  peul-étre  devant  lui  je  n'aurais  pas  osé  vous 
lin  :  biles  comme  il  vous  plaira,  je  ne  veux  que 
i  toloalé  ;  c'est  qu'il  m'aurait  fallu  rester 
:^ml,  devant  lui...  et  puis...  —  Et  puis?  dit 
■adaate  Dilois.  —  Et  puis ,  quand  la  présente 
'n  hmme  tsl  irritante,  quaud  sa  vue  peut  vous 
AMtcdes  idées  qui  TOUS  blessent,  sans  qu'on  ait 
k  étal  d'élre  Wesse'  ;  quand  on  lui  envie  ce  qu'on 
fMoitdeUnak»  sacrificu.  on  n'eat  pas(r4»- 


porté  à  élre  généreux,  et  il/aut  oublier  cet  iMtmM 
pour  être  à  l'aise  a?oc  ses  pro|ireB  sentimenU. 

Madame  Dilois  avait  écouté  ari»  nue  eklr^ne 
adenlion  ;  sans  doule  elle  avait  cbçqpm  cette 
phraee  entortillée ,  car  elle  fit  gemblibl  de  ne  pas 
la  comprendre.  Ceci  est  d'une  tactique  très-ïul- 
gaire,  raais  Irè-immanquabte,  tsctjqice  bonne 
pour  les  hommes  et  pour  les  remme» ,  ce  qui  ar- 
rive toujours  à  faire  dire  beitueoitp  )ihis  qu'on 
n'oserait  sans  cela;  en  conséquence  madame  Di- 
lois  répondit  :  —  Vous  aseï  raison ,  numsieur, 
Charles  a  un  accueil  peu  aimable  :  c'est  pour  cela 
<|Ue  nous  ne  l'avons  pas  employé  dans  nos  relations 
avec  nos  clients.  C'est  cependant  un  gargon  Tort  ' 
honoéte,  et  Tort  entendu.  ~  Ce  n'est  4ias  à- titre  de 
client,  madame,  que  ntonsieuc Charles  m'eût  déplu. 

Madame  Dilois  ne  put  s'empêcher  de  rire  assez 
doucement,  rt,  g(  tournant  tout  à  fait  vers  Luiizi, 
elle  lui  dit,  comme  gi.elle  le  d^aft  de  lui  répon- 
dre franchement  :  Et  à  quel  tllre  vous  déplafl-il? 

—  Vous  ne  le  derinez  pas?  —  Vous  vo^ei  bien, 
monsieur  le  baron ,  que  je  ne  veux  rien  deviner , 
repartit  madame  Dilois  avec  un  rire  si  franc  de 
coquellerie ,  qu'il  devait  être  ou  bien  hardi ,  ou 
bien  innocent.  —  C'est  me  forcer  à  tout  vous  dire. 

—  C'est  donc  bien  désobligeant  à  entelidre  ?  — 
C'est  dilQcile  à  faire  comprendre.  —  En  ce  cas  re- 
venons au  march,é  des  laines;  car  j'ai  ISol^ligeseA 
irèsrebelle.  —  Si  votre  cœur  n'a  pas  le  même  dé- 
faut, c'est  tout  ce  que  je  demande.  —  HonciBw, 
monsieur  le  baron?  le  cœur  n'a  rien  k  faire  de  m 
gui  nous  occup«r—  Le  vAtre  peut^re  ,  mais  l« 
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nm<  — >L«  vAtre!  Mt-cequevoiiale  donnez  par- 
dessus  le  marché  dans  la  Tente  de  vos  laines?  re- 
partit' la  mav«hande  arec  cette  expreuron  amou- 
reuse desjieux  et  de  la  voix ,  qui  dans  le  Midi  est 
Btte  naltire'qui  s'applique  à  loul. 

L'sir  dont  madame  Oilois  dit  cela  était,  en 
méoie  temps,  si  naïvement  railleur,  ^e  Luiui 
en  fut  vivement  troublé  et  piqué  ;  mais  il  eut  l'es- 
pHl  de  le  cacher ,  et  répondit  du  même  Ion  :  ~~ 
Non,  madame,  quand  je  le  livre,  je  veux  qu'on  me 
paie.  —  El  de  quel  fe'n?  —  Du  prix  ordinaire. 
El  il  osa  prendre  tendrement  les  mains  de  ma- 
dame Irilois ,  et  jeta  un  regard  insolent  sur  le  lit 
cnir'ouvert.  — Et  combien  donnez-vous  de  terme  ? 
repril-clle,  £a  se  défendant  mal.  —  J'exige  que 
ce  toit  au  compiant.  —  Je  ne  suis  pas  en  fonds, 
«I  j«  raie  cet  article  du  marché.  —  Mais  moi,  je 
Vj  maintiens  :  tout  ou  rien.  -rVous  voulez  que 
b  bonne  marcbqndise  Taste  passer  la  mauvaise? 
dil-eUe,  d'un  ton'pleitf  de  malicieuse  gaieté.  — 
Je  ne  suis  pas  si  négociant;  je. donne  la  bonne 
pour  rien,  pourvu...  —  Pourvu  qu'on  paie  la  mau- 
niie,  reprit-elle,  el  d'un  prix...  —  BienaU'deS' 
fus  de  sa  valeur  sans  doute,  repartit  Luizzi  d'un  • 
air  gabnt.  — Ce  n'est  pas-cela  queje  voulaisdire; 
Hais  en  vérité,  je  ne  puis  accepter  :  assez  de  To- 
liea,  wmsieur  le  baran...  J'ai  voulu  faire  de  l'es- 
pril  aym^wt»,  j'aiélépriseau^iége...  —  Le  pi^e 
le  plusdangereux,  c'est  votre  beauté.  —  Taisez- 
*MB,  on  peut  nous  entendre...  Si  quelqu'un 
finit,  de  quoi  aurions-nous  l'^r,  si  près  l'un  de 
fuirt?  —  Nous  causons  de  nqlre  jaarché.  — 
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En  effet,  il  est  ai  araBcé  t  —  Signez-le  1  —  E«t-c« 

à  une  femme  à  contraeneer  ? 

Le  baron  prit  une  plume ,  signa ,  et  se  retour- 
nant vers  madame  DÛois  qui  était  lonle  triom- 
phante ,  et  dont  les  yeux  baissés  semblaient  dire 
qu'elle  n'osait  voir  ce  qu'elle  aUiit  permettre , 
Luiizi  prit  ses  mains  et  lui  dit  :  —  Et  mainleiunt, 
je  compte  sur  votre  probité. 

Madame  Dilois  devint  rouge,  et  d'ane  voix 
pleine  de  coquetterie ,  elle  répondit  :  —  Prener  , 
monsieur  le  baron. 

—  Et  elle  lui  lendit  sa  joue  bnine  et  cerise. 
Luiiri  resta  assez  stupérait.  mais  il  prit  le  baiser 

oflerL—Ce  n'est  guère,  dit-ildoucement.— Vrai!!! 
reprit  madame  Dilois  d'un  ton  dégagé  comme 
quelqu'un  qui  vient  de  payer  une  grosse  dette ,  il 
vous  faudrait...  ?  —  Un  peu  de  bonheur.  —  Com- 
ment l'en  tendez-vous  7  —  Quand  un  mari  est  ab- 
sent... dit-it  en  regardant  la  chambre  comme  pour 
s'y  installer  de  l'œil.  —  Et  quand  vne  servante 
veille-?  —  On  l'envoie  dormir.  —  Sans  qu'elle  ait 
vu  sortir  personne  ?  —  Vous  avez  raison  ;  maïs  il 
est  pOBuUe  de  rentrer  dans  la  maison  d*où  l'on 
est  sorti.  —  Vous  èles  fertile  «i  ex|)édients.  — 
Sont-ils  impossibles?  —  Comment  donc'  mais  il 
y  a  une  petite  porte  près  de  la  grande.  —  Et  elle 
peut  s'ouvrir  pour  laisser  entrer,  —  Sans  doute , 
mais  pour  entrer  il  faut  être  ddiors.  —  Commen- 
tons par  là.  Mous  finirons... 

—  Ah  !  monsieur  le  baron ,  dit  madame  Dilois 
en  jouant  un  sérieux  embarras.  —  Oui ,  oui , 
dit-il  d'un  air  triomphant ,  chassex-noi  bien  vite. 
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Madame  Dïlms  sourit  en  k  mordant  les  lèvres. 
ElkouTTÎtla  porte  et  appela.  La  servante  parut, 
cl  «flaira  Luizii  qui  échangea  avec  la  belle  mar- 
diande  des  signes  d'ialelligence.  Toute  cette  fin 
it  conrersalion  avait  eu  lieu  sur  des  limiles  de 
plaisanferie  et  de  coquinisme  impossibles  à  poser 
pour  un  Parisien.  11  faut  être  du  Midi,  il  faut 
avoir  l'habitude  de  ce  langage  et  de  cet  air  eni' 
preint  d'amour  qu'ont  nos  Temines ,  pour  savoir 
que  ce  qui,  partout  ailleurs,  est  un  aveu,  n'est 
souvent  parmi  nous  qu'un  badinage.  Luizii,  ou 
tout  autre ,  devait  croire  que  madame  Dilois  était 
noe  de  ces  femmes  à  la  fois  intéressées  et  amou- 
reuses qui  se  distraigeat  des  affaires  par  le  plai- 
lir.  mais  qui,  ne  lui  donnant  que  le  temps  perdu  , 
MDl  obligées  de  le  prendre  vite. 

Elle  lui  plut  ainsi,  il  lui  sut  gré  de  n'avoir  mis 
daas  sa  chute  que  le  voile  de  la  gaieté  et  non  ce- 
lui de  l'hypocrisie ,  et  il  sortit  en  regardant  com- 
làai  madame  Dilois  était  jolie  et  agaçante ,  com- 
bien cette  charalH«  était  coquette  et  blanche. 
C'était  un  lancluaire  déplaisir,  sinon  d'amour, 
et  Lniizi  était  tout  joyeux  d'idées  jeunes ,  sinon 
d'émotions  amoureuses.  Quand  il  fut  dam  la  rue, 
il  entendit  cadenasser  et  verrouiller  la  grosse 
pnte  :  alors  son  imagination  .  peu  satisfaite  do 
a  bcile  victoire ,  se  prit  à  désirer  que  c'eât  été  le 
Bun  qui  eût  rempli  ces  offices.  De  cette  façon , 
M  dit-il ,  c'eut  été  vraiment  plaisant  !  Eh  !  ma  foi, 
n  c'est  l'amant  qui  est  ctiargé  de  ce  soin,  ce  n'est 
fat  moins  original  !  Et ,  sur  cette  idée ,  le  baron , 
(nrersant  et  retrarersant  U  nie  désert«  ave«  ce* 
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Urges  enjambées  de  l'homme  gatisrait  Ae  lui- 
même,  se  laissa  aller  h  rire  tout  haut.  Un  petit 
rire  moqueur  .  un  rire  frêle  et  ténu  re'[)onilit  aa 
lien  comme  s'il  avait  été  jeté  dans  son  oreille.  L« 
baron  se  retourna ,  regarda  «ntour  de  lui ,  re- 
garda en  l'air  ;  tout  était  silencieux.  Cependant 
ce  rire  le  troubla  ;  il  semblait  avoir  trop  direête- 
roent  répondu  au  sien  pour  qu'il  n'eût  pas  une 
■igaiQcation  ;  mais  d'où  venail-il?  Luizii  ne  put 
k  découvrir.  Il  se  rapprocha  virement  de  la  pe- 
tite porte ,  comme  |iaur  dire  à  ce  rire  imperti- 
nent :  Voilà  qui  va  me  venger  de  cette  raillerie. 
Hais  Ja  porte  n'atait  pas  ouverte  ;  ce  n'était  point 
étonnant,  il  était  sorti  depuis  si  peu  de  temps  ; 
mais  la  porte  ne  s'ouvrit  point ,  et  il  f  avait  déjà 
une  demi-heure  qu'il  était  dans  la  rue  où  le  Troid 
le  gagnait.  L'impatience  et  la  colère  le  réchauf- 
rèrenl  bientôt  :  était-il  dupe,  ou  bien  un  ob- 
slade  imprévu  retenait-il  madame  Dilois?  Cette 
supposition  fut  longtemps  à  se  présenter  à  lui. 
Armand  avait  pour  la  repousser  sa  vanité  natu- 
relle d'hamme,  ses  succès  passés,  son  aventure 
avf^c  la  marquise,  et  surtout  le  ton  de  madame 
Dilois ,  ce  que  lui  en  avait  dit  madame  Barnet , 
et  ce  qu'il  avait  supposé  de  Charles,  il  lui  fallut 
encore  assez  longtemps  pour  croire  que  l'on  s'é- 
tait moqué  de  lui.  Mais  enfin  l'onglée  le  rendit 
moins  vaniteux.  On  le  laissait  à  la  porte,  et  p«it- 
Être  H.  Charles  le  guettait  en  riant ,  derrière  un 
rideau.  Cette  odieuse  pensée  torturait  Armand; 
car  la  question  n'était  déjà  plus  de  posséder  ou  de 
ne  pas  pofiéder  ceUe  Temme ,  mait  d'avMr  été  ou 


de  M  pas  avoir  été  bafoué  ;  la  questioa  élait 
d'être  ou  4e  De  pas  «Ire  ridicule.  Hamlel  n'était 
fu  ti  agité.  Cependant  Lutzzî  n'osait  point  en- 
tore  K  persuader  qu'on  se  fût  joué  de  i«i  à  « 
point  ;  une  heure  entière  se  passa  dans  ce  combat 
de  l'orgueil  contre  l'évidence.  L 'amour-propre 
est  UD  animal  qui  a  bien  plus  de  tites  que  l'hydre 
de  Lerne,  et  auquel  elles  repoussent  bien  plus 
vile.  Luizzi  épuisa  toutes  les  suppositions  avant 
d'arriver  à  la  conviction  que  madame  Dilois  s'é- 
tait moquée  de  lui.  Cep^idant  une  bonne  demi- 
beure  se  passa  encore,  et  alors  comment  une 
conviction  qu'un  incident  inattendu  vint  complé- 
ter tout  à  fait.  La  porte  s'ouvrit  ;  le  baron  y  cou- 
rut et  se  trouva  face  à  face  avec  le  beau  Charles 
qui  sortait.  Tous  deux,  après  avoir  reculé  d'un 
pas,  se  regardëreat  dans  la  nuit  d'un  regard  si 
courroucé,  qu'ils  s'éclairèrent  mutuellement.  — 
Vous  voulez  entrer  bien  tard  !  dit  Charles.  — 
Pas  plus  tard  que  vous  ne  sortez.  —  On  vous  at- 
tend. —  Après  TOUS,  à  ce  qu'il  parait;  mais  je 
vous  jure,  mon  cher  monsieur,  que  vous  n'avez 
rienào'aindre.  — Que  voulez-vous  dire?  —  Que 
pour  une  fols  par  hasard  on  pouvait  bien  me  lais- 
KT  la  pronière  place.  —  Oseriez-vous  penser  ?  — 
Ce  que  j'ose  vous  dire,  que  la  maîtresse  du  logis 
est  la  maîtresse  du....  —  Vous  ne  le  ferez  pat,  je 
vow  le  jure  !  s'écria  Qiarles  en  saisissant  Luizzi 
au  bras. 

Le  baron  se  dégagea  avec  un  mouvement  de 
colère  indigaée  :  —  AUons  donc,  moaùeur,  vous 
éles  iba  ou  enragé  I 
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Ije  mépr'a  anc  lequel  le  baron  prostiaf»  cet 
dernières  paroles  eiasjiéra  Charle*  ;  il  s'arança 
sorLuUzi.  —  SaTez-Tousqui  je  mit?  —  Un  amaet 
qui  défend  une...  — Monsieur  !  cria  Charles,  taisez- 
VOuk!  gavez-TOUS  ce  que  valent  les  parole*  que  vous 
veoez  de  prononcera  — Aussi  bien  que  vous  ce  que 
vaut  une  balle  de  laine.  ^  Mais  je  saisquBsice  que 
vaut  une  balle  de  plomb,  et  je  vous  l'apprendrai. 
—  Un  duel  !  ob  non  !  non,  raonsieur  :  c'est  asset 
d'avoir  élé  dupe  une  fois.  —  Prenez-y  ^arde,  je 
saurai  bien  vous  y  forcer.  —  Vous  essaierez.  — 

rius  tAlque  vous  ne  pensez Demain  raaiin  je 

serai  chez  voua.  —  Comme  il  vous  plaira.  Cbarlei 
s'éloigna  rapidement. 

A  peine  avait-il  disparu,  que  la  porte  s'en- 
Ir'ouvrit  et  que  la  voix  tremblante  de  madame 
Dilois  se  At  entendre.  —  Entrez,  entrez,  dit-elle 
tout  bas  au  baron. 

I.uizii  eut  une  bonne  envie  de  refuser.  —  De 
grâce,  entrez,  lui  dit  madame  Dilois. 

Charles  était  déjà  loin.  Le  baron  entra.  Madame 
Dilois  le  saisit  par  la  main.  La  pauvre  femme 
tremblait;  elle  conduisit  Luizzi,  par  un  escalier 
dérobé,  jusque  chez  elle.  Le  calme  presque  vir- 

S final  de  celte  chambre  avait  disparu  ;  le  lit  était 
oulé  ;  une  lampe  de  nuit  veillait  seule.  A  sa  clarté 
tremblante,  Luiizi  vit  que  le  désbabiHé  de  ma- 
dame Dilois  était  plus  complet  encore  que  lors- 
qu'il l'avait  quittée  :  elle  avait  seulement  un  pei- 
gnoir de  nuk,  et  elle  était  descendue  les  pieds 
nus.  —Ah  !  monsieur,  s'écria-t-elle,  que  vous  ai-je 
fait  pour  vouloir  me  perdre?  —  Vous  pwdre!  dit 
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Uiiii  en  ricanant,  je  n'j  vois  pal  de  danger,  et 
CD  loul  cas  il  n'y  a  pas  de  ma  Taute. 

Luizzi  était  exaspéré  ;  il  avail  iellement  compuî 
Mr  un  triomphe  complet  qu'il  était  liuaulié  vis- 
î-Tii4e  tui-méiBe,  au  plus  haut  degré.  En  outre 
de  cela,  il  était  gelé,  il  se  sealait  ridicule,  il  fut 
ttu  pitié.  —  Quoi  t  toute  cette  plaisanterie,  tout 
ce  i{ue  BOUS  avons  dit,  tous  l'avM  pris  au  sérieux? 

—  CoDunent  au  térîeul!  mais  il  me  semble  <]ue 
lout  autre  à  ma  place  en  eût  fait  autant?  —  Tout 
lutre!  mais  pour  qui  me  [Hrenei-vaus  donc?  — 
PoDr  une  fort  jolie  femme  qui  aime  à  se  laisser 
aiaier.  —  Vous  croyez  réellemeat  que  je  vous  at- 
tendais? —  Oui,  vraiment,  je  croyais  que  vous 
n'alteadiei.  ^  Quelle optaion  aver-vous  donc  des 
tcBmes?  —  Ma  foi.  madame,  une  meilleure 
qu'elles  ne  mû'itent,  car  je  croyais  que  tous  m'at- 
lendiei  seule. — Quoi!  vous  supposez  que  Charles... 

—  Allons,  allons,  madame  :  c'est  asses  d'une  plai- 
santmc,  comme  vous  dites;  être  dupe  deux  fois 
dans  une  nuit,  c'est  trop.  —  Oh  1  ne  partez  pas 
ainsi,  monsieur!  et  pardonnez-mot.  J'ai  été  trop 
Uùa  dans  une  folie  de  paroles  à  laquelle  je  croyais 
que  TOUS  n'attachiez  pas  la  moindre  importasee. 

—  Elle  s'arrêta,  et  haussant  les  épaules  avec  une 
tristesse  impatienle ,  elle  ajouta  :  —  Quoi  1  mon- 
siesT.  un  homme  que  je  ne  connaissais  pas,  que 
je  rencontrais  pour  la  première  fois  !  et  vous  avez 
pn penser...  Non,  non,  c'est  im|iossible,..  —  C'est 
ttihaeal  possible  que  je  le  pense  encore.  —  Et 
iJK  vous  le  direz  peut-être,  n'eil<ce  pas?  comnie 
rowea  areinenacé  (Chartes.  —  Empêchez  ce  mon- 
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lieur  de  m'y  forcer,  car  assurément  je  ne  me  bât- 
irai pas  avec  lui  sans  en  dire  la  raison  k  qui  voudra 
t'enlendre.  —  Et  ei  j'ai  assez  de  pouvoir  si rr  lui  pour 
l'arréUr,  que  ferez-vous?  —  Oh!  madame,  ceci 
ut  une  autre  affaire;  je  ne  comprends  la  dis- 
crélion  que  pour  les  secrets,  el  je  ne  sache  pas 
qu'il  y  en  ait  encore  entre  nous.  —  Et  il  u'j  en 
aura  pas,  je  vous  le  jure.  —  Comme  il  vous  plaira, 
madame  ;  gardons  chacun  noire  liberté.  —  Hais 
je  suis  mariée,  monsieur;  j'ai  des  enfants. 

Luizzi  était  furieux  ^  il  répondit  brutalement  : 
—  Une  très-jolie  lîlle  entre  autres.  —  Ah  !  je  vous 
comprends  maintenant.  Oui.  tous  me  méprisiez 
assez,  quand  vous  êtes  venu  ici,  pour  oser  tout 
espérer.  —  Il  me  semble  que  je  n'avais  pas  be- 
soin de  celte  présomption,  et  que  vous  avez  fait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  me  l'inspirer.  —  Et  voilà 
ce  que  je  ne  comprends  plus.  Vous  êtes  d'un 
monde,  monsieur,  où  les  paroles  ont,  à  ce  que  je 
vois,  un  sens  (dus  réel  que  dans  le  nuire.  — Je  suis 
d'un  monde,  madame,  oii  l'on  ne  fait  pas  de  la 
coquetterie  un  moyen  de  commerce.  —  Oh  !  mon- 
sieur, s'il  en  est  ainsi,  voilà  notre  marché;  vous 
pouvez  ie  déchirer. 

Madame  Dilois  lendit  le  papier  à  l.uizzi,  en  se 
détournant  pour  cacher  ses  larmes  ;  le  baron  élait 
implacable,  et  il  répliqua  :  —  En  vérilé,  ma- 
dame, j'aimerais  mieux  l'achever,  et  alors  je  vous 
jure...  que  le  silence  le  plus  profond... 

Madame  Dilois  fîtun  geste  d'horreur.  —  Alors, 
reprit  Luizzi,  permettez-moi  de  me  retirer.  Elle 
prit  une  bougie,  elle  l'alluma  ;  le  baron  vit  coin- 


biai  11  pauvre  fimiM  rflait  pM*  et  dclâita;  elle 
lai  Stsi^e  de  la  suivre  après  s'Are  sikncieuse' 
■cDt  enveloppée  d'uo  chdle.  Liiizzi  Tut  cruelle- 
neot  piqué  d'éirr.  si  rrmdemeat  et  si  nelleinoM 
MMdiiit.  —  RéAéctHtMz-y  bien.  —Mon  parli  est 
fis-  ~-  Jesuis  vindicatif.  —  Kl  moi,  je  serai  îddo- 
eente.  KMmsieur  le  baron.  — Adieudonc,  madame. 
—  Adieu,  monsieur. 

El  uns  autres  paroles,  elle  le  reconduisit  faon 
dichei  elle,  et  il  gagna  vm  faMel.  I)  se  coucha 
lort  agité,  snrtont  fort  inquiet  de  ce  qu'il  ferait. 
Enfin,  il  s'endormit  pour  ne  s'éveiller  que  fort 
tard.  Dès  qu'il  eut  appelé  quelqu'un ,  il  demanda 
»«  personne  n'était  venu  le  demander.  —  Personne. 
~  Ah  !  pensa-t-il,  temonsieur  Charles  se  sera  ra- 
vise ;  <Hi  bien  sa  belle  maîtresse  l'aura  ravisé! 

Luiai  se  leva,  déjeuna,  en  cherchant  un  moyen 
de  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé.  Luiui  n'eut 
pu  un  moment  le  remords  de  ce  qu'il  allait  faire. 
I-«rtqiM  l'indiscrétion  des  hommes  ne  pardonne 
pai  aux  femmes  le  bonheur  qu'elles  leur  donnent, 
fi^  à  elle  pardonnera  le  bonheur  qu'ils  sup- 
P<seflt  qu'on  a  donné  à  un  autre.  Mais  une  con- 
B<leDce  a  faire  n'est  pas  une  chose  si  aisée  qu'on 
inae.  Il  faut  y  être  provoqué,  sous  peine  de  ras- 
•mbler  â  un  parleur  manant  et  grossier.  Luiizi 
*e  savait  trop  à  qui  s'adresser,  lorsque  le  domes- 
*>Tie annonça  M.  Barnel.  — -  C'est  le  ciel  qui  me 
l'tavoie,  dit  Luiui,  en  pensant  que  H.  Uarnet 
dnait  être  le  digne  pendant  de  sa  femme. 

Celait  un  gros  homme  réjoui,  l'air  Gn  et  spiri- 
<wl,  an  maniéresavenanles.  —  Vous  m'avez  fait 
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l'honneur  de  puter  ehei  nw,  monueur  le  baraii  ; 
et  ma  («mme  m'a  dit  que  vous  aviez  désiré  avoir 
de>  reDseigDemenls  sur  la  fortune  du  marquis 
du  Va|.—  Cesl  vrai...  c'wt  vrai,  dit  l.uiiiij  nais 
ceux,  que  madame  Barnet  m'a  iannés  me  aufli- 
sent  ;  d'ailleurs  je  a'ai  [ilus  les  méases  projets,  el 
je  voudrais  savoir  maintenant....  —  Où  en  est  la 
fortune  des  Uilois  ?  Ma  femme  m'a  tout  dit.  Bonne 
el  excellente  oiaiMn.  monsieur  le  baron,  dirigée 
par  une  bonnéie  el  bonne  femme.  —  Uiable  !  vous 
en  réjiondez  bien  vilel  —  C'est  la  probiléenper- 
Bunne. —  Je  ne  dis  pas  non;  maisesl'ce  lasag;esse 
en  personne? —  J'en  jurerais  sur  ma  tète.  —  Tant 
mieux  pour  votre  femme ,  dit  Luizzi  en  riant. 
Puis  il  se  reprit,  et  ajouta  :  Pardonnez-moi,  j'ai 
moins  que  vous  confiance  en  la  vertu  des  femmes; 
vous  ne  les  voyez  guère  que  le  jour  de  la  signa- 
ture  du  contrat,  et  ce  jour  là,  tout  est  amour, 
adoration  el  serments  de  Qdélilé  ;  mais  plus  lard. . . 
—  Auriez-vous  quelque  raison  de  croire  que  ma- 
dame Dilois... — Je  vous  le  donne  à  juger. 

Et  là-dessus,  il  raconta  loul  à  Barnet,  eu  riant 
et  en  se  faisant  assez  ridicule  pour  avoir  l'air  de 
se  sacrifier  ;  infâme  adresse  qui  met  le  sang  de  la 
victime  sur  les  mains  du  bourreau,  comme  si 
c'était  celui-ci  qui  fût  blessé;  Luizzi  raconta,  di- 
sons-nous,  son  aventure  de  la  nuit.  —  Je  ne  l'au- 
rais jamais  cru  ,  s'écriait  Barnet,  jamais,  jamais  ! 
Quoi,  Charles  !  —  Oui,  Charles,  pendant  que  je 
montais  lagarde...— Et  vous  êtes  rentré....— Oh! 
pour  rien,jevousjun!;  c'est  déjà  assez  désoblig«ant 
de  succéder  à  un  mari,  pour  être  peu  tenté  par  lu 
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place  ocoipée  d'abord  par  an  anant. -^  Cb  «MiKl 
BadïBe  Uiloîi  UQ  aniaflt  I  répéUtt  le  notaire  aTM 
■UipeCMlion. 

Luizii  était  enchanté  de  ca  qu'il  Teoait  défaire, 
cl  il  «jouta ,  en  «e  dandiiiant  dans  son  fauteuil  : 
—  Ah!  niOD  Uieu,  mon  cher,  dqniii  Iroii  jours 
(pejï  suis  à  Toulouse  j'en  ai  appris pluiqaennu 
De  peiMK  sur  les  femmes  irréprochables.  —  Qui 
l'aurait  dit?  s'écriait  Baniel  ;  ce  petit  Cbaries;  ah, 
nuR  Dieu!  mon  Dieu!  les  fetnmes! — 11  meaemble 
fut  celle-là  avait  commencé  de  manière  à  faire 
Jeviner  ce  qu'elle  serait.  —  Vous  avez  raison;  bon 
chicD  chasse  de  race,  et  elle  est  née,  dit-oo,  d'une 

■ère mais  cela  est  un  secret  de  notaire,  c'est 

■acte.— Ahl  oui,  voua  avei  des  secrets  de  notaira 
atseï  curieux,  et  parliculièreaiMit  un  sur  niad«ae 
du  Val? — Oui!  oui j mais  personne ^u monde  ue  les 
uura.  Pauvre  femme!  En  voici  une,  par  exemple, 
^  a  supporté  sa  vie  avec  une  vertu  et  un  cou- 
rage! 

Luizû  ricana  ;  mais  il  se  lut.  Il  avait  trop  ae 
gCBijUiommerie  dans  le  cceur  pour  jeter  la  repo- 
talion  de  la  marquise  du  Valà  un  bourgeois  comme 
Bamet}  mais  si  celui-ci  eût  été  seulement  un  petit 
licoBte,  Armand  l'eût  bien  vite  désabusé  de  sa 
bonne  opinion.  D'ailleurs,  il  se  souvint  qu'il  de- 
fait,  le  soir,  rencontrer  la  marquise,  et  satisfait 
^  sa  première  confidence,  il  pria  seulement 
H.  Bamet  de  vendre  ses  laines  à  une  autre  maison 
de  Toulouse.  Le  notaire,  de  son  côté,  était  venu 
pour  parler  de  la  vente  d'une  coupe  de  bois,  et 
propoaer  au  baron  de  conclure  l'affaire  avec  nn 
1.  6 
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cerlan  H.  Bote.  —  Est-il  marié  ?  dit  Luini  avec 
celle  taluilé  insolente  qui  fait  une  insulte  de  la 
l>l us  légère  question.— Oui,  et  à  une  fenme  dont 
je  répondrais...  Miis  ma  foi,  monsieur  le  baron, 

je  ne  sais  plus  que  pejtter  et  dire  des  femmes 

t^le-1à  passe  pour  la  vertu  la  plus  ^ure.  —  Nous 
verrons,  reprit  Luizzi,  et  il  renvoya  M.  Bamct. 

Le  soir  venu,  Armand  alla  dans  ta  soirée  où  il 
savait  trouver  la  marquise.  Elle  devint  si  pâle  en 
l'apercevant,  qu'elle  toi  fil  pitié.  Il  s'approcha  de 
Lucf  ;  ils  se  retirèrent  dans  un  coin  du  salon ,  et 
c'etl  a  peine  si  elle  put  lui  répondre.  Luini  crut 
remarquer  qu'on  tes  observait. — RefusereZ'Vous 
de  m'entendre,  lui  dit-il  ? — Non,  car  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander.  —  Je  ne  serai  pas  cruel.  —  Je 
sais  l'aventure  qui  vous  est  airivee  avec  Sophie. 
—  Qui  ça,  Sophie?  —  Madame  Dilois.  —  Hadame 
Dilois!— Ofarjevousen  supplie,  au  nom  du  ciel , 
n'en  parlez  à  personne  ]—  En  vérité,  ce  n'est  pas 
de  madame  Dilois  que  j'ai  à  m'occuper  à  vos  cdtés. 
et  n'ai-je  pas  quelques  droits  de  m'étonner  de  vos 
refus  à  me  recevoir  après....  Une  rougeur  pour- 
prée remplaça  la  pâleur  de  madame  du  Val.  — 
Armand,  lui  dit-elle,  je  mourrai  bientôt...  je  l'es- 
père.... ohl  oui,  je  j'espère....  alors,  vous  saurez 
tout.  Lucy  avait  un  air  si  inspiré  de  cette  affreuse 
espérance,  qu'elle  toucha  Luini. 

Ellecontinua  :   —  Mais  ne  me  revoyeï  jamais! — 

Cependant —  A  genoux,  c'est  à  genouï  que  je 

vous  le  demande. 

£t  cet  égarement  que  Luizzi  avait  déjlt  vu  dans 
le  regard  de  la  marquise  semblait  prM  à  éclater 


<M««{  il  répondît  :  —Eh  iùen,  je  TMS  le  pronwlf. 

—  trometlez-moi  aussi,  re|irit-e1le  avec  plui  d« 
cihM,  de  ne  parler  jamais  de  madame  Diloîs. 
Luini  se  crut  asseï  Tort  pour  arrêter  la  con- 
fidence faite  à  Barnet,  ei  i)  le  promit  de  même. 

Va  moment  après,  Lucf  se  relira  au  milieu  des 
ukls  profonds  de  tous  les  hommes.  A  la  porte 
du  uloD  où  iU  étaient  eulas&és,  ils  lui  ouvrirent 
un  passage  comme  à  une  noble  et  sainte  penoiHw 
i  qui  l'oo  ne  pouvait  trop  montrer  combien  on 
avait  de  respect  pour  elle.  Liiizii  demeura  tout 
pensif.  Quelques  jeunes  gens  causaient  à  calé  de 
lui,  tout  bas  et  en  riant  beaucoup  de  ce  qu'ils 
disaient.  En  ce  moment,  la  maîtresse  de  la  maison 
l'approcha  du  baron,  et  l'appela  par  son  nom.  — 
Et  pardîeu  !  dit  l'un  de  ses  voisins,  voilà  In  héros 
de  l'aventure  llilois. 

Luizii  ne  douta  plus  que  ce  qu'il  avait  dit  à 
Barnet  ne  fât  déjà  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations, et  par  un  sentiment  tout  nouveau,  il 
éprouva  un  vif  remords  de  ce  qu'il  avait  Tait;  puis 
il  se  mit  à  écouter  ce  qui  se  disait  près  de  lui,  en 
tagnani  d'élre  (rès-allenlif  à  loute  autre  chose. 

—  Ma  foi,  il  a  été  bien  niais,  disait  Tua ,  et  à  sa 
pUce,  je  n'en  serais  pas  sorti  sans  avoir  prouvé  à 
U  petite  femme  qu'on  ne  se  moque  pas  ainsi  d'un 
^nfte  homme.  —  Ce  Charles  me  paraît  le  ping 
heureux  de  tous,  car  la  petite  marchande  est  ra- 
iiitanle.  El  la  conrersation  demeura  sur  ce  ton 
»Mi  hM^lemps  pour  que  Luizii  se  persuadât 
lo'il  «Tait  élé  ito  maladroit,  et  i^  le  remords 
Tv'il  ariil  eu  était  ridicule.  Par  un  enchaînement 


S4  ,    LU  nmiiM 

aiwi  nsNrel  it  pentéet,  il  arriva  de  son  arenkire 
de  madame  Diloi»  à  cille  de  Luey,  el  m  dit  en- 
core qu'il  avait  été  joué,  cette  foM,  par  ane  hypo- 
crisie impudente,  comme  il  l'avait  iti  par  une 
agacerie  éhoDtée.  Il  en  était  là  de  ses  réflexions , 
lonque  l'on  se  mil  ■  parler  de  la  marquise,  et  le 
concert  d'élo^  qui  lui  fut  prodigué,  changeant 
enoore  le  cours  des  idées  de  i>uint,  le  plongea 
dans  une  anxiété  insupportable.  Il  résolut  de  la 
Cairt  cesser,  et  se  retira  avec  la  pensée  d'éelaircir 
ce  preaûer  mystère,  grioe  à  tca  inremal  confi- 
dent. 

Luini  comptait  être  seul,  mais  nn  homnM  l'at- 
tendait cfaei  lui;  cet  homme  était  H.  fiuré,  un 
très-riche  maître  de  forges  des  environs  de  Tou- 
louse, celui  dont  Bamet  avait  parlé  au  baron. 
M.  Buré  était  un  bomme  âgé ,'  mais  il  portait  en 
lui  les  signes  d'une  santé  ferme  et  calme,  main- 
tenue par  une  vie  sobre  et  occupée.  L'affaire  dont 
il  entretint  Lniizi,  la  manière  dont  il  la  présenta, 
donnèrent  au  baron  une  haute  idée  de  la  capacité 
'  de  cet  homme  :  il  écouta  avec  faveur  la  proposi- 
tion que  M.  Buré  lui  lit  de  s'associer  aune  grande 
cntrepHse.et  consentit  à  l'accompagner  à  sa  forge 
pour  la  visiter.  Laizri  n'était  pas  fiché  d'ailleurs 
de  ces  quelques  jours  d'absence,  afin  de  prendre 
parti  avec  lui-même,  et  de  sortir  un  moment  de 
ce  tourbillon  de  mystères  qui  ]'env«leppait.  I) 
eomnençail  à  comprendre,  malgré  lui ,  qu'il  de> 
vait  y  avoir  des  causes  très-ex trsordiaa ires  k  ce 
qui  l'était  passé.  H  n'avait  pas  encore  rencontré 
de  tels  caractères,  ni  éprouvé  de  telles  aventures. 
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«I  il  Toshtt   M  danser   le  krisir  d'y    r^échir. 

LonqneH.  Buréet  Luiizleeséparèreal,  il  était 
déjà  niei  lard  pour  que  Luini  n'edi  plus  le  tempt 
d'aroir  i'eipKcalion  qu'il  voulait  demander  a  son 
£iboiMiue  ami  ;  d'ailleurs  il  lui  fallait  partir 
presque  sur-ie-chaiap.  Deux  heures  après  il  rou- 
iiit  en  cliaiK  de  poste,  et  vers  le  milieu  du  jour, 
il  ealrait  dans  la  forge  de  H.  Buré. 

Sans  lui  laisser  un  inorneDt  de  repo«,  et  après 
M  déjeuner  pris  à  la  hâte.  M.  Bure  conduisit  te 
Inron  dans  sud  établissement,  et  ne  le  ramena  h 
la  maison  d'habilatiou  qu'à  trois  heures ,  au  m»- 
■ent  du  dîner. 

Tonte  la  famille  était  assemblée  ;  Luiui  regarda 
aiadame  Buré  :  c'était  uae  femme  cfaarmanle, 
(raeieuse,  aTenanle  el  pleine  d'une  douce-sére- 
ailé.  Son  père  et  sa  mère,  le  père  et  la  mère  de 
1.  Buré  étaient  là,  et  deux  jeunes  filles  de  quinze 
et  de  seize  ans  se  tenaient  près  de  leur  mère, 
doncei  fleura  qui  s'ouvraient  timidement  à  une 
«te  furc  et  lainle,  n'ayant  aucune  idée  du  mat, 
tar,  dans  cette  famille,  personne  ne  pouvait  la 
leur  donner. 

On  attendait  quelqu'un,  c'était  le  frère  de  ma- 
^ne  Bur^  il  avait  été  capitaine  sous  l'empire  et 
IHdail  une  haine  profonde  k  tout  ce  qui  se  ralta- 
thait  au  retour  des  Bourbons.  A  ce  litre,  le  baron 
de  Luiui  devait  lui  déplaire.  Cependant,  le  capi- 
taine l'accueillit  avec  une  franchise  pleine  de 
bonhomie.  Le  dîner  se  passa  à  deviser  simplement 
d'aCairei.  A|m^s  le  diner,  H.  Buré  et  son  beau- 
frère  retaurflèrent  h  leun  oecupatioiM,  et  Armand 
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mla  seul  avec  madame  Bvrri,  lef  vieux  parentt 
cl  les  jeunes  Rlles.  Chacun  était  affairé  de  sou  cAté 
tle(>elilalraTauxoudegravefl  lectures,  et  AmiaDd, 
qui  s'était  emparé  d'un  journal,  put  voir  avec  quel 
soin  de  fille  et  de  mère  madame  Buré  E'occu[ia  de 
ceux  qui  l'enlouraient.  (>'éLait  une  prévenance  et 
une  proleclien  si  empressées  que  Luiizi  cd  fut 
ravi,  et  que,  facile  à  se  laisser  aller  à  toutes  ses 
impressions,  il  pensa  qu'il  avait  devant  lui  le  mo- 
dèle d'une  vie  parfaitement  heureuse.  Madame 
Buré  surtout  lui  semblait  une  douce  et  ravissante 
réalisation  de  la  femme  à  qui  toutes  les  affeetiona 
abondent  au  creur  pour  le  remplir  d'amour  et  le 
répandre  ensuite  autour  d'elle,  comme  (a  lai^ 
cou|ie  de  nos  fontaines  où  l'eau  monte  sans  cesse, 
par  des  conduits  cachés,  pour  en  redescendre  ea 
nappes  fraîches  et  pures.  I.uiizi  se  sentit  heureux 
de  ce  spectacle,  et  quand  le  soir  fut  venu,  il  se 
relira  le  coeur  content.  Cette  journée  avait  si  bien 
contrasté  pour  lui  avec  celles  qui  venaient  de  paa- 
ser,  qu'il  se  plaisait  à  en  rechercher  les  moindres 
cireonstances.  —  Quelle  femme  que  cette  madamei 
Buré!  se  disait-il,  quelle  exquise  beauté!  quelle 
gracieuse  simplicité  !  Certes  jamais  personne  ne 
pensera  a  troubler  une  âme  si  calme,  une  vie  si 
sereine  ;  tandis  que  la  marquise  et  madame  Di- 

lois 

Comme  il  achevait  menlalement  ces  noms ,  il  se 
souvint  de  sa  résolution  d'apprendre  le  secret  de 
feur  conduite.  Il  balança  longtemps,  car,  par  un 
secret  avertissement,  il  lui  semblait  qu'il  allait 
gMei  la  bonne  émolioB  qu'il  avait  éprouTce.  Mais 
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ce  qui  eâ(  dû  retenir  sa  curioaité,  fut  ce  qui  )e 
âtteRniu  à  la  salisfaire.  Aurai-je  l'air ,  te  dit-il^ 
ie  Uembler  devant  le  diable?  et  lorsque  je  suis 
résolu  à  connailre  la  vie  humaiite  dans  ses  secrets 
\u  plus  lénébreux  ,  recuierai-je  quand  il  t'agit 
d'ai^readre  sans  doute  l'histoire  (rès-TUlgaîre  d« 
deux  femmes  perdues? 

Sur  celte  raison ,  il  se  leva  fièrement ,  et  s'élant 
cofermé,  il  fit  retentir  sa  magique  sonnelte ,  el  la 
diable  parut  devant  lui.  Il  avait  le  costume  d'un 
élégant  en  visite  ,  de  ceux  qui  sentent  bon ,  qui  ne 
voient  qu'à  travers  un  lorgnon  ,  qui  parlent  aveo 
une  parole  baillée  ,  comme  des  carpes  qui  happent 
un  moucheron  à  la  surface  de  l'eau.  Il  paraissatt 
eQDUfé,  el  il  lorgna  Luiïïi  avec  un  petit  ricane- 
ment que  celui-ci  reconnut  aussitôt,  —  Eh  bieni 
lui  dit-il,  que  veux-tu  de  moi?  —  Je  veux  savoir 
Itiistoire  de  madame  du  Val ,  et  celle  de  madame 
fiilois.  ~  C'est  bien  long!  —  Nous  avonsle  temps. 
—Eià  quoi  cela  lemèuera-t-il?  —  A  connaître  les 
lenows;  voilà  tout.  —  Vous  êtes  fous,  vous  autres 
hommes.  Vous  vous  Sgurez  que  loule  une  vie  est 
dans  une  aventure.  La  vertu  des  femmes,  raon- 
lieur  le  baron,  est  une  chose  de  circonstance.  Un 
hasard  peut  la  faire  chanceler  et  la  laisser  choir , 
uns  qu'il  y  ait  de  leur  faute  1  —  Il  me  semble  que 
U  conduite  de  madame  du  Val  peut  me  donner 
lieu  de  penser...  —  Que  t'est  une  impudente  dé- 
buchée, n'est-ce  pas?  —  Eh  bien  '.  oui.  Se  donner 
en  une  heure  à  un  homme...  —  Qu'elle  connais- 
tail  depuis  longtemps ,  et  qui  l'avait  aimée.  Et  si 
«lia  s'clail  donnée  au  premier  venu?  —  C'est  le 
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flit  d'une  fltle  piriilique  (•  —  Pas  (ont  à  fait.  — 
D'une  folle!  —  Point  du  tout.  Ecoute-moi  bien; 
je  l'ai  trouvé  dan(  rébahiMemeot  lur  l'iir  de  Terla 
qu'on  retpire  ici;  eb  bien!  je  veux  l«  raconter 
une  petite  anecdote  qui  te  prouvera  que  voire  ma- 
nière déjuger  les  femmes  est  atuptde,  même  dam 
les  idées  de  votre  morale  humaioe.  —  Il  s'agit  d« 
madame  Buré?  —  Oui.  —  Ce  doit  être  une  bon- 
nets femme  !  —  Tu  eo  jugeras.  —  Aurait-elle  com- 
nia  quelque  faute  ?  —  Je  ne  sais  pas ,  moi  ;  mais 
jt  crois  qiie  madame  Dilois  en  a  fait  une  en  ne  le 
codant  pas.  —  Pour  loi ,  démon?  —  Poinidutout, 
pour  elle.  —  Je  voudrais  bien  savoir  comment?  — 
Je  vais  le  dire  l'histoire  de  madame  Buré.  —  K 
propos  de  madame  Dilois?  —  C'est  ma  manière. 
Le  bon  moyen  de  juger  les  gens ,  c'est  de  les  ré- 
garder dans  les  autres.  €i  lu  le  fais  homme  poli- 
tique ,  regarde  comment  lu  as  jugé  le  souverain 
que  tu  a*  aimé,  et  lu  seras  juste  pour  celui  que 
tu  hais ,  ef  vice  rerêd.  Si  lu  prends  femme  ,  rap- 
pelle-toi ce  que  lu  as  suppose  sur  le  compte  des 
femmes  de  les  amis ,  et  tu  ne  t'étonneras  pas  si  la 
tienne  te  trompe  ;  si  tu  t'achètes  une  maîtresse , 
■ouviens-toi  combien  en  ont  payé  pour  toi ,  et  per- 
soade-loi  que  lu  entretiens  la  tienne  pour  les  au- 
tres :  n'aie  pas  surtout  la  solle  manie  de  te  croire 
une  exception  :  tout  homme  est  né  pour  mentir 
1     i  son  père ,  être  cocu ,  et  se  voir  trompé  par  ses 
^     enfants.  Ceux  qui  échajipent  h  la  destinée  com- 
mone  sont  assez  rares  pour  que  lu  n'en  connaisses 
pasnn.  —  Hsdame  Buré  a  donc  trompé  son  mari? 
—  Qu'appelle»-lu  tromper?  elle  lui  a  rendu  un' 


Mnkc  MBeoM.  —  EBlefaiwal  coeu  !  —  Jepa- 
m  qac  tout  à  l'haure  ce  soi  Ion  ari».  —  J'i» 
iMtie.  —  Il  est  vrai  <(ue  nul  élre  Tivanl  ne  pour' 
nil  U  l«  persuader.  L'aventure  qui  ed  arrirée  à 
mtUut  Buré  eit  un  lecrel  entre  elle  el  le  tom- 
bm ,  et  personne  au  monde  ne  pourrait  le  la  cod- 
l«.  H  ce  n'est  elle  ou  moi.  C'est  un  petit  drame  a 
dnu  scieurs;  car,  humainement  parlant ,  je  ne 
ai^lt  pas  dans  la  liste  des  personnages,  quoi- 
qie,  à  frai  dire,  je  me  mêle  toujours  un  peu  au 
déBoÛBcnt  de  ces  sortes  de  pièces.  — Parle,  jet'é- 
MMle.  répondit  Lniui. 
Et  le  diable  commença  ainsi  : 


-  LA.  HUIT  EEI  DIUGERC£. 

norsitBi  KDii. 


Cétaileu  1819,  dans  la  cour  des  messageries  de 
ToBkwse,  le  1S  février^  à  six  heures  du  soir;  la 
■mit  était  close ,  et  une  Toule  de  voyageurs  aUen- 
diieatrbenre  de  partir.  Leconducteur  arrive  anné 
de  sa  liste  et  d'une  lanterne,  et  appelle  madame 
fiwé.  Â  ce  nom,  une  femme  s'avance  et  monte  les- 
It^nt  dans  le  coupé  d'une  diligence  qui  parlait 
fov  Cailres.  Voilâ  qurest  bien  ;  toutefois,  en  nion- 
luf,  elle  laissa  voir,  à  un  grand  beau  Jeune  homme 
f"  la  ïuirail ,  une  jambe  d'une  élégance  parfaite  j 
fut  dit  ie  reloaraa  pour  recevoir  un  petit  paquet 


<wk- 
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que  lui  (endait  le  conducteur ,  el  moBln  ainii  an 
jeune  honiine  son  visage  peleté  et  rose,  son  som- 
rire  agaçant  el  ses  dénis  d'une  nurelé  admirable. 
C'est  1à  que  commensa  le  malbeur.  D'un  même 
gesie  le  jeune  homme  ûia  sa  casquette  de  sa  léle, 
son  cigare  de  sa  bouche ,  et  le  jeta  par  terre.  Il 
demanda  avec  une  politise  exquise  à  madanw 
Buré  si  on  lui  avait  remis  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait, el  sur  sa  réponse  aOirmatiTe,  il  prit  place  k 
cOlé  d'elle ,  el  l'examina  à  la  lueur  des  lanterne* , 
comme  pour  s'assurer  qu'on  poiivailaTancer  en 
loute  sécurilë  à  une  pareille  conquête.  En  cfiet^ 
la  nuit  était  parfaitement  noire,  el  une  fois  en 
roule,  il  eût  éle  impossible  au  beau  jeune  bomme 
de  juger  de  sa  compagne  de  voyage.  Comme  c'^ 
tait  un  officier  d'artillerie  très-fort  sur  tes  princi- 
pes de  la  lactique ,  probablement  il  n'eût  pas  fait 
un  pas  en  avant,  s'il  n'eût  reconnu  d'avance  le 
terrain  où  il  devait  diriger  ses  batteries ,  et  nul 
doute  que  la  crainte  de  tomber  dans  une  vieille 
femme  ne  l'eût  sans  cela  rendu  Irês-circonspect. 
Hais  il  avait  vu  de  madame  Buré  qu'elle  était 
jeune ,  qu'elle  était  jolie ,  et  qu'elle  n  avait  point 
l'air  farouche.  Aussi,  dès  que  la  voiture  eut  d^ 
passé  le  faubourg ,  el  qu'elle  roula  sur  la  routeiso- 
lée  de  Puilaurens,  il  commença  k  se  rapprocher 
de  sa  voisine,  n'abord  elle  n'était  pas  assez  cou- 
verte ,  et  il  jeta  par  terre  son  beau  manteau  neuf 
j>our  lui  envelopper  les  pieds  ;  puis  il  l'interrogea, 
et  ne  s'aperçut  point  que  c'était  lui  qui  répondait 
aux  questions  de  madame  Buré.  En  elfet ,  ils  n'a- 
vaient pas  fait  une  lieue  qu'il  aisil  dit  qu'il  s'ap- 
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fimlL  Ef««sl  ée  Labttle ,  qu'il  M»\t  en  gtn'iMm  a 
ÎMloufe,  mais  qu'il  eomptaîl  quitter  bicniAl  celle 
TÎUe  foor  alter  dans  te  Nord.  I. 'affaire  qui  l'appe- 
liil  ï  Castres  pouvail  lotit  au  plus  le  teair  occupe 
EM  heure,  et  il  devait  reieuir  à  Toulouse  par  la 
railtD«  de  retour. 

ToalEs  ces  circonstances  ayant  été  bien  consfa- 
lén,  Hiadame  Buré,  qui  s'était  d'abord  montrée 
aua  réserYce,  reçut  les  soins  de  l'offlcler  iTec  un 
pen  phM  de  néglîgenee  qu'elle  n'en  avait  eu  jus~ 
^'aloTS ,  c'est-à-dire  qu'elle  les  surveilla  un  pea 
■oins.  Le  Troid  est  un  merveilleux  suiiliajre  en 
ces  tories  d'affaires.  Emcsl  de  Labilte  en  prolîta 
MHZ  NBplement.  —  Mon  Uieu  !  madame  ,  vous 
M  devez  pas  être  habituée  à  voyager  seule  ;  il  est 
iwpowihie  de  se  mettre  en  route  avec  plus  d'Im- 
fnidence.  Vous  n'avez  rien  pour  vous  envelopper 
leeon.  J'ai  làquelques  mouchoirs  de  soie  quemon 
doHettique  »  dû  mettre  dans  les  poches  de  la  voi- 
tnre  ;  permellez  que  je  tous  en  offre  un.  —  En  vé- 
rité, monsieur,  on  n'est  pas  plus  galant.  —  Vous 
VMis  trompez,  madame.  Je  fais  peu  de  cas  de  cette 

S>nleriequî  net  un  honnête  homme  aux  nrdres 
la  première  femme  qu'il  rencontre.  —  Vos  ma- 
■crrs  envers  moi  prouvent  le  contraire.  —  Elles 
nas  prouvent  tout  au  plus  que ,  lorsque  je  trouve 
ne  femme  aussi  parfaitement  gracieuse  et  char- 
■wieque  vous  l'éies,  je  tâche  de  lui  montrer  que 
j'esapreads  lout  ce  qu'elle  mérite  d'hommages. 
~  Ob .'  dit  madame  Buré  en  riant ,  si  vous  n'êtes 

Sgalanl ,  dn  moins  étes-voag  très-flatteur.  — 
tar!  B«  ?  Voiu  savez  bien  le  contraire,  ma- 


itme  ;  d'iutres  <fK  moi  tom  «al  dit,  «aiu  dwde,- 
«Hnbieo  toub  Aies  jolie  ;  iU  tmh  Vtmt  dit  aates 
Muv«nl  peur  que  tous  n'en  ftiaùet  douter.  J« 
ne  suis  donc  pas  plus  flatteur  que  galant. 

Madame  Buré  fut  aisez  end>arr*s$ée  de  Tai- 
unce  avec  laquelle  ca  inconnu  lui  ditait  en  face 
de  si  grossiers  conipiimenls.  et  elle  ne  répondit 
pas.  Ernest  attendit  un  nuiaient  et  reprit  :  —  Kei 
paroles  vous  auraienl-elieg  blessée,  madame,  et 
ma  rude  franchise  serait-elle  sortie  des  l)ornes  du 
respect?  —  Jene  puis  le  dire,  et  cependant  je  vous 
serai  obligée  de  changer  de  langage.  —  Madame, 
l'adiniralion  pour  la  beauté  est  aussi  iavolonlain 
que  la  beauté  elle-même  ;  et  lorsqu'elle  nous  em- 
porte...  —  On  ne  sait  plus  ce  qu'on  dit,  B'est-e« 
pas,  monsieur?  ~-  Je  vous  demande  bien  pardon; 
on  sait  parfaitement  ce  qu'on  dit,  et  pour  rousl« 
pou  ver,  j'ajouterai  que  je  coromenee  à  soupçon- 
ner que  vous  n'êtes  pas  moins  spirituelle  que  jo- 
lie. —  Ah  l  répliqua  madame  Buré  d'une  ton  sec, 
monsieur  me  fait  l'honneur  de  soupçonner  cela. 
—  Prenez  garde  de  vous  fâcher,  ou  j'en  doute- 
rai. —  Vous  coDviendrei  tout  au  moins  que  je  suii 
bien  bonne  de  vous  écouler.  —  Je  vous  prierai  de 
remarquer  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  autre- 
ment. —  De  fBEon  que  vous  ne  m  en  savez  aucun 
gré  !  —  Je  vous  sais  gré  d'être  là, 

11  s'arrêta  un  moment,  puis  reprit  d'un  ton 
exalté  :  —  Je  vous  sais  gré  d'être  là,  comme  je 
sais  gré  à  un  beau  jour  de  luire  sur  ma  tête,  à  un 
air  parfumé  de  courir  autour  de  moi,  à  une  nuit 
pure  de  m'enivrer  de  son  silence  j  comme  je  tais 


MI  BUBLS.  In 

gt«  I  toot  ce  qn  m'Mt  élrasger  dsaspÉraUnfow 
m  npeet  bcHrein  et  célcEte. 

ToM  le  coaimencement  de  celte  CAMTerMlUiii 
niil  âé  jeté  d'un  ixiiit  à  l'autre  du  coupé  avec 
HaloiutiMi  railkase  de  gens  qui  tùtil  «a  Teulent 
hàn  de  l'esprit  ;  mais  Erneit  prononça  celle  der- 
■im  phrase  avec  un  si  singulier  ealhousiasme , 
qa'il  «téphit  à  madame  Burê.  Un  mauvem^t  io- 
TolMlaire  raj^rocha  Ernesl  de  sa  voisiite  ;  oiaiG 
eOe  ne  ji^ea  pas  à  propos  de  laisser  l'eDlretieB 
s'rapgcr  sur  ce  terrain  ;  et  voulant  le  rameeer  à 
b  rsnùliarité  ironique  par  laquelle  il  arait  c«in- 
■encc,  elle  répliqua  sans  bouger  de  ton  coin,  et 
■ree  on  accent  de  trivial! té  qu'elle  crut  nécessaire 
pow  arrêter  la  poésie  de  M.  Ernest  :  ~~  Je  guis  en 
vértle  trop  heureuse  de  partager  voire  reconnais- 
UBce  arec  le  soleil  e^  ta  lune. 

La  [Arase  ne  manqua  pas  son  effet,  et  Ernest 
se  T^Ha  dans  son  coin  ;  et  tprè»  nn  moment  da 
sileoce ,  pendant  lequel  il  se  mordit  les  livres  à 
part  soi,  il  dit,  d'un  ton  assez  peu  eracieux ,  à  ma- 
Jime  Buré  :  —  Madame,  la  fumée  de  labse  vous 
d^t-elle? 

l>a  question  élait  si  saugrenue  que  madame 
Imb  le  retoarna  pour  r^arder  Ernest,  quoi- 
^'ette  ne  pût  pas  le  voir.  —  Je  ne  crois  pat,  re- 
ptil-dle  fnwlenMnt,  qu'il  soit  d'usage  de  (umer 
'ans  ■ne  vnitnre  publique. 

Eraeii  en  fui  pour  h  sotte  demande,  et  la  ri- 
Inee  recommença. 

L'action  avait   si  vivement  dânUé   qu'Emect  . 
ctnl  ■rê»eenlrarié  de  la  voir  casser  si  soudatna- 


iM«t;  il  cbcK^it  louB  les  nH^ens  poiriUes  4e 
renouer  la  coQTersatJMi,  et  s'en  découvrait  aucun. 
J'ai  été  UB  niait,  se  disai^il,  Je  me  luis  laissé  aller 
à  parler  à  celle  femme  avec  le  lentiment  de  bon- 
heur que  sa  renconte'e  m'avait  inspiré,  car  on  n'est 
pas  plus  joiie  ;  elle  nx'a  répondu  par  une  plate  plai- 
santerie, el  mainlenanl  elle  joue  la  di^ité.  C'est 
ma  faute,  à  mm,  qui  fais  de  la  poésie  à  propos  de 
tout;  si  j'avais  conlinué  à  ta  traiter  Gavalièremoil, 
noua  trions  les  meilleurs  amis  du  monde.  C'est 
quekpie  petite  marchande  de  Castres,  qui  n'est 
si  soignée  de  sa  personne  que  parce  qu'elle  en 
profite.  11  faut  lui  montrer  que  je  ne  suis  pas  ■■ 

Dès  qu'Ernest  eut  pris  cette  résolution,  il  jugea 
à  propos  de  l'exécnter.  el  se  laissant  glisser  dou- 
cement sur  le  coussin,  il  s'approcha  de  madame 
Buré  jusqu'à  ce  qu'il  rcncontrît  ses  genoux.  Elle 
se  retira  asseï  vivement,  et  ne  dit  que  cette  parole  : 
—  Oh  !  monsieur. 

Qu'il  y  avait  de  choses  dans  ces  deux  mots  !  que 
l'intonation  triste  et  digne  dont  ils  furent  prooMi- 
ces  renfermait  de  reproches  pour  Ernest  et  de 
chagrin  pour  celte  fenme  d'ftre  ainsi  traitée  ! 
Cependant  cette  sioiple  défense  montrait  aussi 

Tte  madame  Buré  ne  croyait  pas  en  avoir  besoin 
autre  vis-à-vis  d'un  homme  qui  parabsait  dis* 
lingue.  Emesl  fut  hontrax  et  désoîé,  et  reprit  s» 

riace  en  silence  ;  il  eût  voulu  parler,  et  malgré 
obscurité,  il  regardait  madame  Buré  d'un  air 
de  repentir,  comme  si  elle  eût  pu  le  voir.  En  ce 
moment,  il  s'aper^t  qu'elle  faisait  quelques  )é- 


{miBO>v«inenlg  ;  mail  il  n'osa  lut  faire  de  qnes- 
Um,  et  se  Irmira  trop  de  torts  |ioiir  oser  s'ex- 

C«  Fut  ainsi  qu'ils  arrivèrent  au  prunier  relai. 
Tout  \ra  voyageurs  des  autres  parties  de  la  Toi- 
lire  desceadirent.  Madame  Buré  resta  seule  im< 
mlMle;  elle  paraissait  dormir.  Ernest  n'osa  pas 
TCBoer.  Tout  à  coup  le  conducteur  de  la  Toiture 
inlroduisîl  sa  lanterne  par  la  portière  pour 
prendre  quelque  chose  dans  une  des  poches,  et 
ExDtst  put  voir  ce  qui  avait  occasionné  les  mou- 
Ttgteals  de  sa  voisioe  :  elle  avait  doucement  dé- 
gagé ses  pieds  du  manteau  qui  les  enveloppait ,  et 
l'avait  repoussé  jusqu'au|N'és  d'Ernest.  Le  mou- 
(Jwirde  soie  qu'il  lui  avait  offert,  et  dont  elle 
avait  entouré  son  cou  ,  était  déposé  à  cAlé  d'elle  : 
Ernest  en  fut  cruellement  surpris.  Dans  celte 
Utison  d'une  heure,  c'était  comme  nne  ru^ilure , 
c'étiil  comme  des  gages  de  confiance  rendus. 

Ernest  fut  sur  le  point  de  s'écrier  ;  mais  ma- 
i*mt  Buré  dormait ,  et  il  n'avait  pas  le  droit  de 
s'eieuter  au  prix  de  son  sommeil.  Il  demeura  im- 
■nliile  à  la  r^rder,  jusqu'à  ce  que  la  voiture 
pattil.  Dès  qu'elle  fut  en  marche ,  Ernest  ramassa 
'oueenent  son  manteau ,  et ,  pli  à  pM  ,  il  le  reposa 
s  IcgèremeDt  sur  les  pieds  de  madame  Buré, 
Vi'die  avait  hien  le  droit  de  ne  pas  paraître  s'en 
fff'^oir.  La  lune  se  levait  h  ce  moment,  cl 
jetait  an  peu  de  clarté  dans  la  voilure.  Ernesl  se 
'*fbf  aussi  loin  qu'il  put  de  madame  Buré  ;  puis 
^tjtut  k  mouchoir  de  soie  resté  sur  le  coussin , 
if  tiufa  aum  de  le  remettre  autour  du  cou  de 
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la  dormeose  ;  il  n'y  put  parvenir;  et ,  crainant 
ie  réveiller ,  il  reprît  sa  place.  Comme  il  se  aéêtt- 
përait  dans  son  coin  d'avoir  rori:é  celle  charmante 
îenuM  à  souffrir  du  froid,  il  vil  la  main  de  ma- 
dame Buré  qui  chwclMit  sui  le  coueiin.  Il  y  posa 
doucement  le  mouchoir  :  elle  le  reuconlra,  le  prit, 
et  s'en  enveloppa  sans  rien  dire.  —  Ah  '.  madame, 
s'écria  Ernest  avec  une  vérilable  émotion,  tous 
êtes  UD  aogt  '. 

Madame  Buré  montra  qu'elle  n'avait  point 
dormi;  et , ^-achevant  d'arranger  tout  à  fait  le 
manteau  sur  ses  pieds,  elle  répondit  avec  un  ton 
de  reproche  charmant  ;  —  liais  paun|uoi  donc 
traiter  comme  une  aventurière  uoe  femme  que 
vous  ne  eonnaissu  pas! 

Eraest  ne  répondit  pas.  Trop  de  lentimeuta 
lances  s'agitaient  en  lui.  Il  n'osait  exprimer  ce 
qu'il  éprouvait,  tant  cela  pouvait  paraître  eitm- 
vagant  et  par  conséquent  injurieux  pour  madam» 
Buré.  Il  faut  remarquer  que,  neae  voyant  ni  l'un 
ni  l'autre ,  Tespression  des  traits  ne  pouvait  rien 
dire  de  ce  qu'ils  sentaient ,  et  qu'il  fallait ,  pour 
ainsi  dire,  tout  parler.  EnQn,  Ernest  reprit  avec 
une  sorte  de  gaieté  en  colère  :  —  Tenez,  madame, 
je  me  disais  tout  a  l'heure  ,  à  part  moi ,  i^ue  j'étaia 
un  maladroit,  et  je  vois  que  je  n'ai  été  qu'un 
brutal  ;  et  maintenant ,  si  je  n'oie  voua  dire  tout 
ce  qui  me  passe  par  la  tète  ,  c'eât  de  peur  de  vous 
ficher  encore.  —  C'est  donc  bien  étrange?  : — 
Oui ,  vraiment. 

Il  s'arrêta  ,  et  reprit  tout  à  coup  :  —  En  vérili, 
je  crois  que  je  suis  amourenic  de  vous. 
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■adane  Buré  se  mit  à  rire  aux  édaU;  Ernest 
lai  répondît  avec  une  bonliMiie  pteine  de  ten- 
faoK  :  —  Eh  bien  I  j'aime  mieux  ça.  Moquez- 
Mw  de  moi  ;  persuadez-moi ^ue  je  suis  ridicule, 
wien  pins  raisonuable.  Mais  tenez,  là,  tout  à 
riieure ,  quand  j'ai  tu  moD  pauvre  manleau  et 
■an  pauvre  mouchoir  que  vous  aviez  repous- 
là!...  C'est  bien  niais  de  l'avoir  senti  et  bien 
■iaît  de  voug  le  dire  ;  mais  cela  m'a  fait  de  la 
peine,  une  peine  sincère,  je  vous  jure.  J'étais 
■UMiilîé ,  mais  j'étais  encore  plus  milneurenx  ! 

Et  en  disant  cela  il  y  avait  dans  la  voix 
d'Ernest  une  émotion  qui  voulait  rire  et  qui  n'at- 
teslail  que  le  trouble  sincère  du  cœur,  yuant  à 
madame  Buré,  elle  ne  riait  plus,  et  elle  répliqua 
éoncement  :  —  Vous  avez  le  cœur  bien  jeune.  — 
El  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  fait  sentir. 
Vovtez-vous  que  je  vous  raconte  mes  pensées  d'il 
j  a  une  heure  et  mes  pensées  d'à  présent?  — 
■fait  je  ne  sais  pas...  —  Oh!  vous  avez  trop  de  su- 
périwité  d»is  l'esprit  et  dans  le  cceur  pour  que 
<e  que  je  puis  vous  dire  vous  offense.  D'ailleurs 
je  n'accuserai  que  moi.  —  £h  bien  donc!  qii« 
pewiu-Tou)  il  y  a  une  heure?  —  Je  pensais 

Tous  comprenez  bien  que  je  ne  le  pense  plusi... 

Je  peosaij  que  vous  étiea  une  fenune  qui  n'aviez 
it  ample  à  rendre  de  votre  conduite  qu'à  vous- 
mtœ...  une  de  ces  femmes  qui  donnent  un  peu 
H  buard...  au  caprice...  à  l'occasion...  à  un 
■oHCDl  d'jmag'inali*»'...  qui  donnent...  —  En 
nia  JUKI,  dit  madame  Buré,  d'un  ton  où  il  ]> 
ma  aalMt  de  tristesse  que  de  méconleutemeni  ; 
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et  c'ejl  dans  la  ealëgorie  de  ces  femneg  <fue  voire 
bonne  «innion  de  moi  m'avait  plac«e  ?  —  Oh  !  m 
le  croyez  pas ,  madame.  Du  moment  que  je  tomb 
ai  vue,  vous  m'avez  séduit,  k  quelque  titre  qu* 
ce  soil ,  j'ai  désiré  sur-le-ebamp  vous  laisser  un 
bon  souvenir  de  l'honme  que  vols  avei  rencontré 
l>ar  hasard  sur  la  route  de  Castres.  Je  dirai  même 
que  ce  premier  sentiment  était  presque  indépen- 
dant de  vain  beauté  et  de  votre  jeunesse.  Voua 
auriei  eu  soixante  ans  que  je  vous  aurais  entou- 
rée d«  soins  comme  ma  mère  ;  mais  il  s'est  trouvé 
que  vous  étiez  si  jolie ,  que  j'ai  combattu  cette 
première  impression  ;  je  vous  ai  diMoeadue  de  c«t 
autel  improvisé ,  et  j'ai  espéré  que  vous  étiez 
Boina  parfaite  que  vous  ne  paraissiez  pojr  oser 
tenter  de  vous  plaire.  Je  l'ai  essayé,  mais  votre 
charme  m'a  de  nouveau  dominé  malgré  moi,  et 
li  vous  étiez  juste ,  vous  vous  rappeUeriez  qu'au 
moment  où  vous  avez  prétendu  que  je  vous  com- 
parais au  soleil  et  a  la  lune ,  je  vous  disais  du  Toad 
du  cœur  que  votre  présence  m'avait  soun  comme 
une  belle  nuit  !  Que  sais-je?  je  parlais  avec  moB 
cœur,  TOUS  m'avez  répondu  avec  votre  esprit, 
j'ai  été  blessé  ;  je  me  suis  aeoii  furieu.v  cmitre 
moi  de  n'être  laiaté  prendre  ù  votre  grâce ,  et  je 
viens  de  vous  punir  par  une  grosHèreié  de  la  for 
lie  de  mon  cœur.  Voyez  comme  je  suis  franc  ;  je 
vous  fais  un  aveu  bien  sincère  ;  il  l'est  assez  pour 
vousmoatrer  que  j'ai  besoin  de  votre  pardon. 

Ernest  se  tut,  et  madame  Buré  oe  répoodil  paa. 
Elle  craignait  la  propre  voix.  Il  lui  eut  fallu  plus 
d'art  qu'elle  n'en  avait  pour  rqwndre  nalurelle- 


ne  pourait  garàw  k  si- 
^  el  pour  t»  dMunr  le  teaps  de  «e  rnnetlre, 
tUa  oErit  ancare  à  Eraeit  l'occasion  de  parler 
iMgBMieBl.  —  Vous  in'a?ei  dit  «m  pensées  de 
ImH  à  rbmre,  nuis  tous  h  m'avee  pa«  dit  Tot 
ptiit»  d'il  présent  ?  —  Oh  !  celles^i  aont  neore 
pin  loUei  et  plus  coupables  peut-être,  mai*  tout 
t»  ^ae  je  voiu  dirai  ne  peut  tous  offenser,  je  (e 
Kfâit:  :  c'est  la  eonOdence  d'un  de  ces  rtvea  d'un 
MMMBt  «pi'oa  Utit  daoi  sa  tèle  et  qui  ne  s'es- 
OMcnt  que  parce  qn'Us  s'éranouisseBl  au  jour,  et 
iamt  quelques  heures  le  nnen  sera  fini.  — 
Vvjom  ce  rére.  —  im^nez-Tous  donc  que, 
kirique  j'ai  décauvert  que  j'avsis  été  si  peu  cou- 
veuble  enven  tous,  je  u'ai  pas  perdu  tout  «qxnr, 
im  phUAt  tout  désir. 

—  Gommeat,  tous  croyez «ncore?... — Laissez- 
Mai  TOUS  expliquer  ce  que  c'est  que  ma  tète  et 
mam  cour.  Ûire  que  j'ai  espéré,  ce  n'est  point 
vrai  ;  hms  dire  que  je  n'ai  pas  désiré  une  diose 
i«fMsiUe,  ce  n'est  pas  rrai  non  plus.  Et  celte 
(bose  inposiible,  c'est  que  je  tous  ai  souhaité 
^■clqBe  Toile  idée  ou  quelque  enihounasote  plus 
(att  qae  tous,  et  qui  tous  donodl  à  Boi.  Peut- 
Ute  ne  me  coi^ren  ci-tous  pas  ?  el  tout  ce  que 
fai  teali  a  été  si  fou,  tjue  je  ne  shi  TTaineat  si 
c'est  iMteUigibie.  Cette  femme  qui  est  près  d« 
M,  aedisais-je,  elle  doit  aimer  quelque  chose^ 
tlki  ]ae  p^non  ou  un  (;oùl  eictueif.  Si  elle 
Mui  Ja  poMW  ;  s>  ^^  ^"^  ^^  *^  fenmes  qui 
Klfcat  leur  taar  a  oa  art  de  peur  de  le  perdre 
iml-gaovr;  si  ce  magnifiçie  M  swat  UngagA 
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de  la  pOMw  avait  quckpiefois  endormi  tt  iow 
leura  Ml  releTÉ  ses  espcrancea;  ^'it  lerait  doax 
de  pouvoir  lui  dire  tout  d'un  coup  :  Je  m'appelle 
BfTOD  ou  LaBUfline  ;  de  me  Irouver  en  intimité 
depuis  looglenps  avec  sa  peniée  ;  de  lui  inspirer, 
dans  une  heure  d'oubli,  l'idée  d'être  un  moment 
à  celui  qu'elle  a  rfré!  Si  elle  était  musideane, 
me  disais-je,  je  voudrais  £tre  Bossini  ou  Webe^; 
si  elle  était  peintre,  quel  bonhettr  si  je  m'appelais 
VerneteuGirodetl  euSn,  que  tous  dirais-je?  j'ai 
bdti  entre  vous  et  moi  les  contes  les  plus  extra-  ' 
vaganlf  pour  penser  que  si  j'avais  été  un  homme 
supérieur,  je  ne  vous  aurais  pas  rencontré  pour 
vous  quitter  et  vous  dire  adieu  comme  à  tout  le 
monde;  tenez,  madame,  je  crois  que  je  deviens 
fou  ;  mais  j'ai  pensé  que  si  vous  étiei  dévote , 
j'aurais  voulu  être  un  ange.  —  Oui,  véritable- 
ment vous  êtes  bien  fou,  et  tous  vos  révei 
auraient  été  bien  inutiles;  car  eussiei-vous 
été  Weber,  ou  Byroo,  ou  tout  autre,  vousn'ens- 
■iei  pas  trouvé  en  moi  de  passion  ou  de  goût  ex- 
clusif pour  vous  comprei^re.  Je  ne  suis  qu'une 
pauvre  femme  bien  simple  et  qui  ai  pris  de  bonne 
heure  mon  parti  d'être  heureuse  de  ma  médi»^ 
crité.  Vous  le  voyez,  tous  vos  beaux  rêves  sont 
comme  toutes  vos  mauvaises  suppositions,  ils 
s'adressent  mal.  —  Vous  avez  raison,  madame , 
et  pourtant  vous  n'êles  pas  une  femme  ordinaire. 
Je  ne  sais,  mais  il  y  a  autour  de  vous  une  almo- 
iphère  de  charme  trop  fine,  trop  subtile  peut'être 
pour  les  gens  qui  vous  entourent,  mais  qui  m'a 
saisi  au  cceur.  Un  vous  ignore,  et  peut-être  vous 
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îgHwei-TOOS  vodS'infBie....  Atm-tous  Jamais 
»iRé? —  Oh!  non.  Celle  réponse  s'échappa  du 
neoT  de  madame  Buré,  soudainement,  sans  re'- 
leuoii  et  avec  un  tel  acceut  d'efTroi .  qu'on  voyait 
que  celle  femme  avail  toujours  eu  peur  Je  son 
«enr,  et  l'avait  gardé  tout  entier,  ne  pouvant 

rie  donner  à  un  amour  avoué,  et  craignant  de 
&nner  à  on  amour  coupable.  Ce  mot  voulait 
Are  ;  Je  n'ai  pas  aimé,  je  m'en  suis  bien  gardée  j 
j'aurais  trop  aimé. 

Ernest  le  comprit  ainsi.  —  Ah  !  vous  n'avex 
jamais  aimé  !  s'écria-t-il.  Ah!  lanl  roieuï.  Voui 
n'aimerez,  moi.  —  Ceci  est  plus  que  delà  Tolie. 
—  Ofa  !  vous  n'aimerez,  vous  dis-je.  Je  suis  jeune, 
je  suis  riche,  je  suis  libre;  ma  carrière  n'est  pour 
noi  qu'une  occupation  sans  avenir,  je  puis  la 
auïtler  comme  je  l'ai  prise  :  tout  ce  que  j'aî 
oonné  d'activité  k  des  études  fastidieuses,  à  des 
pUiiin  plus  fastidieux  que  ces  éludes  ;  tout  ce 
qae  j'ai  d'avidité  dans  le  cœur  pour  la  vie  aven- 
tatreute,  je  le  mettrai  à  vous  chercher,  à  voua 
poursuivre,  à  TOUS  adorer.  Ne  voyez-vous  donc  pas, 
madame,  que  je  vais  échanger  ma  vie  insipide 
^exercice,  de  malhémaliques,  de  revues  et  de 
caCé,  contre  un  beau  roman  chevaleresque,  le 
tenl  roman  chevaleresque  de  noire  siècle?  Dans 
ce  eoupé  de  Jiligenre,  vous  êtes  la  dame  châte- 
laiiM  inconnue  qil'un  pauvre  chevalier  errant 
raeontre,  par  hasard,  dan»  une  forêt,  et  h  la- 
fKlIe  il  te  yoae  corps  et  àme.  Dans  quelques 
toiKS  FOUï  allex  m'éAapper,  et  je  ne  saurai  oii 
ma  tromer.    Je  tous  laisserai  fuir,  soyez-en 
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Elire  ;  et  puis  je  m'orienterai  et  j'irai  devant  moi 
quêtant  votre  (race,  non  plus  sur  les  pas  de  votre 
haquenée  iaiprimés  sur  la  roule,  mais  au  parfum 
de  distinction  et  de  bonheur  que  vous  aurez  laissé 
sur  votre  passage.  Je  ne  sonnerai  pas  du  cor  à  la 
herse  de  tous  les  eastels,  mais  je  frapperai  k  ia 
porte  de  tous  les  salons  ;  je  ne  vous  uiercherai 
pas  dans  quelque  beau  tournoi,  mail  Je  vous  at- 
tendrai dans  toutes  les  éUganles  réunions  ;  je  ne 
demanderai  pas  votre  belle  présence  à  la  fenjlra 
en  ogive  de  quelque  haute  tourelle,  mais  il  y  aura 
un  Kilcon  chargé  de  (leurs,  une  fenèlre  doublés 
de  moHSseliue,  derrière  laquelle  je  tous  verrai 
un  jour'  après  avoir  longtemps  cherché  ;  et  alors 
il  faudra  arriver  k  vous.  Vous  avez  un  père,  un 
mari,  un  frère,  qui  vous  défendront,  qu'il  faudra 
tourner,  rainer,  emporter  ;  herses,  tourelles  et 
mâchicoulis  qui  me  séparerez  de  mon  hénrine, 
vous  tontberei  devant  iBoi,  et  j'arriverai  alors  k 
ses  pieds  pour  lui  dire  :  C'est  moi,  je  vous  aime, 
je  vous  aime  comme  un  fou,  prenez  ma- vie  et 
donnez-moi  votre  main  à  baiser.  —  Que  de  fo- 
lies 1  Que  de  belles  imaginations  !  —  Qhl  ces  fo" 
lies,  je  les  ferai  ;  ces  imaginations,  je  les  meltr» 
à  exécution.  —  Laissons  cela  ;  ne  pouvez-vons 
parler  raisonnablement?  —  Peut-être  n'est-ce 
pas  raisonnablement  que  je  parle;  mais  à  coup 
sûr,  je  parle  sérïeui'emenf.  —  Vous  ne  prétendei 

E  as  me  le  persuader?— Aujounniaî?  non.  Mais 
ientât,  mais  quand  je  vous  avriu  retrouvée, 
i|uand  vous  ra«  reyerrezih  votre  horiion  aller 
sans  cesse  autour  de  vous,  oomme  le  latellile  es- 


BEI  DIABLB.  103 

clive  d'un  si  bel  astre,  alors  vous  reconnaîtrez 
que  j'ai  dit  vrai. — Mais,  monsieur,  si  j'étais 
asseï  Toile  pour  vous  croire,  savez-veus  ijue  je 
pourrais  trouver  vos  projets  plus  qu'extrava- 
gant). —  Encore  aujourd'hui  vous  avai  raison. 
Ifiis  alors,  en  voyant  que  je  le  Tais,  vous  vous  di>. 
riu  t[ne  je  ne  (louvab  faire  autrement,  et  que  la 
psuion  m'a  esaperté. —  En  vérité,  monsieur, 
Boos  voilà  dans  uD  nonde  qui  m'est  tout  à  Tait 
incoBQU.  Il  faudrait  donc  que,  parce  que  j'ai  eu 
le  malheur  de  tous  rencontrer,  je  fusse  con- 
damnée à  voir  ma  vie  persécutée  par  tous  ?  Et 
pour  parler  sérieusement,  et  ik  voLre  exemple ,  ie 
quel  droit,  pour  donner  à  votre  vie  un  intérft 
chevaleresque ,  pour  procurer  à  l'oisiveLé  de  votre 
opolence  l'intérêt  d'un  roman,  de  quel  droit  ■«-> 
raig-je  troublée,  moi,  dans  ma  vie,  dans  mes  ha- 
bitudes, dans  mes  devoirs?  de  quel  droit  serats-je 
insultée  dans  ma  réputation  ?  car  on  JM  su^xiso- 
rait  pas  qu'on  homme  à  qui  l'on  n'a  rien  fait  es- 
pérer fil  tant  d'efforts  ^r  la  seule  néceBsilé  de 
•e  créer  un  passe-temps  qui  hii  manque.  Vmit 
comprenez  donc  bien  que ,  si  je  vous  écoute,  c'est 
parce  qu'il  me  semble  que  vous  me  lises  Uiut  haut 
UromaD  que  j'entends  les  jeux  fermés.— PeasM- 
vo«  que  je  le  laisserai  sans  deDoûment?  —  J'y 
cnnpte  bien.  —  Sumaa  honneur,  madame,  voua 
ava  tort:  il  en  aura  un  tât  on  tard.  — Arrêtes I 
itrttez!  s'écria  madame  Buré  en  ouvrant  une 
fliice,  et  CD  appelant  le  postillon..— Que  fade»- 
*«».  madame? — Je  veux  quitter  ce  coupé, 
Buwiieur.  II  y  a,  je  crois,  dans  l'intéri^ir  de 
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celle  voilure  une  place  Tide  entre  un  itorleTaix 
el  une  poissarde  ;  j'y  serai  plus  coni;enableiiient 
qu'ici.  —  Vous  pouvez  descendre,  si  vous  le 
voulez,  mais  mou  parti  est  pris,  et  je  tous  le  jure 
encore  sur  riiosneur:  je  vous  retrouverai  tât 
ou  tard. 

Madame  Buré  referma  la  glaoe,  el,  affectant 
UD  air  d'aisance  que  le  son  de  sa  voix  démentait, 
elle  reprit  :  —  En  vérité  je  deviens  aussi  folle 
que  vous.  Je  vous  crois....  Je  m'alarme....  Vous 
me  faites  peur J'oublie 'que  nous  plaisan- 
tons... Allons,  monsieur,  aclievez  votre  conle  de 
Ke:il  est  fort  amusant.  —  Oh!  ne  raillei  pas, 
madame,  je  vous  aime  déjà  assez  pour  supporter 
vos  injures  et  vos  moqueries.  Ne  voyez-vous  pas 
que  vous  n'avez  tpie  cette  nuit  pour  douter  de 
moi,  et  que  j'ai  tout  l'avenir  pour  vous  forcer  à 
reconnaiire  cet  amour?  —  Encore,  monsieur? 
—  Toujours,  madame,  toujours  et  partout  où 
vous  me  rencontrerez,  ce  seront  les  mêmes  senti- 
ments et  le  mémelangage.  —  Eh  bien  !  monsieur, 
ajouta  madame  Buré  d'un  ton  grave,  je  veux  vous 

Earler  sérieusement  aussi...  quoique  j'en  aie 
onte.  A  supposer  que  vous  disiez  vrai,  à  sup- 
poser que  TOUS  m'aimiez  ,  ou  plutAt  que  vous 
soyiei  assez  désœuvré  pour  faire  tout  ce  dont  vous 
parlez,  pensez-vous  que  je  ne  saurais  m'en  dé- 
fendre? J'ai  un  mari,  monsieur,  qui  est  un  homme 
d'honneur  ;  j'ai  un  frère  qui  est  un  ancien  soldat 
de  l'empire  ;  il  j  aurait  peut-ïlre  imprudence  à 
les  fwcer  à  se  placer  entre  vous  el  moi.  —  Oh  I 
madame,  demandez  appui  à  vouS'm£roe,   et   ne 


lÊ^vffMKX  pas  un  obstacle  qui,  à  moa  âge,  avec 
r«lal  danl  je  mis,  ne  pourrait  £lre  qu'une  raison 
fooT  moi  de  persévérer.  Menacer  un  amant  d'an 
mari,  un  officier  de  la  reataiiralion  d'un  soldat 
it  Tempirc,  c'est  appeler  la  lulle  et  le  duel  ;  ce 
lerût  me  forcer  à  faire  ce  que  j'ai  aTancé. 

Ernest  prononça  celte  paroled'un  ton  de  Terité 
li  MiodeBle,  que  madame  Buré  comprit  qu'il  n'y 
avait  point  chez  lui  de  fanfaronnade,  et  qu'elle 
répondit  :  —  Ce  n'est  pas  une  menace,  monsieur, 
je  n'en  ai  pas  voulu  faire.  Vous  me  réduisez  à  me 
défendre,  je  le  fais  comme  je  peux  ;  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  soyez  plein  de  courage  et  d'hon- 
Denr,  et  que  voiu  ne  sachiez  exposer  votre  vie 
pour  un  mot;  mais  un  si  frivole  amour  que  te 
vMre  nVn  vaut  pas  la  peine. 

—  Il  en  vaut  plus  la  peine  qu'un  mot  assoré- 
Bent.  —  Vous  êtes  hahite  et  répondez  à  tout.  Eh 
bien  !  nmnsieur.  j'ai  une  «{uestion  à  vous  faire  ; 
me  jurez-vous  d'y  répondre  sincèrement?  —  Sur 
rbonneur,  je  vous  le  jure.  —  Si  je  vous  disais 
fui  je  sois,  si  je  vous  montrais  qu'une  folle  de 
jeune  homme  peut  compromettre  à  tout  jamais 
nue  femme  honorée,  que  votre  apparition  dans 
notre  aoUtode  serait  un  événement,  que  vospour- 
toites  seraient  un  scandale  où  je  succomberais 
Msufément  sous  la  calonmie  et  le  ridicule,  ne  re- 
■ODCoieZ'Vous  pas  à  vos  projets? 

&netl  rédécfîil  longtemps  et  répondit  : 

Non...  —  Non? — N<hi,  madarae,en 

Nrtnl  de  celle  voilure,  vous  emporterez  ma  vie  : 
i'm  ànûl  à  la  Tdtra,  c'eU  la  Im  fatale  ie  l'amour; 


108  LES  itMIUS 

JH  souffrirai  par  Ttnis;  vouasoubiru  parnoi.... 
Nous  serons  unis  dant  la  douleur....  La  douleur 
eu  un  lien  au«i  saint  que  le  bonheur.  Je  toiû 
imposerai  celui-là. 

Madame  Buré  tresuillil,  tant  la  voii  d'Eraest 
avait  de  résolulion  inébranlable  ;  elle  se  sentit 
comme  prise  d'un  vertige  en  pensant  à  c«  qu'elle 
entendait  ;  elle  mesura  d'un  coup  d'ceil  tout  l'a- 
venir d'inquiétudes,  de  douleurs,  que  la  folie  de 
cet  homme  allait  lui  créer,  et  arrivée  ainsi  à  un 
désespoir  réel,  elle  s'écria  :  —  Hais  comnunt 
puis-]e  me  sauver  de  vous,  monsieur? 

L'aecmt  qu'elle  mit  dans  cette  queslitHi  était 
si  vrai  et  si  profond,  qu'Ernest  en  fut  ému,  mail  . 
ce  ne  fut  que  le  trouble  d'un  instant.  —  En  v^ 
rite,  lui  dit-il,  je  ne  puis  vous  expliquw  le  désir 
insensé  qui  m'a  pris  le  cœur  quand  je  vous  ai 
vue  ;  mais  ce  désir  est  si  implacable,  qu'il  est  ini' 
possible  qu'entre  nous  il  n'y  ail  pas  use  piédeBtî- 

nalioD.  Vous  devez  être  a  moi.  —  Honsieuc^! 

—  Â  mm,  parce  que  je  touer»!  ma  vie  à  tous 
obtenir,  ou  parce  que  ici  vous  tous  affranehirei 
à  tout  jamais  de  mes  étemelles  poursuites.  —  Je 
n'ose  vous  comprendre.  —  Ecoutez,  madame, 
écoutei.  De  tous  les  souvenirs  de  la  jeunesse  qui, 
lorsque  nous  devenons  solitaires  et  froids  dans 
notre  existence,  nous  jettent  de  si  doux  sourires 
et  de  si  brûlantes  chaleurs  du  passé  ;  de  tous  ces 
heureux  enfants  de  notre  bel  Age  qui  dressent 
leurs  télés  blondes  près  de  nos  cheveux  blancs  , 
et  qui  appuient  leurs  mains  tièdes  sur  les  glaces 
de  noire  cœur  ;  de  loua  ces  souvenirs,  les  souve- 
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Ktt  ia  phis  TÎYaDis  et  Im  pla*  enirraDU  ae  sobi 
pal  ceux  qui,  méléE  de  joie  et  de  peine,  août  ont 
aeiUBdé  (les  années  entières  pour  ne  laUser^'un 
mot  après  eus.  Les  p< ut  paissants  sont  ces  mo- 
neats  de  bonbevr  inouï  qui  éclatenl  dans  11  Tie 
mmmt  un  ittcmdie,  qui  récUirent  et  la  braient 
durai  quelques  heures,  et  qm,  lorsqu'ils  sont 
éloaU,  se  représentent  à  nous  affranehb  de  tous 
ioiiH  endarés  ponr  les  obtenir,  libres  de  toul  det- 
ttfoii  de  les  avoir  perdus.  Or,  ne  tous  e«t-il  pas 
SRÎTé,  dorant  une  chaude  journée  ou  duraut  une 
mil  aitencieuse,  seule  à  l'abri  d'une  fMél  ou  as 
lite  Wr  le  boT^  d'un  lie,  d'entendre  passer  au 
low  11  mjslérieiiae  barraonie  des  cors  daos  te 
bois?  Ce  sauvage  concert  dont  les  acteurs  tous 
MM  restés  inconnus,  ces  Toix  qui  n'ont  duré 
qu'an  BOBent,  ne  tous  «nl-ils  point  ploDgée  dans 
une  extase  plus  profonde  que  toutes  cellet  que 
Tooi  oat  données  les  musiques  les  plus  nirialles 
diat  des  saloDR  iiluaninés  de  bougies  ou  Jana  um 
uUe  comblée  de  spectateurs?  ne  vous  en  ètes-vous 
jnniis  touTCBue  comme  d'un  bonheur  complet 
deiaeufé  entre  le  mjslére  et  tous?  Eh  bien  !  si 
dU  TOUS  est  arrivé.  eontpreaBi-noi  maintenant. 
Je  TOUS  aime  ;  je  voos  aime  assez  pour  tous  pour- 
niivre  implacablement  de  mon  amour;  jciTobs 
«■M  asseï  pour  échanger  la  passion  longue  et 
obttJBée  que  mon  ctenr  vous  a  vouée,  contre  une 
beure,  un  moment,  un  éclair  de  bonbaur  :  ou 
tees  wrei  pour  moi  la  fwlune  qu'on  purioU 
Ml  relAche  jusque  ce  ipi'oD  l'ait  atteinte,  ou 
fom  serez  le  trésor  oublié  que  j'anrai  rcaoonlré 
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par  bâtard  sur  une  roale  où  je  ne  repMMFM 

Ernest  g'arr^,  madame  Buré  ne  répondit  poial. 

—  Vous  vous  taisez,  touivous  taisez!...  —  Eh! 
que  Touteï- vous  que  je  vous  réponde,  monsieur  ! 
Je  TOUS  laisse  parler,  je  n'ai  pae  antre  cboM  à 
fure  ;  vos  discourt,  que  j'ai  traités  de  folie,  soot 
devenus  une  insultedirecleet  unemenaceodieute. 

—  Oh!  ne  croyez  pas...  —  Que  tauIci-tihis  dene 
que  je  ne  croie  pas  ?  Vous  trouvez  une  femme,  et 
il  vous  prend  fantaisie  de  désirer  cette  femme  ;  et 
puce  qu'elle  n'est  pas  ce  que  vous  vous  £te$  ima~ 
giné,  parce  que  vous  crovei  deviner  qu'eUe  a 
quelque  coDsidération  à  ménager,  vous  la  neva- 
cei  dans  cette  considératiou,  et  vous  lui  dites  ; 
Parce  que  vous  êtes  une  femmequ'oo  peut  perdre, 
doDoez-vous  k  moi  comme  une  femme  perdue. 
Ok  t  c'est  odieui  et  méprisable  ! 

Emeit  se  tut  à  son  tour,  et  reprit  on  Bornent 
açrii  :  —  Vous  avez  ration,  madame,  tous  devez 
me  trouver  bien  coupable,  et  il  me  faudra  de 
lon^  jours  d'épreuvea,  de  longues  années  de  per- 
sévérance, pour  obtenir  de  vous  cette  estime  qu'on 
donne  malgré  soi  à  toute  passion  siacére.  Ëfa  bien  I 
Eoit,  madame,  le  temps,  le  temps  est  k  moi.  Il  me 
justifiera.  Il  faut  qu'il  me  justifie. 

il  se  lit  un  nouveau  silence,  et  ce  fut  madame 
Buré  qui  le  rompit.  —Vous  n'avei  pas  besoin  de 
justification,  dit-elle  assez  froidement  :  promettez- 
moi  de  Feaoncer  à  vos  projets,  et  je  vous  pardon- 
nerai. Je  ne  peux  voua  en  vouloir,  vous  me  ne 
conoaiaseï  pas. 

C„«lo 
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—  Mais  TOUS  «M  connaEsEU,  nadane,  et  je 
imts  ai  assez  offensée  pour  que  ce  pardon  que  tous 
ViiMm  ne  soil  qu'un  moyen  de  tous  défaire  d'un 
MÎMrable...  —  Oh  >  quel  mot...  —  Pourrei-TOiu 
ne  juger  aulremenl  après  ce  que  je  vous  ai  dit? 
et  p«ie-)e  vous  laisser  cette  opinion  de  moi?  — 
Mais  mon  opinion  n'a  pas  la  gravité  que  tous  lui 
snppeeei.  Voyons,  monsieur,  tous  m'aTei  dit  que 
j'âais  belle ,  spirituelle  ;  eh  bien  !  j'accepte  tos 
étoiles  ;  je  tous  ai  asseï  plu  un  monieot  pour  tobs 
faire  perdre  la  raison ,  ei  je  ne  tous  en  veux  pas. 
Bederenez  ce  que  tous  étiez  d'abord,  un  homme 
poli  et  indifférent,  et  nous  nous  quitterons  boM 
anb,  je  tous  le  jure.  —  Je  tous  crois,  mais  je 
n'accepte  pas  le  marché.  —  Oh  !  pourquoi  ?  —  Me 
ne  bites  pas  Tons  le  dire.  Je  recoranteucerais  à 
Toui  insoiter  peut-être.  Mais  si  demain,  dans 
qnelqaes  jours,  ptiu  tard,  tous  me  trouTÎez  sur 
«os  pas,  partout  où  tous  serez,  ne  tous  en  étonnfcz 
pas.  —  Quoi!  monsieur,  tous  ne  renoncez  pas... 
—  Non,  madame,  non.  Mais  ùù  tîtcz-tous  donc, 
je  Tons  prie  ?  Quels  hommes  tous  entourent,  qu'M 
n'f  en  ail  pal  un  qui  tous  ait  fait  coaipreaân 
toat  ce  que  tous  pouvez  jeter  de  folie  dans  la  tëli: 
et  dans  le  cœur  d'un  homme?  Vous  croyez  peut- 
Un  qae  je  joue  une  comédie  ;  tenez,  mettez  robe 
■Bain  anr  asa  Ute  et  sur  mon  c<eor  :  ma  Me  brûle 
et  moa  cœur  bat  avec  violence. 

Il  arail  saisi  la  main  de  madame  Buré  ,  et  elle 
Ktfak    fe    tremble  ment    cooTulsif    ipii    agitait 
£nKtl. 
fifc  la  arracha  sa  main  <t  se  prit  à  trei^ler 
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■ussi,  DMNs  4'\m  efit>i  iuiirflMntiUH.  —  Vous 
avez  peur,  kii  diMI;  oh  !  calaez-vous.  Je  puis 
contenir  ma  lé(e  stas  qu'elte  éclate,  moB  cœur 
nos  qu'il  se  brise,  car  j'ai  «ne  espérsnce .  Je  voua 
reverrai.  —  Mais,  monsieur,  s'écria  madaneHurë 
d'une  voix  si  suppliante  qu'on  nota^  ^'elle 
croyait  à  la  ainetrilë  ^s  paroles  de  cet  horanB; 
■Mis  si  je  voDs  priais,  moi,  de  ne  pas  le  lenler,  si 
je  vous  le  deniaadais,  au  nom  même  àe  eelte  {olî« 
que  je  vous  ai.  inspirée?  —  C'est  de  l'amour,  ma- 
dame! —  Eb  bien!  seit;  û  je  vous  le  deman- 
dais au  nom  de  cet  amour,  ne  me  l'accorderiez- 

—  Non,  madame.  Bon.  —  Mais  ce  serai!  me 
perdre,  je  «ons  l'ai  dit,  monsieur-   . 

Elle  s'arrHa,  et  reprit  d'une  *oii  tremblante  et 

enlrecoopée  -.  —  Voyons;  soyet  généreux Je 

vous  crois,  vous  m'simez;  ane  Ëtalilé  ineiplic»- 
ble  veus  a  tnsfàté  celte  fotle  paisian  j  mais  Iaut4l 
que  niai  je  la  subisse,  ou  que  je  devienne  aussi 
insensée  que  vous  pour  m'y  soustraire?  ' —  Âhl 
toadanie,  s'écria  Ernest,  en  ic  ra[^achast  de 
madame  Buré.  —  Allons,  ealniei-vous,  réQéchifr* 
ses.  Que  peueriez-vous  demain  de  la  femme  qui 
s'nabKerail  à  ce  point  ?  —  Demain ,  madaste,  ce 
«era  un  r^vc  fini,  sinon  oublié  ;  demain  il  y  aura 
^tlre  vous  et  moi  m  abfiae  infranchissable.  — 
Folie!  Et  qui  me  l'assurera? — Ma  parole  que  je 
vous  enga^  et  ma  vie  dont  vous  p«Hivei  diqtoeer 
si  je  manque  à  ma  parole.  -:-  Ecoutex ,  Ernest  ; 
Imit  ce  que  je  viens  d'entendre  est  si  nouveau  et 
si  élrange.  que  na  télé  sit  perd  et  que  je  ne  sais 


phu  ni  ce  que  je  dis  ni  ce  que  je  faii  :  ah .'  jtir«i- 
le-mo) ,  n'est-ce  pas  que  jamais  tous  ae  (enlerei 
de  DK  revoir  ?  it  y  va  de  mou  repos,  de  ma  vie  , 
lie  mn  boubeur  ;  Ernest ,  jurei-te-moi .  —  Oui , 
j«  TDu)  le  jure ,  jamais,  Jamais... 

Eiiiesl  se  rapprodia  de  nadame  Buré,  qui  mur- 
oura  doueement  :  —  Jamais  !  D'esL-ce  pas ,  ja- 
naiiP  —  Jamais.'  dit£raest.  —  O  mon  Dieu  t  mon 
Dieu!  preocz  pitié  de  moi. 

Malheureusement ,  reprit  le  diable,  ce  n'estpag 
Ueu  qui  était  ea  tiers  dans  le  coupé  de  la  dili- 
genee.et  je  n'eus  pas  pitié  de  cette  pauvrefemue. 
—  Et  que  6t  Erneat  quand  la  diligence  fut  arrivée 
à  Caetres?  liii  le  baron  d*^  Lnizzi.  —  Il  liât  pa- 
role une  heure  ;  il  laissa  partir  madame  Buré  sms 
UiuiTre,  sans  s'iaTonnerd'elle.— Kl  plus  lard f... 
~  Plus  lard ,  il  savait  que  madame  Buré  éUit  la 
remne  d'un  maître  de  forges  des  enTireus  de 
l^uiUaD ,  il  apprit  que  le  gouvernement  avait  con- 
BMdé  une  fourniture  assez  considérable  dast 
aUt  forp,  et  se  fil  sommer  par  le  ministre  pour 
m  sierveiller  la  conrection.  Chemin  faisant,  il 
^rit  encore  que  la  l'amilk  dans  laquelle  il  allait 
ilntroduire  était  nombreuse,  qu'un  la  cilait 
coone  un  modèle  de  ces  mœurs  patriarcales  qui 
M  rencontrent  encore  loin  du  monde ,  dant  quel- 
f  nei  dmieures  inconnues.  Il  sut  que  le  frère  el  le 

li  austère 

■-  On  lui  parla  même 

de  BaUieurs  étranges  arrivés  dans  celle  maison , 
etdeladisparittond'une  sœur  de  M.  Bure  ,  jtMne 
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611e  trompée,  qu'on  n'3*ait  o«é  Uâmer,  Uni  on 
l'aTaît  vue  nuUteiirense  ,  jusqu'au  jour  où  OD  ne 
l'avait  plui  vue. 

Si  Ernest  eût  apprÏB  que  la  femme  qu'il  avait 
épouvantée  de  folles  menaces  n'était  qu'une  avea- 
luriére  qui  ne  s'était  pas  plus  compromise  avec 
lui  qu'avec  un  autre ,  certes  il  n'eût  point  sollicite 
du  gouvernement  d'aller  à  la  forge  dont  elle  était 
la  maîtresse.  Mais  c'était  une  femme  à  perdre 
complètement ,  à  qui  il  n''avait  pas  suffisamment 
à  son  gré  appris  l'oubli  constant  de  ses  devoirs  , 
et  il  Bf  voulut  pas  laisser  sa  victoire  inachevée. 
Uet.orgueil  de  séducteur  se  trouva  secouru  encore 
|iar  sa  vanité  de  jeune  officier  :  un  frère  et  un 
mari  terribles;  mais  c'eût  été  lâcheté  que  de  re> 
uoncer  à  poursuivre  la  sœur  et  la  femme  de  ces 
deuK  héros  ;  il  y  allait  de  l'honneur  d'Ernest ,  il  j 
allait  de  son  bonheur.  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
se  1«  persuada.  Il  se  crut  assez  amoureux  pour  se 
pardonner  à  lui-même  son  manque  de  foi ,  et  il 
compta  que  madame  Buré  aurait  la  m£me  indul- 
gence pour  un  amour  asseï  vrai  pour  £lre  devenu 
infidèle  à  l'honneur. 

Heureusement  pour  madame  Buré ,  la  nouvelle 
de  la  nomination  de  M.  de  Labitle  arriva  avant 
lui  à  la  forge  ,  de  manière  que ,  lorsqu'il  se  pré- 
senta ,  elle  put  le  recevoir  avec  une  tranquillité  st 
bien  jouée ,  avec  une  aisance  «  polie ,  qu'Ernest 
eut  le  droit  de  penser  qu'il  aurait  eu  grand  tort 
de  ne  pas  manquer  à  sa  parole.  Ernest  logeait  à 
Quillan,  mais  madame  Buré  l'invita  à  dîner.  Le 
jeune  olBcier  se  trouva  tout  do  suite  en  présence 


ic  Mile  uinte  et  nombreuse  famiiie,  que  tu  a» 
TÊt  et  où  il  Tenait  parler  le  désM'dre.  De  vieux 
pareala  à  cheveux  blancs  ,  bons  et  sereins ,  ayant 
demère  eux  tout  un  pasté  d'honneur;  des  hom- 
■afaiti,  Eériens  et  coofiants;  déjeunes  filles  can- 
dides et  discrètes,  enfants  timides  et  respectueux  ; 
et  an  nilien  d'eui  tous ,  comme  le  centre  par  «ù 
•e  toocbaient  toutes  ces  affections,  madame  Buré, 
boBM  et  noble,  belle  et  calme. 

Quoiqu'elle  n'cnt  pas  l'air  de  vouloir  faire  de 
ec  tableau  respectable  une  leçon  pour  Ernest, 
eelni-ei  n'en  fut  pas  moins  louché,  et  la  pensée 
ie  rqiartir  immédiatement  lui  vint  an  cauf.  Hais 
Tesprit  dÎKUta  celte  peosée ,  et  l'eut  bienldt  con- 
vaincne  de  niaiserie.  Ernest  fit  m^mt  tourner 
toute  cette  sainteté  de  famille  au  prt^t  d'un 
auKMir  coupable  et  bien  caché  à  l'ombre  de  celte 
pureté  générale  :  l'intrigue  en  devenait  plui.pti 
qoante. 

Le  soir  venu ,  les  occupations  de>  hoBinea  et 
les  habitudes  de  retraite  des  jeunes  filles  laissèrent 
Ernest  seul  avec  madame  Buré. 

—  H«rt«se,hii  dit-il,  ai-je  obtenu  ma  ^Joe? 
—  En  doutn-voUE?  répondit-elle;  cependant  il 
est  qoelgnes  précautions  qu'il  faut  que  je  prenne 
pour  aaoa  repos.  Cette  nuit,  trouvez-vous  h  Tei- 
■rnitéd'oD  petit  chemin  quiaboutitàunpaviiloa 
(ilué  dans  un  angle  de  notre  parc  ;  j'j  senti ,  et 
VWI  ouvrirai  la  porte.  Maintenant  retirei>VDus  ; 
«t,  loas  préWsle  de  vous  épargner  uûe  partie  de 
Iarmile,je  vais  vous  monlrerle  pavillon  elle  cbe- 
«109017  conduit. 

I.  * 

.....Google 


Son  bonheur  ]>3rut  si  facile  à  Enteat ,  ifa'il  m 
repentil  presque  d'avoir  tant  Tait  pour  y  trouver 
Bi  peu  d'obstacles.  Cependant  il  promit  d'être  au 
rendez-vous.  A  minuit,  il  frappait  aoucement  à  la 
petite  porte  du  pavillon,  Une  femme  ouvrit  un« 
fenêtre  et  demanda  : 

—  Est-ce  vous,  Ernest  ?  —  C'est  moi.  —  Il  fau- 
drait eH;aladercettefeDétre,car  je  n'ai  pu  retrou- 
ver la  clef  de  la  porte. 

La  fenêtre  D'était  qu'à  cinq  ou  six  pieds  du  sol, 
et  Ernest  en  saisit  le  bord  avec  facilité.  Mais  au 
moment  oil  il  s'enlevait  à  la  force  des  poignets 
pour  achever  de  ta  gravir ,  il  sentit  comme  lut 
anneau  de  fer  glacé  s'a^ipuyer  sur  son  front ,  et  il 
entendit  ces  seules  paroles  !  —  Vous  êtes  un  in- 
fâme, et  vous  avez  manqué  h  voire  parole. 

Le  coup  de  pistolet  partit,  et  Ernest  tomba 
mort  au  pied  du  pavillon. 

Dans  ce  pays  de  forêts,  tout  habité  pardesbra- 
couniers,  un  coup  de  feu  dans  la  nuit  n'étonnait 
personne.  Les  ouvriers  qui  surveillaient  les  four~ 
neaux  écoutèrent ,  et  l'un  d'eux  s'écria  :  —  Koua 
pourrons  peut-être  bien  en  manger  demain.  — 
De  quoi  ?  dit  M.  Buré  ,  qui  faisait  sa  dbrniêre  tour- 
née. —  Ma  foi ,  du  lièvre  ou  du  sanglier  que  sans 
doute  un  de  nos  camarades  vient  d'abattre  dans 
la  forêt.  —  Prenez  garde,  on  finira  par  vous  y 
prendre ,  et  cette  fois  je  ne  paierai  pas  l'amende. 

M.  Buré  acheva  l'inspection  de  ses  ateliers  et 
retourna  dans  sa  maison ,  où  il  retrouva  sa  femme 
couchée  et  dormant ,  ou  feignant  de  dormir  d'un 
profond  sommeil.  On  ne  découvrit  point  les  as- 
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OMÛu,  et  la  ramille  de  madame  Buré  a  grandi 
MU  Ks  yeux  sans  que  rieo  ait  jamais  troublé  le$ 
«KBlea  afleclioDs  qui  nnissaieuLla  sœur  au  frère. 
Il  Teniaie  au  mari,  el  la  mère  à  ses  euranU. 

Le  diable  s'arrêta  et  dit  au  baron  de  Lnizzi  : 
—  El  mainlenaot  qu'en  peoseZ'Vous? 

Lwizi  se  lut,  et  après  avoir  longtemps  réfléchi, 
>l  répondit  ;  —  Celle  femme  a  sauvé  le  repos  et 
iManeurilesa  ramille.  —  Au  prix  d'un  adultère 

^  d'an  meurtre  !  Est-ce  une  honnête  femme  ? 

C'cU  une  femme  malbeureuse.  —  Tu  trouves  : 
w  est  pourtant  Inea  calme  el  bien  belle  !  —  La 
■arquise  el  madame  Dilois  auraieDl-ellw  de  plus 
'etibles  secrets  dans  leur  exislence  ?—  Je  te  le 
oini  dans  huit  jours. 

Et  le  diable  disparut  et  laissa  Luizri  confonda 
aélonnement  et  perdu  de  doutes. 


Lniui  en  quittant  Toulouse  avait  donné.ordre 
^'oa  lui  envoyât  a  la  campagne  les  lettres  qui 
vnferaient  en  son  absence  ;  il  supposa  que  par 
ce  nojen  il  serait  exactement  informé  de  ce  qui 
idneiidrait  de  son  indiscrétion ,  et  se  tint  prêt  à 
'partir  à  tout  événement,  soît  pour  démentir, 
•oit  pour^spulenir  ce  qu'il  avait  avancé.  Car 
IloBBie  est  ainsi  fait  ;  l^ooune ,  du  moins ,  a  été 
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fait  ainti  par  la  toâiU.  Si  madame  IHloit  ^taJt 
venue  deoutnder  grdce  à  Armand ,  Armind  se  se- 
rait battu  pour  prouver  qne  madame  Diloig  élstt 
une  hoDnit«  femme;  n  M.  Charles  avait  exigé 
qne  11  le  baron  de  Luiià  rélractlt  une  parole 
calomDieuse,  H.  de  Luizzi  se  serait  bstifl  pour 
prouver  que  madame  Dilois  avait  un  amant  ;  el  si 
vous  demandez  aux  bommes  de  eœur  ce  qu'ils 
disenl  de  celte  conduite ,  ils  répondent  qu'ils  en 
feraient  autant;  ils  appellent  cela  du  courage  et 
de  la  dignité.  Si  vous  y  pouviez  regarder  de' près, 
TOUS  verriez  que  ce  n'est  qu'un  petit  courage  et 
une  Caisse  aoltise.  Du  reste,  après  y  avoir  long- 
temps réftéchi,  Luiiii  avait  pensé  que  ce  qu'il 
avait  dit  de  madame  Dilois  serait  un  de  ces  pro- 
pos Bafit  conséquence,  qui  nurmurent  un  moment 
et  se  perdent  bientôt  parmi  les  mille  bruits  d'une 
ville  aussi  médisanle  et  aussi  tracasùère  que  Tou- 

D'un  autre  cdté,  Luizzi  s'était  laissé  dominer 
par  le  récit  que  loi  avait  fait  le  diable.  Posses- 
seur pour  la  première  fois  d'un  secret  à  travers 
lequel  il  pouvait,  pour  ainsi  dire,  regarder  une 
femme  et  la  voir  sous  son  véritable  jour,  il  seré- 
solut  a  étudier  madame  Buré.  Il  essaya  de  retrou- 
ver sur  sa  physionomie  une  ombre  de  rêverie  on 
de  remords,  un  de  ces  retours  soudains  vers  le 
passé,  où,  l'œil  el  l'ime  attachés  b  un  fantdme in- 
visible, on  demeure  immobile  et  tremblant,  jus- 
qu'à ce  qu'une  voix  qui  vous  appelle ,  une  main 
qui  vous  touche,  vous  avertisse  qu'on  observe  votre 
préoccupation  et  vous  fasse  jeter  sur  ce  remords, 


>e  BuiLi.  117 

^KKédnaDl  vous  ovriiik  an  ipecira,  un  sourire 
qui  l«  toile,  une  parole  jojente  qui  le  caoiie,  tin- 
miU  rotei  et  gracieux  bous  lesquels  rformeDl  un 
udine  et  uacHme. 

Mi'a  Luiizi  ne  fît  rien  de  pareil  dans  madame 
Bure  :  la  sérénilé  ÎDalIérable  at  son  visige  ne  se 
Imibla  pas  un  moiBent  durant  les  jours  pendant 
leifuels  it  l'observa.  Cette  femme  était  si  égale- 
wiu  calme,  bonne,  avenante,  que  Luizzi  se  prit 
à  douter  quelquefois  delaTeradiédeSalan;  d'au- 
Im  foie,  cette  BisMrance  rindignaïl,  et  cela  au 
[•mt  qu'il  Tut  lente  de  jeter  à  madaïae  Buré  le 
■wadell.  del.abitle.  11  pMvaitenparlerconiaie 
d'ua  homne  qu'il  av^t  connu,  Inooigner  des  re- 
grets sur  sa  mort  nmlheiireuse,  et  dater  ses  rela 
lioD»  d'une  époque  qui  ponrait  faire  tremMer  la 
capable.  Luizzi  résitla  à  celle  lenlation  :  le  motif 
qui  lui  donna  celle  farce,  s'il  l'avait  e!t|iliqué 
cornue  il  croyait  l«  sentir,  eût  été  fort  honorable, 
Mail  le  diable  n'était  pasdisposé  à  luilaisser  d'i(- 
Imhw  sur  son  prot)re  compte,  pas  pbs  que  sur  le 
tamfttit.  personne,  et  cela  valut  au  baron  une 
rade  kçon  sur  ce  qu'il  appelait  sa  m^le  discrétion, 
Vatcià  quelle  oceaiioa  il  la  reçut. 

Trois  ou  quatre  jours  après  son  arrivée,  il 
Invra  la  famille  Buré  aisenôblée  à  l'heure  ordi- 
■aiie  ;  nais  ua  air  de  mécontentement  assez  vif 
régnait  sur  Unis  les  visais.  Lulizi  craignit  d'en 
kre  la  cause  ;  la  prétenUan  d'être  une  influence 
imt  Idkment  ceiîains  konunes  qu'ils  s'emparent 
de  hnt,  même  des  incidenti  désobligeants,  pour 
>t  kl  althbuer.  Luizzi  supposa  qu'une  famille  où 
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se  trouvait  une  remme  et  deux  jeune)  filles  char- 
tnanteg  pouvait  «'alarmer  de  la  présence  d'un  beau 
juuiie  homoie  comme  lui.  Les  premières  paroles 
qu'il  enlendit  lui  atèrent  cette  flatteuse  opinion. 
—  Je  suis  forcé  de  vous  quitter,  lui  dit  M.  Buré. 
Je  pars  dans  une  heure  ;  je  reçois  h  l'instant  la 
nouvelle  d'une  faillite  qui  peut  me  Taire  perdre 
cinquante  mille  francs,  ma  présence  à  Bayonne 
peut  sauver  une  bonne  partie  de  cette  somme,  et 
je  n'ai  pas  un  inslant  à  perdre. 

Il  laissa  Luizzi'dans  un  coin  du  salon,  et  reprit 
sa  conversation  avec  sa  femme  et  son  p£re.  Tout 
à  coup  te  frère  de  madame  Buré,  le  capitaine 
Félix,  «nira,  le  visage  pâle  et  l'air  hagard.  —  Est- 
il  vrai,  s'écria-t-il,  que  ce  miséraUe  Lannois  ait 
su^endu  ses-  paiements? —  Oui  Traiment,  dit 
madame  Buré.  —  Enfin  i  reprit  le  capitaine  avec 
une  joie  cruelle.  Je  pars  pcmr  Baronne,  enfendei- 
Tous  ;  c'est  moi  que  cette  affaire  regarde.  —  C'est, 
moi  avant  tout  le  monde,  dit  M.  Buré.  —  Toi  ! 
reprit  le  capitaine. 

M.  Bure  lui  fit  signe  qu'un  étranger  tes  écou- 
tait, et  tous  deux  sortirent.  JHadame  Buré  était 
IremUanle,  les  grands-parents  tout  Irouhlésj  les 
jeunes  filles  semblaient  seules  étonnées.  Â  peine 
les  deux  hommes  étaienl'ils  sortis  que  l'on  en- 
tendit l'éclat  de  leurs  voix  ;  madame  Buré  quitta 
le  salon,  les  grands-parents  la  suivirent  ;  Lutzzï 
resta  seul  avec  mesdemoiselles  Buré.  —  C'est  un 
grand  malheur,  dit-il,  el  je  conçois  la  colère  de 
monsieur  votre  oncle  ;  il  est  si  cruel,  quand  ou  est 
honnête  homme,  de  se  voir  trompé,  que  je  par- 
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Ugesonindignalioa.  —  Poar  une  li  Taible  somme, 
dit  l'an  des  eoraDls.  —  Que  ditea-vous ,  mademoi- 
lelle?  cinquante  mille  francs!  —  Oh!  monsieur, 
noire  BiisoD  a  subi  de  bien  plus  grandes  pertes 
■aBsi]ue  J'aie  jamais  tu  mon  père  e(  mon  onde 
dans  cet  état.  —  D'ailleurs  mon  oncle  devait  s'y 
attendre,  dit  l'autre  jeune  fille;  je  l'ai  entendu 
dire  souvent  que  S.  Lannois  finirait  par  faire  de 
Biauraises  affaires ,  et  c'était  lui  pourtant  qui 
pouuait  toujours  mon  père  à  en  entreprendre  de 
Bourelles  avec  lui .  —  Oui ,  c'est  étonnant  !  reprit 
u  sceur.  Et  Luizzi  se  répéta  en  lui-même  ce  mot  : 
c'est  étonnant  1 

La  coDversalioD  en  demeura  là,  et  le  dîner  ayant 
été  servi ,  tout  te  monde  y  prit  place. 

1.3  sérénité  commune  était  revenue;  le  dîner 
fut  court ,  parce  que  M.  Buré  partait  immédiale- 
nent. 

Au  moment  de  s'éloigner  il  prît  Luizzi  et  Félix 
dans  une  embrasure  de  fenêtre ,  et  dit  au  baron  : 
—  Puisque  je  pars  pour  terminer  une  affaire  à 
laquelle  mon  frère  se  croyait  bien  plus  intéressé 
que  moi,  il  finira  pour  moi  l'affaire  que  j'avais 
entamée  avec  vous,  monsieur  le  baron. 

Les  deux  hommes  s'inclinèrent,  mais  tous 
dnu  semUaieut  répu^er  à  avoir  h  traiter  en- 
WBible. 

I^oiqu'on  fût  en  plein  hiver ,  Luîzri  sortit 
■près  le  dîner  pour  se  promener  dans  le  parc  ;  il 
vit  btenlAt  passer  un  domestique  avec  un  ctieVal 
qu'il  conduisait  par  la  bride  :  cet  homme  dit  b 
LiiiiR  qu'il  allait  attendre  son  maître  à  U  porte 
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d'un  petit  paTilloD  Durrant  sur  un  chrann  de  tra- 
verM  qui  abrégeait  la  (tislaoce  qui  séparait  la 
forge  de  Quillan. 

Celle  indicalion  rappela  à  Luiizi  le  smiTenir 
du  récit  du  diable,  il  pensa  que  c'était  le  paTitton 
au  pied  duquel  avait  dû  èlre  assassiaé  H.  de  La< 
bitte>  Quoique  nulle  trace  de  ce  crime  ne  dât 
eiitler ,  Luizzi  fat  pris  de  l'envie  de  roir  le  lieu 
oà  il  aTait  été  commii.  C'ei t  une  curiosité  si  com- 
mune qu'il  est  inutile  de  la  juttiSer.  Tous  les  ans 
les  châteaux  royaux  sont  encombrés  de  bourgeois 
qui  le  font  montrer  les  endroits  oii  se  sont  passés 
les  actes  illustres  de  notre  hisloire.  Il  ;  en  a  qui 
disent  lenlir  l'immensité  de  l'abdicatiOD  de  Napo- 
léon en  Tovant  ta  misérable  table  sur  laquelle  ell« 
a  été  signée.  Ils  se  plaisent  h  observer  ce  cadre  oà 
fut  pose  un  tableau  qui  n'exisle  plus.  Ils  le  re- 
construisent dans  cette  bordure  vermoulue,  s'ima- 
ginant  qu'ils  le  comprennent  mieux  ainsi.  Luizzi 
était  de  cette  nature,  et,  lorsqu'il  arriva  au  pa- 
villcni ,  il  soKit ,  traversa  la  roule ,  el ,  se  plaçant 
eu  face ,  il  se  mit  à  examiner  la  fenêtre  où  l'aven- 
ture de  madame  Buré  s'était  dénouée  par  un 
meurtre. 

Luizzi  était  enfoncé  de  quelques  pas  dans  le  bois 
qui  élait  de  l'autre  côté  du  chemin  ;  il  s'était  ap- 
puyé à  UQ  arbre,  et,  de  cet  endroit,  il  philoso- 
phait eu  grandes  phrases  mentales  sur  cetie  la- 
mentable histoire.  —  C'est  donc  là  qu'une  femme 
S  osé  commetlre  froidement  un  crime  que  le  plus 
résolu  des  hommes  n'abwde  qu'avec  lerreur  !  Le 
sentiment  de  son  honneur,  l'orteil  de  sa  CMSi- 
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èénliim  MHit  donc  bien  pui<s«nlt  ckei  «Ile  I  ces 
mteenlB  réflcchis  et  qui  iciabletit  ne  devoir 
tgiterrame  d'aucun  mouvement  viol eal  peuvent 
tac  aTTiver  aus  mêmes  régoUaU  que  la  haine, 
b  vengeance  et  la  jalousie. 

Laini  eût  sans  doule  bâti  une  théorie  complète 
tÊt  cef  donnéec  s'il  avait  eu  le  temps  de  conlinuer 
MB  moDoloipie  ;  mais  il  entendit  s'approcher  le 
ea^laine  et  H.  Buré.  A  peine  furent-ils  arrivés  è 
b  perle  qu'ils  renvoyèrent  le  domestique.  H.  Buré 
passa  la  bride  de  soo  cheval  dans  son  bras,  et  lui 
c(  son  frère  s'éloignèrKOt  lenlemeni. 

—  Ainsi,  disait  le  cafiilaine,  tu  me  le  jures  ! 
poiat  de  grAcel  point  de  pilié  I  —  Fie-toi  à  ma 
kaÏDe.  — Il  fant  qu'il  meure  aux  gnières  !  —  J'ai  de 
quoi  ff  envoyer.  —  Peul-èlre  quand  Henriette 
v«rra  sa  condamnation  dans  les  joitmaux,  peut- 
élre  Bnïra-l-elie  par  nous  croire.  Je  t'espère,  dit 
M.  Bore;  car  son  supplice  eti  bien  affreux,  et  si 
jaiir  on  découvrait--. 

(Jageate  du  capitaine  arrêta  sans  douleM.  Bnré; 
or  il  se  tut  tout  à  coup,  et  bientôt  Luiui  les  per- 
dit ie  vue  et  n'entendit  même  plus  résonner  les 
psedsdu  cheval  sur  le  chemin.  Il  profila  de  cet 
instant  pour  rentrer  dans  le  parc. 

Evidemment  il  y  avait  souscel  événement,  sous 
CCS  projets,  une  histoire  cachée  et  terrible.  Os 
geas  de  mcrurs  si  patriarcales ,  et  qui  méditaient 
le  désboDoenr  d'un,  homme  qui  n'avait  peut-être 
qat  le  tort  d'élre  malheureux  ;  cette  femme  d'une 
si  TtrlBoise  apparence,  et  qui  avait  deux  orimes 
M  ifriwriinhlpn  à  se  reprocher;  et  puis  ce  nom 
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d'Henrielle  m£l^  à  la  conTer&Btion,  tout  cela  in- 
s|iira  à  Luizzi  un  vir  désir  de  connailre  les  mcfcIB 
les  plus  intimes  de  celte  famille.  Ainsi,  au  lieu  de 
rentrer  dans  le  galon  commun,  il  prit  un  long  dé- 
tour pour  arriver  à  la  maison  par  une  porte  qui 
lui  permit  de  monter  chez  lui  sans  être  aperçu. 
L'allée  qu'il  suivit  le  conduisit  à  l'autre  extrémité 
du  parc,  et  près  d'un  pavillon  semblable  à  celui 
qu'il  venait  de  quitter:  c'était  le  It^ement  du  ca- 
pitaine, de  M.  félix  Bidaire.  Ce  pavillon  fut  un 
nouveau  sujet  de  méditations  pour  Luizzi  ;  en 
elTet,  il  avait  remarqué  que  jamais  personne  n'al- 
lait y  visiter  le  capitaine  :  celui-ci  s'y  retirait 
toujours  d'assez  bonne  heure,  et  s'y  faisait  appor- 
ter son  souper.  Une  idée  assez  bicarré  lit  présu- 
mer à  Luizzi  que  ce  pavillon  qui ,  dans  le  parc  , 
faisait  pendant  au  premier  qu'il  avait  vu,  devait 
avoir  un  secret  qui,  dans  l'histoire  de  la  famille, 
fit  pendant  à  celui  de  M.  de  Labitte.  Cette  idée 
s'empara  tellement  de  Luizzi,  qu'il  s'approcha  àa 
bâtiment  et  en  fil  le  tour,  écoutant  comme  si 
quelque  voix  accusatrice  et  plaintive  allait  s'm 
échapper.  Il  n'entendit  rien  et  se  relirait  assez 
désappointé,  lorsqu'il  se  trouva  en  face  du  capi- 
taine Vélix. 

—  Vous  ici  !  monsieur  le  baron,  lui  dit-il  assez 
brusouement,  et  après  avoir  laissé  s'échapper  une 
sourde  exclamation  de  surprise.  —  Oui,  répoudit 
celui'Ci  très-troublé.  Je  souffre  un  peu.  et  j'ai  es- 
péré que  le  grand  air  me  ferait  du  bien.  —  Le 
grand  air  est  un  pauvre  remède,  répliqua  le  ca- 
pilaine  qui  s'eflorça  de  sourire  et  de  parler  svee 
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tohMilé  pour  cacher  sa  décontenaDce.  —  Pour 
Toiu  pcuI-HËtre,  dit  Luini  ;  pour  les  homiiKa  ha- 
bituéi  à  TJTpe  saas  cesse  au  milieu  des  bois  et  des 
canpagnes,  ce  remède  n'en  est  plus  un  :  c'est 
Toire  éiat  Dormal,  c'est  comme  la  bonne  cbère 
ponr  l'homme  riche  :  maïs  pour  nous  autres  ci- 
tadins, qui  passons  notre  vie  dans  des  apparte- 
nents  soigneusement  clos ,  dont  nous  absorbons 
l'air  en  quelques  minutes,  un  grand  espace  libre, 
eà  le  corps  se  baigne  dans  une  atmosphère  tou- 
jours pure ,  est  comme  une  nourriture  salubre 
pour  le  misérable.  L'air,  capitaine,  c'est,  après  la 
liberté,  la  première  espérance  du  prisonnier  ha- 
letant parmi  les  miasmes  d'un  cachot  t  et  l'habi- 
tant  des  musons  basses  et  des  rues  étroites  de 
aos  grandes  villes,  se  promenant  a  la  campagne, 
c'est  le  pauvre  admis  par  hasard  à  la  table  du 

Le  capitaine  avait  écouté  Luini  avec  un  regard 
plein  d'une  sombre  défiance  ;  puis  à  mesure -qu'il 
parlait,  Luizzi  crut  remarquer  qu'il  se  trovblut. 
Enfin  a  cet  éloge  outré  de  la  promenade  et  du 
grand  air,  l'expression  soupçonneuse  des  traits 
an  capitaine  s'était  encore  assombrie,  et  il  avait 
répondu  d'un  ton  amer  ;  Sans  doute  ;  mais  le  pau- 
vre admis  par  hasard  à  la  table  du  riche  se  dér«id 
rarement  d'un  excès.  Prenez  donc  garde,  mon- 
sienr  le  baron,  l'indigestion  l'aEsied  à  cAté  du 
pauvre,  et  le  rhumatisme  flotte  dans  l'air;  il  est 
lenps,  je  crois,  de  quitter  le  banquet,  ilfaittroid. 
—  Vous  avez  raison,  reprit  Luiizi  ;  je  sens  que 
Hiuidtté  me  gagne. 

.      „„.„,Cooglc 
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Et,  HM  attendre  daviDlage,  LuiuLi'âit^^Ba 
et  rentra  datte  son  apparlenent.  Une  foie  seul, 
il  réfléchit  longtemps  lur  ce  qu'il  nvwt  à  faire. 
La  première  fois  qu'il  avait  censullé  le  diable, 
le  récit  de  celui-ci  l'avait  paasaUeaent  aaueé, 
mais  il  avait  déraa^é  la  vie.  Ce  calme  charmant 
qu'il  avait  trouvé  au  sein  de  cette  famille  avait 
réjoui  le  eceur  de  IiUizzj  ;  puis  cette  douce  kdm- 
UoD  d'un  moment  avait  disparu,  et  malgré  lui 
MD  séjour  à  la  Forge  était  devenu  une  espèce  d'w- 
^isition  tacite  qui  l'avait  obsédé. 

Cependant  l'aSaire  qu'on  lui  [voposait  était 
anez  avantageuse  pour  qu'il  ne  la  refuidt  poiat, 
et,  à  tout  considérer,  il  pensa  qu'il  traiterait  avec 
d'autant  plus  de  oerlitude  qu'il  saurait  mieux 
avec  qui  il  allait  s'associer.  Luizii.aprèB  de  mûres 
réflexions,  ayant  donné  cette  raison  plausible  à  ta 
curiosité  dont  il  était  dévoré,  fit  retentir  l'in&r- 
Mie  sonnette;  mais  le  diable  ne  vint  pas.  ÏMÎzzi 
attendit,  quelques  minutes  et  recommença  ;  aus- 
sitôt ta  fenêtre  s'ouvrit  avec  fracas,  et  un  bomme 
d'un  aspect  hideux  se  présenta;  il  était  couvert 
de  hailloDs  ;  non  point  de  ces  haillons  du  peuple 
qui  dénotent  la  misère,  mais  de  ces  baillons  de 
l'élégance  qui  sont  toujours  la  livrée  du  vice.  De 
longs  cheveux  gras  encadraient  un  visage  livide, 
oii  l'iniammaUoR  d'un  sang  vineux  perçait  sur 
les  pommettes  rougies  :  cette  chevelure  bidetue 
avait  déposé  sur  le  collet  d'un  frac  bleu  à  boutons 
de  métal  une  couche  de  oraise  luisante  et  solide  : 
cet  homme  portait  un  chapeau  lustré  par  une 
brosse  mouillée,  qui  était  parvenue  à  dissimuler 
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t  l'absence  dm  poils  dn  feutre,  msis 
qsi  n'en  déguisait  point  les  Dombreuies  cMSiirei. 
Cb  col  de  relours  noir  râpé  l'anissait  à  l'hakit 
bontonné  ,  de  manière  à  faire  douter  de  l'abserKe 
de  la  chemise  ;  un  pantalon,  noir  aussi,  prodi- 
gieusement tiré  sur  une  hanche  et  descendant 
SOT  l'avtre,  liiesait  roir  «[u'il  n'était  soutenu  que 
par  une  seule  bretelle,  elles  sous-pjeds  qu'il  avait 
coDKnés  servaient  bien  plus  à  mainlenir  dans 
sa  pieds  les  souliers  éeulés  du  misërable  qu'ï  len- 
ii*  les  plis  du  pantalon  :  ce  vêlement  était  tigré 
de  taches  profondes  ;  l'encre  avait  Imté  vaine- 
Btentd'en  noircir  les  coutures   blanches,  et  l'ai- 

SilIca'aTait  pas  fait  rentrer  ses  bords  défaiiDléa. 
I  homme  était  anoé  d'un  bâton,  portant  k  son 
extrémité  un  noeud  énonae,  rendu  encore  plus 
hnrd  ipar'  la  multitude  de  petits  clous  dont  il 
était  orné. 

Lniiri  recula  àson  aspect,  et  un  sourire  féraee 
et  bas  parut  sur  les  traits  de  Titre  qui  était  de- 
vant lui. 

—  Tu  abuses,  Luiisi,  lui  dit-il  ;  je  t'avais  dit 
dsBs  bnit  jours,  et  voilà  (pie  lu  me  rappelles  déjï  : 
ta  ne  sauras  cependant  rien  de  la  marquise  ni  dé 
la  marchande  avantcetteépoque.  —  Ce  n'eel  point 
i'tOt  que  j'ai  i  le  parler,— De  qui  donc  ?— Il  faut 
<pie  je  sache  l'histoire  du  capitaine  Sélix,  celle 
de  ce  Lanoois  qu'il  veut  poursuivre  avec  tant  d'a- 
(baneraenl.  — Eh  bien!  demain.  —  Non,  sur 
rbevre.  —  Luizii,  accepte  mes  confidences  oonme 
je  le  les  fais,  et  ne  m'oblige  pas  ï  te  raconter  ce 
que  plus  lard  tu  aq  voudrais  pM  savoir.  Tous  les 
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aecreU  ne  aonl  pas  si  racilei  b  porter  que  celui  de 
madame  Buré.  Tu  ai  encore  une  cOMcience, 
prends  garde  à  ce  qu'elle  le  fera  faire.  —  La  con- 
scieDce  se  tait  quand  on  veut,  et  madame  Bur^ 
m'en  donne  un  exemple  puissant.  —  À  propos, 

![ue  penses-tu  de  cette  femme  ?  —  Que  c'est  un 
analisme  de  considératitm  qui  l'a  poussée  au 
crime.  —  Non,  c'est  un  sentiment  bas  cl  méprisa- 
ble. —  Lequel?  —  La  peur.— La  peur!  la  peur! 
après  m'avoir  détrompé  sur  la  vertu  de  cette 
femme,  (u  me  désillusionnes  jusqu'à  son  crime. 
Ne  me  feras-tu  voir  toujours  que  les  hideux  cAtés 
de  la  vie?  — Je  te  monlreraila  vérité  commeeile 
sera. — Ainsi  donc,  c'est  véritablement  la  peur  qui 
l'a  rendue  criminelle  ?  —  Oui,  la  même  peur  qui 
a  fait  que  tu  n'as  pas  osé  laisser  échapper  un  mol 
devant  celte  femme,  qui  s'assure  si  bien  de  la  dis- 
crétion de  ceux  qui  peuvent  la  compromettre  ;  la 
mène  peur  qui  t'a  fait  te  retirer  si  vite  devant  le 
capitaine,  lorsqu'il  t'a  rencontré  auprès  du  p»- 
villon  qu'il  habite.  —  Maître  Salan,  répondit 
Luizzi  avec  mépris,  je  ne  suis  point  un  lâche,  je 
l'ai  prouvé  J  —  Tu  es  un  brave  Français,  voilJi 
tout  :  une  épée  ou  un  pistolet  dans  un  duel,  un 
canon  dans  une  bataille,  ne  te  feront  pas  reculer, 
je  le  sais.  Hais  hors  de  là,  toi  comme  tant  d'au- 
tres ,  vous  trembleriez  devant  mille  autres  dan- 
gers. Vous  avei  le  courage  de  la  mort  prompte  et 
en  plein  soleil  j  mais  le  courage  contre  une  mort 
lente  ou  ignorée,  mais  le  courage  contre  la  souf- 
france de  tous  les  jours,  le  courage  qui  fait  dor- 
mir dans  une  tombe  ouverte  qui  peut  se  fermer 
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iw  nXre  MOiDeil ,  ce  eoura^  tu  ne  l'as  |u*.  — 
Et  qui  donc  peut  se  Batter  de  l'avoir  ?  ~  Ceux  qui 
n'auraient  pail-élre  pas  le  tieu.—  Un  prêtre  fani' 
l>quc.~Ou  tin  enfant  qui  aime  ;  la  religion  et  l'a- 
BOUT,  les  deux  grandes  paMions  innées  de  l'Iiu- 
lunilé.  —  Ce  n'est  pas  de  la  métaphysique  que  je 
ledenande,  mais  une  histoire.  —  Je  le  la  dirai 
demain.  —  Tout  de  suite  ;  je  veux  la  savoir.—  Je 
n'ai  pat  le  temps.  —  Je  veux  la  savoir ,  repartit 
biioi.en  saisissant  la  sonnelte. —  Eh  bien  I  dit  le 
diable  ose  donc  la  regarder. 

A  ce  moment,  ta  fenêtre,  qui  était  restée  au- 
verle ,  sembla  devenir  la  porte  d'une  autre  cham- 
bre donnant  de  plein  pied  dans  la  sienne.  Luizzi 
■w  Tît  rien  au  premier  abord ,  car  la  chambre 
était  Taiblement  éclairée  par  une  lampe  ;  mais  peu 
à  peu  il  distingua  les  objets,  et  bientôt  il  aperçut 
dans  cette  enceinte  une  femme  assiie  dans  un 
large  fauteuil ,  et  un  enfaut  endormi  sur  ses  ge- 

BMIX. 

Luiari  arait  vu  souvent  de  ces  êtres  pâles  et 
ulidifs  dont  l'aspect  attriste  et  fait  pitié,  il  en 
acait  vu  qui  portaient  en  eux  le  principe  d'une 
■ort  prochaine  et  qui  trafnaienl  un  corps  en  dis- 
■olntion  ;  mais  jamais  spectacle  pareil  à  celui  qui 
était  sou»  ses  feux  ne  l'avait  frappé.  Cette  femme 
potée  devant  lui  était  blanche  comme  ces  statues 
de  cirt  qu'on  n'a  pas  encore  coloriées  des  teintes 
KM)  qui  doivent  imiter  la  vie  ;  sur  son  visage  aux 
eontours  jeunes  et  purs,  une  teinte  bleuâtre  inter-  ~ 
nmipart  seulement  autour  des  yeux  cette  pâleur 
uieet  immobile;  l'eafanl  qu'elle  tenait,  pile 


comne  elle,  chélif,  maigre  ,  a&ÎMc ,  eût  Hnfclé 
iBott  i»\  la  mort  elle-mAme  petit  |iara!lre  ù  inani- 
mée ) ,  tani  le  mouvemeDl  lent  et  doux,  de  sa  res- 

La  jeune  femme  ne  bougeail  point,  renTant  dor- 
mait, de  façon  que  Luini  les  contempla  à  loisir; 
ses  feui  s'habituèrent  bientât  à  la  clarté  Mmbra 
decette  chambre,  et  il  vil  qu'elle  était  tendne  d'é- 
pais (apis  sur  le  sol,  aui  murs  et  jusqu'au  pla- 
fond ;  du  reste  il  n'y  avait  trace  ni  de  fenJtres , 
ni  de  cheminée,  ni  de  portes,  et  cependant  il 
voyait  vaciller  la  lunûère  de  la  lampe  comme  si 
un  cfturant  d'air  aaseï  vif  l'avait  rencontréej  il 
reconnut  que  ce  souffle  provenaiL  d'une  ouverture 
pratiquée  au  rez  du  sol,  et  qui  jetait  dans  la 
chambre  un  air  qui  s'échappait  par  une  autre 
ouverture  pratiquée  dans  le  plafond.  Un  litelun 
berceau  existaient  dans  un  coin  de  cette  chambre; 
elle  était  garnie  de  tneubles  en  bon  état,  el  toutn 
les  précautions  semblaient  prises  pour  que  le  sé- 
jour en  fût  le  moins  cruel  possible. 

Luizii  regardait  attentivement,  el  malgré  le 
peu  de  clarté  répandue  dans  celte  sombre  re- 
traite, il  en  voyait  les  détails  les  plus  imperce ptj- 
Ues  comme  e'îù  eussent  été  illuminés  d'une  façoa 
particulière  i  il  lui  semblait  que  son  «il,  en  se 
dirigeant  vers  un  objet  donné,  y  portail  une  lu- 
mière pénétrante  et  qui  le  desùnait  nettement  h  . 
ses  yeux.  C'était  une  vision  surhumaine,  car  il 
voyait  même  à  travers  les  objets  qui  auraient  pu 
lui  faire  obstacle. 

Etonné  de  ce  qui  lui  arrivait,  il  voulut  se  re- 
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loorntr  pour  ileiiiaiiiler  à  Satan  l'eiplicafioik  je 
a  douloureux  lableau  ;  mais  il  avait  disparu,  et 
Luini,  irrite  de  voir  lui  échaf^r  celui  qui  l'é- 
tait bit  son  esclave,  Luizzi  allait  resMÎeir  sou  U- 
lisnao  souTeraia,  lorsqu'un  long  soupir  poussa 
par  la  jeune  femme  ramena  son  attention  dant 
l'intérieur  de  celte  chambre. 

Elle  s'était  levée,  avait  déposé  son  enrant  d»M 
le  berceau,  et,  après- avoir  longuement  écouté 
l'horrible  silence  qui  sonblait  comme  un  rem- 
part impénétrable  entre  elle  et  le  monde  vivant, 
die  leva  un  pan  de  la  tapisserie  et  eo  tira  un  li- 
vre ;  elle  vint  ensuite  s'asseoir  auprte  d'une  table 
sur  laquelle  elle  posa  sa  lampe,  et  ouvrit  le  vo- 
lume ;  elle  appuya  douloureusement  son  front 
sar  sa  main ,  se  pencha  vers  le  livre  ouvert  et  sem- 
bla le  lire  avec  attention. 

Luini,  grice  à  cette  puissance  de  vision  sur- 
utnrelle  qui  lui  montrait  les  moindres  objets, 
put  lire  le  titre  de  l'ouvrage,  mais  ce  tjtre  l'é- 
bnnaplus  qu'il  ne  t'avait  encore  été  jusque-là. 
Ce  livre  élaK  Jugtine,  l'ouvrage  immonde  du  uax- 
^is  de  Sade,  ce  frénétique  cl  abaninable  astam- 
bbge  de  tous  les  crimes  et  toutes  les  laletes. 

Une  pensée  douloureuse  vint  à  l'esprit  de 
Lniiii  ;  cette  jeune  gîte  serait^elle  un  de  ces  dtreg 
fitalemenl  niarqués  pour  l'infamie  et  le  désor- 
^?  n'élatt-dle  ensevelie  dans  ce  caohot  que 
pour  j  enferoKr  avec  elle  les  féroces  lubricités 
d'uoe  nature  effrénée?  avait-elle  soustrait  Ce  livre 
aux  regards  de  se*  gavéicDB  pour  b'«d  repaître  ep 
Mcret  dans  les  d^res  de  son  imagÎBalion,  après 
1.  9. 
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avtit  tait  craindre  à  sa  Tainille  de  la  voir  réaliser 
les  épouvantables  Tureurs  versées  daas  cet  ou- 
vrage par  une  àme  oii  le  sang  et  la  bouc  bouil- 
lonnaient comme  la  lave  d'un  volcan  ?  Tant  de 
corruption  pouvait-elle  s'allier  à  tanl  de  jeu- 
nesse! 

Sous  l'impression  de  cette  pensée,  Luizzi  re- 
garda cette  jeune  femme,  et  dans  ses  traits  purs 
et  décorés  du  calme  d'une  secrète  douleur  il  ne 
vit  rinn  qui  pût  jusUlier  sa  supposition.  Cepen- 
dant elle  continuait  à  lire  avec  attention  ces  pages 
obscènes  :  malgré  cela,  il  y  avait  tant  de  soiilTrance 
dans  tout  son  être,  que  Luiui  n'osait  l'accuser 
sans  la  plaindre. 

Malheureuse  t  pensa-l'il,  si  elle  est  née  avec  ce 
frénélique  délire  que  la  science  médicale  expli- 
que, mais  que  noire  langue  ne  peut  décrire,  elle 
est  la  victime  de  de  besoin  d'honneur  et  de  consi- 
dération qui  possède  celle  famille  ;  si  entraînée  par 
celte  fureur  amoureuse... 

Luizzi  pouvait  penser  à  son  aise,  mais  nous  qui 
écrivons  nous  n'avons  pas  la  même  liberté,  ou 
BOUS  n'avons  pas  la  puissance  nécessaire.  C'est  un 
si  pauvre  interprète  de  nos  pensées  que  notre 
langue  !  elle  manque  tellement  de  mois  honnêtes 
pour  les  choses  les  plus  vulgaires,  qu'il  faut  pro- 
scrire du  récit  bien  des  passions  qui  nous  tou- 
chent, bien  des  événements  qui  nous  atteignent 
de  toutes  parts.  Si  la  femme  qui  était  U  sous  les 
yeuK  de  Luiizi  eiit  été  une  fille  de  la  Grèce,  un 
IKtëte  eiit  traduit  en  vers  faciles  et  harmonieux  la 
pensée  de  noire  baron.  •  C'est  la  Vénus  de  Pasi- 
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shaé,  de  Myrrha  et  de  Phèdre,  eût-il  dit;  c'est  la 
Vénus  ardente  et  courtisane,  pour  laquelle  se  cé- 
lAnieol  lei  aphrodisées  furieuBeg  de  Corinthe  et 
it  PaphM  i  c'est  Vénus  Aphacile  qui  a  soufflé 
(m  halùoe  enSammée  dans  la  poitrioe  hatetanle 
de  la  jeune  fille  ;  c'est  Vénus  qui  lui  a  jeté  au 
Banc  ce  (ratl  empoisoBsé  et  brûlant  qui  l'irrite, 
laliarceUe,  l'égaré  et  la  précipite  dang  les  amours 
iucBKs,  coame  le  taon  alLaché  aux  naseaux  du 
Mble  coursier  le  rend  bientôt  indocile,  emporté, 
furinii,  et  le  lance,  avec  des  hennissements  sau- 
Tage«  et  douloureux,  a  travers  les  bois,  les  rafins 
et  lei  lorrenls,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  déchiré, 
Benrtri,  souillé  de  sang  et  de  boue,  et  se  débattant 
encore  en  expirant  sous  l'insecte  qui  le  mord,  le 
brûle  et  le  tue.  . 

Mais  nous  qui  n'avons  point  de  mots  français 
pour  ces  pensées,  nous  traduisons  mal  celtes  de 
Luini,  en  empruntant  ceux  d'une  nation  qui 
avait  une  image  poétique  pour  tes  plus  misérables 
choses  de  la  vie.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  qu'il  considérait  cette  jeune  femeie  avec  use 
pitié  milée  d'effroi,  lorsqu'il  s'aperçut  que  de  ses 
yeux  épuisés  tombaient  encore  quelques  larmes 
dKiives  qui  vacillaient  au  bord  de  sa  paupière. 

Certes,  la  lecture  qu'elle  faisail  n'avait  rien  de 
bien  altendrissanl,  et  si  Luizzi  avait  été  surpris 
du  livre  que  celle  malheureuse  tenait  dans  les 
■ïiw,  il  (e  fut  encore  bien  plus  de  l'effet  qu'il 
(voduisait  sur  elle.  Cet  incident  ramena  Luiui 
Mr  les  pages  de  cet  odieux  ouvrage,  et  à  ses  pre- 
aûm  élonnemenl»  il  »"'«*  •'*"  joindre  un  encore 
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plus  grand.  Il  découvrit,  après  t^ipie  ligne  im- 
primée, une  ligne  luanuscrile  ;  l'écriluri:  était 
d'autant  plus  i^gtincte  Ae  l'ir^ression  qu'elle 
était  de  couleur  rouge.  LuizzI,  tout  plein  d«  la 
siq>position  qu'il  avait  d'abord  adoptée,  v«ulut 
■avoir  quel  coi^enlaire  une  femme  jeune  et  belle  ■ 
avait  pu  ajojt^  à  cette  production  monsirueuge. 
Grâce  à  la  puissance  de  vision  que  le  diable  lui 
avait  donnée,  il  put  lire  aisément  ces  caractères 
mal  fomés  et  imperceptibles,  et  voici  la  première 
phrase  qu'il  décbilfra  : 

u  Ceci  est  mon  histoire,  je  l'écris  sur  ce  livre  et 
avec  mon  sang,  parce  qtie  je  n'ai  ni  papier  ni 
encre.  Si  je  n'ai  pas  elTacé  ligne  à  ligne  le  livre 
abominable  sur  lequel  j'écris,  et  qu'un  inréme  a 
rais  dans  mes  mains  pour  tuer  mon  âme  après 
avoir  tué  mon  corps,  si  je  ne  l'ai  pas  effacé,  c'e^ 
que  mon  sangest  devenu  rare,  et  qu'à  peine  il  m'en 
reste  assez  pour  raconter  mes  malheurs  et  deman- 
der vengeance...  n 

A  celte  phrase,  toute  l'âme  de  Luizzi  tressail- 
lit ;  une  pitié  profonde  et  un  remords  désolé  le 
remuèrent  jusque  dans  ses  entrailles.  Sa  pensée 
lui  parut  une  torture  ajoutée  a  Hncessante  tor- 
ture de  cette  malheureuse.  Oh  I  quel  effroyable 
suf^ice  infligé  à  cette. âme  obligée  de  verser  de 
ebasiies  pleurs  entre  ces  lignes  de  boue,  et  de 
faire  monter  sa  prière  à  Dieu,  entre  les  blas- 
phèmes débauchés  da  ces  pages  dégoûtantes!  La 
TOfez-vouB  forcée  de  tenir  Eon  œil  tendu  sur  le 
mot,  sur  la  lettre  qui  traduit  son  désespoir,  sovs 
peine  de  rencontrer  à  eilté  un  mot  hideux,  in- 


BD   VABLX.  1S3 

UoM ,  tvpide  !  Oh  !  comMent  celte  blaticfae  her- 
mine a-t^le  iraversé,  daas  sop  long  et  étroit 
dédale ,  ce  bourbier  fangeux  !  conment  ce  papier 
N  lale  de  ce  que  la  main  d'un  niiérRble  y  a  im- 
pTtMê ,  est-il  coupé  de  ligne»  pures  et  douces  où 
s'est  posë«  timidement  l'âme  d'une  infortunée  t 
et,  pour  qu'elle  n'ait  pas  effacé  cette  vie  smrillée 
dont  le  récit  UMche  à  côte  de  sa  rie  malheureuse, 
elle  n'a  eu  qu'une  raison  :  son  sang  est  dercnu 
trop  rire.  0  malheureuse  !  malheureuse  I 

Ainsi  penta  Luizzi,  ainsi  s'écris-t-il ,  emporté 
par  la  violente  émotion  qu'il  avait  éproiirée. 
Mais  sa  voix  ne  retentit  qu'autour  de  lui  ;  la  pri- 
scmnière  resta  immobile ,  et  Luiiii  se  aouvigt  que 
ceqa'il  voyait  était  bien  loin  de  lui,  et  qu'une  puis- 
sance surnaturelle  seule  l'en  avait  rendu  témoin. 
Hais  une  puiieance  humaine  pouvait  sanver  cette 
infortunée  de  celte  horrible  prison ,  et ,  pour 
pouvoir  y  parvenir ,  Luini  voidut  cennaitre  tes 
causes  de  ce  malbeur  :  pour  les  connaître,  il  lui 
fallait  lire  le  manuscrit  qu'il  avait  tous  les 
f  eui  j  it  s'y  décida ,  et  voici  ce  qu'il  lut  ; 
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■  J'ai  déjà  fait  ce  récit  d'eux  fois,  mon  bour- 
reau me  l'a  enlevé  ;  je  le  recommence  encore ,  et 
pmsie  Dieu  me  donner  la  force  de  l'acbarcr;  aa 
I*  vie  de  mon  (me  et  de  mou  e^^t  l'en  va 
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comme  celle  4e  mon  corps.  Deptiii  longtemps  je 
le  relisais  Umib  Im  jours,  pour  que  le  sonv^iir  du  , 
monde  vivant  que  j'ai  connu  ne  g'eflafât  pas  en- 
tièremenl  de  nrai  ;  et  cependant ,  matgré  cet  en- 
tretien constant  avec  mes  souvenirs ,  je  sens  qu'ils 
se  perdent  et  se  confondent.  Je  me  hfltedonc, 
pour  qu'il  reste  quelque  chose  de  mon  dme  en  ce 
monde,  ponr  qu'on  sache  combien  j'ai  aimé, 
combien  j'ai  souffert. 

Ah,  oui  '.  j'ai  aimé  et  j'ai  souffert  I  Dans  le  passé 
perdu  de  ma  vie  et  dans  le  présent ,  voilk  les  deux 
seules  pensées  qui  brillent  toujours  pures  au  mi- 
lieu de  ce  chaos  de  douleurs  où  ma  tète  s'%are  : 
c'est  que  j'ai  tant  aimé  et  tant  souffert  !  Mon  Dieu, 
mon  Oteu  !  si  le  long  supplice  auquel  on  m'a  con- 
damnée n'a  pss  tout  à  fait  égaré  ma  raison  et 
éteint  ma  mémoire ,  s'il  est  Trai  que  vos  saintes 
paroles  ont  dit  qu'il  serait  beaucoup  pardonné  k 
celle  qui  avait  beaucoup  souffert ,  et  à  celle  qui 
avait  beaucoup  aimé  ;  prenei-moi  en  pitié ,  mon 
Dieu ,  et  railes-moi  mourir ,  mourir  vite  !  et  que 
mon  enfant. .. 

Tuerait-il  mon  enfant  si  je  mourais?...  Oh! 
oui.  il  le  tuerait:  je  vivrai.  Faites-moi  vivre, 
mon  Dieu,  quoi  qu'il  arrive;  car  je  sens  que, 
dussé-je  devenir  folle ,  il  y  aurait  toujours  une 

Sensée  qui  me  dominerait  :  c'est  qu'une  mère 
oit  mourir  pour  sauver  son  enfaDl.  Voilà  une 
chose  que  Ja  vais  écrire  en  gros  caractères  au 
haut  de  chaque  page  de  ce  livre,  pour  que  mon 
mil  le  voie  sanscesseetne  puisse  l'oublier  jamais  : 
Uni  mttt  norr  HoiniR  rovi  Mnvn  son  inraRT.  > 
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1  élait  écrit  TéritabkvKiiE  ainsi. 


s  louima  un  regard  douloureux  Te» 
ti  cbéliTe  eréalure  qui  dormail  dans  son  berceau, 
puii  elle  posa  sa  Léte  dans  ses  mains  peudanl  que 
Utiui  contiDuail  à  lire  ce  maouscrit  qui  s'éclai- 
nt  pour  lui  à  travers  les  pages  déjà  lues ,  comme 
l'il  l'eût  tenu  dans  ses  maioG  et  en  eût  tourné 
la  reuiUels  à  sa  volonté.  Ce  manuscrit  continuait 
aini: 

•  J'ai  vécu  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  sous  ia  tu- 
telle de  mon  pèr«  et  de  ma  mère  :  à  celte  époque 
eoD  frère  se  maria  avec  Hortense  qui  avait  à  peine 
luiue  ans  j  Hortense,  devenue  ma  soeur ,  a  tou- 
joiin  été  bonne  et  douce  pour  moi  ;  je  ne  crois  pas 
^'etle  m'ait  trahie.  Je  n'ose' penser  qu'elle  soit 
di  nombre  de  mes  bourreaux.  Elle  tremble  ce- 
fCBdiBt  devant  son  Trère  Félix,  et  elle  n'aura  pas 
■H  me  défendre  ;  elle  doit  souffrir  !  Elle  m'aimait 
pmrlaBt  mieux  qu'une  sœur ,  elle  m'appelait  sa 
Ut.  En  effet ,  mon  père  et  ma  mère  se  départirent 
Je  leur  autorité  pour  la  confier  h  Hortense,  quoi- 
que nous  fussions  tous  dans  la  même  maison.  Du- 
rant six  ans ,  je  ne  me  rappelle  rien  qui  marque 
daas  notre  vie.  Kous  étions  heureux.  Le  bonheur 
■e  laÎMc  pas  de  traces.  Le  bonheur  est  comme  le 
printemps  ;  quand  il  est  passé,  rien  ne  montre  plus 
RNBmenlila  étéj  l'arbre  se  dépouille  de  ses  feuilles 
et  reste  nu.  Mais  quand  l'orage  et  la  foudre  l'ont 
fracassé,  la  cieatric*  retle  toujours,  même  lorsque 
le  prinlcaps  revient. 

l'était  beoreute  en  ce  (emps-là ,  oui ,  benreuM, 
cl  BaÏBtcaaot  je  me  rappelle  comment  j«  l'elais  : 
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je  priais  Dieu  arec  foi  ;  je  jouais  enln  ma  weinr,  û 
jeune  femne,  et  mes  dem  niècet,  si  beaux  enranla; 
je  Toyais  le  pas«é  et  l'avenir  de  in»  vie  rire  et  ckan- 
ter  devant  et  derrière  inoi  ;  enraiits  beureui  et  ai- 
més ronnK  je  l'avais  été ,  femme  heureuse  et  ai' 
mée  CDinme  je  le  serais  un  jour  '.  Oh  '.  quel  beau 
rêve  adoré  ils  me  faisaient  de  ma  vie!  comme  je 
l'accueillais  avec  uo  doux  Murire!  comme  je  lui 
tendais  mon  cœur  quand  il  venait  me  parler  le 
soir  lout  bas ,  sous  la  longue  allée  de  sycomores 
oiï  je  me  promenais  seule  a  la  nuit  tombante  I  J'a- 
vais seize  ans;  lout  mon  être  aspirait  la  vie.  Oh! 
sue  c'estheau  et  doux  de  se  promener  le  soir  seule 
dans  de  l'air,  avec  un  rayon  de  soleil  au  bord  de 
rhorizan ,  avec  des  oiseaux  qui  murmurent  des 
chants  qui  fuient  à  i'unisson  du  jour  qui  s'éteint; 
et  purs  de  sentir  un  £lre  invisible  et  bon  qui 
marche  à  cAté  de  vous  et  qui  vous  dit  ;  Tu  es 
belle,  tu  seras  heureuse,  et  lu  aineras,  lu  atmerat! 

Aimer  l  aimer  !  quelle  joie  de  la  vie ,  se  donner 
toute  âme  à  un  noble  cœur,  le  vénérer  pour  ce 
qu'il  a  de  généreux ,  le  chérir  pour  ce  qu'il  a  de 
bon ,  l'adorer  pour  ce  qu'il  a  de  saint  ;  car  celui-l!i 
qui  TOUS  aime  est  saint  ;  le  pr£lre  de  notre  cenir, 
celui  qui  en  a  ouvert  le  tabernacle,  est  un  homme 
à  part  tous  les  hommes,  et  Dieu  l'a  touché  de  wd 
migft  et  l'a  couronné  de  sa  gloire.  Je  le  révais  ainn 
ei  je  l'ai  trouvé  ainsi...  Léon,  Léon,  m'aimea-tu 
encore!...  Mon  Dieu  !  m'sime-l-il?  ils  ont  voulu 
m'en  faire  douter  :  c'cstun  bien  grandcrime,  c'est 
leat  plus  grand  crime  I 

J'avais  donc  seiie  ans,  et  je  m'esiivraisde  vivre  ; 
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sui,  j'é(aM  belle,  oui,  ma  jeiiaesM  était  forte  et 
grande.  A  présent  que  je  suij  iDorte,  que  met 
membres  flétris  B'affaiuent  iou«  leur  propreptndt, 
je  me  rappelle  coainte  un  bonheur  indicible  ce 
bonheur  inaperçu  de  sentir  la  vie  dans  tout  «m 
être,  yue  d'air  j'aspiraig  !  à  chaque  soupir  et  la 
brise  du  mir,  il  me  semblait  que  cet  air  ra'eniTrait 
«amme  le  vin  d'un  festin  qui  s'achève  ;  il  me  sent- 
Uait  que  cet  air  m'apportait  des  espérances  et  des 
déàrs  et  m'eo  inondait  la  poitrine.  Et  puis  lors- 
que j'étais  restée  immobile  et  penchée  durant  de 
longues  heures  sur  une  pensée  languissante  et  se- 
erèle,  je  me  mettais  à  courir  ;  je  courais  vite,  et 
mes  chereux  volaient  smisie  vent  j  mes  pieds  étaient 
fermes,  je  battais  des  mains,  je  poussais  au  ciel 
des  chants  joyeux  comme  ceux  de  l'alouette  ;  j'é- 
coulais mon  coeur  murmurer  et  bondir  ;  je  me  re- 
gardaii  devenir  belle,  je  me  jurais  d'JIre  si  bonne, 
j'eipérais,  j'espérais.  J'étais  trop  heureuse  :  cela 
devait  finir. 

Un  soir.  Unit  changea  !  ce  snr-là  se  dresse  de- 
vant moi  comme  si  c'était  le  soir  d'hier  ;  il  n'y  eiit 
aucun  malheur  cependant  ;  mais  il  y  eut  une 
crainte  dans  mon  c(Eur,  une  crainte  que  je  n'ai 
pas  assez  comprise  et  que  l'on  a  cruellement 
étouSëe  en  moi.  Oh  !  la  vanité  de  la  raison  égare 
les  hommes  ;  car  Dieu  ne  les  a  pas  plus  laissés  sans 
SéTense  contre  leurs  ennemis  que  les  plos  faibles 
et  les  plus  grossiers  animaux.  OuK-4à  ont  un  is' 
slinet  qui  leur  dit  qu'une  plante  est  rénénense, 
ceui-^i,  qu'ils  scmt  près  d'un  ennemi  qui  las  B>*- 
DKc  ;  l'agkeau  se  détowne  de  la  fleur  ^i  glace  le 
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ufig  ;  le  ehien  rrémit  'a  rapproche  de  la  Mie  Tauve 
qui  flaire  sa  proie  ;  l'homme  a  aussi  le  pressentt- 
meol  de  l'inrortune  qui  lonme  autour  de  lui. 

Ce  pressenti menl,  je  t'épronvaii  car  moi,  inno- 
GMile  et  bonne,  je  détournai  ma  tèle  de  cet  homme 
quand  il  eolra,  je  me  seotis  trembler  quand  II  dit: 
Je  suis  le  capitaine  Félix,  et  j'arrive  de  l'armée. 
Obi  que  n'ai-je  suivi  cet  instinct  de  mon  âme! 
pourquoi  n'ai-je  pas  nourri  ^el  fait  grandir  en  moi 
cette  aversion  qu'il  m'inspira  !  pourquoi,  lorsqu'il 
nous  parlait  des  grandes  batailles  de  l'empire,  des 
malheurs  de  sa  chute,  de  toutes  ces  choses  qiii  me 
le  faisaient  écouler,  pourquoi  ai-je  raisonne  mon 
cœur  pour  lui  dire  :  mais  celui-là  est  brave ,  il  est 
Bdèle  à  ce  qu'il  a  aimé  ;  c'est  l'honneur,  la  pro- 
l»té  et  ta  vertu! 

Pourquoi,  quand  son  regard  sévère  me  pesait 
sur  le  front  comme  un  rayon  ^lacé,  quand  son  vi- 
sa^ dur  et  froid  me  rendait  dure  et  froide  pour 
lui  ;  pourquoi  me  suis-je  dit  que  c'était  un  enfan- 
tillage de  croire  à  ces  vaines  apparences?  J'étais 
pourtant  bien,  avertie,  car  dés  ce  moment,  l'espé- 
rance, cette  vie  de  l'âme,  ne  vint  plus  à  moi  que 
voilée.  Le  bonheur  ne  me  sembla  plus  un  asile 
prochain  et  ouvert  :  c'était  déjà  un  lointain  paya 
vers  lequel  il  me  faudrait  marcher  à  travers  des 
précipices  et  de  rudes  sentiers:  et  lorsqu'en  sou- 
riant mon  frère  dit  un  jour  qu'il  fallait  resserrer 
les  liens  de  notre  famille  par  mon  mariage  avec  le 
frère  d'Hqrtense,  n'ai-je  pas  senti  un  frisson  de 
mort  me  saisir  des  pieds  à  la  téie  !  Alors,  Dieu  me 
disait  le  malheur!  Mais  je  ne  l'ai  pas  cru  '.  J'ai 
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ttoolé  tontes  ces  vaiBes  raisons  du  monde,  qui 
w  montraient  cet  homme  comme  vertueni,  bon, 
knoraUe ,  qui  me  faisaient  hoote  de  mon  effroi , 
fui  wmblaient  m'accuser  de  mécooDaitre  la  vertu, 
rbsneur,  la  probité.  J'étais  une  folle  r  On  me  le 
dinit,  je  me  le  répétais  sans  cesse,  et  je  n'avais 
rien  à  répondre  ni  à  moi-même  ni  aux  autres  ,  si 
M  n'est  que  cet  homme  avait  fermé  mon  c«eur, 
ceapé  les  ailes  de  mes  rêves,  étoulîé  les  profondes 
aqnralioas  de  ma  vie. 

Pcuvais-je  dire  que  moi-même  je  ne  comprenais 
poc  ?  et  ne  me  pardonnerez-vous  pas,  mon  Dieu  ! 
d'avoir  permis ,  dans  le  doute  où  j'étais  de  moi, 
MHS  l'obsession  qui  m'entourait,  d'avoir  permis  à 
cet  homme  de  me  dire  qu'il  m'aimait,  de  lui  avoir 
rép<H)du  que  je  l'aimerais,  et  d'avoir  accepté  pour 
am  temps  éloigné  le  lien  qui  devait  faire  la  joie 
de  ma  famille  !  Oh  '  tout  cela  a  été  fatal.  Car  je 
•ektais  en  moi  que  je  ne  l'aimerais  jamais. 

Et  lui  ,  comment  m'aimait-il  I  Je  ne  me  l'expli- 
quais pas,  et  voilà  ce  qui  m'a  perdue.  Oui,  me 
dÎMis-je,  si  cette  aversion  que  je  sens  pour  lui 
vesait  de  ce  que  tous  nos  sentiments  son  enne- 
mis, il  ne  m'aimerait  pas  lui  ;  l'antipathie,  qui 
■épare  deui  dmes  sans  raison,  le  dominerait 
tomnt  elle  me  domine.  C'est  que  je  ne  savais  pas 
■kn  qu'on  bomme  peut  aimer  une  femme  comme 
le  tijfrt  arme  sa  proie ,  pour  dévorer  sa  vie ,  boire 
lapkan,  la  tenir  palpitante  sou»  son  ongle  san- 
jfa«.  Bâ  l'ainienf ,  disent-ils,  parce  qu'ils  vont 
Vosm'aommepoar  l'obtenir.  Ah!  mon  Dieu,  cet 
mm  sauvage  et  attéréeit-il  de  l'«mour!  Ai- 
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mer ,  ett-ce  donc  avtre  chise  que  donner  le  bon- 

J'avait  dsBC  ppomis  d'éponier  Félix,  e(  aotre  . 
mariage  avait  été  fiié  au  jour  où  s'accomplirait 
ma  dix-haKième  année.  Grâce  à  cette  proMene, 
j'avais  aeht^é  deux  ama  de  liberté,  je  repria  ma 
sérénité ,  mais  non  pas  mes  cspéraons.  Oh  !  que 
n'al-je  alors  accompli  le  sacrifice  tout  entier,  que 
n'ai-je  épousé  Félix  à  celle  époque  1  Je  n'aurais 
pas  aime  Léon,  ou  ,  si  je  l'avai!  aimé,  j'aurais  re- 
culé devant  la  pensée  de  trahir  mon  mari.  Mais 
on  a  fait  de  la  promesse  d'un  enfant  un  lien  ausû 
sacré  que  le  serment  fait  devant  t»  prêtre.  Et 
pourtant  si  j'ai  aimé  Léon ,  je  n'en  sms  pas  cou- 

ÏiaUe ,  je  ne  l'm  pas  voulu  ,  j'en  suis  innocente.  1\ 
aut  que  je  dise  comment  cela  m''est  arrivé. 

C'était  durant  un  des  jours  pluvieux  du  triste  , 
été  de  1816,  un  dimancbe,  il  était  midi.  Seule 
j'avais  osé  braver  la  tiède  humidité  de  la  journée. 
J'avais  pris  la  eape  de  laine  et  le  chapeau  de  paille 
de  l'une  de  nos  servantes,  et,  malgré  la  pluie  qui 
tombait  incessamment,  j'avais  été  voir  la  femme 
de  l'un  de  nos  ouvriers ,  qui  était  malade.  Je  ve- 
nais de  quitter  la  grande  route  pour  gagner  leur 
maison  située  'a  quelque  distance  dans  les  terres , 
lorsque  je  m'entendis  appeler  par  un  cavalier , 
qui,  en  m'spercevant  de  loin,  avait  vivement  pressé 
le  pas  de  son  cheval.  La  manière  dont  il  me  parla 
me  fit  voir  que  mon  costume  l'avait  trompe  siup 
ce  que  j'étais ,  car  il  se  mit  à  crier  du  bout  du 
sentier  :  —  Hé,  U  fille,  la  fille  ! 

Je  me  relouinai  ;  il  s'avan;a  tout  k  tait  près 


de   moi.  —  QuV    a-t-il    pour   votre    Mrvîce? 

11  me  regarîla  en  sauriant  doucement,  et  me  dît 
d'an  air  de  gaieté  supplia  oie  :  —  D'abord ,  la  belle 
fille,  ne  me  répondes  pas  :  Tout  droit,  (oujoure 
toot  droit.  —  Çoe  «tmlei^ous  dire  ?  —  C'est  que 
depoù  quatre  heures  du  matin  que  je  suis  en 
roule ,  j'ai  demandé  trente  ibis  mon  chemin ,  et 
que  l'tHi  n'a  pas  manqoé  un«  seule  fois  de  me  ré- 
pMi^«  :  Tout  droit,  toujours  tout  droit,  et  je  tous 
avoue  que  j'aimerais  autant  prendre  une  autre 
direction.  —  En  vérité,  monsieur,  cela  dépend  de 
l'endroit  où  tous  allei.  ~~  Je  vais  à  la  forge  de 
M.  Buré. 

Je  ne  pus  m'empéeher  de  rire ,  et  je  lui  répon- 
dis :  - —  Eh  bien,  monsieur ,  j'en  suis  fichée  pour 
TOUS,  mais  c'est  toujours  tout  droit. 

Je  ne  sais  pourquoi  l'idée  de  me  trouTer  ainsi 
amenée  à  indiquer  à  ce  jeune  homne  le  chenin 
de  Dolre  maison  ;  pourquoi  la  nécessité  de  lui  ré~ 
péter  ce  mol  qui  semblait  si  fort  lui  déplaire, 
in'îosptra  de  lui  parler  d'un  air  de  gaieté  railleuse  ; 
mais  il  me  répendit  en  prenant  à  son  tour  un  air 
de  gaidé  triomphaole  :  —  Tu  en  es  fichée ,  la 
beUe  fille?  et  moi  j'en  sais  rsTÎ. 

Et  il  sauta  à  bas  de  son  cberal  et  se  prépara  à 
TMÎr  de  mon  c4té  ;  je  compris  tout  de  suite  que 
c'était  un  compliment  qu'il  me  voulait  faire,  en 
disant  qu'il  était  ravi  de  marcher  près  de  moi , 
mail  je  l'arrtlai  en  riant  de  même.  —  C'est  que 
eeu'est  pas  toujours  tout  droit  par  ici,  c'est  tou' 
jours  toot  droit  par  là-ëas ,  lui  dis-je  ,  en  lui  mon- 
trant du  doigt  le  chmin  qu'il  tobûI  de  quiUer. 
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Â  peine  lui  avaig>je  répondu  ainti ,  qu'il  deriat 
tout  rouge  -.  il  dta  son  chapeau  el  me  dit  d'une 
voix  tout  émue  :  —  Mademoiselle ,  je  vous  re- 

A  celte  parole  je  demeurai  aussi  interdite  que 
lui  ;  je  baissai  les  yeux  devant  le  regard  craintiret 
doux  qu'il  leva  sur  moi ,  je  lui  fis  machinalemenl 
une  révérence  cérémonieuse,  et  je  continuai  laa 
route.  Pourquoi  avais-je  rrémi  à  la  première  vue 
du  capitaine  Félix ,  dont  j'avais  souvent  entendu 
vanter  les  qualités?  pourquoi  avais-je  souri  à  la 
première  rencontre  de  ce  jeune  bomme  que  je  ne 
connaissais  pas  ?  pourquoi  en  in'éloignant  élais-je 
si  attentive  ^  écouter  ei  j'entendrais  le  pas  de  son 
cheval  reprendre  le  chemin  que  je  lui  avais  indi- 
qué ;  et  jiuis ,  lorsque  j'arrivai  à  l'angle  d'un  sen- 
_1ier  qu'il  me  fallait  prendre,  comment  se  fit-il 
que  je  me  retournai  pour  voir  s'il  était  parti ,  et 
d'oii  vient  que  je  fus  neureuse  de  le  trouver  à  la 
même  place ,  son  chapeau  à  la  main  ?  Il  ne  fit  pas 
un  mouvement,  mais  je  sentis  qu'il  me  regardait 
et  que  ses  yeux  ne  m'avaient  pas  quittée.  Il  de- 
meura encore  longtemps  ainsi ,  je  le  voyais  à  tra- 
vers les  buissons  qui  bordaient  le  chemin  où  je 
marchais  ;  enfin  ,  après  avoir  regardé  autour  de 
lui ,  il  Bt  des  gestes  que  je  ne  pouvais  bleu  aper- 
cevoir, remonta  à  cheval  et  s'éloigna  lentement. 

J'avais  commencé  cette  promenade  le  cœur  lé- 
ger et  sans  penser  à  autre  chose  qu'au  but  de  ma 
visite  ;  j'arrivai  pensive  a  la  chaumière  de  notre 
ouvrier,  et  ce  ne  fut  qu'en  voyant  la  douleur  de  sa 
femme  IHarianne,  qui:  je  me  rappelai  que  j'étais 
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f«nue  Toir  un  malade.  —  J'éfais  bien  lùre  que 
TOUS  viendriez,  me  dit-elle,  je  tous  gueCUis  de  la 
chambre  d'en  haul ,  et  je  vous  ai  reconnue  quand 
vous  avez  quitté  la  grande  route  et  que  vous  vous 
éles  arrêtée  à  causer  avec  un  monsieur  qui  était  à 

Je  me  sentis  rougir  à  cette  parole ,  et  je  m'em- 
pressai de  répondre  :  —  C'est  un  étranger  qui  me 
demandait  le  chemin  de  la  Forge.  —  Alors  il  n'é- 
tait guère  pressé  d'arriver,  car  il  est  resté  un  bon 
^larl  d'heure  planté  là  comme  un  terme. 

C«l(e  nouvelle  observation  de  Marianne  me 
gêna...  la  bonne  femme  continua  :  —  Du  reste  il 
s'éiait  bien  adressé,  et  il  a  dû  être  bien  étonné 
quand  vous  lui  avez  dit  qui  vous  étiez  ?  —  Oh  ! 
moD  Uieu  ,  je  ne  lui  en  ai  pas  parlé,  et  il  m'a  prise 
pour  une  paysanne.  —  Âh  bien ,  il  sera  fièrement 
embarra^  s'il  est  encore  à  la  For^e  quand  vous 
arriverez. 

lela  me  Glpenserquej'allais  le  revoir,  et  je  me 
senti)  embarrassée  aussi  comme  s'il  avait  été  de- 
vant moi.  J'étais  si  troublée  que  Marianne  s'en 
aperjul,  et  qu'elfe  reprit  ;  —  Est-ce  que  ce  mon- 
sieur vous  a  dit  quelque  chose  de  déplaisant?  — 
Bien  du  tout.  —  C'est  pourtant  bien  drôle  ;  vous 
êtes  tout  émue ,  et  lui  qui  est  resté  là ,  comme 
cloué  à  sa  place. 

Sarianne  m'observait  en  me  parlant  ainsi  ;  je 
<rus  lire  dans  son  regard  qu'elle  ne  croyait  [las  à 
la  vérilé  de  ce  que  j'avais  dit  ;  cela  me  blessa  et  je 
'■iiis  avec  humeur  :  —  Tenez  ,  voilà  ce  que  je 
Tms  apportais  fout  votre  mari. 

„„.„,Cooglc 
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—  H«rci,  mMvi,  ma  bonne  demoifielle ,  me  di(- 
«11e  avec  une  reconnaissance  si  sincère  qu'Hte 
effaça  tout  mon  ressentiment  ;  puis  elle  ajouta  : 
J'ai  surtout  une  grétce  à  vous  demander ,  obtenez 
de  M.  Félix  qu'il  ne  donne  pas  ï  un  autre  la  place 
de  chef  d'atelier  ;  il  en  a  menacé  mon  mari  ,  si 
il'ici  à  buit  jours  il  n'a  pas  repris  son  ouvrée.  — 
Mon  frère  ne  le  permetlra  pas ,  lui  répondi»-je.  — 
Ob',  mademoiselle, depuis <[ue  M.  BuréalaîsséU 
direction  des  aleliersà  H.  Félix,  il  ne  veut  pIvB 
s'en  mêler.  —  Eh  bien  !  j'en  parlerai  au  eapilaine. 
—  Oh  1  oui ,  parlez-lui ,  me  répondiL-elle  avec  tris- 
tesse et  en  se  laissant  aller  k  causer  plss  qu'elle 
ne  voulait  sans  doute,  poussée  qu'elle  était  par  d« 
cruels  souvenips  ;  parlez-lui  pour  mon  pau*re 
liomme  :  l'ouvrier  n'est  déjà  pas  si  heureux  avec 
lui,  pour  qu'on  veuille  lui  Taire  perdre  son  jiaia 
parce  qu'il  a  le  malheur  d'élre  malade....  il  n'est 
|>as  bon  M.  Félix....  la  maison  est  bien  changée 
depuis  qu'il  est  arrivé....  si  vous  saviez  amame  il 
m'a  reçue  qvand  j'ai  été  lui  demander  une  avance. 

Elle  pariait  en  pleurant ,  et  moi  je  l'écoutais  la 
terreur  dans  l'âme.  —  Kemme  '.  Temme  !  murmura 
l'ouvrier  étendu  dans  son  lit. 

Marianne  comprit  mieux  que  moi  celle  inter- 
ruption. 

—  Oh!  pardon,  pardon,  me  dit-elle j'ou- 
bliais que  U.  Félix :  c'est  certainement  un 

brave  homme...,  ud  homme  qui  vous  rendra  heu- 
reuse. 

Ce  dernier  mot  me  fît  tressaillir.  J'avais  deux 
ans  devant  moi,  j'avais  oublié  (pie  je  devais  épou- 
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sa  FcUi.  Ce  souvenir  me  Tut  rendu  sî  soudaine- 
Dent  après  une  si  naïve  reT^lation  sur  ta  dureté 
de  Bon  c«ur,  qu'il  me  glaça.  Je  devina  pâle.  Je 
me  wntis  si  troublée,  que  je  me  levai  pour  sortir. 
Marianne  courut  après  moi.  Je  vous  ai  fâchée, 
me  dit-elle  ;  ah  !  excusez-moi  :  voyez'Vous,  nous 
sommes  si  pauvres  !  et  j'ai  eu  peur. 

La  pauTce  femme  pleurait,  je  pleurais  aussi. 
Aujourd'hui  que  je  puis  étudier,  dans  mon  horri- 
bkloisir,  tout  ce  qui  s'est  passé  en  moi,  je  nesan- 
n'ii  comment  expliquer  le  désespoir  qui  me  saisit 
tout  à  coup  ;  je  me  mis  k  éclater  en  sapglols,  je 
venais  de  voir  clairement  dans  mon  cœur  que  ja- 
mais je  n'aimerais  Félix.  Etait-ce  un  avertisse- 
ment que  j'allais  eu  armer  un  autre?  je  ne  sais, 
mais  ce  moment  me  révéla  tout  le  raatbeur  de  ma 
Tie,  Marianne  me  regardait  ;  elle  ne  comprenait 
rien  a  ma  douleur.  Que  de  fois,  quand  j'étais  en- 
fant, j'ai  vu  déjeunes  filles  prises  de  ces  soudains 
désespoirs,  et  que  de  fois  j'ai  entendu  dire,  d'un 
air  capable ,  à  des  vieillards  qui  avaient  oublié 
lenr  âme  :  Ce  sont  des  vapeurs,  c'est  la  jeunesse 
qui  la  tourmente,  cela  se  passera  avec  quelques 
wins!  Et  l'on  appelait  un  médecin. 

Hoi-méme,  k  ce  moment,  oii  le  ciel  semblait 
dévoiler  mon  avenir  à  mes  jeux,  devant  cette 
épouvaDte  qui  me  tenait,  je  fis  comme  ces  vieil- 
lards ;  je  comballis  mon  desespoir  ;  je  rentrai  mes 
tannes  ;  je  ne  voulais  pas  croire  à  mon  âme  qui 
se  soulevait  tout  entière,  et  je  répondis  :  Je  suis 
malade,  j'éprouve  un  malaise  horrible  ! 

Comme  s'il  était  plus  naturel  et  plus  raisonna^ 
1.  10 
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ble  d«  sou&ir  de  son  corps  que  de  son  cour.  — 
Voulei-vous  que  je  vous  reconduise?  me  dit  Ha- 
rianne.  — Non,  non!  m'écriai-je  soudainement; 
.  je  m'en  irai  seule. 

Seule  !  j'avais  besoin  d'être  seule. 

Avant  ce  temps,  c'élail  pour  marcher  plus  li- 
Ih%  et  plus  gaie  dans  mes  lieureus  rêves  ;  en  ce 
moment,  c'était  pour  pleurer. 

Je  repris  tristement  le  chemin  de  la  maison. 
Arrivée  à  l'endroit  où  l'inconnu  m'avait  parlé  je 
m'arrêtai  in  volontairement.  Cependant  je  ne  pen- 
sais pas  à  lui.  Sort-il  donc  de  l'âme  des  émana- 
tions sympathiques  qui  flottent  dans  l'air?  Oh! 
pauvre  enfant  que  j'étais,  je  m'arrêtai  et  je  re- 
gardai tristement  autour  de  moi.  Cet  endroit  du 
chemin  avait  déjà  pour  moi  un  souvenir  que  je 
cherchais.  Tout  cela  fut  rapide  et  insaisissable;  il 
n'y  avait  ni  désir  ni  regret;  mais  quand  je   ren- 

Mon  désespoir  s'était  enfui  ;  je  n'avais  plus  envie 
de  pleurer,  mais  j'aurais  voulu  encore  êlre  seule. 
Bortense  me  Irouva  dans  le  salon,  et  me  dit  ;  Hen- 
riette il  faut  penser  à  t'habiller;  nous  avons  quel- 
i]u'un  à  dîner.  —  Qui  donc?  lui  dis-je  aussitOl, 
comme  si  elle  m'annonçait  une  nouvelle  bien  ex- 
traordinaire. —  Un  jeune  homme,  M.  Lannois, 
que  son  père  a  envoyé  passer  quelques  mois  ici , 
pour  y  apprendre  la  conduite  d'une  fonderie.  — 
Ab  '.  il  va  demeurer  plusieurs  mois  ici  ?  lui  dis-je. 
—  Sans  doute....  Hais  qu'as-tu  donc  avec  ton  air 
surpris?  est-ce  la  première  fois  que  ce!a  arrive? 
Va  t'habiller  ! 
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J'avsis  Mùe  ans;  loutes  mes  pensées  trilles 
l'enTolêrent ,  et  je  me  fis  une  ffle  de  la  surprise 
de  M.  LanDois.  Pour  la  rendre  plus  complète,  je 
Toulus  qu^ii  vît  dans  toute  sou  élégance  la  detaoi- 
sejle  qu'il  avait  traitée  en  paysanne.  Je  préparai 
ma  robe  la  plus  fraiche  avec  les  plus  belles  bro- 
deries, je  m'apprêtai  à  lui  paraître  bien  riche- 
■Mnt  vêtue  .pour  que  le  contraste  fût  grand  :  c'é- 
taient mes  b^inheurs  d'enfant  qui  me  reprenaient.  ' 
ïes  sensations  de  jeune  fille  reprirent  bientôt. 
Pardonnez-moi,  tous  qui  me  lisez j  niais  seule 
peut-ttre  et  du  fond  de  ma  tombe  Tivante,  j'ai  le 
droit  de  dire  les  secrets  d'un  cœur  de  femme  ;  ma 
pensée  changea  tout  h  coup  :  je  reculai  derant 
l'idée  de  plaisanter  même  en  pensée  avec  cet  in- 
cobuu  ,  et  je  serrai  ma  belle  robe  brillante  ;  je 
n'habillai  modestement ,  et  je  trouvai  que  je  lui 
paraîtrais  ainsi  plus  belle  que  parée,  belle  comme 
doit  être  une  jeune  fille  sérieuse,  car  j'étais  dcve- 
Bue  sérieuse. 

Quand  je  descendis ,  on  se  promenait  dans  le 
jardin.  Je  le  reconnus  causant  avec  mon  frère  ; 
lorsqu'il  me  vit  sa  surprise  fut  extrême  ;  il  devint 
ii  troublé  que  mon  frère  s'en  aperfut,  et  que  j'en 
fus  charmée.  ~  Qu'avez-vous ?  dit-il. 

Je  m'étais  approchée  avec  une  assurance  triom- 
phante. Je  ne  puis  dire  quel  naïf  mouvement  de 
bonheur  j'éprouvai  à  le  trouver  si  tremblant  de- 
vant moi.  —  Mon  Dieu  !  répondit  Léon  en  balbu- 
tiant ,  j'ai  en  d^à  te  malheur  de  rencontrer  ma- 
demoiselle. —  Comment!  le  malheur,  dilmon  frère 
en  riant,  et  je  ne  pus  m'emp£cher  de  rire  aussi. 


<wk- 
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Léon  fut  tout  il  Tait  «IccontenaDcé.  A  mesiire 
<|u'il  perdait  sa  présence  d'esprit ,  je  retrouvais  la 
mienne:  enfant,  joyeuse,  apr^  avoir  senti  des 
émotioDS  inconnue,  je  riais  de  bon  cœur  ,  sans 
comprendre  qu'il  y  avait  déjà  de  l'oi^ueil  dans 
cette  gaieté.  Le  trouble  de  Léon  alla  jusqu'à  la 
tristesse  ;  il  était  si  jeune  aussi ,  il  avait  alors  dix- 
huit  ans  ;  il  fut  blessé  de  la  raillerie  qui  l'accueil- 
lait ,  et  ne  sut  que  répondre.  —  Voyons,  lui  dît 
moD  frère,  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

Il  me  plaisait  si  bien,  ainsi  timide  et  embar- 
rasse, que  je  ne  voulus  pas  l'aider,  et  enfin  il 
murmura  d'uue  voix  douce  et  suppliante  :  J'ai 
rencontré  mademoiselle,  enveloppée  d'une  cape  , 
je  l'ai  prise  pour  une  paysanne,  je  lui  ai  demandé 
mon  chemin.  —  D'un  ton  peu  respectueux ,  sang 
doute?  dit  mon  frère.  —  Je  ne  crois  pas  avoir  été 

grossier...  mais  voua  savez...  on  dit —  Oui, 

reprit  mon  frère  en  riant ,  dans  noire  pays  on  a 
une  fafoo  de  parler  assez  teste  ,  et  l'on  crie  vo- 
lontiers ;  hé,  la  filie!  —  Ouï,  monsieur.  —  Eh 
bien  !  faites  vos  excuses  à  la  demoiselle ,  qui  vous 
pardonne ,  j'en  suis  sur. 

Mon  frère  s'éloigna  fort  indifféremment ,  et 
nous  restâmes  en  face  l'un  de  l'autre.  Léon  n'o- 
■ail  lever  les  yeux  sur  moi  ;  son  embarras  me  pa- 
raissait allM  trop  loin  et  commençait  à  me  ga- 
ener  ;  je  le  vit  relever  en  rougissant  la  manchette 
ae  son  habit ,  et  détacher  un  petit  cordon  de  che- 
veux qu'il  me  présenta.  —  A  la  place  où  vous  vous 
êtes  arrêtée,  me  dit-il.  vous  avei  laissé  tomber 
ce  bracelet,  et  il  faut  bien  que  je  vous  le  rende. 


Sanc  attacher  d'importance  à  celle  restitulMn, 
die  Bte  parut  si  tardivement  faite,  que  je  ne  put 
■'empêcher  de  dire  à  Léon  ;  Quand  l'ai-Je  perdu  ? 
—  Quand  voue  avez  tendu  fa  mala  hors  de  votre 
cape,  je  l'ai  tu  tomber.  —  £t  vous  oe  m'en  avez 
pas  avertie?  —  J'élais  si  troublé  1  A  votre  main, 
une  maÎD  blauchs  et  fine,  j'ai  tu  que  je  m'étais 
In^pé....  G^st  alors  que  je  vous  ai  appelée  ma- 
demoiselle  et  puis,  après  ma  ^ssièreté,  je 

n'aurais  plus  osé  vous  parler;  d'ailleurs  quaod  j'ai 
ramassé  ce  cordon,  vous  éties  si  loin  !  —  De  faton 
que  si  vous  ne  m'aviei  pas  retrouvée,  vous  l'au- 
riea  gardé? 

Lmhi  rougit  comme  un  coupable,  et  répondit 
«n  le  Eaîsanl  une  excuse  d'une  chose  il  laquelle  ni 
hri  ni  moi  ne  pensions  pas  assurément.  —  Ce  bra- 
celet n'a  pas  une  valeur  telle.  ..—Pour  vous,  peut- 

éirc  ï  mais  pour  moi! Je  l'ai  fait  avec  mes 

cheveux,  pour  me  parer  le  jour  où  ma  sœur  s'est 
mariée,  et  d^uis  il  ne  m'a  pas  quittée. 

Léon  regardait  ce  braceletd'un  regard  plein  de 
charmante  tristesse,  et  il  reprit  assex  vivement  ; 
J'avais  bien  vu  tout  de  suite  qu'il  était  de  vos 
cheveux,  et  c'est  pour  cela...  —  Kh  bien .'  dit  mon 
frère  en  se  rapprochant,  la  paix  est-elle  faite?  — 
Tout  à  fait,  lui  répondis-je  avec  assurance. 

Et  je  m'apprêtais  à  passer  mon  cordon  de  cfae- 
TCDi  à  mon  bras.  Par  un  de  ces  avertissements 
du  conv  qtie,  même  en  ce  moment,  je  ne  pour- 
rais apfjquer,  je  levai  les  yeux  sur  Léon.  Ses  re- 
ganfi  élajent  allacbés  sur  mes  mains,  et  suivaient 
«Uatireatatl  le  tesoelet  ;  eu  regards  m'anlti- 
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rest ,  et ,  au  lieu  de  l'attacher  k  mon  bras  je  le 
mis  Jani  ma  poche.  Un  triste  sourire  effleura  les 
livres  de  Léoa.  J'avais  donc  compris  qu'il  mettait 
du  prix  a  ce  que  ce  cordon,  qui  avait  entouré  soo 
bras,  vînt  entourer  le  mien,  el  il  devina  de  même 
que  je  ne  voulais  pas  lui  accorder  cède  faveur. 

0  frêles  et  doux  souvenirs  de  ce  saint  amour 
que  je  lui  ai  avoué,  descendei  dans  ma  tombe, 
jeunes  et  tendres  comme  vous  avez  été  [  Revenez 
tous  pour  que  mon  œil  arrêté  sur  voire  ombre  lé- 
gère s'y  repose  de  ses  larmes  et  de  l'aspect  glacé 
de  celte  prison.  Failes-moi  regarder  doucement 
en  arrière,  moi  devant  qui  l'espérance  ne  marche 

5 lus.  Souvenirs  heureux!  oh!  que  vous  m'avez 
oucemeDl  bercé  le  cœur,  lorsque  je  vous  ai  com- 
pris plus  tard,  lorsque,  arrivée  à  l'aimer  de  toute 
la  puissance  de  mon  âme,  j'ai  senti  que  toutes  ceg 
fugitives  inspirations  avaient  été  les  premiers 
tressaillements  de  la  passion  qui  devait  s  emparer 
de  moi  !  Oui,  oui,  cet  amour  qui  m'a  pénétrée  et 
brûlée  dans  toute  la  prolondeur  de  mon  âme,  cet 
amour  qui  m'a  égarée,  c'est  lui  qui  déjà  me  trou- 
blait du  vent  tiède  de  son  aile.  Depuis  l'arrivée 
de  Félix  j'avais  froid  hors  de  moi  et  en  moi,  et  j'ai 
fait  comme  l'enfant  qui  a  froid  ;  j'ai  ouvert  le* 
plis  de  ma  robe  pour  me  réchauffer  le  sein  à  cette 
chaude  haleine  ;  el- je  l'ai  respirée  pour  m'y  bai- 
gner le  cœur.  Oui,  c'était  l'amour  qui  déjà,  sans 
me  parler,  me  montrait  du  doigt  un  chemin  in- 
connu, et  qui  m'a  menée  à  la  mort  !  Hélas!  j'ai 
suivi  ce  sentier  sans  savoir  ce  que  je  faisais. 
Vlus  lard  cependant  j'ai  compris  que,  si  je  l'a* 
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vaUbien  voulu,  j'aurais  su  ce  que  j'éprouTais; 
car  on  ne  change  pas  ainsi  pour  rien  en  un  mo- 
raenl,  sane  qu'il  y  ait  autre  chose  dans  la  vie 
qu'une  rencontre  indifférente  et  un  nouveau  veau 
qni  s'en  ira. 

Tout  l'effroi  profond  que  m'avaiL  causé  Félix 
s'avait  poigne  moD  cœur  que  dans  des  heures  de 
solitude  et  de  jour;  le  léger  tressaillement  qui 
m'agita  à  la  vue  de  Léon  m'eoipécba  de  dormir 
paisiblement  toute  la  nuit.  Et  pourtant  ce  n'est 
pas  a  lui,  à  lui  Léon,  que  je  pensai  ;  ce  n'est  pas 
son  image  qui  passa  devant  mes  yeux  fermés  ;  ce 
n'est  pas  sa  voix  qui  murmura  à  mon  oreille  :  c'é- 
tait un  être  inconnu,  sans  forme,  qui  m'obsédait 
cl  me  parlait  ainsi. 

Une  seule  fois  en  ma  vie  j'avais  senti  un  trou- 
ble pareil  :  c'était  un  jour  oii  nous  devions  aller 
▼oir  dans  la  montagne  la  grotte  des  Fées,  si 
merveilleuse  et  si  splendide;  il  fallait  s'éveiller  de 
bonne  heure  ;  je  ne  dormis  pas,  et  toute  ta  nuit  je 
vis  des  montagnes  et  des  grottes  imaginaires  ;  mais 
jamais  celle  où  je  devais  aller. 

Ainsi  Léon  ne  m'apparut  pas,  mais  quelque 
chose  qui  me  venait  de  lui,  comme  les  grands  ro- 
chers de  mon  imagination  me  venaient  des  ro- 
diersde  nos  enchanteresses. 

Ce  pressentiment  d'amour  m'atteignait  comme 
on  génie  ami ,  comme  un  sorcier  divin  qui  frappe 
mure  dme  de  sa  baguette  magique,  qui  ouvre 
lottlet  le  sources  de  notre  amour,  les  fait  cou- 
ler Iwrt  de  nous }  et  puis  se  présente  le  voya- 
gtn  altéré  qui  Und  sa  coupe,  la  remplit  des 
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larmes  beureuto  de  notre  ime,  «l  s'en  abreuve. 

El  cela  fui  ainsi  |Hiiir  moi  le  malin  de  cette 
nuil  si  doucement  agiiée  :  je  ne  levai  avant  tous, 
j'ouvris  ma  feaélre,  et,  la  premièn:  chose  que  je 
vis,  ce  fut  l^on,  arréié,  el  les  yeux  levés  sur  ma 
chambre.  Si  alors  il  n'éprouva  pas  que  je  devais 
l'aimer  un  jour,  si  alors,  comme  le  Tofageur  al- 
téré, il  ne  tendit  pas  son  âme  pour  recueillir  en 
lui  ce  flot  d'émotions  qui  s'échappait  de  moi,  c'est 
qu'il  était  timide  et  bon  ;  car  il  y  eut  un  moment, 
un  moment  d'un  éclair,  où  toute  ma  jcùe  dut  écla- 
ter et  sourire  sur  mon  visage  '.  Puis,  avec  ta  même 
rapidilé,  il  me  sembla  que  tous  ces  traits  épars  de 
mes  rêves,  que  toutes  ces  formes  indécises  de 
fantdmes  légers  qui  m'avaient  poursuivie  s'éclai- 
raient, s'assemblaient  soudainement,  se  dessi- 
naient avec  netteté,  el  je  reconnus  que  c'était 
Léon  qui  avait  erré  dans  la  nuit  que  je  venais  de 
passer.  Alors  j'eus  peur  j  alors  je  me  retirai  de  nui 
fenêtre  :  je  reculai  vivement,  el  je  tombai  assise 
sur  le  bord  de  mon  lit,  la  main  sur  mon  cœur, 
qui  battait  comme  si  j'avais  longtemps  couru. 
Avais-je  donc  Fait  bien  vile  un  bien  long  chemin 
dans  I amour? 

Cependant,  bientôt  les  occupations  de  ta  jour- 
née, les  occupations  des  jours  suivants  apaisèrent 
tous  ces  mouvements  tumultueux,  el  Je  ne  semis 
plus  d'agitation  ;  mais  déjà  ma  vie  était  comme 
l'eau  de  la  fontaine  où  a  passé  l'orage  ;  l'onde  re- 
devient calme,  mais  elle  n'est  plus  limpide.  Hob 
âme  n'était  plus  agitée,  mais  elle  était  troublée. 
U  faut,  pour  que  l'eau  de  la  fontaine  laisse  dor- 


■tr  au  fond  de  son  lit  le  limon  du  lorrenl,  que 
de  long»  jours  paisibles  et  serdos  lui  reodent  Bon 
cristal.  Quant  à  moi ,  à  travers  mes  pensées  trou- 
blées. Je  ne  Voyais  plus  le  fond  de  mon  cteur ,  et 
je  n'eus  pas  le  repos  qui  devait  leur  rendre  leur 
innocente  transparence.  Depuis  quinze  jours,  je 
ne  TOf  ais  plus  Léon  qu'aux  heures  des  repas ,  et 
quelquerois  le  soir  dans  les  réunions  de  la  famille. 
11  était  respectueux  ei  attentif  pour  mes  vieunptb' 
tenis,  gai  et  empressé  avec  Uortense,  si  taquin 
et  si  Eomplaisaat  pour  mes  petites  nièces,  que  les 
deux  enfants  l'adoraient,  Pour  moi  seule  il  était 
réserve  et  triste;  quand  je  lui  parlais,  il  rougis- 
sait; quand  Je  lui  demandais  un  service,  lui  si 
leste,  si  empressé,  si  adroit,  se  le  faisait  toujours 
répéter,  et  faisait  toujours  quelque  maladresse. 
J'avais  souvent  entendu  parler  confusément  de 
l'amour  qui  avait  adoucîtes  caractères  les  plus 
farouches  ou  donné  de  la  grâce  aux  plus  gaudies, 
et  je  comprenais  que  c'était  le  mâme  pouvoir  qui 
enlevait  la  grâce  et  donnait  de  la  sauvagerie  à 
Léon.  Je  sentais  que,  pour  lui,  je  n'étais  pas  ce 
qu'étaient  les  autres. 

Que  j'aie  appelé  ce  sentiment  de  son  vrai  nom, 
que  je  me  sois  dit  que  c'était  de  l'amour,  non  ; 
car  il  me  rendait  heureuse,  et  l'on  m'avait  fait 
peur  de  l'amour  ;  on  me  l'avait  montré  comme 
un  ennemi.  En  aimant  Léon,  en  m'en  sentant 
aimée,  je  me  défendais  de  regarder  ce  que  j'éprou- 
vais :  et  lorsque  ,  dans  cette  solitude,  où  j'ai  ap- 
pris tant  de  choses,  j'ai  pu  lifedansd'aulres livres 
fue  mon  c«eur ,  je  m«  suis  toujours  étonnée  que 
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Juliette,  ta  fille  de  Cspulet ,  n'ait  pas  dit  an  beni 
jeune  homme  qui  la  charma,  comme  Léon  me 
charmait  :  Romeo,  ne  me  dis  pas  qije  tu  es  Hoa- 
taigu,  car  il  Taudrail  te  haïr. 

Cependant,  un  jourvint  où  je  ne  doutai  plus  d« 
l'amour  de  Léon ,  où  ce  sentiment  s'éclaira  com- 
plètement pour  moi  ;  ce  lut  le  jour  où  je  compris 
qu'il  délestait  le  capitaine  Félix.  Ce  Tul  à  l'occa- 
sion de  l'ouvrier  malade  que  j'allais  voir  quand 
je  rencontrai  Léon  pour  la  première  fois.  J'avais 
obtenu  de  mon  frère  qu'on  ne  le  rayerait  pas  du 
nombre  des  ouvriers  ;  mais  le  capitaine  s'était  re- 
Tuséàce  qu'on  luipayïl  le  prix  des  journées  mao- 
quées.  C'eût  été,  disail'i!,é'un  fatal  exemple  ]iour 
beaucoup  de  paresseux  qui  eussent  trouvé  com- 
mode de  gagner  leur  argent  dans  leur  lit. 

Depuis  ce  temps,  je  nepensais  plus  à  Marianne 
ni  à  Jean-Pierre  Gon  mari;  déjà  je  n'avais  plus  le 
temps  de  m'occuper  des  autres. 

ViHci  ce  qui  arriva  :  c'était  a  l'heure  du  dfner  : 
le  capitaine  et  Léon  ne  se  rencontraient  guère 
qu'à  cette  heure  ;  car  celui-ci  se  relirait  presque 
toujours  de  nos  soirées  pour  travailler.  Le  capi- 
taine s'adressant  à  Léon,  lui  dit  d'une  vole  dure  : 
Jean-Pierre  est  venu  à  la  forge  aujourd'hui?  — 
Oui,  monsieur.  — Il  eslallé  dans  les  bureaux?  — 
Oui,  monsieur.  —  Il  a  reçu  de  l'argent?  —  Qui, 
monsieur.  —  De  qui?  —  De  moi.  —  Sur  quelle 
caisse  l'avez-vous  pris,  monsieur  Lanoois  ? 

Léon,  en  qui  je  voyais  bouillonner  la  colère, 
devina  sans  doute  que  le  capitaine  voulait  contes- 
1er  le  misérable  paiement  qui  avait  été  fait ,  el  it 


Le  ca|HlaiDe ,  qui  avait ,  à  ce  que  je  crois  ,  un 
parti  pns  de  faire  une  mercuriale  à  Léon  sur  ce 
ip'il  avait  osé  se  permettre  ,  fut  si  déconcerte  de 
cttle  répoDse  qu'il  en  devint  tout  pile. 

Hais  il  ne  savait  commeut  se  fâcher ,  et  dam 
un  impuissance  il  ajouta  :  Il  parait  que  Jean- 
Pinre  vous  a  rendu  d'importants  services. 

Le  ton  dont  ces  paroles  furent  prononcées  ir- 
rita Léon  et  le  6t  sortir  de  sa  timidité ,  et  il  répK- 
qu  avec  une  exaltation  triomphante  ;  Oh  .'  oui , 
Bi»(ieur,  oui  ;  il  m'a  rendu  un  grand  service.  — 
Duraplsa  maladie?  —  Durant  sa  maladie.  —  Et 
lequel? 

Léon  sourit,  tout  son  vîsafp  changea  d'exprès- 
MHi;  de  la  colère  qui  l'agitait  il  passa  à  une 
douce  e(  triste  saumission  ;  il  posa  la  main  sur 
•on  cffiur  ,  et,  levant  sur  moi  un  regard  où  pour 
la  première  fois  il  osa  me  parler,  il  réjMndit  : 

—  Oh  '■  ceci  esi  mon  secret,  monsieur.  —  C'est 
lapi  doute  aussi  celui  de  Jean-Pierre,  dit  le  capi- 
tule, et  je  serais  bien  aise  de  le  savoir.  —  Vous 
poDTei  le  lui  demander.  —  Je  me  serais  fort  bien 
fui  de  votre  permission.  —  Je  n'en  doute  pas  , 


Pendant  les  derniers  mots  de  cette  conversa- 
lioo.Félii  n'avait  cessé  de  m'eiaminer,  car  il  avait 
(Hrprii  (e  regard  de  Léon,  et  ce  regard  m'avait 
'nûbiée.  Je  l'avaia  compris,  moi.  Il  voulait  me 
dire  ;  c'était  pendant  que  vous  alliez  chei  Jean< 
Pkatfiejt  voua  û  vw  pour  la  première  tms, 

.....Coogic 
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et  Toilà  ce  lerrice  que  j'ai  récompensé 

Le  diner  fut  silencieux ,  car  celte  petite  eipli- 
calion  avait  eu  lien  devant  tout  le  monde,  et  cha- 
cun élail  gtoé.  Moi  seule  afieclai  une  ^ande  ai- 
lance.  Comme  j'avais  compris  l'aven  de  Léon, 
j'avais  compris  le  soupçon  de  Félix  ;  et  pour  la 
première  Tois ,  je  trouvai  une  sorte  de  joie  à  le 
tromper.  Léon  se  retira ,  et  nous  restâmes  seuls 
avec  mon  frère  et  sa  femme.  Hortense  s«  plaigoil 
doucement  à  son  mari  de  la  dureté  4e  Félix.  — 
Moi,  je  n'ose  lui  parler,  lui  dit-elle  ;  mais  toi ,  tà- 
cbe  ie  lui  faire  euiendre  raison.  Ce  jeune  homme 
est  bon,  laborieux,  et  Félix  le  traite  mal. 

Je  fus  si  reconnsissani  e  pour  Horleose,  que 
ma  pensée  parut  sans  doute  dans  mes  feux ,  et 
que  mOD  frère  qui  me  regardait  secoua  doucement 
la  lete.  —  Oui ,  dil-il ,  Félix  le  traite  mal ,  il  ne 
l'aime  pas  ;  et  comme  je  ne  veux  pas  que  ce  jeune 
boame  ait  à  se  plaindre  de  nous,  je  trouverai  un 
prétexte  pour  le  renvoyer  a  son  père.  —  Oh  !  m'é- 
criai'je  avec'  une  colère  douloureuse ,  ce  serait 
trop  injuste!  —  Ce  sérail  plus  raisonnable,  ré- 
pondit sévèremeat  mon  frère,  en  me  regardant 
d'un  air  scrutateur. 

Je  baissai  les  feux ,  el  il  s'éloigna  après  avoir 
fait  un  signe  à  Horleose ,  qui  m'examinait 
aussi. 

En  devinant  mon  secret ,  on  m'averlil  que  j'en 
avais  un.  Ce  fut  la  première  fois  que  le  nom  d'a- 
mour me  vint  expliquer  la  préférence  que  j'avais 
pour  Léon.  Cependant ,  si  Uorlense  ,  li  ma  sceur 
m'avait  tendu  ta  nain  dans  ce  moment  et  m'eut 
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dil  :  Heartelle ,  l'almes-lu  ?  je  lui  aurais  répondu 
n  me  jetant  dans  ses  bras,  ea  TondaDt  en  larmeg, 
ta  lui  jurant  de  ne  plus  l'aimer  ;  car  c'était ,  se- 
ho  les  idées  de  noire  famille ,  un  crime  que  l'a- 
■our.  Mais  Hortense,  d'ordinaire  si  douce  paur 
mi,  se  montra  gauchement  sérêre  ;  elle  crut  de- 
voir se  ranger  du  parti  de  Félix,  qu'elle  venait  de 
bUmer,  parce  ([u'il  avait  besoin  d'être  dérendu 
d*u  mon  cœur,  et  elle  me  dit  avec  autorité  :  — 
Henriette  je  viens  d'avoir  un  tort  en  blâmant  la 
eeoduite  de  mon  frère,  n'en  aie  pas  un  plus  grand 
en  le  condamnant  légèrement. 

Cette  admonition  me  blessa;  et  profilant  de  ce 
(pK  je  n'avais  rien  dit  qui  pût  la  motiver,  quoi- 
<^  assurément  je  sentisse  que  je  la  méritais  au 
fond  du  «EUT,  je  répliquai  avec  aigreur  :  —  Moi. 
condamner  le  capitaine  Félix!  je  n'ai  pas  parlé 
de  lui,  je  n'ai  pas  même  prononcé  son  nom. 

Va  façon  de  répondre  blessa  Hortense,  et  elle 
■e  dit  sèchement  :  Tous  savez  bien  ce  que  je 
leux  vous  dire,  mademoiselle.  —  Ce  que  vous 
fsulez  me  dire,  répétai-je  avec  humeur,  tant  il 
■e  tenblait  injuste  de  s'en  prendre  à  moi  d'une 
choie  où  je  n'étais  pour  rien  ;  en  vérité,  je  l'ignore. 

Î>'ai-je  à  faire  dans  l'opinion  que  vous  venet 
exprinersur  votre  frère,  et  vous  coi  viendrait-il 
^  (aire  croire  que  c'est  moi  qui  l'ai  accusé  da 
■fureté?—  Vous  ne  l'avei  pas  dit,  mais  vous  le 
ftuiu,  lorsque  vous  vous  êtes  écriée  que  c'eût 
clé  ooe injustice  <Ie  renvoyer  M.  Lannois  à  sa  fa- 
■iUe.  —  Je  oe  faisais  que  répéter  ce  que  vous 
nia  dit. Vous  êtes  bim  raisonneuse,  Uen- 
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rielte,  me  dit  Hortense;  c'est  le  fait  des  gens  qui 
ont  lar[.  —  Tort  ?  quel  loH?  tort  en  quoi?  lui 
dis-je,  en  seutanl  les  la^es  me  gagner. 

Ma  sœur,  qui  jusque-là  ne  m'avait  regardée 
que  d'un  air  sévère ,  s'approcha  de  moi,  et,  me 
prenant  la  main,  elle  me  dil,  après  un  silence  as- 
»ei  long,  durant  lequel  elle  chercha  à  pénétrer 
jusque  dans  mon  âme  ;  —  Henriette,  ma  sœur, 
prends  garde  d'élre  imprudente,  et  souviens-loi 
de  ce  que  tu  as  promis.  Félix  l'aime. 

J'aurais  voulu  douter  démon  cœur,  qu'on  m'au- 
rait forcée  d'f  voir  clair. 

Oui,  je  le  pense  encore,  oui,  peut-£tre  sans  cet 
avertissement  aurais-je  laissé  se  calmer,  dans  l'i- 
gnorance de  ce  qu'il  était,  ce  trouble  inconnu  de 
ma  vie.  Mais  lorsqu'on  lui  eut  donné  un  nom , 
quand  on  l'eut  appelé  amour,  quand  on  lui  mit 
sur  le  front  une  couronne  de  feu ,  quand  je  sus 
qui  il  était,  je  fus  curieuse  de  le  voir,  de  le  regar- 
der,  de  le  mesurer,  ne  fût-ce  que  pour  le  com- 
battre. 

Avant  ce  jour  Léon  habitait  mon  âme  sans 
l'occuper ,  à  partir  de  ces  paroles  il  en  devint  toute 
la  pensée.  J'aimais  Léon,  on  me  l'avait  dit,  ét;iit-ce 
donc  vrai  ?  Je  me  consultai,  et  alors  je  Gs  en  moi- 
mâme  d'élranges  découvertes.  Le  visage  de  Léon, 
ses  yeux  dous  et  purs,  ses  beaus  et  longs  cheveux 
blonds,  sa  noble  tournure,  sa  Toix  suave  et  chan- 
tante, ECS  gracieux  hochements  de  lâte  quand  il 
jouait  des  colères  d'enfant  contre  mes  petites 
nièces,  (but  cela  s'était  gravé  en  moi  sans  que 
j'eusse  pensé  à  l'observer.  Je  le  connaissais  mieux 
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^  je  ne  cooDaissais  mon  père,  mon  frère  ;  je  le 


ig  mieux  que  tous  ceus  avec  qui  je  Tivais 
«puis  longues  années.  Il  me  semble  que  j'auraia 
P*rlé  pour  lui ,  trouvé  ses  réflexions ,  fait  ses 
fntea,  tant  j'étais  pénétrée  et  pour  ainsi  dire  vi- 
tu(b  de  cette  existence  qui  n'était  pas  la  mienne. 
Ji  tas  épouvanlée  d'élre  ainsi  en  moi-même  au 
pouToir  d'un  autre  ;  ma  fîerlé  s'Indigna  d'élre  à 
Il  merci  d'une  vie  en  qui  la  mienne  n'apporiait 
pmi-élre  aucun  trouble,  et  la  peur  de  n'Être  pas 
xnec  me  prit  soudainement. 

L'amour  !  Oh  !  l'amour  est  comme  toutes  les 
poisunces  supérieures,  tout  lui  sert,  l'abandon 
e(  la  résistance.  J'aurais  aimé  Léon  si  je  ne  l'avais 
pu  redouté,  je  l'aimai  parce  que  je  le  craignis. 
Eb,  mon  Dieu  !  pouvais-je  ne  paa  l'aimer  ?  n'est-il 
pu  des  pentes  si  rapides  qu'on  y  tombe  parce 
fOD  s'agite  pour  les  remonter,  et  qu'on  y  tombe 
I'*s'  parce  qu'on  ne  résiste  pas  à  leur  rapi- 
de l'ai  éprouvé ,  moi;  car  celte  image  de  Léon 
■  tpourantait  ;  elle  s'assefail  si  près  de  moi  dans 
wt  nuits,  elle  me  quittait  si  peu  durant  mes  jours 
'pt'p  la  trouvais  importune,  presque  audacieuse; 
<Ue  s'emparait  de  moi  et  me  parlait  en  maîtresse. 
Je  Toulus  m'arracher  a  cet  enirainement.  Mais 
iMl  «  qui  m'avait  soutenue  jusque-là ,  occupa- 
iMM,  prières,  travail,  tout  cela  semblait  me  man- 
IMr,  tout  cela  fuyait  quand  je  voulais  m'y  ap- 
PCTT.  C'était  comme  le  sable  des  bords  du 
précipice ,  qui  cède  dès  qu'on  y  cherche  un  sou- 
'Ko  :  il  ne  semblait  qu'un  «oleil  de  feu  eût  [dané 


sur  liia  fie,  et  réduit  tout  en  itousaiàra  «n  n'j  fé- 
condant que  l'amour.  Hélas  !  hélas  !  je  m'eapliqne 
mal.  Je  ne  me  rendis  pas  alors  un  pareil  CQiaptb 
de  mon  âme.  TouUfois  je  pris  une  résolution 
solennelle,  je  ne  Touius  pas  que  Léon  se  doîiitt  de 
l'obsetsioi)  de  sa  pensée,  et  pendant  nn  moii  en- 
tier ,  je  m'appliquai  à  lui  étire  désobligeante.  II 
fallait  que  l'effroi  que  j'avais  de  moi-même  fût 
bien  grand,  [lour  que  je  n'eusse  pas  i^lié  de  la 
triileste  de  Léon.  11  élaiî  si  malheureux)  Ab!  ce 
malheur  me  disait  si  bien  à  quel  point  il  m'aimait, 
que  ce  malheur  me  plaisait,  et  je  l'aimais  en  secret 
de  souffrir  ainsi. 

La  seule  épreuve  qui  me  fut  dure  à  supporter  , 
et  que  Dieu  me  pardonne  cette  lutte,  puisque  j'en 
sortis  victorieuse ,  la  seule  épreuve  oii  je  sentis 
fléchir  mon  courte.  Tut  la  joie  du  capitaine.  Que 
Félix  fût  malheureux  de  ma  froideur,  c'était  mon 
droit;  je  le  sentais,  car  je  souffrais  aussi;  ft  nele  lui 
disais  pas  :  mais,  par  un  accord  tacite  avec  moi-  . 
même,  je  comprenais  que  j'avais  le  droit  de  blesser 
celui  pour  qui  j'avais  tant  de  consolations  cachées 
en  moi  :  mais  que  Léon  eût  à  subir  les  regards 
triomphants  et  les  railleries  froides  du  capitaine, 
c'est  ce  qui  m'irritait .  c'est  ce  qui  m'eût  cent 
fois  poussée  à  dire  k  Léon  :  Je  mens  quand  je 
détourne  mes  yeux  de  loi  ;  je  mens  quand  j'évite 
ta  rencontre  ;  je  mens  quand  je  te  parle  sans  bon- 
heur et  que  je  t'écoute  sans  paraître  t'entendre  ! 
Oui ,  je  l'eusse  averti,  si  je  ne  l'avais  aimé  à  ce 
point  que  j'éprouvais  qu'une  fois  mon  cœur  ou- 
vert, toute  ma  vie  s'en  serait  échappée  peur  aller 


■  lui.  n  m'aimait  aussi,  lui,  et  je  le  savais,  mot. 
Celle  VrenluK  de  Jean-Pierre  m'avait  été  eipli- 
fuée  par  cela  seul  i|ue  personne  n'avait  pu  la 


Félfi  avait  interrogé  ce  pauvre  homme,  et  ce 
fiuvre  bomme  lui  avait  dit  qu'il  n'avait  rien  à 
rqMNidre  à  ces  questions  ;  non-seulement  il  n'a- 
vait rendu  aucun  service  à  Léon ,  mais  lorsque 
criui-ci  lui  avait  donné  dç  l'argent,  il  l'avait  vu  pour 
b  première  fuis.  On  attribua  la  réponse  de  Léon 
à  une  mutinerie  d'enrant.  Moi  seule  je  savais  le 
service  que  lui  avait  rendu  Jean-Pierre;  n'allais-je 
pas  cbez  ce  pauvre  malade  lorsque  Léon  me  ren- 
contra? 

Cependant  un  jour  devait  venir  qui  devait  m'ar- 
racher  à  celte  rude  tâche  de  froideur  que  je  m'é- 
tais imposée.  On  ne  parlait  plus  de  renvoyer 
Léon  ;  il  était  si  laborieux  ,  si  doux  ,  si  soumis  ; 
ce  nuage  de  soupçon  nui  avait  existé  sUr  lui  et 
sur  moi  s'était  dissipe  ;  moi-mâme  je  reprenais 
quelque  sécurité ,  lorsqu'un  événement  imprévu 
we  montra  que  je  n'avais  gagné  de  repos  que 
km  de  moi. 

Parni  les  plaisirs  de  mon  enfance,  j'avais  gardé 
tthû  de  cultiver  de  mes  mains  un  coin  écarté  et 
Un  étroit  de  notre  jardin.  Il  arriva  que  des 
ngasiits  ajant  été  construits  tout  près,  on  voulut 
Eue  UB  cbemin  pour  y  CMiduire  nos  marchan- 
iues  i  travers  le  parc  :  ce  cbemin  m'enlevait 
Mo  petit  parterre ,  tout  riche  de  rosiers  que  j'a- 
nii  élevés  et  que  j'aimais. 
Si  mon  frère  m'eût  dit  simplement  ce  qui  allait 
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orriyer,  peut-être  n'eMisé^e  pas  pensé  à  me  plain- 
dre àe  oe  hasard  ;  stiais  il  advint  que  j'entendis 
Félix  donner  l'ordre  au  jardinier  d'enlever  tout«s 
mes  fleurs  pour  que  les  terrassiers  pussent  tra- 
vailler te  lendemain.  Je  voulus  résister;  il  essaya 
d'abord  de  me  plaisanter,  je  ne  répondis  que  par 
des  reproches  sur  sa  maladresse  à  faire  toM  ce 
qui  pouvait  me  blesser  j  son  naturel  l'emporta,  il 
me  répliqua  rudement ,  et  je  courus  cacher  mes 
larmes  dans  ma  chambre.  On  m'y  laissa  ;  j'en- 
lendîs  murmurer,  sous  mes  fenêtres,  des  mots 
qui  me  tirent  pitié  pour  celui  qui  les  prononçait, 
—  C'est  un  caprice  de  petite  fille,  disait  le  capi- 
taine ;  j'aime  mieux  celui-là  qu'un  autre  ;  qu'elle 
pleure  ses  roses,  cela  n'est  pas  dangereux.  Hortense 
cherchait  h  lui  persuader  de  monter  pour  me 
calmer.  —  Elle  lient  à  ces  misérables  Qeurs,  lui 
disait-elle. — Eh  bien  !  répondit  Félix,  demain  ou 
après-demain  je  les  ferai  enlever  avec  soin  et  on 
les  plantera  où  elle  voudra  ;  mais  que  j'aille  loi 
demander  pardon  de  ce  que  je  fais  les  affaires  de 
la  ïorge  1  je  ne  veux  pas  la  mettre  sur  ce  pied^h. 
Ce  ton  ,  ces  paroles  de  Félix  ne  m'irritèrent  pM 
d'abord  ;  oui ,  je  le  dis ,  j'eiis  pitié  de  cet  komrae 
qu  i  se  tuait  gauchement  dans  un  cœur  où  il  avait 
placé  une  espérance.  Fuis,  mon  frère  étant  sur- 
venu ,  il  eut  le  malheur  de  dire  que  je  serais  tou- 
chée de  la  galanterie  du  capitaine  s'il  daignait 
prendre  te  soin  de  conserver  mes  pauvres  ro- 
riers. 

Avoir  une  reconnaissance  paur  Félix ,  avouer 
qu'il  pourrait  faire  ^elque  chose  d'obligeant  i 


■m  «(«iilfoa,  cela  ne  «enbla  un  matheur  ptnf 
pwd  ^iw  tous  le*  autrei.  Je  m  puta  4ire  pôor- 
fKi ,  mais  cela  m'irrila ,  et  je  nVus  ptni  qu'une 
peiiée,  ce  fat,  ^mind  la  noil  Mreil  venue ,  d'aller 
)  BM  ianlin,  de  le  détruire ,  de  1c  ravager,  pour 
^  Félix  se  me  le  tauvll  pas  :  j'aurais  haï  met 
roM*  a'il  les  eût  conservées.  J'étais  si  exaspérée 
fN  je  cMii{His  qu'en  peat  tuer  son  boBbenr  en 
itt  Manmis  pareils  ,  pour  ne  pas  le  devoir  h  des 
Mini  qui  vous  pèsent.  J'atlendu  donc,  et  quand 
Itirare  dn  sonneil  eut  aonné  pour  tout  le  momte, 
j«  Mrti)  doucen«it  de  la  maison,  je  me  glissai 
Mme  une  fille  coupable  le  long  des  allées  et  des 
laxôTB,  et.  Théine  d'une  émotion  colère  et  triste, 
j'tpprodiai  de  l'endroit  où  j'allais  briser  ces  fWles 
awÙMaux ,  mes  compagnons  d'enfance.  Cette 
i^n'avait  surtout  déterminée,  Félix  était  devenu 
pMr  mi  l'image  vivaDte  de  mon  malheur ,  et 
cMWe  il  avait  éteint  mes  beaux  rêves,  j'aimab  à 
w  dire  que  c'était  lui  qui  dévastait  aussi  mes 
beUet  fleurs,  et  par  un  besoin  de  souffrir  de  sa 
■Mta,  je  m'écriais  en  moi^néme:  —  Ah!  cet  homme 
eitleffliuvaisgvniede  loutce  que  j'ai  aimé  !  J'étais 
i  quelques  pas  du  petit  carré  vers  lequel  je  me 
Angeaûs ,  quand  j'entendis  un  léger  bruit.  La 
bayear  d'être  surprise  dans  ce  qui  n'avait  semblé 
J'ibiH^  une  vengeance  légitime ,  et  dans  ce  qui 
n'apparut  tout  à  coup  comme  une  colère  ridi- 
tils ,  cette  peur  fit  que  je  me  cachai  j  mais ,  le 
bmit  conlinnmt  à  se  faire  entendre,  j'en  voulus 
savoir  la  cause.  Je  parvins  à  petits  pas  jusqu'au- 
prè*  de  idod  jardiy  de  roses.  Cétait  Ib  qu'on  tra< 


VBÎIIait  :  un  homme  élait  pcncbé  ven  la  terre  ;  H 
enlevait  iet  fleura  arec  loia,  les  déporait  avec  inw 
tendre  attenlion  sur  une  brouette,  qu'il  pouwa 
iHMiCdt  vers  une  autre  partie  du  parc.  Je  le  re- 
connu» :  c'était  Léon.  Obi  comment  poiuraM-je 
dire  ce  qui  se  pasta  en  moi?  Une  joie  céleste 
tomba  dans  mon  cœur  ;  elle  le  remplit  tellement, 
qu'elle  m'enivra  et  déborda  ;  je  fus  forcée  de  m'ap- 
puyer  contre  un  arbre.,  et  je  senlU  des  larmes 
couler  sur  mes  joues  :  el  mes  fleura ,  mes  belles 
Beur«,  que  je  tes  aimai  1  qu'elles  me  devinrent 
chères  et  précieuses!  Dès  que  Léon  fut  éloigné. 

f'e  courus  vers  celles  qui  restaient  encore,  et  je 
«s  r^ardai  l'une  après  l'autre  ;  mais  l'idée  de  liés 
briser  m'eût  révoltée-  elle  m'eiH  semblé  une 
odiewse  ingratitude,  J  étais  seule ,  la  nuit  m'en- 
veloppait d'ombre  ;  je  pris  une  rose ,  la  plus  belle, 
je  ta  coupai,  et  là,  dans  unefolie  extase  d'à  m  mit, 
ouvrant  un  passage  à  cette  passion  que  je  renfer- 
mais depuis  si  longtemps,  je  pressai  de  mes  bai- 
sers cette  rose  ainsi  sauvée.  Puis,  entendant  re- 
venir Léon  ,  je  la  jetai  il  terre  pour  lui,  comme 
s'il  devait  la  reconnaître;  j'en  pris  nne  autre  pour 
moi,  comme  s'il  me  l'avait  donnée,  et  je  m'en- 
fuis, la  tète  et  le  cœur  perdus,  égarés,  comme  si 
cet  écbange  de  Deurs,  que  j'avais  fait  à  moi  seule, 
avait  été  Paveu  de  son  amour  et  du  mien. 

Le  lendemain,  j'étais  heureuse  et  rayonnante  ; 
Léon  m'aimait,  Léon  m'avait  sauvée  du  besoin  de 
remercier  Félix.  Je  l'aimais  de  son  amour  el  de 
mon  aversion  pour  un  autre.  Pourtant  je  n'étais 
pas  méchante  ;  si  Félix  eût  voulu  rester  un  ami 
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pour  moi ,  je  l'aurais  apprécié  ce  tju'ii  valait  ;  maii 
UM  fatalité  crvelle  luiinspirait  toujours  detchows 
^  deTaient  le  perdre  dans  mon  cœur,  et  me 
poosier  dans  une  yoie  où  j'aurais  Toula  ne  pas 

Chacun  a'itpeTCut  le  lendemain  de  ce  qui  était 
nrivé,  et  dès  le  matin  on  en  causait  avant  que  je 
fosse  descendue.  Cela  se  trouvait  un  dimaache, 
de  façon  que  tout  le  monde  était  réuni  pour  le  dé- 
jeuner. Félix  entrait  au  moment  où,  après  avoir 
enlirassé  ma  Taroille,  je  répondais  au  salut  de 
Léon.  Félix  s'arrêta  k  la  porte,  et  me  confondant 
avec  Léon  dans  un  même  regard,  il  dit,  en  vou- 
lant dissimuler  sa  colère  sous  un  air  de  gaieté 
railleuse  :  —  J'ai  du  malheur ,  Henriette ,  j'avais 
Tait  préparer  un  endroit  charmant  du  parc  pour 
r  transplanter  vos  rotiers ,  mais  une  main  plus 
habile  et  plus  prompte  m'a  prévenu.  Ce  regard 
de  Faix ,  en  nous  rassemblant  anus  une  même 
aceusation.  m'inspira  l'idée  soudaine  de  me  faire 
la  complice  de  ce  crime  qui  te  Messait  tant.  — 
Vraiment!  lui  dis-jeen  faisant  l'étonnée,  qui  donc 
a  pu  commettre  cette  galanterie  malavisée  ?  —  Je 
■e  le  connais  pas  encore,  répondit  Félix  d'un  ton 
tant  a  fait  irrité,  sans  cela  je  l'aurais  àéji  remer- 
cié,  moi,  de  son  attention  pour  vous.  Félix  avait 
adressé  du  regard  cette  es|!»èce  de  menace  il  Léon. 
Cehii-ci  semblait  prêt  h  éclater  :  j'intervins.  — 
Tout  lui  en  voulez  donc  beaucoup  ?  lui  dis-je  en 
riint.  —  Atseï ,  repartit  Félix,  pour  lui  donner 
une  leçon.  —  Comme  les  dounent  les  eapitalaw , 
repris-je  en  voyuit  la  colère  s'allumer  sur  le  froBt 


169  L»  KtHOlUS 

4e  Iléoy,  lei  snitet  àlamain.Masdoute?  —  Ponr- 
quoi  pas  !  dit  Félix,  en  r^ardast  bnijeun  Lées. 
—  Eh  bien  ]  reMrtis-je  a|^  avoir  pris  une  piôre 
d'épéet  suspendues  dans  la  utlte  à  manger,  sa 
roici  prfle  à  la  recevoir.  Je  Lendis  une  ipét  au 
capitaine ,  et  je  lirai  l'autre  de  aoa  fourreau ,  en 
me  mettant  en  garde.  —  Quoi!  s'écria  ïéliit.  c'est 
vous?  —  C'est  moi,  luidis-je.  qui  suis  la  coupable; 
allons ,  capitaine ,  en  garde  !  Je  m'avançai  sur  hii 
l'épée  haute  ;  il  recula  es  rougissant  de  colère. 

Ma  famille,  qui  s'avait  vu  dans  tout  cela  qu'ira 
enfantillage,  se  prit  à  rire.  Mon  père  et  Hortense 
se  mirutt  à  dire  gaiement.  —  Allons ,  Félii ,  dé- 
feuds-toi;  elle  tefait  peur? 

,  Seule  je  devioai  la  colère  ie  Félîi,  car  seule  je 
compris  que  je  venais  de  le  raidre  ridicule  de- 
vant eelui  qu'il  eût  voulu  anéantir;  cependant  il 
le  remit,  et  reprit  avec  assez  de  |vésence  d'esprit, 
car  il  oe  soupçonna  pas  un  moment  que  je  pusse 
mentir  ;  —Vous  êtes  plus  adroite  i  manier  l'épée 
qoe  la  bécbe ,  ma  chère  Henriette,  car  vous  avei 
bien  étrangement  replanté  tous  ces  beaux  rosiers 
que  vous  aimei  tant. 

Léon  fut  tout  interdit,  et  moi,  q«i  voulais  qu'U 
fût  heureux  cMBoie  je  l'étais,  je  répondis  :  —  Ils 
me  plaisent  comme  ils  sont.  —  Eb  bien  !  dit  mou 
père,  HeDriellenousmoDtreraeelaamèsdé)euner. 
Ce  fut  moft  tour  d'être  embarrassée ,  car  j'avais 
bien  vu  Léon  emporter  mes  roûers,  mais  je  ne 
savaîsoùil  lesavattmis.  — Volontiers, répoadis-je 
à  tout  hasard,  et  ewiptaat  m'éduppw  aratit  tout 
k  monde  pour  découvrir  cet  ewlroiu 
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PeadaMt  le  déjeuner,  j'eiaminai  le  viiage  de 
L«<Hi.  Il  n'oc^t  croire  laDS  doule  à  ce  que  ma 
eaodiiile  devait  lui  faire  luppotn.  Peut-être,  li 
j«  l'avais  vu  radieux,  je  me  serais  repentie  de 
n'fire  aussi  imprudenuiteiit  mise  dans  sa  conG* 
dence,  d'avoir  acuepté  si  comptéteiaent  ce  dé- 
v«oein«iit  de  bons  soins  j  mais  il  passait  si  rapi- 
denent  d'une  joie  douce  à  une  incertitude  trem- 
blante, que  je  lui  pardonnai  mon  imprudenca  ;  la 
tinidilé  de  sou  espérance  me  charma.  Moins  il 
Mail  envers  moi,  plus  je  me  seatis  hardie  envers 
lui.  Cependant  on  continuait  à  me  parler  de  mon 
jardin,  et  Ton  demanda  quel  endroit  j'avais  choisi 
pour  IV  transporter. — Hais  un  endroit  charmant, 
Vovs  verres.  —  Pour  ma  part,  dit  Fétix,  il  m'a 
bllu  suivre  ta  trace  de  la  roue  de  la  brouette  pour 
la  découvrir.  Je  pensai  que  cet  indice  pourrait 
me  guider,  mais  Félix  ajouta:  — Et  si  le  jardinier 
aàt  eu  fini  de  ratisser  les  allées  comme  à  présent, 
je  déeUro  que  jamais  je  n'aurais  été  chercher  un 
parterre  <k  roses  où  vous  l'avei  caché. 

Lepar«  est  asseï  grand  pour  que  je  fusse  mai- 
néaie  asseï  embarrassée  de  découvrir  mon  nou- 
veau parterre.  Je  commençais  à  trembler  de  mon 
■eiMOTige.  —  Hais  où  diable  l'as-iu  donc  cai^? 
■e  dit  mon  père.  —  Je  vous  j  mènerai.  —  Félix, 
dilcf-BOns  cela,  ajouta  nKM  père.  —  Je  ne  ferai 
fM  me  maladresse  de  plus,  en  enlevant  à  Hen- 
tKtte  la  surprise  qu'elle  vous  ménage. 

faix  avait  du  nalfaeur,  il  repoussait  pour  m'o- 
UgirJe  MuJ  MTVice  qu'il  put  me  rendre.  Quant 
i  Léco,  ii  Btt  pouTait  eamfnu^  mon  embarras,- 


jiuisqu'il  ignorait  <iominenl  je  Earais  que  mes  ro* 
fiiers  avaient  été  déplaDtés.  Bientôt  on  se  leva 
de  table,  et  Léon  disparut  ;  j'étais  fort  en  peine 
de  ce  que  j'allais  faire.  On  me  pressait,  je  pris  un 
parti,  et  je  priai  qu'on  me  suirït, 

Â  tout  hasard,  je  complais  faire  errer  ma  (a- 
mille  dans  le  parc,  et  pro6ler  de  l'instant  où  Je 
trourerais  diod  parterre  comme  si  j'avais  choisi 
le  chemin  le  plus  long.  Hais  mon  père  était  iàli- 
gué,  il  me  prit  le  bras.  —  Allons,  me  dit-il,  et  ne 
nous  fats  pas  courir;  j'aide  vieilles  jambes  qui  ne 
plaisantent  plus. 

Ce  fut  alors  que  mon  embarras  fut  il  son  com- 
ble, et  ce  fut  alors  aussi  que  cette  sainte  divina- 
tion qui  éclaire  les  cœurs  vint  me  tirer  de  cet 
embarras.  A  défaut  d'un  mot  du  coi^iable,  a  dé- 
faut d'une  trace  sur  la  terre,  je  cherchai  le  fil 
invisible  et  léger  qui  avait  dû  conduire  LéOn. 
Léon  avait  dû  choisir  l'endroit  du  parc  où  je  me 
plaisais  le  mieux,  un  lieu  solitaire  et  couvert,  où 
j'aimais  à  aller  m'asseoir  seule  sur  un  banc  de  bois. 
J'y  marchai  avec  la  certitude  de  ne  pas  me  trom- 
per; on  me  suit,  j'arrive  et  je  découvre  mes  rosier» 
disposes  autour  de  ce  banc,  où  j'avais  tant  de  fois 
pensé  au  bonheur  avant  de  connaître  ni  Félix  ni 

Ce  fut  encore  pour  moi  une  nouvelle  joie,  non 
pas  que  Léon  eût  choisi  cet  endroit  ;  dans  ma 
Jiensee  il  ne  pouvait  y  en  avoir  d'autre  ;  mais  je 
fus  heureuse  de  l'avoir  si  bien  deviné.  Hélas  1 
toutes  ces  choses,  qui  paraîtront  peut-éire  puériles 
à  ceux  qui  me  liront,  ont  été  les  pins  ^ands  évé- 
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■rannU  de  ma  vie.  Ce  fui  ainsi  que  je  marchai 
Mule  dans  ma  passion.  Puis,  tint  bicDlAt  le  jour 


:e  jardin  que  com- 
iD«D{a  noire  inletllgence,  ce  Tut  à  cause  de  ce 
jardin  que  notre  amour  se  confondit  en  une  pensée 
unique. 

Depuis  le  jour  dont  j'ai  parlé,  mon  parterre 
était  devenu  le  but  de  notre  promenade  du  di- 
manche après  le  déjeuner.  Les  fleurs  en  étaient 
devenues  une  propriété  si  exdusiTe,  que,  par  un 
accord  tacite;  personne  n'eût  osé  en  cueillir  une 
uns  na  permission  ;  par  cela  même  elles  étaient 
devenues  précieuses  :  c'était  une  faveur  que  de 
les  obtenir.  Mon  père  ne  manquait  jamais  de  nie 
dire  ;  —  Allons,  Henriette ,  fais-uous  les  honneurs 
de  ton  parterre. 

ït  je  donnais  une  rose  à  toutes  les  personnes 
présentes.  Léon  était  venu  plusieurs  fois,  et 
comme  aux  autres  je  lui  donnais  une  fleur.  Hais 
je  la  lui  donnais  devant  tout  le  monde,  et  je  com- 
prenais qu'ainsi  je  ne  lui  donnais  rien.  Un  jour  il 
vriva  que  j'avais  fait  ma  distribution  quand  il 
■HHu  re^ignit  ;  nous  quittions  le  parterre.  Je  n'au- 
rais ose  retourner  cueillir  une  fleur  pour  Léon.  Il 
i'a|q)rocha  de  moi,  qui  marchais  la  dernière  avec 
■on  père.  —  Vous  êtes  Tenu  trop  tard,  lui  dit 
celni-ci.  —  Je  n'aurai  doue  rien  î  dit  Léon.  Je  ne 
rqtondis  pas,  mais  je  laissai  tomber  la  rose  qm 
je  lenais  à  la  main.  Il  la  r 
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cffiur.  raltendais  depuis  longtMn;)*  ce  mooMM 
de  le  payer  de  BesMÎas.  car  je  ne  puii  dire  par  quel 
durme  iDonï  il  devinait  mes  pensées,  et  semblait 
les  accomplir  avant  que  je  ne  les  eusse  ei'ptimieê. 
Se  vis  du  bonheur  dans  ses  yeux  et  je  fus  heureuse, 
D^Niis  ce  temps  je  ne  kii  donnais  plus  nés  roses, 
je  tes  laissais  tomber;  si  puis  il  avait  son  rosier, 
un  rosier  où  je  ne  cueillais  de  fleurs  que  pour  hri. 

Dire  comment,  sans  nous  parler,  nous  nous 
eompreuions,  expliquer  par  quelie  inletligeneu 
eommuoe  nous  causions  avec  la  parole  des  au- 
tres, comment  un  regard  furtir  donnait  ï  un  mot 
indifierent,  prononcé  par  un  indifférent,  un  sens 
qui  n'était  qu'à  nous  deux,  ce  serait  vouloir  écrire 
l'histoire  de  notre  vie,  henre  â'heure,  minute  k 
minute.  Cependant  tonl  ceU  était  innocent;  ces 
gages  si  éphémèrea  qu'il  conservait  avec  tant  de 
soin.  Je  les  eusse  donnés  h  un  ami,  et  aucune  pa- 
role n'avait  dit  encore  à  Léon  que  je  les  lui  don- 
nais i  un  autre  titre. 

Tin  jour  vint  cependant  où  je  reftu  et  rendis  on 
gage  qui  délia  pour  ainsi  dire  le  silence  de  nos 
cœurs.  Qu'on  me  pardonne  ces  détails  des  seuls 
jours  où  j'ai  senti  la  vie  dans  toute  sa  puissance  ; 
qu'on  ne  rie  pas  de  ces  frètes  bonheurs,  qui  seuls 
encore  m'aident  k  supporter  le  lourd  malheur 
qui  m'a  frappée  ;  ce  sont  les  seuls  moments  du 
passé  où  je  puisse  endormir  nia  peine  par  ~le  sou- 
venir, et  celui-ci  me  fui  bien  doux,  non  pas  pour 
le  bonheur  qu'il  m'apporta,  mais  pour  le  bonheur 
que  je  pus  rendre;  car  j'avidi  raison  delepensw: 
ainer  c'est  rendre  heureux. 

C<H,gl0 
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Cétait  la  veille  du  jour  de  Aa  nussuMe.  Von 

père,  ma  mère,  meg  fr^«g,  jurau'à  mes  nièces, 

*e  luliiuieut  en  me  menatanl  it  leors  cadeaux 

(our  le  lendemain. 

—Tu  ne  t'allends  pas  à  ce  qtw  jeté  doonenii, 
di«ai(  l'un. — Tu  verras  si  je  couais  iao  goût,  dt- 
uil  l'autre. 

ClucuD  K  pnimeLUùt  de  me  f^^  lut  grand 
plaisir  ;  Léon  seul  n'osait  rien  me  dire.  U  «e  se 
Taatail  pas,  mais  il  me  regardojl. 

Oh  !  que  c'est  affreux  de  ne  plus  veîr,  de  ne 
plus  aimer.  0  mon  Dieu  '.  quand  ourrirei-TOUt 
ou  fermerez-Tous  tout  à  fait  ma  tombe  ! 

LcoD  me  r^rdait. 

Mon  dieu!  quel  charme  aves-TOUS  dose  mis 
Jaas  les  yeux  de  celui  qu'on  aime?  quelle  lumi^ 
câeste,  quel  rayon  étiieré  eu  jaillit  donc  I  qu'il 
péaèlre  dans  l'âme  comme  un  air  qui  fait  vivre 
ei  qui  parfume  la  vie  !  Léon  me  regardait,  et  je 
tMlaîs  mou  cœur  se  Tondre  eu  joie  sous  son  re- 
prd.  J'étais  sûre  qu'il  avait  bicB  pensé  à  moi.  Le 
kademain  Tenu,  après  que  tout  le  monde  fut  levé 
d  fut  venu  m'apporter,  ceux-là  des  fleurs,  ceux- 
ci  de*  lûjous,  je  descendis  dans  le  jardin,  i^éon 
s'y  trouvait.  J'étais  résolue  h  recevoir  ce  que  son 
nfard  m'avait  promis.  Je  m'approchai  de  lui  :  il 
ëlmt  tremblant;  il  allait  parier,  lorsque  Félix 
l'approcha  et  m'offrît  une  charmante  parure. 
Léon  M  relira  ;  moa  regard  («rappela.  Je  via  qu'il 
ptottit  uM  réÂolutian  ;  j'attendis. 

—  PardoB,  me  dit-U,  j'avus  onUié;  ce  matin, 
«  eOTrul  âiaa  l^'p^rCf  j'ai  IrMiré  ce  mmehoir  ; 
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il  est  marqué  à  votre  lettre  ;  je  croit  qa'il  Tn» 
appartient,  je  vient  vous  le  rendre. 

Je  Tus  blessée  d'abord  ;  il  avait  trouvé  nn  de 
mes  mouchoirs  et  il  ne  le  gardait  pas  !  Je  le  prii 
sans  le  regarder  et  le  remerciai  sèchement  ;  il 
s'éloigna  tout  confus.  En  ce  moment  Hortenw 
vint  près  de  nous,  et,  m'arrachant  viveiaent  ce 
nroucboir ,  elle  me  dit  :  Voyei  la  petite  sournoise , 
elle  a  fait  son  beau  mouchoir  avant  moi,  elle  j  a 
travaillé  ta  nuit  pour  l'avoir  pour  sa  f£te  ;  ce  n'eif 
pas  loyal.  Mais  comme  il  est  jotil  je  n'aurais  pas 
rrg  qu'il  vint  si  bien,  car  tu  étais  bien  distraite 
en  y  travaillant. 

Je  n'avais  pas  compris  d'abord  ;  mais  en  re- 
gardant ce  mouchoir  Je  vis  qu'il  était  absolument 
pareil  à  celui  que  je  brodais  et  qui  n'était  pas 
Uni.  C'était  donc  le  présent  de  Léon,  un  présent 
que  je  pouvais  garder  sans  le  cacher,  un  mouchoir 
qui  m'appartiendrait  mieux  que  le  mien  ;  car 
moi  seule  saurais  d'oii  il  me  venait.  J'acceptai 
l'explication  donnée  par  Hortense,  et  tout  aussi- 
lAI  je  rcmoBlai  chez  moi  ;  je  cherchai  celui  <|ui 
n'était  pas  achevé,  je  pris  une  bougie,  je  le  brû- 
lai. Pouvais-je  désirer  avoir  de  moi  rien  qui  pAt 
rivaliser  avec  ce  que  m'avait  donné  Léon  7 

Quand  je  descrâdis  pour  déjeuner,  il  était  rê- 
veur, il  était  triste  et  me  regarda.  Je  tenais  «on 
mouchoir,  je  le  passai  sur  mon  front  ;  tout  son 
visage  s'illumina  de  joie.  J'avais  souvent  eatendu 
dire  qu'il  faut  redouter  les  paroles  de  l'amour. 
Ce  «»l  ses  r^ards  et  ses  douces  extases  <pi"A 
faut  craindre.  Que  m'eût  dit  Léon  qui  valut  ce 
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ko^cnr  <iae  je  TCiuîi  de  lui  donner?  U  nère- 
lint  au  cceur,  et  je  m  parlai  pas  pour  qu'il  m 
n'en  échappât  rien. 

Pui<  nous  allâmes  faire  notre  proraeaadc.  Pour 
U  première  Tois  Félix  nous  accompagnai  t<  Je  fis  . 
■a  distribulion  de  roses,  et  Léon  eut  uoe  des  der- 
nières qui  restaient  sur  soe  rosier.  Ce  jour-là  je 
b  lui  donnai  en  lui  disant  :  Merci.  Il  la  reçut  avec 
Iransport.  A  ce  moment  Félix  s'approcha. 

—  Et  moi,  me  dil-il,  n'aurai-je  rien?— Si  Tait, 
lui  rép<Hidis-je,  et  j'allai  cueillir  une  aulre  fleur. 
—  Serai-je  moins-bien  partagé  que  Léon,  et  n'au- 
raî'je  pas  comme  lui  une  de  ces  belles  roses  mous- 
seuses qui  sont  )à.  —  Il  en  reste  si  peu.  —  C'e^ 
pour  moi  que  tous  tous  en  apercevez. 

J'avais  trop  de  bonheur  dans  l'âme  pour  vou- 
loir le  compromettre.  Je  pris  la  plus  belle  rose  et 
b  donnai  à  Félix,  qui  me  remercia.  Je  voulus 
regarder  Léon  pour  me  faire  pardonner  ;  mais  il 
jeta  loin  de  lui  la  rose  que  je  lui  avais  donnée,  et 
demeora  à  sa  place  immobile  et  désesprâ^.  Je 
cmnprts  sa  colère,  car  je  venais  de  flétrir  notre 
secret.  Félis  causait  avec  moi  :  je  lui  répondais  à 
peiae  ;  on  l'appeb  et  il  s'éloigna  de  quelques  pas. 
J'oubliai  toute  prudence,  je  m'approchai  de  Léon. 

— Vous  avesjeté  votre  rose?  —Ce  n'estplusla 
■ienne,  c'est  celle  de  tout  le  monde.  —  C'est  mal 
cequevcHU  dites-la. —  Cest  mal  ce  que  vous  avez 
bit.  —  Vous  qui  rendez  si  bien  ce  que  vous  ne 
trouvez  pas,  que  diriez-vous  si  j'avais  refusé  cq 
qui  -u'élail  pas  â  moi? —  (A  1  ne  me  le  rendes  pas, 
Ttprit-il  avec  efiroi  :  il  se  tut,  et  puis  ajouta  tout 
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bM,  <n  me  rcginiaat  -.  Mua  laI»ei-rao{  regntur 

de  n'avair  pas  garde  ce  qoe  j'avaig  T^itaUeinnit 

Je  Buivit  ses  feux  ;  ils  B'arrMèreni  rar  ce  bra- 
celet de  chereox  qu'il  m'aTaitsitimideaRiit  rendu. 

Par  un  nouTenent  plus  rapide  que  ma  pessée, 
je  le  détachai  de  mon  bras,  et  lui  dis  :  Tenei. 

H  jcAa  un  cri. 

Je  ra'enfuii  aussitôt.  Je  craignis  de  Voir  Mn 
bonheiir.  Hëlas  !  on  prétend  que  c'est  la  douleur 
de  ceux  qu'elle!  aiment  qni  égare  les  femmes  : 
oe  M  fut  pas  ainsi  pour  mui.  Toutes  les  fais  que 
je  souriais  à  l.éon ,  toutes  tes  fois  que  je  le  retar- 
dais ,  que  je  fui  pariais,  il  y  avait  en  lui  tant  dl- 
vresse,  tant  de  bonheur,  que  je  ne  puis  dire  quel 
attrait  je  trouraisà  semer  une  si  puissante  féli- 
cité près  de  moi.  Oh  1  je  l'aimais  bien,  je  l'aimaîs 
pour  qu'il  fût  heureus.  C'est  pour  qu'il  Fût  heureux 
^ej'ai  élécoupabtejc'est  parce  queje  crois  CD  son 
bonheur  s'il  me  revoyait,  que  je  souflï«,  et  c'est 
pour  cela  aussi  que  je  souffre  arec  courage. 

Les  jours  qui  suivirent  ceus'lï  furent  les  jours 
vraiment  heureux  de  ma  vie.  Je  sentis,  dans 
toute  sa  plénitude  enirranle,  le  bonheur  d'aimer 
et  d'être  aimée.  Pourtant,  je  ne  me  dissimulais 
point  qu'il  y  avait  entre  Léon  et  moi  un  obstacle 
qui  serait  invincible.  Je  le  voyais,  je  te  regardais 
en  face,  mais  il  ne  m'inspirait  pas  de  terrenr.  Je 
n'avais  aucun  moyen  de  changer  le  sort  qui  m'at- 
tendait, mais  je  n'en  cherchais  pas  :  j'aimais,  j'é- 
lais  aimée  !  ce  sentiment  tenait  tout  mon  cœur, 
luette  ivresse  était  si  complète  que  je  n'avais  pas 


bctoia  dt  MonHirt  ni  d'opérance.  Le  prfmt 
éuit  hHite  ma  vie.  C«  que  j'araîa  été,  ce  que  Je 
dcTiendrai*  ne  pouvait  parvenir  à  n'occuper  :  J'ai- 
Mis,  j'aimais. 

■on  Dieu!  mon  Diev!  mainlenast  que  la  ré- 
leiiM,  la  solitude,  k  désespoir  m'ont  édairée 
nr  iaat  de  choses  qui  se  disaient  autour  de  moi, 
ii  mt  semMe  que  ceux  qui  parlaient  d'anoar 
n'Maieal  jamais  aimé,  ou  bien  j'aimais  comme 
les  antres  n'avaieol  aimé  jamais.  Mon  hion  était 
■M  Ime,  ma  pensée,  ma  vie.  Je  n'étais  pM 
miMe  ceux  qui  Tont  de*  projets  d'avenir  pour 
ttre  hevreux  enaemUe  s  c'eût  été  penser  hors  de 
ce  ipte  j'éprouvais,  et  je  ne  le  pouvais  faire.  Je  ma 
KMais  le  coBor  suspendu  dans  un  bien-4Ure  aiH 
'eaïui  de  tous  les  calculs  et  de  toutes  lei  pr^ 
Tojaoces  {  les  forces  de  ma  vie  et  de  ma  pensée 
■uffiiaient  â  peine  à  cet  enivrement, 

0  moa  Léon  !  je  t'ai  aimé,  aimé  comme  lu  ne 
feoi  le  croire,  car  maintenant  en  ta  donnant  ma 
Tic,  en  Mx^tant  la  torture  de  mort  où-je  vis, 
pour  ne  pas  renier  ton  amour,  je  ne  t'aime  plus 
amn  al<M«  :  je  pense  à  ma  vie  perdue,  b  mon 
henDcnr  flétri  ;  je  sais  ce  que  je  Eaii,  j'ai  une 
volonté  :  alors  je  n'ea  avais  pas  ;  j'aimais,  c'était 
loat  :  devoir,  honneur,  vertu,  c'était  almn.  PaM- 
vrs  Léon  ^dc  je  t'aimais  t 

Ce  qui  se  passa  entre  moi  et  Léon  durant  un 
Bwt  que  je  fus  ainsi,  je  ne  le  pourrais  dire.  Tout 
■e  plaisait  et  m'enivrait.  S'il  était  cris  de  moi, 
j'étais  heureuse  ;  s'il  était  loin  de  moi,  j'étais  faen- 
raue;  je  ne  r^oulais  ni  son  absence  ni  sa  pr4- 
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MBce.  Quand  il  lae  parlait,  sa  voix  vibrail  an  moi 
et  y  éreillait  un  «cho  si  puissant  qu'il  murmurait 
sans  cesse,  el  que  je  l'écoutais  encore  quand  il  o« 
me. parlait  plus.  Ai-je  vécu  de  la  vie  des  autres 
durant  ce  temps?  étais-je  de  ce  monde  ?  n'ai-je 
pas  été  ravie  au  ciel  dans  une  atmosphère  ÎDcon- 
Que  ?  D'esl-ce  pas  un  rtve  où  veillait  I  amour  seul, 
tandis  que  la  prudence  et  le  devoir  dormaient 
dans  mon  cœur. 

Oui,  ce  fut  un  rêve,  un  délire,  une  ivresse  sans 
Dom,  car' lorsque  le  malheur  vint  m'en  arracher, 
je  n'aurais  pu  dire  ce  qui  s'était  passé  ;  je  n'aurais 
pu  préciser  une  seule  circonstance  dans  ces  jours 
si  ]»eins  ;  j'en  éprouvais  seulement  un  ressenti- 
ment qui  avait  sa  ^oie  douloureuse,  tlou  cmir 
était  rompu  de  la  céleste  étreinte  qui  l'avait  tenu 
si  longtemps.  Il  me  semblait,  lorsque  je  revins  à 
la  vie  ordinaire,  que  si  cet  état  eût  dure  plus  long* 
temps,  ma  force  s'y  serait  doucement  fondue 
comme  une  cire  blanche  dans  un  doux  fof  er,  et 
que  mon  âme.  s'y  serait  évaporée  comme  unéUier 
subtil  au  soleil. 

C'était  ainsi  qu'il  fallait  me  faire  mourir,  umd 
Dieu!  el  non  pas  comme  je  meurs  à  présent.  Je 
serais  retournée  à  vous  sans  avoir  péché,  el  vous 
m'eussiez  Accueillie,  car  vous  êtes  le  Dieu  de  l'in- 
nocence. Et  pourtant  j'espère  fermement  que  vous 
ne  me  repousserez  pas.  Seigneur!  Seigneur!  car 
TOUS  êtes  aussi  le  Dieu  de  la  douleur. 

J'hésite,  j'hésite  à  commencer  le  récit  de  ce 
qui  va  suivre,  car  maintenant  tout  j  est  terreur, 
désespoir  et  crime. 

„„.„,Cooglc 
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Ok!  Férik  était  bien  ce  que  j'ii  dit,  te  tigre  qui 
MM  ia  proie  pour  la  dévorer  ,  le  tigre  qur  h'ae- 
croiipit  BOUS  let  fleurs  étincclaatM  du  cactus,  où 
ta  robe  rayée  se  mêle  et  se  perd  dans  les  bou- 
futt  de  cet  épais  biûsscuis  :  c'était  bien  le  tigre 
qoi  yeille  longt^ps  et  silencieux  pour  braidir 
toudainenenl  sur  sa  proie ,  et  ne  lui  apparaitre 
91'aTêc  la  mort. 

Cn  matin  ,  l'hiver  était  venu,  je  descendis  daas 
le  psrc,  j'allaia  me  promener  dans  une  allée  qu'on 
découvrait  de  la  fenêtre  près  de  laquelle  Iravail- 
IsU  Léon.  Je  ne  pouvais  guère  le  voir ,  mais  je 
uTjiis  qu'il  me  voyait ,  et  je  lui  apportais  ma  pré^ 
KDce.  Le  soir  dans  la  veillée ,  il  trouvait  mille 
wujeat  de  me  dire  entre  nous  tout  ce  que  j'avais 
tsit,  mes  moindres  gestes ,  combien  de  fois  j'étais 
puiée  ;  nous  avbns  des  signes  convenus  pour 
toat  cela  ;  nous  étions  heureui  de  ces  entretiens. 
l*  matin  doat  je  parle ,  Léon  m'arrêta  au  détour 
d'uo  maesif. 

—  N'allez  pat  plus  loin,  medilii,  le  capitaine 
■  Ut  enlever  mon  bureau  de  la  fesêtre  où  il  était, 
il  K  doute  de  notre  amour.  Je  l'ai  vu  se  diriger 
itn  notre  allée.  11  va  sans  doute  vous  j  espioo- 
■f.  Je  me  suis  échappé  pour  vous  prévenir. 

A  cet  mots,  j'aperçus  Félix  qui  venait  vers 
aoBs. 

—  Fujei!  dis-je  à  Léon.  —  Non,  me  dit-il,  ce 
Mrait  lui  montrer  que  nous  avons  quelque  cbose 
ïeadier.  Calmez-vous,  et  répondei-moi  comme 
je  TOUS  parlerai. 

Le  capitaine  nous  aviit  tus.  Cependant  il  a* 

i.  la 
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hdta  pas  M  marche  :  celte  lenteur  m'^iouvanta  ; 
elle  m'apprit  qu'il  était  sûr  de  ce  qu'il  soupçtHi- 
Dail  et  ce  ce  qu'il  voulait  faire.  Du  bout  An  la 
longue  allée  où  il  venait  d'entrer  ,  jusqu'à  nous  , 
il  me  sembla  sentir  ses  regards  durs  et  glacés  sur 
mon  coeur.  Lorsqu'il  fut  à  quelques  pas  de  Léon  , 
celui-ci  me  dit  avec  calme  ;  Je  m'occuperai ,  ma- 
demoiselle, de  copier  cette  musique  nouvelle.  — 
Je  vous  serai  obligée ,  lui  dis-je. 

Félix  s'arrêta ,  et  nous  jeta  un  sourire  de  pitië 
et  de  mépris. 

—  Monsieur  Léon ,  dtt-il ,  voulez^vons  me  sui- 
vre ?  j'si  quelques  Ordres  à  vous  donner. 

Une  idée  soudaine  me  prit  de  savoir  ce  qui  al- 
lait se  dire  ,  et  je  répondis  aussitôt  :  Je  vous  laisse 
ensemble. 

Je  feignis  de  me  retirer  rapidement ,  comme  si 
je  fuyais  ;  mais  ,  grâce  à  l'épaisseur  de  nos  chap- 
milles  d'ifs,  je  pus  me  rapprocher  de  l'endroit  aà 
Léon  et  Félix  étaient  restes. 

Le  capitaine  ne  prit  pas  ta  parole  sur-le-champ. 
Il  voulait  sans  doute  me  laisser  le  temps  de  m'é- 
loigner. 

Ce  fut  Léon  qui  parla  le  premier;  sa  vois  me 
fît  un  effet  étrange  :  ce  n'était  pas  la  voix  dont  il 
me  parlait.  Autant  celle  que  j'aimais  avait  de  dou- 
ceur et  de  soumission ,  autant  celle  que  J'enteodii 
en  ce  moment  avait  de  fierté  et  d'assurance. 

—  Quels  ordres  le  capitaine  Félix  a-t-il  à  me 
donner  ?  —  Un  seul ,  monsieur ,  répondit  celui-ci 
avec  un  calme  qui  m'étonna,et  c'est  celui  de  vous 
tenir  prêt  à  partir  demain.  —  Je  ne  suis  pas  entré 
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dani  II  fon^ie  (le  M.  Buré  pour  faire  let  iff«irei 
Rlérieiir«.  —  Aussi  a'eat-ce  pas  pour  ses  affaires 
■pw  TOUS  partirez  ,  ce  sera  pour  les  vAlres.  Vous 
élci  ssseï  instruit ,  monsieur  Lannois,  et  je  penie 
qu'il  £81  temps  de  tous  renvoyer  à  monsieur  votre 
père. 

Celte  Douvelle  me  foudroya.  Je  fus  oblif^  de 
m'appnyer  sur  la  charmille  ;  j'étais  près  de  m'é- 
Tanonir,  quand  la  fois  de  Léon  me  raiwra  en 
la'epouTantant. 

—  C'est-à-dire ,  reprit-il,  que  tous  me  chassez, 
nHmsieur?  —  Je  ne  me  suis  pas  servi  de  cette  ei- 
pretiion,  reprit  le  capitaine  d'un  ton  parfaitement 
aine.  —  Soit,  monsieur,  répondit  Léon  d'un  ton 
l^èrement  railleur  ;  je  n'ai  pas  le  droit  de  tous 
fiire  plus  grossier  que  tous  n  êtes.  —  Vos  injures 
Mot  inutiles,  mon  petit  monsieur,  repartit  Félix 
d'un  Ion  méprisant.  —  Et  tos  ordres  sont  égale- 
oent  inutiles ,  mon  terrible  capitaine ,  réplii^us 
Léon  en  ricanant.  —  11  faudra  pourtant  y  obéir. 
~  Quand  celui  qui  est  te  maître  ici  me  les  aura 
«igoifiés.  —  Le  maiire  ici,  c'eslmoi  !  —  Pai  encore, 
pu  encore,  s'il  vous  plait  ;  le  maître,  c'est  M.  Buré. 
Je  lais  bien  que  TOUS  avez  la  promesse  d'être  asso- 
cié a  la  mabon  quand  vous  aurez  louché  la  dot 
d'Henriette.  C'est  si  commode  de  faire  sa  fortune 
en  épousant  une  jeune  lille  riche  !  Mais  le  ma- 
risge  n'est  pas  encore  fait.  Jusque-là  vous  êtes 
commis  ,  commis  comme  moi ,  monsieur  le  capi- 
taine ,  et  s'il  vous  plaît  de  donner  des  ordres  ,  il 
Btmeplattpas  ii  moi  de  les  recevoir. 

Je  m'attenidaia  à  une  explosion  de  eoUn  de  la 
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{tartde  Faix.  Je  rMonmis,  au  son  de  la  toÏx,  qnll 
y  avait  ebei  lui  un  parti  prit  de  se  inodérer. 

—  Tous  TM  T<nrc  seront  laUsfaits ,  monaienr  , 
et  je  vais  prier  H.  &iré  de  vous  répéter  ce  qua 

t viens  de  vous  dire.  —  C'est-à-dire,  s'écria  Léon 
rs  de  lui ,  que  vous  allez  me  dénoncer  !  —  Voit» 
dénoncer  I  ntonsieur  Léon ,  et  pourquoi?  Je  vous 
crûs  nn  fort  honnête  homme  ;  vous  ne  manquez 

Es  d'assiduité  ni  d'intelligence;  mail,  que  vou- 
:-vous?  c'est  peut-être  uu  caprice;  mais  votK 
âgure  ne  me  revient  pas ,  elle  m'agace  les  oerfa. 

—  Savei-voui,  capitaine,  que  je  peux  prendre  ceci 
pour  une  insolence?  —  Et  i  quoi  cela  vous  më- 
Mra-t-il  >  —  A  vous  en  demander  raison .  —  Je  na 
puis  pas,  mon  bon  ami.  Quand  volr«  ptre  vous  a 
envoyé  chez  d'honnéles  Déliants,  noas  vous 
avons  TCfu  en  bon  état  de  santé  ;  nous  vous  r»- 
tournerons  de  même  comme  d'bonnêtei  négo* 
ciants  que  nous  sommes.  Puis  après ,  quand  mon- 
sieur votre  père  nous  aura  avisés  que  vous  êtes 
arrivé  sans  avaries,  s'il  vous  convient  de  venir 
Vous  promener  par  ici,  alors  je  vans  rendrai  lou- 
tes  les  raisons  qu'il  vous  plaira  de  me  demander. 

—  J'^  compte,  répondit  Léon  avec  un  dédain  qui, 
au  ■ilien  de  mon  désespoir ,  me  fil  plaisir,  car  Û 
deraiî  bumilîer  Félix  :  j'y  compte ,  mon  bon 
ami,  comme  vous  dites;  mais  en  attendant,  je 
TOUS  avise ,  mon  très-bon  ami ,  que  vous  êtes  un 
sot. 

Toute  la  résolution  du  ca[Htarn<  céda  à  cette 
injure.  —  Misérable!  s'écria-l-il.  —  Hé!  veneï 
donc,  capitaine,  venei  donc  ;  il  y  a  des  épées  cbez 
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■N.  —  Non,  raprit  Fais,  ^  se  remit  anntlM , 
HO,  il  fut  d'abord  toi»  <iaHCT. 

£t,  crugunt  sans  douk  de  céder  h  n  colère, 
il  t'àtûgaa  r>|ndeiiient.  Je  tohIqs  faire  qoelqim 
pH  pour  aller  vers  Léon  •  la  Torce  qsi  Bi'aTaît 
MWeirae  me  manqua  loat  à  coup,  et  je  tombai 
craDMHe. 

(^«aMl  je  revins  h  moi ,  j'étais  dans  le  salon  de 
■olre  maiioQ ,  enlonrée  de  teule  ma  famille.  Les 
r^vds  qu'on  jetait  sur  moi  étaient  tous  em- 
prtwts  d'une  Tarouche  sévérité.  Mon  frèn  seul 
M  ref^ardait  arec  quelque  bonté. 

Je  n'étais  pas  remise  encore  dans  ma  raisoB , 
fK  BDn  Trère  me  dit  presque  avec  doacenr  :  — 
Henrielle,  cs-tu  coupable? 

Ah  !  maUienr,  malheur  et  malédiction  sur  ceux 
fni  parlent  aux  cœurs  innocents  uu  langage  ^ 
Mppoae  le  crine  ou  le  vice  ! 

Cet  nois  :  £s-tu  coupable?  avaient  sans 
Joule  povr  la  Enraitte  un  autre  sens  que  pour 
■oi,car  la  réponse  que  je  leur  Bg  eut  aussi  un* 
lip^ficalwn  qvejen'ai  comprise  que  plus  tard. 
Panre enfant  qui  aimait,  niais  qui  ainait  encore 
«Mme  UB  eofant  !  je  ne  pensais  qu'à  celai  qu'oM 
lUatt  chasKr ,  et  je  répondis  à  cette  terrible 
fNslîon  :  £s-ta  coupaUe?  par  ces  mots  : 
—  Grdce,  grAce  pour  i.éon.  —  Halfaeureuse  ! 
s'éena  mon  père  en  se  levant.  —  Oh  !  Henriette  1 
■edit  II«tense  tout  bas. 

Mon  pire,  que  oia  mère  avait  peine  à  contenir , 
poussait  de  lourdes  malédictiens.  Je  restai  stv- 
pébite;  j'avais  la  cooseicnce  de  ma  faute,  car 
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quVbiient  les  crimes  de  l'amour ,  je  comprenaû 
tien  que  je  n'avais  pas  oublié  tous  mes  devoirs. 
Je  me  levai  donc  aussi  à  moD  tour,  et,  m'adreg- 
sant  avec  force  à  mon  père,  Je  répondis  :  —  Vous 
m'avei  demandé  ai  j'étais  coupable  ;  coupabls 
it  quel  crime?  coupable  d'aimer  M.  I^nnois? 
e'eit  vrai  ;  coupable  de  le  lui  avoir  dit?  c'est  vrai; 
coupable  d'avouer  qu'il  m'aime?  c'est  vrai  :  s'il 
y  a  des  crimes  au  delà  de  ceux-ci ,  je  les  ignore. 
Aussitôt  je  sortis  du  salon ,  méconlenle  envers 
tous  de  n'avoir  trouvé  que  des  visages  sévères  et 
accusateurs ,  lorsque  le  bonheur  de  ma  vie  venait 
d'élre  brisé.  Désespérée  en  moi  seule  de  laproroir- 
deur  de  peine  oii  je  me  sentais  tomber,  compre- 
Bant,  par  la  douleur ,  cet  amour  que  j'avais  com- 

Cris  par  la  joie  ;  amour  immense,  amour  qui  était 
:  centre  de  ma  vie,  et  qui  la  tuera  ou  me  rendra 
folle  si  ou  t'en  arrache  j  car  cet  amour  c'esl  le 
cœur  de  mon  âme. 

Cependant  la  colère  se  mêlait  a  mon  désespoir  ; 
D'avoir  pas  trouvé  un  mot  de  pitié  dans  tout  ce 
vende  qui  m'entourait  et  qui  était  heureux ,  cela 
m'irritait.  J'accusais  autant  que  j'étais  accusée , 
lorsqu'un  incident  inouï  vint  pousser  ce  senti- 
ment au  dernier  degré  de  violence.  J'ouvre  la 
porte  de  ma  chambre,  el  je  vois  Félin  devant  mon 
secrétaire  ouvert ,  fouillant  les  tiroirs,  examinaut 
mes  papiers  :  je  poussai  un  cri  d'horreur  et  de 
mépris.  —  Qu'y  a-t-il  ?  s'écria  mon  frère ,  qui 
m'avait  suivie  avec  sa  femme.  —  Un  laquais  qui 
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tete  tel  menbtes ,  m'écriaï-je  dans  la  fureur  de 
maa  indignation.  —  Henrietl«!  s'écria  Félix, à 

r'  la  violence  de  mon  injure  ne  laissa  pas  le  temps 
rougir  de  Kon  iafdme  action.  —Sortez,  luidis- 
)« ,  Mttez  de  chez  moi  ;  je  vous  chasse  de  cette 
dunbre. 

Aiiiavou,à  mon  aspect,  mon  frère  et  sa  femme 
itsièrent  immobiles  sur  le  seuil  de  ma  porte.  Leur 
rougeur  attesta  à  Félix  qu'ils  e'iaient  honteux 
pour  lui  de  ce  qu'il  Tenait  de  faire.  St  puis  la  co- 
lère anit  dû  me  prêter  un  accent  bien  souveraio, 
car  le  capitaine  sortit  sans  prononcer  une  parole, 
la  péleur  sur  le  front ,  la  rage  dans  les  jeux.  Le 
r^ard  que  nous  échangeâmes  alors  portait  notre 
destiaée  à  tous. deux.  Ma  baioe  et  mon  mépris 
éternel  pour  lui  ;  sa  vengeance  et  sa  baine  éter- 
nelle pour  Léon  et  pour  moi. 

A  peine  Félix  fut-il  sorti  que  je  fermai  ma  porte, 
et  que  Je  pus  l'entendre  dire  à  mon  frère  :  —  Je 
n'ai  pas  trouvé  une  preuve. 

Des  preuves!  des  preuves  de  quoi?  de  mon 
amour?  Il  n'en  éiait  pas  besoin  !  je  l'avouais,  je  le 
proclamais .'  C'étaient  donc  des  preuves  de  mon 
déshonneur.   De  mon  déshonneur  !  M 

Oh  !  vous  qui  lisez  ce  misérable  récit,  n'oubliez 
pas  sur  quel  livre  il  est  écrit  ;  comprenez  par  quel 
effroyable  calcul  il  a  été  laissé,  après  beaucoup 
d'autres,  à  cAté  de  ma  soljludc.  D'abord  ,  c'a  étié 
des  pages  moins  horribles.  D'abord  un  livre  qui 
^appdaitniNd/fM.puis  beaucoup  d'autres  encore, 
corrapteura  assis  au  chevet  de  mon  cercueil  pour 
jukcUt  mon  ime,  et  dont  quelques  pages  ont 
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Mli  mes  regards  jusqu'au  momnit  où  j'ai  entrevu 

ee  qu'ils  voulaient  dire. 

Attjounl'bui,  je  sais  quelles  preuTci  Fclix  chm^ 
ijiait  j  je  sais  ce  que  voulait  dire  ce  mot  désbow- 
Deur  !  Haie  alors.  Dieu  le  sait,  la  Tirginilé  de  ma 
peosée  était  aussi  pure  que  celle  de  mon  corps, 
et  cet  amour  dout  ils  me  faisaient  une  bonté, 
était  un  ange  du  ciel  aux  ailes  Manches,  qui  n'a* 
Tait  pas  encore  touché  la  terre. 

Cependant,  tout  me  disait  que  l'acensation  de 
ma  famille  ne  g'arrtiait  pas  où  s'était  arrêtée  ma 
faute, et,  dans  rirritafion  où  la  sévmté  des  uns  et 
l'audace  insullaaie  de  l'autre  m'avaient  plongée , 
je  cherchais  celle  faute  :  je  regrettais  de  ne  paa 
l'avoir  commise  ;  j'enviais  aui  mieus  et  à  Fetix 
surtout  la  cooMlation  qu'ils  éprouTeraient  à  ma 
■avoir  innocente  ;  je  leur  donnerais  donc  une  jo» 
pour  une  pudeur  qu'ib  ne  m'avaient  pas  m£me 
supposée. 

Cet  état  de  colère  et  de  fièm  était  trop  vio- 
lent, il  se  calma  bientM,  et  la  douleur  vint  me 
soulager. 

Je  perdais  I.éoaj  je  le  pttdait  soudainemeM  j 
sans  lui  dire  adieu,  sans  lui  rien  jurer  ;  sans  qua 
nous  Dous  fussions  dit  :  Souffrons  et  espéroot. 
C'était  affreux  1  Plusieurs  fois  je  voulus  descendre 
pour  voir  mon  père, mm  frère,  Hortense;  pour 
leur  dire  que  j'étais  innocente,  pour  leur  deman- 
der de  ne  pas  laisser  partir  Léon,  ou  de  me  per- 
mettre de  le  voir  :  j'étais  folle  de  douleur  comme 
je  l'avais  été  de  colère. 

D'autres  fois  aussi  je  voulais  sortir,  et  allw  au 
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burd  dan  la  maison ,  rfana  la  pare ,  ponr  le  ra»- 
cMrcr,  pour  le  Toir  de  loin.  Je  ne  Teoste  pat 
Ul  aHaremeat  :  arvélée  h  la  première  nircke  de 
r«Malier  qu'il  aa«  fallait  deaceadre ,  j'aurais  ra- 
adé  ;  je  le  khs  ,  je  le  jure.  Mail  dans  un  momeat 
•ù  KUe  idée  s'éuît  tout  à  fait  enparee  de  aïoi ,  j« 
nobi  sortir  ;  ma  p«»-te  était  fermée  i  feraiée  es 
tiMwtpar  eux! 

(Hi!  que  Dieu  leur  pardonne  mun  crime,  maia 
it)  in'f  oat  poussée  de  tout  leur  pouvoir.  Quoi  I 
pour  une  douleur  innocente ,  je  n'araii  pai  Irmtfi 
une  coosolatioo  ;  poar  uae  douleur  qui  pouvait 
dereair  coupable ,  pat  ud  coiueil ,  pa*  un  appel  k 
■a  teadresM  pour  eue ,  pas  une  prière  de  ne  pat 
tn  afliger ,  pai  même  un  ordre  de  respecter  lenr 
«HB.  Un  Tcrron  I  un  verrou  I  comme  sur  un  co«- 
paUe  endurci  ;  une  prison  comme  sur  une  BHa 
nadaranéel 

Ok  !  oui ,  mon  Dkn ,  ils  méritaient  mon  crime, 
*t,  du  fond  de  mon  cbâiiment,  je  ne  }Miia  encore 
ce  avair  le  rep«Btir  ;  ils  me  perdirent  f  Prisonnière 
ducdié  de  ma  porte,  j'ouvris  ma  fenêtre.  Ils  nV 
faieat  pas  encore  emprisonné  mes  regards,  et, 
»f^  eux ,  je  vis  LéoB  ;  nais  Léon  qui  parlait , 
lÂoe  il  cheval  qui  passait  au  bout  du  cbemin  qui 
s'étendait  devant  ou>i.  Ainsi,  l'enil  pour  lui,  la 
prUon  pour  moi  :  tout  cela  en  une  heure.  Les  bour- 
■vuiTinit  moim  vite. 

Je  M  uia  ce  qui  TcAt  emporté  alon ,  de  mon 
'éHspoir  ou  de  mon  indignation  ;  mais  tous  deux 
■nieit  eu  le  même  résultat;  je  me  Rerais  jeté« 
puietlefBoétra,  si  ta  signe  de  Léon  ne  m'eât 
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dit  :  Espère  !  J'ewérai ,  et  ^e  le  regardai  réNthi- 
ment  s'éloigner,  bien  décidée  à  lutter  c(»ilre  tout, 
et  à  dérendre  mon  bonheur  par  (oui  les  mofens. 
A  peine  avats-je  perdu  de  vue  celui  qui  s'éloignait 
ainsi,  que  j'entendis  ouvrir  les  Terrous  qui  me 
tenaient  enfermée  ;  on  me  rendait  ta  liberté  parce 
qu'on  avait  cru  qu'elle  était  protégée  maintenant 
par  l'absence  de  celui  que  j'aimais.  Je  relusai  leur 
liberté. 

Oh  !  la  mienne  ne  m'eût  conduile  qu'à  de  vaines 
espérances  ;  je  n'eusse  pas  revu  Léon ,  si  on  eut 
laissé  mes  pas  libres  d'aller  le  trouver.  Ils  n'a- 
vaient pas  eompris  cela,  ils  ne  comprirent  pas  non 
plus  pourquoi  je  m'obstinai  à  ne  pas  descendre  ; 
et ,  surs  qu'ils  étaient  de  mon  innocence ,  car  j'ai 
au  depuis  que  les  nobles  protestations  de  Léon  les 
avaient  éclairés,  sûrs  de  mon  innocence,  ils  ne 
revinrent  pas  à  moi  me  consoler  de  leurs  soupçons; 
ils  me  laissèrent  sous  la  Qétrissure  d'une  accusa- 
lion  d'infamie ,  paK:e  que  Félix  leur  disait  qu'il 
ne  fallait  pas  céder  à  une  passion  de  petite  fille, 
à  une  colère  d'enfant. 

Je  restai  donc  avec  cette  pensée  qu'ils  me 
croyaient  coupable;  rassurés  sur  mon  honneur, 
ils  dédaignèrent  de  me  rassurer  sur  leur  pardon. 
Peut-être  j'aurais  dû  aller  l'implorer  ;  mais  de- 
mander pardon  c'était  me  justîiier  pour  Félix  ,  et 
je  ne  le  pouvais  pas.  Oh  !  j'ai  bien  accompli  dans 
toute  leur  force  les  deux  grandes  passions  du 
cœur  des  femmes,  l'amour  et  l'aversion.  J'aimais 
Léon  jusqu'à  mourir  pour  lui  ;  et  je  serais  morte 
pour  ne  pas  donner  une  joie  k  mon  bourreau . 
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KenlM  ee^oidaiit  Tint  Iteure  Aa  répn,  on 
fomait  me  Taire  appeler.  OnmetinteopeDilence. 
rélùf  û  jeuDe  ;  ils  oubliaient  que  j'aiouiis,  et  qaa 
Paaour  est  la  lupréme  croissance  du  cœur.  Je  ris 
4e  kuT  châtiment.  Personoe  ne  veut  donc  se  «ou- 
Taiir!...  Et  Hortensequi,  àseizeaDS,arait  épouté 
■on  frère ,  ne  voulait  donc  pas  se  rappeler  qu'elle 
était  femme  et  mère  à  un  âge  où  elle  me  taiassit 
traiter  comme  un  enfaul  capricieux.  Ou  Tint  ce- 
pendant cbei  moi  -,  une  servante  se  présenla  pour 
Me  servir  :  j'allais  la  renvover,  lorsqu'elle  me 
f^ian  fitrtîvemeot  un  papier  ikas  la  main;  quel- 
foes  mots  étaient  traces  au  crayon  : 

■  Je  pars ,  mais  je  reviendrai  ce  soir.  1)  faut 

re  je  vous  parle  ;  il  faut  que  nous  soyons  sauvés, 
dix  heures ,  je  serai  à  la  petite  porte  du  parc  ; 
7  serex-vous?  J'attends.  ° 

Par  un  hasard  étrange,  jamais  je  n'avais  va  l'é- 
eri litre  de  Uon.ceUe  lettre  n'était  pas  signée; 
cependant  je  ne  doutai  pas  un  moment  qu'elle  ne 
fût  de  lui,  et  je  répondis  au  bas  de  ce  billet  ; 
■  Oui;  •  et  je  le  remis  à  la  servante. 

Je  dois  l'avouer,  cette  actiou  qui  a  décidé  de 
ma  vie,  je  la  fis  sans  réSeiion.  Cette  servante 
était  devant  moi,  attendant.  Léon  attendait;  et 
puis  j'avais  besoin  devoir  Léon,  non  pas  pour  son 
amour  dans  <x  moment ,  non ,  je  le  jure ,  nais 
peur  lui  dire  ce  que  je  deviendrais ,  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  comptait  faire  :  c'était  comoie  un 
moseil  à  tenir  pour  notre  avenir,  au  moment 
d'âne  calaslroplie. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  mon  billet  fut  parti  qne 


je  coi^wis  fâe  c'éuit  un  readav-Toiu  qiw  je  Tc- 
naû  de  donnerj  et  pourtsat  ce  n'cUît  pas  ce  m'on 
appelle  un  randez-voui  d'amour.  L*  veille  de  ea 
jour,  Léon  a»  l'eût  demimdé  à  genoux,  je  l'encie 
refusé.  Ce  jour-là ,  je  lui  aurais  Tut  dire  de  venir 
s'il  ne  m'avait  deTaDoée.  Nous  aviost  déjà  le  mal-* 
heur  conme  lauvegarde.  Une  autre  crainte  vint 
awui  m'a^ter  :  c'était  peut-être  un  piège  qnv 
Félix  m'avait  tendu.  Mais  à  quoi  bon?  à  me  faire 
eommeltre  une  raule?eh  bieni  j'y  étais  décidée, 
et,  sur  le  salut  de  mon  ime,  qoi  est  la  seule  espé> 
rance  qui  reste  à  mon  déseepcnr,  celte  faute  que 
je  commettais  n'était  qu'use  désobéissaKe  de 
plus,  une  rérolle  contre  Félix,  un  moyen  de  tenter 
de  lui  échapper;  l'amour  y  était  oublié  :  et  s% 
m'avait  fallu  écrire  d'avance  tout  ce  qui  eût  dd 
se  dire  dans  cet  entretien  ,  le  mot  •  Je  t'aime  ■  j 
eût  été  à  peine  prononcé,  et  on  n'y  eût  trouvé  que 
des  résolutions  de  faire  intervenir  la  famille  de 
Léon  et  de  fléchir  la  mienne.  Oui ,  je  le  jure  en- 
core, je  n'avais  aucune  idée  d'un  amour  coupable; 
je  calculais  ce  qui  me  restait  de  chances  de  ne 

Sas  mourir  ;  je  ne  savais  pas  que  j'allais  hasarder 
'autres  dangers. 
Le  temps  se  passa  ainsi ,  et,  la  nuit  venue,  j'at- 
tendis sans  terreur  le  moment  où  j'allais  n'écbap- 
per  de  ma  chambre.  Seulement  alors  un  frisson 
me  prit  :  de  vagues  images  d'une  fille  séduite  qui 
bût  la  maison  paternelle ,  me  passèrent  devant  les 
yeux  comme  des  fanlAmes,  pendant  que  je  des- 
cendais l'escalier  qui  criait  sous  met  pas.  J'avab 
«■trovu  des  tableaux  où  ccia  était  représenté,  et 
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_  _    d«u  l'oiabre  en  prmiut  du 

Plut  inttniite  que  je  ne  Te'taii ,  j'auraîi  |)eat> 
to«  Kcnté  devant  mb  «Nnbrei  aTertigtemeatt  ; 
Mit  j'aTaii  contre  moi  la  pureté  de  mon  ine  et 
rigaorance  de  mes  «ena.  Pauvre  enfant  que  j'étaû! 
Iwile  ma  vie  s'était  portée  au  cœur ,  et  je  De  coB' 
prenais  pai  que  le  cceur  pût  être  déshoDoré. 

Je  traversai  le  jardin,  j'arrivai  ii  la  porte  du 
parc  ;  je  l'ouvris  :  Léon  était  là.  Il  entra  ;  il  me 
pil  la  raain  :  c'était  la  première  Ibis  qu'il  aie 
louchait  :  je  n'éprouvai  aucune  émotion  ,  tant  j'é- 
laù  troublée.  —  Tiens,  me  dit-il ,  viens  dans  ce 
pavillon  ;  là  nous  seront  à  l'abri  de  louLe  ren- 
coatre;  le  capitaine  peut  errer  iaas  le  parc, 
riens. 

Je  MÙTis  Léon,  car  j'avais  peur  de  Félix.  Nous 
«trlniet  dans  le  pavillon  au  milieu  d'une  obacn- 
rilé  complète.  Léon  me  fit  asseoir  sur  un  canapé, 
et  M  plaça  près  de  moi . 

Si  j'avais  parlé  la  première,  le  mot  que  feusw 
proDoncé  eût  été  celid-ei  :  -—  Bt  maintenant 
^'alloBS-Doua  devenif  ? 

Ce  fnt  Léon  qui  me  parla,  il  semblait  avoir 
eablié  noire  malheur,  lui,  car  il  me  dit  .-  —  Oh  1 

r  voilà  longtemps,  Heurietle,  que  je  mourab 
besoin  de  la  parler!  Depuis  sis  mois  que  je 
fiime.  d^wis  six  ao»  que  ton  regard  me  brÛc 
«t  me  ravit,  ne  pas  t'avoir  dit  mes  tortures  :  c'é- 
tait un  bien  horrible  malheiB'. 

Cet  pan^,  l'accent  de  voix  dont  eUet  Turent 
proiWiKéet  me  IrauUèrenl  et  me  firent  peur.  ]c 
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n'étais  pas  venae  pour  qu'il  me  dtt  qa'il  m'aimait  : 
je  le  garais  si  bien,  je  l'aimais  tant  !  Pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  me  dit  librement  ses  pengé«8,  nos 
coeurs  ne  se  trouvèrent  poiut  d'accord.  M'aimait- 
il  donc  moins  que  je  ne  l'aimais,  puisqu'il  avait 
besoin  de  me  le  dire  ?  Je  ne  lis  point  ces  réflexions: 
—  Léon,  c'est  ce  qui  nous  arrive  qui  est  un  mal- 

—  Non,  me  dit-il,  en  baissant  la  voix;  non, 
si  lu  m'aimes  comme  je  t'aime.  Je  pars;  car  il  le 
faut  :  mais  je  reviendrai  bientôt.  La  fortune  de 
mon  père  est  immense;  sa  tendresse  pour  moi 
n'a  pas  de  bornes  :  je  lui  dirai  tout  et  il  reviendra 
avec  moi  demander  ta  main  ;  ils  n'oseront  me  la 
refuser.  —  En  êtes-vous  sûr  ?  —  Oui,  je  suis  sAr 
de  l'obtenir,  si  je  puis  être  sûr  que  tu  te  conser- 
veras à  moi.  —  Léon,  lui  dis-je,  en  lui  prenant  la 
main,  je  vous  jure  que,  dussé-je  mourir,  nul  autre 
que  vous  ne  sera  mon  mari. 

Il  serra  mes  mains,  et,  m'altirant  vers  lui,  il 
me  dit  :  —  Oh!  tu  m'aimes  donc,  Henriette,..,, 
tu  m'aimes...;  tu  seras  à  moi,  tu  me  le  jures? 

Je  venais  de  le  lui  dire  de  moi-même.  It  me 
sembla  qu'après  la  manière  dont  il  venait  de  me 
le  demander,  je  ne  devais  plus  lui  répondre.  £t 
puis  il  s'élevait  en  moi  un  trouble  étrange.  Hon 
CŒur  se  serrait  à  me  faire  mal,  ou  te  dilatait  à 
m'étoufler  ;  je  sentais  mes  mains  trembler  dam 
celles  de  Léon,  mon  corps  frissonner,  ma  respira- 
tion haleter,  et  lui  me  disait  en  m'altirant  tou- 
jours près  de  lui  :  —  Tu  m'aimes,  n'est-ce  pas  ? 
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Un  Ironble  inouï  me  monta  du  cœur  i  la  (été, 
il  me  sembla  que  ma  pensée  s'en  allait,  qu'un  ver- 
1^  me  prenait  et  allait  me  faire  tomber,  et  je 
répondis  d'une  voix  que  j'arrachai  avec  effort  de 
■u  poitrine  :  —  Laissez-moi...  laissez-moi. 

H  ne  tint  compte  de  ma  terreur,  et  me  prit  dans 
Kt  bras.  Je  le  repoussai  sans  le  comprendre  -'  — 
Non,  lujdis-je,  nonf —  Tu  m'aimes,  et  tu  seras  à 
moi,  reprit-il,  à  moi,  mon  Henrietle  bieD'aimée,à 
Boi  alors...  à  moi  maintenant,  et  je  croirai  à  ton 
imur ,  et  je  croirai  que  tu  m'aimes  comme  je 
l'iime ,  que  ta  vie  m'appartient  comme  la  mienne 
Ml  à  toi  !  —  Oui ,  lui  dis-je ,  je  ?ous  l'ai  juré  ;  je 
«wai  à  YOUB,  Léon  !  I,éon ,  n'est-ce  pas  assez  ?  — 
Pourquoi  me  repousser  ainsi  ?  reprit-il  en  se  Ber- 
nant de  sa  Torce  pour  tenir  mes  mains  captives  ; 
H  je  sentis  ses  lèvres  sur  les  miennes. 

Je  me  levai  tremblante,  éperdue.  —  Kon,  non, 
Mn!  lui  dis-je,  refusant  â  mon  trouble,  plutdt 
lu'à  ses  désirs,  car ,  j'en  jure  Dieu ,  j'ignorais  ce 
qu'il  me  demandait.  —  Henriette ,  Henriette  I  re- 
?nt-il. 

—  Ah!  n'écriai-je,  en  eiprimant  un  sentiment 
iiMui  d'épouvante  j  Léon,  Léon ,  vous  ne  m'aimez 
fw. 

El  je  me  pris  à  pleurer.  —  Oh!  qu'as-lu  dit, 
Henriette?  s'êcria-t-il  tristement,  en  me  rame- 
Unt  près  de  lui.  Je  ne  t'aime  pas!  et  pour  cet 
snour  cependant  j'ai  supporté  six  mois  durant 
l'ûisolence  de  cet  homme  à  qui  tu  dois  appartenir  ; 
fxa  ne  pas  élerer  un  obstacle  de  sang  entre 
'x'ns,  je  ne  l'ai  pas  tué,  cet  bomme  qui  a  osé  me 
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dire  que  ta  Hrali  à  lui.  —  JoMaig!  —  lamdi, 
dJB-tu  ?  nuis  il  reite  et  moi  je  pars,  et  toute  la  fa^ 
mille  sera  autour  de  toi ,  qui  te  Buppliera ,  qui  (e 
menacera ,  qui  te  dira  que  je  De  t'aimaii  pas,  qui 
te  parlera  contre  moi.  Et  qui  sait,  peut-être,  ù, 
dans  DD  jour  de  doute,  de  terreur  et  de  faibleesc, 
tu  ne  succomberas  pas,  tu  ne  me  trahiras  pat  ?  — 
Iléon,  jamais  ! —  On  i  tu  es  trop  forte  cootre  mon 
amour,  pour  ne  pas  être  Taible  contre  leur  haine. 
—  Léon ,  grâce  et  pitié ,  je  t'aiuie  I  —  Henriette, 
mais  tu  ne  sensdonc  pas  ton  cœur  qui  bout,  la 
tête  qui  s'égare?  Oh!  tu  ne  m'aimes  donc  pas 
comme  je  t'aime  ? 

Et  je  MQtais  ce  qu'il  me  disait:mon  cœur  bouil- 
lonnait, je  frissonnais  de  tout  monélre  ;  ma  pen- 
sée, ma  raison  s'égaraient.  J'étais  dans  ses  bras  ; 
son  haleine  brûlait  mon  visage,  ses  lèvres  retrou- 
vèrent les  miennes;  et,  quoique  la  nuit  fut  pro- 
fonde, je  fermai  les  veux.  Je  me  laissais  entrains 
vers  un  crime  que  j  ignorais,  mais  qu'il  me  sem- 
blait que  je  ne  devais  pas  voir  :  je  n'étais  pas  éva- 
nouie, mais  j'étais  dans  les  mains  de  Léon  comma 
un  corps  inerte  et  sans  force.  Un  anéantissement 
douloureux  du  corps  et  de  l'esprit  me  livrait  à  lui 
sans  défense,  il  eut  pu  me  tuer  sans  que  j'en 
éprouvasse  de  douleur.  Je  ne  sentais  plus  rien:  il 
étreignait  vainement  cecoqts  sans  âme,  il  cbercna 
vainement  un  battement  de  mon  cœur,  et  appela 
Taînemeol  un  mot  de  ma  bouche  :  je  me  sentais 
mourir,  voilà  tout  :  et  j'étais  coupable,  déshono- 
rée et  Qétrie,  que  je  ne  savais  pourquoi  j'étais 
coupable ,  déshonorée  et  Béirie. 

,Cooglc 


Je  fÀtMini,  je  nnaii  dt  feiix  mm  illBsioB,  Je 
•eMw  d  apprendre  ce  que  les  hotnmt  «i^llest 

!  «t-M  donc  la  piaùmetàtm  de  Vi 


~r^ °"^^  ""»''  •"  (iTOMMBUon  de  rd- 

weur?  Pauvre  an^  déchu,  je  renais  de  t«nber 
Aicwi,-  «r  j'étaiï  «d  «i^,  mo»;  car  sij'euMe  été 
Mieol,  une  /enrat  codum  laut 
irait  rémlié ,  o(i  hm  j'awas  été 
"n»«   j'i8W«is    rmour    des 


C«f>««J«nl  le  délire  de  la  joie  de  Lém  ae  eaJma 
«i^tai«MimoD4»ei«de»e«dreJBsqù'«ki  lors- 
^ft  g«iiMi  devant  imh  il  me  dùait  ■  —  Ah! 
•ewi,  Ime  de  DU  rie  I  lu  m'aMwtWBs  maiBle. 
■Ji^tCMmeleafantàtiiaai».  ttatatenuit  ils  me 
•«■««m  ta  naÏD,  eu  noat  maurrat»  e^wi^ile 
fewMlte,  OoÊtiaUt,  dû-mai  ^ua  4a  me  par- 


_  -V  WH  wai(HaHre  «<■  irretse  ;  ii  renak  d'être 
«r  q»  je  l'aimaia.  Ok!  vitérable  gage  d'amoar 
'^iî""^""'''"*  '«'«î  je  retfiijBai  matt 
•MMna,  je  ne  voulus  tien  retenir  de  la  feliciti 
tpK  je  reaaia  de  lai  dosner , 

Ce  futahn,  akrs  Mukawtit,  jqu'il  me  parla 
imme  et  de  pnyeta  ;  je  la  JaiMii  dire.  Je  aV 
nÙ  pfai  91'A  me  owSw  -.h  lai,  j'amls  perdu 
wdreitda  V  tointfia»  «psafl,  de  lui  denaa^ 
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doriinceipërnae;  }«n'misp(iii.'dBMiMllipi«li- 
dre  d«noi;  il  arait  todIh  ma  vie,  je  )a  blanti 
donnée  ;  je  KvUût  qu'il  en  élsîl  §eul  respoMaUs. 

Noui  nous  quiUâmes  alor«  :  il  partit,  je  rentrai    . 
chezm<M. 

Ce  fui  une  suit  de  krmes  suivie  d'un  jour  d'af- 
freuMS  tortures.  . 

Oh  r  peut-on  s'imaginer  une  plus  horrible  peinoT 
Le  secours  qui  eftt  pu  me  saufer,  ce  secoArs  me 
vint  quand  j'étais  perdue.  Horlense,  mon  pèr*, 
nul  mère,  alarmés  de  mon  obstination  i  rester 
chez  mm ,  vittrent  le  matin  dans  ma  diambre ,  et 
là,  ils  me  dirent  que  ta  jalousie  de  Fétix  les  avait 
égarés  ;  qu'ils  savaient  que  je  n'étais  MUpaMe 
que  d'amour,  qu'on  me  pardonnait,  qu'an  me  lais- 
sait la  tiberié  de  pleiirer,  de  soufirir ,  et  qu'on  es- 
pérait que  If  besoin  de  rendre  la  paix  et  le  boB- 
yur  à  ma  famille  m'aiderait  à  combattre  cette 
passion  plus  imprudente  que  coupable. 
'  Le  lendemain,  mon  Dieu  I  te  lendemain,  mmi 

£re  vieillard,  ma  mère  si  vertueuse,  ma  soeur  si 
Que,  moB  fr^e  si  juste,  assemblés  aulmir  de 
mon  lit,  me  disaient  cela  avec  des  larmes  dans'lei 
^eux  et  de  l'iadulg^nce  dans  la  voix,  et  je  ne  leur 
m  pas  crié;  Insensés  et  bourreaux]  il  est  trop 
lard  :  vous  avez  laissé  tomber  votre  esfaut'  dans 
la  bugs,  et  vous  venei  lui  tendre  la  iâtia  ;  je  n'ea 
ai  plus  besoin  I  je  ne  leup  ai  pas  diteda.  Je  ne  Os 
tpie  pleurer  et  me  tordre  sous  leurs «insaldtions;  ils 
«curent  que  j'aUais  mourir  et  me  jaiésèrest  seule. 
Ob'  dans  ce  moment,' oui,  si  j'avqis  su  «ùr»- 
tcDUvdr  Léon,  je  me  seraiS' éefaappéc^Je  mUtt 
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■ÙNd,  je  Ariia  illéo>tatiiî,-jd.-iJ«ltri  att^isdit  : 
Tu  m'as  voulue ,  prends-moi  donc  tout  entÂère, 
ioamc  mai  wi  Loit,  une  famifie,  da  pain,  Hn  nom, 
cv  j'ai  banfe  «lu  dom  de  m*  famille ,  dit  (int ,  du 
paim  que  j'ai  :  tout  cela,  je  le  vole  iapudenitiiHit , 
iMri  cela  D'est  plue  à  mm,  je  l'ai  reoté  ! 

La  maladie  me  aaûva  du  dMeapeir^  la  fièvre  ne 
ftit  •(  me  tint  vingt  JMin  idunnt. 

Quand  elLe  me  quitta  ,-je  b'avais  plue  de  force 
fK  pour  étee  lâche,  je  n'xvais  plus  de  coura^ 
que  pour  meolir  et  Ireudiler. 

Je  Bc  redevioB  -iigue  de  vivre  ^tie  lor«ju'uD 
■Bâtiment  i«oui,  plus  Tort ,  plus  saint,  plus  iaeSk'^ 
Me  que  l'iniiour,  vint  me  retremper  le  cceUr  :.!J'é- 
lais  mère,  je  le  devina  avant  de  le  sentir;  Àviaiit 
qwles  ii{[aes  aecouiumés de. lorgrossesse. fussent 
fcaus  m'avertir  de  mon  état,  je  ne  sais  quelle  i»- 
bulioftde  mes  entrailles  ma  eria  qae  je  n'avais 
plu  le  droit  de  mourir.  Ce  n'était  cepcudant 
qu'un  vague  aentûneat  d*espëraiMe  qui  mé  pr»- 
aait  ainsi  dans  mes  heures  at  >«htudt  j  je  ne  sais 
pourquoi  je  regantaii  avec  une  curiosilé  nouvelle 
ks  enfants  de  ma  sceur.  Je  me  remettais  en  mé- 
■aîreleur  vist^  et  leurs  cris  auK  premiers  Joum 
it  leur  naissauce.  Je  les  prenais  avec  amour  sur 
«es  geaoui,  je  les  y  b^ais  en  cfatsebant  à  niç 
rappeler  les  eoaMtmsdeleURB  Bourricot.  Puis  un 
■air,  comne  j'étais  à  geiiiMs<daDS  ma  chambre, 
pnaot  Dieu,  éaa»  '  toute  ia  ferveur  du  dàsesjkiir , 
lui  demandanl  de  détaurner  de  nui  le  malheur 
que  je  presaanUH,  lui>raaie(tanl.eB  méb  âteede 
raçhâur  nw  (imt«  par  uae.Tie'de  >[Niitcace  el  As. 
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rertu,  js  teUii  me  min  fit  ^^bf  dms  II 

O  grfce  dn  Scigneuri  qui  nu  bIs  taat  4'aaiMir 
dam  le  contr  des  feMmM.TOKcn  avec  wb  encan 
phM  dan*  tnm  entraillo}.  Hiséntile  fille  ]Krdi» 
que  j'étaii,  je  ne  puis  dire  de  quel  eri  d'atMur  Je 
i^uii  cet  éln  virent  en  noi  pour  dereair  le- té- 
moin îrr^UMble  denancriAie;  je  ne  pub  Jiri 
ee  ^e  Je  me  seattï  de  tainU  4*viMn  è  remplir  en- 
vtn  celte  créature  qui  ne  pouvait  natlre  ^ 
pour  me  déshonorer  ou  me  taer. 

Ce  Tarent  oet  devoirs  fai  me  rippetèreat  S  la 
vie  en  n'arrachant  h  rborriUe  ahatlemett  auquel 
je  me  laÎMais  aller.  Depais  dêni:  mois  que  Le<M 
était  parti  je  n'avais  ffùnt  de  aei  sMivelleé,  et  V»a 
évitait  de  me  parler  de  lui ,  qneique  je  derinaMe 
aax  chudateoMnlt  qui  se  faisaienl  autour  de  noi 
que  mon  boK  étsH  sana  eene  ea  diiensioa  parmi 
ceux  de  ma  famille.  Je  m'étaa  préparé*  k  ce  qui 
ra'wrivait  ;  ie  tavms  qu^tn  ne  cacherait  t«ulei  les 
démarches  d«  Léoa  jusqu'à  oe  qv'il  edt  triomphé 
des  iriMtacle*  qui  nous  séparaient  ;  j'étais  patiente 
parce  qae  j'avaii  Toi  en  lui.  HaU  lorsque  je  ne 
fin  ptui  seide,  quand  je  dus  craindre  pour  den 
C^tMues  frappées  du  même  malheur,  mes  as- 
gvjsiei  devinnot  affreuses ,  mes  imniiélvdes  dév»- 
.,  ._.  „     _.  i_  .jiai^ii  i  p ■ 


je  cherdiai  i  percer  k 
mystère  qui  m'entourait.  Un  mois  palier  se  passa 
ainsi,  un  mois  sans  qne  rien  m'avertit  que  les  io- 
tentians  de  nu  famille  fussent  changées  ànon 
râard.  J'étais  au  milieu  d'elle  oamme  nne  jenae 
"  le  trille  d'un  6ai  amovr  ,  et  Èi<[»i  on  laisse  par 


W  atULK..  ttf 

Ytii  Ut  UbBs*é  de  u  IriiUMM.  On  «lait  tMtetmmx 
»«c  awi.  Ml  al1»U  ui-devaBt  d<  mm  «ysin  i}«m4 
le  ^BUfd  «M  foÎMtU  proBOSMF  u  BcN  ^i  naît 
ïûtA'an  dénr  I  maitofi  àeieiuil  paaiMMcoar. 
Ki  sa  mire,  h  mon  père,  ni  UvrlcoM  ae  t^tfpf- 
Akent  jamais  de  ihm  pour  mt  te&dra  la  imÎr, 
«  me  ààaant  qas  je  éevns  «oir  autre  cImw  4m» 
le  «Bor  qu'une  paniion  d'anfant,  pont  sMiffirir  oe 
fw  je  wmBnm. 

C«Ue  pMiiitM,  k  la<pid)e  je  m'étaia  wnsûat 
patM  que  je  ne  m'en  étais  pM«p«n{Me,iMdeTHt 
■iart  insupportable.  Que  faisait  Iàm  ?  l'a  m  ml 
■'a*ail-il  ^a  troiné  un  m»yeB  de  a'avniir  4e 
•M  dénarebes?  CimiBient  moi-Mént  ne  l'avais^ 

C  prévenu  de  nu  pouiira?  Tout  cela  tocÂinM 
citation  du  B»U)eur  après  que  j'en  wraii  pAi 
l'nccaUamcDt.  hatetvaattuim  M'availrenialB  let> 
In  de  Léon  m'évilail  et  semblait  crnndre  la  na- 
panaabtlité  d'une  injelligEBoe  avec  moi.  J'an"û 
m  jour  qu'un  mol  de  pitié  qui  lui  élnil  éehifipé 
tmr  Bon  coa^te  ki  avait  valu  la  venaee  de  la 
(buaer.  —  Pauvre  demoiietle,  avait-elle  dit,  tHe 
lasr  monm  daa*  le*  mains  lans  qu'ili  l'en  apw- 

Quand  cette  femme  disait  cela  elle  avait  raiaos  : 
oui,  je  («rais  morte  si  l'on  m'avait  laissée  mawir  ; 
mais  on  a  vonht  me  luer,  a  jeme  suis  défendue; 
j'ai  rësi^,  je  résiste  coeoi*  :  cMnbien  eela  durs- 
nK-il.' 


ti  jours  ot  quettcs  nsiilfl  db  tnrUires,  ^ids  tP- 


1M 

flwR  wéiàiaitl '^MHn' leiiiM ti pnliiidai ter- 
r«MfsrSi  «n  Mot  sani  nrieiMi*!!  vetiiit  heurt» 
(urhastnl  il  m  position,  je  me  miiUh  dMaiNIr  ; 
pab,  dms  ma  loUtudc,  ^  me  âguraie  le  monenl 
«à  il  faudrait  dfre  la  verile,  ou  bten  celui  oA  ta 
vérUi  ceraltiiM»«ver(«,  él  sIms  c'étaient^  dm» 
mti  iiMMaiiiM  d'efTroyabtei  U4>leaax,  où.  j'étsn 
i-geioai,  «mot  et  pleurant  au  nitt«u  «tea  mrié^ 
dictions  de  ma  Tamitle.  Maie,  par  UMe^lnm^  civf 
(ûnWmce  qui  >e  retrourail  ^atement  dans  les 
révea  de  mes  insotontea  et  dans  1m  rêves  de  mm 
SHDDiâl,  jamaig  Félix  ne  m'apparaiasait  dans  ce» 
•^KnitautaUeg  détirea  ;  Mulenenl  il  ne  aembiail 
^'m  raalOnK  inconnu  planait  bùr  na  téta  avet 
oa  rire  hideux.  Elail-ce  donc  que  lAon  AnM  cont- 
prenait  que  menacer  et  maudire  n'étab  paa  as- 
m  pour  lui,  et' que  mon  imagination  était  en 
même  leinpa  incapable  de  se  représenter  un  eiip- 
fiiioeijHi  fÂt  digne  de  la  craautéde  cet  homme? 

Je  Muffrais  tant  alors  qae  je  cri^ais  ilre  arri- 
vée au  dernier  terme  de  mon  courage.  Je  ne  con» 
naissais  jiaa  celle  misérable  faonlté  de  l'âme  qui 
lui  fait  IrouTcr  des  0>fcei  pour  toutes  les  douleurs, 
de  manière  à  ce  qu'elle  sente  toutes  les  atteinte* 
avant  de  mourir  au  de  devenir  insensible. 

Bientôt  je  commeiifai  ce  fatal. ease%«em«nt. 
11  m'arriva  par  de  brûlantes  bleuurea  qui  me 
dévorirent  le  cœur,  et  par  des  étreintes  gilacées 
qui  le  serrèrent  à  s'arrêter  dans  ma  poitrine.  Au' 
Jourd'bui  je  ne  sais  pas  si  je  voudrais  ^easortir  de 
ma  tombe  pour  passer  par  de  teHes  «preuves.  lia 
preiètfre  «t  la  sflule  où  u  Iroiiv&ube  esp^ano^ 


Uwe,  (pie  lui  donner  ub  bonbeiuv  bUm  de  jaw(- 
c'ot  la  tortuNT.  C'eet  caBtmeMihcwas  oà  ^k, 
lOMiia  fèse  WT  DOS  jreuE  d'iw  poid»  d  WTÎDei- 
hle  «pi'oD  r«fu«erait  de  les  ourrir,  mtee  pMir  tm* 


•ù  ia  joie  de>'«iilïiilt  était  deveniM  inportoiM^' 
tint  mon  aspect  y  jetait  de  morae  dMtapoir.  Va 
daMrtiqae  en  oimre  )•  parte  avec  staim^,  et 
^  suei  timidement  i  —  Ls  milorq  dW  noa- 
tienr  rient  de  l'ai^ter  à  la  grille,  t 
rieat  pv  ici.  —  A-{-il  dit  um  mwa?  demanda  ■ 
frère.  —^  Oui,  monsttur.  — r  EliiiitBJ  eoiamt 
M  »omme-4-il?  Le  dunesti^iK  hésita,  puii  il  ,i4> 
pMtdit  lentonenL  et  en  me  r^rdaot  :  —  Il  w 
mêrnsme  M.  Lannoii.  — liéoB  J  m'éoitii^je  cB' 
b—diaannu  — .  C«at  aoBticMff  so»  fin,.  4it  la  do- 
Miatiyie  aa  se  retiraat. 

Tous  les  regard*  l'étaient  («araéi  t«ta-  oaoi,  a^. 
cri  que  j'avais  poussé.  —  Hais  tous  ne  faîtea  fm 
alteRliaa  que  tous  devenel  foHe,  taie  dit  rOinn 
pire  d'un  air  de  mépris  caOrr««cé.  Ûli  anaonee 
M.  Lannoîs,  et  vaas,  deïaaC  un  domwtiqiM,  tou 
erici:  Léon!  Retirei'Vous  dam  votre etmi^u».^.: 
T«tirex-Toiu...  11  est  Umft  de  mettre  iffdra  à  lotit 
Mci. 

Je  ns,  à  l'expreMion  de  mon  père,  qu'il  con^. 
tniaK  sa  colère  à  grand'peine.  Je  sortis  en  bais- 
sant la  idte  et  en  mnnniB«Bt  :  -^  Ah  !  e'ML  vons, 
e'ot  TOHS  qui  n»  faites  pas  sUention  que  je  détiens 


Vwh  k  JMJM  itm»^-  km  àt  Inir  primée,' 
qie  je  vt^tuiydr  U.  Lkanins.  H.  kaimeii,  1« 
père  de  LmB,emafifÊt  Léon,  BHasMdndpfec, 
nu  dcniiire  espénncc  ;  j«  vnltis  voir  etf  fcMMMe 
que  Je  m^  figoraii  un  vietllard  véiiéraUe  •<  ^oh, 
un  vieillard  portant  l'indulgence  et  Is  pnttetiom 
av«e  tûi.  Je  die  gtiiiai  duM  ui  càbiiiet,  <A  ik ,  ji 
tnirers  un  rUtait  f  je  vit  ï.  Laoneù,  j'eitcadi»' 
MO  enUetictt. 

:  M.  LMnaif  toitwhoièiBi  Ir^-jeune  ancMW^ 
son  TLsagc  jofeax'  et  oronge,  u  Isitte  petite  et 
ipmmi,  B»  tournure  greteKpie  et  frêÙMaut, 
«■  T*tx  aigM  et  «MamuDe.  Qu'en  net'étowie'pae 
si  d«u  ce  yrenier  mORnat  je  le  Pcnarquai  si 
bien  1  e'eet  que  chaeas  4ei  trait»  dont  je  .vievM'  d« 
le-  peindre  ne  n'sppnrut  ^ne  pour  nM  g^aeer  le 
OMir.  Oh  !  si  c'eut  M  un  bemme  au  Tieage  tmt- 
(M  et 'Haptaeetite,  j'anm  Irendilé,  j'aumit  ééft- 
eipéré  aussi,  mais  pas  de  ee  déaeipoip  boiteuK 
qui  empKnd  d'nnMe  que  sa  pvière  sera  encore 
plai  aéctHiniie  que  repouMee. 

On  peut  t'agèttouittev  devant  la  mort,  mob  ft 
fïïM  M  taire  èvnmt  la  Taee  «alumine  ée  b  iM- 
tiM  hewrenee.  Dât  la  dureté  ds  ces  parvin  ré- 
lOBiber  lur  moi,  je  les  malntiei»,  car,,  il  faot  te 
JRn,  cet  beasme  me  doaas  le  plus  extrême  de 
mes  malheurs  ;  il  dla  sa  dignilé  à  ma  souffrance. 
H  me  ùt  reagir,  non  pM  de  bonté,  mais  de 
d<g»ât. 

Oui,  lorsque  j'ai  eMrepcis  ce  rdeil,  j'ai  crv  que 
le  toblsM  des  tortures  que  je  loulrn  imit  [e 
plus  cruel  à  tracer,  et  maintenaal  je  toîs  qu'il  ea 


«t-yrtl mlertpaf  aiiwt Un  iwpwiihfc'  dt  IHra 
MMpnmIr*.  Oui,  quand  je  dùvi  qu'a»  m^  e»- 
feiM»  (Tam  ne  (»^e ,  toia  de  l'air  H  d»  «oMI , 
fMd  j«  donaerai  ks  honiblci  détails  de  eeae 
e^ivîté'  oA  je  tneon ,  on  me  plaindra ,  oo  im 
devinera  j  mais  pourrai-je  faire  sentir  à  JavtrM 
lu  iMrreiHV  d'une  brutalité  ^  éetaw  et  pArit 
la  ctamr  et  I*  vie  d'one  mabearaote  toai  Ml 
daigli  tnaeDSibles?  Nlmpaital  j'OHaerli  de  la 
<bre ,  car  il  faut  fae  tvml*»  nfes  dnaleoM  toieM' 
cononea,  efpeul-ètre  loratpa'ellasteseaeBtrawa- 
t-il  nn  cttnr  de  fewate  qni  me  comprendr».  Me 
ptenrera ,  et  priera  te  ciel  poor  que  tes-  dbuleora 
de  ce  BMBde  lae  soient  conptécs  dans  m  aalte, 
n'abofd ,  c«  ht  entre  H.  Laonoi»  et  m  ramilla 
■néefaaBgede  pOliteaBea,  puia  une  canTersation 
faribires  ,  et  enfin  il  s'écria  en  ('étaRdaat  tar  aoo 
butenil  i  —  Âb  çà ,  rayoni ,  il  nw  aemblfi  qu'il 
■nanqoe  quritjn'Mn  iei?  —  QuiiloDi:?—  Ehl  efal 
pardiea,  l'adorée  Uenrielte.  —  Moaiimir..,.  dit 
non  père.  —  Alloni,  gns  papa ,  ne  ttitn  pa« 
renSf  de  dignité,  le  gars  Léon  m'a  dit  faSiirv;  il 
aàie  la  petite  drAleise ,  et  elle  l'aioia  en  rMosr, 
ce  qui  est  aasex  probaUe,  tu  fu'il  est  de  ma  h- 
briqoe,  at  qa'sn  n'en  bit  pas  tous  les  jonrs 
toame  fa.  Anssi ,  je  Tms  coBseiUa  de  te  {weûdre  ; 
le  moule  est  per^ ,  ma  feane  ■'en  lait  ^h  ;  ta 
panne  awe  est  «ort«.  —  Mmsiaur ,  re|»il  dmd 
pire,  ehoquédece  len,  BMwieur,  une  parsitle 
prufatilioB  dau  des  twHes....  —  Eb  usa  r  paa 
M  (ermei ,  rdpoodit  H.  Lannais  d'tm  air  trie«' 
pbm,  comptait,  Uinjens  eemptant;  cinquaMe 


nitttféoto  M  om  Uw.  ^  {favtaVMt.tTînlrM 
MOJeU  pour  ^enriatte,  répondit  ibob  pén.  -^ 
C'MtpoitiU*,  naiikiituxJNnHg«M*'«MMat, 
MÉMclaK-TCus  bien?  et,  pMR- parter  fat  ctikm- 
lMHr„Geiu  qui  s'aineat  (a^nant)  finaient  }iar 

Oerlm ,  de  Mai  ceux  qui  écouUiebt  tea  élrangca 
pHulai  deMt  boamie ,  j'élais  reg{i«{t  le  plat  in- 
nocadt  et  le  pbu  tiiaoéoMtûiné  à  la  saletc  de  pa- 
nillca  éqHiva^Aea,  et  cepeMlaBt  jcila  oompriit 
elM.panaat  en  entendre  dwantagiCi  je  m>M- 
fm.  je  m'éebappai  dam  le  parc.  J.'aliaia  «nme 
une  folle  ;  ma  dernière  chanca  da  aalut  vaiait  de: 
in'4lra  earie.  En  ce  monent,  je  vofais  que  ma 
ramills  devait  refuser  des  pra^itidna  Taitei 
nnà,  «t  (elle  était  la  di^ile  das  manières 
auiqudlea  i'élais  aecoatnmée ,  que  J6  ne  peuftiï 
eD'Voaloir  a  pevsMDe  de  ee  rrfu».  Que  djrai-JeP 
nida  IMeu  I  Oui,  si  moi  Je  n'euMepàa  •ié  coupsMa, 
je're  HiR  »  cat  boume  ne  m'eût  pas  fail'dé- 
lournerita  l<te  d'un  boaheur  atupiel  il  aurait 
dOBM  la  main.  En  oe  momant,  en  écrirant  oes' 
mais  groBSiers  qui  ëtaieet  le  langage  du  père  de 
UoD,  je  ma  sens  rouge  et  honteuse. 

Hais  il  Taut  que  je  dise  ce  qui  amena-mon  mal-< 
baur  ;  et  cornaient  j'ai  pu  être  cITaeée  de  ce  nonds 
aans  que  person^K  s'ea  soit  inforlBê. 

J'élais  dans  l«  parc ,  plearaal ,  el  prise  de  ce 
Mritge  qui  mène  av  saicide:  Hétas!  si ,  dans  ee 
B<wieDt,  lui  geuffre,  ttoe mer  s'étajenl  oDcata  k 
laesfias,  je  ■a']' serais  préctpiléel  mais  j'en-ais 
parai  des  SeuM  et  sur  des  gazons,  meurlriasant 


Unnefl,  lorsqna  tout  àicoup  j'apcrfOs  IL.  Iad- 
DWfl  qyi  sortait  delà  iuiiM;<  et  ^i,d'uBiawi 
agUé  et  colère,  se  dirigeait  vers  la  gnUe  où:  ''■t 
mlée  »»  voiture,  (pudapie  dnieUe  et  bnitrie  qw 
Tûl  aoa  auislance,  c'était  la^enière  ^i  nup*! 
TSDÎr  ^.àtde.' Je  m'élançai  veri  lui,  et,  eaçorléa' 
par  ma  douleur,  je  lui  oriai  :  ->~  Quoil'Taoj 
parlei,  maasieitr? 

J'étais  si*  Aéietpérée,  mea  acCeot  awl  quelono 
cbose  de  ai  déchiraU,  qiu  H.  Latwrâi  m  reoula  -, 
et  me  coDsidcrd  un  iMteM  drec  riloDnementj' 
puis  il  reprit  de  BC  Ion  jDMtel  qui  kisait  iMte 
espéraoce,  comme  la  roue  d'une  macbitm  ^ 
brâie  iDdifféremment  le  Tec  qu'on  lui  jelte,  ou  le 
malheureux  qui  est  pris  dan*  son  implacable 
mouvement  ;  —  Pardieu,  si  je  m'en  vais!  que 
Toute-rouB  Aie  je  fasse  d'un  tas  de  pétores  i^i 
font  les  sncreesf  des  proËestants  et  dea  ^iHi(iaP- 
(istes,  c'est  ttnl  dire!  —  Monfimr.'moiisiesr! 
n'écrtai-je,  oubliei-vaas  qu'il  faut  que  je  menrer 
ii  *Mi8  parlai?  —  Vous?  qui  étes-vam  duK, 
Yvm?  —  Je  luis  Henriette,  monsieur.  —  Ah! 
oui,  l'HcHriette,  la  diérie,  la  bonne  amie,  la 
priBcwse  à  Léon  :  merci ,  mon  cœur ,  alla  de- 
mander un  mari  à  tos  gros  boulDs  de  parents.  ' 

Et,  me  repoussant  de  sa  main,  il  s'ehagna  :  je' 
rarrétai. — JloBsicitr,  mniHieurl  lui  dis-je,  en 
jeignaat  mes  maïnsvBsisLéMim'aiiae,  et  j'aime 
UMl-r-Skbieninieltei.ça  «>  léserra  yaur  Voua 
élsMir  chaciu  à  paet ,  ifa  nus  fera  Orne  beUa 


Toalw  ns-i»n«kk  (mbaMt  •m' ma  «aw , 

et,  cbnwe  lecMp  de  (Ming  ÏMlttgble  d'ua  por- 
t«iui  «piLfripiW  uMresHM,  dtu  mereD  venaient 
il  cb»<|ue  MMp}  h  chèque  eoop  je  me  retetaii  un» 
catte  MMutninipe,  et  jecrnii  eacerv.  £■&».  i  cette 
dtrpMw  leû  je  rc^rdal  cet  homne,  cet  bonme 

t^mH  la  *îe,  lanBlé,  la  jbie,  et  nei,  pfuvre 
mourante  et  cpenhie,  je  le  6Ûm  par  set  vête- 
roeots,  el,  m'attachant  i  lui  de  toote  ma  force,  je 
hn  Au  i'wm  T*t»  baue  et  déaefpMc  :  ~-  Msîa  je 
(aU'Bire,  Bail...  Bt  je  lodèti  i  ms  piads.  Cet 
bomme  me'Kgv^fraiéMtiitw  j'ttalibftleUnté, 
et  ••  ddiamant  de  mat,  il  *«  mte  à  siffla-  cncbas- 


ie  liMiKu  la  face  «antre  terre,  et  j'eifurti  mou- 
rÎTi  tant  Je  meMotitmflb^je  d'afi'reni  sanglols. 
Cepeadant  on  m'arailTiiedeb  maiaon;  mon  frère, 
Fnn  acoonraieDt  pour  mettre  ud  (eraie  à  cette 
ictee  boerible,  el  gulb  deTieaient  d^radamte 
pour  eux  et  pour  moi  ;  ibarrnèreot  juiqn'à  noot, 
tandis  fM  M.  LanaoiscontintMÎt  à  chialMiner. 

Lorsque  Félix  me  rdera,  H.  Lannoi*  ■'écria 
avciB  «a  ricanement  Irioaipkant  :  —  Daa cernent, 
deucenenl,  preoei  gar^i  Tenant.  •^Qu'est-ce 
8  4ire,  motMieUr?  reprit  mao  frire.  —  Ça  veut 
dire,  repartit  M.  Lanneii ,  en  ratent  aonkidcu^ 
jeu  ià  nMta,  qa'eatrc  jeunet  gens  qnand  os  t'aime 
en  réealle.  h  ralwub^  à  tore,  et  je  vii  olera 
penché  sur  moi  le  risage  effrayant  de  ce  CmMate 


ÎMHiiii  qui  avaîl  IrsnrM  met  rMn:  CAailVAiK 
ifû  me  regai4ak  ainu.  Il  y  «tH  otraoB  vi^anM 
eoBtradion  tOtajaate,  \nm  il  se  rrieva,  et  re- 
prdant  M.  LanDok  m  fara,  il  biî  A(  :  —  Tmi 
Met  UD  ûflBe  et  iih  calomnateur  '.  et  Tout  Teaei 
it  senlir  «pudemncat  I  M.  Laanoù  pilit  <( 
trembla  !  Mt  hoitiiM  ai  brûlai  était  lâcbe  :  —  Ma 
bil  e'eit  elle  qui  ne  l'a  dit. — NeT»]wz-Tous  pal, 
repartît  Félix,  qœ  celle  nulfaeuteuR*  eatrene? 
—  Je  ne  le  savait  pas,  dit  M.  J^BDoisJelediraik 
aïoD  fib,  ç»  le  guérira  ie  sa  sotte  paision  ;  une 
ftmme  folle,  boa!  ben  !  {a  le  rendra  fh»  raia»»- 
nable.  Je  tentai  un  effort  pour  me  relever  et  «rier, 
car  M.  LannMB  tfrait  t'air-eonTaineu  delà  Terité 
det  paroka  de  Félis,  et  laas  doute  ma  oMiduile 
K  pourat  tpt'aîdff-  àoette  opinioa...  Je  mt  Irai- 
■ai  wr  les  gMxwx,  et  j'allâif  parler  lora^e  la 
breese  BBanqua,  et 


TUI.  —DKKI-COHCXUSIOIf. 


Laiui  liuU  ce  récit  avec  un«  attaiIioB  extréiM; 
rien  juaque-U  as  l'an  avait  xlî»tr ait,  ni  )aa  npu- 
U  d'Hennetle,  ni  l«s  ptaiolea  de  lou  SU, 


paim«  et  chétive  créature  née  aani  douU 
Mtte  eflrayable  pritou.  L'oiil  fixé  <ur  le  ___ 
Mrit,  il  le  suivait  avec  l'iprelé  d'iu^e  caiiùaiire  6u 
4'nw  |ieU«  daoM  atUtblée  à  hd  roaun  de  Paul  4b 


KockctqtilletKrorej  lompieloot  kconpli  mt^ 
he«reu*epri»onmèr«taiAeMi  maninetit  et  le  ai' 
dia  rapidemint  dms  l'endmt  d*où  <elle  TaTiiit 
lire,  tîn  monent  après,  Ltiizri  vit  m  mouvoir  un 
àei  pans  de  la'lapieserie  qoi  r«ouTratt  te  amr  eh 
face  de  lui,  el  aussitdf  entra  F^lix  portaDlnn  pa- 
nier. Un  mouveineot  de  colère  i'empara'du  cœat 
it  Luini,  en  apercevant  teeapilaÎDe.  Il  ftit'[trét 
"a  a'éorier,  nais  il  se  aouvînt  par  quel  prodige  aur- 
faumMn  il  asHSlait  à  une  scène  qui  »e  passait  loin 
de  lui,  el  il  s'apprêta  à  la  regarder  avec  l'allentioii 
^un  homme  qui  ne  veut  pas  en  perdre  un  tenl 
délail. 

Le  capitaine  lira  du  panier  des  nata  4>^'0  dis- 
{>Ma  nr  la  laUe,  et  J.uizzi  comprit  >  alors  pour- 
quoi ¥é\i%  ne  aoupait  jamais  avaa  if  famille ,  et 
^orquoi  on  \e  servait  lous  lei  loirs  4ans  le  p*- 
vîllon.  Les  premiers  moments  qui  suivirent  l'en- 
trée de  Félix  furent  sjlencieuï  :  cependant  celui-ci 
avait  en  lui  un  air  de  triomiihe  qui  ne  semblait 
attendre  qu'une  occasion  d'éclater.  —  £h  bien  ! 
Henrielle,  dit  enSa  k'^c^itabie, .  icbaque  jour 
aura-l-iNe  même  résultat?  —  Chaque  jour,  dites- 
vous?  Y  a-t-il  donc  encore  des  jours  el  des  nuits, 
monsieur?  il  y  a  pour  moi  une  lueur  et  une  om- 
bre éternelles,  un  malheur  «jut  ne  connaît  ni 
veille  ni  tendetdain.  Je  sduffre  comme  je  souffrais , 
comme  je  souffHrai  { je  p^se  comme  je  pensais  ', 
comme  je  penserai  foUjoilirg.  Dans  la  vit  vrtant«, 
la  nuit  qui  passe  et  le  jour  qui  vient  peuvent  Vire 
'tin  motif  de  changer  de  résoliilion,  mais  mel^  je 
n'ai  ni' journi  nuil,  ni  matin  m  sotr  ;  ma  vie,  «'est 
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Irar,  fmijoNM  U  wttae  p«aaée.  —  UtaritUei,  re- 
prit FflHs  ,  es  se  pount  deraal  elle  tawHBe-  'pour 
uiiir  une  enotioB  mr  ce  f  isage  piUe  où  la  dou- 
leur Mnblait  4tre  pour  aiatà  dire  iiiutobUÛM; 
Henriette,  raptiLilcCe  n'egt.pas  le  jour  oa  la  nuit 
^i  penrent  apporter  sa  cbangemuni  dans  une 
téaolaltoii  auwi  ûelmalaUe  que  la  vétre  ;  voiU 
ûx  ans  pasMS  depuis  le-  joar  où,  profitant  de  YOtre 
éTuoaUseioeDt,  notre  raiaille  a  cacbé  la  honle  da 
Totre  fajbieue  s  tous  lei  yeux  dans  cette  priaon, 
dont  un  mol  peut  vous  faire  aortir,  et  ce  mot, 
Tom  ne  l'avez  pas  encore  prMoneé. —  Et  ce  omI, 
je  ne  le  prononcerai  jamais,  répondit  Uwrietta. 
La  seule  espérance  de  ma  vie.a  été  l'amour  de 
i^OB ,  la  seule  espérance  de  ma  tombe  est  eaeoee 
son  amour.  —  Et  cependant  il  l'a  tr^i  lai,  re- 
partit Fdix,  une  autrv  est  deveone  sa  femMe.  — 
Non,  Félix,  voua  mentez.  Léon  n'a  pas  donné  ma 
raor  à  mie  antre  tant  que  je  vis. —  Ouàtiei^miis 
^  TOUS  aies  morte  pour  loi  et  pour  runiwi? — 
~Abn  LétKi  ne  m^a  pas  trahie,  rt.voiis  sent  êtes 
toupable  enTen  nous  deux .  —  Soit,  j'accepte  ce 
oime,  pniaqii'il  rend  votre  upéranee  impossiMe. 
~D'aillC0«,ierai  dit,  moDsiaur;  je  ne  vous  crois 
paij  non,  Leào  n'est  point  marte.  Celuiqui  a  pa 
■G  plonger  vivaale  dans  ce  tombeau ,  celui  ifA 
s'est  rendu  plus  coupaUe  que  leg^asaassiai  et  hu 
cmpaiioaneurs,  cejni  que  la  loi  réserve  à  l'écin^ 
bud ,  e<lw4à  n'aura  pas  reculé  durant  des  ms»- 
uages  éditt ,  des  Utlrestuppotées^  pour  m'ap' 
pmer  use  dnaletir  de  ph».  - 


wees^  pour 
il  y  a  des  el 


Ue  de  bÛftB ,  ce  Mot  lea  jufeaeoàa  det  irib»- 
luuix.  BûaUt  je  voos  apporlerai  celui  <pA  coo- 
Jamne  I«on  Lanneis  aux  irsrauji.ltroés,  et  alors 
notu  Tenons  «î  roa<  gavderei  eet  axout  dont 
voM  faitêa  une  verUi.  —  Ce  que  wrui  ne  dites  , 
fùlril  nai,  l'émaHenridle,  je  nonrrudMH  cette 
tombe  et  avee  cet  «niow;  et  bî  <|ueti|ue  hatard  de- 
vait n'arracber  d'ici ,  lAagsé-je  troHTitr  Léau  iBS<- 
dèle  et  détboooré,  je  l'aimerais  à  cAté  de  sa  boo* 
valle  epoute,  je  l'utoierais  daDi  ks  fers  hosteui 
dont  il  serait  chargé.  —  Uenrielle,  re(irit  Félix 
d'un  air  sanbre,  M  en  promenant  autour  de  lui 
un  regand  faraoche  ,  ne  comfH«Daz-<wus  pas  que 
l'heure  de  )a  patienae  e«t  près  de  finir,  et  «in'il  faut 
5pie  f  atre  destiBée  a'accoBfdisie  ? —  Vbeare  <ie  la 
juitiaMe  n'a  pat  été  phu  longM  ^e  celle  de  la 
douieMr,  et  ai  sa  destinée  est  de  iBourir  sans  re- 
roir  le  jour,  faites  qu'elle  s'acconpliiEC  à  l'instant 
otme:  car  si  toui  frtes  lat  de  me  tarluret,  je  juùs 
lasM  oe  aouOrir,  et  la  mort  sera  sans  doute  le  seul 
terme  où  l'arrËtiera  cette  souffrance.—  Henriette, 
reprit  félii,écoulei-ii)oi'bieii:  une  dernière  fois  je 
f0«u  vBit  laTÎe;  jeTous  ai  trompée qnand  je TOut 
ai  dit  que  veus  passiei  pour  morte;  le  nat  que  j'ai 
^t  dersnt  H.  Lannoii  fut  recueiÛ  et  répété  par 
Mj  on  mus  crut  fodle,  et  nout  profitâmes  jde  cette 
opiniM  pnar  répandre  le  bruit  que  noue  Mut 
atiefli  fait  quitter  ia  f  raace.  On-vauscrait  «nftr> 
mée  daos  quelque  maî»on  de  fosa  id'Asaériqua  ou 
d'A^^terfc  ,  A  de-mèaM  que  vous  poavcs  n'ea 
rev«iiir  jaauia ,  vous  pottrei  an  M^ina  demain. 


Ibil  Tovo  dcTei  Gompreodre ,  Hcnriatle,  ^'il  j  i 
«■(K  Totu  et  Boi  un  trop  grand  criiM  pour  ^w 
j«  D'enchatae  pa«  voire  sileaee  par  des  Ikni  ^na 
TOUS  n'oseriez  briier.  Vous  reparaîtra  -daM  le 
Bonde,  mais  pour  £lre  ma  femme,  mt^t  en  ne 
laiuaat  cet  eafaDt  comme  otage  cmitre  votre  ven- 
ge^KC.  —  Vous  avez  raison,  Célix,  répondit  Uen- 
rietle,  il  y  a  un  grand  crime  entre  nous;  mait  ce 
trimesera  plus  grandque  vous  ne  pensez  ;ce  crime, 
jeveusquevouslecommettieiloulestier.  Lem^ 
plieeque  jesouffre  est  le  plushorrilile  qu'on  puisse 
uaginer  ;  mais  moi ,  je  vous  le  jure,  je  ne  l'abré- 
gerai pas  d'un  jour ,  pas  d'une  heure  ;  il  faudra 
■e  tuer.  Faix,  il  faudra  parailre  devant  les  bon- 
nei  et  devant  Dieu  avec  mon  sang  sur  vos  mains  ; 
ar  saoi  aussi  je  vous  ai  IrtHnpé,  je  ne  crois  plut 
à  l'immir  de  Léon ,  et  ce  n'est  plus  pour  lui  que 
j'ai  le  courage  de  mon  déseq)oir.  Ce  courage ,  je 
M  Fai  que  pour  ma  vengeance.  Ne  vous  fiez  pas  à 
m  moment  de  faiblesse.  Oui ,  j'ai  souvent  rêvé  de 
■e  donner  à  vous,  de  vous  égarer  jusqu'h  vous 
fure  crûre  ^  mon  amour,  et  d'acbeler  ainsi  une 
hemw  de  liberté,  une  heure,  durant  laquelle  j'au> 
rais  él«  vous  dénoncer  à  la  justice  des  hommes; 
■sis  j'ai  reculé,  non  pas  devaat  le  crime,  maisde- 
vaat  la  crainte  de  ne  pas  vous  tromper  astei  bisa. 
J'aime  mieux  m'en  rapporter  à  la  justice  du  àié, 
j'aime  mieux  vous  rendre  assassin. 

Félix  avait  écouté  Henriette  avec  un  de  ces  re- 

gatda  implaoaUes  qui  semblent  mesurer  l'enthml 

ràils  peurrOBt  frappM  assez  sûrement  la  vidtmo 

pour  s  éiiargMr  U  wtte  et  les  cris;  alors  il  il«- 
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toarna  les  yeux  et  s'approcha  de  la  porte  par  la- 
quelle il  ^lait  eolré,  et  la  Terntant  comme  pour 
enievelir  plui  prorond^ment  encore  dans  le  sî- 
leace  le  secret  de  celte  tombe,  il  revint  vers  Hen- 
riette, et  lui  dit  d'une  voii  sourde  :  —  Henriette, 
le  crime  ne  sera  pas  plus  grand ,  le  remords  ne 
sera  pasplui  afFreux,  mais  la  terreur  sera  moins 
ÎDcessante.  Un  homme  est  ici,  un  homme  ipie  j'ai 
surpris  errant  autour  de  ce  pavillon,  et  s'étonDant 
-sans  doute  en  lui-même  de  ce  que  personne  n'en 
peut  franchir  le  seuil.  Il  faut  que  cet  homme  y 
puisse  entrer  demain ,  pour  que  le  soupçon  ne 
germe  pas  dans  son  esprit ,  Il  faut  qu'il  puisse  y 
entrer  sans  qu'aucun  cri  l'avertisse ,  sans  qu'au- 
cune plainte  lui  révèle  que  ces  murs  renferment 
un  £lre  vivant.  Henriette,  pour  cela,  il  faut  être  à 
moi,  ou  il  Tant  mourir.  —  Mourir,  mourir  1  s'écria 
Henriette.  —N'oublie  pas,  malheureuse,  que  mon 
crime  est  celui  de  in  famille  ,  qu'après  en  avoir 
été  les  complices  involontaires ,  ils  en  ont  été  tes 
complices  forcés;  qu'après  avoir  permis  de  te  ca- 
cher ici  durant  quelques  jours ,  ils  ont  laissé  pas- 
ser des  semaines ,  puis  des  mois ,  puis  des  années. 
Mon  crime  passé  est  donc  devenu  le  leur,  le  crime 
que  je  pourrais  commettre ,  ils  le  partageront  de 
même  ;  n'oublie  donc  pas  que  ce  n'est  pas  moi  seu< 
lement  que  lu  enverrais  à  l'échafaud,  ton  père,  ta 
mère,  ton  frère ,  m'y  suivraient.  —  Eh  bien  soit  I 
s'écria  Henriette  ;  que  ceux  qui  ont  ccnamencé  ma 
mort  par  tes  mains,  achèvent  ma  mort  par  Us 
mains  ;  Bans  pitié  pour  eux  ,  comme  sans  pitié 
pdur  toi,  je  traînerai  père,  mère,  frire,  sur  l'é- 
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tbAvd,  li  je  le  pois.  Ne  comprendt-ltt  pai  que 
lu  viens  de  relever  moii  espérance  aballuefun 
liomme  est  ici,  ud  hoame  que  lu  soupçouies ,  un 
ItoniDe  qui  erre  peut-être  autour  d«  ce  pavillon, 
un  homme  qui  peul  m'enleudre.  Oh  !  si  Ûieu  veut 
qu'il  CD  soit  ainsi ,  qu'il  vienne  ,  et  paiuent  mm 
rris  percer  les  murs  de  cette  prison.  A  moi  !  à  moi  ! 
Heoiieite  se  mit  alors  à  pousser  des  cris  li  aigus, 
qneLiùzzi,  emporté  par  cet  horrible  spectacle, 
Bt  un  pas  en  avant  comme  pour  répondre  à  ce 
douloureux  appel.  Félix  épouvanté  poursuivait 
Ueurielle,  en  lui  criant  :  — Silence!  malheureuse, 
silence  ! 

A  ce  moment,  Henriette  se  trouva  devant  la 
|>orle  qui  conduisait  hors  de  celle  affreuse  prison  ; 
tHe  l'ouvrit  par  un  mouvement  rapide  et  déses- 
péré ,  et  l'élança  en  redoublant  ses  cris.  Dans  un 
BMment  indicible  de  colère  et  de  terreur,  Félis 
prit  sur  la  [abk  un  couteau  qu'il  j  avait  placé,  et 
dqà  il  était  près  d'atteindre  Henriette  sur  tes  pre- 
miers degrés  d'un  escalier  étroit  et  tortueux, 
^nd  Luiizi ,  oubliant  par  quelle  illusion  surua- 
lurdle  il  assistait  à  celle  terrible  scène,  se  pré- 
cipita sur  Félix ,  en  lui  criant  :  —  Arrête  ]  miséra- 
ble, arrête! 

Au  moment  oii  il  lui  semblait  qu'H  allait  sdsir 
le  cqiilaine ,  Luizri  trébueha  et  tomba  en  éprou- 
vant une  commotion  violente.  Des  douleurs  ai- 
guës se  mêlaient  au  lourd  étourdissement  qui  avait 
snvi  cette  chute.  Feu  à  peu,  Luizzi  revint  à  lui  et 
rouvrit  les  yeus  ;  tout  avait  disparu.  Il  était  an 
fiti  de  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  par  laquée  it 
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t'éliït  prcci^lB ,  en  se  laiiunt  •tiiporter  i  mw 
CBOlMO  dont  il  n'arail  pu  été  le  maître.  Le  ba- 
ron Tovlot  faire  un  effort  foar  sa  rehrer  st  courir 
vers  c«  pBTÎIIoD,  où  m  posuit  cet[e  Mngbnte  Irar- 
gédie,  miÏB  la  force  laL^Mnqu  ^  et  il  retomba 
•naoui  sur  la  terre... 


IX.  —  II0irVSA.1I  KAACHi. 


Quand  Luîzzi  reviol  ik  ton  évanouisMment ,  il 
te  trouva  couché  dans  la  chambre  qu'il  oeeu- 
)>ail  chez  monsieur  Buré  ;  une  lampe  veillait  près 
de  lui ,  un  d«HDe&lique  élait  assis  au  chevet  de  son 
lit. 

Le  Balade  Tut  longtemps  avant  de  rassembler 
assez  précisément  ses  souvenirs  pour  s'expliquer 
la  position  où  il  se  trouvait.  Peu  à  peu  son  acci- 
dent et  les  causes  de  cet  accideot  lui  revinrent 
en  mémoire ,  ou  plutdt  se  représentèrent  à  lui 
comme  un  rêve  affreux  qu'il  avait  subi ,  et  dont 
la  réalilé  ne  ressortait  pas  encore  bien  nettement 
àson  esprit,  llseleva  sur  son  séant  pour  regar- 
der autour  de  lui  ;  il  sentit  que  ta  force  lui  man- 
quait. Peu  à  peu  il  découvrit  aux  bandages  qui 
entouraient  ses  bras  qu'il  avait  été  saigné ,  et ,  en 
se  rappelant  confusément  la  hauteur  de  la  Ce- 
itèlre  par  laquelle  il  s'était  précipité,  il  s'étimna 
de  ne  pas  s'itre  tué,  et  craignit  de  s'£tre  hrisë 
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quelque  membre.  Il  se  Idta ,  s»  remua ,  fit  jouer 
tet  artkutaEiona ,  et  vit  avec  une  certaine  joie 
qu'il  n'avait  MMfiert  aucune  fracture. 

Après  ce  soin  donn^  biui-tbéme  ,  Luiizi  revint 
à  penser  h  l'horrible^gH^fle  dont  il  avait  été  (é- 
noin  et  âoat  il  avait  voulu  prévenir  Tépouvau- 
lable  dénoAment.  Cloué  dans  son  lit  par  la  dou- 
leur et  la  faiblesse ,  il  chercha  à  voir  quelque 
chose  dont  il  pût  s'aider  ou  quelqu'un  b  qui  il 
pût  s'informer ,  et  donner  au  besoin  des  orarei. 
Ce  fut  alors  qu'il  aper{ut  le  domestique  assis  au. 
chevet  du  lit. 

I.e  drdie  s'occupait  très  i  wa  aise  du  Soin 
qu'on  lui  avait  sans  doute  confié  de  veiller  sur  les 
moindres  mouvements  du  malade,  car  il  lisait 
fort  attentivement  un  journal ,  tout  en  se  grigno- 
tant les  ongles  qu'il  avait  d'une  beauté  remar- 
quable. Luizii  eut  tout  le  temps  de  l'examiser, 
et  ne  fe  reconnut  pour  aucun  des  domestiques  de 
la  ttaison  de  M.  Buré.  L'air  impertinent  et  in- 
soucieux du  faquin  lui  déplut  souverainement. 
D'ailleurs ,  les  malades  sont  comme  les  femmes , 
ils  détestent  qu'on  s'occupe  d'autre  chose  que 
d'eux.  L'humeur  de  Luizii  monta  au  plus  haut 
degré  «piand  ledit  valet,  qui  lisait  son  journal 
avec  un  petit  sourire  blagueur  sur  le  bout  des 
lèvre* ,  à  travere  lequel  il  faisait  glisser  un  petit 
■iSottement,  se  mit  à  murmurer  ce  mot;  — 
Trèi-drûle  !  très-drdie  I  —  Il  parait  que  ce  que 
vous  lises  là  est  fort  amusant?  dit  Luùui  avec 
«tière. 

lie  vakt  regarda  Luitri  de  «été  en  dînant  les 
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u  lien,  un  diid 
eDlre  M.  Dilois,  marcband  âe  laine,  et  le  jeune 
CUarles,  son  coninis.  Celui-ci,  alleial  d'une  balle 
dans  la  poitrine,  a  succombé  ce  nulin.  On  se  de- 
mandait quelles  pouvaient  être  les  causes  de  ce 
duel,  lorsque  le  départ  subit  de  madame  DiloU 
est  venu  tes  expliquer  à  tout  le  monde.  •  — 
Grand  Dieu  !  s'écria  Luizzi,  en  se  levant  sur  son 
géant,  Charles  tué!! 

Le  domestique  continua  sa  lecture.  •  On  pré- 
tend que  les  propos  de  la  femme  d'un  de  nos  plus 
riches  nolaires,  ne  sont  pas  étrangers  ii  la  décou- 
verte que  H.  Dilois  a  faite  des  rapports  intimes 
que  sa  femme  entretenait  avec  le  jeune  Charles.  • 
—  Quoi  !  c'est  écrit  dans  ce  journal  !  s'écria  Luiui 
stupéfait.  —  Ob!  ce  n'est  pas  tout,  répondit  la 
domestique  ,  écoulez  :  ■  Dix  heures  du  soir.  Nous 
apprenons  un  accident  peut-être  encore  plus  af- 
freux. Hadame  la  marquise  du  Val  vient  de  met- 
Ire  Gn  à  ses  jours  en  se  précipitant  de  l'étage  le 
jilus  élevé  de  son  b6tel.  Une  circonstance  extraor- 
dinaire de  ce  suicide ,  et  qui  semble  le  rattacher 
par  des  liens  inexplicables  à  l'affaire  de  H.  Dilois, 
résulte  d'un  billet  trouvé  dans  la  main  de  la  mar- 
quise. Voici   les  quelques  lignes  de  ce   bUlel. 

■  Cet  A est  un  infâme,  il  n'a  pas  tenu  la  pro- 

>  megsequ'il  t'avait  faite,  et  a  parte.  11  m'a  perdue, 

•  moi....  Et  toil  toi!....  Pauvre  Lucy,  que  je  te 

•  plains  !  Signé  Sofbib  Dilois.  *  Chacun  s«  de- 
mande quel  est  l'infâme  désigné  par  l'initiale  &... 
Ktt-M  celle  d'un  noiB  de  baptême  ou  d'un  non 


de  ramille.  D'un  autre  côté,  on  t'étonnc  àe  ce  (n- 
lotement  enlre  deux  femmes  qui  n'étaient  pas  da 
BJfBe  raoB^e,  et  qui  n'avaient  pu  mime  te  cob- 
naître  dan>  leur  enfance  camise  camarades  de 
pension,  puisque  la  marquUe  o'aTaîl  jamais 
quitté .  sa  mère  (  l'ancienne  comtesse  de  Cre- 
maBcé)  jusqu'au  jour  de  son  mariage,  et  que 
d'un  aulre  cOté  madame  Diloi«  a  été  élerêe  par 
la  charité  d'une  vieille  femme  qui  l'avait  recueil- 
lie dès  toa  plus  bas  âge.  • 

La  stiqiebctîoD  de  Loizii,  son  désetyoir  le 
Rodirent  immobile  et  muet  dursnl  quelques  ni- 
Bules.  lladame  Dilois  ,  Lucy,  Henrielle,  madane 
Buré,  loutes  ces  femmes,  pareilles  â  dei  Ehi> 
Uflies  blancs,  «emblaient  voler  et  louraer  autoar 
de  sou  lit.  —  J'ai  tué  celles-ci  et  j'ai  laissé  atsas- 
•iner  celle-là,  se  disait-il,  comme  si  une  vois  sur- 
huaaine  lui  eut  soufflé  celle  phrase  qu'il  ser^té- 

U  portait  de*  regards  ^otivaatés  aiit«ir  d* 
lai,  sans  force  pour  agir,  n'ayant  peraawoe  au 
BCode  à  qui  ttmùer  ce  qu'il  avait  appris  ;  il  se 
tenlit  dése^ré  et  tournant  vers  le  ciel  ses  Maint 
jointes ,  il  s'écria  :  —  Oh  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  '. 
que  faire? 

A  peine  avaît-il  prononcé  ce  peu  de  mois  qu'il 
rcfut  sur  les  doigts  une  chiquenaude  vigoureuse 
de  la  main  du  valet  qui  veillait  près  de  lui.  — 
(ju'est-c«  que  c'est  que  ça  ?  lui  dit-il,  vous  paiaez 
à  l'ennemi  au  jour  du  danger,  mon  seigneur  \  ta 
n'est  ni  d'un  gentilhomme  ni  d'un  Fran;ais.  — 
Ah  !  e'ett  toi,  Sataa.  —  C'est  moi.  —  Qui  l'a  ap- 
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fielé,  ejdaTC?—  Toi,  qui  m'*s  dénudé  rhuloira 
de  nidame  Klob  et  cetle  de  la  marquH.  —  Tu 
M  rerusé  de  me  la  conter.  —  Non,  naii  je  t'ai 
romii  i  huit  jours ,  les  huit  jours  sont  passés.  — 
AÎMi,  je  sois  diDS  ce  lit...  —  Dqiuig  quaranl»- 
hnit  heures.  —  Et  Henrielle  7  —  Plus  tard ,  mon 
■aitre ,  plus  tard  tu  sauras  le  déBOÛaent  de  celte 
Ustoire.  —  Félis  a  tué  la  malheureuse?  —  S'il 
l'a  fait,  il  a  eu  raison  pour  elle  et  pour  lui,  tons 
deux  sont  délivrés  d'un  supplice  ;  elle  surtout  qui 
eoi^Bençait  k  se  lasser  dans  le  cceur  du  rAla 
qu'elle  jouait  encore  par  orgueil.  —  Feux-lu  dira 
cela?  elle  aimait  eu  Léon  d'un  amour  que  Is 
nontJe  ignorera  toujours  —  Hé  non!  man 
maître,  eUe  n'aimait  plus  Léon  ,  et  à  vrai  dire  ce 
n'est  pas  précisément  ce  Léon  qu'elle  avait  aimé. 
—  Satan,  satan ,  lu  flétris  tout  !  —  Non,  j'expli- 
qM  tout  :  Henriette  n'aimait  pas  Léon ,  elle  a 
simé  l'amour  qu'elle  éprouvait.  Ce  jeune  bommt 
qu'elle  a  rencontré  est  venu  à  point  pour  ouvrir 
•on  cseur  et  donner  un  but  ï  ses  rêves  ;  il  s'est 
trouvé  là ,  devant  elle,  au  moment  où  son  âms 
demandait  à  s'enlacer  i  quelque  chose  qui  la 
soutint  ;   mais  Léon  était  bien  au'^essous  de  la 

fsssion  qu'il  a  Tait  naître;  s'il  l'eût  connue  il  ne 
eftt  pas  comprise.  Léon  a  oublié  Henriette  qu'il 
croit  morte,  Léon  est  marié,  Léon  a  des  enfants 
qu'il  appelle  Nini  et  Lolo,  Léon  engraisse,  Léon 
a  du  ventre,  Léon  boit  deux  petits  Terres  d'eau- 
da-vie  après  son  dîner,  Léon  vient  d'assurer  sa 
fortsne  en  faisant  faillite  ;  si  Henriette  avait  étA 
liibn  de  dcmner  sa  vie  Ji  Léon,  elle  eât  été  pltH 
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MtlbeanDRe  q«e  dana  !■  tombe,  caf  dioi  la 
(•■be  etie  n'a  tu  iBcnirir  que  les  etpértnoei  d'un 
Wnlmir  qu'elle  croyail  ia  ciel ,  et  dans  la  tî* 
eUe  eùl  TU  s'éteÎBdn  la  religioii  de  «on  c»ur  «t 
u  dû  dans  l'amour. 

Satan  prononça  cm  paroles  arec  ane  sorte 
d'amertune,  et  Lnùii,  h  contemplant  arec  at- 
ItalioB  comme  si  son  regard  eût  pu  péMtr«r 
dant  rinrernale  pens^  du  démon ,  lui  dit  :  —  Tu 
wuidèrea  donc  comme  an  malheur  de  perdre  sa 
M  et  ta  reKgioD  ?  —  C'eût  été  un  malheur  pottr 
Heariette,  Toilà  tout  ce  (pie  i'al  voulu  dire,  car  Je 
■éprise  fort  les  théories  générales  avec  lesque^ 
kt  on  pose  des  principes  absolus  qui  ne  Tont  pas 
pl«  à  tout  le  monde  que  le  njme  habit  k  toute 
ane  population.  C'est  comme  ai  tu  Toolais  jugep 
4e  madaine  du  Val  par  madame  Buré ,  parce  que 
tsntes  deux  se  sont  données  à  un  homme  en  qnel- 
VeilHares.  —  Oh!  reprit  Luîm,  est-il  vrai  que 
UKj  soit  morte ,  et  cet  article  du  journal...  — 
Tout  cela  est  Trai.  —  Et  je  l'ai  assassioée  !  — 
L'arme  était  chargée ,  tu  as  tiré  la  détente.  — 
Me  était  donc  bien  à  plaindre?  —  Oh!  oui, 
ceUe-tàa  été  bien  àdaindrel...  s'éma  Satan,  et 
ta  vas  en  juger.  —  Pas  ce  soir,  reprit  Luiiri,  pas 
t»  soir,  plus  tard. 

—  Non,  baron,  ta  m'entendras,  je  t'ai  prérenU} 
■oe  fois  que  tn  auras  demandé  une  confidenoa, 
l'ai-je  dit ,  il  taadra  la  subir  jusqu'au  bout.  —  Je 
le  sait ,  mais  je  puis  m'esempter  de  cette  obtiga* 
tiofl.  —  En  me  donnant  quelques-unes  de  ce* 
fiiett  rtafMwéti  dans  cette  bonne.  —  Un  mois 


d«  nu  vie?  — Non,  dob,  «li!  ce  n'eil  p» pMr  ti 
e  je  t'épai^nerai  le  récit  du  s*l 
-Tu  vois  bien  que  je  n'ai  pw  la 


peu  i»  chvH  que  je  t'épai^nerai  le  récit  d 


force  de  t'ealendre.  ~  Je  le  Ib  donnerai.  - 
cherai  ma  l£le  dans  mes  mains  et  je  boudwrM 
met  oreille;.  —  Ha  voix  percera  tei  mains.  —  Sa- 
tan, lai*-loî,  je  l'en  supplie,  je  ne  refuse  ]>ai  d'é- 
couter ces  lamentables  his loi res ,  mais  plus  lard. 
—  Et  que  m'importe  de  te  les  apprendre  quand  Is 
temps  aura  durci  ton  cœur  et  cicatrisé  ton  re- 
mords :  c'est  pendant  que  l'un  aouffre  et  qu«  - 
l'autre  taipe  qu'il  faut  que  tu  les  apprenues. 
Suis-je  donc  ton  esclave  pour  t'obcir7  ne  sais-tM 
doue  pas,  malheureux,  que  celui  qui  a«^le  un 
assassin  lui  est  vendu  ?  loi  qui  as  acheté  le  diable, 
lu  m'appartiens. 

Et  en  disant  cela,  Salan,  dont  la  forme  perdue 
dans  l'ombre  de  cette  chambre  avait  r^ris  que^ 
que  chose  de  son  infernale  majesté,  Satan  sou- 
riait de  ce  bel  et  effrayant  sourire  qui  fait  pi- 
lié  k  Dieu,  tant  il  lui  rafipelle  la  candeur  dt 
■Ml  bel  anee  diéri  qu'il  a  été  obligé  de  punir,  et 
qui  lui  a  laissé  en  son  eceur  divin  une  blessure 
étemelle,  l' impossibilité  de  lui  pardonner  jamais. 

La  pauvre  et  misérable  nature  de  Luuxi  n'é- 
tait pas  capable  de  soutenir  ce  sourire;  il  lui  en- 
trait dans  le  cœur  comme  ferait  une  fis  dentelée 
qui  lourne  et  déchire.  —  Grâce ,  dit-il ,  grice ,  je 
t  entendrai  quand  lu  voudras.  —  Soit,  et  je  t^i- 
sirai  l'instant.  Et  que  me  dsnneras-lu?  —  Ûnawia 
de  ma  vie. 

Le  diable  s«  prît  à  rire ,  et  répliqua  :  E»>lu  sûr 
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d'avoir  un  moii  de  reste  dans  la  bonne,  pour 
l'offrir  (i  fièrement.  —  Dieu,  mon  Dieu  t  l'écria 
Luiizi  en  cberchaqt  le  coffre-rort  de  m  vie  sous 
MM  oreiller. 

Il  le  trouva,  et  il  lui  parut  presque  vide. —  Suit- 
jc  donc  si  près  de  mourir  ?  —  L'aTenicn'esl  pas 
compris  dans  notre  marché  et  je  n'aî  rien  à  te  ré- 
pondre ;  il  n'y  a  que  le  passé,  et  le  passé  je  vais  te 
le  dire. 

Il  commença  alors  d'un  ton  dégagé  :  Cette  ma- 
dame du  Val  que  tu  as  assassinée....  —  Asseï,  as- 
%a  !  dit  Luiizi  d'une  voix  mourante. 

Cn  horrible  vertige  tournait  dans  la  t£te  de 
Luizii  j  la  fièvre  baitait  dans  son  cerveau  ;  des 
TantAmcs  pâles  et  décharnés  se  pressaient  autour 
de  lui;  sa  raison  s'en  allait.  Il  eut  encore  plut  peur 
delà  folie  que  de  la  mort,  et  il  dit  au  diable  ;  Tieos, 
prends,  et  laisse-moi. 

Le  diable  s'empara  de  la  bourse  et  l'ouvrit  j 
Lniui,  il  cet  aspect,  s'élança  pour  la  ressaisir  ; 
nais  il  resta  cloué  à  sa  place  ;  il  vit  les  doigts  du 
diable  se  glisser  dans  la  bourse  et  prendre  une 
des  pièces.  A  ce  moment  un  froid  de  glace  saisit 
Loini  au  cœur,  toute  sa  vie  s'arrjla  en  lui  el  il  ne 
sentit  plus  rien. 

Trois  heures  sonnaient. 
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UTO»  A  LA  TU. 


Trois  beuret  EonoaieBl;  Luiiù  se  ttatii  (ircr 
par  te*  jaabei,  et  une  rude  voix  tUtomme  lui  cria  : 


coomie,  une  chambre  misérablu  :  il  «auU»  à  bas 
ie  «on  lit,  et  te  trouva  pleia  de  vigueur  et  d^ 
tami.  U  regarda  el  vit  ta  bourie  et  ea  soboetle 
sur  une  laUej  mais  où  élait-il ?  powquoi  l'éveil- 


i  tu  liMoiau 

lait-w?  Il  ouTrit  la  croi«ée.  Dam  uoe  immcn 
cour  on  attelait  les  chevaux  d'une  diligence.  I 
nuit  était  froide.  Le  soureuir  du  passe  lui  ni 
nail,  et  le  souTeoir  de  sou  marché  avant  (oui.  A 
mand  reconnut  qu'il  n'était  plua  chez  H.  Bur 
qu'il  n'était  plus  à  Toulouse.  L'hiver  durait  e 
core  j  mais  était-«e  le  même  hiver  et  n'y  en  ava 
il  pas  déjà  beaucoup  de  passés. 

Lui»!  prit  la  oisà-able  chandelle  qu'an  veu 
de  lui  apporter,  et  la  première  chose  qu'il  ât  I 
de  se  regarder  dans  le  petit  miroir  suspendu  j: 
un  clou  au-dessus  de  la  petite  commode  en  no) 
de  la  chambre  où  il  se  trouvait.  Il  n'était  pas  tr 
changé,  si  ce  n'est  qu'il  portait  des  favoris.  Co 
biendetempi  le  diable  m'a-l-il  pris?  se  dit  Luii 
—  Allons!  en  voiture,  eu  voiture  [  cria  la  voix  i 
avait  éveillé  Luiui. 

Puitun  homme  entra.  —  Comment!  pas  enc 
habillé,  vous  qui  étiei  si  pressé  de  partir  ;  v< 
n'avez  plus  ijue  cinq  minutes  ;  tant  pis  si  vous  i 
tes  pas  prêt, 

Luiui  s'habilla  machinalement,  avec  l'iosti 
qu'il  j  avait  dans  sa  vie  une  lacune  dont  il 
pouvait  se  rendre  compte,  mais  dont  il  ne  de 
Bas  paraître  étonné.  Ln  domestique  vint  prer 
le  sac  de  nuit  de  Luizii,  et  oelui-ei  le  suivit 
ae  promettant  d'observer  et  d'agir  en  raison 
cirôonitances.  La  nuit  était  parfaitement  no 
et  Luini,  en  montant  dans  la  diligence,  vit  m 
ment  qu'elle  était  occupée  par  trois  personi 
deui  hommes  et  une  femma  enveloppée  do  ch; 
bonnets  et  voila,  de  manière  h  étouffer. 

C.o.wk- 


k  l'âpo^ue  dont  wnu  parlou,  «■  stmI  «msn 
ta  tâtaHe  babiliide  de  eoucber  ea  n>vl«,  et  il  en 
éliit  alors  âa  soinmail  coame  rajwrd'bui  det  re- 
pu. Od  éuil  à  peioe  M.tMé  i  son  lit,  qu'il  Uà- 
Uit  repartir.  Aujourd'hui,  llubitaé  de  la  dili- 
gcMe  se  trouble  peu  des  interruptions  detlin^ 
à  flirarimer  le  dioer,  il  mange  vile,  et  net  le  dee- 
Kri  dam  ses  pocbes  ;  slors  l'habitué  de  la  dili- 
gtmx  larait  se  lever  tans  l'éveiller,  e(  emportait, 
pour  l'acheTer  dans  la  berline,  le  sonmeil  com- 
■eocë  dans  l'aubei^e.  Cela  l'ut  heureux  pour 
Lsini,  car  il  se  trouva  libre  de  réfléchir  sor  sa 

Combiea  de  temps  avait-il  vécu,  cominent  se 
btaU-il  que  lui,  riche  et  accoutumé  aux  choses 
«nfinlableB  de  la  vie,  se  Irouvll  voyager  en  diK- 
geace?  d'où  veoaiL-il?  où  allait-il?  Toutes  ces 
lutstiwis  se  pressaient  tellement  vite  dans  sa  pea- 
iée,  qu'il  se  décida  à  les  faire  résoudre  par  celui 
qsi  avait  seul  ce  pouvoir.  H  tira  donc  sa  sonnette, 
la  Bt  retentir,  et  tout  aussitôt  le  diable  se  trouva 
u>ii  à  cAlé  de  lui  sous  la  forme  d'un  commis 
ravageur,  qu'il  lui  semblait  avoir  vu  monter  sur 
TiiBpcriale.  Luiizi  te  reconnut  k  l'éclat  parlicu- 
lierde  tes  yeux,  qui  brillaient  dans  les  ténèbres. 
~  C'est  loi?  lui  dit-H;  combien  <le  temps  ai-je 
vécu?  —  Tu  as  vécu  BIX  semaines.  Tu  vois  que  je 
ne  t'ai  pas  volé.  J'ai  fait  comme  un  habile  homme 
fiflaires.  A  la  première  j'ai  été  loyal  pour  pou- 
voir te  voler  impudemment  à  la  seconde.  Je  t'en 
prévicBS  ;  ainsi  tiens-loi  sur  tes  gardes.  —  Et  de 
quelle  vie  u-je  vécu  durant  ce*  six  leiuaiiies?  — 


De  U  vie  ordùuirt.  —  Qu'Âje  bit  ?  —  Jt  n'ai  p 
a  le  raconter  ta  fropnbiitoire.  — Quoi!  iloei 
réitéra  oui  »ouv«airde  c<tt«mps?  —  Tupeuil'a 
{■«iidre  par  d'autres  ^ae  par  moi.  -^  Â  qai  Teti 
tu  donc  que  )e  le  demande  ?  —  Ce  o'eit  paa  mi 
affaire.  —  Dii-ncù  du  moins  où  je  Buii  ?  —  Da 
une  voiture  des  meesageries  rofâlet.  —  Où  va 
je?  ~  A  Paria.  —  Où  guîd-je?  ~  A  une  lieue 
Cabors.  —  Pourquoi  s ui»- je  parti  en  dilisfcnce? 
Ceci  est  ton  histoire,  je  n'ai  rien  à  l'm  dire. 
Hais  eaâu,  je  ne  puis  vivre  avec  celle  ignorai 
de  ntoo  passé?  —  Tu  peux  t'en  bir*  un.  — 
IMSsé  ?  —  Rien  n'est  plus  aisé  !  la  plupart  des  bo 
mes  s'en  arrangent  un  ;  lu  sais  cela  Kieut  o 
personne.  Te  sauviens-tu  de  celle  petite  aclr 
grivoise  et  fringante,  dont  lu  fis  la  niaiserie  de 
venir  sentimeotaleineiit  amoureux.  Tu  as  eu  c 
occasions  d'être  un  de  ses  mille  anauLs  ;  tu  lef 
toutes  laissé  passer  parce  que  tu  l'aimais  du  cœ 
Une  fois  dégrisé  de  ce  mauvais  amour,  tu  as 
que  l'opinion  de  les  amis  t'avait  donné  o 
i'emme,  n'imaginant  pas  que  la  niaiserie  eût 
ai  loin  que  de  ne  pas  avoir  été  jusque-là.  Tu 
regardé,  lu  t'es  trouvé  ridicule,  tuas  vu  que  a 
femme  t'avait  donné  trois  rendez-vous,  et  qu' 
t'avait  appartenu  de  drcît  sinon  de  fait  ;  et  l\ 
laissé  crgire,  puis  tu  as  dit,  et  aujourd'hui  ti 
persuadé  que  tu  as  eu  cette  femme  ;  «Ile  con 
dans  le  nombre  de  celles  dont  lu  te  pares,  n'es 
pas  vrai  ? 

Luizz)  fut  assez  piqué  de  celte  petite  leçon 
diable,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas  à  dise 


«TCA  loi  sur  dea  scDliMenia  oi  md  oH  InfeMri 
pénélnit  u  bien,  et  le  toron  te  caMenta  de  ré- 
pondre :  —  BM-ce  que  je  nerauraispaicue  ai  jel's- 
VMsvoaluF—'Egt'ce  qu'ont  la  {«mmequ'oD  aine? 
repartit  le  diable;  sar  dis  Kaitons  cm  n'arme 
fu  une  fois.  Les  femmes  se  latttenl  toujonrt  a 
prendre  psr  les  hommes  '  qui  les  aiment  asseï  pen  I 
pow  ne  pas  trembln  devant  etles.  Je  ne  cMmais  « 
paa  deux  femmei  qui  aient  pnn  pour  amant  c^aï 
qui  les  aimait;  puis  elles  se  plaignit  qn'on  tes 
trompe.  C'est  toujours  leur  faute,  In  femmes  ont  | 
une  tactique  de  défRitse  criarde  ou  majestiNVK,  I 
qui  n'impose  qu'à  ceUi  qvi  croient  en  elles.  Une  I 
femme  qui ,  a>  lieu  de  se  laisser  prendre  oserait 
se  donner,  sérail  la  femmelapliH  distinguée  de 
la  création,  et  la  plus  aimée  aussi.  Ce  qui  ne  taiste 
M  d'être  une  assez  belle  distinction.  -~  Messire 
diable,  dit  Luizzi,  qui  sentait  en  lui  une  asns- 
rance  tonte  nouvelle,  est-ce  que  parmi  les  raisons 
qui  ont  forcé  le  Tout-Puissant  à  tous  çréc^iter 
daM  l'enfer,  voire  manie  de  fïiiro  des  théories  n'a 
pas  été  UM  des  premières  ?  —  Entre  nous  Mît  dit, 
repartit  le  diable,  d'tm  ton  assez  bonhomme,  il 
n'en  a  pas  eu  d'antres.  —  Alors,  j'ai  bien  envie  de 
fave  comme  lui.  —  Et  pour  la  même  raison  sans 
doate?  —  Oui,  pour  twi  bavardage  étemet. — Hé 
MB,  parce  que  je  ne  dis  pas  ce  qui  te  convient  :  si 
ja  le  nwofllais  les  six  semaines  de  vie  que  tu  Ti<ens 
d'aoMMplir,  m  m'écomersis  de  toutes  tes  deux 
•reitics.  —  A  oe  propos,  je  ne  saurai  donc  rien? 
—  7^  M  donc  bien  peu  dliMgiiMtion,  pour  ne 
pii  Inventer  one  vie  passée,  luis  le  dMmer  dm- 


MMt  eit  ptai  babilc  que  toL  Dana- le  cabrMet  ^ 
celte  dilMeBMj  il  y  a  na  certaiei  M.  de  Meria  : 
c'est  UB  homae  de  bonne  maison  qui  a  éle  sor- 
piû  à  Berlin  Toisnt  au  jeu  de  la  conr,  et  qni  pour 
c<  rail  a  été  enferaté  pendant  trois  ans  dans  une 
prison  de  t'Eiat  :  il  s'y  trouvait  avec  un  ancien 
e«jiian  français,  qui  avait  été  dans  l'Inde  pour  )e 
oonple  de  iNapoléon.  11  a  appris  toutes  les  biv- 
Ifâres  de  son  camarade;  il  connaît  dans- leurs 
moindres  détails,  l'iller,  le  séjour,  et  le  retour 
d«  son  T^age  dans  l'Inde,  et  maintenant  il  va  re- 
p«railr«  dans  l«  monde  parisien  comme  arrivant 
deCalcuUa.  En  ce  moment,  il  rumine  un  petit 
ouvrage  csdeui  volumes  in-S*,  qui  aura  pour  li- 
tre Sotteemirêiltl'iade.  J'offre  de  (e  parier  ce  que 
lu  voudras  que,  de  ce  moment  à  quinze  ans,  cet 
IwiiiaK  deviendra  membre  de  l'Âradéaiie  des 
aeÎEflces  (section  degéograpbie),  et  qu'il  sera  dé- 
coré pour  ses  ouvrais.  —  Je  com[irends  très-bien, 
lui  dit  Liiiizi,  mais  cet  homme  ne  lroiiv«rB  pas  à 
tous  moments  quelqu'un  revenant  de  Calcutta, 
pour  lui  dire  qu'il  en  a  menti,  tandis  que  noi  je 
puis  élre  mis  a  disque  instant  en  présence  d'une 
personne  qui  ne  connaît?  —  C'est  ce  qui  t'arrive 
m  cemoment.  —Comment cela?  —  Ces  gens  avec 
qai  tu  vayagies  savent  ton  n«m,  et  cegros  homme 
près  de  toi  est  mAme  un  de  tes  amis.  —  Et  tans 
doute  ils  vont  me  parler  de  ce  que  nous  avons  fait 
hier?  —C'est  aases  l'faisiove  de  votée  vie hwuaine; 
p4rl«r  beaucoup  du  passé,  pour  e«  peupler  le  vide 
et  «D  relever  I»  BulUlé;  parler  beaucoup  de  l'a- 
v«Dir  pMir  le  supposer  Boraillnii,  et  ne  l'oceu^ 


<wk- 


per  guère  du  préteDl  :  c'est  ce  que  tour  failei 
loua ,  c'est  ce  que  tous  an>«lei  vivre  ;  et  la  ntii- 
leure  preuve  que  je  t'en  puisse  donner ,  c'est  ipie 
tu  as  vécu  six  semaines  de  la  vie  ordinaire  et  qu'il 
te  semble  que  lu  as  été  mort  loul  ce  teraps,  parce 
que  tu  n'as  pas  souvenir  de  ce  que  lu  as  Tait.— 
Hais  que  veux-tu  que  je  réponde  à  ceux  qui  m'en 
parleront  ?  dit  Luizzi  sérieusement  alarmé.  — 
En  vérité,  tu  me  Tais  pitié  !  reprit  le  diable.  — 
Vivons,  «ois  généreux,  et,  s'il  le  faut ,  je  le  don- 
nerai encore  quelques  jours  de  nia  vie  jutore  pet» 
eonnailre  l'histoire  de  ma  vie  passée  ?  —  Pauvre 
Mt  !  dit  Satan.  —  De  qui  )>arles-tu  ?  —  De  moi , 
qui  n'ai  pas  calculé  juste  la  portée  de  la  sottise 
bnmaioe ,  et  qui  m'aperçois,  mon  pauvre  garçon , 
^e  si  je  l'avais  bien  voulu  j'aurais  eu  ta  vie  pour 
nen. 

Luiui  commençait  à  se  dépiter;  Il  garda  un 
Bornent  l«  silence  :  le  silence  est  un  bon  consetl- 
ler.  Pardien,  se  ii\Ai,  si  ces  gâni  m'embarras- 
sent  avec  ma  vie  que  Je  ne  connais  pas,  ne  puis- 
jepas  les  embarrasser  avec  la  leur,  qu'ils  croient 
birà  cachée?  Faisons  vis-a-vie  d'eux  conime  un 
homme  inU-éfùde  vis-à-vis  d'un  spadassio;  au 
lieu  de  parer  les  coups ,  montrons-leur  toujours 
le  bout  de  t'épée  prêt  à  les  percer  s'ils  avMKeat. 
Ten  sais  asseï  déjà  sur  le  moosieur  de  Merin  pour 
qu'il  ait  besoin  de  ma  discrétion  ;  inTormons- 
nons  des  autres ,  «t  nous  verrons, 

Luizii  n'avait  pas  dit  cela  tout  haut  ;  ctpen- 
dml  le  diable  lui  répondit  :  Âsui  bien  raisonné 
pour  un  hoMise  et  pour  un  baron  ;  par  quÀ  tcws- 


lu  que  je  oomnenee  ?  —  Par  ce  ^roa  homme  qui 
ronfle  à  c4lé  de  moi  et  que  lu  dis  être  de  mes 
amis. 


-  LE  FARCEUR.  —  L'EX-HOTAJRE. 


Et  le  diable ,  ayant  po»é  set  jambes  sur  la  bati- 
^pMttede  devant,  répondit  : 

Celui-ci  s'appelle  Ganguenet  ;  c'eal  un  de  «es 
bennes  comme  cbaeuo  en  a  rencontré  une  Tois 
daiu  (a  vie ,  un  de  ces  hommes  petits ,  eroa .  re- 
bondis, les  chereux  droits  et  courts,  leiroDlbas, 
les  yeux  gris,  le  nez  épanoui,  les  joues  ven- 
trues, le  cou  dans  les  épaules,  les  épaules  dans 
l'estomac,  l'estomac  dans  le  ventre,  le  venire  sur 
.  les  jambes ,  roilant,  boulmt,  riant,  criant  ;  un  d« 
«es  homme*  qui  vous  prennent  la  ttte  par  der- 
rière en  vous  disant  :  Qui  ça  ?  —  qui  vous  dtént 
voire  chaise  au  moment  oii  vous  allez  vous  as- 
seoir ,  —  qui  vous  tirent  votre  mouchoir  quand 
TOUS  allez  vous  moucher  ;  —  un  de  ces  hommes 
enfin ,  qui ,  lorsque  vous  les  regardez  ators  d'un 
air  courroucé,  vous  répondent  avec  un  merveil- 
leux aplomb  :  Histoire  de  rire  !  ! 

Ce  monsieur  Ganguemet  est  de  Pamiers  ,  où , 
jusqu'à  présent,  il  a  toujours  vécu.  Il  sait  lousies 
tours  de  son  métier  de  Tarcenr.  H  est  fort  habile 
il  attacher  un  morceau  de  viande  à  la  chaîne  des 
sonnettes  de  porte- cochère,  aBn  que  tous  les 


dûent  eiranU  de  II  THIe  Tienoent  «miter  spr^  ce 
merceas  de  viande ,  et  éreillHit  les  domeslIquM 
dii  foie  dans  ta  nuit.  Il  est  Irèg-experi  dans  l'art 
de  décrocher  les  enseignes,  el  de  les  sabsUtner 
les  met  aux  antres,  TJne  fois ,  il  enleva  l'enseigne 
d'un  coiffeur ,  la  scia ,  et  en  ajouta  la  dernière 
partie  à  cette  d'un  voisin;  il  en  résulta  ceci  : 
M.  Boblot  loue  rim  voiturta  et  de»  {itux  toupet»  à 
Pûutar  de  Pari».  Un  autre  jour,  ou  philÂt  une 
antre  nuit ,  il  arracha  t'alBche  peinle  sar  bois 
d'un  ealrepreneur  de  marionnettes,  et  Isi  sb»- 
pendit  an-dessus   d'ime  pharmacie ,  et  tout  Fa- 

■Biers  put  lire  le  lendemain  :  M.  f ,  apoUti- 

Cêin,  théâtre  de  la  foire. 

M.  Ganguemet  n'est  pas  moins  admirable  h  la 
cemp>EBe  qn'à  la  TiHe.  Il  sait  comment  on  conpe 
adroitement  les  crins  d'mie  brosse  dans  les  drapt 
d'an  ami ,  de  nnniëre  i,  ce  qu'il  devienne  furieux 
d«  picotements,  pow  peu  qu'il  demeure  on  quart 
d'heure  dasB  son  lit.  Il  perce  k  merveilte  une 
cloisen  pour  y  faire  passer  une  ficelle ,  qu'H  s 
Tait  adroitement  accrocher  k  votre  couverture 
puis,  quand  il  vous  sent  dormir,  il  tire  genli 
ment  jusqu'à  ce  que  la  couverture  loit  toute  ra- 
emsêe  au  pied  :  l'mi  s'éveille  transi ,  car  Gan- 
guernet  choisit  potnr  ce  tour  les  nuiu  froides  et 
nnûles,  l'on  remonte  ta  converture.  Ton  '  ~ 
vele|^  soig:nensement ,  l'on  se  rendort  in» 
nen[,  puis  Ganguemet  relire  gentiment  sa  ficdle, 
rons  remet  ï  nu,  vous  regelle,  et  quand  on  se 
iaiate  aller  k  jurer  tôut  seul ,  il  v«ui  crie  par  M 
<nm  :  Hiiloirede  rireil 


M  LU  ■tMtlHS 

SlGingneniet  renconlre  on  Buii,  avec  une 
àe  cet  figures  qui  appellent  la  mysliGcatioii ,  il  lui 
enlève,  pendant  sen  somaeil,  Mn pantalon d  son 
babît,  rétrëcil  le  tout  en  le  cousant  lui-méHie; 
puis*  il  vient  éveiller  la  victime ,  en  riuTiUnt  à 
s'bai>iller  pour  aller  à  la  chaKC.  Le  nialheurevK 
veut  mettre  son  pantalon ,  et  n'y  peut  plus  entrer, 

—  Bon  Dieu  I  s'écrie  Gai^ueraet ,  qu'avei-voin 
donc ,  mon  cber ,  vous  éles  tout  enflé  ?  —  Moi  ? 

—  C'est  prodigieux  !  —  Vous  croyei  ?  —  Je  ne 
tait  si  je  me  trompe  ;  mais  habillez-vous  :  nous 
sUoot  descendre ,  et  chacun  vous  le  dira  comme 
moi.  —  Hait  je  ne  puis  pas  m'habiller.  —  C'est 
ça,  vous  êtes  enflé....  c'est  une  attaque  d'bfdro- 
|iitie  raudro;aii(e. 

£t  cela  dure  tant  que  Ganguemet  n'a  pat  dit 
■onTamâux  mot  ;  Histoire  de  nre! 

Ah  DMobre  de  tes  tours ,  il  en  est  un  qui  me 
parajt  abominable  ;  il  le  fit  une  fois  à  un  homme 
qui  passait  pour  brave  et  qui  «prouva  une  peur 
fiorrible. 

Après  s'être  coucbé,  ce  mMisieur  sent  au  bout 
de  son  4it  quelque  diéte  de  froid  et  de  gluant  ;  il 
Ute  avec  ton  pied,  c'est  un  corps  rond  allongé; 
il  y  poHe  la  main ,  c'est  un  serpent  roulé  sur  lui- 
même  ;  il  saute  à  (erre  en  poussant  un  cri  d'effroi 
et  de  dégoût,  et  Ganguernet  parait  en  s'écriant  : 

—  Histoire  de  rire!...  il  a  eu  peur  d'une  peau 
d'uigtiiUe  pleine  de  son  mouillé. 

Ce  moBsieis ,  Tiirieux  ,  voulait  rompre  les  os  à 
Gn^piernet  :  Ganguemet  lui  jeta  un  immense 
pol  d'eau  tur  la  tête ,  ei'  t'écuppa  es  criant  ; 


M  MABU.  Il 

HMoifede  iir«I...  Lm  mdliq ée  b  ■■iio»,  ae- 
coonu  au  bruit  qui  8e  ftitaît ,  ctliiroiH  le  my^ 
tifié  en  lui  eipliquanl  coaneBl  Gangueml 
était  un  charmant  garçon,  un  Taillant  b«ite-«n- 
Irain  dont  on  ne  pouvait  »e  paner  raiu  peine  de 
périr  d'ennui ,  surtout  à  la  campagne. 

Prends  sarde  à  lui,  baron,  e'ett  un  de  cei  élm 
ÏBKipportaoles  qui  passent  dam  t'exittcnce  des 
antrei  connue  un  chien  dam  un  jeu  de  quiUei,  en 
.  narerunt  de  leur  jiatte  tous  let  amageBieato 
de  votre  joie,  de  votre  trislewe.  Plus  iniupperta- 
Met  que  le  chien,  et  plus  dilBciles  à  chasser.  Us 
«ont  ans  agueta  de  tous  les  seutinentt  que  tous 
poovei  avoir,  de  tout  les  projets  <pie  vous  ponvei 
faire ,  pour  les  déooneerter  par  un  mol  ou  mm 
plaisanterie  :  ces  jtres  sont  d'autant  plut  redou- 
tables qu'ils  vous  exposent  à  rire  de  vos  phis  erueli 
ennemis  et  de  vos  meilleurs  amis ,  ce  qui  est  éga> 
Icment  délicieux  ;  et  que  presque  toujours  ils  vous 
rendent  complices  des  mysti&catioDS  Taites  aux 
autres,  par  le  plaisir  que  vous  y  [»■»«.  Il  en  ré- 
titlle  qoe  lorsqu'ils  s'adresseat  à  vous ,  voua  ne 
trOBvei  nulle  part  la  pitié  que  vans  n'avei  eoe 
peur  penonue ,  et  qu'on  vous  laisse  muI  avec  le 
ridicule  de  vovs  en  ficher ,  si  loutefoia  il  est  poa- 
(ible  de  se  flkher. 

Panni  le«  honmes  de  ee  caracl^ ,  il  y  en  a 
^nelqnes-aiu  que  leur  vulgarité  Suit  par  décon- 
sidérer :  MUxAi  s'en  limnent  au  répertoire  des 
farces  cennaet.  Passer  la  léle  par  le  carrean  de 
papier  d'un  «avalier  ,  pour  lui  demander  l'adrcasi 
dn  waiUfe  de*  fauicei  ou  de  l'archsvéïfue  j 


13  LU  KlwiiHa 

ItmSia  DM.  c«rde  deos  unMcalkr,  de  Uiftm  h 
Cûm  ftlre  ti  caax  qui  descendent  sm  vojeaffé  «wr 
hr«Mi  (c'Mt  le  Mot  propre);  aller  éveiller  au 
niiUeude  ta  nuit  un  notaire  pour  l'enToyer  faîn 
un  tttilanMat  Irè*-{vet8é  chei  un  client  qui  ae 
porte  à  menoilte ,  et  mille  a«tres  fareet  de  ente 
•apèce  :  c'etl  le  fond  du  mélier,  et  Canguernet  le 
■ail  mieux  4]ue  penonne. 

Haia  il  en  a  inventé  quelque^-unet  pour  «on 
eaaaple ,  et  oellei-lb  tui  ont  fait  une  re^tatian 
eoloiiale.  La  leule  véritaklenenl  ipirituelle  qu'il 
ait  faite  eut  lieu  dans  une  maiaon  de  campagne 
eu  l'on  était  ea  atsti  grand  nombre.  Parmi  ]m 
fi  iiiMi  II  qui  s'y  trouvaient ,  Ganguernet  avait  dit- 
tiagué  une  femme  de  trente  ans,  tort  paHionnée 
pour  le»  élégances  parÎHeones ,  et  qui  préférait  à 
la  face  empourprée  île  Ganguernet  le  ptle  vitage 
d'un  beau  jeune  homme  passaUement  niaia, 
Ganguernet  avait  beau  le  mytlifler  aux  jeux  de  ta 
dane ,  celle-ci  iraduisait  sa  gaucherie  en  préoc- 
«ipalion  poétique ,  sa  crédulité  en  bonne  foi  rea- 
pactaUa.  Un  certain  w»r ,  tout  le  monde  se  retire 
après  une  vive  apologie  du  pdie  jeune  houma  . 
(ouQerte  par  Ganguernet  aver  une  patinwe  de 
nauvai»  augure.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  la 
maison  retentit  des  cris  aigus  :  Au  feu  !  au  feu  '■ 
partis  da  salon  du  rei-d»«hauiaée.  Chacun  s'y 
préctpàte ,  hommet  et  fammet  h  moitié  déiha- 
Ullés  ,  ou  i  moitié  rébabillés ,  coimoie  tu  voudras. 
On  entre  péle-méle ,  le  bougeoir  11  ta  iMin,  et  l'on 
trouve  Gan^nenet  étendu  lur  un  faulauil.  Aui 
queftKMU  reitéréw  qu'on  Ui  tiit,  il  se  répond 


Kl  HUIS.  IS 

rifli,  nais  il  va  f 

jeBM  laNwne  par  la  main , 

belle  iame ,  il  lui  dit  graveaKot  :  —  Je  vovt  pri- 

MDte  le  cœur  le  ^lu  poétique  év  la  société  en 

hnaet  de  cotom. 

Teua  édalërent  de  r^,  et  U  dame  ne  l'a  je- 
aait  pardoDoé  à  Gangueraet  ni  aa  boanet  de 
etrtea. 

Cependant  tontes  lea  farce*  de  cet  komme 
e'oat  pas  eu  pour  but  use  Tcageauee  ;  rbittoire 
it  rire  est  le  grand  principe  de  ses  tears.  Avant 
d'arriver  k  l'aDecdole  qui  te  montrera  cet  homme 
tout  ton  véritable  aspect,  je  vaiieoaore  te  racmUar 
({iidquet-uns  des  traits  dont  il  s'enorgueillit  le 
plus.  11  demeurait  à  Pamiers  es  face  de  deux  lé- 
nérableg  bourgeois  qui  occupent  seuls  une  petite 
Duiion  qui  est  leur  propriète- 

Les  vénérables  avaient  TtiBbilude  d'aller  tons 
)et  dûnanelKS  diner  et  faire  une  partie  de  piqnet 
ebei  un  de  leurs  parents  ,  qui  logeait  à  une  assez 
grande  distance  j  on  y  prenait  quelque  peu  de 
patich  ou  bien  on  y  mangeait  dn  millas  frit  san- 
peadré  de  cassonade  ;  on  arrosait  le  tout  dt 
Wanquelte  de  Limous,  de  façon  qne  uDs  deoa 
vénérables  époui  rentraient  vers  onie  heures  en 
dnalODuanl  et  en  trébuchant. 

Un  certain  fatal  dimant^e,  ils  revenaient  cakia- 
caha  chez  eus  :  ils  arrivent  devant  la  porte  dn 
*Mtin  et  continuent  encore  l'espace  de  dix  pas , 
Juste  la  distance  qui  s^re  leur  porte  de  la  parte 
•|u'i1s  viennent  de  passer.  Le  mari  cherche  le 
patse-parloul  dans  sa  poche  et  le   trouve;  il 


cherdlt  la  «emire  :  phis  it  aaron.  —  OA  est  h 
wmwe?  l'éeria-l-il.  —  Tu  at  trop  ba  de  htma- 
^netle.  monHeur  Larqoel,  lui  ditsa  fci^e  (U 
■'appelait  Larqnd);  ta  cherches  la  terrare,  et 
DOUt  MMmmes  encore  devant  le  nor  dn  voisin. 
—  C'e>t  vrai ,  rendit  H.  Larqoet ,  avanfans  en- 
can quelque*  paa. 

Iti  ctHitinuent.  Mais  cette  fois  ,  ils  ont  été  In^ 
loin ,  car ,  après  avoir  reeoDDD  ta  porte  du  voisin 
de  droite ,  ils  reconnaissent  la  porte  du  voisin  de 
gauche  :  lear  porte  est  entre  ces  deux  portes.  Ils 
feloument  m  lilant  le  mur,  ils  arrivent  à  une 
autre  porte  :  c'est  la  poKe  du  voisin  de  droite. 
Les  deu  bonaes  gens  s'alarment  sur  l'état  de 
lewr  raisMi ,  ib  se  croient  lout  à  fait  ivres ,  ils  re- 
CDisoieiMmt  leur  inspection ,  et  de  la  porte  du 
voisin  de  droite  il*  retombent  sur  I*  porte  du 
voisin  de  gauche.  Ils  trouvent  toujours  ees  deux 
portes ,  exee|ilé  la  leur  ;  leur  porte  a  disparu ,  qut 
a  pn  «ileTer  leur  porte?  L'effroi  les  gagne  :  ils  se 
deinandent  s'ils  deviennent  fous  ;  et  craignant  le 
ridicule  jeté  sur  d'honnêtes  bourgeois  qui  ne 
peuvent  retrouver  leur  porte ,  ils  vont  durant  une 
Mure ,  lilant ,  iaspectaot ,  mesurant  ;  mais  il  n'y 
a  pas  de  porte ,  il  n'y  a  qu'un  mur  inconnu ,  un 
nur  implacable ,  un  mur  désespérant.  Alors  la 
pewr  les  prend  tout  à  fait ,  ils  poussent  des  cris , 
ils  a[^llent  au  secours,  et  enèn  on  Hoil  par  re- 
connaître que  la  porte  a  été  exactement  murée 
et  réwépie;  et  quand  chacun  s'informe  qui  a  pu 
jouer  ce  tour  a  ces  honnêtes  bourgeois,  Gan- 
guernet.'du.haul  de  sa  fenêtre,  de  laquelle  il 


a«ùilait  arec  qiMhpMi  Toi»  h  spectacle  de  dtwia- 
liom  de  monneur  et  de  madame  Larquet ,  G*d- 
guernet  jette  ~a  la  foute  son  infatigable  rerratn  : 
—  Histoire  de  rire  !  !  —  Mais  ils  en  feront  une  ma- 
ladie! -'  Bah!  répéla-t-il,  hialoire  de  rire! 

On  priai  H.  la  procnrenr  du  roi  de  modérer 
l'envie  de  rire  de  Ganguernel;  il  en  eut  pour 
qnelqueg  jours  de  prison,  malgré  son  habile  dé- 
fense qui  consislait  à  répéter  sans  cesse  :  —  His- 
loire  de  rire  !  mODsieurle  président. 

Malgré  sa  vanilé ,  Ganguernet  ne  se  fait  pat 
glaire  de  tous  ses  tours,  et  il  en  est  un  qu'il  a 
toujours  nié,  aticndu  qu'il  y  a  menace  de  conper 
les  oreilles  a  son  auteur ,  si  on  parvient  à  le  dé- 
comrir.  Celui-ci  lui  avait  été  inspiré  par  le  mé- 
pris qu'on  avait  fait  de  sa  personne  ,  dans  certain 
•aloD  aristocratique.  Il  ne  s'agissait  pas  moins  que 
d'une  antique  dame  fort  noble ,  et  qui  recevait  le 
plus  beau  monde  de  la  ville. 

Entre  autres  habitudes  de  vieille  race,  elle  avait 
conservé  :  1' celte  de  ne  point  mélanger  sa  société 
d'hommes  mal  nés  comme  Ganguernet  ;  3°  d'aller 
en  chaise  à  porieurs. 

Elle  était  venue  à  un  bal ,  chez  le  sous-préfet , 
bal  auquel  Ganguernet  avait  assisté.  Elle  en  sort 
*er>  rainait ,  portée  dans  sa  chaise  et  pendant  une 
plyie  battante.  Au  moment  où  elle  arrivait  sous 
une  de  ces  gueules  de  loup  qui  versent  les  eaux  du 
cid  dans  la  rue  en  longues  cascades  bruyantes, 
deux  ou  IroÎB  coups  de  sifflet  parlent  à  droite  et 
àgaocbe,  «1  quatre  hommes  se  présentent. 
Les  port«un   m   sauvent  et  abandoAueQt  la 
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chaÎM;  maia  au  moiaeiit  où  U  nebk  djBe  le  croil 
sur  le  point  d'être  aïsassiuée,  elle  seat  une  hor- 
rible fraicbeur  sur  la  lite.  Le  dessus  de  l«  chaise 
avait  disparu  comme  par  cnehaDlemenl ,  et  la 
gueule  de  loup  versail  des  lorreaU  de  pluie  dans 
l'intérieur  de  la  chaise,  dont  la  propriétaire  es- 
sayait Tainemeiit  d'ourtirla  portière.  Elle  se 
iliibat,  monte  sur  te  siège,  et  là,  comme  le  diable 
encagé  dans  une  chaire ,  elle  se  met  à  appeler  la 
colère  divine  sur  les  assassins  qui  lui  faisaient 
[«rendre  une  douche  si  cruelle ,  et  qui  ne  répon- 
daienl  à  ses  invectives  que  par  les  salutations  les 
|ilus  humbles. 

Ce  qui  fut  trouvé  le  plus  infâme ,  c'est  que  la 
daue  portait  de  la  poui&e ,  et  que  les  mystiBca- 
leurs  avaient  des  parapluies. 

A  Pamiers,  au  milieu  de  toutes  les  existracei 
mortes  et  brutes  parmi  lesquelles  il  vit,  Gan- 
guernel  passe  depuis  dis  ans  pour  le  plus  jovial, 
fe  plus  aimable ,  le  plus  amusaul  de  son  monde  ; 
à  peine  en  est-il  quelques-uns  a  qui  il  inspire  une 
sorte  de  mépris,  il  eu  est  même  qui  ont  peur  de 
cet  homme.  Ce  rire  inamoviblement  fixé  sur  ces 
lèvres  rouges ,  vous  fait  mal  à  voir  ;  celle  gaieté 
implacable  mâlée  à  toutes  les  choses  de  la  vie,  doit 
troubler ,  autant  que  peut  le  faire  l'aspect  inces- 
sant d'un  hideux  fantûme  :  ce  mol  rebutant  qu'il 
jette  comme  moralité  au  bout  de  toutes  ses  actions , 
ce  mot  :  Histoire  de  rire  !  est  souvent  aussi  sombre 
que  le  mol  du  trappiste  :  Frère,  il  faut  mourir! 
Aussi  il  devait  se  li'ouver  un  malheur  dans  l'exis- 
tence de  cet  homme  i  il  s'est  nécessairement  ren- 


eaotré  use  vio  qui  a  péri ,  p*roe  qu'il  a  fMiki  la 
Tain  pawor  smis  le  fatal  niveau  de  «on  BBHise- 
ment.  il  a  fallu  qu'il  arriTdt  un  jour  où  ce  leraît 
lut  une  tombe  qu'il  prononcerail  (oo  fameui 
DMt  :  Hiftoire  de  rire  ! 

Il  y  a  Irms  semaines,  M.  Ernest  deB....  iavita 
plusieurs  amis  à  une  grande  partie  de  chasse; 
Gangnwnet  était  du  nombre.  Au  moment  oii  let 
ioTjiés  arrivèreal,  Ernest  achevait  une  lettre;  il 
la  cachela  et  la  posa  sur  la  cheminée.  Ganguernet, 
rortcurieux,la  pritet  lut  lasuscriplion:  —  Tient, 
lu  écris  à  ta  belle-sceur  ?  lui  dit.il.  —  Oui,  répondit 
Ernest,  assez  iodiSéremoienl;  je  la  préviens  qu« 
■MUS  irons  ce  soir,  vers  sept  heures,  à  sm  ch^ 
leau,  lui  demander  à  diner.  Noue  sommes  quinie, 
je  crois  ;  el  ce  serait  courir  risque  d'un  bien  mau- 
vais dîner,  si  elle  n'était  avertie  de  bonne  heure. 

Ernest  sonna  un  domestique,  lui  remit  la  lettre, 
el  personne  ne  s'aperçut  que  Ganguernet  disparut 
avec  le  valet. 

L'on  partit;  une  bis  en  chasse,  Gan^emet  et 
l'uD  des  chasseurs  gagnèrent  un  côté  de  la  plaine , 
tandis  que  les  amis  battaient  l'autre  ;  —  Il  y  aura 
de  quoi  rire  ce  soir,  dît  Ganguemet  à  son  comM- 
gaon.  —  Et  pourquoi  ?  —  Imaginez-vous  que  j'ai 
donné  un  louis  au  domeslique  pour  qu'il  ne  portJrt 
pas  la  lettre  à  son  adresse.  —  Est-ce  que  vous 
i'avM  prise? — Non,  pardieu,  j'ai  dit  au  messager 
qu'il  s'agissait  d'une  bonne  farce  ,  el  qu'il  faUait 
porter  la  lettre  au  mari.  Il  siège  en  ce  momeat 
cOBUue  juge  au  tribunal.  Quand  il  va  voir  qu'il 
y  aura  ce  soir  quinze  gaillards  de  ban  appétit 
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ehei  ta) ,  il  va  se  m^  la  raU  de  tcAire.  Il  h( 
avar*  comme  Htrpa^n ,  et  l'idée  que  noua  allona 
mettre  m  cave  et  m  basse-cour  h  (eu  et  li  sang  va 
lui  donner  une  telle  humeur,  qu'il  est  capaMe  de 
faire  condamner  dix  innocents  pour  arriver  asseï 
Ut  à  la  campagne ,  et  prévenir  le  pillage.  —  S'il 
en  est  ainsi,  répondit  le  compagnon  de  Gan* 
guemet,  cela  me  semble  un  asseï  méchant  leur. 

—  Bah!  histoire  de  rire  1  D'ailleurs,  leplusdrdle, 
ce  sera  quand  nous  arriverons.  Les  autres  crève- 
ront de  faim  et  de  soif,  ils  se  rendront  au  chi- 
teau,  bien  persuadés  qu'ils  vont  trouver  un  excel- 
lent souper.  Hais  rien ,  absolument  rien.  —  Et 
vous  croyez  que  cela  me  convient  plus  qu'à  un 
autre?  repartit  le  jeune  homme  que  Ganguernet 
avait  choisi  pour  conRdenE.  Vous-mjme  ne  aerez- 
vous  pas  la  première  dupe  de  votre  plaisanlerieî 

—  Que  non,  que  non  ,  j'ai  \k  un  poulet  froid  et 
une  bouteille  de  bordeaux,  je  vous  en  offre  la 
moitié.  —  Merci ,  j'aime  mieux  retrouver  Ernest, 
et  le  prévenir.  —  Âhl  oion  Dieu,  mon  cher,  s'écria 
Ganguernet,  il  n'y  s  pas  moyen  de  rire  avec  rODg, 

Le  jeune  homme  s'éloigna,  et  chercha  ses  amis, 

rr  leur  demander  où  il  pourrait  trouver  Eroesl. 
lui  dirent  qu'il  s'était  dirigé  du  cAte  du  châ- 
teau de  sa  belle-sceur.  Il  marcha  vers  cet  endroit, 
décidé  h  aller  prévenir  madame  de  B...  du  tour 
de  Ganguernet.  Au  détour  d'un  chemin,  il  aperçut 
Ernect  qui  allait  vers  le  chiteau  ;  il  doubla  le  pas 
pow  l'atteindre,  et  le  gagna  atae^  de  vitesse  pour 
arriver  presque  an  mjme  instant  que  lui  :  seule- 
ment Ernesl  avait  déjà  franchi  la  porte  quand  le 


BD  MAKIi  tS 

jwwfhiwntr  »>  préaMa.  Cmhm  oohtl-d  a(- 
lut  cnlrer,  elle  se  ferma  TKolmiKDt,  et  il  tn- 
tcBdit  presque  ausulM  l'eiptorion  d'une  »nne  h 
f««i  ;  puis  une  to«  g'écHa  :  —  Eh  bien  r  puisse 
r'M  Banque,  déTends-toi.... 

Le  jeune  boinme  se  précipila  nra  une  grille  i 
Muleuf  d'appui,  qoi  otirrail  dans  la  cour  j  el  U 
iiTit  le  spectacle  te  plus  affreux.  Le  mari ,  l'èp^ 
ara  main,  attaquait  Kroest  avec  une  rage  déses- 
péré*. — Ab  !  tu  l'aimes  et  elle  t'aime  !  s'écria-l-îl 
dune  Toiï  rauque  el  Turieuse....  Ah!  tu  l'aimes 
etelle  t'aime!  A  Im  d'abord,  et  puis  elle... 

La  lettre  remise  au  président  lui  avait  appris 
an  secret  qui  était  reste  caché  depuis  plu»  de 
qBaire  aai,  et  avant  de  vei^r  les  injures  d«  la 
•^«élé,  le  ji^  était  accouru  pour  venffer  ta 


— 1  l'ami  d'Ernest ,  monté  après  la 
grille,  criait  et  en  appelait  à  leur  nom  de  frères  ; 
M-  de  B.„  p^usait  Ëmest  d'un  coin  de  la  cour  à 
laaire  arec  une  fureur  aveugle.  Tout  à  coup  une 
TtBMre  s'ourrit,  et  madame  da  B...,  plie,  éche- 
raée,  parut  à  leurs  yeux.  —  Léonie  !  s'écria  Er- 
■**•.  va-t'en!  — Non,  qu'elle  reste!  dit  le  raari, 
^  est  enfermée  :  n'aie  pas  peiir  qu'elle  Tienne 
"ww  séparer. 

£l  ÎJ  ae  préciNta  de  Donveau  sur  son  frère 
f^  une  si  violente  exaspération,  que  le  fen 
jaillit  des  épécs.  —  C'est  moi  qui  dois  mourir, 
enailmadane  de  B...  ;  c'est  moi,  tuei-moi,  Utea- 
noi! 

Le  jeune  bouiMe ,  anlheureai   cpettatcur  de 


(Mtle  bcmUc-MAiK,  mCIr  les  cris  H  ceii  dcna 
dimede  B...;il  appela,  il  âwanta  la  griltt;il  al 
lait  McalaAer  le  nur,  lortquc,  ponnëe  par  soi 
démpoir,  égarce,  folle,  éperdue,  Léonte  Be  pr« 
cipita  par  Ik  fenflre,  et  tomba  enlre  son  amant  e 
«NI  nun.  Celui-ci .  à  qoi  la  rage  avait  Alt  tout 
raison ,  dirige  son  épèe  contre  elle  ;  Biais  Ern» 
la  détourne ,  et  perésnt  à  ion  Lonr  toute  crainte 
il  s'écrie  : 

—  Ab  !  lu  veux  la  tuer?  Eh  bien,  défends-li 

Et  à  uat  tour  il  attaque  son  frère  arec  unera) 

A  ce  ntocaent,  p«rionae  au  mande  ne  nouTi 
rien  i>eur  les  séparer  [  ils  étaient  enfemes  àa 
la  c«ur,  et  la  malbcoreuse  Léonie  s'était  caué 
jambe  en  tombant.  C'était  un  épouvantable  co) 
bat.  Déjà  le  lan^  des  d«ix  Trères  co«laii  j  il  sei 
blait^ece  ne  fût  quepouraccrotlre  leur  furei 
Cepcttdant  le  jeune  chassenr  élail  arrivé  au  go 
■Mt  du  mur,  et  il  allait  sauter  dans  la  cour,  qua 
il  vil  quelques-uns  de  ses  amis  accoarîr.  Gt 
guemet  était  à  leur  télé;  il  s'approcbe  en  lui 
aanl  ;  —  Vous  criez  comme  un  homme  qu 
éeorehe ,  noas  veus  avons  entendu  d'un  quart 
lieue  ;  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

A  la  vue  de  cet  homme,  le  chasseur  s'éla- 
vers  lui,  le  saisit  il  la  gorge,  et  le  poussant  a 
fureur  contre  la  grille,  il  loi  cria  à  son  (onr  : 
Regardez  :  histoire  de  rire,  momieDr,  histoin 
rire! 

H.  dc'B...,  perce  d'un  covp  dVpé<i,  gisa 


M>  auiLi.  Il 

«Mi  <b  «a  famae.  —  Et  qa'nMt  arrM  it  cAtc 
blalereacontrc^dit  Laiui.  —  Monmur  de  B... 
«it  Bcrt,  et  Ernctt  a  diiiiani.  Harfsne  de  B... 
f'M  CBipobaiiDée  le  leadenam  de  cet  horrible 
d«l. 

CoaiM  le  diable  SnUaait ,  Ganguernet  te  re- 
louro*  eD  iBurmuraDt  :  —  Histoire  de  rire  !  — 
Hiit  c'est  un  infdBw  misérable  que  cet  homme  j 
COBiMDt  qudqu'un  lui  parle-t-il  encore.  —  Bah , 
non  cher,  qui  sait  cela?—  Tout  su  moins,  ce 
jeune  chasseur  à  qui  Ganguernet  a  fait  aa  conS- 
denee.  —  Mais,  repartit  sèchement  le  diaMc,  si 
ce  jeune  chaeaeur  a  fait  une  action  non  molng 
abominable  que  celle  de  GaDguernet  ;  s'il  a  perdu 
une  TenuDe  et  en  a  tué  une  autre  par  un  Mehe 
noisoage ,  et  li  ce  Ganguernet  se  trouve  par  ha- 
lard  pouvoir  ajouter  à  l'iDiliale  d'uo  nom  cité 
dans  un  billet  d  une  certaine  madame  Diloig ,  les 
IcIIks  qui  diront  quel  est  le  gai  calomnialeur  qui 
a  commis  cea  crimes ,  le  jeune  chasseur  se  taira 
et  tendra  la  main  au  misérable  infâme.  —  Quoil 
dk  Luiizî,  ce  spectateur...  —  C'était  toi,  mont 
baron ,  toi  qui  n'as  rien  dit. 

Armand  oublia  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre , 
uiK  seule  chose  le  frappa,  et  il  s'écria  toutjoyeiii; 

—  Tu  vois  bien  que  tu  me  racontes  ma  vie  passée. 

—  En  laol  qu'ettese  mêle  icdle  des  autres,  trit- 
Tohwliers. 

—  (Al  alors,  dit  le  baron  transporté,  car  il 
espérait  ea  t'inforioant  ainsi  des  autres  se  reit- 
te^ner  sur  son  propre  compte,  dis-nwi  quel  est 
cet  hamme  mai^  et  aoueicox  qui  se  retonme  à 


tMt  pritpM  «B  nuMninnl  :  ■  Oui ,  m  teuc.  > 
C«t  hiHiWe  ait  une  «apéee  de  eralin  ipii  ne  fa 
loucba  gii^.  —  C'eit  et  que  ■oos  verront,  rtpri 
Luuri  qui  te  méfiait  du  diaUe.  —  A  ten  aùt 
mais  tant  pis  pour  toi  s'il  t'en  arrive  malheur.  ~- 
N'aie  pas  pour .  je  ne  me  jetterai  point  par  la  poi 
lière,  comme  à  la  Forge  par  la  creitée.  ~  Fativr 
niais,  qoi,  parce  qu'il  prend  des  précautions  coittr 
UPC  espèce  de  danger ,  s'imagine  qm'il  ne  peot  ps 
t'en  jrâealcr  d'autres  qui  l 'atteindront.  Th  < 
comme  un  homme  qui ,  t'étant  hearlé  la  tête  « 
marchant ,  regarde  tAt^oars  en  l'air  et  se  croit  < 
BÙreté ,  et  qui  dans  oMte  sotte  confiance  se  jet 
&u\i  un  trou  qu'il  ne  voit  pas.  —  Eh  bien  !  j'i 
brave  le  péril.  —  Le  premier  de  tous ,  mon  eh 
baron ,  reprit  le  diable ,  c'est  de  m'entendre  fai 
des  théories.  —  Ne  peux-ta  t'en  dispenser?  - 
Moiu  donc,  moDcber  ami,  pem'aS'tu  pas  mens 
de  me  faire  imprimer,  et  crois-tu  que  le  dial 
soit  un  aiaei  bonaéte  homme  de  lettres  pour 
pas  se  prélaster  comme  les  antres  dans  les  con 
déralioQs  géBérales ,  la  disserlation  métajJiysic 
et  la  digression  moralisanle?  —  A  toi  permis , 
Luiui  ;  la  nuit  eti.  noire,  je  Mis  éveillé  camme 
homme  qui  a  dormi  tii  semaines,  et  je  t'écou 
Et  le  di^le  parla  ainsi  :  —  C'éUil  au  temps 
let  bétes  parlaient ,  dit  votre  La  Fontaine  ;  c'é 
dans  un  temps  bien  plus  exlraordinairc  :  c'é 
au  temps  où  les  jeunes  gens  d'esprit  se  faisai 
notaires.  Ce  temps  est  passé;  quelque»-UBs  aj 
remarqué  q«'uD  exercice  modéré  du  nolari»t  c 
duitait  oéaetsaUvmieBt  à  l'obésité  et  àratMme 


raie,  et  ^'wm  h^Mlude  trop  aendue  à»  ces  tm^ 
liiNH  nenut  à  rimbéciUité.  Par  nnii.  In  haaaei 
fui  oD(  quelque  détir  d'échapper  à  bwt  aiùeide 
ùleUecUiel ,  ont  Tui  celte  pùâkitM  earnèn. 

Cama»  on  n'apM  eiMiore  eouoii  te  BoUriath 
une  aul^M  dûosique ,  je  ne  pâmait  pai  dire  pu 
quellcHibitaBce  peniicieuee  U  arrive  à  eea  ftcbàui 
râoltaU  ;  mais  cec  résultats  n'en  «ont  paa  moat 
vrais.  Si  tu  veux  te  dooner  la  peine  de  regardw 
aulour  de  toi ,  il  sera  facile  de  te  eon*aiaere  qua 
eequej'aTanee  ici  n'dt  pas  un  paradaie. 

Le  DoUire,  une  foii  notaire,  ett  un  étn  à  part  : 
l'étude  eit  un  sol  où  il  s'implante,  et  pousse  à  la 
■aaijre  de  ces  végétaux  animaliaés  qye  l'histoire 
Baiurelle  claeae  indifféraninent  panai  ki  liefaena 
et  let  crustacés. 

Il  n'existe  pas  une  carrière  qtn  ne  laine  i  eeux 
qui  b  suivent  quelques  facultés  libres  pour  s'oe- 
.Mper  des  choses  de  la  pensée  ;  nous  conDaistont 
des  avoués,  des  médecins,  des  boulangers  et  des 
rémaulaurs  tpii  ont  quelques  idées  de  style  et  de 
poésie;  on  trouvedesusurieraqui  aiment  lesarls, 
et  il  n'y  a  pas  jitsqu'aux  agents  de  change  dont 
quelques-uns  se  connaissent  en  peinture,  en  mn- 
sique ,  en  littérature ,  et  qui  en  parlent  aves  dis- 
linctioa  :  mais  je  déHe  qu'on  me  produise  un  no- 
taire de  cinquante  ans  ayant  une  idée:  Je  ne  veux  * 
pas  aborder  ici  les  questions  intimes;  nais  y  »4- 
il  au  monde  une  classe  qui  soit  plus  féconde  an 
osaria  trompée  que  celle  des  notaires?  Ceci  tient 
à  de  kanles  coaaidératioM  morales  sur  l'étal  des 
Femoes,  qu'il  est  inutile  de  l'expliquer  looguer 

.....Coogic 


■KDl.  M*w  il  4»i  (atâ\»  de  s'finaghier  que  dans 
■Meac^tére  <}ui  donne  pretqne  totijoun  uk  OfMi- 
leHoeau  oMint  relative  etiqui  met  ochii  ^tii  l'enepet 
«D  coDtact  avec  louUa  le*  positiODi  sociatea,  il  est 
prenjM  impouible  qu'une  TeBiBene  trome  pas 
au-dcHus  ou  au-dessoDS  d'elle  celui  qui  doit  ta 
diitmre  de  l'ennai  de  aoB  mari.  Un  homme  ea- 
hnaé  dt^ui»  huit  beureg  du  matin  jusqu'à  huit 
kmrts  du  aoir  dans  sou  étude,  qui  laisse  m  femme 
«Ds  occupalioo ,  ni  inquiètode  de  fwtmie,  un 
homme  pareil  a  toutes  tes  chanoesd'Mre  cocu,  car 
sa  femme  B  toutM  les^ltances  demal  faire,  l'oisi- 
veté e(  l'toiiui. 

La  femme  d'tui  8pé«dat«nr,  ^i  joue  sa  Tortuna 
ï  dkaque  entreprise ,  peut  s'intereiMr  à  Mtt«  vie 
agitée ,-  elle  peut  s'inlormer  du  succès  d'une  affaira 
d'mi  dépena  son  Uen-itre  et  sa  pasition  ;  mais  la 
femna  d'un  notaire ,  le  bien  lui  vient  en  dormant 
comme  à  son  mari;  et  il  lui  reste  toutes  ses  len- 
gues  journées  k  dérwer.  Quand  l'alïntent  devient 
lourd ,  elle  le  partage.  C'est  si  naturel  !  —  Mous 
Salaa  lient  phis  qu'il  ne  promet ,  dit  Luixzi ,  il 
«nit  annoncé  qu'il Mrait  ennuyeux,  et  il  me  pa- 


Ue  de  ([nérir  rbumanilë .  —  Et  pourquoi  ?  - 
*  qu'Ole  ferme  les  yeux  du  momeM  qu'on  vwt  lui 
UMHitrer  pourquoi  elle  se  crélioise.  —  Et  que  me 
Mt  bmoilecrétinismedti  notaire?—  Tu  verras. 
Tout  bomme  ridie  exposé  à  bériter  ou  à  se  marier, 
doit  l'intéresser  au  notaif  e,  cette  macbiae  à  lesta- 
ments  et  )i  contrais. 


<wlo 


Lmni  cnU  deriaer  que  le  «Maire  ^t  It  abft 
élKpsrlé  ponTaitHtrourer,  cornue GmguerMt, 
«^biavie;  il  (wit  patience,  et  le  diable  eatill> 
nsa  ;  —  Tovtcfoii  celte  atrophie  nonle  de  no- 
tùre  a  beMin  de  tenpe  pour  arriver  k  son  der- 
nier période  j  ainsi  le  natlre  cierc  est  presque 
leujoun  un  homne  auei  chaud,  vivant  dans  le 
■onde  des  femines  galanlea  ,  de  la  bouiUotle  et 
des  loiqiert  IwuyaDts  ;  le  notaire  de  trente  à  qaa- 
rente  su  ne  manque  pas  d'une  certaine  allure 
du  monde;  il  joue  gros  Jeu,  loue  des  lo^es  aoi 
spectacles ,  doane  à  diner ,  dit  des  galanteries  eu- 
raonées  aux  très-jeunes  femoMS ,  et  se  pernet 
qwlques  escapades  avec  tes  muini  chères  de 
ecs  belles  filles  dont  l'e^nit  on  la  beauté  Tonl 
scandale. 

iPassé  quarante  ans,  le  notaire  se  r^t  sur  le 
whist ,  à  dfne  pour  lui ,  est  ennuyé  du  (hédtre,  il 
aiHe  la  G8inpag:ne,  sort  à  pied  avec  un  paraplnie 
pour  prendre  de  l'exercice  ,  donne  des  meabJes  h 
la  Bile  de  son  portier,  fait  retaper  ses  vieus  cbn 
peanz,  et  demande  la  croix  de  la  L^od  d'bon* 
nenr.  A  cinquante  ans,  le  erétinisme  arrive  ;  ï 
soixante  ans,  il  est  complet.  Le  notarial  est  un 
■jlier  insalubre ,  contre  lequel  nos  savants  sont 
invités  à  trouver  des  préservatirs.  C'est  un  article 
à  joindre  au  programme  ^ui  propose  un  pris  il 
la  décoovM'te  d'un  procède  qui  prot^e  la  saule 
dts  élameors  de  glaces  et  des  doreurs  sur  vé^ 

Or,  il  existait  autrerois  à  Toiloose  nn  nolaiK 
appelé  M.  Lilols  ;  cet  homme  n'est  pas  mort,  maîa 


il  D*«it  fiia.  CVirt-À-dir*  qu'il  n'uiate  phu.  qnoi- 

r'il  ait  sobuBbt-cÎDq  «ta,  Miuude  mille  livret 
rente  el  trente  au  de  noUriat.  M.  Utoii  Mt 
l'faoonne-coMrat  ;  si  on  l'iuTÏte  à  dtaer  il  tous  ré- 
foaà  :  —  J'ai  eoatTMtà  wt  ayirs  engagcm»!. 

6'il  pane  chez  Herbola  pour  en  rapporter  quel- 
quai  fnaBdises ,  il  dit  ;  -—Je  Tovdraii  faire  Tae- 
cpiiikion  de  cette  bartavelte  ou  de  ce  coq  da 
brarwe;  je  prends  «eUe  hura  de  sanglier  avec  «ea 
d^>éndaiicet  ;  apportei-moi  celle  truite  eomue 
•Uc  se  comporte. 

Du  reste,  il  est  t^ement  épna  de  sa  carrière, 
que  devenir  notaire ,  être  notaire  ,  avrar  été.no- 
Uire,  lui  a  toujours  semblé  devoir  être  toute  l'am- 
bition, tout  le  bonkeur  et  toute  la  consolation 
d'un  homme.  Tu  ne  t'étonneras  donc  pas  û,  aree 
ees  dispoûlkias  ,  M.  Litois  est  resté  si  longtemps 
ootaiie.  Cependant  des  coliques  uéphrétiques , 
Ptenltd  d'une  fidélité  trop  cmstanle  à  aoQ  fauteuil 
de  maroquin,  Tarertirent  qu'il' était  temps  de  se 
tenir  debout ,  de  marcker  et  de  sortir  du  notariat. 
11  y  a  doiue  ans  il  se  résolut  i  vendre  sa  charge. 
U  jeta  les  yeus  sur  son  mulre  clerc ,  H.  Eujine 
Vaynal ,  garpon  de  yiagt-huit  ans,  spirituel,  eom- 
plausaiit ,  gai ,  rieur  et  amoureux,  ffl.  Litois  lui 
connaissait- bien  tous  ces  défauts;  mais  Eugène 
n'avait  pas  le  sou ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  le  pré- 
féra. Vendre  m  charge  à  un  homme  riche ,  qui  le 
patcnil  en  beaux  écus,  c'était  se  séparer  violon»- 
ment  de  sa  vie  passée  ;  e'était  jeter  aux  bras  d'un 
autre  son  amour  de  trente  ans ,  sa  charge,  sa  naf- 
Ireise,  toujours  jeune  et  toujours  filbèlc. 


<wk- 


K.  UMs  ■»  H  tmlit  pM  M  coDra^a  i  lÉ  orhola 
<pW  jetRH  hcmne  ^i  Itri  dvrraJI  deux  c«ri 
mille  francs  serait  bien  plus  à  M  merci,  «t  qac 
qvtlquerou  «ocore  il  pourrait  se  gtiaiat  hrtive- 
■«■tdans  rétude,  butiner  encore  par-ci,  par^Hi, 
eoBBe  l'abeillfl  matinale,  becqueter  une  vente, 
eoDiM  un  paiMreaii  nu  fruit  mûr  j  eAeurer  de 
■a|ilumeiiit  GODtraldemaria^  eomme  unpapitfim 
■M  rase,  et  veiller  sor  sa  charge,  créature  heati- 
nuble  et  chérie,  laquelle,  comme  le  disait  H.  Li- 
ttm.  était  devenue  sa  fille  apr^  avoir  ité  ta 
(terne. 

KiigèDe  Faynal  aocneillit  avec  joie  les  propMi- 
tii»sdell.  Litois.  Celui-ci  Bavait  qu'avec  un  ma- 
riage Eufèoe  paterût  sa  charge;  et  pour  ^e  le 
jeune  bonone  ne  fût  pas  inquiet,  M.  Litois  as- 
MOfa  qu'il  avait,  dans  une  petite  ville  aux  envf' 
rons  de  Toulouse,  une  cliente  dont  il  comptait 

rtiGer  son  successeur  avec  troi»  cent  mille  livroi 
dot.  C'était  une  ù  belle  chance  de  fortune 
qu'Eugène  aocepla-let  fcas  termes;  il  se  (aiua 
■Dtaie  aller,  dans  ce  premier  mouvement  d'en- 
thousiasme, k  eertaiaes  conditions  doot  il  ne  ca^ 
cala  pas  toute  la  portée.  Lorsque  H.  Litois  avait 
fait  UM  affaire,  il  aimait  asseï  qu'elle  Ut  coaetue 
et  qu'il  n'eiît  plue  de  chances  ii  courir. 

Comme  Eugàoe  pouvait  mourir  avant  de  s' Are 
marié,  loa  patron  le  Dt  assurer  sur  la  vie  [toar 
une  somme  ae  aOO,OOOfV.,  de  manièreà  Atre  ^ëjé 
de  sa  charge  si  Eugène  mourait,  et  à  laisser  «uk 
hérilien  du  jeune  nomme  la  soin  de  ta  vendre, 
fingène  «tait  jcnne,  boùiUairt,  il  aimait  te  monde 


et  l«  plaiMn,  et  c'était  un  pan  p«iw  uUrfalK  k 
MB  penchBoU  qu'S  Mail  si  ineaHtdérâoeDt  Icatâ 
la  TortuM. 

AvMt  Unit  cependant,  Eugène  était  un  itmotte 
homme,  et  u  première  pensée  était  de  l'acquitltr 
emeri  H.  Liloia.  Celui-ci  avait  donné  dei  temei, 
it  avail  compris  qu'il  falLail  au  jeune  noture  lé 
temps  d'établir  sa  réputatioo ,  avant  de  le  pr^ 
senler  comme  un  mari  ctavenable  à  une  belle 
dot. 

Durant  la  première  année,  Eugène  n'est  doM 
à  soulTrir  que  de  l'iraporlunilé  de»  visites  de  son 
ancien  patron;  et  ce  qui  est  renarquable,  c'est 
i^e  H.  Litois,  ijui,  avant  ce  temps,  ne  faisait  riea 
que  par  les  conseils  de  son  luaitre  clerc  Eugène, 
prétendait  le  régenter  dans  tout  ce  qu'il  faisait 
en  sa  qualité  de  notaire.  Hais  £es  petits  ennuis 
importaient  peu  à  Eugène,  car  il  était  riche,  cen- 
sidéré  et  heuKUx.  Heureux  en  effet  \  il  aimait  une 
femme,  belle,  gracieuse,  dont  il  avait  fait  les  af- 
faires à  propos  d'une  séparation  de  biens, 

Cette  femme  était  du  monde,  elle  avait  été  mal- 
heureuse avec  son  mari,  et  se  servait  três-Jiabi- 
lement  d'une  pâleur  habituelle  pour  faire  croira 
ï  une  profonde  tristesse;  elle  grasseyait  en  minau- 
dant faiblement;  elle  s'habillait  à  ravir,  et  ado- 
rail  M.  de  Chateaubriand,  C'était,  en  termes  d'é- 
tude, une  conquéle  charmante  pour  Eugène.  Il 
n'en  partait  k  personne,  mais  tout  le  moude  le  sa- 
vait. Cette  publicité  alla  si  loin  que  le  mari  finît 
par  l'apprendre, 

C«  mari-là  oousentait  à  être  séparé  d«  bknt 


fntcn  temmt»,  mût  comme  «s  ■•  Valait  pM 
•éparé  de  noa,  il  oe  voulut  pat  que  le  tien  fût  ma 
(^t  de  ccHnmentaires  peu  obli^anU.  ll«ILendit 
uDï  aceasion,  et  un  jour  que  sa  femme  et  EagèBe 
MrUieot  eiuemble  du  spectacle,  le  mari  smiflteta 
le  notaire  a«  yeux  de  deux  cents  persoDOes. 
Bcndei-TOUB  fiit  pris  pourleleodemam. 

A  huit  heures  du  matin  Eugène  était  Aei  hii 
avec  ses  témoins  ;  il  allai!  sortir  pour  «e  rendre  à 
tme  dtni-lieite  de  la  ville,  lorsque  M.  LHoig  entra 
inpAueusement,  avec  l'air  d'une  pKdbnde  in- 
dignation. 

Af  ant  que  personne  eût  pu  reeonnaitrel'homme 
qoi  s'introduinit  ainsi  sans  se  faire  annoBcer, 
■.  LitMg  Muta  i  la  gorge  d'Eugène,  et,  le  prenant 
an  mtlet,  s'écria  :  ■—  Vous  n'ire»  pai;  tmw  n'ir« 
pn!  —  Mais,  monneur,  dit  Eugène  en  se  déga- 
geant, que  prétendez- vous?  —  Je  préiendcVoaa 
Aire  rester  henaële  homme.  —  Monsieur  !  qne 
Mgmte?  —  Cela  signifie  que  tous  n'ivei  pas  vont 
ballre. 

—  J'ai  été  inniUé.  — C'est  possible.  — J'ai 
■m-mème  insulté  mon  adversaire.  -—  C'est  po»- 
■iMe.  —Il  n^'atlend,  et  ie  brâle  de  le  renoontrer. 
—  C'est  possible.—  £1  rm  de  nous  deux  nwtera 
nr  b  place.  —  Ce  n'eM  plus  possible.  —  G'est  ce 
VKQoui  allons  voir.  —  Ah!  tous  n'irez  pas,  s'é- 
erîa  Cex-nataire,  en  leplaçsnt  furiensemenl  entre 
hi  porte  et  Eugène. 

Cchn.ci  avait  grande  envie  de  prendre  le  vieiU 
Ivd  par  le*  épaules  el  de  le  Jeter  de  eAlë  :  mais  il 
se  eontÎBL  —  Alloai,  monsienr  Lilois,  hii   dit-il, 


roas  ei^ortc  Veap  Imn  ;  je  ne  n»  pat  eiwore  nn 
horone.mort.  —  Tant  pia.  —  ComnMBt,  lantpiê? 

—  Oui,  monsiotr,  tant  pis:  earuTométieiiiorl, 
TMM  ne  me  feriez  pai  la  friponnnie  d'aller  tdiu 
batlce.'— Montreur  J...  —  Pa«  de  cris,  mon  cher 
Eugène,  et  tiaei.  —  Qu'est-ce?  la  polie*  d'à»- 
surancesur  ma  vie?  —  Lisez  :  là,  au  basKle  la 

EagiM  hit  t  •  La  compagnie  ne  sera  pas  tenne 
4e  pafcr  le  capital  assuré,  si  l'assBré  mewt  bon 
du  territoire  de  l'Europe,  ou  s'il  est  lue  en  dud,  ■ 

—  Ou  s'il  est  tué  en  duell  enlcMlM-rous  bien, 
monsiear  Englue;  erga  tous  oe  tous  battrez  pas^ 
ï  moins  que  tous  n'ayez  deux  cent  aulle  irancs  il 
me  donner  en  espèces  sonnantes  et  ayant  ooura, 

Eag^ie  humilié,  confondu,  ne  savait  que  ré- 
pondre :  —  Monsieur,  dit'il  à  l'un  des  tëmoiM, 
tcwIIm  aller  prier  mon  adversaire  d'attendre  à 
demain  matm.. —  Pas  plus  demain  matin  ^'au* 
jourd'hui  ;  j'ai  aTerti  la  police,  reprit  l'e^i-nataire, 
et  TOUS  serei  suivi.  —  Mais,  monsienr,  vous  me 
déshonorez  I  —  Vous  voulez  ne  ruiner.  —  Mais^ 
moMieur,  je  n'emporterai  pas  votre  charge  dans 
la  terre.  —  Je  n'ai  phis  de  charge  :  j'ai  un  débi- 
teur de  deux  cent  mille  francs.  Est-ce  que  je  sais 
ce  qu'est  deTenue  l'étude  dans  vm  mains  î  lia  n»- 
taire  qui  a  une  maitresae  dans  le  monde,  ui  no- 
taire qui  se  bat,  cela  ne  s'est  jamais  vu  :  je  ne  dos-, 
nerats  fias  traite  mille  francs  de  votre  charge. 
Vous  n'en  devez  deux  ceat  mille  votre  peraonne 
est  monfarant;  U  riH|u«r  c'est 'commettre  un 


Mcllioitat ,  une  vlobtioii  de  àiftt  ;  e>*t ,  je  !•  rtf- 
pète ,  une  rriponmwic ,  et  j?en  fait  jufei  <m  ne»- 
neun.  — ^  Ma  foi ,  dit  l'un  dei  témoini ,  iMut  r»- 
viendrons  quand  ce  débat  sera  ju^- 

Eiigène  ne  put  m  débairauer  de  Liloîs  ;  l'bevn 
du  rendez-Tous  était  passée,  Tainement  le  jemie 
notaire  avait  écrit  au  mari  pour  hii  demandar 
une  autre  rencontre  ;  celui-ci ,  qui  avait  appris  la 
catne  du  retard  d'Eugène,  n'aecepla  pas,  disant 
que  celui  qui  manque  à  un  pareU  rend»-Tttw 
donne  k  penser  qu'il  manquerait  h  un  secoadj 
puis ,  en  homme  d'esprit ,  bien  tùr  qu'il  se  Tengt» 
rail  mieux  avec  un  ridicule  qa'avec  un  piatolël, 
il  raconta  l'histoire  du  notaire  ntardiandant  sa 
liberté  au  vieux  patron. 

Ce  Tut  une  scène  Tort  drâlc ,  où  le  jeune  honasa 
raisailsesoffreg  au  vieillard:  ~  Adixmillerraaes, 
et  laissei-mol  sortir,..  —  Kon  !  —  Vingt  mille... 
—  Non!  —  Trente  mille...  —  Trente  mtUa  fsii 
non  !  Deux  cent  mille  francs ,  ou  rien. 

Cela  flt  grand  bruit  dans  Toulouse  ,  et  Eugtee 
ne  s'en  releva  pas  comme  homme  du  monda!  Son 
crédit  comme  notaire  en  fut  même-  très-geosibie^ 
ment  atteint.  Un  jeune  homme  qui  n'avmt  pas 
su  se  battre ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  la  femme  qui 
l'aimait,  c'était  un  homme  sans  dignité  ;  la  elieiv- 
têle  l'abandonna  par  les  femmei,  oslemMement 
tt  d'une  maniât  cachée. 

M.  Litois  s'alarma  sérieuseraont  de  ce  discrédit, 
et  usa  de  tons  ses  moyens  ponr  le  rdever;  aam 
avant  tout ,  il  songea  k  s'assurer  le  paiemeut  4e 
sa  charge  :  il  annonça  doic  6  son  ceasionnaire  lu 


eliente  çu'il  ttii  antt  pranbe  ;  sHe  devait  arriTer 
dam  drax  mois.  Depuis  sa  méMmiture ,  " 


quelques  dients  modeslei;  il  rencontra  chei  l'un 
d'evi  une  fille  d'une  raviesanle  beauté ,  d'une  ma- 
destie  suprême ,  d'un  caractère  Sexible  et  doui , 
un  ange.  Elle  ne  vit  d'Eugène  que  les  bonnes 
grices  du  jeune  bomme ,  l'élégance  de  ses  bw- 
niires ,  la  politesse  de  son  esprit ,  la  booté  de  son 
cswr  ;  elle  l'aima,  ils  s'aimèrent  ;  et  Eugène,  dam 
un  transport  d'amour  où  il  oublia  ses  cruelles 
oUlgations ,  lui  joni  de  l'épouser.  Elle  le  cnit ,  et 
la  pauvre  Sopbse!... 

Mais  ceci  est  une  histoire  à  part  et  qu'il  ne  me 
cAnTÎent  pas  que  tu  saches  encoi^.  Je  ravieos  a 
fiugéne  Faynal. 

Le  lendemain  de  cette  sable  {M-mnesse,  Eugùie 
reptt  une  invilation  à  dîner  de  M.  Litois  ;  le  nial- 
beureux  s'y  rendit  un»  déSance.  A  peine  arriré. 
Ibneien  palren  le  fait  entrer  mystérieusement 
'dans  un  cabinet  de  [ravail,  et  lui  annonce  qu'il 
n  Toir  sa  future. 

Ce  cnupds  foudre  filpâlir  Eugène:  — Hais  je  ne 
le  iavais  pas.  —  Commcst ,  tous  ne  le  sariez  pas  ! 
Voilà  deux  mois  que  tous  êtes  préTenu.  —  Hais... 
—  Comment,  mais!...  avez-vous  oublié  que  le 
terme  de  votre  premier  paiement  de  cent  miHc 
francs  est  échu  .  et  que  si  votre  mariage  n'est  pas 
onelu  d'id  à  huit  jours,  et  le  paiement  fait .  je 
v*us  dénonce  i  la  chambre  des  notaires  l  —  Mon- 
lieur ,  c'est  une  bwbaite!  —Comment,  une  bar- 
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bam?Je  tous  donne  une  femme ^i  toos  afqwrte 
trais  cenl  mille  francs  dedot  !..•  Mail,  son  cher, 
vous  £tes  fou  ! 

Engéae  pensa  que  véritableineDt  il  était  foit , 
«ion  les  affaires,  et  il  te  laissa  conduire  au  salon  ; 
il  entre,  il  r^arde,  il  voit,  6  surprise  !  une  jeune 
fille,  belle,  charmante,  gracieuse.  Malgré  son 
■mouT ,  il  tremble  d'un  doux  espoir.  —  Oiï  est 
Mire  tante  ?  dit  le  rieui  notaire.  —  Me  Toici,  ré- 
piHid  une  voix  aigre,  sortant  d'une  face  maigre. 
—  Mademoiselle  Dambon,  je  tous  présente  votre 

Eugràe  s'inclina  avec  respect  I — Mademoiselle, 
laissez-nous,  dit  le  nnlaire  à  I&  belle  enTant,  noue 
avtms  à  parler  d'a^ires. 

Eugène  la  suit  amoureusement  des  jeni  ;  etie 
liù  rit  au  oez .  et  il  se  tourne  vers  la  lanle.  — 
Allons ,  Eugène,  lui  dit  le  notaire,  baisez  lamaiO' 
de  votre  future. 

Eugèae  tomba  moralement  à  la  renverse ,  etsi 
tes  jambes  le  soutinrent,  ce  fut  par  habitude,  car 
il  te  crut  au  milieu  d'an  tremblement  de  terre. 
La  vieille  future  cMnpnt  l'effet  qu'elle  avait  pro- 
duit, mais  le  mari  lui  avait  plu  ,  et  elle  pensa 
qu'une  fois  qu'il  serait  sien,  elle  en  profiterait  bon 
gri  mat  grë.  Elle  laissa  donc  a  Eugène  le  temps 
de  se  remettre,  et  bientAt  eUe  parla  si  vivement 
et  H  cat^oriquement  île  ses  terres ,  de  ses  vignes 
et  de  ses  prairies ,  que  le  jeune  praticien ,  que  le 
notariat  avait  déjà  gangrené  par-ci,  par-là,  la 
trouva  moins  coupenisée ,  ntoins  maigre  et  pres- 
que avenante.  Cependant  ce  fut  un  long  coqibat 
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tnalheuFMix  pour  en  parl^  à  db  ami  f  la  veilte  du 

mariage.  . 

Beaucoup  d'autres  nolaires  ont  épousé  de  vieil- 
lot filieg  fort  laides  pour  leur  dot ,  mais  on  sait 
qu'ils  s'en  sout  donné  la  peine ,  et  oa  les  répule 
b^lea.  Ce  mariage  imposé  fuL  reproché  à  Eugène 
eoBine  une  llcheté;  d'une  autre  part,  le  ridicule 
l'atait  entamé;  les  blessures  que  fait  cette  arma 
dangerewe  ne  se  fermenl  jamais  ,  et  pour  peu 
qu'on  les  éeorcke  par  un  noureau  coup,  elles  s  en- 
veniment mortellement. 

Le  jeune  notaire  et  sa  vieille  fille  de  femme , 
riwwir  on  l'appelait ,  furent  un  objet  de  Hsée 
universelle. En  eOet,  madame  Eugène  Faynal  avait 
gardé  sa  roideur,  sa  pincerie  et  son  air  prude  de 
vieille  BUi.  A  ce  malheur,  Eugène  ajouta  celui  de 
devenir  père  de  deux  garçons  jumeaux.  On  voit 
que ,  pour  les  femmes ,  le  temps  perdu  se  répare  ; 
MS  deux  jumeaux  furent  un  nouveau  ridicule. 

fiienlAl  la  dame  i'aper(Ut  qu'elle  était  une  cu- 
riosité qu'on  invitait  pour  la  faire  parler  de  ses 
charmants  jumeaux  ;  elle  accusa  son  mari  de  se 
pas  savoir  la  faire  respecter  ;  la  vie  d'Eugène  de- 
vint une  querelle  sans  fin,  l'acrimonie  de  madame 
lui  monta  en  érésypèleauvisage,  etde  laidequ'elle 
était  elle  en  devint  abomoahlë;  le  caractère  suivit 
kl  progrès  da  sa  laideur ,  et  au  bout  de  dix-huit 
PMS  la  maison  d'Eugène  devint  un  enfer. 

Cs  ht  alors  que  ,  pour  se  distraire ,  il  s'adonna 
aduBTepunt  aux  affaires;  mais  il  n'était  plus 
(eoipo;  rélndrsvait  été  désertée,  les  cli^ts  étaie^ 
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eues  aîUeiirt.  Il  porU  un  regird  icraMeiir  mr 
kl  dépenses,  el  il  vil  ^«  les  «leux  cal  uiiHe  fnms 
pafés,  plus,  les  Intérêts,  il  ne  lui  élait  re»lé  que 
qiiatre'Tiogt  mille  francs  sur  la  dol.  Les  qBatre- 
lii^l  mille  francs  étaient  passés,  en  partie,  dans 
les  dépenses  de  la  maison,  auxquelles  ne  igffisaieol 
pas  les  bénéfices  de  l'élude.  Il  fallait  le  réduire 
«•Bsidérablement,  ou  faire  de  auuvaiset  aflairea, 
Eug^w  n'accepta  ni  celte  humiliation  ni  cette 
honte.  Il  se  râaUil  à  vendre  sa  charge.  Le  pre- 
mier mars  ISlîi,  il  était  près  de  conclure  pour 
trois  cent  cinquante  raille  francs  ;  il  retarda  de 
buit  jours  la  signature  de  l'acte,  et  un  an  ^rès, 
il  Tendit  sa  charge  pour  cinquHite  mille  (rases. 
Aujourd'hui  H.  Faynal  est  un  babitaotde  Saint- 
Gandens,  ayant  une  femme  de  quarante-huit  ans, 
quatre  enfants,  deux  mille  deux  cents  livres  de 
rentes  j  il  s'est  adonné  k  la  culture  des  roSM,  il 
porte   des  souliers  en  veau  d'Orléans,  3?ec  des 

S  êtres  de  coulîl,  fait  des  parties  de  bosloa  à  on 
rd  la  fiche  et  joue  de  la  clarinette.  Après  avoir 
été  notaire,  il  a  encore  du  cœur  et  des  idées  ;  il 
lent  son  malheur  et  te  trouve  ridicule.  Cet  être 
extraordinaire  n'a  que  trente-huit  ans ,  et  c'est 
loi  qui  dort  en  face  de  toi.  —  Et  que  me  fait  cet 
homjne,  pour  que  tu  m'aies  si  longuement  raconté 
bt  tribulations  de  sa  vie  ?  ~~  CoDUneat  I  (u  ne 
GOm|wends  pas,  repartit  le  diable,  comment  un 
notaire  peut  s«  trouver  mêlé  à  la  vie?  —  Quand 
on  n'a  fait  ni  ventes,  ni  acquiai lions,  ni  mariage, 
coolraL  double  où  Voa  vend  son  oam  sans  acheUr 
le  bonheur... 
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—  HBiiTais,  irèsmauTaÎR,  Hl  le  diable.  — 
Plai(-tl?  —  Conlinue,  je  ne  répèle  pas.  —  Eh 
bien,  quand  on  n'a  rren  fait  de  lotit  cela,  on  n'a 
pas  de  grands  intérêts  à  démêler  avec  un  notaire. 

—  N'en  avats-tu  aucun  avec  M.  Barael? 

—  Apurement.  Mais  H.  Barnet  était  mon  no- 
laire.  — fflais  n'est-ce  pas  comme  solaire  d'un  au- 
tre que  lu  as  désiré  le  consulter?  —  Eu  eflet,  dit 
I.uizzî,  comme  notaire  du  marquis  du  Val.  £h 

'  bien? — Eh  bien?  Pauvre  gardon  !  tu  ne  comprends 
pas  ?  et  tu  veux  aller  vivre  k  ¥aris,  oil  il  faut  de- 
viner à  peu  près  tout  !  car  c'est  un  pays  où  l'on  ne 
dit  presque  rien  des  intérêts  cacbes,  tant  on  a  la 
conscience  que  chacun  les  apprécie.  —  Tu  es  trop 
fin  pour  moi,  mons  Satan.  —  Eh  bien  donc,  mon~ 
lieur  le  baron,  il  est  presque  inévitable  que  dans 
un  contrat  de  mariage  il  se  trouve  deux  notaires, 
celui  de  la  famille  du  mari  et  celui  de  la  famille  de 
la  mariée.— C'est  probable.— I^'étail  M.  Barnet? 

—  Le  notaire  du  marquis  dii  Val.  —  Et  quel  était 
donclenolairedemaderaoiselleLucydeCremancé, 
devenue  marquise  du  Val?  —  Ce  serait  ce  mon- 
sieur qui  dort?  s'écria  Luizzi.  ^  Très-bien!  très- 
bien  '.  répondit  le  diable  en  nasillant  comme  un 
Trère  ignoranlin  qui  interroge  un  enfant  sur  l'exis- 
tence coéternelle  de  Dieu  le  père  et  de  Dieu  le 
flis,  et  qui  est  salitfaitde  la  réponse  qu'ila  refue. 

—  Et  sans  doute  il  assistait  à  cette  scène  si  extraor- 
dinaire dont  Barnet  a  si  bien  gardé  le  secret?  — 
Encore  Irês-bien,  repartit  le  diable  du  même  ton 
nasal.  —  Et  crois-tu  qu'il  veuille  me  la  raconter? 

—  Tu  5ais  que  j'ai  promis  de  te  la  dire,  mais  s'il 
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veut  n'^pn^iner  «e  ao»,  il  mt  rendra  aenioe,  car 
fai  albire  ici.  —  Dans  celte  dil^ce  ?  —  Oui.— 
l^uoidoiK? — Un  lourde  mar>çcMi. —  Lequel? — 
Tu  Terras. 

Et  sur  ces  paroles,  le  diable  disparut.  Luini,' 
|rAee  à  la  vision  naturelle  qui  lui  était  accordée 
m  temps  en  temps,  Luizzi  vit  le  diable  te  traas- 
fwlDer  en  une  mouche  de  petite  diiueiuioo,  de  si 

f élite  dimension  que  personne  que  lui  n'eût  pu 
apercevoir.  Elle  Toliigea  un  moment  dans  l'inté- 
rteur,  et  tout  en  badinant  elle  piqua  le  nez  de 
l'ei-nolaire ,  qui  machinalement  prit  les  genoux 
de  la  dame  assise  k  c4lé  de  lui. 

La  dame  ,  que  le  diable  n'avait  pas  piquée, 
donna  à  H.  Eugène  Paynal  an  coup  de  ridicule 
sur  les  doigts  ;  il  j  avait  trois  clefs  dans  le  sac. 
Le  notaire  s'éveilla  en  sursaut,  et  Ganguernel  liù 
Muta  a  la  gorge  en  lui  criant  :  La  bourse  ou  la 
vie!—  Qu'est-ce?  s'écria  l'ei-nolaire  épouvanté. 
—  Histoire  de  rire!  répondit  Canguernet,  et  tout 
w  monde  e'étant  éveillé ,  la  conversalioa  devint 
génà-ale. 

Cependant  Luîzii ,  plus  curieux  en  ce  moment 
M  ce  qui  allait  arriver  dans  la  dil^nce,  que  de 
coanaître  net  compagnons  de  voyage,  ferma  les 
yeux  pour  Taire  semblant  de  dormir,  ce  qui  ne 
l'empfaba  pas  de  pouvoir  suivre  dans  son  vol  la 
■Bouche  microscopique ,  qui  n'était  autre  que  le 
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Berlin,  m  trMmit  va  jemc  homm  ie  Tingt  tm 
tout  au  plus.  H  ilait  beau  garçon,  mais  portait 
en  lui  un  air  de  ntaiierie  OBbitiense  que  Luini 
.n'eût  point  sans  doute  remarqué ,  sani  cette  per- 
spicacité (ubtile  que  le  diable  lui  avait  comrau- 

Cette  faculté  pemil  au  baron  de  comprendre 
la  nature  de  ce  jeune  homme,  sani  prévoir  toute- 
bis  ùù  elle  pourrait  le  conduire,  il  reconnut  quil 
était  doué  d'une  faculté  impressive  extraordinaire 
qui  l'avait  continuellement  jeté  dans  les  révei 
d'une  exiatence  d'autant  plus  faulaslique  qu'elle 
s'était  pour  ainsi  dire  accomplie  en  imagina- 
lion. 

Etant  encore  au  collège ,  où  il  avait  lu  les  Bri- 
gamlt  de  Sohilter,  ce  monsieur  s'était  pris  d'à- 
«our  pevr  les  longues  Bgures  errantes  des  dé- 
irouKeurs  de  grands  chemins.  Il  se  mirait  dans 
son  iDMgination,  en  gr-andes  moustaches,  en  en- 
lotte  rouge  ,  avec  des  bottes  jaunes ,  des  gants 
noirs  à  la  Crispin,  un  sabre  et  trois  paires  de  pis- 
tolets. Son  cours  de  droit  qu'il  commença  un  an 
après,'lui  apprit  le  néant  de  ces  vanités.  Les  gen- 
darates  français  lui  parurent  trop  nombreux  et 
les  cavernes  trop  rares  chez  nous,  et  Fernand  re- 
nonça 'a  élre  un  sujet  de  drame  allemand. 

BientM ,  et  comme  h  beaucoup  d'autres  jeunes 
gens,  il  lui  tomba  dans  les  mains  le  détestable 
roman  de  Faublai,  et  voici  Fernand  se  créant 
dans  toutes  les  loges  de  l'Opéra  des  marquises  de 
B... ,  voyant  dans  toutes  les  petites  femmes  rieu- 
ses des  jeunes  dames  de  Lignoles,  et  pensant  qu'il 
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fenît  Att  (brades  tout  comme  vu  aatre.  Ce  Tut 
une  dauseuae  qui  le  gtiérit  de  cette  folie,  et  ce  fut 
MM  nédecia  qui  le  guérit  de  sa  daaieiiM. 

Une  autre  fois,  après  avoir  décoré  IferHier, 
Fernand  s'imagina  qu'il  devait  se  tuer  d'amour. 
Polier,  qui  était  allé  donner  quelques  représeii' 
latioDs  à  Toulouse,  mit  fin  à  celle  prélenlien. 
Lliittnre  des  guerres  de  la  révolution  faillit  faire 
tagager  Fernand  en  temps  de  paix,  et,  ï'il  eût  pu 
traverser  la  Garonne  tans  vomir,  il  se  serait  fait 
ntarin.  pour  rivaliser  avec  Âméric  Vespuce  ou  le 
capiaine  Cook. 

Au  mtHnent  où  Luizzi  observait  Fernand;  ce 
jenne  homme  venait  de  faire  la  lecture  de  l'his- 
toire des  papes,  et  ce  n'était  pas  sans  quelque  ra- 
vissement qu''il  avait  sondé  les  secrels  du  Vatican. 
Cette  domination  absolue,  qui  s'élève  au-dessus  de 
celle  des  rois,  cette  représentation  imàiédiate  de 
Dieu,  celte  pompe  brillante  des  cérémodies  chré- 
tiennes, avaient  étourdi  sa  facile  imagination,  «t 
toit  qu'il  enviât  les  lutvicités  de  Borgia,  la  gloire 
douée  et  artiste  de  Médicis,  la  politique  et  la  phi- 
losophie de  Ganganelli,  toujours  est-il  que  ta  pa- 
pauté le  tenait  à  la  gorge.  Etre  pape  lui  paraissait, 
à  vingt  ans,  une  plus  belle  destinée  qu'aimer  et  être 

Cela  tenait  de  la  folie. 

Enfin  c'était  dans  cette  diipositioti  de  cœur  et 
d'esprit  que  Fernand  parcourait  la  roule  de  Paris 
à  Toulouse.  Luizii  voyait  la  mouche  diable  tour- 
aojtt  au  bout  du  nez  du  jeune  homme,  lorsqu'on 
arriva  à  bb  village  appelé  B^mandé.  Rien  de  re- 
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marquabla  ne  le  raeommaaderaît  h  rallentimi  An 
voyageur,  ù  ce  D'ett  qu'on  y  dîne,  et  il  n'existe 
dans,  le  monde  que  deux  individus  qui  saclient 
Ynilablement  la  valeur  d'un  dîner  attendu,  c'est 
l'homme  qui  voyage  en  diligence  et  le  convalescent 
à  ta  première  cAleletle. 

L'énorme  voiture  aoi  armeg  do  France  s'arrêta 
donc  à  Boismandé,  devant  l'auberge  accoutumée. 
Elle  dégorgea  ses  nombreux  voyageurs,  les  hommes 
coiffés  de  foulards  et  de  bonnets  de  «oie,  les  fem- 
mes de  chapeaux  cassés  et  de  marmottes  grasses  ; 
les  uns  et  les  autres  emmaîllotléa  de  redingotes 
déformées,  de  pelisses  Rétrïes,  de  niaateaux 
uséi,  etc.,  tous  crottés  i  faire  reculer  Is  brosse  la 
plus  ardue  dans  la  main  ta  plus  agile. 

Qui  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  descente  de  di- 
ligence à  l'auberge,  ce  premier  mouvement  si  gro- 
tesque de  tout  le  monde  qui  se  rajuste?  Cehii-ci 
secoue  vivement  la  tête  et  les  épaules,  se  frotte  les 
mains  et  tousse  avec  vigueur,  pour  se  retirer  un 
moment  de  l'état  de  hareng  où  il  était,  et  se  re- 
mettre en  l'état  d'homme  ordinaire  et  en  jouis- 
sance de  toute»  ses  facultés;  celui-là  agite  rude~ 
ment  sa  jambe  pour  faire  redescendre  sur  sa  botte 
le  pantalon  trop  étroit  que  le  frottement  d'une 
jambe  voisine  a  replissé  jusqu'au  genou.  Telle 
femme,  encore  fraîche,  rebombe,  à  l'aide  de  son 
doigt  et  de  sa  chaude  haleine,  les  plis  empesés  de 
son  bonnet  qui  n'est  pas  sans  coquetterie  ;  et  telle 
autre  rétablit  en  descendant  la  tournure  trop  af- 
faissée d'une  douillette  fewlle-morte. 

Après  ce  petit  temps  d'arrêt,  tout  le  monde  se 
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préeipiu  dans  une  immense  cuisine  où  murmu- 
renl  de  (oute  élernilé,  dans  de  vastes  catseroik» , 
b  gibelotU  douteuse  et  l'implacable  fricassée  ; 
tandis  que  la  broche  roule  devant  un  foyer  ardent 
le  canard  bourbeux  de  la  mare  voisine  et  la  loo^ 
de  veau,  ressource  de  gens  dégoûtés. 

Puis  quelques  minutes  après,  lorsque  les  hom- 
mes, grâce  3  la  fontaine  de  cuivre  qui  reluisait  h 
l'un  des  âng;les  de  la  cuisine,  se  furent  légère- 
ment rafraîchi  le  visage  et  les  mains,  et  que  les 
femmes,  un  moment  disparues,  revinrent  pini 
aises  et  plus  accortes,  on  s'assit  à  la  longue  table 
qui  occupait  la  vaste  salle  à  manger,  et  c'est  alors 
que  commença  le  repas  h  un  petit  écu  par  tète. 

D'abord  la  conversation  t  engagea  sur  l'excel- 
IcDce  des  chevaux  du  dernier  relai,  sur  l'habileté 
du  posltlton,  la  complaisance  du  conducteur,  la 
cooimodilé  de  la  voiture,  et  puis  sur  les  villes  où 
Ton  avait  passé,  le  département  où  l'on  se  trou- 
vait, le  village  où  l'on  s'était  arrêté,  et  enfin  sur 
l'auberge  où  l'on  disait. 

Luîzzi  écoutait  avec  d'autant  plus  d'attention, 
qne  celle  conversation  lui  apprenait  l'histoire  du 
commencement  de  son  voyage.  Mais  il  ne  perdait 
pas  de  vue  l'infernal  insecte  acharné  sur  le  nez  de 
Femand. 

D'ordinaire,  il  sulEt  d'avoir  dix-huit  ans,  d'être 
prçon  et  d'avoir  vu  Toulouse  et  son  Capitole, 
Paris  et  tous  ses  monuments^  pour  se  croire  le 
droit  de  mépriser  ;  et  Luizzi  ne  sut  trop  pourquoi 
le  diable  se  donnait  la  peine  de  quitter  le  nez  de 
Femand  pour  piquer  wt  petit  jeune  homme  ï  l'air 
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«  pour  lui  faire  dire  hauteiMnt  qu'on 
itiait  dans  ud  misérable  village,  an  milieu  d'un  mi- 
sérable paf  s  et  «IsnH  une  misérable  auberge. 

A  coup  sur,  l'amour  de  la  patrie,  celui  de  la 
Gonlrée,  celui  même  plus  étroit  du  fojer  domes- 
tique .  sont  de  nobles  sentiments ,  et  pourtant  ib 
inspirèrent  bien  mal  la  jolie  Jeannette  ;  car  si 
Jeannette  n'avait  pas  voulu  défendre  sa  pauvre 
auberge,  que  de  malheurs  son  stlenœ  eut  épar- 
gnés !  Hais  le  diable  s'était  mélé.de  la  partie,  et 
Dieu  sait  si  le  diable  a  jamais  fait  autre  ch«»e 
que  de  se  servir  de  bons  sentiments  pour  faire  com- 
melCre  de  mauvaises  actions. 

Du  nez  de  l'étudiant,  la  mouche  sauta  sur  celui 
(l'une  jeune  servante  qui  l'écoulait,  et.à  pejiK  <»- 
lui-ci  avatl-il  laissé  tomber  de  sa  bouche  le  mot 
de  misérable  auberge,  que  la  jeune  lille,  qui  n'a- 
Tait  pas  plus  de  seize  ans,  s'écria  :  Bab  !  monsieur, 
de  plus  grands  seignenrE  que  vous  y  ont  logé  sans 
en  dire  tant  de  mal. 

Ces  mots  appelèrent  l'attention  des  voyageurs 
snr  cette  jeune  fille  ;  elle  était  grande,  et  la  gros- 
sièreté de  ses  vêtements  ne  pouvait  dissimuler 
'  l'extrême  élégance  de  sa  taille.  De  petits  ]»edi 
dans  des  sabots,  des  mains  admirables.  Quoique 
gercées,  annonçaient  une  nature  distinguée,  une 
origine  qui  mentit  à  sa  situation.  Tenez-vous 
pour  assuré  que  toutes  les  fois  que  vous  rencoR' 
trerez  dans  le  peuple  un  de  ces  signes  d'une  vie 
non  sujette  aux  pénibles  travauK,  c'est  tjuelquc 


onbU  ie  b  ntaaeit  ftlte  mi  de  Is  Esi  coBJogah, 
en  fneur  de  quelque  beiu  seigneiir ,  qai  a  créé 
celte  aooMalie.  Le  tnrail  et  la  BitéN  éégradeot 
■Ml  doule  bien  vite  ces  Dobiei  proportions ,  spe- 
a»ge  de  la  riche  «isi?^  ;  mais  a  teiie  ans ,  t^g 
•ont  encore  fraîches  et  TiTatiLes,et  Jeannelteavail 
h  pnse  seiie  aH. 

Pemand  f  fit-il  atteatron  P  nnllemenl.  H  révAil 
pape,  et  rien  ne  l'attugnit  au  delà  de  eetle  tpMre 
souveraine;  i  peine  si  la  pourjve  cardinale  loi 
ent  Tait  lever  les  yeux.  Il  n'aTaltdooc  rienremar- 
qvé ,  ni  l'obaHration ,  ni  la  répoose  qu'elle  avait 
tût  naître ,  nr  la  voix  frêle  qui  avait  parte,  ni  celle 
bouche  élincelante  d«  dents  d'ivoire,  «  ces  longs 
dieveui  brun*  Gendres ,  ni  ces  gnnài  yeux  d'un 
Uen  gnt ,  dont  la  vague  expreaaion  dénotait  une 
imt  facilement  emportée  au  hasard  des  circon- 
ataneci. 

Un  vieillard  teu),  arrêtant  ses  yeux  avec  alten- 
(ion  sur  Jeannette,  lui  dit  d'une  voix  polie  et  peu 
coBDue  aux  servantes  d'auberge. 

—  ^els  sont  donc  ces  illuslres  voyageurs,  ma- 
deoioiselle  ?  —  Eh  I  parbleu  !  reprit  Ganguernet, 
qui  interrompit  une  aile  de  poulet  en  l'honneur 
de  la  gloire  française,  presque  tous  les  généraux 
qai  ont  fait  la  guerre  d  Espagne.  —  Ce  n'est  pas 
ceux-li  dont  je  veux  parler,  dit  Jeannette.  ~  Ah  ! 
je  comprends,  ajouta  Gan^rnet,  il  s'agit  du 
pape  Pie.  Pie  a  logé  ici ,  el  il  se  prit  à  rire  ,  du 
rire  énonue  qui  le  distinguait.  — Qui?  s'écria  Fer- 
naod.que  voulei-vousdire?  —  Oui,  monsieur,  ré- 
poedît  Jeamclle  avec  un  acceit  de  respect  pour 
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ce  qu'elle  allait  dire,  oui,  notre  léml-fèn  k  pape 
a  logé  dans  notre  auberge.  —  Lui  !  lui  '.  le  pape  I 
a'écria  soudaineBient  Fenumdeo  poriant  des  yeux 
effarés  sur  lei  murs  mal  tapisses  et  les  poutre* 
noires  de  la  salle  à  manger,  lui?  ce  généreux 
martyr. 

Celte  exclamation  appela  sur  Fenutod  l'atten- 
lioD  qu'on  avait  d'abord- donnée  tout  entière  à  la 
belle  servante.  Voyageur  assez  tarilurne ,  r^îgné 
dans  le  cabriolet  de  la  diligence  entre  le  conduc- 
teur et  l'Indien,  Fernand  était  resté  presque  étran- 
5er,  jusqu'à  ce  moment,  au  petit  monde  ambulant 
ont  il  faisait  partie.  Hais  ce  cri,  si  singulier  dans 
un  jeune  homme  de  dis-huit  ans ,  le  désigna  vi- 
vemeat  aux  regards  curieux  de  l'assemblée.  Alors 
seulement  on  remarqua  sa  haute  taille ,  ioa  visage 
austère,  ses  grands  yeux  noirs  cernés,  et  ceTronl 
large  et  médilatir  qui  révèle  presque  toujours  une 
capacité  puissante  dans  les  grandes  choses,  ou  une 
exagération  folle  dans  les  petites. 

—  Oui,  vraiment,  reprit  Jeannette ,  enchautée 
d'avoir  trouvé  un  auditeur  si  ardent  ;  et  la  cham- 
bre n'a  plus  jamais  servi  à  personne  ;  on  n'y  a 
rien  changé,  elle  est  fermée  avei;  soin ,  el  l'on  n'y 
entre  qu'avec  respect  et  recueillement. 

En  ce  moment  la  mouche  diabolique  entra  dana 
le  nez  de  Fernaud,  eI  sembla  lui  vouloir  monter 
dans  le  cerveau  :  et  il  s'écria  :  Ne  peut-on  la  voir  ? 
il  faut  que  je  la  voie.  —  Je  vais  vous  y  conduire, 
répondit  la  jeune  fille.  Ils  sortirent  ensemble. 

Cependant  Luizzi  cherchait  à  deviner  ce  que 
le  diable  avait  alTaire  de  celte  servante  d'aube^o 


et  de  ce  jtirae  homme.  Leur  abience  eoaiiDeDçait 
■  êlre  ttmartpaée ,  lorsqu'un  \nïi  b-ès-Tif  ge  fit 
mteodre  dans  la  cuisine  qni  précédait  la  islle  ï 
maDger.  IiC  nom  de  JeauiKtle ,  Tiolemineiit  pre- 
noDcé,  Trappa  plagjears  foi»  l'oreille  des  Toya- 
geitra  ;  ils  Toulureal  lavoir  quelle  pouvait  être  la 
cause  de  ce  tumulte ,  et  ils  entrèrent  l«us  dans  la 
cuigine,  au  moment  où  Fernand  rentrait  dana  la 
ulie  à  manger  par  une  antre  porte. 

Uq  jeune  hommedeTingt-cinq  ans  environ, dé- 
coré  et  en  costume  dechasse,  tenait  Jeannettepar 
le  bras ,  arec  ane  Tiolence  que  rien  ne  saurait  ei- 
prinwr. 

—  Donne-moi  cette  clef,  s'écriait-il ,  donne-l»- 
noi!  La  malheureuse  Bile,  pâle  et  immobile,  le 
regardait  sans  répandre  et  comme  fascinée  par 
un  charme  étran^  :  cinq  ou  six  pièces  d'or  Lom- 
béei  à  ses  pieds  attiraient  les  re^rds  avides  de 
quelques  paysans  qui  se  parlaient  chaudement; 
et  la  maftresse  de  l'aubei^e ,  le  visage  bagard  et 
caBammé,  s'écriait  ;  La  clef  est  dans  la  poche 
de  son  tablier  ;  prenez-la  ,  monsieur  Henri ,  prc- 
nei-la. 

Ce  Henri  ,  que  sa  fureur  avait  d'abord  rendu 
incapable  d'aucune  rëfleiion,  finit  par  compren- 
dre ce  qu'on  lut  disait ,  et ,  fouillant  brutalement 
dans  les  poches  du  tablier  de  la  pauvre  Jeannette, 
il  se  [vecipîta  comme  un  furieux  vers  l'escalier 
qni  conduisait  au  premier  étage.  Les  voyageurs 
■'avantaient  pour  demanda  l'explicalion  de  celte 
•cè>e  de  violence  ,  lorsque  le  baron ,  de  la  porte 
delasaUcàmaiiger,  prèsde  laqudle  il  était  de- 


«MM,  Ttt  k  }euM  komne  Utori  i^duoer  d'n 
•Mil  bond  et  himt  de  l'esealier.  Pendant  qlK^lHf 
leciMidcc  il  promen»  antMir  de  lui  des  regardi 
finieux.  Un  paysan  «'approcha,  et  hû  dit  :  Eh 
bien  ?  —  C'est  Trai.  —  Dans  celte  cbambre? — (kat, 
dani  cette  ctniabre.  —  SBcrilége  et  inTamie  1  — 
VosaibJe  !  dit  un  autre. 

&  ce  BUMent  Lijini  cnil  rerawuttre  ee  petit 
rire  aigre  dont  liii-mirae  avtk  été  pounuiri. 

—  Mais  que  diabk  y  a-l-il  î  dit  Gang»ernet.  — 
Là,  dans  cette  cbanbce ,  répétait  le  paysan ,  dans 
cette  chamhre  où  e«t  le  lit  du  pape  ?  —  Bon  t  s'é- 
cria Gan^ernel  qui  comprit  alors,  fameux  !  c'eit 
une idée. 

Hais  toutes  les  voix  des  paysans  répondirent 
par  des  cris  de  fnreiir  et  de  malédiclioa. 

lit  s'élancèrent  vers  Jeannette ,  qui ,  l'esH  fixé 
défaut  elle,  semblait  avoir  perdu  tout  acntinnnt 
de  ntHoa.  Enfin,  .rïe  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Le  lit  du  pape  !  Âh  !  je  suis  damnée  ! 

Une  Toix  que  Luuzi  seul  entendit  répeadit  en 
riant  à  celte  exclamation,  et  Jeannette  l'afiatssa 
elle-mJme  avec  un  soupir  plaintif  et  doux,  et 
tomba  comme  si  tous  les  muscles  de  «w  corps 
CHSienl  été  brisés.  Au  moment  où  Jeannette  avait 
proMODcé  ces  mots  ;  Je  sais  damnée  1  ses  yeux  s'é- 
taient tournés  du  cAté  de  la  salle  à  manger,  dont 
le  baron  occupait  la  porte.  Ce  re^rd,  en  pastant 
devant  lui  pour  aller  jus<pi'à  Femaad,  montrai 
Armaad  qu'il  avait  quelque  chose  de  la  sauvage 
•xpressioD  qui  animait  l'csil  de  Satan ,  et  qMaad 
Luiui,  en  regardant  Femand,  vit  dans  ton  enl 
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iBBobile  un  reSet  de  ce  (eu  ginuCre  an  MnWKt 
r«Tdr  brùté,  il  camprit  la  menaoedu  diabia.  MaÎB, 
mporté  par  an  seDtiment  de  preiiKère  pitié ,  il 
fernu  violemment  sur  Femand  et  mt  lui  la  poHe 
de  la  «alleà  manger.  —  Foyez!  dît  Armai>d»Fer' 
und. — Oui,  répoD^-il  satH  s'émouvoir. — Fu^h, 
ou  Tout  êtes  perdu  ! — Moi!  reprit-il  avec  un  loo- 
rire  mëlaDroH^e,  ils  se  pcvveBl  pas  ne  faire  de 
Bat,  j'ai  ma  destinée  ;  inait  je  fuirai  pour  eus;  — 
Ca^u-Tous  plutAl ,  montez  sur  l'impériale  et 
JelerTous  sous  la  bâche. 

Femand  ouvrit  la  hnètn ,  et  à  peine  ëliit-il  an 
■MUMt  de  la  voiture  que  la  porte  de  la  salle  ï 
nuDger  s'ouvrit,  et  que  quelqses  pa^os  armés 
de  faoi,  de  pioches ,  de  bltmis  et  de  fléaux  ,  M 
préùpitèrent  vers  Luiiii.  —  Ce  n'est  pas  loi ,  ce 
a'ett  pas  tml  crièrent  plusieurs  voix,  et  Lnizii 
bt  Mtsil&t  vinmcnt  interpolé  de  dire  où  était 
Feruud-  H  n'avait  pas  acxievé  de  leur  répMidre 
fi'il  l'avait  vu  prendre  de  l'avance  du  cdLé  de  la 
^TMde  roule  ,  qu'ils  y  courureit  tous  avec  des 
upracatiiHis  et  des  menaces  atroces. 

Peadant  an'on  attelait  les  ehevaux  ,  Luini  pré- 
nnt  k  coaéucteur  de  l'endroit  où  Femand  était 
eaebé.  —  Ce«t  bien  inagiaé  ,  lui  dit-il ,  car  s'il 
Aait  SUT  la  route,  ils  le  rattraperaient  bieatât,  et 
Bien  tait  ce  qu'ils  feraient  de  lui.  —  El  Jeannette, 
<[u'ett-eile  devenue?  —  On  a  cru  d'abord  qu'elle 
eiait  morte ,  répondit-il ,  c'est  pour  cela  qu'ils  ne 
l'aU  &u  tvâe.  Mais  M.  Benri  l'a  fait  porter  dans 
mte  cnimlire  où  on  l'a  soignée.  —  Quel  est  efl 
K.  Haori  ?  —  Le  flii  du  maître  deposie,  ajsuU  le 


L  militaire  d'arant  les  Bourbons, 
mon  ex-ct4>i laine.  —  Ëst-cequ'ilconoaitMit  Jean- 
nette? —  Luil  ofa  !...  s'il  coDDaiuail  Jeannette  I 

Le  fouet  du  postîllâi^ge  Qt  entendre.  En  voi- 
ture! en  Toiture!  cria  le  conducteur;  et  chacun 
se  bâta,  assez  triste  et  silencieux.  ÂrmaDd  mouta 
le  dernier ,  el  remarqua  que  le  conducteur  fil  m 
mouTement  de  surprise  en  voyant  le  poslîllon  se 
mettre  en  selle.  Le  conducteur  reçut  des  mains 
du  postillon  une  boite  enveloppée  d'une  couver- 
iure  en  cuir,  et  il  murmura  entre  ses  dents  :  — 
En  voilà  un  de...  Les  claquements  du  fouet  em- 
pêchèrent d'entendre  le  reste.  Au  train  dont  on 
était  mené,  on  eut  bieatût  rejoint  les  paysans  ;  ils 
arrêtèrent  la  voiture  et  voulurent  à  toute  force 
monter  dessus  pour  rattraper  Fernand,  qu'ils 
croyaient  être  en  avant.  Mais  le  conducteur  refusa 
formellement;  et  le  itaslillon  aiguillonnant  sn 
chevaux  de  la  voix ,  du  fouet  el  de  l'éperon ,  eut 
bienUt  laissé  derrière  cette  troupe  irritée.  Aucun 
des  voyageurs  qui  occupaient  l'iatérieur  de  la 
diligence  n'avait  jusque-là  rompu  le  silence , 
■nais  lorsqu'ils  crurent  être  délivrés  complètement 
de  la  poursuite  des  paysans ,  ils  se  demandèrent 
ce  qu'avait  pu  devenir  Ternand ,  el  Luiizi  le  leur 
apprit.  En  ce  moment ,  l'on  était  dans  un  lieu 
Holitaire,  la  diligence  s'arrêta  tout  à  coup.  Le 
postillon  mit  pied  à  terre,  et  élevant  la  voix,  il 
s'écria  ;  —  Descends,  misérable,  descends  main- 
tenant ! 

Le  baron  mil  la  tète  à  U  portière  ,  et  sous  la 


UwMe  du  pMlilton  il  reconnut  l'es-cipkaiiw.  En 
M  BiMBent  Fernand  descendit,  et  s'appro^nt 
de  «m  adwasire  :  —  Que  Teulei-v«ug  de  moi? 
dil-il.  —  Ta  vie  I  (a  vie  !  s'écria  Henri  ;  et  tout  de 
tuile,  et  ici  mime.  —  J4  tne  battrai  au  prochain 
relai.  —  Âh  I  tu  refuses ,  lâche  !  et  en  pronontaat 
ces  mots ,  Henri  6t  un  geste  de  menace  qui  laitM 
Fernand  tranquilie.  Mais,'  rapide  comme  la  fou- 
dre, celui-ci  saisit  la  main  qui  allait  le  frapper, 
et  forçant  Henri  à  le  suivre,  il  s'approcha  de  la 
diligence ,  et  passant  le  bras  qu^il  avait  libre  loui 
le  moyeu  de  l'une  des  roues ,  il  souleva  l'éDOrim 
machine  à  plus  d'un  pouce  de  terre ,  puis  ■!»»• 
doBuant  la  main  d'Henri  :  —  Vous  le  voyei,  dit-il 
en  souriant ,  à  ce  jeu  vous  seriez  luen  vite  battu. 
Je  TOUS  ai  dit  qu'au  prochain  relai  je  serais  à  vos 
ordres.  Comme  sans  doute  c'est  un  combat  h  mort 
que  vous  me  proposez,  vous  trouverez  bon  que  je 
usse  quelques  dispositions  avant  d'y  mareber. 
Puia  ,  sans  écouter  ce  que  son  adversaire  lui  ré- 
pondait, il  adressa  la  parole  â  Luizzi  d'us  ton 
doux  et  poli,  et  lui  dit  :  —  Serez-vous  assez  bon 
pMir  me  servir  de  témoin  Fie  désirerais  vous  parler 
un  moment;  si  vous  vouliez  prendre  une  place 
prée  de  moi  dans  le  cabriolet ,  vous  m'obligeriezi 
L'arrangement  fut  accepté,  et  le  conducteur  s'é- 
tant  retiré  sur  l'impériale ,  Arutand  se  trouva  arec 
Fernand  et  l'Indien  de  Berlin. 

Henri  était  remonté  sur  les  chevaux,  et  les  près- 

sait  de  toute  sa  fureur ,  la  lourde  voiture  courait 

comme  la  calèche  la  plus  légère.  —  Avant  de  vous 

apprendru,  dit  Fernand,  le  secret  de  ce  qui  vient 
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d«  se  passer,  pernieltez-DiAÏ  de  Tons  i 
4|ite!<}uei  petits  services ,  et  d'espérer  que  tom 
me  les  rendrez.  J'ai  à  écrire  plusieurs  lettres  qiie 
TOUS  Toudrei  bieo  remettre  i  Paris. 

Luinï  Bt  un  signe  de  consentement,  et  Fernsnd 
continua  :  —  Vous  ferez  décharger  mes  bagages 
pendant  que  j'écrirai,  et  en  arrivant  au  relai,  vous 
serez  assez  bon  pour  me  Taire  préparer  des  cb*- 
Taux  de  poste.  Après  le  combat  je  veut  changer 
de  route ,  et  quitter  celle  de  Paris  oii  je  n'irai  pas. 

Le  baron  marqua  quelque  élonnement  de  cette 
résolution,  et  surtout  de  cette  prévoyance  Iran- 
quille.  —  Vous  TOUS  étonnez,  lui  dit  Fernsod,  de 
ce  que  je  parle  si  certainement  d'une  rencontre 
dont  l'issue  vous  parait  douteuse;  voyez  cet 
homme ,  ajouta-t-jl  en  désignant  Henri  du  doigt , 
cet  homme  est  mort  aussi  infailliblement  que  s'il 
^tait  déjï  dans  la  tombe.  —Lui  !  s'écria  Luirri.  — 
Oui,  dit  Femand  ,  ils  appellent  courage  l'ivresse 
de  la  colère  ;  je  tuerai  cet  homme ,  vous  dis-Je  ! 
Quand  je  l'ai  regardé  tout  h  l'heure,  j'ai  lu  sa 
mort  dans  ses  yeux  :  voyez ,  il  fait  voler  notre 
voilure  ;  cet  homme  est  trop  pressé  de  se  battre  ; 
i)  a  peur.  Mais  n'en  parlons  plus ,  c'est  lui  qui  te 
veut.  —  Maintenant,  ajoula-t-il  avec  un  accent 
presque  moqueur ,  je  veux  me  justifier  à  vos  yeux 
de  ce  que  vous  appelez  tous ,  sans  doute ,  mon 
crime.  Les  circonstances  seules  m'en  ont  inspiré 
la  pensée ,  et  seules  elles  préiMit  à  mon  action  un 
caractère  affreux  de  profanation.  Au  fond  ,  je  me 
crois  moins  coupable  d'une  demi-heure  de  délire 
que  cet  bomme  qui  veut  ma  vie,  et  qui ,  depuis 
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•Il  naii,  insrcbe  avec  penn^Hice  dans  me 
nie  de  téduclioa.  Dans  le  peu  d'enirelieu  qun 
niH  avci  eus  avec  moi,  vous  avez  pu  juger  des 
penwea  qui  ne  tourmenlaient,  e(  vous  avez  dû 
elre  moisi  surjn-is  de  ma  vive  eiclaoïalion  et  de 
mon  violent  désir  de  visiter  cette  singulière  cham- 
^-  J'y  étais  à  peine  arrivé  ([ue,  par  une  réflexioa 
monw,  moi  qui  ne  vis  guère  que  d'illusions,  je 
ne  trouvai  ramené  soudainement  k  la  réalité.  Is 
ferai  les  peux  sur  Jeannette  ;  elle  me  considérait 
attentivement ,  et  son  ftme  était ,  k  ce  que  je  pus 
erwre ,  bien  loin  du  respect  qu'attendait  ce  Ueu 
révéré. 

Luiizi  écoutait  cet  homme  qui  s'attribuait 
llwnneur  de  u  mauvaise  action  ,  tandis  qu'il  sa- 
'ait,  lui,  qu'il  n'avait  été  que  le  jouet  d'un  caprice 
dadéraott.  La  mouche  riait  sur  le  nez  de  Fernand; 
cependant  celui-ci  passa  sa  main  sur  son  front 
d'une  manière  très-dramatique,  et  en  parlant 
d'uDe  vois  profonde,  il  conLinaa  :  —  Jeannette 
Best  point  une  Glle  ordinaire;  aussi  ne  puts-je 
uvinr  laquelle  de  toutes  les  voix  que  je  Gs  enten- 
dre à  son  âme  y  fut  écoutée.  Quoiqu'on  ait  trouvé 
l'or  que  je  lui  ai  donné ,  je  ne  puis  croire  qu'elle 
se  soil  vendue.  Il  y  avait  en  elle  une  pensée  qui 
rendait  à  la  mienne. 

La  mouche  riait  toujours.  —  Je  le  saurai,  dit 
ïernand  violemment;  je  la  rererrai,  car  cette  611e 
n'appartient  ;  je  l'ai  payée  du  repos  de  ma  vie  ;  je 
niseMore  la  payer  de  la  vie  d'un  homme.  La 
■jalbeurense  !  s'écria  Fernand  en  ricanant  tra- 
S^neBeol  ;  savez-vous  que  ce  mot  qu'elle  a  dît  en 


tombait,  e'e«t  Boi  ^î  l'ii  jel^  i»m  «aiilnc? 
c'eal  moi  qui  pour  adieu ,  et  lorsqu'un  tigre  ■«• 
rait  eu  pitié  de  l'horreur  4t  Ki  imglota,  lui  >i 
crié  en  la  quittant  :  —  Tu  es  damoM  ! 

Luini  treuaillit.  Il  regarda  Femand  comiM 
pour  s'awurer  Bi  ce  n'était  pat  Satan  lui-mteo 
qui  avait  pris  ce  matque  et  ces  Iraiu.  La  mouebe 
riail  en  le  piquant  arec  ncharneaaent.  11  sembla  à 
Luizii  que  M.  Fernaad  jouait  la  c^Mdie ,  et  qu'il 
faiMil  d'un  grossier  désir  de  jeiuie  homme  va 
épisode  romanesque  de  poème  satanique.  11  voulut 
■  en  assurer,  et  repartit  d'un  loH  pLein  de  con- 
viction: —  Ah!  c'est  épouvantable!  —  Quevoulei- 
voua,  reprit  Fernand  sans  s'émouTMr  :  la  penaée 
4e  lutter  avec  le  Seigneur  ,  l'orgueil  d'iniuUer  à 
ton  sanctuaire  et  de  flétrir  au  face,  et  uns  qu'on 
put  la  défendre ,  »a  plus  belle  et  douce  créature, 
tout  ce  délire  m'a  brûlé  comme  un  feu  de  l'enTer, 
el  j'ai  rêvé  que  le  Satan  de  Millon  n'était  pai  im- 

Luizzi  se  troubla  malgré  lui  a  cette  parole ,  et 
regarda  l'Indien  de  Berlin  qui  secoua  paisiblement 
lu  cendre  d'un  cigare,  en  diianl  :  —  La  petite  était 
assez  jolie  sans  que  le  diable  se  mêlât  de  la  partie. 

La  mouche  regarda  de  Herin  de  traTws,  comme 
pour  prendre  acle  de  celte  incrédulité.  ~  Nous 
sommes  arrivés  ,  cria  Henri  en  ce  moment ,  et  il 
jeta  les  rênes  k  un  palefrenier,  appela  le  eondnc* 
leur  et  prit  ses  pistolets. 

Qui  de  nous  n'a  été  tûnoin  d'un  duel?  qui  n'a 
senti  dans  son  âme  celte  angoisse  que  dcône  la 
certitude  d'une  existence  qui  va  séteindre?  A 


pdn  >i  Liûiri  conoaigaait  Fernanil,  et  cepend-int 
il  obéit  à  loutes  ses  TokiDléi  comme  à  celiei  de 
l'aim  le  plus  iotiote.  Bientôt  tout  ce  qui  apparte- 
nait à  Feraand  fut  remis  au  baron.  Une  chaise  de  * 
jiosle  fui  attelée,  et  Armand  se  rendit  auprès  de 
Uênri.  Il  était  assis  sur  une  pierre ,  la  léte  entre 
les  maing:  LuUzi  regarda  ce  jeune  homme  ,  et  il 
se  prit  de  peur  pour  lui  en  se  rappelant  l'attilude 
bien  différente  de  Fernand.  11  appela  le  conduc- 
teur, et  cherchant  à  concilier  l'afiaire  :  —  Laisse- 
rons-nous ces  jeunes  gens  se  tuer,  lui  dit-il,  pour 
une  fille  d'auberge? — Une  fille  d'auberge!  ré- 
pondit le  conducteur  ;  assurément  c'est  son  état , 
quoiqu'on  puisse  dire  qu'elle  est  faite  pour  être 

servie  plulàt  que  pour  servir  les  autres Mais 

c'est  tout  une  histoire.  —  Parlei!  s'écria  le  baron, 
paiiei  !  —  Ce  serait  trop  loog,  et  puis  le  temps  nous 
presse,  tout  ce  que  je  puis  Tws  dire;  c'est  que  mon 
capitaine  a  son  idée,  et  que  votre  jeune  homme 
ne  l'aura  pas  volée.  —  Quoi  donc?— La  balle  quilui 
cassera  kcrâne. —Prenez garde,  reprit Luizzi, si 
je  crains  pour  quelqu'un,  ce  n'est  pas  pour  Fer- 
nand. ~  Lui  !  dit  le  conducteur  avec  un  sourire 
de  dédain,  trn  blanc-bec  qui  n'a  pas  tiré  à  la  con- 
scription se  frotter  à  un  vieux ,  à  un  de  la  garde , 
à  un  grognard  de  Moscou  et  de  Waterloo,  car  il 
y  étailM.Henri,  avec  ses  vingt-cinq  ansf  et  adroit! 
je  lui  tiendrais  un  verre  de  Champagne  dans  mes 
dentià  trente  pas  avec  ces  pistolets-là,  et  il  ou- 
vrit la  boîte  d'tlenri.  —  Ils  sont  donc  bien  siirs , 
dit  à  ciU  des  deux  interlocuteurs  la  voix  calme 
4e  ïcraand.  Et  les  prenaol  dans  ses  mains,  il  en 
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fit  Jouer  les  balleries  et  les  remit  iranqutlleiiieiit 
au  conducteur.  —  Monsieur,  dit-ÎI  à  T^uizzi,  l'ex- 
cellence de  ces  armes  m'afflige ,  elle  me  Torce  à 
être  impiloyable;  Je  n'ai  pas  envie  de  jeter  ma  TJe 
à  ce  furieux.  Faites  les  préparatifs. 

Henri  s'aperçut  de  l'arrivée  de  Fernand,  il  fit  un 
geste  silencieux  et  les  témoins  le  suivirent.  Luini 
comprit  qu'entre  ces  deux  hommes,  il  n'y  avait 
pas  d'explications  possibles.  Il  reçut  des  mains  de 
Femand  quelques  lettres  soigneusement  pliées, 
et  dont  l'écriture  était  ferme  et  pure,  et  tous  arri- 
vèrent dans  un  petit  bois  où  se  trouvait  une  claî- 
.  rière  très-propre  au  combat. 

Les  conditions  furent  que  les  adversaires  se 
mettraient  a  trente  pas  l'un  de  l'autre,  qu'ils  mar- 
cheraient k  un  signal  donné,  chacun  l'espace  de 
dix  pas,  et  qu'ils  tireraient  à  volonté  pendant 
celte  marche.  Les  pistolets  chargés  avec  soin  et 
cachés  sous  un  mouchoir  furent  donnés  par  Luini 
aux  combattants,  qui  se  posèrent  aussildt  à  leur 
place.  Uncoupfrappëdanslamain  les  avertit,  et  à 

Seine  Fernand  avait-il  fait  un  pas  que  l'on  enlen- 
it  l'explosion  d'un  pistolet,  et  on  le  vit  tres- 
saillir et  s'arr£ter,  —  Cet  homme  est  adroit,  mais 
il  n'est  pas  brave,  sans  cela  il  m'aurait  tué,  dit  Fer- 
nand en  montrant  son  bras  droit  percé  d'une  balle; 
et  il  reprit  son  pistolet  de  la  main  gauche.  —  Dé- 
péchez-vous,  cria  Henri,  nous  recommencerons? 
—  Je  ne  crois  pas«  dit  sourdement  Femand.  Et 
soudain,  sans  profiler  du  terrain  qu'il  pouvait 
gagner,  il  tira  ,  et  Henri  tomba  frappé  au  cœur, 
sans  qu'uD  Muflle ,  une  convulsion ,  viol  attester 
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qu'il  avait  cerné  d'exÏBler.  Udc  heure  après ,  Fer- 
nand  était  en  eluise  de  posie,  et'le  diable  svsîl 
repris  sa  place  auprès  du  t>aroD,  qui  l'avait  ap- 
pelë. — Veux-tu  me  dire ,  maitre  Satan ,  pourquoi 
lu  as  soufflé  dans  l'âme  de  ce  jeune  homme  ee 
désir  inbme  ?—  Ceci  est  mou  secret ,  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  là  une  histoire  que  je  puisse  te  raconter, 
puisque  tu  as  va  tout  ce  qui  en  existe.— Oui,  mais 
les  acteurs  de  cette  histoire  ont  des  anlécédentg 
que  je  Toudrais  eonnailre.  —  Aucuns.  Fille  d'au- 
berge, orpheline  et  jeune;  étourdi,  gilé  par  une 
mauvaise  littérature  :  voilà  (out.—  Hais  pourquoi 
les  avoir  choisis  pour  cette  détestable  action?  — 
Parce  que  j'ai  besoin  de  deux  êtres  merveilleuse- 
ment beaux  ,  afin  qu'ils  puissent  devenir  merveil< 
leusement  méchants  sans  qu'on  s'en  doule.  —  Ce 
qu'ils  viennent  de  faire  n'est  donc  que  le  com- 
mencement d'une  vie  de  mauvaises  actions? —  Ou 
de  mauvaises  idées,  ce  qui  est  bien  plus  subversif 
de  votre  morale  humaine  et  ce  qui  sert  bien  mieux 
mes  intérêts  de  diable.  Je  donnerais  tous  les  cri- 
mes d'un  siècle  pour  une  mauvaise  idée  ;  aussi  je 
viens  de  condamner  deux  êtres  d'une  nature  puis- 
sante et  active  à  mener  une  vie  d'exception,  une 
vie  exilée  du  monde,  une  vie  en  guerre  avec  la 
religion,  le  mariage  et  le  respect  des  inégalités 
sociales.  L'un  de  ces  êtres  est  une  Temme  pleine 
dépassions,  de  volonté  et  d'ambition,  malgré 
l'obscurité  de  son  origine.  Déjà  elle  a  plus  de  re- 
gret de  son  avenir  perdu  que  de  remords  de  son 
crime.  Encore  huit  jours  de  sagesse  dans  cette 
Use  pleine  de  resiwurces  vives  et  soudaines ,  et 


Henri  le  capUoiM  devetuil  aon  mari ,  et  Me  eM 
hit  peut-être  d'Henri  un  bomme  dittingné,  con- 
■idérable,  illustre ,  pour  être  rtoc  lui  une  fcnimo 
diilinguée,  cooaidérable,  illustra.  Msintenanl  cela 
lui  est  impoMible;  car  Jeanaette  n'est  pas  une  de 
ces  filles  qui  croient  le  repentir  une  force.  Jetée 
dans  une  posilion  perdue ,  elle  voudra  imposer 
cette  position  au  inonde.  —  Et  sans  doute  pour 
cela  elle  poussera  Fernand  à  commettre  des  fautes 
graves  ou  peut-élre  des  crimes.  —  Oui,  vous  de- 
vriez, selon  votre  morale,  appeler  cela  des  crimes, 
—  Me  les  feras-tu  connaître?-—  Tu  n'auras  pis  be- 
soin de  moi.  —  Coininent  eii  serai-je  informé?  — 
Tu  liras  un  jour  les  ouvrages  de  Fernand.— Com- 
ment?—  Je  l«  desline  à  élre  homme  de  lettres  et 
sainl-simonien.  —  Qu'est  cela  sain  t-si  mon  ien  ?  — 
Bans  dix  ans ,  à  partir  de  ce  jour ,  rappelle-loi  le 
lit  du  pape ,  et  tu  sauras  ce  cpie  c'est  au  fond  que 
le  uiat-simonien. 


llI.-COHHEIVCEHEnT  D^EXPLICATIOH. 


Le  voyage  continua,  et  naturellement  la  coii' 
Tersation  s'élablit  sur  l'événement  qui  venait  de 
s'accomplir.  Chacun  en  prit  occasion  de  raconter 
des  aventures  plus  ou  moins  extraordinaires,  dana 
lesquelles  il  avait  été  témoin  ou  acteur.  On  eom- 
prcod  aisément  que  Gangaernet  dut  être  plua  té- 
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ctmd  m'ua  autre  en  récUt  de  cette  «tpâce.  Varmâ 
ceux  dont  il  fatigue  le  petit  cercle  de  Mc  audi- 
teur!, il  eD  est  un  que  Luiizi  écouta  avec  uo  vif 
intérft  de  curiosité.  —  C'eit  une  bonne  farce,  une 
excellente  farce,  dit  Ganguernet,  et  je  n'ai  jamaii 
tant  ri  de  ma  vie.  Vous  devei  avoir  enleudu  parler 
de  cela,  il  y  a  trois  ou  qnalre  ans,  vous,  monsieur 
Faynal.  —  Hum,,  hum,  dit  le  notaire,  il  f  a  trait 
on  quatre  ans,  est-ce  qu'il  s'est  passé  quelque 
<iiose  d'extraordinaire  à  î^amiers  ?  —  Esl-ce  qu'il 
se  passe  jamais  quelque  chose  d'extraordinaire  à 
Pamiers  ?  dit  Ganguernet  ;  c'est  à  Toulouse ,  c'est 
l'histoire  de  l'abbe  Sérac.  Vous  connaissez  l'abbé 
Sérac  ?  —  Vous  voulez  dire  M.  de  Sérac,  Adrien- 
Anatole-Juleg  de  Sérac,  Gis  du  marquis  Sebaslien- 
l^uii  de  ^rac.  Si  je  ne  me  trompe,  je  ne  connais 
paid'auLre  Sérac  vivant  encore.  —  Eh  bien  i  c'est 
celui-là  mime  ;  seulement  il  parait  que  vous  le 
connaissez  en  sa  qualité  d'homnie,  mais  non  pas 
en  qualité  de  prélre ,  ce  qui  est  bien  diOerent.  — 
La  dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  dit  l'ex-notaire  en 
françant  te  sourcil  et  en  clignaot  les  feux  comme 
pour  regarder  au  loin  dans  ses  souvenirs  ^  la  der- 
nière fois  que  je  l'ai  vu  c'était  un  beau  jeune 
bomme  de  vingl-cinq  ans ,  il  y  a  dix  ans  de  cela , 
fort  amoureux,  fort  peu  disposé  à  entrer  dans  les 
nd»es  noires.  Hé  1  ma  foi,  je  crois  que  je  pourrais 
bien  préciser  la  date ,  ajçuta  le  notaire ,  en  ap- 
puyant son  index  sur  sou  front  ;  c'était,  pardieu, 
I  avant-veille  du  jour  «ù  fut  signé  le  contrat  de 
mari^  de  Badeawiselle  Lucyde  Cremancé,  dont 
j'étaii  notaire,  avec  H-  le  marquis  du  Val,  et  puis- 
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que  voui  m'y  faites  penser,  je  me  rappella,  i  pro- 
pos de  ce  mariage,  une  scène  bien  extraordinaire, 
et  que  je  m'en  vais  tous  conter.  —  Chacun  son 
tour  '.  s  écria  Gan^emet ,  si  tous  dites  votre  his- 
toire, je  garde  la  mienne.  —  Comme  it  tous  plaira, 
reprit  monsieur  Faynal  en  se  remettant  dans  son 
coin ,  seulement  tâchez  de  ne  pas  m'endormir, 
parce  que  lorsque  je  dors  je  rêve  il  ma  femme  ,  et 
ce  n'est  pas  la  peine  alors  de  l'aToir  quittée.  D'ail- 
leurs ,  je  De  liens  pas  beaucoup  à  tous  Faire  ce  ré- 
cit ,  {a  me  ramène  à  un  temps  qui  a  élé  si  mal- 
heureux pour  moi,  le  temps  où  j'étais  notaire,  que 
je  ne  suis  pas  plus  presse  d'en  parler  ou  d'en  en- 
tendre parler  qu'un  galérien  du  bagne.  —  Par- 
don, monsieur,  i)it  Luizzi ,  je  crois  que  votre  his- 
toire sera  fort  intéressante  ,  et  je  serai ,  pour  ma 
part,  Iris-charmé  devons  l'entendre  dire,  ça  n'em- 
pêchera pas  monsieur  Ganguernet  de  raconter  la 
sienne.  Et  Ganguernet  commenta  ainsi  : 


C'était  il  y  a  trois  ans  à  peu  près  ;  je  me  Irou- 
vats  à  Toulouse,  un  jour  de  Feie-Dieu  où  ily  avait 
grande  procession.  Moi  et  quelques  autres  Tarceurs 
nous  nous  étions  postés  pour  lavoir  passer  dans  une 
maison  dont  je  ne  vous  dirai  ni  la  rue,  ni  le  numéro, 
ni  le  nom.  Une  maison  entre  le  zisteet  lezesle,oii 
il  se  vendait  beaucoup  de  choses  prohibées ,  mail 

3ue  la  douane  n'a  pas  l'habitude  de  saisir.  Au  rez- 
e-chaussée  et  à  càté  de  l'allée,  un  café  estaminet, 
au  premier  un  magasin  de  bretelles,  de  cots  et  de 
cravaltes,  tenu  par  les  deux  sœurs  de  Tingt  à  vingt- 


deux  ani  ;  an  secimd,  maganii  de  cols,  de  eraTatei 
et  de  bretellei  ;  tenu  par  trcàs  amies  iatimeg  de 
vingt-cinq  à  Irenle ,  plui  une  vieille  femme  ;  au 
(roiiième,  magasin  de  cravates,  de  brel«lle8  et  de 
coït,  tenu  par  deux  griselles  dont  j'ignore  ab«o- 
luDKot  l'dge  et  la  tournure,  ce  qui  d'ailleurs  se- 
rait fort  inutile  à  vous  narrer,  puisqu'elles  ne  fu- 
rent pas  de  notre  farce;  c'est  seulement  pour  vous 
faire  comprendre  que  la  maison  était  bien  habitée, 
el  que  la  marchandise  n'y  manquait  pas.  Seule- 
nent  plus  le  magasin  montait ,  plus  les  marchan- 
dises baissaient...  Vouscomprenez  le  calembour... 
Ganguemet  rit  tout  seul  ;  la  feonne  qui  était  dans 
le  coin  lui  lança  un  regard  qui  perça  le  voile  ^ais 
dont  elle  se  cachait.  Cependant  le  farceur  con- 
tinua. 

Nous  nous  étions  réunis  quatre  ou  cinq  boos 
vivants ,  et  nous  avions  dit  au  second  :  lu  déteen- 
dras  au  premier .  ou  au  premier  :  (a  monteras  au 
second  ;  parce  qu'au  premier  ou  au  second,  comme 
Vous  le  voudrez;  il  j  aura  noces  et  festins,  jam- 
bons el  pâtés .  volailles  et  godivaux ,  blanquette , 
*b  de  Rouatillon  et  punch  en  abondance,  ce  qu'on 
aj^lle  un  beau  gueuleton  1 

Bien  que  le  premier  et  le  second  fussent  en  dis- 
pale éternelle,  parce  qu'on  s'arrachait  souvent  les 
chalands  sur  les  marches  de  l'escalier,  du  moment 
qu'il  s'agit  de  manger,  on  s'enlendit  h  merveille. 
J'en  suis  fâché  pour  le  sexe  de  madame ,  ajouta 
Ganguernet  en  s'inclinant  vers  la  femme  qui  oc- 
cupait un  des  coins  de  la  voiture ,  el  qui  n'avait 
pas  levé  ion  Tmle  j  j'en  suis  fâché  pour  le  sexe  de 
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MkdaiM ,  tuia  la  femM  cet  goimmiDde  <l«  ta  na- 
ture. Je  ne  uJs  pat  ù  les  ducbcise*  et  les  narqui- 
■es  aimenL  ta  bonite  chère  et  le  riqiiîqui,  mais  je 
M  connais  rien  de  Torace  comiDe  une  grisetlede- 
Tant  une  table  biensenie;  (a  absorde  les  aile* 
de  poulets  eomine  un  conducteur  de  dili^nce ,  et 
ça  boit  a  goutte  conme  des  invalides.  Hais  ce 
n'est  pas  là  l'affaire;  il  suffit  de  dire  qu'à  neuf 
heures  du  matin  la  taUe  était  servie ,  les  vins  à  la 
glace ,  et  que  moi  et  mes  camarades  nous  aoui 
étions  Tau  Blés  au  premier  de  ladite  maison  en  pas- 
sant par  l'eBlaminet ,  mus  prétexte  d'acheter  un 
dgare,  parce  que  tout  en  s'amusant,  il  faut  encore 
garder  les  apparences.  Or,  la  procession  étail  en 
train  de  défiler,  les  jeunes  personnes  à  leurs  rené- 
Ires  faisaient  des  mines  aux  oITiciers  de  la  garni- 
son ,  tandis  que  nous  étions  prudemment  à  une 
fenêtre  à  c6té,  r^rdant  passer  le  bon  Dieu  à  tra- 
vers un  rideau,  lorsque  tout  à  coup,  le  de!  devient 
B«ir  counne  de  l'encre,  e(  en  moins  de  rien,  voilà 
une  pluie  battante  qui  inonde  et  disperse  la  pro- 

Cela  fui  si  rapide  ,  et  la  pluie  tomba  avec  tant 
d'abondauce ,  que  chacun  se  rérugia  au  hasard 
dans  Is  première  porte  ouverte  qu'il  trouva  devant 
lui.  flttsieurs  personnes,  parmi  lesquelles  un  prê- 
tre ,  entrèrent  dans  l'allée  de  notre  maison,  beau- 
coup d'autres  les  y  suivirent ,  de  iaçon  que  les  pre- 
miers arrivés  furent  refoulés  jusqu'au  pied  de* 
l'eicalter.  En  me  penchant  par-dessus  la  rampe 
je  vois  le  calottin  qui  était  entré  à  la  première 
goutte ,  et  tout  de  suite  il  me  pousse  l'idée  d'une 
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farce  «cedlents.  —  Il  faut  que  le  ctiré  dijaune 
■«ec  nous  I  me  di*-je  ausntAt.  Je  fais  part  d«  aon 
{Hvjd  aux  caanaradei  det  dm  Mxes,  et  |e  rais 
applaudi  avec  Irsnaport.  Je  recommande  ï  toui 
une  tenue  décente  et  pleine  de  modestie,  et  noi- 
nême  je  donne  à  mon  visage  un  air  de  sainte  oont- 
poDction  j  je  descends  auprès  de  notre  abbc.  — 
Mon  Dieu,  monsieur,  lui  dis-je,  cette  place  est 
bien  peu  convenable,  et  si  tous  vouliez  monter 
chu  nous .  attendre  que  l'orafre  fût  passé ,  nous 
serions  três-honorés ,  ma  femme  et  moi ,  d'avoir 
pu  vous  donner  un  asile.  —  Je  vous  remercie  de 
votre  d)ligeance,  me  répondit-ïl,  j'atleodrtiî  Ibrt 
Uen  oùjesuii. 

J'insiilaj  eo  lui  disant  que  ton  refus  nous  ferait 
beaucoup  de  peine,  et  le  pauvre  honmie  finit  par 
ne  suivre,  rien  que  pour  ne  pas  me  désobliger. 
0  prêtre,  que  lu  es  bite  1 

Au  mènent  oii  il  passa  la  porte  et  entra  dans 
l'atelierde  nos  demoisetles,  j'étendis  la  main  Mr  , 
loi,  El  je  ne  dû  en  moi-m^me  :  Prêtre,  mon  anri, 
*i  lu  n'es  pas  damné  en  sortant  d'ici ,  je  veux  y 
perdre  mon  dme  au  lieu  de  la  tienne.  Sur  ce ,  je 
prendi  ma  vieille  par  la  main  ,  et  je  dis  an  cnre  i 
f  ai  l'bonneur  de  vous  présenter  madame  Gribou , 
mon  épouse.  Gribou  est  un  nom  que  je  me  suit 
fait  pour  éviter  au  mien  le  désagrément  de  eer- 
Uines  connaissances,  et  que  je  prends  dans  mes 
^ages  grivois  ;  quant  à  Manette,  c'était  une 
^xmie  d'occasion  à  laquelle  j'avoue  qu'il  ne  man> 
■piait  que  le  sacrement  pour  m'élre  unie  par  tous 
les  liens  possiblea  :  c'était  dans  oe  lençs-lit  une 
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bdle  fille  avec  de  grands  yeux  nein  fmdas  «■ 
antande,  det  lèvres  rouges,  épaisses  CDmme  des 
cerises,  des  ebereux  superbes,  une  taille  de  reine 
avec  tous  ses  accessoires,  et  qni  portait  avec  elle 
un  entrain  d'amour,  de  joie  et  de  boflibance  que 

Cie  puis  TOUS  dire  ;  je  n'ai  jamais  pu  toucher  du 
t  du  doigt  la  peau  brune  et  reloutée  de  celte 
femme,  sans  en  £tre  frappé  comme  d'un  coup  d'é- 
lectricité amoureuse.  Au  premier  regard  qu'elle 
jeta  sur  l'abbé,  je  vis  qu'elle  entrait  très-parfaite- 
ment dans  les  in  tentions  du  tour  que  je  lui  voulais 
jouer. 

L'abbé  étaitun  beau  garçon ,  cuivré  eomnie  un 
mulâtre  avec  une  épaisse  forêt  de  cheveux,  et  qui 

Soor  une  fille  comme  Mariette  valait  bien  la  peine 
e  lui  apprendre  autre  chose  que  Je  mystère  -de 
l'Eucharistie.  D'abord  je  fus  un  peu  veié.  et  j'au- 
rais aimé  autant  que  ce  fût  une  des  autres  qui  se 
fût  chargée  de  ta  leçon,  mais  enfin  comme  l'idée 
venait  de  moi,  je  ne  pouvais  pas  demander  à  un 
de  ces  messieurs  de  se  sacrifier  à  ma  place  ;  seu- 
lement Mariette  m'avait  semblé  accepter  son  em- 
ploi avec  trop  de  facilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
farce  me  paraissait  trop  bonne  pour  ;  renoncer 
en  aucune  façon,  et  nous  commençâmes  le  feu. 
D'abord  l'abbé  avait  très-chaud,  attendu  qu'il 
portait  une  chasuble  où  il  y  avait  bien  vingt  livres 
d'or  pesant  i  nous  lut  offrîmes  de  se  rafraîchir,  et 
sous  prétexte  d'un  verre  d'eau  et  de  vin,  je  lui  ar- 
rangeai une  petit  boisson  amalgamée  de  vin  de 
Boussillon,  de  blanquette  de  Limoux  et  d'eau-de- 
vie;  il  y  avait  de  quoi  griMr  un  mulet.  Le  pauvre 
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pr^re  avala  le  tout  tans  y  faire  trop  d'allnlion , 
n«ig  ime  minute  aprài  je  le  vis  devenir  tout  ronge 
de  pile  qu'il  était,  et  ses  yeux  me  semblèrent  pa* 
pilloter  légèrement.  —  Vous  souffrez ,  monsieur 
rd)bé?  lui  dis-je ,  d'un  air  tout  doux  et  tout  pa- 
telin.— Oui,  me  répondit-il,  ce  vin  m'a  fait  mal. 
—  Ce  n'est  pas  étonnant,  répliquai-je  aussitU, 
TOUS  êtes  peut-£tre  a  jeun,  et  le  TÎn  fait  toujours 
cet  effet-là  sur  un  estomac  vide.  Si  vous  vauliei 
me  faire  l'honneur  de  prendre  quelque  chose, 
TOUS  verriez  que  cela  se  passerait  tout  de  suite. 

Il  eut  la  bitise  de  me  croire  et  daigna  prendre 
place  à  notre  table;  je  n'en  voulais  pas  davantage, 
et  je  le  mis  entre  moi  et  Mariette.  La  table  était 
lrès-é(n>ite,  de  manière  que,  pendant  que  du  cdté 
gauche  je  lui  versais  un  peu  de  vin  de  ma  fagon, 
ma  Harielle  lui  faisait  du  c4lé  droit  des  agaceries 
de  la  BtHine.  Il  f  a  une  cLose  que  je  ne  puis  pas 
vous  dire,  parce  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  faut 
v<Hr,  c'est  la  figure  de  ce  pauvre  homme ,  entre 
ma  bouteille  préparée  et  les  yeux  de  Marielle;  le 
dial>le  tombe  dans  un  bénitier  n'aurait  pas  été 
pins  embarrassé. 

Je  voyais  la  (été  qui  s'en  allait  peu  à  peu  ,  et 
enfin  je  compris  que  les  choses  étaient  montées  à 
mi  point  satisfaisant,  lorsque  j'aperjus  qu'il  avait 
oublié  sa  main  dans  la  main  de  sa  voisine.  Au  lieu 
de  nous  regarder  comme  il  faisait  un  moment 
avant  avec  des  yeux  tout  effarés,  il  considérait 
Mariette  d'un  air  qui  eut  pu  la  faire  devenir  plus 
rouge  qu'elle  n'était,  si  c'eiîl  élé  possible;  car  je 
crou  que  la  lareenie  s'était  grimpée  aussi  de  bonne 
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foi,etqu'i>iilr«  la  bnaté  de  Pâbbé  qui  Tinit  ctor- 
mée  de  prine  abord ,  die  avait  un  peu  bu  4»tm 
MO  verre  de  ce  vin  d'apothicaire ,  que  j'arail  ai 
bien  arrangé. 

Sâr  i  peu  pria  de  mon  affaire,  je  fais  Ùgne  aux 
autres,  et  les  v<nlàqui  se  lèvent,  celui-ci  pour  atlec 
regardera  la  fenêtre,  celui-là  pour  aller  cbercber 
one  bouteille,  l'une  des  femmes ,  aoui  prétexte 
d'apporter  du  guère,  toutefois,  les  uns  après  lei 
antres,  pour  n'avoir  l'air  de  rien;  jusqu'à  moi,  qui 
eu  sortant  fermai  la  porte  à  double  tour ,  quoique 
assurément  la  précaiitioa  fût  bien  inutile  ;  l'abbé 
n'était  pas  dans  des  mains  à  le  laisser  échapper, 
et  je  connaissais  trop  Mariette  pour  n'être  pas  silr 
qu'il  sortirait  de  chez  elle  damné  comme  un  juif. 
—  Quoi  I  dit  Luizzi,  en  interrompant  le  récit  de 
Ganguemet,  vous  avez  usé  de  pareils  moyeni  pour 
commettre  un  crime  ai  abominabje  ?  t^  Allons 
donc  I  dit  Ganguemet,  histoire  de  rire,  moni^er 
monsieur;  est-ce  que  vous  croyei  a  la  vertu  de  (oua 
ces  farceurs  de  prêtres,  qui  ont  des  nièces  et  des 
petits-nereai,  À>nt  ils  font  des  cnfanls  de  chceur? 
Celui-là  était  peut-être  assez  jeune  pour  croire  en- 
core à  toutes  les  bêtises  de  la  religion,  mais  ça  ne 
lui  aurait  pas  duré  longtemps ,  et  si  ce  n'eût  paa 
été  Mariette,  c'aurait  été  quelque  vieille  dévote 
qui  l'aurait  déniaisé  d'une  manière  moins  agréa- 
Ûe.  D'ailleurs,  moi,  je  ne  cache  pas  mon  opinion; 
je  suis  libéral  et  je  déteste  les  jésuites,  et  je  ne 
me  repentirai  jamais  d'avoir  fait  une  bonne  farce 
il  des  gueui  qui  voudraient  rétablir  chez  nous  la 
dfme  et  les  biÛcls  de  confession.  —Mais,  dit  Luiui , 


ncG  ime  vire  iapalieBce,  car  il  Hntait  gu  \m 
mnm  qu'oD  autre  pouvait  répondre  à  linepto 
fjTOBÙèreté  de  G«t  homme,  mati  enfla  qu'anÎTS- 
V-il  Ac  toat  cda  ? —  Ah  !  voici  le  drdle  de  t'affur«. 
réyonlil  Ganguernet.  Aprèt  avoir  iMisé  pauer 
nue  heure  ou  deux  pour  donner  aux  liimeei  du 
*in  et  autres  le  (raipi  de  s'évaporer,  je  deieendis 
dans  l'utaminel,  ei  là,  tout  en  buvant  un  petit 
verre  d'eau-de-vie,  et  en  jouant  une  partie  de  do- 
minoi ,  je  me  mis  à  raconter  d'un  air  tout  k  fait 
déladié  et  saut  {wétenlion,  qu'en  desceadaiit  du 
second  il  m'avait  semblé  entendre  chei  Mariette 
une  voix  inconnue  :  Je  ne  suis  pas  jaloux,  ajoutaî- 
je  d'un  air  mortiSé ,  mail  j'ai  regardé  par  le  trait 
de  la  terrure,  elje  parierais  cent  doubles  pialolea 
en  bon  or  d'Espagne  cootre  deux  pièce*  de  hk 
UardB,  que  j'ai  vu  UM  chasuble  de  prêtre  sur  une 
cbaîie  en  face  de  la  porte. 

— C'est  impoiMi>le.  —  C'estune  farce.  —  C'est 
une  erwfac.  —  C'e»t  ci.  —  C'est  l'autre,  «'écriait- 
on  de  tous  cités.  —  Je  ne  tais  pas ,  répondis-je  ; 
mais  je  parie  deux  bols  de  punch  qu'il  7  a  dn 
prêtre  ù  haut.  —  Je  serais  trop  content  de  lea 
parer ,  répondit  un  autre ,  pour  ne  pas  tes  parier 
ci  j'étais  s6r  de  les  perdre.  —  Et  moi  aussi ,  tut 
di»-je ,  je  lei  paierais  bien  volontiers  pour  que 
■ariette  n'ait  pas  fait  un  coup  comna  cd«i4Ji. 
—  Et  moi,  j'en  paierais  dit,  et  je  donnerais  cent 
francs  pour  qu'dle  l'eût  fait.  Oh  1  si  jamais  je 

C  attraper  un   de  cee  calollins  qui  ont  fait 
er  l'héritage  4e  au  tante  à  l'hÀpital  de  la 
fîtfs;  H  en  recevra  une  niée,  le  gredia  !...—  Eh 
2.  » 
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iHcn  !    soit,    partons,    lui    dii-je~  —  Variom. 

Qui  fut  dit  fui  fait. 

Pendant  ce  temps,  tous  les  gens  du  café,  il  y  es 
avait  bien  une  trentaine ,  s'étaient  amassés  au- 
tour de  notre  table,  on  avait  fixé  le  pari  à  dii 
bols  de  punch  pour  toute  la  société.—  Or,  je  dis, 
puisque  toute  la  société  est  du  régal,  il  ftut 
iju'elle  soit  lémoio  de  la  chose.  Ça  parut  juste  k 
tout  le  inonde,  et  nous  voilà  gagnant  l'escalier 

Îiar  l'arriére-bcHi tique,  et  montant  l«us  à  pas  ds 
oap  jusqu'au  premier.   J'avais  pris  une  bonne 
précaution;  après  avoir  fermé  la  porte,  j'avais 
mis  la  clef  sous  le  paillasson  ;  eu  piétinant,  me 
dis-je,  ils  la  sentiront,  ils  la  trouveront  et  ils  s'en 
serviront.  Bien  m'en  avait  pris ,  car,  à  vrai  dire , 
on  ne  voyait  rien  à  travers  la  serrure,  et  im  allait 
décider  que  je  m'étais  trompé,  quand  celui  qui 
avait  autant  envie  de  perdre  que  moi  de  gagner 
découvrit  la  fameuse  clef  j  il  s'en  empara  et  ou- 
vrit la  porte.  La  première  chose  que  nous  vîmes 
en  effet  fut  le  bonnet  carré  de  l'abbé  ;  nous  nous 
précipilâmes  tous  vers  la  porte  de  ia  chambre  de 
Harielte  ;  mais  il  paraît  qu'on  nous  avait  enten- 
dus, car  les  vnrous  étaient  tirés,  et  nous  ne  pû- 
mes   surprendre    te    couple  flagrante  delicto , 
comme  on  dit  dans  le  jui  romanum.  Mon  parieur 
voulut  à  toute  force  enfoncer  la  porte ,  et  comme 
je  voyais  l'affaire  en  bon  train  ,  sans  avoir  besoin 
de  m'en  mêler  plus  longtemps ,  je  redescendis 
dans  l'estamiDet.    Tout  le    monde    n'était    pas 
monté  avec  nous,    quelques-uns  de    ceux    qui 
étaient  dans  le  café  étaient  demeurés  à  causer  sui 
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\a  t>oTl«.  Peu  à  peu  ili  en  avaient  anaMé  d'aii- 
Ires ,  des  connaissances  ,  des  amis  qui  passaieni, 
el  déjà  il  se  formaU  un  groupe  aseei  nombreux, 
OÙ  on  s'entreLenait  de  ce  qui  arrivait  en  haut. 
Comme  je  n'aime  pas  à  rester  dans  les  bagarres' 
quand  je  suppose  que  cela  peut  aller  aux  coups, 
j'allai  me  poster  det'autre  cûlé  de  la  rue  pour  voir 
Teffet  de  ma  petite  comédie.  Ceux  du  premier 
«Paient  comme  des  euragés  en  frappant  à  la  porte 
de  Mariette  ,  el  ceux  du  rez-de-chaussée  leur  ré- 
pondaient en  criant  :  Jetei-nous  le  prêtre  I  — 
Mais,  monsieur,  c'eût  été  un  assassinat,  dit 
liuizzi.  —  Bon  I  dit  Gangiieraet,  histoire  de  rire  ; 
d'ailleurs  l'étage  n'était  pas  haut,  et  puis  les  prê- 
tres c>st  comme  les  chais ,  ça  retombe  toujours 
sur  les  jamhes  ,  et  celui-là  en  est  une  fameuse 
preuve,  car  s'il  ne  sauta  pas  par  la  fenèlre  de  la 
run ,  il  sauta  par  la  fenêtre  du  jardin  ;  si  bien 
qu'au  bout  d'une  demi-heure ,  et  quand  il  j  avait 
déjà  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  personnes  dans 
la  rue  qui  hurlaient  comme  des  enragés,  la  police 
étant  arrivée,  et  ayant  forcé  la  porte  de  Mariette, 
on  trouva  l'oiseau  déniché.  Maïs  il  avait  laissé 
MS  plumes  dans  la  cage,  el  si  elles  ne  purent  pas 
faire  reconnaître  l'individu,  elles  apprirent  du 
moins  de  quelle  espèce  il  était.  —  Ainsi ,  dit 
Lvizzi ,  00  oe  trouva  pas  l'abbé  de  Sérac  ;  mais 
eoBUueal  sut-on  que  c  était  lui  ?  —  Pardieu ,  ré- 
pOBdit  Ganguernet ,  on  le  sut,  parce  que  je  le  re- 
mam  deux  jours  après ,  dans  l'église  de  Saint- 
Seroin,  où  je  le  rencontrai  dans  un  coin  priant  et 
^«1  coinme  un  fou.  il  me  recon»t  «»«, 
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car  il  le  leva  ,  et  je  ne  tau  »i  nous  «nsùou  ét« 
dans  un  endroil  écarte ,  s'il  n'eût  paa  eiiayé  de 
prendre  sa  revanche.  —  El  peut-être  n'eùt-il  pas 
eu  tort,  dit  Lui^zi.  —  C'est  poisible,  repartit 
Gangueraet,  mai*  je  vous  garantis  que  je  l'aurait 
ramené  à  la  raiton,  après  la  lui  avoir  faitpenlre. 
Après  tout,  fa  ne  lui  a  pas  fait  grand  mal ,  ça  ns 
l'a  pas  empêché  d'être  nooHne  grand  vicaire , 
parce  que  sa  ramille  a  assoupi  l'affaire,  et  surtout 
parce  que  les  jésuites  n'ont  pas  voulu  donner  aux 
litiéraux  la  salisTaction  de  voir  punir  un  prêtre. 
On  ne  l'a  pas  même  envoyé  un  mois  eu  deuK  en 
retraite.  C'eût  été  reconnaître  le  coupable  et  le 
désigner  au  mépris  public  qu'il  avait  certes  bien 
mérité.  —  Vous  trouvez,  dit  Luizii.  —  EdGii,  dit 
Ganguernet ,  sans  faire  attention  !i  l'interruption 
deLuizri,  il  y  a  gagné  de  savoir  ee  qu'il  ne  savait 

Gut-£lre  pas,  et  a'aveir  eu  pour  maîtresse  la  plut 
Ile  fille  de  Toulouse.  —  Quoi!  reprit  Luiizi, 
l'abbé  de  Sérac  a  revu  cette  Mariette?  —  Si  bien, 
repartit  Ganguernet,  que  j'ai  été  obligé  un  soir 
de  le  mettre  à  la  porte  à  grands  coups  de  ;Med> 
—  Si  bien,  repartit  la  femme  voilée,  qu'il  vous  a 
jeté  au  bas  de  l'escalier  un  jour  que  vous  vouliea 
entrer  chez  HarieUe. 

Ganguernet  et  Luizzi  tretsaillirent  il  cette  tms 
qu'U  leur  sembla  reconnaître ,  et  tous  deux  tam 
doute  allaient  interroger  la  femme  voilée  qui  te 
cachait  dans  son  coin  ,  lorsque  le  notaire ,  à  qui 
rhiiloire  de  Ganguernet  avait  donné  l'envia  ie 
racmiler  la  sienne ,  leur  dit  d'un  ton  doctoral.  — 
Voilà  qn  eat  très-drâle  ;  mais  ce  que  voua  ne  u- 
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vez  pu  assuTCimnt,  c'est  te  nraLif  pour  leqnH 
M.  de  Scrac  s'est  fait  prêtre?  —  Vous  le  sanz! 
s'écria  l.uizzi,  qni  croyait  Ti»r  s'éclaircir  pour 
lui  le  mystère  dont  était  entourée  l'histoire  de  la 
malheoreuEe  Luc;.  —  Hum  !  dit  le  notaire,  je  le 
Mis,  ce  n'est  pas  là  le  mot;  mais  il  me  sembleque 
je  le  devine ,  car  voici  ce  qui  se  paisa  le  jour 
même  du  mariage  de  mademoiwlle  Lucy  de  Cre- 
mancé  avec  le  marquis  du  Val. 


rv.  —  COSI  FAH  TOTTE. 


—  Voyons,  voyons,  dit  Annand. 

Et  l'eX'Dotaire  commença  ainsi  :  —  Conim 
vous  le  gavez,  ce  mariage  eut  lieu  durant  les  cent 
jours.  M.  le  comte  de  Oemancé,  père  de  made- 
mmselle  Lucy,  avait  fait  comme  lanl  d'autres 
BoiHes,  Je  suis  bien  fdché  de  le  dire  devant  mon- 
sieur le  baron,  et  s'était  dévoué  tout  entier  au 
•ervice  de  ce  gueux  de  Bu-o-^a-par-lé. 

(Nous  écrivons  ce  nom  de  la  manière  qu'on 
rànt  de  voir,  pour  montrer  comment  le  pronon- 
fail  M.  Faynal. } 

Or,  quand  il  revint  de  l'armée,  eu  1814,  après 
la  chute  de  ce  brigand  de  Bu-o-na-par-ié,  il 
mMtva  que  sa  femme,  qu'il  avait  laissée  à  Toulouse 
pour  faire  les  honneurs  de  sa  maison  pendant 
qu'il  allait  faire  la  gueire  avec  l'usurpateur,  avait 
pour  habitude  de  recevoir  tous  les  jours  M.  le 
s  du  Val.  Le  général  Creuiancé,  car  il 
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était  devenu  g^âiéral  an  lerfice  de  cet  inHme 
Bu-O'iia-par-té,  demanda  à  sa  femme  ce  que  le 
marquis  du  Val  venait  Taire  si  souvent  cbei  elle. 
Hadame  de  Cremancé,  uoe  créole  ipiî  n'avait 
peur  ni  de  Dieu  ni  du  diable  quand  il  lui  prenait 
fanlaitie  de  quelque  chose,  mais  qui  avait  une 
grande  peur  de  M,  de  Cremancé  ion  mari,  parM 
qu'il  lui  aurait  rompu  les  jambes  et  les  bras,  in* 
médialement  el  de  suite,  s'il  s'était  douté,  pen- 
dant une  seconde  seulement,  de  ce  que  le  mar- 
quis du  Val  venait  faire  chez  lui,  madame  de 
Cremancé  répondit  donc  a  la  question  du  général, 
que  M.  du  Val  venait  tous  les  jours  dans  sa  mal' 
San  pour  faire  la  cour  à  mademoiselle  Lucy.  — 
Puisqu'il  y  est  venu  pour  cela  tous  les  jours,  ré- 
pondit le  général,  il  j  est  venu  trop  souvent  pour 
qu'il  ne  l'épouse  pas. 

Dans  te  premier  moment,  ça  ne  Gt  pas  grand 
effet  à  madame  de  Cremancé,  parce  qu'elle  s'ima- 
gina qu'avec  un  peu  de  câlinage  et  de  cajolerie 
elle  ferait  revenir  son  mari  de  celte  résolution. 
Mais  le  mari  était  entêté  comme  un  âne  gris ,  et 
méchant  comme  un  âne  rouge  ;  il  avait  dit  :  Le 
marquis  du  Val  épousera  ma  lille,  et  il  fallut  bien 
qu'il  l'épousât.  Madame  de  Cremancé  n'y  consen- 
tit qu'en  apparence,  parce  qu'elle  était  encore 
très-amoureuse  du  marquis  ;  mais  celui-ci  y  con- 
sentit tout  à  fait,  attendu  qu'il  n'était  plus  amou~ 
reux  de  madame  de  Cremancé.  Cependant  il  joua 
assez  bien  la  comédie  pour  faire  croire  à  la  mère 
qu'il  n'épousait  sa  fille  que  pour  sauver  son  hon- 
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Tant  ijue  la  comtesse  Tut  dans  cette  croyance, 
elle  laissa  aller  les  choses,  elle  les  aida  mSme,  car 
elle  chassa  de  chez  elle  M.  de  Sérac,  a  qui  elle 
avait  déjà  promis  la  main  de  sa  fille  en  l'ahsence 
du  général  ;  et,  malgré  les  désespoirs  de  madft- 
noiselle  Lucy,  elle  la  Torça  à  accepter  un  ma- 
riage que  la  pauvre  enfant  détestait,  sans  toute- 
fois prévoir  combien  il  la  rendrait  malheureuse. 

Cependant  les  choses  marchaient,  et  l'on  arriva 
au  jour  de  la  signature  du  contrat.  Il  parait  que 
ce  jour-là  madame  de  Cremancé  s'était  aperçue 
que  ce  qu'elle  croyait  un  sacriSce  de  la  part  du 
marquis  était  un  véritable  bonheur  pour  lui  ;  il 
paraît  qu'elle  l'entendit  parler  à  mademoiselle 
Lucjr  d'un  ton  où  il  y  avait  plus  d'amour  qu'elle 
n'en  avait  Jamais  inspiré  à  son  amant.  Et  pour- 
tant, il  n'y  avait  pas  moyen  de  rompre  ;  les  pa- 
rents, les  témoins  étaient  invités  des  deux  calés, 
les  contrats  étaient  passés ,  et  le  soir  on  devait  en 
faire  la  lecture  en  présence  des  deux  familles. 

Je  vivrais  cent  ans  que  je  me  rappellerais  ce 
jour  comme  s'il  était  d'hier.  C'était  dans  le  grand 
salon  de  l'hAlel  de  H.  de  Cremancé.  Toute  la  fa- 
mille était  en  cercle,  le  générai  au  milieu,  étendu 
sur  une  chaise  longue;  car  il  avait  été  pris  d'une 
violente  attaque  de  goutte,  et  il  lui  fallut  un  grand 
courage  pour  quitter  son  lit  et  venir  assister  à  la 
lecture  du  contrat.  HoD  confrère  Barnet  fit  cette 
lecture  qui  n'était  que  de  pure  forme,  et  aussitôt 
qu'elle  fut  achevée  les  mariés  signèrent,  le  géné- 
ral, sa  femme  et  ses  parents  après  eux. 

A  pdne  le  général  eut-il  apposé  sa  signature 
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an  bM  du  contrat,  qu'H  ■'«xca«9  nir  m  santé  ; 
quatre  dametliqoeB  le  portèrent  du  rez-d«-chaus- 
sëe  au  premier  étage,  où  était  »a  chambre  ï  cou- 
cher. Immédiafemeat  aprè«,  les  narenli  m  reti- 
rèrent, et  nous  restâmes  seub  dans  le  salon, 
madame  de  Cremancé,  sa  fille,  le  marquis,  mo» 
collègue  Baroet  et  moi. 

Pendant  toute  la  soirée,  madame  de  Cremanoé 
n'avait  pas  prononcé  un  seul  mot  ;  mus  j'avaii 
remarqué  que  son  regard  semblait  é^aré  comme 
celui  d'un  fou  :  lorsqu'elle  avait  signé,  elle  élait 
si  troublée  qu'elle  ne  voyait  pas  la  place  où  die 
devait  écrire,  et  que  sa  main  laissa  deux  Fois  Ion* 
ber  la  plume  avant  de  pouvoir  s'en  servir. 

Voici  comment  nous  étions  posés  :  j'étais  aisii 
devant  la  table,  sur  laquelle  je  rangeais  les  caa- 
(rals;le  marquis  était  avec  Lucy  dans  l'embra- 
sure de  la  croisée,  et  semblait  s'excuser  de  deve- 
nir son  mari,  tandis  que  la  pauvre  Bile  ne  pouvait 
s'emptcber  de  pleurer  ;  à  l'autre  coin  du  salon 
Barnet  expliquait  â  madame  de  Cremancé  les 
avantages  énormes  que  ce  contrat  assurait  h  sa 
fille,  tandis  que  celle-ci,  au  lieu  de  l'écouler,  te- 
nait ses  yeux  ardents  flxés  sur  sa  fille  et  son  futur 
gendre. 

Comme  j'observais  l'expression  sinistre  de  son 
'  risage,  je  la  vois  quitter  soudainement  M.  Barnet 
et  s'élancer  vers  le  marquis,  h  qui  elle  arrache  la 
main  de  sa  fille,  dont  il  s'était  emparé,  en  lui  di- 
sant :  Vous  mentez,  monsieur,  vous  mentez,  tous 
n'aimez  pas  cette  fille,  vous  ne  pouvez  pas  l'aimer, 
ou  TOUS  êtes  un  infïme.  —  Je  l'aime!  repartit 
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it  le  marquii.  —  Eh  bien  !  >î  tn  t'aÎBM, 
Kprit  madame  de  Creinaneé.  In  ne  répouwrat 
pas.  —  Je  TOUS  jure  que  je  réponserai.  —  Tu  ne 
répoueras  pas!  repartit  madame  de  Cremancé , 
armée  k  un  étnt  d'eiupëration  qui  tenait  de  la 
Tolie.  tu  De  répouseras  pas!  Ma  liUe,  reprit-elle 
en  «'adressant  à  la  tremblante  Lucj,  regardei 
'  bien  cet  homme ,  cet  homme  a  été  mon  amant , 
cet  homme  a  été  l'amant  de  votre  mère ,  Toulei- 
TOos  en  faire  votre  mari  ? 

Tout  cela  fut  l'affaire  d'un  ëclair,  et  nras  nous 
regardions,  Barnet  et  moi,  épouvantés  de  ce  que 
BOUS  Tenions  d'entendre,  quand  nous  Times  la 
malheureuse  Imcj  tomber  aux  genoux  de  sa  mère, 
en  lai  criant  :  Madame ,  madame ,  ne  dites  pas 
cela  ;  d'autres  que  moi  pourraient  tous  entendre 
et  TOUS  croire.  Mon  père  pourrait  tous  entendre. 
—  Eh  bien  !  qu'il  Tienne  et  qu'il  m'entende ,  ré- 
pwdit  madame  de  Cremancé,  qu'il  vienne  et  qu'il 
me  tue  '.  car  si  cet  homme  est  asseï  infâme  pour 
;  coasMitir,  eh  bien  !  lui ,  du  moins ,  ne  permet- 
tra pas  cet  abominable  inceste. 

On  eût  dit  que  son  sang  de  créole  était  monté 
i  b  tète  de  cette  femme;  car  elle  paraissait  ivre 
de  colère  et  de  jalousie.  Elle  se  tourna  alors  Tera 
le  marquis ,  et  lui  dit  d'une  voit  pleine  de  rage  : 
Tu  l'aimes ,  dis-tu ,  misérable  et  ingrat  !  tu  T'ai- 
mes ;  mais  elle  ne  t'aime  pas,  elle,  du  moins  !  tilt 
en  aime  im  autre  auquel  elle  se  donnera  ctnnme 
je  BM  suis  donnée  à  toi;  elle  en  aime  un  autre  qni 
te  désbonorera ,  Je  l'espère ,  comme  tu  m'as  fait 
^ésbonwa*  non  nari.  Elle  aime  H.  de  Sérac. 
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Prends  garde,  prends  garde  à  luii  El  elle  conti- 
nuait ainsi  à  accabler  le  marquis  de  reproches 
furieux,  tandis  que  celui-ci  s'efforçait  vainement 
de  la  calmer,  et  que  sa  fille,  retombée  à  terre, 
poussait  d'alTreux  sanglota  et  de  sourds  gémisse- 
nents. 

Nous  nous  étions  retirés,  Barnet  et  moi,  tout  à 
fait  à  rexlrémité  du  salon ,  pour  être  te  moins 
possible  témoins  de  cette  déplorable  scène.  Nous 
étions  déjà  même  résolus  à  essayer  de  nous  échap- 
per, pour  ne  pas  courir  le  danger  de  voir  des  gens 
si  puissants  rougir  devant  nous,  lorsque  madame 
de  Cremancé  qui,  je  puis  l'attester,  était  vérita- 
blement devenue  folle,  saisit  le  bras  du  marquis 
et  l'entraîna  avec  force  en  s'écriant  :  Viens,  viens, 
a  faut  que  mon  mari  nous  voie  ensemble ,  il  faut 
que  je  lui  dise  la  vérité  devant  toi]  ' 

A  ce  moment  même  ,  la  porte  du  salon  s'ouvrit 
et  le  général  parut.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  de 
vous  l'a  connu  ,  mais  il  était  impossible  de  sup- 
porter sans  baisser  les  yeux  ce  regard  terne  et 
froid  qu'il  semblait  appuyer  sur  vous  lorsqu'il 
vous  parlait.  Enveloppé  d'une  longue  robe  de 
chamlû^  rouge ,  avec  ses  longs  coeveux  tout 
blancs  et  ses  longues  moustaches  blanches ,  il 
nous  fît  l'effet  d'une  apparition  :  c'était  comme  le 
fantâme  de  la  mort  qui  vient  quand  «m  l'appelle 
avec  de  certaines  paroles.  Il  s'arrêta  sur  le  seuil 
de  la  porte,  et  dit  d'une  voix  basse,  mais  dont 
je  n'oublierai  jamais  l'accent  ;  Que  se  passe-t-îl 
donc  ici  ? 

Il  le  demandait,  et  il  avait  son  épée  nue  à  la 


Le  général  se  pencha  vers  elle,  et,  d'une  voix 
donl  rien  ne  peut  vous  faire  comprendre  la  sap- 
pliante  et  cruelle  expression,  il  répondit  à  la  pau- 
vre Lucy  :  Grdce  pour  tous,  n'eat-ce  pas,  hucjî 
grlce  poar  tous,  n  est-ce  pas,  ma  fille,  parce  que 
TOUS  iTez  uD  autre  amour  dans  le  ccEur,  et  que 
TOUS  avez  peur  que  Tolre  père  en  soit  irrité  !  mais 
je  tais  que  cet  amour  est  iouocent,  et  je  vous  le 
pardonne  :  car  B''i1  avait  été  coupable,  si  cet  amour 
avait  dii  laisser  planer  le  pins  lé^r  soupçon  sur 
I  DOoneuT  d'une  femme  qui  porte  mon  nom,  j'au- 
rai: tué  cette  femme,  je  la  tuerais  ■  l'inslant 
■Déne. 

Et  en  prononçant  ces  mot*,  le  frénéra)  fit  qnel- 
^pMt  pas  vers  madame  de  Cremancé;  Lupj  te 
jeta  au-devant  de  lui  en  lui  criant  :  Mon  p^, 
non  père  !  ^ce  ! 

Et  son  père  lui  répondit  en  la  recevant  dans 
iesbras,  et  d'une  voix  douce,  mais  désole'e  :  Oui, 
Ba  fille,  je  vous  aurais  tuée  si  vous  aviez  désho- 
noré le  nom  de  Cremancé,  et  comme  je  ne  yeuK 
pas  que  ce  nom  soit  déshonoré.,..  —  J'épouserai 
M  marquis  du  Val,  répondit  L\kj,  en  tombant  à 
genoux  derant  son  père.  —  Merci,  ma  Bile,  dit  le 
général  en  laissant  échapper  son  épée  ;  puis,  «e 
tournant  vers  nous,  il  ajouta  d'une  toîk  calme  : 
A  deinain,  mesiieun,  je  vous  invite  à  la  céré- 

Noni  élkns  à  peiae  à  quelques  pu  de  la  porte 
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du  nbm,  ^ue  le  général  Tut  pii  d'une  dontnir' 
si  Tiolenle  à  la  poitrine,  qu'oD  fut  obligé  de  le 
coucher  en  toute  hâle  sur  dei  matelas,  ef  qu'on 
ne  put  le  remonter  cher  lui.  —  Et  le  mariage  se 
fit  le  lendemaiD  ?  dit  Luizxi.  —  Le  mariage  ee  Bt 
te  leudemain,  repartit  l'ex-notaire.  Deux  joun 
aprè«  H.  de  Cremancé  étail  niorl,  sa  femme  avait 
quitté  Toulouse,  et  le  jeune  de  Sérac  étth  entré 
dans  UD  séminaire  pour  le  faire  prêtre. 


Luîzzi  avait  écouté  avec  nn  vif  intérêt  cette  la- 
mentable histoire.  La  diligence  venait  de  s'arréler 
au  pied  d'une  montée  très-longue  et  trèg-roide  ; 
tous  les  Toya^urs  étaient  descendus,  et  Armand 
cheminait  à  cùlé  du  notaire  en  se  laissant  aller 
aux  soudirea  réflexions  que  ce  récit  lui  avait  in- 
spirées, quand  Ganguernet,  qui  voulait  prendre 
les  devants  pour  aller  boire  quelques  petils  verres 
de  rhum,  dans  un  bouchon  qu'on  apercevait  en 
haut  de  la  montée,  lui  dit  en  passant  ;  Il  parait 
que  l'histoire  du  notaire  vous  a  touché  au  cœur, 
monsieur  le  baron?  —  En  effet,  reprit  Fayual,  elle 
parait  vous  préoccuper  beaucoup.  —  C'est  qu'elle 
a  commence  à  me  dévoiler  le  secret  d'un  mal- 
heur et  d'un  égarement  que  je  ne  pouvais  com- 
!  Tendre.  —  Et  que  je  puis  vous  expliquer  tout  k 
ait,  dit  la  baune  nlencieuse  et  voilée  4e  la  dili- 
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gttice,  —  VoMf  ?— Moi} 
monsieur  le  baron? 

£t  celte  femme  leva  md  voile.  Lulizi  te  rappela 
l'avoir  vue,  tous  il  n'eut  pal  pu  se  dire  en  ipiel 
(emp9  ai  en  quel  lieu  ;  lorsque  celle  renme  ^o«(a 
a  v«nx  kaue  :  Je  suis  la  Bervaote  <|ui  voui  a  in- 
Iroduit  la  nuit  chei  la  marquise  àa  Val.  —  Ma- 
rielle  !  s'écria  Luiui.  —  Oui,  Mariette,  répondit- 
elle;  c'esl  mon  nom,  je  l'ai  porté  comme  «ervaDle 
■  de  la  marquise,  et  je  le  porlais  aussi  quand  je  Si 
évader  l'abbé  de  Swac  de  ma  chambre.  -^  Quoi  ! 
celait  vous?  r^rit  L.ui£zi,  qui  allait  de  surprise 
«B  surprise.  —  Oui,  c'était  moi,  qui,  deveraw  folle 
d'aaKHir  pourceprClre,  ne  trouvai d'aulresinofnii 
de  me  l'attacber  et  de  le  ramener  chez  moi,  que 
de  l'épouvanter  de  sa  faute;  puis,  lorsque  j'eus 
TaÎDcu  sa  caascience,  de  lui  faire  peu  à  peu  une 
habitude  de  la  débauche  jusqu'au  jour  où,  devenu 
plut  de^Mucbé  que  moi,  il  me  força  à  prix  d'or  et 
>*tc  des  menaces  atroce*  de  servir  ses  infânief 
projeta.  ~  Contre  qui  ?  dit  Luiiri.  —  Ecoutai,  re- 
prit Mariette  :  Depuis  sept  ans  que  nuidemoiieUe 
«  Cremancé  était  mariée;  depuis  sept  ans  qu'il 
«tait  prAtre,  ii  Tavait  loueurs  aimée,  laais  il  l'a- 
vait ainée  d'un  amour  ou  le  désespoir  avait  mis 
presque  de  l'innocence. 

Lorsque  l'aUw  de  Sérac  fut  devenu  l'amant 
funt  fiUe  poUique,  cw  j'étais  une  fille  publique 
ou  à  peu  préi,  quand  il  eut  éteint  en  lui  tout  ■>»• 
ble  seatkient  en  continuant  k  se  plonger  dans  dw 
orgies  que  je  ne  partageais  plut,  l'abbé  de  Sérac 
ainu  encore  la  marquise  du  Va],  mail  m  fut  d'un 
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amour  horrible,  d'un  amour  encore  )>)ui  ia)e  qiH 

crMHMl. 

Uëlas  !  je  n'asMs  pM  prévu  jusqu'où  pourraient 
s'emporter  l'esprit  ardent  el  le  eanelà«  opiniA- 
Ire  de  cet  homme,  une  fois  qu'il  serait  laaee  &jm 
une  mauvaise  route.  Je  fu»  la  première  à  porter 
la  peine  du  vice  où  je  l'avais  poussé  ;  il  me  oial- 
trailail,  il  me  faisait  mourir  tous  les  jours  de  ses 
frénétiques  accès  de  jalousie  quoiqu'il  ne  m'ai* 
mdt  pas. 

Ce  fut  sis  mois  après  l'avenlure  que  Gang;uw- 
net  vient  de  vous  racouler,  que  l'idée  de  devenir 
l'amant  de  la  marquise  du  Val  s'empara  de  cet 
homme.  Pour  y  parvenir,  il  me  força  à  entrer 
comme  servante  chez  elle.  Depuis  que  J'élais  ï 
lui,  il  m'avait  fait  quiiter  mon  quartier,  et  m'a- 
Tait  logée  dans  une  petite  maison  de  l'autre  côté 
de  l'eau,  où  il  venait  tous  les  soirs  déguisé,  lanldt 
en  bout^eois,  tantôt  en  militaire.  Jamais  avec  It; 
même  habit  ou  le  même  UDirorine,  de  façon  que 
personne  ne  pouvait  soupçonner  que  ce  fût  le 
même  homme  qui  vint  tous  les  soirs  chez  moi.  Il 
me  tenait  exactement  enfermée  ;  il  eût  pu  me  tuer 
oue  personne  ne  lui  eût  demandé  ce  que  j'étais 
devenue.  D'ailleurs  il  me  faisait  peur,  et  je  ne  sais 
s'il  m'avait  demandé  d'aller  commettre  un  crime 
oii  j'eusse  dû  périr,  je  ne  sais  si  j'aurais  osé  le  re- 
fuser. Je  fus  donc  obligée  de  consentir  à  ce  qu'il 
voulait;  je  ne  puis  dire  comment  il  s'y  prit,  par 
quelles  vieilles  dévotes  it  me  É.I  recommander, 
mais  dès  que  je  me  présentai  chei  la  niarquise  du 
Val,  j«  fus  acceptée. 

,       ^  Co<«lo 
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Lorsque  j'ett(ra)  à  son  serrice,  elle  E'élait  pat 
heureuse,  mais  toule  réfug-iëe  en  Dieu  ;  elle  |ias- 
MJt  KHI  temps  en  pratiques  religieuses,  car  la 
pauïre  TeDiine  n'avait  pas  niéme,  pour  le  conso- 
ler'el  se  distraire,  la  plus  douce  et  la  plus  sainte 
occupation    des  Temmes,  celle  d'élever   ses  en- 

Luiui  écoulait  celle  glle  avec  non  nioins  d'^ 
Unnement  que  d'inlérét  ;  elle  s'en  aperçut,  et 
continua  ;  Mon  langage  vous  élouae,  monsieur, 
mais  pendant  trois  ans  que  j'ai  vécu  auprès  de  la 
marquise  du  Val,  j'ai  appris  bien  des  choses  et 
bien  des  sentiments  que  j'ignorais  auparavant. 
Comme  je  vous  le  disais,  elle  était  malheureuse, 
elle  n'avait  pas  d'enfant,  car  dès  le  premier  jour 
de  son  mariage,  elle  s'était  séparée  Je  son  mari, 
et  jaaiais  il  n  a  franchi  le  seuil  de  la  chambre  où 
elle  dormait,  quand  elle  donnait. 

Oui,  moDsieur  le  baron,  j'ai  appris  bien  des 
dioset,  et  celle  qui  m'a  le  plus  étonnée,  c'est  de 
découvrir  combien  l'esprit  et  les  manières  peu- 
vent garder  de  grice  et  d'élégance,  quand  l'âme 
el  )e  corps  sont  jusqu'au  fond  gangrenés  de  vices. 

J'ai  lu  quelquefois  les  lettres  que  l'abbé  de  Sé- 
rac me  forfait  de  porter  à  madame  du  Val,  et  ja- 
mais, je  l'avoue,  je  n'ai  vu  amour  plus  pur  et  plus 
respectueux  s'exjvimer  avec  plus  de  douceur  et 
de  charme.  Je  remettais  avec  désespoir  ces  lettres 
ï  la  marquise.  Après  avoir  longtemps  refusé  de 
les  recevoir,  l'inlorlunée  avait  Gui  par  se  laisser 
persuader  par  moi  qui  lui  mentais  parce  que  j'a- 
vais peur,  et  qui  regrettais  le  succès  de  mes  pS' 
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rolM,  à  l'initatil  mteie  où  je  venait  de  faut  (enter 

pour  réussir. 

Il  se  pasM  trms  mois  avant  que  la  marquise 
voulût  lire  utt«  des  leitres  de  l'aUté  ;  il  «e  passa 
trwB  mois  encore,  quand  elle  eut  conienti  à  lire, 
avant  que  de  permettre  a  l'abbé  de  se  présaiter 
dans  u  maison  ;  je  la  poussais  malgré  moi  vers 
un  crime  que  mon  afFeclioo  pour  elle  redoutait 
bien  plus  que  la  morale  dans  laqudle  j'avais  été 
élevée  ;  je  n*étais  pas  épouvantée,  moi,  que  la 
marquise  prit  un  amant  ;  je  ne  pensais  pas  k  un 
sacrilège  tn  croyant  qu'elle  pouvait  se  donner  à 
un  prêtre  ;  je  pensais  qu'elle  allait  être  la  proie 
d'un  misérable  qui  avait  tous-les  vices  et  tout«  la 
brutalité  de  ces  vices. 

Une  espérance  ne  soutint  cependant  :  j'espé- 
rais en  la  marquise  elle-même;  il  me  semblait 
que  le  jour  où  cet  homme  voudrait  lui  parler  ub 
langage  qu'elle  ne  voudrait  pas  entendre,  elle  san- 
rail  bien  le  faire  taire.  Et  puis  je  connaissais  si 
bien  la  marquise,  une  je  ne  pouvais  imaginer  par 
quels  moj'enB  cet  nomme  pourrait  surprend  la 
vertu  d'une  Terame  si  pure  et  si  forte  à  la  fois. 
Hélai  I  mnsieur  le  baron,  j'avais  oublié  que  je 
lui  avais  donné  moi-même  une  lefon  bien  hi- 
deuse. 

—  Quoi  !  s'écria  Luini,  ce  fut-.  —  Oui,  Mwn- 
Henr,  reprit  Uarielte,  ce  fut  en  mêlant  des  snb- 
■tancefl  pemidèuses  dans  le  peu  de  vin  qu'elle 
Iwvait,  ce  fut  en  l'enivrant,  elle,  cette  sainte  et 
noble  créature,  ce  fut  en  l'abrutissant,  coidbm 
moi  je  Tavais  enivré  et  abruti,  qti'il  triompha  d« 
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U  TMlu  de  femme  comme  j'avau  Irioffif^  de  u 
Tenu  de  |wêlr«.  Il  la  prit  vierge  à  son  insri, 
comine  je  le  pris  vierge  à  son  Dieu.  C'est  fdMini- 
Bable,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  baroa? 

Harielle  s'arrùla ,  et  Luizzi  passa  sa  main  lur 
Hs  feuK  comme  s'il  eût  élé  pris  d'un  ëblouiise- 
ment.  Puis  il  marcha  silencieusement  près  de 
Karielle  qui  se  taisait.  Ce  sileoce  fut  long  :  oa 
eût  dit  que  le  baron  avait  besoia  de  tout  ce  temps 
pour  mesurer  l'inramie  de  celte  acLiou.  Enfin  il 
Tïprii  ;  —  Oh  !  oui ,  c'est  abominable  <  —  Mais , 
ajouta  Mariette  en  baissant  la  voix ,  et  en  M  rap- 
prochant de  Luizii ,  mais  une  chose  que  voua  ne 
pourriei  concevoir,  si  elle  n'était  yraîe,  et  si  je  ne 
TOUS  l'alteslais  sur  la  vie ,  c'est  ^e  cette  femme 
aoble,  élégante,  jeune,  entourée  du  monde  le  plus 
brillaot,  chercha  dans  le  pouvoir  qui  l'avait  livrée 
à  l'abbé  de  Sérac  l'oubli  de  la  faute  qu'il  lui  avait 
faitcommellre.  Elle  fit  un  vice  de  ce  qui  avait 
•lé  un  malheur  <  Dès  qu'elle  était  seule ,  elle  w 
procurait  des  liqueurs  Tories;  elle  les  volait  dans 
u  maison ,  malgré  ma  surveillance  ;  el  elle  en 
abusait  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  sans  force  et 
(ans  raison  ;  car  pour  elle  la  force  c'était  le  pou- 
vnr  de  souffrir ,  la  raison  c'était  le  remords  et 
Ka  déchirements.  Elle  a  vécu  deux  ans  ainsi,  pro- 
l^ée  par  moi  qui  la  cachais  aux  yeux  du  monde 
et  de  sa  maison ,  qui  aurais  voulu  la  cacher  a  vos 
feax ,  monsieur  le  baron  ;  car  (orsqu'tlle  me  dit 
dani  un  de  ces  raouvemenls  de  folie  que  ce  vice 
faisait  souvent  naître  en  elle  :  -~  Oui,  je  me  déhar- 
raiierai  de  ce  bourreau  qui  me  tue ,  et  j^sim 
S.  8 
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Je  n'ai  ni  un  frin  ni  un  mari  qui  puissent  m'arra- 
cher  B  Ini ,  j«  prendrai  un  autre  amant.  Ge  datin 
Luizzi  est  venu  me  voir ,  Luiizî  qui  me  semblait 
m'aimer  quand  il  était  encore  enfant ,  et  qui  eut 
aussi  sa  part  de  douleur  dans  ma  misère  quand  je 
me  mariai  ;  Luini  est  venu  me  voir  j  s'il  veut 
m'aimer ,  je  l'aimerai  ;  je  suis  encore  assez  belle 
pour  qu'il  m'aime ,  n'est-ce  pas  ?  Ob  1  oui ,  reprit- 
dle;  en  levant  les  yeux  au  ciri  et  en  invoquant 
Dieu  ,  tant  sa  folie  réparait  dans  ces  horribles  mo- 
ments j  oui ,  je  l'aimerai ,  et  tous  me  pardonne- 
rez cet  amour,  mon  Dieu  ;  tous  le  prendrez  es  pi- 
tié ;  car  s'il  ne  veut  pas  m  airaer ,  je  braverai  tout 
il  fait  votre  étemelle  damnation ,  je  me  tuerai . 

Et  c'est  parce  qu'elle  l'eût  fait,  monsieur ,  que 
j'ai  été  vous  attendre  à  la  porte  de  son  h6tel  ;  qu« 
,te  TOUS  ai  Introduit  près  d'elle,  en  vous  faisant 
écbapper  à  la  surveillance  de  l'abbé  de  Sérac  que 

{''arais  vu  debout  en  face  de  la  porte  oiï  tous  al- 
lez TOUS  présenter  ;  c'est  parce  qu'elle  se  fût  tuée, 
Îue  je  vous  ai  laissé  pénétrer  dans  cet  oratoire 
ont  un  prAtre  avait  fait  un  boudoir.  D'aillenn , 
Je  Tavais  laissée  plus  calme;  j'espérai  un  moment 
qu'elle  oserait  tout  vous  dire,  et  que  vous  seriei 
assez  g^ëreux  pour  la  protéger  sans  la  perdre 
davantage.  Mais  elle  avait  profité  de  mon  absence 
pour  s'afleroiir ,  comme  elle  disait ,  la  malheu- 
reuse ,  dans  la  résolution  qu'elle  avait  prise.  £t 
lorsqu'elle  entra  dans  l'oratoire  où  vous  l'atten- 
diez ,  monsieur  le  baron... 

Mariette  s'arrêta  comme  n'osant  achever  se 
phrase ,  et  Luiizi  reprit  lenlement  :  —  Et  lorsque 


llDfortttn^  M  Itrra  !i  moi  aa  nilieti  de  sanglots 
et  de  (ronsporlB  que  je  ne  eompremîs  pat.  ~  Elle 
étaJt  ivre,  mODNeur  le  baron,  elle  était  ivre. 


A  peine  Mariette  STait-elle  prononcé  ce  mol, 

3 (l'une  chaise  de  poste,  passant  rapidement  prte 
'elle  et  de  Luiiii,  les  força  de  s'écaKer  aa^i  cris 
'  de  gartl  que  poussait  le  postillon.  Luiizi  jeta  un 
regard  rapide  dans  la  chaise,  etreconaut  Fernand 
et  Jeannette  qui  en  occupaient  le  Tond.  Fernand 
se  pencha  à  la  portière,  en  criant  h  Armand  Esns 
faire  arrêter  ses  chevaux  :  N'oubliez  pas  ma  letlre 
à  M.  de  Hareuilles,  je  vous  la  recommande,  c'est 
un  de  mes  bons  amis. 

Par  un  hasard  singulier,  Luiizi  crut  remarquer 
que  la  mouche  qui  avait  piqué  Fernand  ne  t'avait 
point  abandonne  et  qu'elle  avait  agité  el  fait  Tré- 
mir  ses  ailes  au  moment  où  ce  jeune  homme  lui 
avait  fait  celle  recommanda tioa. 

Lnizii  était  tellement  préoccupé  de  tout  ce  qu'il 
Tenait  d'entendre  et  de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il 
•nt  paj«  cher  un  moment  de  repos  et  de  solitude 
pour  pouvoir  réfléchir  a  son  aise.  Cependant,  toM 
en  causant  avec  Mariette,  ils  étaient  arrivés  au 
soiBiBet  de  la  montagne,  et  il  Tallait  remonter 
dans  la  diligoice,  Luiui  comtacDfait  à  croire  <pK 
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Itt  diable  W  mihit  de  sa  vie  plui  que  par  d«  ré- 
cils :  déjà  il  K<Hipçonpsil  que  c'étail  lui  qui,  pro- 
bablenenl  fatigué  de  toujoura  raconler ,  t'aiait 
mis  dans  celle  diligence  en  compagnie  de  Gan- 
guernet,  de  rex-notaire  et  de  Marielle,  lorsqu'il 
en  reita  tout  à  fait  persuadé  en  voyant  accourir 
vers  lui  Ganftuemet  qui  lui  dit  :  —  En  voilà  bien 
d'un  autre  !  le  grand  essieu  de  la  diligence  vient 
de  se  casser,  et  nous  en  avons  pour  dix  ou  douze 
heures  avant  que  nous  puissions  repartir  ;  nous 
voilà  enfermés  pour  tout  ce  temps  dans  une  mi- 
sérable auberge,  où  il  y  a  tout  au  plus  des  lEufs 
fDur  faire  une  omelette,  et  de  la  piquette  et  de 
eau-de-vie  de  pomme  de  terre  pour  l'arroser.  -- 
Quoi  I  s'écria  Luiiii  avec  impatience,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  réparer  plus  tôt  ce  malheur?—  Ma  foi  ! 
dit  Ganguemel,  il  y  en  a  un  pour  vous  si  vous 
avez  de  l'argent  àperdre  et  de  l'argeDlà  dépenser, 
c'est-à-dire  si  vous  voulez  abandonner  le  prix  de 
votre  place  à  la  diligence,  et  prendre  une  berline 
de  poste  qui  retourne  à  Varis  et  qui  relaie  là-haul. 
—  Avec  plaisir,  dit  l.uiizi,  je  la  prends  et  tout  de 
suite,  et  à  tout  prix.  —  Il  parait  que  le  gousset  est 
bien  garni,  dit  Ganguernet  en  frappant  sur  le 
ventre  de  Luizzi. 

Cette  observation  rappela  au  baron  qu'il  n'avait 
pas  du  tout  pensé  jusque-là  à  l'cint  pécuniaire  où 
il  ae  trouvait,  et  lui  6t  mettre  la  main  dans  sa  po- 
che :  il  en  tira  quelques  poignées  d'or.  Il  ne  sup- 
posa dope  point  que  ce  fût  pénurie  d'ai^nl,  maie 
des  circonslances  qui  lui  restaient  inconnues  «i 
que  le  diable  avait  fait  nailre,  qui  l'avaient  torcé 

.....Coogic 


■  preidre  la  dili^nee.  Il  imagina  encore  que  celle 
berline  de  posie  ne  se  Irouvail  si  à  propos  sur  sa 
roule  que  parce  que  k  diable  avait  pris  soin  de 
Vj  mellre  ;  et  bien  résolu  à  se  laisser  guider  par  ' 
lui,  il  fil  décharger  ses  effets,  après  avoir,  au  préa- 
lable ,  examiné  sur  la  feuille  du  conducteur  en 
quoi  ils  consistaient ,  car  il  t'ignorait  absolument. 
Parmi  ses  effets  se  trouva  un  grand  portefeuille 
enveloppé  d'une  cbcmise  de  cuir ,  et  que  le  baron 
ne  savait  |ias  posséder.  Il  se  réserva  de  vériSer  son 
contenu  pendant  qu'il  serait  seul  dans  la  berline, 
et  il  se  sé]>ara  de  ses  compagnons  de  voyage  après 
avoir  donné  à  Harietle  sou  adresse  à  Paris. 

Une  Tois  qu'il  fut  seul  dans  sa  voilure,  il  s'em- 
pratsa  d'ouvrir  le  portefeuille,  et  s'aj>erçut  qu'en- 
ITC  autres  cboses,  il  renfermait  des  lettres  il  son 
adresse  ,  dont  il  s'empressa  de  prendre  connais- 
sance, bien  qu'elles  fussent  décachetées,  et  qu'il 
parût  qu'un  autre  ou  bien  lui-même  '^s  eût  déjà 
lues.  ]^  première  était  signée  du  procureur  du 
roi  de  rarrondissemenlde...  et  était  ainsi  conçue  : 

>  Monsieur  le  baron  , 

•  Les  faits  que  vous  nous  annoncez  sont  d'une 
■elle  gravité,  que  j'ai  du  en  référer  à  monsieur  le 

Cureur  général  près  la  Cour  royale  de  Tou- 
i.  Une  femme  enfermée  depuis  sept  ans  dans 
une  prison ,  sans  que  personne  en  ait  jamais  eu  le 
moindre  soupçon ,  est  une  chose  qui  passe  toute 
crajance.  Dès  que  j'aurai  reçu  de  monsieur  le 
procureur  général  une  ré|M»ise  pour  Hvoir  ce  que 
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je  doit  pnuer  des  avis  que  tdui  ne  dmmt ,  Je 

vous  tratiiinellrai  m  répouM. 

J'ai  rhonncur  d'être ,  etc.,  etc.  ■ 

—  Oh  !  oh  !  Et  Luizri,  il  paraît  que  j'ai  dénoDcd 
le  capitaine  Félix  :  allops,  voyons  ce  qui  est  arrivé 
de  celte  affaire.  11  chercha  dans  son  portefeuille , 
el  il  ouvrit  la  lettre  suivante,  elle  commentait 
ainsi  : 

«  Monsieur,  vous  Aies  un  infâme...  ■ 

—  C'est  le  capitaine  Félix  probablement ,  se  dil 
Luini ,  el  il  m'accuse  de  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
laisser  son  crime  impuni,  Luizii  fit  cette  réflexion 
GODBolsttte ,  et  contioua  la  lecture  de  cette  lettre. 

'  Vous  m'avez  fait  tuer  un  jeune  hommeetdés- 
bonorer  une  femme  qui  portait  mon  nom,  si  vous 
n'êtes  pas  un  lâche ,  vous  me  rendrez  raison  de 
votre  indigne  conduite. 

Signé  Diiois.  > 

Cette  seconde  lettre  rendit  Luizri  beaucoup  plus 
soucieux  que  la  première,  et  il  désira  savoir  com- 
ment il  avait  répondu  i  cette  provocation.  Pour 
se\a,  il  chercha  dans  le  portefeuille  une  lettre  qui 
rinslruisit  du  résultat  de  cette  affaire  ;  mais  il  n'y 
trouva  autre  chose  que  des  comptes  passés  avec 
ses  agents  d'affaires  et  son  intendant.  Il  lui  sem- 
bla en  les  examinant  qu'il  n'avait  point  du  tout 
négligé  ses  intérêts,  et  les  avait  assurés  d'une  ma- 
nière qui  l'étonna  lui-même.  Tout  en  parcourant, 
tout  en  triant  ses  nombreux  papiers  ,  il  découvrit 
dans  un  coin  un  fragment  de  lettre  brûlén  ui 


bord  comme  si  elle  mit  été  mlerée  à  la  bmrae 
d'un  fofer  au  momeot  où  elle  allait  £tre  entière- 
meol  codtumëe  : 

» Avant  de  mourir ,  l'inforlunée  Lucy 

m'a  appris  le  secret  de  ma  naisgaoce,  fallait-il  que 
ce  fût  vous  ,  Armand,  qui  fussiez  l'aèrent  de  ma 
perteel  de  mon  déshonaeur.  Le  ciel  est  juste. 
Signé  Sophie  DiLois.  * 
Tout  ce  qu'Armand  fit  pour  découvrir  de  nou- 
veaux renseignements  dans  ses  papiers  ne  servit 
qu'à  l'emlirouiller  davantage  dans  cet  ioeitrica- 
ble  dédale  d'avenUires  où  il  était  mêlé  :  il  lui  res- 
tait bien  la  ressource  d'appeler  Satan  pour  lui 
demander  une  explication  ji  ce  qu'il  venait  de 
lire;  mais  outre  qu'il  n'était  pas  sûr  de  l'obtenir, 
il  ne  M  sentait  pas  en  humeur  de  recommencer 
cette  vie  incessamment  agitée  qui  ne  lui  avait 
pas  laissé  un  seul  instant  de  réflexion.  11  remit  à 
son  arrivée  à  Paris  à  apprendre  ce  qui  était  ad- 
venu de  sa  dénonciation  contre  la  famille  Buré, 
comment,  il  avait  répondu  à  la  provocation  de 
H.  Dilois,  et  pourquoi  madame  DiliHS  l'appdait 
Armand,  comme  s'il  eût  été  son  frère  mt  son 
amant.  —  Ua  foi,  se  dit  le  baron  en  tw-njme, 
'  O)  serait  une  asseï  drâle  de  chose ,  que  dans  cette 
àMHfue  de  ma  vie  dont  je  n'ai  aucun  sonvenir, 
i  eusse  été  l'amant  de  madame  Dilois  ;  j'en  suis 
bien  capable.  Probablement,  j'aurai  cberché  à 
ne  faire  pardonner  ma  sotte  iadiscréliou ,  et 
j'aurai  obtenu  plus  que  mon  pardon.  C'est  qu'elle 
est  belle  et  jolie  comme  un  ange  madame  Dilois, 
U  j'ai  diî  être  bien  faeureux  ;  conuueitt  diable 
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cela  s'«st-il  fait  ?  En  vérilé,  t 

que  ma  silualionl  n'avoir  p 

d'un  bonheur  qui  a  dû  être  plein  de  charmes , 

par  l'immensité  des  tartg  que  j'avais  eus  envers 

ceUe  Temme. 

Luizzi  s'arréla  à  cette  réflexion  et  a'éprcnant 
de  cette  idée .  il  ajouta  :  —  Pardieu ,  je  veux  un 
jour  m'en  donner  la  joie.  Obtenir  une  femmedont 
on  a  blessé  |a  vanité  et  l'amour  ou  perdu  la  posi- 
tion, ce  doit  être  un  triomphe  adorable.  Etïije 
retrouve  jamais  madame  Dilois,  certes,  je  veux  li 
ramener  à  moi.  Je  veux...  à  moins  que  cela  ne 
soit  déjà  Tait.  Puis  il  s'écria  avec  impatience  ;  — 
Oui ,  vraiment ,  c'est  déplorable ,  et  je  consens  k 
ce  que  le  diable  m'emporte,  si  jamais  je  lui  donne 
un  seul  jour  de  ma  vie  ,  eût-il  à  me  raconter  des 
histoires  aussi  elTrayantes  que  celles  du  révérend 
Halhurin ,  ou  aussi  ennuyeuses  que  les  contes  du 
vénérable  H,  Bouilly.  —  Je  retiens  ta  parole,  dît 
une  voix  qui  sembla  entrer  par  une  portière  et 
sortir  par  l'autre,  et  qui  épouvanta  tellement 
Luizzi  qu'il  n'osa  plus,  pendant  près  de  deuK 
heures,  ni  bouger,  ni  parler,  ni  penser. 

Cependant  il  continua  son  voyage  sans  rencon- 
tre fâcheuse ,  et ,  le  iS  février  182.  il  entra  dans 
Paris ,  bien  décidé  à  ne  plus  s'occuper  de  ce  ^ui 
s'était  passé  à  Toulouse ,  à  vivre  de  sa  vie  passée, 
et  à  laisser  au  hasard  le  soin  de  lui  découvrir  le 
mystère  de  tous  les  événements  dont  il  avait  été 
témoin  depuis  qu'il  avait  fait  connaissance  avec 
Satan. 

Une  résolution  qu'il  crut  prendre  aussi  Iris- 
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fermemeot,  c«  Tut  d'appder  l«  doÎds  potiible  ie 
dbbleàsoQ  aide,  e!  surtout  de  ne  se  servir  «onf 
aucun  prétexte,  ni  pour  aucun  usage,  des  rcngej- 
gnemeots  qu'il  pourrait  en  recevoir,  et,  pour 
tenir  cette  résolution,  il  convint  avec  lui-même 
de  ne  voir  aucun  des  individus  qui  avaient  eu  des 
rapports  avec  lui  durant  le  voyage  qu'il  venait  de 

Luiizi  pensa  donc  à  reprendre  ses  premières 
habitudes  de  jeune  homme  lorsqu'il  était  à  Paria, 
et  à  revoir  ses  anciennes  connaissances.  Pour  ne 
pas  manquer  à  sa  résolution ,  il  se  contenta ,  le 
soir  de  son  arrivée ,  de  faire  remettre  a  leurs 
adresses  les  diverses  lettres  que  Fernand  lui  avait 
dotmées,  même  celle  destinée  à  M.  de  Hareuilles, 
bien  qu'elle  lui  eût  été  particulièrement  recom- 
mandtt. 

Luizzi  conkptait  s'être  mis  ainsi  'a  l'abri  de  tou- 
les  recherches,  lorsque,  le  lendemain  mime  de 
(on  arrivée,  son  valet  de  chambre  lui  annonja 
H.  de  Mareuiiles.  Luizzi  trouva  que  c'était  un 
Ion  beau  jeune  homme,  fort  bien  mis,  et  voilà 
lout,  et  auquel  il  se  contenta  de  raconter  tout 
àmplemenl  comme  quoi  il  avait  servi  de  témoin 
à  Fernand.  Hais  il  était  décidé  quelque  part  que 
Loini  ne  se  débarrasserait  pas  aussi  aisément 
qu'il  le  pensait  de  ce  qui  tenait  au  diable,  même 

eruD  Gl  imperceptible.  Ainsi  ce  M.  de  Mareuîl- 
i,  ami  de  ce  Fernand,  dont  le  diable  s'était 
emparé,  se  prit  d'une  véritable  passion  pour 
Luizzi,  et  comme  te  pauvre  baron  était  l'homme 
du  monde  qui  savait  le  moins  se  débarrasser  d'un 


,  il  K  teiiM  Tolootiera  i 
loutelajourHéepar  sa  nouvelle  c 
café  de  Paris,  aui  Italiens,  au  boii,  ptrtoat  oA 
vivent  les  hommes  <]ui  n'oot  de  monde  que  lei 
hommes. 

En  même  temps,  il  se  laissa  conduire  dans  UM 
DiaiMD  où  monsieur  de  IHareuilles  était  reco,  et 
bientât  il  pensa  que  le  hasard  l'avait  parfaite- 
ment servi,  en  le  mellaot  en  rapport  avec  un  bon  - 
garçon  fort  riche,  fort  noble  et  fort  niais,  mais 
oui  l'inlroduisait  dans  des  saltHis  où  lui  Armand 
était  parfaitemenl  inconnu,  et  dont  la  fréquen- 
tation ne  pouvait  que  le  faire  considérer  comme 
un  homme  d'une  vie  régulière  et  k  l'abri  de  tout 
reproche. 

Il  ne  se  doutait  pas  que  dans  ce  monde  ,  aiuii 
bien  que  dans  loul  autre,  il  se  présenter^  à  lui 
des  occasions  qui  exciteraient  sa  curiosité  ,  et  le 
remettraient  aui  griffes  de  Satan,  et  que  du»  sâ 
poéition  il  valait  mcore  mieux,  pour  Lui,  vivre 
avec  le  vice  qui  iBarciie  le  front  nu,  qu'avec 
cehii  qui  s'habille  d'hypocrisie  et  de  faui  seaa- 
blants  de  vn-tu.  il  est  k  remarquer  que  Luiza 
n'avait  pas  encore  songé  au  vrai  but  de  son  mar- 
ché avec  le  diable,  et  que  sa  destinée  eicepiion- 
nelle  ne  t'avait  pas  afTcanchi  de  )a  loi  commune 
de  l'humanité,  qui  est  de  subir  la  vie  avant  de 
la  juger,  et  de  marcher  avant  d'avoir  choisi  une 
route. 

L'aventure  qui  devait  mettr«  Luiui  en  en- 
trevues réglées  avec  son  mentor  ne  se  ât  pas  at- 
tendre. 


Vm.  —  LES  TROIS  FATJTECILS. 


Deux  jours  après  son  arrivée,  Luiui  aborda 
un  monde  assez  peu  connu  dans  Paris,  ce  fui  ce< 
lui  de  la  finance  retirée.  Ëntendons-nom  bien  ; 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  Rnaiice  de  la  realauration, 
de  la  Bnance  libérale,  qui  luttait  d'argeot  avec  les 
grandes  fortunes  nobiliaires,  qui  tapissait  de  soie 
et  d'or  ses  appartements  coniblés  de  commis  d'a- 
gents de  change,  au  jour  des  grandes  réceptions  ; 
qui,  voulant  se  créer  des  galeries  historiques,  se 
faisait  peindre  dans  une  partie  de  chasse,  et  ad- 
mettait le  visage  de  son  cocher  et  celui  de  son  pi- 
queur  parmi  les  portraits  de  famille  ;  dont  tout 
KS  diamants,  gauchement  étages  sur  des  femmei 
rtebes  et  criardes,  n'ont  jamais  pu  atteindre  à  la 
séduction  d'un  grand  air  de  télé  aristocratique- 
menl  porté,  ou  d'un  bout  de  ruban  amoureuse- 
nent  lacé  dans  les  cheveux  d'une  belle  fille  d« 
l'Opéra.  11  s'agit  ici  d'une  autre  finance.  Celle 
dont  il  est  «jueslion  datait  de  plus  loin  que  la  r«s> 
iMiration;  elle  avait  conmencé  avec  le  Direc- 
toire, et  s'était  mêlée  à  ce  pillage  ravissant  des 
fonds  de  l'Elat  et  des  plaisirs  de  la  vie. 

En  effet,  la  France,  arrivée  au  Directoire,  a|vès 
b  république  et  la  terreur,  ressemblait  vdon- 
tien  à  une  «rinée  qui,  après  avoir  traversé  un 


pays  hérissé  de  précipices,  d'eDDeiiiîs,  d«  coupe~ 
giorges,  d'enibutcadet,  où  elle  a  laissé  le  meilleur 
de  SDD  avant-garde,  atteint  enfin  une  ville  amie 
où  il  f  a  pour  quelques  heures  abondance  et  sé- 
curité. Alors,  ma  Toi,  c'est  un  charme  de  se  re- 
voir, de  se  fêter,  de  boire,  de  manger,  de  rire,  de 
s'embrasser,  de  danser,  bras  dessus,  bras  des- 
sous, [lèle-méle,  tous  à  Is  fois,  sans  trop  faire  al- 
tenlion  au  rigorisme  de  la  toilette,  ni  de  la  tenue, 
ni  des  aciloDS  ;  sans  s'occuper  ni  des  regards  cu- 
rieux nides  propos  méchants  ;  car  tout  le  monde 
est  entraîné  dans  le  même  tourbillon. 

On  va,  on  court,  on  se  rue  au  bruit  des  <w- 
cbesires,  au  bruit  de  l'or  des  tables  de  jeu,  au 
bruit  des  verres  qui  se  choquent  ;  superbe  carna- 
val, magnifique  orgie,  où  les  souvenirs  servent 
d'excuse  et  de  défense  contre  les  souvenirs;  car, 
si  un  homme  eût  dit  à  un  autre:  —  Je  vous  ai 
rencontré  hier,  vous  étiez  gris.  Le  dernier  pouvait 
répondre  :  —  C'est  vrai,  je  m'en  souviens,  vont 
étiez  ivre.  Car  si  une  femme  eût  dit  à  une  autre  : 
—  Vous  étiez  bien  déshabillée  hier  à  l'Opéra, 
Celle-ci  pouvait  lui  répondre  ;  —  Vous  étiez  eQ 
chemise  à  Longchamps.  Car  si  la  première  eàt 
ajouté  :  —  Vous  avez  donc  pris  le  petit  'X'rénis 

Ïour  amant.  I.a  seconde  pouvait  répliquer  ;  — 
e  ne  vous  ai  jamais  rien  volé,  etc.,  etc.  El  mille 
autres  choses  pleines  de  délire  et  d'ivresse,  qui 
ont  du  faire  de  singulières  consciences  à  la  plu- 
part de  ces  femmes  devenues  vieilles,  laides, 
prudes  et  dévotes.  El  voici  comment  cela  arriva. 
Dans  cette  belle  époque,  h  décoHetée  et  ai 


transparente  ,  on  vît  rerenir  une  foule  d'e'mîgrés. 
Be»ucoup  élai«nt  très-jeunet  quand  ils  aTswnt 
fiuillé  U  France,  et  la  plupart  avaient  paisé  leurt 
belles  anaéei  de  din-huit  à  vingt -einq  ans  dant 
les  privations,  la  misère,  et  souvent  la  mauvaise 
compagnie.  Ce  fut  donc  avec  un  merveilleux  en- 
trainemeol  qu'ils  se  précipitèrent  dans  ce  monde 
féerique  qui  mettait  les  nudités  lointaines  de 
rOpéra  à  la  portée  de  la  main.  Ces  nouveaux  ve- 
nus avaient  peu  d'argent  ;  leurs  Tortunes ,  ébran- 
lées ou  ruinées  par  la  conlîgcatiou ,  n'étaïeut  pas 
encore  rétablies  ou  reraites.  Ils  empruntaient 
donc  auK  maris,  donnaient  aux  femmes ,  et  enga- 
geaient leur  avenir  pour  dorer  le  présent. 

Plus  lard,  quand  l'orgie  fut  passée,  quand  les 
classes  commencèrent  à  se  séparer ,  quand  les 
fortunes  se  rassirent,  la  noblesse  du  faubourg 
Saint-Germain  ne  put  rompre  compléLement  avec 
celle  finance,  à  qui  elle  devait  beaucoup  en  capi- 
tal et  intérêts.  On  dépense  vite  les  millions;  on 
les  paie  lentement.  Celte  liquidation  dura  plus 
longtemps  que  l'empire.  Déjà  la  haute  finance 
du  Directoire  s'était  peu  à  peu  retirée  des  affai- 
res. Elle  avait  habillement  cédé  les  siennes  à  des 
commb  intelligents  qui  furent  la  source  de  cette 
finance  de  la  restauration,  dont  il  a  été  parlé 
tout  a  l'heure;  mais  elle  n'accepta  ni  leur  monde 
mal  appris,  ni  leurs  mœurs  de  boutique. 

Habituée  aux  grands  noms  et  aux  grandes  in- 
dtwnces  politiques,  elle  ne  put  se  résoudre  à  n'ad- 
metlre  que  des  célébrités  de  bourse  et  d'écus, 
dans  ses  saftraa  qui  avaient  été  peuplés  à  la  fois 
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des  boiBBes  dttnt  les  ancélrra  a*ai»f  bit  lliif 
loire  de  raocienne  France  et  de»  hainmet  <pii  ve- 
naient de  Taire  l'hiitoire  de  la  France  nouTella. 
Plus  lard,  quand  la  restauration  arriva,  celle 
finance  prinGiére  k  tourna  complètement  de  Bon 
ctlé.  De  cette  fa^on,  elle  garda  ses  intimes  rap- 
ports avec  le  faubourg  Saint-Germain,  et  encopii 
Uier  adroitement  les  grands  airs,  les  grandes  pré- 
lenlims,  el  plus  parliculiêrement  la  dévotiaa 
luxueuse  et  extérieure.  On  f  rencontrait,  h  la  tc- 
rilé,  peu  de  femmes  de  la  très-haute  aristocratie; 
mais  on  y  trouvait  des  hooimes  du  monde  le  plus 
élevé.  Beaucoup  avaient  gardé  des  relations  d'af- 
faires ou  d'affection  dans  celte  finance.  11  j  avait 
par-t 
qui  ' 

race  nobiliaire  ,  bien  que  le  titre  de  comte  ou  de 
baron  de  monsieur  leur  pire  ne  dalH  que  de  l'em- 
pire ,  et  les  grands  seigneurs  qui  prenaient  ialé' 
rél  à  eux  le  faisaient  avec  une  supériorité  protec- 
trice si  bien  entendue,  que  {«rsonne  ne  cherchait 
une  raison  à  cette  préférence. 

Or ,  de  tous  les  salons  qui  lui  parurent  propres 
à  établir  la  saine  réputation  dont  il  avait  besoin, 
Luixzi  préféra  surfont  celui  de  madame  Harigaon 
.  oude  Marignon,  selon  que  ceux  qui  en  parlaient  lui 
faisaient  l'honneur  d'aller  chez  elle  ou  avaient 
l'honneur  d'y  être  reçus.  MadamedeMarignon  était 
à  cette  époque  (189.)  une  femme  de  cinquante  à 
soixante  ans,  d'une  taille  Irès-élevée,  asseï  élan' 
cée,  paisabiement  osseuse,  les  dents  magai6que- 
nent  eontervifs,  ie  visage  parphcminé,  teujonrs 


coiffit  de  bonnets  trèi-«tégamiMnt  noaljs,  war 
des  cheveux  ^r  tenus  avec  un  soin  tnttréme,  det 
feux  étincelantg,  un  nez  pincé,  det  livre»  minces, 
toujours  lacée ,  serrëe ,  m»»  n'ayant  d'autre  pa- 
rure que  des  douilletlet  de  superbes  étoffes  tou- 
jours de  la  méoM  forme  ;  du  reste  ayant  si  fran- 
chement accepté  son  rdle  de  vieille  femnie ,  que 
les  hommes  lui  en  saraienl  un  gré  infini ,  et  que 
les  femmes  de  son  temps  la  délestaient  cordiale- 
nent.  Elles  prétendaient  qne  cet  abandon  de  toute 
prétenlioD  n'était  pas  sincère  ;  elles  disaient  que 
c'était  une  vengeance  au  moyen  de  laquelle  ma- 
dame Harignon  (en  ces  circonstances  on  suppri- 
mait le  de)  saeriftait ,  grlce  a  l'implacaMe  épi- 
gramme  des  dates,  des  succès  qui  ne  lui  étaient 
plus  permis,  mail  qui  n'avaient  pas  encore  déserté 
des  charmes  qui  s'étaient  mieux  maintemis  que 


usez  précieuses  pour  acquérir  le  droit  de  saluer 
anx  liaKentou  il  l'Opéra  ce  qu'il  v  avait  de  mieux 
n  fait  d'hommes  dans  tes  meilleures  loges.  Du 
reste,  les  règles  de  la  maison  étaient  fort  sévères. 
On  y  faisait  de  la  musique  d'artiste  ;  la  musique 
d'amalenrs  paraissait  trop  dangereuse  à  madame 
^Karignon,  qui  avait  une  flile  d'une  beanlé  ra- 
vistante  et  d'un  talent  supérieur.  Les  chanteurs 
pajéi  amasaient  la  compagnie,  mais  il  était  in- 
terdit il  la  Gompa^ie  de  s'y  amuser  eHe-raéme. 
^  y  jiniait  le  wnist  à  cinq  cents  ftanci  la  Dche , 
Bail  Btdane  de  Marignon  n'eAt  pas  toléré  un 
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éearlé  kceat  bous;  or  y  dintit  bcaocOup,  on  y 
dansait  raremenl,  on  n'f  soupait  jamais. 

Toulsembtail  si  régulier,  si  ordonué,  si  bien  tenu 
dans  cetEe  maison,  que  Luizzi  n'avait  pas  encore 
été  pris  de  l'envie  de  savoir  les  histoires  les  plus 
secrètes  de  ce  monde  dans  lequel  son  nom,  sa 
fortune,  son  luxe,  l'avaient  fait  accueillir  à  mer- 
veille quoiqu'il  j  fût  inconnu.  Voici  le  petit  évé- 
nement qui  lui  suggéra  cette  envie,  et  qui  lui  fit 
agiter  la  sonnette  infernale quiavait  mis  le  diable 
à  ses  ordres. 

Un  soir  qu'il  y  avait  concert  chei  madame  ds 
Harignon,  au  milieu  d'un  morceau  chanté  par 

madame  D ,  une  femme  de  trente  ans  arriva 

jusqu'à  la  porte  du  salon,  après  avoir  imposé  si- 
lence aux  domestiques  qui  avaient  voulu  l'annon* 
cer  ;  les  hommes  qui  encombraient  la  porte  se 
rangèrent,  et  elle  se  trouva  debout  à  l'entréed'un 
cercle  immense.  Il  restait  en  face  du  piano  an 
tiipleuil  vide  ;  cHte  femme,  que  Luizri  ne  con- 
naissait pas,  traversa  le  salon  en  faisant  un  signe 
d'excuse  à  madame  de  Marignon,  qui  la  Balul 
gausse  lever  et  avec  une  humeur  manifeste,  et 
alla  prendre  la  place  inoccupée. 

Cette  entrée  fit  effet,  quoique  cette  fenmé  fAt 
pdie  et  d'une  beauté  presque  fanée.  Luiizi  )e  re- 
marqua, et  il  remarqua  aussi  qu'elle  était  parée 
avec  une  élégance  farîaite. 

Hais  ce  qui  proauisit  un  bien  autre  effet,  c'est 
que  les  deux  femmes  qui  occupaient  les  fauteuils 
à  droite  et  à  gauche  de  celui  dont  la  nouvelle  ar- 
rivée venait  de  s'emparer,  se  levèrent  aoaùlAt  et 
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disparurent  dans  le  troisième  saloD,  où  les  joueurs 
éUîenl  relégués.  Le  morceau  de  chaut  durait  tou- 
jourg,  par  conséquent  l'insulte  était  éclatante.  Le 
leaudaîe  Tut  énorme ,  mais  silencieux  ;  les  regards 
seuls  s'interrogèrent  et  se  répondirent  ;  la  chan- 
teuse acheva  son  air  au  milieu  d'une  inattention 
universelle. 

Quand  ce  Tut  fini ,  madame  de  Uarigoon  sortit 
pour  rejoindre  les  deux  personnes  qui  araient  si 
cruellement  insulté  la  nouvelle  venue.  Comme 
maîtresse  de  maison  ,  elle  pouvait  tout  réparer  en 
allant  s*asseoir  près  de  la  victime,  en  causant  cinq 
■ainutes  avec  elle  ;  mais  bien  qu'elle  eût  paru  très- 
contrariée  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  elle  sem- 
blait même  chez  elle  ne  pas  oser  prendre  la  res- 
ponsabilité de  celle  réparation. 

/.uizzi  connaissait  les  deux  Temmes  qui  venaient 
de  faire  cette  étrange  algarade ,  comme  on  con- 
naît  les  gens  qu'on  rencontre  dans  un  salon  r  le 
^(euil  de  droite  était  occupé  par  madame  la 
baronne  du  Bergh ,  Temme  de  quarante-cinq  ans, 
tenonunée  pour  sa  dévotion  extrême  et  ses  rela- 
lims  avec  les  hommes  religieux  le  plus  à  la  ntodej 
on  la  citait  pour  sa  bienfaisance,  la  proleclion 
qu'elle  accordait  aux  écoles ,  et  l'irréprochabilité 
de  t»  conduite.  La  seconde,  celle  qui  occupait  le 
fauteuil  de  gauche,  élût  madame  de  Fanian.  Ha- 
danw  de  Fantan  avait  cinquante  ans,  et  sa  beauté 
était  si  surprenante  à  son  âge  qu'elle  avait  fait 
une  coquetterie  de  sa  vieillesse.  On  ne  savait  rien 
d'elle,  si  ce  n'est  qu'elle  avait  été  fort  malheu- 
reuse durant  un  premier  mariage,  et  qu'elle  avait 


Ai  M  séparer  de  tet  eofanti.  Un  Aisail  au*si  (pie 
ion  union  areo  H.  de  Faittan  ne  lui  avait  pai  fait 


meê.  Du  reste,  c'était  pour  elle  comme  pour  ma- 
ilame  du  Bergh  une  admiration  respecluetifle  pour 
la  manière  héroïque  dont  ellei  avaient  tupporté 
ieurs  inforlunei ,  et  pour  rexcellenle  éducation 
qu'elle!  donnaient  I  leorsenrants,  car  madara« 
Ae  Fantan  avait  une  fille  comme  la  baronne  avait 
un  m. 

Luizzi  ne  chercha  donc  pas  )i  s'inrormer  de  c« 
cAté ,  croyant  n'avoir  rien  a  apprendre ,  et  il  de- 
manda le  plus  naturellement  qu'il  put  à  l'un  de 
ses  voisins  quelle  était  cette  Temme  qu'on  Isistait 
m  honteusement  isolée  entre  deux  sièges  vides. 

—  Pardieu  !  lui  répondit^n ,  c'est  la  eomteue 
de  Farkley .  —  Je  ne  la  connais  pas.  —  La  fille  na< 
lurelle  du  marquis  d'Andeli.  —  Ah  !  fit  Luini  da 
l'air  d'un  homme  qui  n'est  pas  plus  avancé  aprit 
ce  renseignement. — Eh  oui!  reprit  l'interlocateiir 
avec  impalience,  Laura  de  Farkiey,  celle  dont  on 
a  dit  si  spiriCuellement  qui  ta  vevdra  l'aun. 
Vous  comprenez  le  calembour  ?  —  Oui,  vraiment. 
Mais  c'est  son  histoire  qui  me  semble  curieuse  h 
connaftre.  —  Son  histoire,  tout  le  monde  vous  !■ 
dira.  —  Vous  avez  bien  raison  de  dire  tout  l« 
inonde  ,  reprit  un  monsieur  qui  s'introduisit  a)on 
dans  la  conversation  sans  bouger  du  carcan  d« 
sa  cravalle  Manche  dressée  h  l'empois,  élégant  Tort 
Tenomraé  ï  cetle  époque  pour  le  cassé  de  ses  pUi 
et  la  régularité  de  ses  ntrâdc  ;  vous  avez  bien  rai- 


■on  dédire  font  le  monde,  car  perwnne  ne  peut 
la  savoir  complelenient.  —  Mail ,  reprit  celui  au- 
quel I.uizii  gétaifadreggé,  voilï  Cosmes  de  Ha- 
retrilles,  qnî  a  été,  dil-on,  sou  amant ,  qui  doit 
avmr  des  renseignements  exacts  il  donner  k 
H.  Loiizi.  — '  Bah  1  fit  l'autre,  Cosmes  est  comme 
nous  tous,  il  connaît  celui  qui  l'a  précédé  et  celui 
qui  l'a  suivi.  —  Et  celui  qui  a  partagé,  peut-être. 
—  C'est  probable,  mais  il  n'est  pas  bomme  à  faire 
des  recensements  ;  il  faut  être  très-habile  srilhmé- 
licien  pour  faire  des  additions  d'une  certaine  lon- 
gneur,  et  c%  n'est  pas  là  le  talent  de  Cosnies. —  Je 
voudrais  pourAnt  savoir,  reprit  Luizn.  —  Ahl 
mon  cher,  s'écria  l'un  des  deux  fats,  j'aimerais 
autant  vous  réciter  let  Mille  et  une  Nuit».  D'ail- 
leura ,  comme  je  vous  le  disais  d'abord,  personne 
ne  peut  vous  raconter  cette  histoire,  si  ce  n'est 
madame  de  Faitley  elle-même  ;  et  encore  fao- 
drait-ii,  pour  qn'elle  Tâl  exacte  ,  que  tous  tes  ma- 
lins elle  en  publiât  une  noavelle  édition ,  revue, 
eerrigée  et  surtoot  augmentée. 

Luiut  n'entendit  pas  cette  dernière  diarmaïKe 
plaisanterie,  car  lorsqu'm  lui  avait  dit  que  ma- 
dame Farkle^  pouvait  seule  raconter  son  histoire, . 
il  avait  pensé  sur-le-chilmp  qu'il  pouvait  l'ap- 
pveadre  d'une  manière  complète  de  celui  qui  lui 
ea  avait  déjà  tant  conté,  et  il  se  réserva  de  satis- 
faire sa  curiosité. 

Hait  afin  de  rendre  celte  nouvelle  épreuve  plus 
pro6Uble  que  les  autres,  il  voulut  d'abord  cob- 
■dlrt  madane  Fariiley  d'eHe-méme.  Il  délira  sa- 
voir qutdle  espèce  de  récit  elle  faisait  sur  iod 
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liropre  compte.  Il  supposa  que  jamais  meitleitre 
circonslaDce  ne  s'Étail  pi-égealée  de  mesurer  le 
vice  dans  son  plus  haut  développement,  soit  que 
cette  femme  portât  son  incondulle  aVec  une  im- 
pudencequi  bravait  tous  les  outrages,  soit  qu'elle 
préteudit  la  catAer  sous  une  hypocrisie  qui  sem- 
blait ne  pas  les  apercevoir. 

Dès  qu'il  eut  pris  ce  parti,  il  pénétra  dans  le 
salon  envahi  alors  par  les  homoies,  il  alla  saluer 
quelques  femmes,  et,  se  rapprochant  insensible- 
ment de  madame  Farkley ,  il  s'assit  'a  côté  d'elle. 
Celle-ci  ne  put  s'empêcher  de  regarder  l'homme 
qui  prenait  cette  place  abandonnée.  Ce  regard  de 
feu ,  rapide  et  profond,  pénétra  Luizzi  d'une  sorte 
d'effroi,  il  lui  sembla  que  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière  fois  qu'il  subissait  le  charme  de  ce  regard  ; 
il  eut  même  l'idée  qu'il  avait  connu,  dans  toute 
sa  jeunesse  et  sa  pureté,  ce  visage  pâle  et  fatigué. 

Toutefois,  n'ayant  rien  trouvé  dans  ses  souve- 
nirs a  quoi  rattacher  celle  émotion  ,  il  se  résolut 
a  entamer  la  conversation.  I<a  musique  qu'on  ve- 
nait d'entendre  était  un  texte  assez  naturel. 
I^uizzi  commençait  une  phrase  assez  insignifiante 
lorsque  madame  de  Harignon  reparut  tout  à  coup 
dans  le  salon.  En  voyant  Luizzi  à  côté  de  madame 
Farklef,  la  maîtresse  de  la  maison  parut  éprou- 
ver contre  lui  nn  sentiment  de  vif  mécontente- 
ment. Toutefois  elle  s'approcha  de  madame  Far- 
kley,  e(  lui  dit  d'un  (on  parfaitement  dégagé  ;  Je 
viens  vous  chercher,  ma  çhêre  madame  Farkley, 
jKHir  vous  demander  votre  avis  sur  un  cachemire 
que  je  veux  donner  à  ma  nièce  :  outre  que  vous 


DU  HtILE.  101 

avez  un  goût  exquis,  je  sais  que  tous  toi»  j  con- 
nausezà  merreilk.  —  JesuisÏTOs  ordres.  —  J'a- 
buK  de  votre  obligeance.— Point  du lout.  —  El, 
à  propos,  comment  se  porle  M.  d'Andelî?  —  Tou- 
jours bjeo,  comme  un  homme  heureux.  —  Il  ne 
ïieiliil  pas?—  Si  peu  qu'il  m'atlend  cette  nuit  an 
bal  de  l'Opéra.  —  Voilà  ce  qu'on  appelle  un  bon 
pire.  —  Oui,  vraimeot,  eicellent... 

Ce  petit  dialogue  avait  lieu  pendant  que  ma- 
dame de  Parkley  prenait,  sur  son  fauteuil,  une 
échaqie,  un  éventail,  un  bouquet,  tout  l'éléganl 
attirail  d'une  Teinme  en  habit  de  bal.  Elle  quitta 
le  saloa  avec  madame  de  Harigiion.  Aussitôt  ma- 
dame de  Fan  tan  et  madame  du  Bergh  répam- 
reot;  puis,  un  moment  après,  madame  de  Hari- 
gnon  rentra  seule.  On  ne  chasse  pâs  une  femme 
d'un  salon  plus  manifestement  qu'on  venait  de  le 
faire  de  madame  de  Farkley .  Lui»!  était  resté  à 
ta  pladi  j  il  se  leva  quand  les  deux  prudes  rentré-  . 
renl.  Hais  on  le  remercia  si  sèchement  de  sa  po. 
Hiesse,  qu'il  devina  la  haute  inconvenance  qu'il 
venait  de  commettre.  Madame  de  Marignon  lui 
dit  beaucoup  plus  explicitement  ce  que  les  re- 
gards courroucés  des  autres  lui  faisaient  suppo- 
ser. Comme  elle  passait  près  de  Luizzi,  elle  se  re- 
tourna d'un  air  d'élonncment  dédaigneux,  et  lui 
dit  :  Comment,  vous  £(es  encore  ici!  je  croyais 
que  vous  aviez  uu  rendez-vous  au  bal  de  l'Opéra. 

A  ce  mot,  Luizzi  tomba  dans  une  de  ces  étran- 
ges perplexités  qui  font  souvent  de  l'homme  la 
plus  méchante  h^le  qui  existe. 

Tonl  t(Hi  «eur  te  révolta  d'abord  contre  l'o- 
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dieusa  accusation  que  madame  de  HarignoD  ve- 
nait de  lancer  coDtreInadame  de  Farkiey. 

—  Quoi  1  pensa-t-il,  elle  suppose  que  celle  n- 
poiiK  forl  iDdifféreate,  faite  à  une  question  indif- 
ierente ,  est  un  aTertissement  de  madame  de 
Farkiey?  Cela. veut  me  dire  qu'on  la  trouten 
cette  nuit  à  l'Opéra,  c'est  un  reodei-vous  !  Non, 
c'est  impossible  ;  il  n'y  a  pas  une  femme  capable 
d'une  pareille  impudeur.  Madame  de  Harignon 
est  aveuglée  par  une  prévention  qui  lui  fait  don- 
ner UD  sens  détestable  aux  paroles  les  plus  inno- 
ceote§.  La  conduite  de  madame  de  Fjrkiey  peut 
avoir  été  très-légère ,  très-coupable  même  ;  mail 
de  là  à  se  jeter  à  la  léte  du  premier  venu ,  il  y  a 
très-loin.  Madame  de  Farkiey  est  asseï  jeune  el 
assez  élégante  pour  être  sûre  d'élre  au  moins  dé- 
■irée  el  recherchée.  On  met  cette  femme  plus  bai 
qu'elle  ne  mérite ,  car  enfin  elle  ne  me  connaît 
pas.  Je  De  tais  pour  elle  qu'un  étranger  Rrt  insf 
gnilîant.,.. 

Ce  Sot  de  bonnes  pensées  qui  avait  envahi  Te*- 
prit  de  Luizzi  s'arrêta  tout  à  coup,  car  il  remar- 
qua les  chuchotements  dont  il  était  l'objet  ;  et, 
par  un  retour  soudain,  il  s'écria,  toujours  en  lui 
même  :  Ah  çà,  est-ce  que  je  serais  un  niais  ?  est-ce 
que  je  serais  le  seul  a  supposer  a  celte  femme  une 
retenue  qu'elle  n'a  pas?  Cette  fois-ci.  comme  tant 
d'autres,  perdrais-je  l'occasion  de  quelques  heu- 
res de  plaisir  par  une  trop  bonne  opinion  des  au- 
tres et  une  trop  mauvaise  opinion  de  moi-même? 
Voîlï  assez  souvent  que  j'ai  été  trompé  par  de  faux 
senblants  de  vertu ,  pour  n'être  pas  encore  abusé 
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par  dei  (crapules  ^i  ne  Tienneiit  que  de  moi. 
J'ea  veux  avoir  le  cœur  nel  ;  allont  »  l'Opéra. 

Çue  de  Irahiiont,  que  de  lâcheté»,  que  de  van- 
Itries  cette  crainte  de  passer  pour  niais  a  Tail 
coameUre  à  des  honinei  qui  fussent  reités  lani 
cela  passablement  bannîtes  !  £n  quittant  le  galon 
de  madame  de  Marignon,  Luini  fit  une  de  ces  lâ- 
cbetés.  Il  prêta  au  méchant  propos  de  celte  femme 
toute  l'authenticité  d'une  chose  certaine.  Le  pro- 
pcn  avait  été  entendu  ;  Luiiil  était  observé,  il  Tut 
suivi.  Un  des  Tais  qui  lui  avaient  gj,bien  parlé  da 
madame  de  Farkiey  feignit  de  sartir  en  m£me 
temps  que  lui ,  le  laissa  passer  le  premier,  et  en- 
tendit le  valet  de  pied  cri»  au  cocher  :  A  l'Opéra. 
11  renU-a  tout  ausiilAt,  et  vint  raconter  TaTenture 
à  quatre  ou  cinq  inlimes.  On  en  rit  asMi  haut  pour 
que  chacun  s'informât  de  celte  gaieté  presque  in- 
convenante. D'abord  ou  répondit  -  Ce  n'est  rien  , 
une  plaisanterie  !  ce  pauvre  Luizii  I  il  avait  l'air 

d'un  triomi^ateur Un  bon  garçon  au  Tond. 

mais  qui  ne  mérite  guère  mieui. —  Mais  qu'est-ce 
donc?  dit  madatne  de  Harignon.  —  Cela  ne  Vaut 
pas  b  peine  d'être  répété.— Vous  partiel  deH.de 
Miiizi? —  De  lui  comme  d'un  autre. — Est-ce  qu'il 
est  parti  ? 

Un  monsieur  6t  un  signe  de  tfite  adinBaiir,  ae- 
coanpagné  d'un  sourire  si  Su  que  tous  les  aulrei 
es  rirent  aux  éclate. 

— Hais  qu'est-ce  donc?  reprit  madame  de  Ha- 
rignon.  —  Il  est  au  bal  de  l'Opéra ,  répondit  le 
monsieur  en  appuyant  sur  chaque  Sfllabe  ,  pour 
leurdMUMr  VB  ««Ht  tré«-pMitif...—  Quelle  hor- 
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reur!  s'écria  madame  de  MarignoD  avec  mépris  , 
■  c'est  scandaleux  !  —  El  surtout  de  maDVaJs  goût, 
ajouta  Cosmei  de  Hareuîlles.  —  Oui ,  reprit  ma- 
dame de  Harignon,  je  tais  que  tous  y  avei  mis 
plus  de  mrstjre. — Ah!  tous  me  calomniez!  dit  le 
fat  CD  se  dandinant. 

Je  TOUS  calomnie  !  tous  niez  donc  ? — Eh  !  non, 
reprit  un  autre;  si  tous  le  calomniée,  c'est  en  l'ac- 
'cuSBot  de  mystère,  il  ae  s'en  est  jamais  caché. — 
Ah,  messieurs,  messieurs  !  reprit  madame  de  Sa- 
rigaon  de  ce  ton  en  partie  composé  de  l'indigna- 
tion extérieure  et  de  la  joie  interne  que  procure 
à.  une  prude  une  méchanceté  bien  arliculée. 

Puis  elle  s'éloigna  etalla  trouver  ses  denx  amies. 
.  Bientôt  s'établit  entre  elles  et  quelques  personnes 
qui  Tinrent  se  joindre  à  ce  groupe  un  entretien  où 
les  étonnements  affectaient  les  exclamations  les 
plus  cruelles,  à  mesure  que  madame  de  Harignon 
racontait  les  paroles  impudentes  de  madame  de 
Farkiey  et  le  départ  de  M.  de  Luizzi.  Les  plus  sé- 
vères arriTèrent,  conlrela  malheureuse  qu'on  avait 
chassée,  k  des  mots  quine  se  trouTcnt  guère  qu'au 
coin  des  rues.  Si  tiui^zi  avait  pn  entendre  celte 
conversation,  il  aurait  appris  un  grand  secret, 
c'est  celui  de  la  pruderie  des  ternies  dans  un  cer- 
tain monde.  Ainsi,  telle  femme  qui  refusera'd'en- 
tendre  raconter  l'histoire  la  moins  égrillarde, 
Toilée  de  mots  élégants,  acceptera  et  même  dira , 
au  besoin,  les  paroles  les  plus  grosnères,  s'il  s'agit 
d'insulter  une  autre  femme  et  de  stigmatiser  le 
vice.  Dans  cette  circonstance,  la  Tcrtu  de  madame 
Fantan  poussa  ce  droit  aussi  loin  que  possible.  — 
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Oui,  dit-elle  h  madame  de  Marignon,  oui,  elle  e«t 
Tenue  faire  ici  le  métier  que  fout  certaines  demoi-  - 
selles  sur  les  proraeDades  publiques.  —  Ob,  ma- 
dame !  reprit  un  homme  asseï  âgé  pour  aToir 
connu  madame  de  Fantao  dans  sa  jeuoeBK. — 
Oui ,  monsieur  !  s'écria  madame  Fanlan ,  irritée 
d'une  ombre  d'opposition  à  la  justice  de  ses  arrêt». 
Oui,  moDsieur,  madame  de  FarkleyestveDuedaps 
ce  salon  pour  y...  —  Ho!  ho!  ho  !  ne  dites paf 
cda,  reprit  encore  le  vieux  monsieur  en  couvrant 
de  ses  bo  !  ho  !  bo  !  le  mot  falal  qui,  s'il  ne  fut  pas 
entendu,  lut  cependant  proDonce- 

L'émolion  de  cet  événement  fut  telle  dans  Je 
mIod  de  madame  de  Harignon,  que  tout  le  talent 
des  chanteurs  qui  se  succédèrent  au  piano  ne  put. 
la  dominer  de  longtemps,  ^elle  excellente  mu- 
sique, en  effet,  peut  valoir  une  bonne  médisance  ? 
Cependant  il  se  passa  une  chose  bien  singulière. 
Au  moment  le  plus  animé  de*  rfauchotements  et 
des  commentaires,  un  homme  vé(u  de  noir,  le  vi- 
sage maigre  et  anguleux,  le  front  élevé  et  étroit, 
les  yeux  enfoncés  sous  d'épais  sourcils  et  brillants 
d'une  lueur  tauVe,  la  bouche  mince  et  moqueuse, 
nn  hommcse  mit  au  piano.  Dès  qu'il  le  loucha. 
Ions  les  regards  se  tournèrent  vers  lui.  On  eût  dit 
que  la  cor^e,  au  lieu  d'être  frap^  par  le  mar- 
teau de  bufBe  de  l'instrument,  était  pincée  par 
Bne  griffe  de  fer.  Le  piano  criait  et  grinçait  sous 
tes  doigts  redoutables.  L'aspect  de  cet  homme  cap- 
lïra  l'attention  que  son  prélude  avait  appelée;  bien- 
lAl  l'accent  sinistre  et  railleur  de  sa  voix  fit  courir 
>■■■  léger  frémissement  dans  tout  le  cercle  de  ses 
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■udileun,  e(  il  c«DiBieit{^  l'air  de  la  calrainie  du 

Ce  not  la  calomnie  retentit  avec  un  tel  aeceM 
desareasrae,  que,  par  un  mouvement  loudain, 
tout  le  monde  sa  lut.  Le  chanteur  continua  avec 
un  éclat  wuvage  d'organe  et  un  mordant  d'into- 
nation qui  glacèrent  T'aiBemblée.  Tout  le  tcnpa 
qu'il  chanta ,  il  tint  ses  yeux  TauTeg  Rxé»  sur  la 
trio  principal,  composé  de  mesdamet  duBei^et 
Fantan,  qui  avaient  repris  leurs  sièges,  et  de  ma- 
dame de  llarignon,  qui  s'élit  mise  à  la  place  de 
madame  de  Farkley  comme  pour  réhabiliter  cette 
place  de  la  Qéirissure  qu'elle  avait  loufferie.  C'est 
ainsi  qu'on  élève  une  croix  à  la  plac«  oik  a  été 
commis  un  meurtre. 

Ce  regard  railleur,  devenu  insultant  par  sa  té- 
nadlé,  sembla  épouvanter  madame  de  Marî^non, 
au  point  qu'elle  tenait  dans  ses  mains  rriqwes  les 
deux  bras  de  son  Tauleuil,  et  se  reculait  au  fond 
de  son  si^e.  On  eût  dit  qu'elle  craignait  qu'il  m 
partît  de  cet  <eil  tendu  sur  elle  un  trait  brûlant 
qui  vint  l'atteindre  à  sa  place.  EnSn ,  quand  lo 
chanteur  arriva  â  la  péroraison  de  cet  air  dont  la 
dernière  phrase  peint  avec  tant  d'énergie  le  crï 
de  douleur  du  calomnié  et  la  joie  du  calomnia- 
teur, cet  homme  donna  Ji  son  chant  une  expres- 
sion à  acerbe,  à  sa  voix  un  éclat  si  puissant,  qu« 
les  cœurs  tressaillirent ,  et  que  les  cristaux  vibrè- 
rent à  la  fois.  C'était  un  sentiment  d'attente  et 
d'aoniété  inouï  qui  s'était  emparé  de  tout  ce 
monde.  Fuis ,  quand  le  chanteur  eut  Rni ,  un  sî- 
leitce  glacé  régna  pendant  quelques  secondes. 
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le  chaalcur  salua  et  disparut  dans  le  premier  talon. 

AiusilAt.  et  comme  si  le  charme  eùl  cessé,  nu- 
daoïe  de  Marignoo  se  leva,  et  s'adressant  â  celui 
des  DHisiciens  qui  était  chargé  de  l'orgaDisalion 
des  concerU,  lui  demanda  quel  était  cet  hoiDme. 
Ctloi-ci  De  le  connaissait  pas  et  pensait  que  c'était 
un  amateur  de  la  société  de  madame  de  Marignon. 
CelleHii  s'informa  û  cet  homme  n'avait  pas  «té 
amené  par  quelqu'un  qui  désirait  produire  un 
arlisie  encore  ignoré.  Personne  ne  le  connaissait. 
Alors  on  chercha  cet  homme  lui-même  ;  on  na  put 
le  retrouver,  les  domestiques  interrogés  déclarè- 
rent n'avoir  vu  sortir  personne  depuis  une  demi- 
heure.  On  s'inquiéta,  et  tandis  que  le  galon  s'en- 
tretenait en  tumulte  de  ce  singulier  chanteur,  les 
domestiques  visitèrent  l'appartement  ;  on  ne  dé- 
couvrit rien.  Cependant  madame  de  Uarignon  ne 
cessait  de  dire  à  tout  le  monde  :  —  Hais  quel  peut 
lUte  cet  homme  ?  —  Ha  Toi,  dit  un  des  fais  dont 
mus  avons  déjà  parlé,  ce  ne  peut  âlre  qu'un  vo- 
leur. —  A.  moins  que  ce  ne  soit  le  diable,  s'écria 
S'sment  le  vieillanl  qui  avait  voulu  arrêt»-  l'élan 
propos  de  madame  Fantan. 

Ce  vulgaire  dicton,  le  plus  souvent  jeté  et  ac- 
cueilli  frèS'indifréremroent  dans  la  conversation. 
Gl  pilir  madame  de  Harignon,  et  dans  son  trou- 
ble, elle  laissa  échapper  ces  paroles  ;  —  Le  diable, 
quelleidée!... 

Presque  aussitôt  elle  se  retira.  Un  moment  après 
on  viol  annoncer  qu'elle  était  vivement  indisposée. 
I^  salons  se  dépeuplèrent  rap ideraent,  et  diacun 
M  relira  avec  un  smliiBeDt  pénible  dans  le-cceur. 
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CepeodaDt  Luizzi  s'élait  rendu  au  bal  de  l'O- 
péra, ce  champ  de  bataille  des  beautés  de  détail  ; 
car  c'est  là,  en  effet,  que  triomphent  les  tailles 
fîneB  et  souples,  les  mains  petites  et  effilées,  les 
pieds  menus  et  cambrés. 

On  a  fait  beaucoup  de  contes  sur  les  passions 
nées  de  toutes  ces  perfections  secondaires,  et  qui 
finissent  par  rencontrer  un  visage  disgracieux  qui 
désenchante  tous  leurs  beaux  rêves.  Hais  il  f  a  un 
autre  sentiment  qui  n'est  possible  qu'au  bal  de 
l'Opéra,  c'est  celui  qu'éprouve  un  homme  lorsque, 
après  aroir  détourné  son  attention  d'une  femme 
médiocre  de  visage,  il  découvre  en  elle  des  char- 
mes qu'il  n'avait  pas  remarqués. 

Autant  elle  était  au-dessous  des  autres  femmes 
dans  un  salon,  oii  l'éclat  de  la  fraîcheur,  la  per- 
fection des  traits  éclipsaient  un  teint  sans  pureté 
el  un  visage  peu  régulier,  autant  elle  leur  est  su- 
périeure quand  elle  se  trouve  dans  ce  bal  de  t'O- 
péra, oii  le  regard,  qui  ne  peut  percer  le  masque, 
ne  cherche  que  des  beautés  dédaignées  ailleurs. 
Ce  sentiment,  Luizzi  l'éprouva  un  peu.  D'abord, 
Il  remarqua  un  domino  femelle  qui  s'arrêta  sou- 
dainemcnla  sou  aspect,  et  le  considéra  un  moment. 
Ce  ne  fut  que  quelques  secondes  :  le  domino  reprit 
sa  marche,  et  suivit  le  flot  des  promeneurs.  Luizzi 
était  à  l'entrée  du  foyer  de  l'Opéra,  et  ce  masque 
se  promenait  dans  le  corridor  des  premières  loges. 
'  Luizii  le  suivit  des  yeux,  el  admira  d'abord  sa 
taille  flottante  et  gracieuse.  Le  masque  se  retourna 
pour  voir  Luizzi,  et  ce  corps  élancé  et  flexible  se 
tordit  doucement  comme  une  corde  ie  soie.  Luiizi 


allendil  que  ce  masque  repnssâl  pour  mieux  l'eia- 
niner.  Il  regarda  les  pieds  de  celle  Teinnie  :  ils 
éiaient  minces  et  élances,  l'éclal  de  leur  blancheur 
perçait  le  bas  de  soie  noir  doot  ils  étaient  velus  ; 
ils  se  posaieot  eu  marchant  avec  une  rermetë  élé- 
gante; le  pied  était  à  l'aise  dans  son  soulier  de 
salin,  et  le  ruban  qui  tournait  autour  de  la  che- 
ville ne  faisait  que  montrer  ta  rondeur  fuselée  du 
bas  de  la  jambe.  Cette  femme  Si  plusieurs  tours 
wu»  l'inspection  du  regard  avide  de  Luizzi.  Le 
doui  balancement  de  sa  démarche,  l'élégance  de 
M  taille,  la  distinction  de  tout  cet  ensemble,  le 
frsi^iérent  gi  vivement,  qu'il  6t  un  pas  vers  elle 
pour  mieux  la  voir.  EU*  s'en  aperfut,  et  comme 
•i  elle  avait  craint  d'être  reconnue,  elle  pressa  vï- 
Teoient  de  la  main  la  barbe  flottante  de  son  mas- 
que contre  son  visage.  Cette  main  était  couverte 
a  uo  gani  ;  mais  ce  gant,  dont  la  blancheur  se  des- 
tina sur  le  salin  noir,  révélait  la  main  la  plusélé- 
Epnte,  la  plus  oisive,  la  plus  distinguée.  Lujxri 
■  écria  enlui-méme:  t>  Quelle  est  donc  cette  femme 
T"  est  si  belle?  >  11  restait  immobile  à  sa  place 
l*{|daDt  qu'elle  passait  et  qu'elle  repassait.  Haig 
<'*js  il  comprenait  le  ridicule  de  cette  allention 
*^ns  but,  et  il  s'apprêtait  à  quitter  sa  place  et  à 
"Krcher  madame  de  Farkle^ ,  lorsque  cette  femme 
flwi'a  le  bras  de  son  promeneur  et  s'approcha  Ti- 
^ntDt  de  Luizii  j  elle  se  pencha  à  sou  oreille,  et 
In  dit  tout  bas  .■  —  Vous  êtes  monsieur  de  Luiiii, 
"est-ce  pas?  —Oui.  —  A  quatre  heures,  sous 
1  horloge  du  foyer,  j'ai  il  vous  parier. 
l'Oiiii  n'avait  pas  eu  le  temps  de  répondre  qiie 
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celle  Cenuoe  s'éuii  éloignée,  et  que  Cosmea  de 
Hareuilles  lui  Aitah  d'un  air  railleur  :  ~  Eb  bien  ! 
■  quelle  heure  votre  bonheur?  —  Quel  bonheur? 
—  £t  pardieu  !  celui  que  madaate  de  Farkley 
uompte  vous  donner.  --  Quoi  I  c'est  là  nudame  « 
Farklcy?  —  Elle-mâme.  —  Hais  elle  m'a  paru, 
chez  madame  de  Marignon,  d'une  beauté  plus  qu« 
conlesUble,  et  ici... —  Icielleest  ravissante,  n'est- 
ce  pas?  Elle  le  sait  û  bien,  que  c'est  pour  cela 
qu'elle  donne  ses  rendez-vous  au  bal  de  l'Opéra; 
et  elle  vous  j  a  pris.  —  Moi  !  —  Allons,  ne  failea 
pas  le  modesis  ;  il  parait  que  les  avances  onl  été 
rnâme  un  peu  vives.  Madame  de  Harignon  est  fu- 
rieuse; mais  CDËn  vous  n'élet  plus  dans  son  saioD, 
et  je  vous  conseille  d'être  exact  avec  Laura,  ell« 
n'aime  pas  à  attendre  ;  et  d'ailleurs  elle  en-vaut  la 
peine,  parole  d'honneur!  —  Vous  lesavei?  -~ 
C'est  un  bruit  public. 

Cosmes  s'éloigna,  et  Luiiii  chercha  madame  de 
Farldey  des  feui.  Klle  descendait  un  des  escalien 

3ui  conduisent  dans  la  salle  ;  le  lustre  l'édairait 
e  (ouïe  sa  splendeur.  Quelques  paroles  lui  fureid 
adressées  en  |>assant  :  elle  se  retourna  |)our  ré- 
pondre ;  et  tout  ce  qu'elle  avait  de  souplesse,  d'é- 
légance, de  beau  mouvement,  se  montra  à  cet  in- 
stant. Luiui  s'écria  encore  :  «  Mais  cette  Temme 
est  admirable  !  s  11  regarda  à  sa  montre^'ilétaità 
peine  une  heure  et  demie,  il  avait  deux  heures  et 
demie  d'attente.  Luiizi  se  sentit  dans  le  cœur  ub« 
impatience  qui  l'étonna  lui-même.  ~  AbçAl  sa 
dil-il,  est-ce  que  je  me  troublerai  pour  cette 
fenne  !  est-ce  que  je  la  désirerais  assez  |>our  n'en 
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occuper?  est-ce  qu«  je  l'aimerais  ?  uoe  femme  qiM 
tout  le  monde  a  possédée,  qu'il  est  presque  hon- 
teux d'avoir  eue  et  de  nu  pas  aroir  eue!  c'eit  une 
folie.  Cependant  il  me  reale  trop  longtemps  à  at- 
tendre pour  que  je  reite  là  comme  un  idiot  i  la 
suivre  des  yeux.  Cberchons  une  occupation.- 

Madame  de  Faricley  repassa ,  et  lui  fit  un  Ngne 
d'inldligence.  Il  la  trouva  merreilleutement  gra- 
cieuse, et  le  caur  lui  battit.  —  AlloDi  !  reprit-il, 
c'est  un  parti  pris ,  je  suis  le  préféré  de  la  seirà. 
Ëb  bien  soit.  Hais  je  ne  veux  pas  être  plus  gau- 
che que  les  autres  ;  je  veux  même  qu'elle  me  dis- 
tingue dans  ses  souveniri.  Tous  ceui  qui  m'ont 
précédé  connaissent  la  plupart  de  ses  aveatures  j 
mais  il  doit  y  ea  avoir  dont  elle  seule  a  le  secret, 
et  ce  sont  celles-là  que  je  lui  veux  révéler ,  après 
hii  avoir  laissé  croire  qu'elle  avait  trouvé  une  dnpe. 

AussitU  il  s'écarta  de  la  foule,  lira  sa  petite  son- 
nette ,  l'agita  ,  et  un  monsieur  en  habit  noir  passa 
prèsdeJui....  —  Ue  voici,  lui  dit  Satan,  que  veux- 
tu?  —  Je  veux  savoir  l'histoire  de  celte  femme 
qui  passe  là~bas.  —  I>e  celle  qu'on  a  si  ignomi- 
nieusement chassée  de  chez  madame  de  Harignon? 
—  Oui.  —  El  dans  qii^  but  veux-tu  la  savoir  ?  — 
Parc*  que,  avant  'de  la  connaître  par  elle  même,  ia 
veut  la  connaître  par  toi,  pour  apprendre  jusqu  à 
quel  point  une  femme  peut  pousser  l'audace  dans 
son  demein  de  tromper  un  homme.  —  Tu  as  rai- 
son ;  te  voitJi  4ani  un  monde  tout  nouveau,  et  dans 
lequel  tu  as  mis  à  peine  le  pied  j  il  est  bon  que  lu 
le  connaisses ,  peur  ne  pas  être  exposé  à  des  chu- 
lef  rr^ueoMs;  nais  letpJrieDoe  ne  Berail  paa 
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complète  si  je  ne  te  racontais  d'abord  l'hUtoire 
des  deux  femmes  qui  ont  fait  chasser  madame  de 
l'arkley.  —  T  aurait-il  quelque  chose  à  dire  contre 
elles?  —  En  ma  qualité  de  diable  ,  je  ne  me  per- 
mellrai  pas  de  juger  si  cela  leur  lait  honneur  ou 
déshonneur;  mais  tu  ne  sauras  ce  qu'est  vérita- 
blement madame  de  Farklcf ,  qui  est  une  femme 
perdue  selon  le  monde ,  que  lorsque  tu  sauras  ce 
que  valent  madame  de  Faatan  el  du  Ber^h,  qui 
sont  des  femmes  honorables  selon  le  monde.  — 
Soit,  dit  l.uizzi.  Us  entrèrent  tous  deux  dans  une 
loge,  et  Cosmes  de  Mareuilles  ,  qui  passait  en  ce 
moment,  dit  a  unjeune  homme  qui  était  aveclut  : 
—  Pardieu  '.  madame  de  Marignon  voulait  savoir 
quel  était  le  singulier  chanteur  de  son  conco-l; 
Luiui  pourra  le  lui  dire,  car  les  voilà  ensemble 
dam  une  m^me  loge.  —  C'est  sans  doute  le  baron 
qui  l'avait  amené  ?  —  Il  en  est  bien  capable,  il  est 
si  inconvenant  ? 


IX.  -  PREMIER  FA.UTETJII.. 

Et  le  diable  commença  en  ces  termes  ;  Madame 
du  fiergh  s'appelait ,  il  f  a  vingt-cinq  ans  ,  made- 
moiselle Nathalie  Firion.  Elle  était  la  fille  de 
M.  firion,  fournisseur,  riche  d'une  fortune  prin- 
cière ,  élégant ,  d'un  parler  distingué ,  et  qui  pos- 
sédait au  suprême  degré  l'art  de  faire  accepter 
son  argent.  C'est  l'homme  que  j'ai  vu  acheter  le 
plus  de  femmes  en  leur  laissantla  liberté  de  croii^ 
qu'elles  ne  s'étaient  pas  vendues.  Des  magistrals , 
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du  généraux  d'armée  ,  iee  athninlilrateura .  oDt 
reçu  de  lui  des  millions  qu'ils  croyaient  léeilime- 
ment  gagnéi  ;  et  lui  ont,  en  retour,  reodu  det  ser- 
vices ^'ili  diuient  gratuit»  ,  parce  que  le  mode 
de  paiement  n'avait  pas  été  direct. 

C'est  qu'il  ne  faut  pas  tous  iuiagintr,  mon  cher 
Luifii ,  ^e  la  corruption  de  l'argent  soit  une 
cbose  facile.  On  achète  un  la«[uais ,  un  eBpitm  de 
police,  une  fille  entreleoue  pour  usesonme  dont 
on  confient  et  qu'i»  accepte  de  quelque  manière 
qu'elle  foit oHerte ;  mais  un  député,  un  écrivain, 
une  feBHM  du  monde, ily  faut detfaçoni infinies; 
cela  denande  du  tact,  de  l'adresse,  et  surtout  une 
grande  volonté.  SiiamaiB  vous  allez  dans  le  monde 
dei  princesse*  impériales,  Je  vous  raconterai  l'his- 
toire d'une  tête  couronnée  qui  s'est  vendue  à  un 
marchand  de  modes.  C'est  ce  que  je  connais  de 
mieux  dans  es  3;«ire.  —  Plus  tard,  dit  Luiui, 
mais  à  cette  heure,  je  désire  surtout  savoir  l'his- 
toire de  madame  du  Bergh.  —  Pour  arrinr  jdua 
vite  à  madame  Fsrkley ,  soit.  Comme  je  vous  le 
disait,  H.  Firien  était  l'homme  de  France  qui  sa- 
vait le  mieux  faire  accepter  ses  mardiés  ;  et  de 
loos  ceux  qui  préteadent  qu'on  a  tout  ce  qu'on 
veut  avee  de  l'argent,  il  était  peut-être  le  seul  qui 
eût  le  droit  de  te  dire  sans  fatuité.  Il  en  était  ré- 
sulté pour  lui  une  étrange  facilité  à  promettre  et 
à  donner  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Quelque 
chose  que  désirAt  sa  fille  unique  Nathalie  ,  die 
n'éprouvait  jamais  de  refus.  A  toutes  ses  deman< 
des,  M.  Firion  r^Mtodait  :  Jt  te  l'achèterai,  soit 
que  ce  fùl  une  parure,  une  n^ ,  un  tableau,  uott 
2.  ** 
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maiam,  ou  mtaie  un  objet  apparlcnaul  Jt  une  per- 
sonne étrangère. 

On  avait  souvent  fait  la  guerre  à  H.  Firion  sur 
sa  facilité,  sans  s'apercevoir  que  c'était  une  manie. 
A  mesure  qu'il  >*e(ait  engagé  dans  celle  «tpiee 
de  lutte,  et  qu'il  avait  trouvé  plui  de  difficulté  h 
teuir  ses  promesses,  il  s'y  était  inléressé.  lien 
était  résulté  que  cet  homme ,  qui  n'avait  presque 
jamais  trouvé  d'obstacles  à  l'accomplissement  de 
ses  désirs ,  s'était  fait  une  occupation  des  peines 
que  les  caprices  de  sa  fille  lui  suscitaient.  Il  aimait 
à  raconter  comment  il  les  avait  surmontées,  à 
dire  tout  ce  qu'il  lui  avait  fallu  d'habileté ,  d'es- 
prit ,  de  ruses  ,  pour  parvenir  à  se  procurer  ce 
qu'on  avait  exigé  de  lui.  Il  citait  comme  son  chef- 
d'œuvre  d'avoir  enlevé  à  une  vieille  baronne  alle- 
mande no  carlin  dont  elle  faisait  ses  délices.  Un 
prince  illustre,  ayant  appris  cette  négociation, 
lui  fit  offrir  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg; 
Firion  refusa.  Dites  à  Son  Altesse  ,  répondit-il , 
que  je  ne  suis  ni  assez  noble ,  ni  asseï  pauvre,  ni 
assez  b£te,  pour  faire  un  bon  ambassadeur.  La 
carrière  politique  de  Firion  n'alla  pas  plus  loin. 

Cependant,  tandis  qu'il  s'endormait  dans  le  ra- 
vissement que  lui  faisaient  éprouver  ses  triom- 
phes, Nathalie  devenait  pensive  et  triste.  A  la 
place  de  ces  bizarres  désirs  qu'elle  exprimait  à 
tout  propos ,  comme  pour  mettre  en  jeu  l'obéis- 
sance de  son  père ,  elle  ne  lui  répondait  plus  que 
narde  longs  soupirs  jetés  au  vent,  de  longs  regards 
jetés  au  ciel,  de  longs  hélas  jetés  au  hasard  :  Na- 
thalie avait  seize  ans. 
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H.  lirion  s*alarmail  et  se  réjouissait  de  ce<(e 
ÇTéocenpatioo.  Il  s'en  alarmait  parce  que  sa  GTIe 
s'alanguissait  ;  on  Toyait  dans  ses  yeux  des  traces 
de  larmes  ,  dans  sa  pâleur  des  traces  d'iasoinnie. 
Pour  la  première  fois  il  y  avait  un  chagrin  dans 
cette  ime  jusque-là  si  innocemment  lyrannique  et 
Tolontaire.  Etait-ce  un  désir  de  mariage?  M.  Fi- 
rion  l'espérait  ;  il  s'attendait  k  voir  sortir  de  cette 
tristesse  une  exigence  bien  extraordinaire  qu'il  se 
faisait  fêle  de  satisfaire. 

Sa  fille  eût-elle  été'  éprise  d'un  prince ,  il  cal- 
culait qu'il  possédait  assez  de  millions  pour  le 
lui  donner.  Éùt-elle  jeté  ses  vues  sur  un  homme 
marié,  il  arrangeait  un  dirorce  qui  pât  rendre 
libre  l'homme  qu'elle  avait  choisi.  Je  le  l'ai  dit, 
c'était  une  manie  qui  s'était  emparée  de  Firion  ; 
et  il  en  était  Tenu  à  ce  point  de  donner  â  sa  611e 
ce  qu'elle  voulait ,  bien  plus  pour  sa  propre  satis- 
faction que  pour  celle  de  Nathalie.  Firion  atten- 
dait donc  et  se  préparait  en  silence.  Il  connaissait 
usez  sa  fille  pour  supposer  qu'il  n'aurait  à  vain- 
cre que  des  obstacles  de  position.  Nathalie  était 
belle,  grande,  distinguée,  elle  était  faite  pour 
exciter  de  l'amour  et  des  désirs ,  mais  elle  n'était 
pas  faite  pour  en  éprouver.  Une  tète  d'enfant  sur 
un  corps  largement  développé  ne  laissait  aucune 
chance  ni  à  ces  pensées  dévorantes  qui  égarent  la 
raison  et  la  vertu,  ni  âces  accès  de  fièvre  nerveuse 
qui  oal  le  même  résultat.  Un  égoïsme  profond  la 
défendait  contre  ces  lendi-esses  de  cœur  qui  fon- 
dent les  natures  les  plus  dures  ,  et  font  plier  les 
roloBtéa  le*  pif»  absolues.  Firion  se  croyait  donc 
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auuK  de  n'avoir  k  utiifaîre  que  des  iéùrt  d'sro- 
bilioH  et  deTinilé. 

Toutes  les  pKTiu<mB  <ie  ce  bon  pire  furent 
renverséet  par  une  diose  à  laquelle  il  n'avait  pai 
du  tout  pensé,  par  l'inBuenee  lifléraire  de  l'épo- 
que où  il  TÎTail.  — Coannent  cela?  dit  Luini. 
—  Tu  vas  voir .  repartit  le  diable  en  souriant 
joyeueemeal,  car  il  venait  d'apercevoir  unfilou  qui 
enlevaills  montre  d'un  dandf.peDdant  quecdut«î 
lorgnait  un  iDasquedes  secondes  loges;  tu  vas  voir. 

Il  tousu ,  puis  il  continua  :  ~  Une  des  plus 
merveilleuses  niaiseriet  de  l'humanité  est  renfer- 
mée dans  cette  phrase  :  Je  t>eux  être  aimé  pour 
iH9i-même  I  Si  l'on  demande  à  ceux  qui  la  pro- 
noncent d'un  ton  pénétré  ce  qu'ils  entendent  par 
mof-mé»ie,  ils  arrivent,  pour  peu  qu'on  les  pousse, 
à  une  suite  d'ahsurdités  inouïes. 

Je  ne  voudrais  pas ,  disent-ils ,  élre  aimé  parce 
que  je  suis  riche  :  c'est  un  amour  intéressé. 

Je  ne  voudrais  pas  £lre  aimé  parce  que  je  suis 
beau  :  c'est  un  sol  amour. 

Je  ne  voudrais  pas  Être  aimé  parce  que  j'ai  de 
l'esprit  :  c'est  un  amour  de  télé. 

Oh  !  s'écrieol-jls  dans  leur  enthousiasme  d'a- 
mour pur,  je  voudrais  être  aimé  pour  moi-ménae  * 
Oui  !  fuBsé-je  laid,  béte  et  pauvre,  je  voudrais  être 
aimé  ;  car  le  seul  amour  véritable  est  cdui  qui  ne 
s'adresse  ni  à  la  fortune  ,  ni  à  la  beauté ,  ni  à  l'es- 
prit, mais  seulement  au  cœur. 

Les  hommes  étaient,  surtout  à  cette  époqite , 
empoisonnés  de  cette  manie  d'eux-mêmes;  ce  qui 
n'eût  pas  empêché  que  si  une  fennne  se  Tât  aTisée 


m  malolru 
itt  eussenl 
sauvera  in  emeDt  inéprisé  cette  femnie. 

C«Ue  manie  avait  produit ,  en  outre,  de  soli 
)nrop03  de  aalans,  oii  être  aimé  pour  soi-mfime 
«lait  la  prélention  à  la  mode  ;  cette  manie,  dis-je , 
avait  produit  une  foule  de  rmnaDces,  de  eonles 
et  d'opérat-couiiquES ,  avec  Torce  princes  et  prio- 
ces»es  déguiiéi  en  bei^ers  et  bergères.  Il  en  était 
résulté  une  action  du  rnoode  sur  la  littérature ,  et 
de  la  littérature  sur  le  monde  ,  qui  avait  fait  de 
cette  manie  une  rage,  uu  détire,  une  fureur. 

Cependant  la  tristesse  de  Nathalie  augmentuit 
de  jour  en  jour  ;  elle  devint  même  si  alarmante , 
que  H.  Firion  s'en  occupa  très-sérieusement.  S'il 
s'était  fait  une  loi  de  satisfaire  les  moindres  désirs 
de  Nathalie  dès  qu'elle  les  avait  exprimée,  il  y  avait 
mis  la  précaution  de  ne  jamais  les  deviner.  Cette 
foia  ,  cependant ,  il  s'écarta  de  son  système  :  un 
soir,  dans  une  fêle  sptendide  où  Nathalie,  étince- 
lante  de  beauté  et  de  parures ,  était  entourée  des 
hommages  les  jJub 
elle  se  laissa  aller 


(ortons,  sortons  ;  j'étouffe,  je  me  menrs. 

Cette  esclandre  épouvanta  H.  Firion  ;  il  craignit 
un  amour  violent  excité  par  la  jalousie  :  il  enleva 
sa  fille  et  la  porta  à  moitié  évanouie  dans  sa  voi- 
lure. Hais  it  peine  Nathalie  fut-elle  seule  avec  son 
pire,  qu'elle  se  mit  'a  arracher  violemment  sa 
«NironiK  de  Ocurs  ;  etie  détacba  ses  bijoux  de 
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jeune  fille,  déchira  Barobedemmuselinederiniie, 
jiarure  for!  rare  dans  ce  teiii|is  de  blocus  con(i- 
neoLal ,  et  les  foula  aux  pieds  en  répétant  :  —  0 
malheureuse  !  malheureuse  que  je  suis  I  —  Hais 
qu'as-tu  ?  que  veux-tu  ?  lui  dit  son  père,  vivement 
'  alarmé. 

—  Je  veux  ce  que  vous  ne  pourrez  me  donner. 
—  Qu'est-ce  donc?  —  Je  veux  être  aimée  pour 
moi-ménie  <  s'écria  Nathalie  en  re^fardant  son  père 
d'un  air  Iriomphant. 

Cette  féiHMise  abasourdît  M.  Firion;  elle  dé- 
rangeait tous  ses  calculs.  Il  est  difficile  d'acheter 
110  cœur  qui  aime  sans  intérêt.  On  ne  paie  pas  ce 
qui  n'existerait  plus  du  moment  que  cela  se  serait 
vendu.  La  diplomatie  financière  de  M.  Firion  de- 
meura sans  présence  d'esprit,  et  il  tomba  dans 
les  lieux  communs  les  plus  ordinaires.  —  Com- 
inmt  peux-tu  croire  qu'on  ne  t'aime  pas  pour 
toi-mèine?  Tu  es  jeune  et  belle ,  tu  as  de  l'esprit, 
de  la  fortune. 

—  El  voilà  ce  qui  Tait  que  je  suis  si  malheu- 
reuse, répliqua  Nathalie.  Le  Gis  du  duc  de 

m'accable  de  ses  soins  ;  mais  il  n'aime  en  moi 


crois  désintéressé  ;  mais  il  promènera  sa  femme 
Hvec  le  même  sentiment  d'orgueil  que  son  uni- 
forme de  hussard  ;  pourvu  qu'elle  soit  plus  belle 
que  la  femme  du  général  B...,  qu'il  déleste,  il 
sera  satisfait.  Mille  autres  me  font  une  cour  assi- 
due dont  je  rougis  pour  moi  et  pour  eux,  car  au- 
cun n'éprouve  ce  véritable  amour  qui  i>art  du 


si  j'élais  une  pauvre  fille  sans  fortune,  alors  sans 
doute  je  reoconlrerais  un  bomme  qui  ne  serait 
touchfe  que  de  mol  seule.  Oh  !  que  les  misérables  sont 
heureux  !  ils  sont  tu rs  de  l'affectionqu'ils  inspirent. 

Maitialie  continua  longtemps  sur  ce  ton,  et  pour 
la  première  Toîs  Firlon,  désar(onné  par  le  caprice 
desaOlle,  ne  put  pas  lui  répondre  :  Je  te  l'achèterai. 

Toutefois  il  espéra  que  ce  caprice  passerait 
comme  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait  satisfaits. 
Mais  c'était  une  nouveauté  pour  Nathalie  que  de 
désirer  longtemps  quelque  chose  :  elle  s'ealéla 
donc  dans  sa  manie,  el  bientôt  elle  fut  sérieuse- 
méat  prise  d'un  véritable  dégoût  du  monde.  Sa 
santé  s'altéra,  et  sa  vie  fut  un  moment  en  danger. 
M.  f  irioD,  qui  avait  mis  en  elle  toutes  ses  espé- 
rances, tout  l'avenir  de  sa  richesse,  Firion,  qui 
avait  caressé  pour  sa  Glle  des  rêves  de  grande 
dame,  oublia  tout  pour  la  sauver  j  et,  pour  la 
sauver,  il  se  pr£ta  autant  que  possible  à  sa  manie 
de  se  faire  aimer  pour  elle-mSine. 

En  conséquence,  il  la  conduisit  secrètement 
aux  eaux  de  B...,  et  là,  sous  le  nom  de  Bernard, 
il  se  logea  dans  une  modeste  maison.  Ils  n'avaient 
ni  chevaux  ni  livrée.  Une  seule  femme  serrait  le 
père  et  la  fille  ;  ib  sortaient  a  pied,  modestement 
v£tu<,  et  si  quelque  élégant  de  Paris  les  eût  ren- 
coalrés,  il  eût  hésité  à  les  reconnaître  ;  du  reste, 
penonne  ne  les  remarquait,  et  ce  que  Firion  avait 
cm  très-propre  à  guérir  sa  fille  ne  fit  qu'ag^aver 
MOmaL 
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—  Voyez,  lui  disait-elle  ;  tous  axex  imta  l«s 
yeux  la  preuve  de  la  fausseté  de  lous  ceux  qHÏ 
me  paursuiTsient  de  leun  boinnisges.  Je  ne  suis 
ni  moins  belle  ni  moins  bonne  que  Je  l'élsis  h 
Varis,  et  personne  ne  me  fait  plus  la  cour,  parce 
que  je  ne  suis  pivs  riche.  Oh  !  que  c'est  un  affreux 
malheur  d'avoir  un  cceur  fait  pcnir  aimer  et  de 
ne  trouver  personne  pour  le  comprendre  '. 

f  irion  ne  savait  trop  que  répondre,  car  sa  fille, 
cette  fois,  avait  cruellement  raison.  Cependant  il 
ipiettait  toutes  les  occasions  de  la  produire,  et 
dès  ({u'un  homme  jetait  un  re|far<l  sur  Nathalie, 
il  en  éproUTait  une  vive  reconnaissance;  il  le  sa- 
luait, lui  souriait,  l'agaçait.  A  la  an,  il  joua  ce 
jeu  si  maladroitement,  qu'il  Bt  dire  sur  son 
compte  les  choses  les  plus  dnguUères.  Cela  alla 
si  loin  qu'on  les  ÔTitaît  comme  des  intrigants  de 
bas  étage.  Le  père  et  la  filial  en  étaient  Tenus  au 
point  ie  douter  d'eux-mêmes  ;  Firion  n'avait  plus 
d'esprit,  Nalhalie  devenait  gauche  et  laide. 

11  faut  que  tu  saches,  mon  cher  JLuini,  que  le 
succès  est  comme  l'ivresse.  Il  donne  une  porl^ 
réelle  b  certains  esprits  et  à  certaines  beautés.  Il 
j  a  des  hommes  qui  ne  savent  que  réussir  etdes 
femmes  qui  ne  savent  qn'ètre  heureuses  ;  la  moiit- 
dre  résistance  annulle  tes  uns,  et  l'abandon  enlai- 
dit les  autres.  Il  en  est  de  ces  gens-là  comme  des 
chevaux  de  course  :  du  moment  qu'ils  ne  peuvent 
plus  faire  le  tour  du  Champ-de-Hars  en  moins  de  . 
^rois  minutes ,  les  meilleurs  ceareurs  deviennent 
des  rosses. 

Cependant  la  saison  se  passait,  et  aucun  homne 
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n'avait  «noofe  adrenè  la  parole  h  NithaKe ,  lors- 
que le  baron  du  Bergh  parut  a  B...  Le  baron  du 
Dergh  était  un  geotilbôiBBie  du  Qwrc;  qui  re- 
Dait  user  aux  eaux  Im  restes  d'un*  belle  fortuBO 
<t  à'me  çaiivre  santé. 

Orphelin ,  il  avait  livré  aui  énolioni  au  jea  et 
de  la  débauche  une  nature  Tréle  et  délicate.  Bien 
jeune  encore,  il  avait  k  peioe  vingt^cinq  ans,  il 
en  était  arrivé  i  ab<mler  une  friponnerie  et  nne 
femme  «ans  «notion  ;  le  cœur  ne  lui  battait  pItH 
ni  de  honte  ni  d'amour  :  c'était  le  vice  dans  sa 
perfection.  C'était  aussi  un  bomme  gupériear  ;il 
le  fut  asset  da  moins  pour  distinguer  Nathalie 
dit  qu'il  la  rencontra.  La  connaissance  n'était 
pas  difficile  à  faire  :  il  se  présenta ,  et  il  fut  ac- 
cueilli. 

Cette  belle  jeune  6lle,  souffrante  et  pauvre,  était 
la  seule  concpiéte  qu'il  pût  espérer  en  sa  qualitâ 
d'homme  ruiné.  Il  s'attacha  donc  k  elle  avec  assi- 
«liiité  :  il  l'enlDura  de  soins,  d'hommagee  ;  et  bien- 
tM  Nathalie  crut  avmr  trouvé  ce  qu'elle  avait  si 
longtemps  espéré  :  elle  se  crut  aimée  pour  die- 
même  ;  elle  redevenait  belle,  joyense,  sémillante  ; 
die  faisait  peur  i  son  père  de  son  exaltation.  Du 
Bei^h  était  de  toutes  les  (vomeDades ,  de  tous  les 
projets,  il  était  de  tputet  les  conversations.  Elle 
arrangeait  à  part  son  mariage  avec  lui  :  elle  s'en 
faisait  un  bonheur,  une  gloire ,  un  triomphe.  Fi- 
rion ,  ^  connaissait  la  valeur  morale ,  physique 
et  pécuniaire  de  du  Bergh,  faisait  ta  souiile  oreille. 
Haii  comme  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la  sé- 
^ereiM  Morale  et  phj^que  de  sa  fille ,  il  M  sa- 
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vait  jusqu'où  pouvait  aller  cette  exallalion.  Le 
bonhomme  s'alarmait  il  tort. 

Avec  un  caractère  comme  celui  de  Nathalie , 
£lre  aimée  pour  soi-même  voulait  dire  être  aimée 
pour  rien.  Elle  prétendait  inspirer  une  passion 
bien  absolue ,  bien  désintéressée  :  elle  supportait 
à  peine  que  du  Ber(;h  lui  dit  qu'elle  était  belle. 
Toutefois  ,  ne  se  sentant  aucune  envie  de  se  dé6- 
gurer  pour  éprouver  la  sincérité  de  l'amour  de  du 
Bergh ,  elle  se  donuail  tous  les  torts  possibles  de 
caractère  pour  bien  établir  cet  empire  excessif 
que  toutes  les  Femmes  prétendent  plus  ou  moins 
exercer.  11  est  inutile  de  te  dire  que  du  Bei^h  ne 
se  soumit  pas  longtemps  à  ce  régime,  et  bientAt 
il  montra,  par  des  absences  fréquentes,  qu'il  ai- 
mail  les  femmes  pour  t^elque  chose.  Cet  abandon 
causa  à  Nathalie  une  véritable  rechute;  elle  aimait 
du  Bergh  par  vanité,  etsurtout  comme  expédient. 

—  Ueifl  !  fit  LuLzzi  à  ce  mot  du  diable,  elle  l'ai- 
mait comme  expédient  ?  —  Assurément ,  Nathalie 
s'était  fourvoyée  dans  une  fausse  route,  et,  grâce 
a  l'enlétement  particulier  à  tous  les  petits  esprits, 
elle  y  persévérait  comme  un  enfant  mutin  ;  mais 
elle  avait  été  ravie  de  rencontrer  un  homme  qui 
l'aiddt  à  en  sortir.  Elle  éprouva  donc  une  rage 
indicible  lorsque  du  Bergh  parut  s'éloiguer  d'elle. 
Celait  une  chute  d'orgueil  :  rien  n'est  plus  dan^- 
i-eux  pour  les  femmes,  et  Nathalie  en  tomba  sérieu- 
sement malade.  Fïrion  alla  chercher  un  médecin. 

—  Poursa  fille  ?  dit  Luizzi  en  bâillant.  —  Non, 
pour  du  Bei^.  ~~  Pour  du  Bergh  ?  —  Oui  I  il 
alla  chez  une  espèce  de  bourreau  très-connu  pour 
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!«■  soins  morlels  qu'il  donnait  i  se»  malades. 
Firion  abonta  le  médecin  en  lui  racontant  naî- 
Tement  la  Térité ,  en  lui  disant  tout  simplement 
combien  il  a?ait  de  millions  el  par  quel  caprice 
de  sa  lille  il  les  dissimulait.  Firion  retrouva  tout 
son  esprit  en  celte  circonstance  ;  car  c'est  chose 
difficile  de  mentir  avec  la  Térité.  Puis,  sans  laisser 
au  médecin  le  temps  de  se  reconnaître,  il  lui  apprit 

3 ne  sa  Glle  avait  rencontré  enQn  l'homme  qu'elle 
ésirait,  et  que  cet  homme  était  lebarondu  Bergh. 

—  Du  Bergh  ?  dit  le  médecin  stupéfait.  —  Oui, 
reprit  Firion  sans  se  déconcerter,  et  je  donnerai 
cent  mille  francs  a  l'homme  qui  le  guérira  de  la 
maladie  mortelle  dont  il  est  atteint.  —  Comment, 
maladie  mortelle  ?  reprit  le  docteur,  dont  l'oreille 
et  l'intelligence  s'ouvrirent  à  ta  fois  au  mot  cent 
mille  francs.  Comment ,  reprit-il,  maladie  mor- 
telle? Une  légèreirritation  de  poitrine,  voilà  tout. 
Sais,  s'il  veut  écouler  mes  avis,  en  deux  mois  il 
sera  aussi  bien  portant  que  tous  el  moi.  —  Eh 
bienl  dit  Firion,  vofez-lej  guérissei-le ,  mais 
gardei-moile  secret.  Je  mets  en  vous  toute  ma  con- 
tiaoce. —  Elle  ne  sera  pas  trompée. — Je  l'espère. 

Firion  avait  eu  raison  j  la  confiance  qu'il  avait 
dans  le  docteur  ne  fut  point  trompée.  A  peine  l'a- 
vait-i]  quitté  que  le  discret  médecin  s'empressa 
de  se  rendre  chez  du  Bergh  ^  de  lui  raconter  ce 
qu'ilveoaitd'apprendrede  ce  prétenduM.  Bernard. 

A  ce  moment,  le  diable  s'arrêta,  et  considérant 
(•uini  avec  attention,  il  sembla  tout  à  coup  aban- 
donner son  récit,  et  reprit  :  Vous  êtes  un  homme 
seaié,  non  cher  LuLzzi  ;  mais,  ainsi  que  toiu  les 
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•  hammeg  seascs ,  tous  n'adraetlez  Goaime  cbow 
pouible  que  ce  qui  «'explique,  le  ^rand  secret  des 
ÎDluili^Dt  vous  eEt  inconnu;  TOUB  rejetez  dans  les 
raves  de  la  littérature  fanUHique  les  merveilleu- 
ses découvertes  faites  par  un  sent  qui  vous  man- 
que, et  qui  ne  peut  s'aj^ier  que  l'iustinct.  Ainsi 
vous  compreaarez  difficilemenl  la  maDière  dont 
du  Bergb  reçut  celte  nouvelle. 

~~  Elle  devait  tout  au  mmas  lui  sembler  in- 
TraiseBblaUe,  «lit  Luiui.  Un  millionnaire  de  pin- 
sieurs  millions  qui  s*  cacbe,  cela  nérite  ciplica- 
lion,  «idu  Bei^hnia  suis  doule...~-Pasle  moins 
du  nnade,  fil  le  diable  en  interrompant  Luizii. 
—  Il  dui  s'étonner  ce|>endant  qu'un  nomme  riche 
et  |)uis5aBt  comme  Virîon  consentit  à  lui  donner 
sa  fille,  —  Ceci  n'est  pal  mal  observé,  el  puis  ?  — 
El  puis  !  il  supposa  sans  doule  que  la  tendresse 
paternelle  l'aveuglait  assez  pour  la  sacrifier,  el... 
—Mauvais  i  reprit  le  diable,  très-mauvais  !— Apre* 
tout,  repartit  Luizzi,  je  l'ai  appelé  pour  me  ra- 
conter une  histoire  et  non  pour  ne  proposer  une 
énigme.  Qu'est-ce  que  fit  du  Bergb?  —  Il  devina 
(oui  de  suite  (je  t'ai  dit  que  l'instioct  du  viceëlait 
raerveilleui  en  lui)  ;  il  devina  tout  de  suite  que 
Firion  ne  cherchait  i  le  faire  guérir  par  te  doc- 
leur  en  question  que  povr  se  défaire  de  lui  plus 
sûrement.  —  Quelle  horreur  !  s'écria  Liiini, —  Du 
Bergfa  Irauva  la  chose  trèi-spiriluelle,  repartit  le 
diable,  et  il  dressa  ses  batteries  en  cc»ieque&ee. 
Il  revint  près  de  Nathalie ,  et  averti  dû  rdie  qu'il 
devait  jouN",  il  finit  par  lui  persuader  aussi  corn- 
pléiemeai  que  pMsiUe  qu'il  l'aimit  ptrar  eHe- 
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Bènw.  NaUiaUe,  d'iutant  plui  heureiMe  de  ce  % 
Iriomi^  qu'elle  avait  eraial  ua  moment  de  le 
perdre,  Nathalie  Teulut  abtoluinenl  réamptMmr 
cet  awour  li  désiatércssé ,  si  puissant ,  si  vrai  ; 
elle  déclara doDc  à  son  pèreque  M. du  Eîei^héuit 
le  seul  honiDie  qu'elle  eonseotît  à  épousw. 

CoBtre  loule  eipitce  de  raison,  Firi«ti  ne  refuu 
point ,  et  renit  k  deux  mois  b  célébration  de  ce 
m»n»ge.  11  arail  calewié  que  da  B«rgh.  gtàùt  aux 
soins  du  médecin  qu'il  lui  avait  choisi ,  ne  pou- 
vait aller  plus  loin.  En  effet,  du  Bergh  devenait 
plus  pâle  et  plus  faible  de  jour  en  jour,  et  malgré 
tous  ses  effort*  il  oe  put  cacher  à  Nathalie  le  vé- 
ritable état  de  sa  taolé.  La  pauvre  fille  t'en  déset- 
péra  siaeèrenient  ;  elle  accusa  te  sort,  elle  inventa 
une  foule  de  phrases  Irès^idicules  contre  le.dettin 
quiaembliits'acharneràbpoursuivre,  en  luienle- 
vant  la  seule  espérance  qui  lui  reUM  en  ce  DMmde. 
Du  resle,  reprit  le  diable  en  prenant  une  prjse 
de  tabac,  voua  autres  hommes,  voui  avez  nae 
foule  de  notï  inouïs  qui  n'ont  aucuee  espèce  de 
KO»,  et  dont  voua  uiezavecuae  confiance  adnj- 
raUel  Telest  le  mot  destin,  par  exemple.  Eh  bien! 
nm,  je  déclare  que  sH  existe  dans  l'onivera  i^- 
qu'ua  ^i  puisse  me  dire  ce  que  rhnmanitc  en- 
ûad  par  le  destin,  je  m'engage  à  lui  servir  de  do- 
Meslique,  n'en  eùl-il  janais  eu ,  ou  l'eût-il  ili 
bii-oifoe,  deux  chancei  iamanquaUes  d'être 
Inilé  comnie  un  nègre. 

Le  diable  devint  peniir,  et  Idiiui ,  auquel  ce 
récit  n'avait  pas  jusque-là  iospiré  un  grand  iaté- 
réf,  lui  dit  d  un  >ir  aaseï  Méprisant  i  —  Tu  n'e* 
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pas  en  Terre  ce  soir,  maître  Satan ,  el  je  ne  sais 
quelle  instruction  je  pourrai  Jamais  tirer  de  la 
Hilte  histoire  que  tu  me  racontes. 

Le  diable  attacha  sur  Luiizi  son  plus  cruel  re- 
gard, et  reprit  en  ricanant  :  —  Crois-lu  Ji  II  vertu 
demadameduBergh?— Tunem'asrlen  dit,  jus- 
qu'il présent ,  qui  puisse  m'en  faire  douter,  — 
Crois-tu  qu'une  femme  qui  a  si  insolemment  traité 
ce  soir  une  autre  feouie  puisse  être  empoison- 
neuse et  adultère?  —  C'est  impossible!  s'écria 
Luizzi ,  madame  du  Bergh  empoisonneuse  et 
adultère  !  —  Oh  !  la  chose  ne  s'est  pas  faite  d'une 
façon  ordinaire.  C'est  un  secret  entre  elle  et  moi, 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  te  le  conter.  — 
Hais  il  n  y  a  donc  rien  de  vrai  dans  ce  monde?  — 
Il  y  a  de  vrai  la  vérité.— Et  qui  la  sait  mon  Dieu? 
—  Bfoi ,  s'écria  le  diable,  et  je  vais  te  la  dire. 
Ecoutennoi  bien,  et  ne  perds  pas  une  parole  de 
mon  récit. 

Or ,  Nathalie  se  désespérait ,  du  Bergh  se  mou- 
rait ,  et  Firion  se  félicitait  ;  mais  un  nouveau  ca- 
price de  Nathalie  vint  mettre  te  couteau  sur  la 
gorge  i  soD  père.  Nathalie  se  trouva  un  sentiment 
tout  fait  dans  une  phrase  de  roman.  Voici  cette 
phrase  de  roman  :  <<  Oh  !  si  je  ne  puis  Atre  k  lui , 
je  veux  du  moins  portée  son  nom  !  Son  nom,  je  ne 
l'entendrai  jamais  prononcer  sans  qu'il  résonne 
saintement  à  mon  oreille.  Toutes  les  fois  que  je 
m'en  entendrai  appeler,  il  me  dira  le  cour  que 
j'ai  perdu  et  le  bonheur  que  j'aurais  pu  espérer.  > 

Il  n'en  fallait  point  tant  à  Nathalie  pour  se  fa- 
briquer une  volonté  contre  laquelle  toutes  le«  re^ 
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BODtranceR  de  son  père  ne  parent  rien.  —  S'il 
neurt    sans    que  je  l'épouse,  je  me  lue  sur  sa 

tombe le  veux  son  nom Je  le  veux....  Que 

ce  soit  le  gage  d'un  amour  digne  de  moi. 

Nathalie  s'éuit  tellement  exallée  dans  celle 
idée,  qu'elle  s'était  procuré  du  poison  pour  la  met- 
tre i  exécution.  Firion  se  consulta  d'abord,  et 
consulta  ensuite  un  médecin  assez  renommé  et 
assez  habile,  un  autre  que  celui  auquel  il  avait 
confié  du  Bergh.  Celui-ci,  qui  avait  appris  chei  le 

Sharmacien  du  lieu  les  ordonnances  de  son  con- 
'ère,  n'hésita  pas  à  dire  à  Firion  que  du  Bergh 
était  un  homme  mort. 

Firion  sortit  la  joie  dans  le  cœur  et  les  larmes 
dans  les  yeux,  niaise  perfidie  dont  il  edt  pu  se 
dispenser,  et  il  courut  annoncer  à  Nathalie  qu'il 
consentait  à  tout.  —  Pardieù!  s'élait-il  dit,  une 
femme  veuve  deux  jours  après  son  mariage ,  une 
veuve  vierge,  ce  sera  assez  eilraordinaire  pour 
donner  à  Nathalie  cet  attrait  supérieur  qui  lui 
manque. 

Le  jour  du  mariage  fut  donc  fixé,  et  du  Bergb, 
qui  avait  été  informé  du  vrai  nom  de  Firion,  mais 
qui  était  censé  ignorer  sa  fortune,  fut  transporte 
à  la  chapelle  dans  une  chaise  à  porteurs.  Il  en 
forlit  mourant  pour  s'asseoir  sur  le  fauteuil  nup- 
tial, et  reçut  la  bénédiction  du  prêtre  au  moment 
même  oii  on  le  croyait  prés  d'expirer.  Il  eut  ce- 
pendant assez  de  force  pour  être  ramené  chez 
Firion,  et  déposé  sur  cef'ecoùcAeii'A^mén^  (style 
de  l'époque)  qui  devait  être  une  couche  de  morl. 
AuzyeuxdeNaibalie,  tout  cela  ne  manquait  pas 


d'une  cerUint  poésie  à  laquelle  elle  «e  IsisMil  iller 
d'auei  bonne  roi ,  pour  que  son  père  crût  dereir 
l'enleTer  de  la  chambre  où  du  Bergh  allait  bieoUl 
expirer.  Il  craignait  aur  l'wprit  de  ta  611e  l'effet  de 
celle  mort,  quoiqu'elle  Fût  certaine  et  prévue.  Mais 
àèi  que  Natlulie  s'aperçut  de  l'iateation  dans  la- 
quelle go  venait  de  la  Taire  sortir,  elle  le  mil  à 
pouBHf  de  tels  cris,  qu'on  ju^a  moins  dangereux 
de  la  laisser  retourner  près  de  son  mari  malade. 

Dis  que  Nathalie  fut  libre,  die  marcha  grave- 
ment vers  cette  chambre  Tatale,  où  elle  déclara 
vouloir  entrer  et  veiller  seule.  La  nuit  était  venue. 
C'était  une  belle  scène  que  celle  qui  allait  se  pas- 
ser. Compreodi-tu  cette  jeune  Slle  en  préseDce 
de  ce  premier  et  saint  amour  prêt  à  remonter  vers 
le  àel  1  La  vois-tu  à  genoux  à  cMé  de  ce  moribond 
qui  l'adore  et  qui  eiîiale  son  dernier  soupir ,  en 
lui  disant  :  Nathalie,  je  t'aime  I  Sens-tu  quel  beau 
et  déchirant  spectacle  que  la  douleur  de  cet  homme 
à  côté  de  celte  jeune  et  belle  Temine  qui  vient  u 
donner  i(  lui ,  et  qui  lu!  adoucira  les  derniers  mor 
menti  de  sa  rie  en  lui  a[q)reitut  qu'elle  était 
ricbe ,  que  s'il  pouvait  vivre  il  aurait  une  vie  ia 
luxe  et  de  déliées?  Y  a-t-il  beaucoup  de  choses 
plus  dramatiques  que  de  faire  lever  de  joyeuses 
espérances  autour  d'un  mourant ,  fa  ^sure  qu'il 
perd  le  pouvoir  de  les  réaliser?  Par  l'enfer,  dont 
je  suis  le  roi ,  c'était  une  belle  situation  que  celle 
ou  Nathalie  allait  se  trouver  1  II  y  avait  ih  de  quoi 
faire  un  merveilleux  effet  fa  son  retour  à  Parâ  ;  et 
celte  scène ,  elle  était  là ,  derrière  la  porte  qui  ta 
séparait  de  du  Ber^J). 

,       ^  Co<«lo 
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Gede  insatiable  soif  du  conir  f^miaîu ,  celle 
loir  d'eslraîre  d'une  ponlion  tout  ee  qu'elle  a  i'i- 
QMXioni  lerribtes  et  ruDegtei  jmusu  Nathalie  ;  elle 
OHVril  la  porle,  el  la'  fenna  derrière  elle.  Du 
Ber^h!....  —  Du Berghélail mort, s'écria  Luizxi, 

Le  diable  le  regarda  d'un  air  de  pitié.  —  Du 
Bergh,  reprit-il,  était  dans  une  bergère,  un  verre 
devin  de  Bordeaux  à  la  raaîu,  un  cigare  à  la 
bouebe,  et  fredonnant  l'air  En/^itl  chéri  de»  da- 
fMM.  — Quelle  imprudence  1  s'éeria  Nathalie ï  l'as- 
pect du  vin... —  Excellent,  ma  chère,  ditduBergb 
en  te  levant  et  en  jetant  son  cigare  par  la 
fenêtre.  C'est ,  après  vous  et  ses  millions,  ce  que 
ce  cher  beau-père  possède  de  mieux. 

A  cet  aspect  de  du  Ber^  leste  el  bien  portaul, 
Nalfaarie  recula;  elle  resta  dans  un  état  de  stupé- 
bction  indicible ,  pendant  que  du  Bergh ,  lui  pre- 
nant iDiolemment  la  taille ,  lui  disait  ;  —  C'est 
nue  surprise  <pie  je  te  ménageais ,  cher  ange.  Al- 
lons, ne  sois  donc  pat  bégueule,  mon  amour.  Je  ne 
luis  |>as  Ion  mari  pour  jlre  traité  moins  blea  qu'un 
■niant.  Ne  ftiis  donc  pas  l'enTant.  —  Ah  !  s'écria 
Nathalie,  c'est  une  trahison  de  mon  père...  -~  Une 
trahison  de  votre  père,  dière  amie ,  qu'eniendei* 
vous  par  là  ?  Esl-ce  <pK  vous  lui  avei  ronnellemeni 
demandé  un  mari  defuul?  reprit  du  Bergh.  Est-c« 
que  vous^iez  du  complot?  —  De  quel  complot  ? — 
Ah  !  voici ,  reprit  du  Bergh  en  se  Versant  un  se- 
e<md  verre  de  vin  j  je  vais  tout  vous  dire,  afin  que 
aow  tacbions  i  qnot  nous  temr  sur  notre  compte 
reqwctif  il  lotis  (rins.  D'abord,  monsieur  votre 
fin,  ^i  est  un  bomrae  fort  diHiagué,  ne  s'est 
2.  9 
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IMS  décidé  à  donner  sa  fille  à  un  homme  comne 
moi  uns  une  raison  péremploire.  Or ,  qu'eEl-c« 
qu'un  homme  comme  moi?  un  libertin,  ud  joueur, 
un  TausMire  !  —  Un  faussaire  1  s'écria  Nalhalie,  — 
Pour  une  bagatelle  de  3,000  guinées  j  et  votre 
père  tiendra  trop  à  l'honneur  de  son  gendre  pour 
ne  pas  étouffer  celte  affaire.  Nous  avons  te  temps; 

la  lettre  de  change  ne  se  présentera  chei  E 

que  dans  un  mois ,  et  le  papa  Firlon  fait  taire  tou- 
tes les  réclamaltons  en  la  payant..,.  —  Un  fauft- 
saire  !  répéta  Nathalie ,  dont  la  pensée  avait  peine 
à  rester  droile  sous  ie  choc  des  étranges  paroles 
qu'elle  entendait.  —  Je  ne  pense  pas  que  votre 
})ère  fût  précisément  instruit  de  celle  circonstance; 
mais,  en  louscas,!)  en  savait  assez  sur  mon  compte 
pour  ne  pas  vouloir  vous  donner  à  moi  s'il  n'a- 
vait espéré  que  ma  mort  le  débarrasserai!  bientôt 
desongendre.— Mon  père  avait  prévu  votre  mort? 
dit  Nathalie  toujours  immobile.  ~)l  avait  mieux 
fait,  le  vieux  rusé  1  il  y  avait  aidé.  —  Mon  père  a 
voulu  vous  assassiner?  —  Non,  non,  je  ne  dis  pas 
cela.  Jl  est  trop  du  monde  pour  commettre  de  ces 
vilenies  j  mais  il  m'avait  choisi  un  médecin  qui 
devait  s'en  charger.  J'ai  encore  chez  moi  l'assor- 
timent complet  des  drogues  que  le  drôle  a  voulu 
me  faire  prendre.  Je  crois  même  que  le  pharma- 
cien m'a  fait  remettre  son  mémoire.  J'espère  que 
H.  Firlon  a  trop  d'honneur  pour  refuser  de  l'ac- 
quitter.—Ainsi,  dit  Nalhalie,  cette  maladie,  cette 
faiblesse,cedéuérissement...— Bien  joué!  n'est-ce 
pas,  maNalhaue?  — Ainsi  vous  saviez  qui  j'étais  ? 
—  A  peu  près,  mon  ange.  —Que  j'étais  riche^ — 
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iMBensémenl  riche,  moD  iiole'.  —  £1  voui  avex 
osé'.... — HeiD  !  St  du  B«^h,  madame  ma  remme? 

Nathalie  se  détourna  et  cacha  sa  tête  daas  ki 
nains. Du  Bergh les  écarta  TJalemmentetla  regarda. 
Bile  pleurait .  — Vous  pleurez  parce  que  je  reuu&- 
dtePOhJoh  !  vous  auriezdonc  ri  si  J'étais  mort? 

Nathalie  laissait  échapper  des  sanglots  élouffés. 
—  Ah  çà  !  reprit  du  Bergfa  brutalement,  expU- 

riiu-Dous  UD  peu.  Est-ce  ainsi  que  tous  entào- 
aimer  les  gens  pour  eux-mêmes  ?  vous  qui 
demandez  cet  amour  à  cor  et  à  cri,  ne  m'aimiez- 
Tous  qu'en  qualité  de  cadavre  ?Grice  au  ciel,  je 
ne  te  suis  pas,  madame  la  baronne  du  bcrgh.  Al- 
Ims,  réjouissez- vous  ;  j'ai  encore  as'seï  de  force 
ppur  manger  toute  la  fortune  de  monsieur  votre 
père,  s'il  veut  me  la  donner.  Oh!  le  d^pie  scélérat  I 
quelle  Ggure  il  va  faire  demain  matin  quand,  au 
heu  de  me  trouver  râlant  et  pr^t  à  rendre  l'âate, 
il  me  verca  amoureusement  couché  dans  les  bras 
de  sa  fille!  C'est  une  suqirisequeje  veux  lui  donner. 

Et  du  Bergb  emlvassa  Nathalie.  Il  était  à  moitié 
ivre  ;  elle  recula  d'horreur  et  de  dégoiit. 

Du  Berghse  raitendevoirde  fermer  les  contre- 
vents et  les  rideaux  en  marmolant  :  —  Ah  !  vieux 
Firioa,  lu  voulais  me  faire  luer  médico  légalement, 
mon  doux  père...  Nous  verrons,  nous  verrons... 

Nathalie  s'élança  pour  sortir.  —  Que  nenni,  ma 
eohtmbe,  dildu  Bei^fa  en  l'arrStaat.  —  Monsieur, 
je  vus  appeler.  —  Pourquoi?  pour  dire  <|ut 
"■       "solée  "'"-' 


votre  mari  adoré  ne  soit  pas 
irt?...  U  bon  père!  la  fille  est  digne  de  toit... 
Ce  not  passa  conmevoe  lueur  infernale  devant 

C.o.wk- 
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Iïall»li«;  cependant  elle  frûsoBM  en  détouraant 
la  tète,  comme  pour  ite  pu  la  vnr.  —  Monsieur, 
di(-elle  à  du  Bcrgb,  il  TaulnouB  séparer.  —Piaji-il  ? 
Et  pourquoi  ?  —  Varce  que  boui  ne  pouvons  vivre 
ensemble.  —  C'est  préàiément  le  contraire  que 
j'espère— lama  i»-.-— 11  y  a  de*  lois  qui  aasurenl 
[es  temBKS  à  leurt  maris.  —  Et  bien  !  monsieur, 
partons,  fufons  laFrance...— HonenFant,  dit  du 
Bergh  d'un  ton  outra (piutement  paternel,  tout  ce 
qui  vous  arrive  vous  a  un  peu  bouleversé  la  IMe. 
Kous  partirons  demain  pour  Varis.  Je  suis  bon 
homme  au  fond  ;  et  pourvu  que  le  beau-père  nous 
assure  deun  ou  trois  cent  mille  livres  de  rentes, 
un  faAtel,  un  chiteau,  etc.,  je  lieretpecleraj,  et  ne 
lui  parlerai  mtaie  pas  de  ses  proids  à  m(m  égard. 
—  Est-ee  donc  un  parti  pris?  —  Parfaitement  pris. 
Sen^zdonc,  Nathalie,  que  voUà  deux  mois  que 
je  ne  rêve  pas  autre  chose.  Allons,  enfant,  la  nuit 
avance...  Ha  Nathalie...  m'atmes-tu?...  Viens. — 
Tout  à  l'heure,  répondit  Nalhabe  d'un  air  près* 
que  tendre.  —  ^ue  fais-tu  là?  — Rien...,  c'est  une 
babiludeque  j'ai...  Je  renferme  mes  boudes  d'o- 
reillesdans  ce  secrétaire.  — Avec  sou  mari,  on  n'a 
|i(us  peur  des  voleurs...  — Sansdoute,  dit  Nathalie 
en  souriant  et  en  pKsmtant  son  front  à  du  B«^, 
tandis  que  sa  main  prenait  dans  le  secrétaire  un 
flacon  imperceptible.  —  Â  la  bonne  heure ,  cher 
cœur,  dit  du  Bergh ,  voilà  comme  je  t'aime.  Et  il 
porta  la  main  sut  le  blanc  Bchu  de  Nathalie.  — 
Oh  '.  lui  dilreile ,  regarde  si  personne  n'est  à  cette 
])Orte...  — Enfant  l  — Je  l'en  prie.  Il  alla  vers  la 
porte,  l'entr'owrit,  et  revint  vws  NalbaKe  ;  elle 
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«lait  pfè»  de  l»  taU«,  pile  et  trenblanle — 

Qu'as-lu  ?  —  Je  souffre,  je  vouibai»  un  verre  d'eau. 
—  VrendsceverredeTin  de  Bordeaux,  ilterenet- 
Ira. —  Le  vin  me  fait  Mal,  dîl  Nathalie^  mais 
comiae  it  n'f  a  paE  d'autre  Terre  ici,  je  vais  jeter 
ee  tIb,  et  puis  après...  —  Inutile,  mon  amour,  dit 
du  Bergh,  je  suis  économe  quand  je  m'en  mêle  , 
je  ne  gaspille  rien  qu'à  mon  profit.  Il  prit  le  verre 
de  vin  et  l'avala  d'un  trait.  — El  maintenant?  — ■ 
Xainlenant  je  suis  h  toi,  dit  Nathalie.  —  Qaoi  ! 
t'écris  Luizit,  elle  se  donna  alors  à  cet  homme  ;  et 
ce  jeune  du  Bergh  qui  e»iMe,  c'est  le  fils.... —  Ce 
jeune  du  Bergh,  dit  le  diable  !  c'est  une  antre  hig- 
loire^car  il  y  avait  trois  gouUesd'acide  prussîque 
dans  le  flacon  de  Nathalie,  et  du  Bergh  n'avaitpas 
Ul  un  pas  qu'il  tomba  mort.  —  Mort!  reprit 
Luiui...  et  après?.... — Monbonami,ditlediaMe, 
il  est  trois  heures,  et  madame  de  Farkiey  vous  at- 
lesd.  —  PourLant  je  veux  savoir...  —  Ne  savez- 
vous  pas  déjà  quelque  chose  qui  pourra  vous  guider 
daoB  votre  amoureuse  aventure  ?  Je  vous  ai  ensei- 
gué  un  peu  ce  qu'était  la  vertueuse  madame  du 
Bergh,  allez  apprendre  ce  que  c'est  que  la  femne 
dépravéequi  s'appelle  LauradeFaricley.  Et  lediable 
disparut,  et  laissa  Luizii  seul  dans  sa  loge... 


l-orsque  Lnizzi    s'appra<^a  de  l'horloge  aw  il 
devait  retrouver  Lanra,  il  Ail  obligé  de  percer  un 
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groupe  auei  nombreux  da  jeunes  ëlégaDU  qui  se 
pressaient  autour  de  deux  fenunes  qui  lei  acca- 
blaient de  raillenei  ;  l'une  d'elles  se  tourna  vers 
lui,  c'était  madame  de  Farkley . 

Laura  s'empara  rapidement  du  bras  d'Armand 
el  perça  le  cercle  dont  die  était  entourée.  On  lui 
Si  place  avec  cette  courtoisie  moqueuse  qui  res- 
pecte la  Temme  parce  qu'elle  est  femme,  mais  qui 
montre  en  même  temps  que  le  respect  ne  s'adresse 
qu'au  sexe  el  non  pas  à  la  personne.  Armand  et 
madame  de  Farktey  étaient  à  peine  h  quelques 
pas  du  gronpe  ,  que  celle-ci  lui  dit  d'un  ton  lan- 
guissant :  — Vous  êtes  monsieur  de  Luizzi,  n'est- 
ce  pas  ?  —  Oui ,  madame.  —  Vous  arrivez  de  Tou- 
louse?—  Oui,  madame. — C'est  vous  que  j'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  chei  madame  de  Marignan?—  Oui, 
madame.  —  Hais  savez-vous  bien,  monsieur,  que 
vous  avez  été  précédé  ici  par  une  réputation  co- 
lossale? —  Moi,  madame?  et  à  quel  titre,  mon 
Dieu  ?  Je  suis  l'homme  le  plus  obscur  de  France. 
—Obscur,  parce  que  vous  êtes  discret,  monsieur; 
car  il  TOUS  est  arrivé,  dit-on ,  des  aventures  qui 
auraient  suffi  pour  mettre  un  bomme  à  la  mode , 
si  elles  n'étaient  datées  de  Toulouse. —  En  vérité, 
madame,  je  n'ai  aucune  envie  de  me  rappeler  le 
passé  quand  je  suis  près  de  vous.  —  £n  vérité, 
monsieur ,  vous  êtes  ingrat  envers  le  passé  ;  car 
on  m'a  assuré  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  une 
personne  plus  complètement  belle  que  cette  pau- 
vre marquise  du  Val ,  et  une  femme  plus  char- 
mante que  la  petite  marchande,  madame....  ma- 
dame,.., comment  l'appeliei-YOUS?— Je  puis  vous 
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jurer  que  ces  souvenirs  n'ont  rîea<l«  bieu  flatleur, 
M  que ,  ne  fussé-je  pas  près  de  vous ,  je  voudrais 
encore  les  oublier.  — Voilà  qui  est  mal,  mODsieur, 
et  Toilà  en  quoi  les  hommes  manquent  tout  à  [ait 
de  justice  et  de  générosité.  Je  ne  pense  pas  qu'une 
liaison  doive  Are  étemelle;  qu'un  bomme  que  des 
intérêts  graves,  une  grande  ambition,  peuvent  es- 
traîner  loin  d'une  femme  qu'il  a  aimée ,  doive  lu 
garder  une  inaltérable  Sdélilé  d'amour;  c'est  ira- 
possible  ;  mais  du  moment  qu'il  ne  l'aime  plus  ou 
qu'il  en  est  séparé ,  qu'il  se  Tasse  son  ennemi  ou 
son  détracteur ,  voila  ce  qui  me  semble  adieux  et 
Btéprisable. — Voilà  des  crimes  dont  je  ne  suis  pas 
coupable  du  moins,  dit  Luizzi,  et  je  vous  proteste 
que  personne  ne -professe  un  plus  profond  respect 
pour  les  deux  femoies  dont  vous  venei  de  paner. 
— Ah  !  voici  une  autre  sorte  de  ridicule ,  repartit 
madame  de  Farklef ,  en  se  jetant  doucement  ta 
arrière  pour  s'appuyer  ensuite  plus  doucement  sur 
le  bras  de  Luizii ,  et  lui  faire  sentir  celle  frêle 
élasticité  de  son  corps  qui  se  pliait  et  se  tendait  à 
cbaque  pas  par  un  mouvement  d'un  abandon  et 
d'une  volupté  indicibles.  —  Que  voulei-vous  dire, 
madame,  une  autre  sorte  de  ridicule?  y  en  a-l-îl 
donc  à  respecter  des  femmesqui  méritent  de  l'être. 
Madame  de  Farkley  se  pencha  vers  Luizzi  de 
maDière  à  ce  que  ses  deux  bras  fussent  passés 
dans  le  sien ,  et  marchant  ainsi,  la  poitrine  ap- 
puyée à  ton  é|>aule ,  elle  lui  dit  presque  dans  l'o- 
reille :  — Vous  êtes  un  enfant, baron. —  Cette  pa- 
nrfe  fui  prononcée  de  ce  ton  de  supériorité 
séduisante,  qui,  dans  la  bouche  d'une  femme 
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comme  madame  de  Farkief ,  semble  dire  à  un 
homme  comme  Luizzi  ;  —  Vout  ne  savei  pas  lout 
ce  que  vous  valez ,  et  voiu  perdrez  mille  chancM 
4e  réuBiir,  pnce  que  voui  êtes  ti^  mod«i(e. 

Le  baroB  crut  devoir  le  prendre  ainsi  ;  cepeB- 
dant  il  répondit  ;  —  Je  ne  comprends  pas  plus  que 
je  sois  UD  enfant  que  je  ne  comprenais  pourquoi  j'^ 
Uis ridicule. —Ni  ridicule, ni  enfant,  si vousle vou- 
lez, je  vous  demande  pardon  de  l'expression  :  vous 
n'jtes  pas  vrai,  ou  pluldt  vous  n'èlei  pas  naturel. 

—  liya  une  cboseque  je  suis  assurément, c'est 
bien  gauche ,  car  je  ne  comprends  pas  davantage. 
—  Eh  bien  !  r^ril  madame  de  ïarkiey  en  con- 
timianl  ce  manège  de  coquetterie  physique  pour 
ainsi  dire ,  qui  consisle  dant  une  attitude  de 
coqis,  dans  des  inflexions  de  voix,  dans  une  main 
ravissante  habilement  dégantée  pour  relever  une 
harhe  de  masque  qui  découvre  des  lèvr«s  pleines 
de  volupté  jouant  sur  des  dents  virginales ,  dans 
ces  mille  petites  ruset  qui  détaillent  une  femme  , 
beauté  à  beauté,  aux  yeux  d'un  homme  qui  l'exa- 
mine; eh  bien!  r^it-elle,  je  vais  m'expliquer 
lout  à  fait.  Vous  avez  de  l'honneur  dans  le  cœur . 
monsieur  le  baron ,  et  personnellement  j'aurais  h 
vous  remercier  de  l'inlention  d'une  bonne  façon 
à  mon  égard,  si  vous  ne  vous  étiez  trompé  comme 
tout  le  monde  sur  ce  qui  est  arrivé  ce  soir  :  c'est 
p<Hir  eels  que  j'oserais  vous  donner  ,  à  vous  qui 
êtes  encore  un  assej  jeune  homme,  un  conseil  que 
vous  ferez  bien  de  suivre.  Vous  ne  savez  ni  avouer, 
ni  nier  une  femme,  et  cependant  c'est  en  cela  qne 
corniste  l«at  l'art  de  savoir  vivre  avec  etiec.  Je 
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TOUS  prends  pour  exemple  :  je  Tiens  de  *ous  par- 
ler de  deui  lesiBiet  ;  je  suppose ,  car  je  ne  Hit 
rien  de  ce  qui  eal,  je  suppose  que  l'une  des  devx 
leuiemeal  tous  ait  apparteou  ;  eh  btep  !  tous  n'a> 
Tes  rép<Hidii  sur  l'une  et  sur  l'autre  avec  la  mtee 
phrase  insignifiante  el  banale.  Si  celle  phrase  a 
un  sent,  si  elle  est  vraie,  vous  faites  injure  à  l'une 
d'elle*  en  protégcaol  du  même  vot  celle  qoi  a 
fait  une  faute  et  celle  qui  n'en  a  pas  fait  :  si  cette 
phrase  est,  comme  je  disais ,  insignifianle  et  ba- 
nale ,  TOUS  faites  encore  injure  à  celle  qui  n'a  pas 
été  coupable  en  ne  la  défendant  pas  mieux  que 
cdie  qui  l'a  été.  —  Mais  si  aucune  ne  l'a  été,  ma- 
dame ,  que  (MHiTaiS'je  répondre  ?  —  Ofa  !  rt^ril 
l.aura  Tivement ,  ne  cbanfj^us  pas  la  question , 
j'ai  supposé  qu'il  y  en  aTait  une  de  coupable  ;  en 
ce  cas,  crof  ez-TOUS  m'avoir  bien  répondu  ?  —  Oui, 

madame,  car  la  discrétion  est  une  vertu du 

monde  tout  au  moins,  —  Et  c'est  cette  vertu  avec 
laquelle  on  déshonore  presque  toutes  les  fcBme*. 
Tout  se  sait,  tout  se  sait  eKacIement  dans  de  pa- 
reilles BTenlures,  monsieur;  mais  lorsqu'on  ne 
peut  pas  douter  d'une  intrigue ,  el  qu'un  Toil  un 
nomme  la  nier ,  les  femmes  lui  en  savent  gré ,  et 
elles  ont  grand  tort  :  en  elTet,  le  lendemain,  si  cM 
homme  se  IrouTe  par  hasard  dans  leurs  relations 
habituelles  ,  il  est  assez  probable  qu'on  lui  sup< 
posera  une  nouvelle  intrigue,  el  comme  ces  fea- 
mes  n'ool  pas  cru  pour  une  aulre  les  protestations 
de  celle  vertu  que  vous  a{^lez  discrétion,  on  ne 
crwra  pas  davantage  pour  elles  les  mines  pro- 
leiialîoni discrètes.  —Haisà  ceeomirte,  madame, 


reprit  Luizii,  il  faudrait  donc  à  la  première  qiies- 
(ioa  r«poadre  la  vérité?  Fuis  ,  coniidérant  ma- 
datne  de  Farkiey  d'un  air  impertinent,  il  aJMita  : 
U  y  a  des  femmes  pour  qui  cette  théorie  devrait 
être  bien  dangereuse.  —  Qui  sait,  monsieur,  ré- 
pondit madame  de  Farkley ,  sans  paraître  éiniie  , 
Îui  sait  quelles  sont  les  femmes  qui  auraient  à  re- 
Duter  celte  exacte  vérité?  Un  amant,  monsieur, 
c'est  comme  le  cbiffre  1  posé  dans  la  vie  d'unu 
femme  ;  s'il  arrive  aprte  lui  un  fat  qui  se  vante  de 
ce  qu'il  n'a  pas  obtenu ,  le  monde  pow  ce  zéro 
après  le  chiffre  fatal,  et  le  monde  lit  10,  répèu  tO. 
Soyez  sûr,  monsieur,  que,  dans  l'existence  d'une 
femme  et  en  bonne  arithmétique  galante,  un 
amant  et  ua  fat  équivalent  à  dix  amants. 

Luizzi  trouva  quemadame  de  Farkley  plaidait  sa 
propre  cause  d'une  manière  assez  direete;comme  il 
crut  pouvoir  lui  répondre  sans  y  mettre  trop  de  dé- 
tour, il  reprit  :  Et  sans  doute,  madame,  vouspous' 
MX  ce  système  numérique  dans  toutes  ses  consé- 
quences ,  et  vous  supposez  qu'un  second  fat 
Equivalant  à  un  secondO,  la  renommée  d'une  femme 
va  de  10a  100,  à  1000  amants,  ainsi  de  suite,  se- 
lon le  nombre  des  fats?  —  En  vérité,  monsieur, 
reprit  madame  de  Farkley,  j'en  connais  qui  n'au- 
raient pas  eu  un  jour  à  donner  à  ceux  qu'on  leur 
prête,  si  l'on  en  faisait  une  liste  exacte;  mais  il  y  a 
encore  des  femmes  plus  malheureuses  que  celles 
dont  je  viens  de  vous  parler.  -~  Cela  me  parait  dif- 
ficile, dit  Luini. — J'espère  vous  le  prouver.  Il  y  a 
telle  femme  àquil'onprêtetouilesamantedumonde, 
et  qui  n'en  a  pas  eu  uo  seul.  —  Pas  un  seul ,  dit 
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Luiui  en  finassant  sur  le  mot  et  en  regardant  Laura 
(fan  air  plein  île  raillerie.  — Pas  un  seul,  monsieur 
te  baron,  répondit-elle,  pas  mJme  vous. 

Luizzi  demeura  assez  embarrassé  de  celte  apos- 
trophe ,  et  répondit  assez  gauchement  :  Je  n'ai  ja- 
mais eu  cette  présomplioD,  madame.  —  Et  tous 
avez  tort;  car  tous  ites  peut-être  le  seul  borame 
poor  lequel  on  eût  bien  voulu  laisser  une  fois  à  la 
calomnie  le  droit  de  n'£tre  que  la  TÉrité.  —  Et 
sans  doute  j'ai  (ait  éranmiir  maladroitement  toute 
cette  bonne  volonté.  —  C'est  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire  ce  soir ,  monsieur ,  car  j'aperçois  mon 
père,  et  il  faut  que  j'aille  le  rejoindre.  ~  Ne  le 
saurai-je  jamais  ?  dit  Luizzi.  —  C'est  aujourd'hui 
samedi  ;  lundi  e'est  le  dernier  loi  de  l'Opéra ,  si 
TOUS  voulez  vous  trouver  ici  il  la  même  heure , 
peul-étre  aurai-je  quelque  chose  de  plus  à  vous 
apprendre  ;  à  moins  que  ce  que  j'ai  k  dire  à  mon 
pire  ne  m'oblige  à  vous  revoir  plus  tût. 

Madame  de  Farkley  s'éloigna  et  laissa  Luizii  Tort 
embarrassé  de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Avant  de 
mtrer  chez  lui  il  Tut  l'objet  des  plaisanteries  de 
Ions  les  élégants  dont  il  était  connu  ,  et  M.  de  Ha- 
reuilles  entre  autres  lui  dit  d'un  ton  presque  de  né- 

C:  Il  paraît,  mon  cher  Armand,  que  vous  avez 
icoup  de  temps  à  perdre.  —  En  quoi,  s'il  vous 
plaît?  dit  le  baron.  —  Deux  bals  masqués  pourma- 
damede  Farkley,  mon  cher,  car  nous  avons  «ilendu 
votre  rendez-vous  pour  lundi,  c'est  beaucoup  trop 
en  vérité,  et  vous  me  paraissez  le  plus  grand  niais 
de  la  terre ,  si  demain  vous  n'êtes  pal  chez  elle  à 
midi,  pour  TOUS  excuser  de  ne  pas  y  être  iipréseai- 
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Luuii  réfléekit  un  ntoment  ;  puis ,  Toolanl  se 
lirtr  de  la  perplexité  mi  Tarait  mis  la  convcna- 
tioti  étrange  de  cette  femme,  it  regarda  de  Ha- 
reuilles  d  ud  air  sérieux  ,  et  lui  dit  :  Etei-vous 
bien  sûr ,  monueuF  de  Uarniille* ,  de  ne  pas  Taire 
de  fatuité  pour  nWD  compte,  dan«  ce  moment  ? 

M.  de  Mareuilles  se  troubla  Tivenienl  à  ces  mots 
de  Luizzi  j  mais  le  baron  oe  put  sardr  si  c'était 
la  honte  d'être  Téridiquemenl  accusé  de  mensoDge, 
OU  rindignalioD  d'en  être  faussement  accusé,  qui 
Éit  pllir  le  fat.  Tous  les  amis  de  Mareuillea  crurent, 
à  ce  qu'il  parait ,  à  ce  dernier  senliment  ;  car  ils 
éclatèrent  tous  de  rire ,  en  disant  k  celui-ci  :  Ah  ! 
très-bien!  très-bien,  nevapas  tefScber,  aumoins; 
Luiui  est  superbe,  parole  d'honneur  ;  il  croit  à  la 
vertu  de  notre  belle  Lsura,  il  est  capable  de  l'é' 
(KHiser  en  [roisièmes  noces;  car  vous  saurez,  mon 
cher  monsieur  le  baron  de  Luizii,  qu'elle  est  déjà 
veuve  de  deux  maris. 

H.  de  Mareuilles  qui,  dans  le  premier  moment, 
avait  paru  prêt  à  répondre  à  Luiiii  par  uae  pro- 
vocation ,  prit  tout  à  coup  un  air  bonhomme  et , 
tendant  la  main  au  baron,  il  lui  dit:  Voyons, 
mon  cher  Armand,  pal  d'enfantillage,  cette  femme  * 
a  encore  un  plus  grand  tort  que  celui  d'avoir  beau- 
coup d'amants ,  c'est  celui  de  les  compromettre  et 
de  les  exposer  d'une  manière  indigne.  Son  premier 
mari  a  été  tué  en  duel  pour  elle  j  le  second  de 
m4me  ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  beaucoup  d'entre 
nous  Me  te  sont  pas  coupé  la  gorge  ensemble  pour 
une  vertu,  sur  laquelle  nous  avons  eu  du  moins  le 
bon  esprit  de  nous  expliquer ,  avant  d'ca  venir  à 


des  extrémîlés.  Du  resie,  madame  de  Ftrkkj  vous 
a  dooné  hb  rendez-vous  pour  a  près -demain  ;  aprèS' 
devain  c'est  le  lundi  grai  ;  eh  bien  !  m  le  aiardi 
matin  il  tous  jvend  encore  fanlaisie  deToatbMIre 
pour  elle ,  ce  jour-là  je  serai  à  voire  disposition  , 
ce  jour-là  seulenent ,  entendoas-noiu.  bien;  car 
j'aime  à  faire  les  chose*  en  leur  lemps,  et  je  tous 
déclare  qne,  le  mercredi  des  cendres,  les  folies  du 
carnaval  sont  Qnies  pour  moi.  ~~  Ha  foi.  répondît 
Luiizi ,  mécontent  de  lui ,  mécimtent  de  lont  le 
monde ,  ne  sachant  Térilablenent  ce  ifu'il  devait 
penser,  et  impatiest  de  celle  perplexité  pergwtuelle 
oii  il  passait  sa  vie  ;  ma  foi ,  dit-il ,  je  ne  vous  ré- 
(londs  ni  oui  ni  non  :  à  mardi  matin.  —  A  mardi 
matin,  dirent  tous  ces  jeunes  Tous  en  ricanant  j 
nous  irons  vous  dunander  à  déjeuner  ,  baron ,  et 
nous  espérons  que  madame  de  farkle;  daignera 
nous  faire  les  honneurs  de  la  table. 

Tant  d'assurance  laissa  l.uînicoDrondu;  il  re- 
eabil  devant  l'idée  ipie  le  monde  pût  parler  avec 
ce  mépris  d'une  femme  qui  ne  l'eût  pas  mérité  ;  il 
rentra  chei  lui  bien  décidé  encore  une  fois  a  ne 
l'en  rappwier  qu'à  lui-«inie  de  l'opHiion  qu'il 
devait  avMT  des  antres,  et  il  t'endormit  dans  cette 
Mge  résolntion. 

Hais  il  était  écrit  quelque  part  que  de  neuveauN 
iaddaifs  le  forceraient  d'en  cban^  malgié  lui , 

Le  lendemain,  au  moment  où  il  m  levait,  son  va- 
let de  chambre  lui  remît  pin sieun  lettres;  l'une 
d'ellesâail  de  Badamedel]ari}p>en,  et  le  st^eainsi 
que  le  sujet  en  étonnèrnA  granderueitt  le  baron> 

Voiâ  qMUe  était  cette  bttoe  : 
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•  HoBBieur, 

"  Lonque  H.  de  Kareaill«s  tou>  prét^Ha  ckei 
moi,  il  m'en  demaiida  la  perniMion.  Le  nom  que 
vous  portei  et  la  coaiidération  qui  devrai!  en  tire 
b  nile,  m  tont  pai,  je  joM  *o«  le  dire,  une  au- 
torité suffitante  pour  que  tous  ayiei  cra  pMnoùt 
vous  dispenser  de  ce  devoir.  AMurémeat,  l'arliete 
que  vous  avei  amené  «ans  m'en  prévenir  esl  un 
honinie  d'un  immense  talent,  mais  il  y  a  des  oon- 
veoances  au-detsus  de  tous  les  nWritei,  il  y  en  a 
aussi  au-dessus  de  tous  les  noms,  et  quoique  le 
Tdtre  soit  illustre,  monsieur  le  baron,  il  ue  l'est 
pus  assez  pour  affranchir  de  celles  que  le  monde 
impose  à  tous  ceux  qui  cherchent  à  s'y  Taire  ret- 
peoter.  Je  ne  m'explique  pas  davantage.  Pardon- 
net  ï  une  Terame,  qui  par  son  ige  pourrait  être 
votre  mère,  de  vous  donner  des  conseils  dont  vo- 
trejeunesse  a  besoin,  et  veuillei  croire  à  la  sincé- 
rité des  regrets  que  j'éprouve,  de  ne  plus  pouvoir 
vous  compter  au  nombre  des  personnes  qui  veulent 
bien  honorer  mon  salon  de  leur  présence.  • 

Lorsque  Luizzi  lut  celle  lettre  qui  lui  donnait 
un  con^  si  formel,  il  bondit  dans  son  lit,  en  pous- 
sant les  exclamations  les  plus  extravagantes. 

^-  Âh  (à,  se  disait-il,  est-ce  que  je  deviens  fou 
ou  stupide?qu'esl-cequec'est  que  ce  chanteur  que 
j'ai  amené  chez  madame  de  Harignon?  En  quoi 
ai-je  manquéaux  convenances,  de  façon  à  me  faire 
chasser  (car  on  me  chasse)  de  chei  elle?  Esl-ee 
d'avoir  été  m'asseoir  à  côté  de  madame  de  Far- 
kley  :  celle  femme  est  donc  une  lille  [lublique,  el 
je  suis  s<m  jouel  ;  c'est  se  compromettre  que  de  la 
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r^rder,  que  de  lui  parler;  ah  !  je  veux  avoir  le 

Après  celle  réBexion,  il  chercha  uae  ptume 
pour  répoodre  h.  madame  ie  Marignon,  naia  au 
mi»iieat  où  il  commen(ait  sa  letlre,  il  «e  prit  à 
penser  que  l'imperlinence  qu'on  veuail  ie  lui  Taire 
mérilait  une  Bévère  leçon  :  Ah!  se  dit-il,  on  ne 
fait  hoDle  de  m'élre  assis  k  côté  de  nadame  de 
Farkief ,  on  la  chasse  el  on  me  chasse  ;  eh  bien, 
pardieu  !  je  veux  apprendre  a  madame  de  Hari- 
gnon  que  lorsqu'on  fait  son  amie  intime  d'une  ma- 
dame du  Bergh  el  d'une  madame  Fantan.  on  de- 
vrait  £lre  moins  scrupuleuse  sur  le  comptedes  gens 
qui  se  préacBtent  chez  vous. 

St  se  montant  sur  celte  idée,  il  ajouta  encore  ; 
Et  madame  de  Marignon  elle-même,  quelle  est- 
elle?  d'où  vient-elle?  quelle  est  sa  fie?  il  faut  que 
je  ie  sache  à  l'inslanl  même,  et  que  ce  soit  elle  qui 
me  demande  en  grâc«  de  Itii  faire  l'honneur  de 
rentrer  chez  elle. 

El  sur  ce,  Luizzi  61  sonner  sa  sonnelle,  et  le 
diable  parut  aussitôt. 

—  Monsi^alan,  lui  dit  le  baron,  point  de  préam- 
bule, point  de  réfleiion,  point  de  dissertation  mo- 
rale ou  immorale  ;  tu  vas  me  raconter  tout  de  suite 
\»  fin  de  l'histoire  de  madame  du  Ber^,  puis  cal)« 
de  madame  Fantan,  puis  celle  de  madame  de  Ma- 
rignon. —  Cela  fait  trois  histoires  à  t'apprendre, 
trois  histoires  de  femmes?  En  voilà  pour  trois  se- 
maines au  moins,  il  faut  que  tu  m'accordes  un 
délai.  —  Non,  je  veux,  j'exige  que  tu  commences 
tout  de  suite,  et  puisque  le  bruit  de  celle  clochette 
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a  le  don  de  te  faire  sentir  frius  cruelRincnt  t«  é( 
nelles  lorlurea,  je  les  rendrai  si  épouvaplables  ( 
lu  obéiras  tans  délai.  Commence  donc!  —  Pi 
cominaicer  (ont  de  suite,  c'e*!  la  mmndre 
choies,  mais  c'est  finir  qai  est  diabolique  -.  je  ! 
tout  prêt  il  commencer,  si  tu  veux  me  dire  qu. 
lu  veui  que  j'aie  Bni  :  je  t'ai  demandé  trois 
maines.  —  Je  ne  te  donnerai  pas  trois  jours, 
iiarlil  Lttizzi.  —  Je  n'en  exige  que  deux,  répo 
le  diable.  C'est  aujinintlitii  dimanche,  il  est  m 
«b  bien,  mardi  à  pareille  heure,  quand  tu  sai 
de  madame  de  Farkle;  ce  qu'elle  est ,  ï  l'heuri 
tous  tes  amis  viendront  ici  te  demander  une  e 
cation,  lu  pourj-asieur  répondre,  tu  pourras  ré 
dre aussi  à  madame  deHarignon,  car  lu  sauras 
.  ce  que  (u  veux  savoir.  —  Soit,  dit  Lujzzi.  et 
que  ce  récit  doit  élre  si  long,  lâche  de  comnii 
tout  de  suite.  —  Je  lâcherai  surtout  de  l'abri 
repartit  le  diable,  et  si  tu  veux  m'y  aider  ça  te 
facile.  —  Et  comment  cela?—  En  ne  m'inter 
pant  point,  et  en  me  hiissani  conter  à  ma  g 
—  Soit! 

Lutizi  était  cooehé,  le  diable  se  mit  dai 
vaate  faulnil,  il  tva  la  sonnette,  et  dit  au  va 
chambre  de  Luizzi  :  Le  baron  n'est  chez  lui 
personne,  entendei-Toos  ben,  pour  personn 

Le  valet  de  chambre  se  relira,  et  le  diable 
alhimé  un  cigare,  se  tourna  vers  Luiizi  et  h 
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—  AMu  jamais luMotière?  —  Satan,  Satan,  lu 
abuses  de  ma  palieoce  ;  je  t'ai  demandé  la  &n  dei 
aTentures  de  madame  du  Bergh.  —  J'y  TÎBna,  mon- 
sieur le  baron,  j'y  Tieas.  —  Sans  doute,  mais  par 
desdéloursqui  m'eaDuieroul.  —  Ëtque  lu  allongei 
indéfiniment. 

LuiuicoiitintionimpalieDce,etFé{iandit  :  Farlti 
donc,  parle  comme  lu  l'entendi.  —  Eh  bien  !  dit 
le  diable,  as-lu  jamais  lu  Molière?  —  Oui,  je  l'si 
lu,  lu  et  relu.  —  Eh  bien,  puisque  lu  l'as  lu,  lu  et 
relu,  as-lu  jamais  remarqué  que  i»  poêle  bouffon 
avait  la  pensée  la  plus  grave  de  son  époque  ;  as-tu 
jamaû  remarqué  que  cet  échTain  qui  a  parlé  de 


|ui  a  pari 
plus  cbag 


tout  en  termes  si  crus,  a  été  l'ime  la  plus  cbagle  de 
SOD  temps  ;  as-lu  jamais  remarqué  que  ce  moqueur 
il  plaisant,  a  élé  le  coeur  le  plus  mélancolique  de 
son  siècle?  ~  Oui,  oui,  oui,  oui,  dit  Luiui  arec 
•  emportement  et  comme  «'Il  eût  compris  une  seule 
des  questions  que  le  diable  venait  de  lui  faire  ;  oui, 
oui,  BJouts-t-il,  j'ai  remarqué  tout  cela,  mais  qu'en 
veux-tu  conclure  ?  —  Rien  du  tout,  repartit  le  dia- 
ble, mais  je  veux  te  demander  encore  si  tu  as  remar- 
qué que  dans  cel  auteur  à  la  pensée  grave,  à  l'âma 
chaste,  au  cmur  mélancolique,  il  y  a  celle  phrase 
%.  10 
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daos  une  [)ièce  apjietue  ie  Malwte  imaginaire  : 
1  Ifbnsieur  PurgoD  m'a  promis  île  me  faire  faire 
un  enfaut  à  ma  femme.  ■ 

—Oui,  je  ooaRalsctllt  phrase,  répMidil  Luiui, 
mais  je  ne  vois  pas...  —  Tu  ne  vois  rien ,  repartit 
le  diable  en  l'interrompaDt  ^  seulement,  si  jamais, 
comme  (u  en  as  l'intenlion ,  tu  fais  imprimer  et 
publier  ces  souvenirs ,  n'oublie  pas  de  mettre  en 
épigraphe  Mlle  phrase  à  l'anecdole  que  je-vais  le 
racoMler.  —  Sur  madame  du  Bergh  ?  dit  Luiui. 
—  Sur  miiiatne  du  Bergh  ,  repartit  le  diable.  — 
Bafin  !  t'éeria  Lui»i.  —  Nous  y  voilà ,  dit  Sal«D. 
Or.quanidu  Bergh  fut  mort,  Natliaiie  demeura 

rlque  temps  en  facedececMavre,  et  la  première 
se  qu'elle  se  demsiida,  ce  fut  si  elle  devait  faire 
isonpère  la  couGdeDcedesancrine.  Nathalie  était 
uœ  fille  beaucoup  trop  supérieure  pour  garder 
loi^^emps  cette  incertitude;  elle  savait  le  secret 
de  son  pire ,  son  père  ne  savait  pas  le  sien,  il  fat 
décidé  par  elle  qu  eUe  se  tairait.  Four  cela ,  il  lui 
fallut  un  courage  bien  cxlraonlinaire,  celuide  pas- 
ser la  nuit  près  de  ce  cadavre ,  de  le  déshabiller, 
de  le  neltre  ilans  son  lit,  ut  de  faire  en  sorle  que, 
lorsqu'on  entra  le  lendemain  dans  la  chambre,  on 
pdt  croire  qu'elle  avait  donni  à  ses  cAlés. 

D'après  ce  que  je  t'ai  raconté  celte  nuit,  il  ne 
te  paraîtra  pas  extraordinaire  que  la  mori  de  du 
Bergh  n'ait  pas  excité  le  moindre  étennement,  et 
qu'il  ait  été  très-judiciairement  ealerré,  sans  qu'on 
se  soit  occupé  autrement  de  ta  manière  dont  il 
était  mort,  li'irion  lui-même  n'en  eut  pas  le  moin- 
dre uupton,  el  crut  au  desespoir  Irèa-réel  de  sa 
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fine;  cependant  quelque  dioM  l'intrifruait ,'  mr 
quoi  il  eût  bien  voulu  être  éclairé,  c'était  de  MToir 
«i  du  Bergh  éUil  morl  Mulement  de  «>n  médeciit, 
ou  bien  si  une  preMièrf  nuit  de  noces ,  si  impru- 
detomenl  offerte  à  un  taonbond ,  n'avait  pas  con- 
tribfK  à  l'achever. 

Firion  eut  bientôt  l'explication  la  plus  rormelle 
de  son  doute. 

Le  lendemain  de  ta  mort  de  du  Bergb ,  il  péné- 
Ira  dans  la  chambre  de  Va  Gtle  ;  eelle^i  en  avait 
fait  fermer  les  rideaui  :  ne  voulant  point  laisser 
pénétrer  jusqu'à  elle  une  lumière  qui  lui  était  de- 
venue insupportable  depuis  qu'etJe  afnit  perdn'le 
seul  être  qu'elle  pût  aimer.  Ce  fut  avec  de  pareilles 
iiiu-aseï  qu'elle  reçut  monsieur  son  père,  et  te  père 
In  écoulait  d'un  air  de  coatrition  convaincue,  et 
rendait  de  même  quand  Nalbalie  laissa  tomber, 
au  milieu  de  ses  sanglots ,  cette  gdirase  an  moins 
extraordinaire  :  Si  du  moins  il  m'avait  laissé  un 
gage  de  sa  tendresse  !  si .  après  lui,  je  pouvais  ai- 
mer dans  ce  monde  un  être  qui  me  le  rappelai!... 

Le  père  Firion  crut  avoir  enTalo|)pé  de  toutes  les 
précautions  oratoires  possibles  ta  question  qu'il 
*«nlait  faire  à  sa  QHe.  lorsqu'il  lui  dit  doucement  : 
Pauvre  enfant  n'as-tudonc  pas  quelques  e^kcraoces 
de  voir  réaliser  ce  bonheur? 

Nathalie  ne  put  s'empicherde  regarder  son  père 
en  face ,  et  de  lui  répondre  d'une  vmx  ferme  et 
dans  laquelle  il  n'y  avait  pi»  ni  sanglota ,  ni  lar- 
mes, ni  lamentations  :  Non,  mon  père,  non,  je  n'ai 
point  cette  espérance  ;  mais  j'en  ai  une  autre  que 
II  que  pi 
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mieux  que  personne  tous  savei  ce  qu  e'ut  qu'. 

mer  sod  enfant. 

Firion  éUil  loujoure  sur  ses  gardes,  car  il 
savait  jamais  jusqu'où  pouvaient  aller  les  caprii 
de  la  charmante  Nathalie.  Le  ton  qu'elle  venait 
prendre  lui  causa  un  véritable  effroi  ;  cqwnd 
il  cacha  ses  senlimenls,  et  lui  répoodit  le  plus 
terDeltement  qu'il  put  :  Je  suis  heureux  de  sai 
qu'il  te  reste  encore  une  espérance  ;  et  je  suis  | 
suadé  que  celle-ci  est  digne  de  loi ,  qu'elle  est 
sonoable  et  qu'elle  ne  repose  pas  sur  des  uto 
de  sentiment,  qui  seraient  le  bonheur-si  elles  c 
taimt,  mais  qui  n'existent  pas.  ~~  Vous  avez 
SOD,  mon  père,  reprit  Nathalie,  en  redonna 
ses  paroles  el  a  son  visage  toute  la  sentiment 
possible,  oh  [  vous  avez  raison  ;  je  sais  mainte 
que  l'amour  est  un  r^ve  impossible  ;  je  sait 
c'est  une  passion  égoïste ,  cruelle  ,  et  dont  U 
fimes  calculs  du  monde  ont  altéré  la  divin 
sence.  Aussi  je  vous  le  jure,  mon  père,  ai-je  I 
mon  cœur  à  ce  vain  seniiment.  Non ,  je  ne 
plus  aimer  ni  espérer  être  aimée  ;  mais  il  es 
affection,  plus  grande,  plus  sainte,  plus  pro 
que  l'amour,  à  laquelle  je  veux  vouer  ma  vie 
(•we,  mon  père,  ajoula-t-elle  avec  des  la 
votre  tendresse  pour  moi  m'a  éclairée  sur  la 
sance  des  affections;  mon  père,  je  veux  être 

Cette  déclaration  fit  bondir  Firion  sur  sa  < 
plulAt  pour  ce  qu'elle  avait  d'extravagan 
ta  manière  de  ta  dire,  que  dans  te  désir  lui- 
II  se  remit  un  peu  de  son  trouble ,  el  répi 
sa  fille  :  Eh  bien!  mon  enrani,  quand  l«  te 
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IM  deail  sera  écoulé,  ou,  si  tu  le  wews  abMln- 
mept ,  après  les  dix  mois  que  la  loi  impose  aux 
Kuves  aïanl  de  l«ur  permettre  de  te  remarier ,  je 
I»  donnerai  nn  nourel  époux;  et  d'ici  là  je  le 
percherai  un  parti  convenable. 

A  celle  ràioDse,  Nathalie  considéra  son  père 
d'un  sir  à  la  fois  plein  de  curiosité  et  de  réflexioo . 
et,  du  ton  d'un  client  qui  demande  à  son  avocat 
le  sens  d'un  texte  de  loi  qu'il  s'imagine  avoir  dé- 
conrert  le  moyen  d'éluder,  elle  dit  il  Firion  :  Haïs 
pourquoi,  mon  père,  iropoee-t-on  ce  délai  aux 
femmes   avant  de  leur  permettre  de  se  rana- 

Firion  parut  fort  embarrassé  de  la  question  ; 
mais  il  était  de  ces  hommes  qui  pensent  qu'une 
femme  peut  et  doit  savoir  la  vie  et  les  obligations 
que  lui  impose  la  loi  ébrile  ;  ainsi ,  après  avoir  en- 
tradu  sa  fille  répondre  si  nettement  à  la  queslion 
qu'il  lui  avait  faite ,  il  crut  pouvoir  répondre  aussi 
clairement  que  possible  à  la  question  qu'elle  venait 
de  lui  poser  ;  Dam  les  di.i  mois  qui  suivent  la  . 
nort  d'un  mari,  il  peut  naître  un  enfant,  quoique 
(wdinairemenl  la  grossesse  d'une  femme  ne  dtn% 
pas  plus  de  neuf  mois  ;  cet  enfant  appartenant  au 
mari  décédé ,  la  prévoyance  de  la  loi  n'a  pas  voulu 
que  la  femme  contractât  de  nouveaux  liens  avant 
qu'elle  fût  bien  sûre  de  sa  poûtion  vis-à-vis  de  la 
famille  qu''elle  quitte  et  de  la  famille  dans  laquelle 
•Ile  va  entrer. 

Nathalie  devint  toute  pensive,  pendant  que  Fi- 
rion continuait  d'un  air  dégagé  ;  Hais  ceci  lient 
à  det  ceoùdératMHU  de  fortune,  de  droits  de  suc- 
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Muion,  àd«t  qiMtttoiH  d'état  qui  Mnimtbe; 
coup  trop  longue»  à  te  bien  expliquer. 

—  Je  TOUS  croii,  mon  père,  ditNalhaK«,jcTc 
crois  ;  de  corle  que  si  je  devenais  mtre  d'ici  k  < 
mois,  mon  eoranl  lerait  celui  de  H.  du  Bergh. 
Sans  doute,  dit  le  père  redevenu  fort  embura! 
~  Légaleiiient  pariant,  vCux-je  dire,  repa 
Nathalie. 

Firion  commençait  à  ne  plus  comprendre , 
plutât  il  commençait  il  avoir  peur  de  comprem 
il  chercha  doncàd«tournerlac«nver>a(ion,et' 
Demain  nous  partons;  demain  nous  retoun 
i  Paris ,  et  là  lu  trouveras  des  hommes  digne 
tu,  de  (a  fortune  ;  des  hommes  qui  te  metl- 
dans  une  position  si  élevée,  que  les  bonheurs  < 
vanité  remplaceront  ceux  de  l'amour,  auxque 
veux  renoncer.  — Mon  père. je  ne  porteraipas  i 
Ire  nom  que  celui  du  seul  homme  que  j'aie  a 

—  Hais  alors,  dit  Firion ,  pousse  dans  sm 
niers retranchements  queveui-tudire,Na[bali 

—  Mon  père!  répondit  l'intéressante  veuve  vl 
en  tombant  aux  genoux  de  son  père,  avei 
larmeseldeisaDglo(s,-monpère,  je  vous  l'aii 
veux  être  mère  !  — Un  inceste!  !  !  s'écria  Lui 

—  Mon  cher,  vous  êtes  stupide  !  dit  le  dîabtt 
emportement,  vous  n'avez  pas  la  moindre  id' 
ressources  de  la  vie,  vous  êtes  de  la  littérati 
notre  époque  d'une  manière  effrénée,  vous 
(oui  de  suile  un  drame  abominable  d'une 
quime  parait  irès-divertissante;  il  n'y  a 
moindre  inceste  dans  tout  ceci.  —  Eh 
voyons,  dit  Luîizi  avec  impatience,  voyon 
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poi  le  reste  de  cettg  coBvenatioa.  —  Le  reste  de 
cette  conrersalioD,  repartit  Satan,  dura  juste  les 
deux  minutes  que  tu  viens  de  me  Taire  perdre  par 
ta  sotte  interruption ,  et ,  comme  lu  laii  qu'entre 
nous  les  instants  sont  prédeux,  je  ne  te  raconterai 
pal  la  Gn  de  cette  conversation,  mais  je  t'en  dirai 
le  résultat.  —  Je  t'rcoBte,  je  l'écoute,  repartit  le 
baron,  qui  cette  fois  se  promit  bien  4e  ne  pM 
interrompre,  quelque  eilravagance  qu'il  plût  au 
diaMe  de  bi  raconter. 

Et  le  diable  regHrit  :  —  Le  lendemain  de  ce 
jour,  le  père  Firion  s'en  allait  dans  les  environs 
de  B.,  marchand  à  travers  champs,  abordant  lea 
payians  qu'il  rencontrait  et  causant  amicaleneat 
avec  eux.  Le  premier  était  un  homme  de  ^a- 
rant»-cinq  ans,  laid  et  rachitique  ;  Firion  s'Hoi- 
gna  immédiatànent.  Le  second  était  gros,  court, 
rdniite,  mais  ignoblement -sale  et  pauvre.  Le 
iToisiènieétaitun  vieillard  de loixante  ans,  Firion 
paSM  rapidement.  Il  allait  se  diri^r  d'an  antre 
eAté  lertqu'îl  aperçut  un  superbe  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ï  vingt-cinq  ans,  qui  travaiHait 
arec  une  ardeur  qui  annonçait  une  vigueur  peu 
commune,  et  qui  chanisit  d'une  voix  qui  pro- 
nettaîl  une  poitrine  l»^ment  développée.  Après 
l'avcnr  considéré  en  silence ,  Firion,  qui  venait  de 
quitter  «a  Bile,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  •— 
Omiment  !  s'écria  Luini,  pris  à  la  gorge  par  l'ou- 
Irecuidance  de  la  position,  comment!  il  tut  dit... 
—  Tous  êtes  un  imbécile,  reprit  le  diable,  et  vous 
oubliai  que  Firion  était  an  homme  d'esprit.  Fi- 
lion  dit  au  beau  goujat  :  Non  ban  anû,  voulei- 
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vous  élre  renplacuit  ?  —  Aemplafanl  de  ipil 
dit  le  jeune  homme.  —  Kemplaçant  d'im  de  m 
neveux  qui  est  frapjié  |)ar  la  comcripLion.  ■ 
Herci,  merci,  répondit  l'autre,  je  me  Irou 
exempt  comme  fils  de  veuve,  et  je  n'ai  pas  em 
d'aller  faire,  pour  ud  autre,  le  métier  qui  m'a 
rait  déplu  pour  mon  propre  compte;  d'iilUi 
TOUS  trouverez  asiez  de  jeunes  geu!  dani  le  ps 
dUposés  il  faire  votre  alTaire. — Par^eu!  dit! 
rioD,  ce  sera  diCGcile,  parce  que  mon  neveu 
un  très-beau  garçon,  et  que  le  gouvemeni' 
veut  absolument  qu'on  lui  rende  des  hommes 


aualité  égale  à  ceux  qu'on  lui  enlève.  - 
it  le  goujat,  en  se  rengorgeant  et  en  se  pos 
sur  la  tianche,  ce  sera  difficile  comme  vous  di 
et  je  crois  que  ça  vous  coûtera  cher.  —  Oh  ! 
FirioD,  le  prix  n'y  fait  rien.  Je  paierais  bien 
garçon  comme  toi  mille  écus.  —  Je  crois  b 
dit  le  paysan  en  prenant  sa  b£che,  el  se  rei 
tant  au  travail;  excellente  précaution  pour  é 
1er  sans  avoir  l'air  de  vouloir  entendre  :  je  c 
bien,  dit-il  ;  il  y  a  une  vieille  veuVe  dans  le 
qui  me  reconnailrait  plus  que  cela  en  maria) 
je  voulais  devenir  le  remplaçant  du  défuni 
Bon  !  dit  firion,  je  me  suis  trompé,  ce  n'esl 
mille  écus  que  je  voulais  dire,  c'est  deux 
écus. — Votre  neveu  a  un  bon  oncle,  dit  le  pa; 
en  se  baissant  jusqu'à  terre  et  en  sifflottan 
petit  air  qui  semblait  ne  pas  être  de  la  mèm 
constance.  —  Trois  mille  écus,  dit  Firion. - 
pourrait  bien  aller  à  ce  grand  rouge  qui  ett  <l< 
tre  c  Aie  du  cltMlûn.— Quatre  mille  écus,  dilF 


n  BUBLi.  lits 

Le  paTsan  se  releva  lur  m  btdie,  et  dit  alon 
d'un  air  dont  il  ne  fut  plus  le  maîlre  :  —  Qu'est- 
ce  que  ça  fait  quatre  mille  écus  ?  —  CeFa  fait 
douze  mille  francs.  —  Doute  mille  francs!  c'est 
un  beau  deoier.  Et  combien  qu'on  a  de  rentes 
avec  douie  mille  francs  ?  —  Six  cents  francs.  — 
Sis  cents  francs  !  dit  )e  payian,  en  réllMbissanl 
et  en  ayant  l'air  de  calculer.  Ça  fail-il  trois  francs 
cinq  sous  de  rentes  par  jour?  —  Non,  (rois  francs 
cinq  sous  de  rentes  par  jour  font  à  peu  près 
douze  cents  francs  de  rentes  par  an,  repartit  Fi- 
rioB,  qui  n'avait  pas  gagné  tous  ses  milliong  sans 
avoir  une  certaine  habitude  des  calculs.  —  Eh 
bien  !  dit  le  paysan,  trois  francs  cinq  sous  de  ren- 
tes par  Jour,  douze  cents  livres  par  an,  combien 
fant-îl  d'argent  pour  cela?  —  Vingt-quatre  mille 
francs.  —  Si  vous  avez  vingt-quatre  mille  francs, 
Je  suis  votre  bomme.  —  Est-ce  dit  ?  —  C'est  dit. 

—  Alors  suis-moi  tout  de  suite  cbez  le  médecin. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  avec  votre  mé- 
decin ?  —  Mon  bon  ami,  je  ne  veux  pas  acheter 
chat  en  poche,  et  comme  lu  seras  obligé  de  passer 
il  la  visite  du  conseil  de  recrutement,  je  ne  veux 
pas  qu'on  te  refuse  pour  quelque  vice  de  coofor- 
malion  que  je  ne  connais  pas.  — C'est  pour  cela? 
dit  le  manant  ;  allons,  allons,  je  suis  honnête 
bomme  de  cmir  et  de  corps,  entendez-vous?  et 
je  n'ai  rien  à  cacher,  rien  du  tout.  —  J'en  suis 
enchanté,  dit  Firion,  allons ,  viens. 

Et ,  sans  autre  explication ,  Firion  emmena  le 

manaut  devant  le  médecin  le  plus  célèbre  des  eaux. 

A  ce  moment,  le  diable  s'arrêta  et  dit  à  Luinn  -■ 
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—  Tu  ne  m'iiterraMpi  plus.  —  Cm  qa'il  ■ 
wnMe  que  je  cmaprendt ,  dit  jM\ai,  «t  que 
n'ai  pas  besoio  de  gupplémeDt  d'explication.  - 
Eh  bien  !  que  comprenda-lu  ?  —  Mons  Satan ,  i 
pondit  Luiizi,  il  y  ■  de  et*  ehotet  que  k  dul 
p«Dt  raeonler  «t  penser ,  mais  qu'an  hoaine 
inonde  serait  fort  embarrassé  ae  dire  en  ht 
leraee  :  toutes  les  choses  qoe  tu  dk  racen 
sont  d'ailleurt  si  eitrïordinalrea...  —  Extraoc 
Mires  en  quoi  ?  dit  te  diable  ;  la  senle  ehotc 
Iraord inaire ,  c'est  que  cela  ne  se  passe  pas  l 
jours  ainsi  ;  c'est  qu'un  père  de  famille  ne  pre 
pas  pour  sa  fille  les  précautions  que  l'Etat  pr 
jwur  ses  régiments.  Tu  me  rappelles  à  ce  pro 
une  fièee  dn  plus  honnête  homme  de  votre  II 
rature,  jouée  il  y  a  quelques  mois  (1).  Il  a  V4 
mettre  une  scène  pareille  au  théâtre  ;  tous  les 
gueules  du  parterre  onL  outrageuseraenl  «iffl 
seêne  comme  tmnMrale.  J'ai  dit  :  tous,  car  en 
de  bégueulisme ,  les  femmes  ne  passent  qu'a 
les  hommes.  Eh  bien  !  sur  les  trois  ou  qc 
eents  imbéciles  qui  ont  été  révoltés  de  ce  q 
pjre  s'occupait  de  tout  ce  qu'était  son  I 
gendre,  il  y  en  avait  assurément  cent  cinqi 
qui  ne  se  TuBseDl  pas  tirés  avec  autant  d'hon 
que  le  beau  goujat  de  Firion  de  la  visite  saét 
qu'on  lui  fit  suÛr.  ~  Tout  cela,  dit  LuUri 

Jarail  très-joli ,  mais  le  dénoiîraent  me  si 
ifficile  à  amener,  surlout  avec  mademc 
Nathalie.  —  C'est  surtout  avec  madenwîaell 
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thalie  que  le  dénoâmeDt  était  U  chete  au  nmade 
la  plus  tacik.  Il  d'j  a  rien  de  tel  que  de  biea 
«'entendre  avec  soi-m&ne  sur  ce  qu'on  veut.  J« 
t'ai  déjà  dit  que  lei  femmee  ont  le  tort  de  ne  pM 
être  rrandies  avec  les  hornnMS  j  elles  ont  encore 
le  tort  de  ne  pas  être  franches  avec  dles-mémcs. 
Elles  poussent  la  prétention  de  la  Gnesse  jusqu'b 
se  vouloir  Iromperj  et  il  y  en  a  qui,  oprèi  aroir 
fait  tous  les  préparatifs  de  leur  chute,  finisseiK 
par  se  persuader  qu'elles  ont  été  sur[u-ises.  —  Je 
suis  assez  de  ton  avis  ,  dit  le  barMi ,  mais  je  ne 
comprends  pas  davantage  ooniiauit,  en  pareille 
circonstance,  une  fille  comme  Nathalie  pouvait 
faire  les  préparatifs  de  sa  chute. —  Mon  bon  ami, 
dit  le  diable  d'un  air  de  mépris,  tu  n'es  pas  mène 
capable  de  faire  un  opéra-comique  :  il  y  a  nulle 
m^ens  très-simples  et  mille  moyens  très-ing»> 
nieui  d'arriver  à  un  pareil  but.  —  Peut-être ,  dit 
Lui»!  ;  mais  si  les  obstacles  ne  venaient  point  de 
la  pudeur  de  la  femme ,  ils  pouvaient  naître  de  la 
retenue  du  paysan.  H  s'a^ssait,  ce  me  semble, 
de  faire  comprendre  à  ce  malotru  qu'il  pourait 
I^ire  à  une  femme  dont  le  père  l'achetait  vingt- 
quatre  mille  francs ,  et  qu'il  pouvait  consoler 
une  veuve  qui  avait  perdu  son  mari  la  veille. 
Croii-lu  cela  très-aisé? — ^La  question  posée  dans 
ces  (ermet,  reprit  le  diable ,  eût  été  une  question 
difficile  h  résoudre,  je  le  conçois.  Les  gens  de 
bas  étage  ont  pour  les  femmes  d'un  certain  rang 
an  mépris  et  un  respect  également  bêtes  ;  ils 
croient  voiontiers  qu'dles  ont  pour  amants  tous 
tes  hommes  de  leur  monde  qui  oot  le  droit  d'en- 
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Irer  cbez  ellei,  et,  en  contéquence,  il  n'est  mau- 
vais proiws  qu'ils  De  lienoeot  sur  leur  cempte  ; 
mais  d'uD  autre  cdté,  ils  ne  sauraient  s'inuginer 
que  les  faiblesses  de  ces  femmes  puissent  descen- 
dre jusqu'à  des  gens  de  leur  espèce,  et  sous  ce 
rapport,  il  faut  qu'elles  se  donnent  ou  plutM 
qu'elles  s'offrent  de  la  manière  la  plus  formelle , 
pour  qu'ils  osent  comprendre  qu'elles  veulent 
leur  appartenir.  Sous  ce  point  de  vue  donc,  ta 
chose  eût  été  fort  difficile  à  conclure.  Hais  il  se 
trouva ,  dans  une  petite  habitation  isolée ,  au  Fi* 
rion  conduisit  le  manant  en  sortant  de  chez  te 
médecin,  il  se  trouva  une  jolie  servante,  vive,  ac- 
corte ,  qui  fit  les  honneurs  de  la  maison  au  nou- 
veau venu,  et  qui  lui  laissa  voir  assez  adroile- 
menl  que  la  chambre  oii  elle  demeurait  n'était 
pas  loin  de  celle  qu'on  avait  destinée  au  rempla- 
çant.—  Quoi!  dit  Luizzi,  Nathalie  joua  un  pareil 
rAIel  cette  femme  se  dégrada  au  point  d'eicîter 
par  des  coquetteries  l'amour  d'un  goujat?— Mon 
cher  baron,  reprit  le  diable,  vous  avez  la  rage 
des  sottes  explications  :  je  vous  préviens  que  c'est 
un  énorme  ridicule  que  celui  de  saisir  au  pas- 
sage une  phrase  ou  un  récit,  pour  les  faire  finir 
d'une  façon  toute  contraire  à  la  vérité.  Il  y  a 
beaucoup  de  gens  dans  le  monde  qui  ont  cette 
funeste  habitude.  Je  ne  sais  comment  les  autres 
s'en  arrangent;  mais  ils  me  font  l'effet  de  ces 
goujats  qui  mettent  les  doigts  dans  votre  plat  et 
qui  mordent  dans  votre  pain  ou  dans  votre  pèche, 
et  qui  enlèvent  ensuite  le  morceau  entamé,  en  di- 
sant 1  ~  Ah  !  ce  n'était  pas  à  niM,  repranei  voln 
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bien  ;  ce  qui  m  r«»le  eit  bon,  vous  pouvez  l'a- 
chever.  DéBe-loi  de  ce  penchant,  il  peut  filre  mor- 
tel. Il  y  a  tel  homme  qui  ne  lepardonnerH  jamais 
de  lui  avoir  ravi  l'effet  d'ua  bon  mol.  Du  retle, 
s'il  j  a  quelque  choie  de  piquant  ou  plutAt  d'inu- 
sité dans  le  Tait  de  mademoiselle  Fîrioo,  ce  n'est 
pas,  inaD  Dieu,  d'avoir  eu  un  amant  le  lendemain 
de  la  morl  de  son  mari  ;  l'histoire  de  la  matrone 
d'Ephèse  est  contemporaine  des  livres  saints ,  et 
l'humaiiité  est  faite  de  la  même  chair  depuis 
qu'elle  existe  :  ce  qui  rend  l'aventure  de  made- 
ntoiselle  Firion  asseï  exceptionnelle,  c'est  qu'elle 
ne  connaît  pas,  c'est  qu'elle  n'a  jamais  vu,  c'est 
qu'elle  n'a  jamais  voulu  ni  voir  ni  connaître  ce- 
lui qui  devait  lui  donner  ia  plus  sainte  et  la  plus 
forte  des  affections,  l'amour  d'une  mère  |K>ur  son 
enfant.  —  Hein  ?  ât  Luizil.  —  Oui,  mon  cher, 
repartit  le  diable,  quand  la  jeune  servanle  eut 
suffisamment  fait  comprendre  au  paysan  que  les 
beaux  garçons  étaient  faits  pour  les  belles  filles, 
Firion  trouva  moyen,  quand  la  nuit  fut  venue, 
de  le  faire  promener  pendant  une  heure,  loin  de 
la  maison.  Pendant  ce  temps  une  voilure  «n  partit 
et  une  autre  arriva  ;  puis,  quand  le  paysan  revint, 
Firion  veillait  seul,  la  petite  était  rentrée  chez 
elle;  puis  Firion  se  retira  en  recommandant  au 
grand  gaillard  d'aller  dormir  dans  sa  chambre. 
Ce  ne  fut  point  dans  sa  chambre  qu'il  alla  ,  il  ne 
se  trompa  point  de  porte  :  il  retrouva  celle  de  la 
jolie  servanle,  et  pénétra  dans  la  chambre  au  mi- 
lieu d'une  obscurité  profonde. 

—  El  Nathalie  était  là?  ditLuizù,tvecune  ma- 
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nière  d'élonn«meDt  et  d'iodignalioi  M§-rupec- 
lable. —  Qui  peut  dire  que  c'éUit  Nathalie?  repar- 
tit le  diable,  ce  n'est  pas  un  goujat  assurément, 
<{ui  lorlil  avant  le  jour  de  la  chambre,  et  qui  fut 
CBTOfé  le  leDdemain  matin  à  vingt  lieues  de  là 
par  Firion.  — Si  cen'est  le  goujat,  dit  Luiizi,  c'est 
du  maius  Firion.  —  Il  est  mort.  —  C'est  Nathalie 
elle-même ,  n'est-ce  pas  ?  —  Il  y  a  encore  autre 
chose,  dit  le  diable  :  c'eti  l'inscripiioii  faite,  neuf 
Otuis  et  deux  jours  après  la  mort  du  baron  du 
Bergh.  sur  tes  registres  de  l'état  civil  du  troi- 
sième arrondissement  de  la  ville  de  Paris,  eoo~ 
BtalHl  la  naissance  légale  de  H.  Anatole-Isidore 
du  Bergh,  ce  charmant  )>etit  jeune  homme  que 
lei  imbecilee  qui  ont  eu  l'avantage  de  connaître 
feu  le  baron  du  Bergh  disent  ressembler  prodi- 
gieusement it  monsieur  son  jtère.  —  Ainsi,  dit 
Luizzi  d'un  air  de  profond  étonneraent,  cette 
femme  a  été...  —  Celte  femme,  répondit  jedial»le, 
a  été  ce  que  j'avais  dit  ,^  empoisonneuse  et  adul- 
tère ,  car  l'adulière  consiste  surtout  à  introduire 
des  enfants  étrangers  dans  la  famille  de  son  mari 
vivant,  mais  il  me  semble  encore  plus  origiual 
de  les  introduire  dans  la  famille  de  son  mari 
mort.  C'estde  l'adultère  posthume.  Quelque  chose 
de  neuf.— £t  personne  au  mondenepeut  lui  jeter 
ce*  crimes  au  visage  et  lui  en  faire  reproche?  dit 
Luizii.  — Personne,  si  ce  n'est  loi;  et  je  le  laisse  à 
juger  si  tu  et  en  mesure  de  le  faire  !  —  Et  pais, 
dit  huiiii,  elle  n'a  pas  eu  d'aulres  caprices  ?  — 
Pas  d'autres  !  —  Hais  c'est  une  aventure  impossi- 
ble!—Un  cour  froid,  unesprilfroid,  etuncorps 
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tnàd  fuffiranl  à  te  l'eipliquer.  Si  Nathalie  Tût 
uée  à  une  autre  époque,  ou  bien  si  die  eût  étiï 
wrieuwment  élevée,  U  est  probable  qu'elle  eût 
Sait ,  ou  l'une  de  ces  abbesses  sèches  et  rigides 
qui  ont  pouisé  jusqu'à  un  despotisine  barbare  le 
respect  d'une  vertu  que  la  nature  leur  avait  ren- 
due très-laeilej  ou  bien  une  de  ces  vieilles  Biles 
vertueuses  qui  appartiennenl  à  la  classe  des  fem- 
mes comme  les  sourds  et  muels  à  rhumanilé  ; 
elles  u'ont  pas  plus  l'idée  de  l'amour  que  les 
sourds  n'ont  l'idée  du  son.  Seutenenl ,  coauie 
ceux-ci,  elles  roienl  qu'il  existe  ;  les  inlelligences 
qu'il  établit  entre  deux  amants  leur  apparaissent 
comme  les  intelligences  élablies  par  la  voix  appa- 
raissent aux  sourds  ;  et  comme  rien  ae  peut  faire 
com(treDdre  ni  aux  uns  ni  aux  autres  ce  sens  qui 
leur  manque,  ils  deviennent  envieux  de  ceux  qui 
le  possèdent.  C'est  ce  qui  fait  que  les  vieiHes 
GUes  et  les  sourds  et  muets  sont  presque  toujours 
soupçonneux,  médisants  et  impitoyables.  Dans 
toute  la  vie,baron,méGe-Ioi  des  êtres  inconpktsj 
iln'f  a  que  ceux-là  de  véritablement  méchants. 


XII.  —  PBTITE  IHTAHIE. 


Comme  Luizzi  allait  répondre  à  cette  nouvelle 
théorie  du  diable,  le  valet  de  chambre  entra  et 
lui  Tcwi  un  billet  en  même  temps  qu'il  lui  an- 
nonça H.  de  Hareuilles.  Avant  que  Luizii  eût  |)u 
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rappeler  au  valet  de  chambre  Tordre  qu'il  lui 
avait  donné  de  ne  laisser  ealrer  personne,  le 
dandf  parut  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  chambre 
à  coucher,  et,  cnontrant  du  bout  de  sa  canne  le 
billet  que  Luizzi  n'avait  pas  encore  ouvert,  il  s'é- 
cria en  riant  ;  Je  parie  que  c'est  de  Laura]  —  Je 
ne  crois  pas,  dit  Vaiim  avec  humeur,  car  il  me 
semble  que  je  connais  cette  écriture,  et  jamais  je 
n'ai  reçu  de  lettre  de  madame  de  Farkley . 

En  ramenant  son  regard  de  la  porte  de  sa 
chambre  a  son  lit,  Luîizi  s'aperçut  que  le  iauieuil 
occupé  un  inslani  avant  par  le  diable  était  vide. 

—  Eh  bien,  où  est-il  ?  s'écria  le  baron  dans  un 

C«mier  mouvement  de  surprise.  —  Qui  ça  ?  dit 
areuillea.  —  Hais,  repartit  Luizii,  à  qui  un  nom 
propre  ne  venait  pas  suf&sammeat  vite  pour  rem- 
jdacer  celui  qu'il  n'osait  prononcer  ;  mais  ce  non- 
sieur  qui  était  là  tout  à  l'heure.  —  Ah  çà,  vous 
devenei  fou,  repartit  le  dandf,  je  n'ai  vu  per- 
sonne ;  du  reste,  je  vous  demande  pardon  de  vous 
déranger  si  matin,  mais  hier,  après  votre  départ 
de  l'Opéra,  j'ai  été  informé  de  la  résolution  de 
madame  de  Harignon  à  votre  égard,  et  je  viens 
pour  TOUS  en  parler.  Je  ne  veux  pas  vous  faire  de 
sermon,  mon  cher  ami,  parce  qu'entre  jeunes 
gens  ça  n'a  pas  le  sens  commun  ;  mais  en  vérité 
vous  ro'avei  compromis  d'une  façon  très-peu  obli- 
geante. Vous  savez  à  quel  titre  je  suis  reçu  chez 
madame  de  Marignon,  vous  savez  que  Sa  Allé  est 
un  parti  Irès-consid érable,  et  auquel  ma  famille  a 
songé  depuis  longtemps  pour  moi  ;  je  mets  taule 
la  discrétion  possible  dans  mes  folies  de  jeune 


bonBepour  que  Wut  cela  M  imbuÏm  (Ail  tmu 
M«iMr^  doBo  qu'il  eu  iM«|>portaW«  d'étta  cma- 
pMaéê  pour  celte*  4«S  autres,  -^  Ha  toi,  n»n  c^ 
■MMHCHT  de  Hareuillei.  reprît  Luiiii,  je  raii 
duiFiné  tpie  cala  voiu  ail  dûplu  ;  car  j'ai  reçu  de 
madame  de  Marignoo  ud  billel  qu'une  femme  laai 
mari  «t  B3M  &b  pouvait  «ente  écrire.  Si,  en  votre 
ipialiléde  futur  gendre,  il  vous  plait  de  prendre  la 
reepontabUité  de  ion  iniolenoe.  -vous  me  rendrei 
un  TérilaUe  setvice.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  ré> 
poadit  H.  de  Hareuille*,  sans  préjudice  de  ce  que 
iMMH  noua  SM»aei  (H^tmia  |>our  mardi.  —  C'eat 
trop  juste,  reprit  Luizii  ;  et  comme  je  croia  qu'il 
y  a  autant  de  folie  â  se  battre  pour  le  respea  qU'oa 
deit  au  monde  de  madame  de  Marignon,  que  pour 
la  foi  que  je  puii  avoir  en  madane  de  l'arklef, 
vous  trouverez  boa  que  ce  soit  demain  un  jour  de 
etnwval. — Vous  faites  de  l'esprit,  monateur  Luizzi, 
iq>vtit  H.  de  HareuilleB  d'un  ton  de  dédaiiit  — 
£t  VM»  d«  la  fatuité,  repartit  le  baroa. —  Pas, 
aasurùoent,  tant  que  vous,  dit  MaretiiUes  ea  risut, 
car  vous  avei  celle  de  croire  qu'une  femme  qui  TOUS 
écrit  le  lendemain  du  jour  où  elle  Vous  a  vu  pour 
la  première  fois,  n'a  pas  pu  eu  faire  autant  j|  moi 
ou  k  beaucoup  d'aubes.  —  Hais  ce  billet  n'est  pM 
de  madame  de  Farktaf,  répondit  Luluî,  quicrayait 
de  plus  en  plus  en  r«oeanai(re  l'écriture.  —  Kh 
bien  I  dit  Uareuilks,  si  cela  n'est  pas,  j'aurai  eii 
tort  une  fois  par  hasard  :  peuriant  je  suis  telle- 
ment  idr  du  contraire,  que  Je  m'mgsge  à  lui  en 
bire  des  excuses  n  Je  ■•  suis  t(«npé  :  mois  s'il 
eal  de  madame  de  farkbiy,  je  vous  donnerai  ua 
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dMNÎl'd'a»,  o'ntde  ne  parfaire  <k  tout  «Mi  un 
nandste  sérwux  et  un^ant,  ic  vonir  cbei  b»- 
dMM  4e  Marignon  lui  témeigntp  ras  n^rala  d« 
tout  ce  qui  eit  arriTé,  et  de  ne  pas  tous  expMerA 
TDUg  faire  iM»Ir«f  au  doigt  peur  une  fennne  qui 
n'en  vaut  pas  la  peine. 

Luiixi  ne  rendit  pas,  mais  il  brisa  le  cachet 
avec  impalienoe  et  courut  i  la  signature  :  c'était 
celle  de  madame  de  Farkley.  Il  e»l  difficile  d'ex- 
primer le  senliment  de  dépit  et  de  douleur  qui 
s'empara  de  Luizii  à  cette  rue.  S'il  eùl  mieux 
Guiiiiii  les  aentiaienta  intimes  do  cceur  d'un  homme, 
il  eût  compris  que  cette  femme  ne  lui  était  pas  in* 
diSérente,  par  ie  chagrin  qu'il  éprimTa  de  lui  voir 
justiller  la  mauvaise  opinion  qu'on  afait  d'elle.  Il 
lut  le  billet,  qui  était  ainsi  cencu  : 
>  Monsieur, 

•  Je  crains  de  ne  pouvoir  me  rendre  au  rendei- 
Toug  que  je  vous  ai  donné  demain  soir  au  bal  de 
l'Opéra  ;  si  vous  tenez  à  l'explioation  des  dernieri 
Hlots  que  je  vous  ai  dits,  je  puis  maintenant  vous 
la  donner  :  veuilles  m'atlendre  ce  £<nr  cbei  yeua , 
j'y  (erai  il  dix  heures,  » 

Luini  demeura  confondu,  et,  dans  l'étonne- 
pienl  oit  le  plongea  l'impudeur  de  celle  femnM , 
il  passa  lileocieireemenl  le  billet  à  de  tfareuilk* 
qui  partit  aussitAtd'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Ceci  paue  toute  croyance,  s'écria-t-il,  Mais 
lenei,  si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  ne  reste- 
rez pas  chez  v<nis,  veut  viendrez  ce  eoir  ebez  ma- 
daiaede  Marignon.  Je  saurai  bien  lui  apprendra 
(oui  douoeoiMit  le  sacrifioe  que  jott»  lui   faites  : 


Ml  •IULE.  m 

■lU  TOB»  w>  MMTt-  bwn  çn,  al  tout  voai  wn  |»r- 
àomti.  — VoM  Kvei  ramm,  dit  Lvtizi  ;  quoiqu'il 
n'en  coûte  de  ne  f*t  apprendre  k  nadaMe  io 
Fvkley  que  je  ae  suis  point  u  dupe,  et  qooitjW 
je  regretté  de  ne  pas  hii  doBner  la  leçon  qu'otle 
Boérite.  — .La  meilleure  et  la  plus  cruelle,  reparti  t 
de  Marevillefl,  c'cit  de  lui  rëpvndK  que  veut  l'ai- 
tendes  et  de  ne  p^  l'alteadre. 

Luîni  crut  devoir  suivre  la  moitié  de  ce  con- 
■eil,  en  k  réserrant,  suivant  les  idées  àtt  soir,  de 
•uirre  oa  de  ne  pas  suivre  l'autre  nottié  ;  c'ect^- 
dire  qu'il  commença  par  répondre  qu'il  atten- 
drait madame' de  Parkley  chez  lui. 

Le  loir  venu ,  Luiiii  avait  perdu  son  reMen- 
limeat  ;  il  se  rappelait  cette  frmmo  de  l'Opéra , 
si  suave  el  si  gracieuse  ;  il  se  faisait  un  rt|lraHie 
de  sacrifier  a  de  vaines  considérât ims  du  monde 
quelques  heures  d'un  plaisir  qu'il  supposait  de- 
voir étr«  Irès-piquanl.       > 

LHizii  ôlail  un  de  ces  élres  detlinés  a  avoir  une 
vie  lrès>agitée  au  wilieu  des  aventures  les  plus 
«rdinaires.  (les  gens-lii  font  de  la  moindre  déciiioH 
ime  matière  à  combats  intérieurs.  1(«  balancent 
HMailongtempsàpasserle  ruisseau  de  la  rue  que 
César  à  franciiirle  Hubicon.  etparce  qu'ils  se  sont 
Cor L  intéressés  à  ce  débat  avec  eux-mêmes,  ilspm- 
teol  avoir  fait  unechpse  intéressante.  Ainsi  lebaion 
pMia  deux  beures  à  plaider  devant  lui-roéoie  t» 
eniKde  son  plaisir  «on Lre  la  ooMldéNt^on. 

QuiDl  à  la  réputatHHi  de  madame  de  Farkley, 
j  nV  pcMa  pa»>lt  110108  du  monde.  Ajouter  use 
—  ^  '     -  deplB8it«utBst«sa»«ita«rfï 
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soaadtlwiaei  de  Laura  nclui  wnUMtpM  un  ||hbJ 
etimo.  La  leak  chtMe  ^u'it  regrallit  d^elle,  o'ctMt 
ramuwmeDt  de  «adéCaile.  Daos  Ioih  les  cMabsls 
^'jl  eut  à  supyorltr  ian«  c«  grand  jeir,  ilaYotl 
ipiB  l'cgCMiiK  d'e^agé  coolreia  vinile. 

Cepaadaol  il  (riomplia  de  set  regreU,  mai*  kK' 
lencnt,  parce  qu'il  iaiagioa  ifa'il  y  avait  bien  plut 
de  fanfare  à  faire  à.  s'avoir  faa  eu  cette  teama 
(fu'à  l'avoir  eue.  A.  Muf  heures  Lroia  quarts  il  Ktrtit 
(U  cboi  lui  {  et  comme  dit  heurei  ao^Baiest,  on 
anaoDta  eMn«wiir  le  baron  Luiui  cb«  madame  da 
Harignon. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'efiet  ^at  produi- 
sit at»  entrée  à  cette  heure.:  tous  les  regardS'  se 
p«rtèrcitf  d'abord  cur  la  pendule,  et  saluèrent  en- 
suite  I<uizxi  àe  rapp1«u<ÛH$emeD(i  le  plus  Hatluir, 
Toute*  lea  fensKS  Taccueil tirent  avec  uue  grdce 
et  des  prévenances  inoutes;  mailvme  du  Ser^ 
poussa  Tadmiralion  |Mur  ce  trait  d'héroïsme  jus- 
*!«'■  lui  présettler  son  flls,  monsieur  Anatole  du 
Bergb.  Madame  de  Marignon .  tendit  la  main  au 
Wea,  et  lui  demanda  presque  pardon  de  la  let- 
tre qu'elle  lui  avait  écrite,  mademoiselle  de  Mari- 
gtw&i  quijamaisn'avait  adressé  la  parole  àLuiui, 
Ib  coBsulla  avec  une  famjliariié  cfaarmajite.siir  da 
nouveaux  attiuBii  qu'mi  lui  avait  envoyés.  Quait 
à  madame  dé  f  anlan,  elle  engagea  Luizu  à  "na- 
loir  bien  l'JioDorer  de  ses  visites.  Cette  iDritali«a 
calma  un  peu  l'humeur  de. M.  de  MareutUes,  épou- 
vanté du  succès  qu'il  avait  méDagé  à  un  moi 
Luiiii  ;  il  en  prit  oocasion  pour  Ui  aire  iouL  bas  : 
HaéewMseU*  de  Fanlan  eil  nu»  (rèa-jeune  fer- 


MMK  (pti  est  Tort  belle  et  ^î  sera  taH  riche  ; 
preau  bonne  note  de  ceci. 

L'euTrement  de  Lulzii  fut  le(,  ifM  dem  ksrei 
s'écoulèrenl  pour  lui  uns  qu'il  sentit  auln  ckow 
que  la  joie  de  son  «ucoès  ;  jamaj*  il  ne  porta  plus 
haut  iâ  léLe  et  la  parole.  Durant  cei  deux  heure*, 
il  fut  vèritableiBeiil  le  roi  de  la  cooTerution  chat 
madame  de  Marignoo  ;  il  eut  de  la  Terre,  de  l'ea- 
pril,  des  mots  heureux,  et  i  minuit  it  quKIa,  ta- 

Ebe,  triomphant  et  plein  de  bonne  opinion  de 
même,  ce  laloa,  dont  la  veille  it  était  sorti 
presque  furtiTement  et  avec  un  remords.  C'est 
que  la  veille  il  avait  tenté  de  lutter  avec  le  monde 
pour  une  femnie  que  le  monde  avait  réprouvée, 
et  que  ce  soir-là  il  venait  de  livrer  celle  femme 
au  monde  avec  une  houte  de  plus. 

Ceci  explique  peut-être  pourquoi  l'homme  est 
un  méchant  animal,  comme  dit  Molière. 

Les  quelques  minutes  qui  séparaient  la  de- 
meure de  LuiiEÏ  de  celle  de  madame  de  Marignon 
ne  suffirent  pas  pour  d%riser  te  baroo  de  son  dé- 
lire, et  jamais  il  n'avait  jeté  ses  gants,  son  cha- 
peau et  son  manteau  à  son  valet  de  chambre  avec 
phM  d'aisance  et  de  bonne  grire  que  ee  strir-là. 
Luizii  n'était  pas  un  homme  i  faire  de  ta  fatuité 
vis-à-vis  d'vn  vatel,  mais  il  était  tellement  gmiAé 
de  lui-même  dans  ce  moment,  que  c«  fut  d'un 
Ion  tout  à  fait  particulier  el  extravagant  quHI  g'é- 
crîa  :  Est-ce  qu'il  est  venu  quelqu'un  ce  soir  ?  — 
Oui,  monsieDr  le  baron,  répondit  le  valet  de 
dumlwe  :  une  dame.  —  C'est  vrai,  dit  Luiz»  d'un 
air  ctoBié,  Je  l'avais  «oUtée,  je  ne  comprend*  pas 
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comnent  je  l'ai  mibliée.  Et  (ni'eit-«e  ipi'eHe  » 
dit?  —  Elle  a  dit  qu'elle  attendrait  le  retour  de 
niMSÎeur  le  baron.  —  Âb  !  lit  Luini.  dont  cette 
nouyelle  ch»igea  twbileineTit  le  Ion  et  l'aHiirance. 

—  El  combien  de  temps  a-t-elle  allendu  ? — Mais; 
monsieur  lebaron,  eUe  a  attendu  jusqu'à  présent, 
dit  le  doraeslique  ;  elle  est  dans  votre  chambre. 

—  Dans  ma  chambre  ?reprit  l^iiii.  —  Oui,  mon' 
atflur  le  ban>ii,  je  vais  aller  ta  prcvenir  que  tous 
êtes  rentré.  —  C'ett  inutile,  dit  Luiiii  avec  hu- 
meur, c'est  inutile;  laissez-mei,  et  vous  ne  vieU' 
drei  que  lorsque  je  vou»  sonnerai. 

AuintAI  Luiui  entra  dans  sa  chambre. 


XIU.  -  QDI  Ul  VOTJDBA,  L'AURA. 

BECONo  r 


Le  sentiment  qui  dominait  le  cœur  du  baron 
quand  il  ouvrit  la  porte  élail  un  mélange  asset 
incobérenl  décolère,  de  surprise  et  de  dépit.  Celto 
femme  venait  de  lui  gâter  le  succès  qu'il  avait 
obtenu  chez  madame  de  Harignon  j  et  il  était  pro- 
bable qu'elle  n'était  pas  restée  pour  la  mAme 
raison  qui  l'avait  Tait  venir.  Luizzi  s'attendait 
tout  au  moins  à  une  scène  j  il  Tut  bien  étonné  lors- 
qu'au tieu  d'une  femme  irritée,  comme  il  avait 
supposé  qiR  devait  être  madame  de  Farkley,  il 
trouva  une  femme  tout  ee  pleurs,  et  qui,  Im-squ'il 
s'approcha  d'elle,  joi^it  lec  mains,  et  lut  dit  d'un 
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loo  désetpéré  :  Oh  !  momieur  !  moMieur  !  il  voui 
étail  réservé  de  me  frapper  de  mon  damier  malheur  ! 
—Moi  !  madame  ?  reprit  Luutid'uD  air  fort  dégagé, 
je  De  EaU  en  vérilé  ce  que  voiu  voulei  dire,  ni  da 
quel  malheur  tous  roulez  me  parler. 

Madame  de  Farkley  considéra  Luizii  d'un  air 
de  stupéfaclion,  et  lui  dit  plus  paisiblement  : 
Regardez-moi  bien,  uoDsieur,  me  reconnaissez- 
yous  ?  ~  Je  TOUS  reconnais,  madame,  pour  une 
femme  fort  belle  que  j'ai  vue  hier  chez  madame 
de  Marigaon,  que  j'ai  retrouvée  k  l'Opéra ,  et  que 
je  n'espérais  pas  avoir  le  bonheur  de  recevoir 
chez  moi  ce  soir.  —  Alors ,  reprit  Laura ,  quel  a 
été  le  motif  qui  vous  a  bit  assewr  {«es  de  mot  ebei 
madame  de  Marign<m  ? 

Iiuizzi  baissa  les  yeux  modestement,  et  répon- 
dit avec  l'humble  impertinence  d'un  homme  qui 
craint  de  se  vanter  d'un  succès  : 

Mais,  madame,  il  oc  doit  pa«  vous  send)ler  ex- 
traordinaire de  voir...  qui  que  oe  soit  chercher  à 
vous  connaître. 

A  cette  réponse  ,  la  Bgure  de  madame  de  Far- 
kley  se  décomposa  j  une  pàWr  subite  la  couvrit, 
et  elle  répondit  d'une  voix  altérée  :  —  Je  vous  com- 
prends, monsieur,  il  ne  doit  pas  me  paraître  ex- 
traordinaire que...  qui  que  ce  soit  prétende  dt- 
venir  mon  amant!  —  Oh!  madame!  —  C'était 
votre  pensée ,  monsieur  !  reprit  madame  de  f  ar- 
Uej ,  qui  contenait  mal  au  fond  de  ses  yeux  le' 
lariiies  prêtes  à  couler ,  et  au  fond  de  sa  voix  des 
Moglols  prêts  à  éclater. 

Et   tout  auasilAi,  par  un  violent  mouvement 
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Mrreux  ,  ïl  ic^^  que  Laura  w  rendit  Battresse 
de  cette  émolion ,  et  elle  reprit  d'une  vois  qui  af- 
fectait \un  giielé  pénible  :  —  C'était  Totr«  pesiée, 
monsieur,  mais  je  ne  crois  psïque  vaut  en  afei 
mesuré  toute  l'audace  ;  devenir  l'amant  d'une 
femme  comme  mot,  savez-vous  que  c'est  bien  dan- 
(rereuE?  —  Je  ne  suis  pas  noios  brave  qu'un  au- 
tre, répandit  Luizzi  avec  in  sourir:^  plein  d'une 
■uprfme  impertinence.  —  Vous  croyez }  reprit 
madame  de  Farkiey ,  ek  bien  !  moi ,  je  vous  jure , 
monsieur ,  que  vous  auriez  peur  si  j'acceptais  vos 
bommagei.  —  Veuillez  essajer  mon  courage ,  dit 
Luiizi ,  et  vous  verrez  ce  dont  il  est  capable.  — 
Eh  bien  I  dit  madame  de  Farkley,  en  se  levant ,  je 
serai  votre  maîtresse,  monsieur;  mais  avant  cela, 
il  faut  que  vous  sachiez  bien  ce  que  vous  soup- 
fonnez  déjà  sus  doute ,  c'est  que  je  suis  une 
femme  perdue.  —  Qui  dit  cela?  reprit  Luizzi,  en 
eiu;anl  de  calmer  l'agitation  de  madame  de  Far- 
kley. — kUoi,  monsieur,  «{ni  ne  m'abuse  pas;  moi. 
monsieur,  qui  souffre  depuis  longues  années  de 
lotîtes  les  calomnies  dont  je  suis  la  victime  ;  moi , 
moBsieuT,  qui  veux  les  mériter  une  bonne  fois , 
qui  vous  ai  choisi  pour  cela ,  et  qui  suis  à  vous... 
si  vous  osez  me  prendre. 

Cette  déclaration  si  brusque  et  si  formelle  prH 
le  baron  à  l'improviste,  et  peudanl  quelques  in- 
stants il  fut  très^mbarrassé  de  sa  personne  ;  ma- 
dame de  Farkley  se  rassit  et  lui  dit  avec  un  triste 
sourire  :  le  vous  disais  bien ,  monsieur ,  que  vous 
auriez  peur.  —  Ce  n'est  pas  là  le  mol,  reprit  Luizn, 
olwrchani  k  se  remettre  ;  mais  j'avoue  qu'un  bon- 


benr  n  gnndclH  nbitBecoafMid.ct  ^MejTi- 
IMI  loin  de  n'aUendre. . .  —  Vont  ncntes  !  màm- 
àam ,  reprit  mMboM  et  Faridtj ,  ■addint  v«u 
le  croyiez  ettcvte  mdm  &ôle,  et  «mr»  eomplm 
•ur  les  hwtaeyn  ^'lue  dcfeme  dont  tmu  Ti^ei 
que  je  saie  m'affraDchir. 

LiHiri  était  bars  des  gonds;  il  n'ayait  iwngiBi 
rien  de  pareil  à  faot  (Timpudeiice ,  ou  bnn  il  se 
cnppMait  pas  que  ai  madane  de  Farkief  eût  voultt 
sejover  de  Iwi.elle  l'eût  fait  dans  «antisui  et.  èi 

Sreille  heure.  Il  rula  vb  muMiit  aileneieuz,  el 
)t  par  lui  dire  ;  —  En  Terité ,  EaadanM ,  je  ae 
TOUS  comprends  pas...  —  Alors,  dit  madame  de 
Farkley ,  il  ne  me  reste  plut  qu'à  me  retirer;  Ma- 
lement,  repril-elle,  eopotanl  la  mainsur  ses  gants, 
je  vous  EuppoM  asaei  d'honneur  ^fXHir  affirmer ,  de 
manière  à  tous  faire  croire ,  que  la  -lemsw  i^ui  est 
entrée  chei  tous  à  dis  heures  du  soir ,  et  qai  ea 
est  sortie  à  uae  heure  du  malin ,  ae  roa»  a  pas 
cédé  conme  on  dit  qu'elle  a  cédé  à  tant  d'autres. 

Laurase  leva  comme  pour  sortvr,  eldaas  ce  ma- 
ommI  Luiizi  comprit  tout  l'iraatoise  ridicule  dmrt 
il  allait  se  courrir  Tia^-vis  da  cette  femaie.  11  de- 
TÎna  aussi  que  l'isipeHiaeBee  qai  aTait  fait  son 
suceêt  chez  madame  de  Harignon  passMail  pour 
niaiserie  parmi  ses  amis.  D'ailleors ,  ce  qui  avait 
été  une  iaipertineDce  d«  bon  goét  à  dix  heures  du 
foir  deTOflail  wm  brutale  grossiste  à  nmiuit. 

On  peut  ne  pas  accepter  le  renJci^ous  é'uue 
jolie  femme,  mais  on  ne  l'ea  chasse  pa*  quand  en 
1^  troure. 

Ilfritiaae  lo» mainé» waàm» it  Barichf , 
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at  la  forçant  k  te  r*g«a«if  au  montât  aA  elle  att 
M  lorer ,  il  lai  dit  avec  f  lus  de  potiteiH  qu'il  n' 
avait  Dia«lre  jusque-là  :  —  Je  De  laii  vrainf 
(pidleg  folies  nous  diuws  là  inm  les  deux  :  *o 
avez  droit  d'nlre  irritée  de  la  grOMièreté  de  m 
absence;  mais  est-il  des  fanles  qui  ne  puiiieDl 
radietcr  ?  Une  heure  ou  deux  de  mauvaises 
t»Bt,  ou  plutôt  de  véritaMe  délire,  ne  peuv« 
allea  être  pardonoées  en  faveur  d'un  dévonemi 
ou  d'un  ankour  que  vous  savez  si  bien  inspirer? 

MadftBM  da  Farkky  re|wit  sa  place ,  et  d'un  I 
aacore  trés-sérieux ,  elle  répondit  k  Luiui  -.  — 
serais  curieuse  de  voir,  Eaonsieur,  coninient  v( 
eipMquerez  ces  mauvaises  façons  ou  ce  dtlîr 
ainsi  qu'il  vous  plait  de  les  appeler. 

A  ce  moment  une  idée  étrange  vint  ^  Luii. 
c'était  l'idée  qu'il  s'était  promis  de  réaliser  sll 
b«uvait madame Dilois.  Avoireu  madameFark 
à  dix  heures,  quand  elle  s'était  présenlée  cbei  1 
l'avoif  eue  comme  tant  d'autres  à  qui  eHe  a^ 
cédé  ou  auxquels  elle  s'était  donnée;  cela  n'ai 
rien  de  bien  attrayant;  mais  avoir  cette  fem 
après  lui  avoir  montré  qu'il  n'en  voulait  pas  ; 
■Moer  h  croire  sérieusement  à  une  passion  sine 
et  presque  folle,  après  l'avoir  insultée  du  déd 
le  plus  ccHui^el,  cela  parut  à  Luizzi  quelque  ch 
de  neuf,  d'original  et  qui  méritait  la  peine  à'i 
tenté ,  surtout  vi»-à  vis  d'uae  femme  aussi  ba 
que  madame  de  FarJdey  :  et  dès  ce  moaaeat,  i 
désirM  comme  s'il  l'avait  aimée. 

Ces  réOexions  passèrent  comme  un  éclair  d 
la  tête  du  birwi ,  «t  il  rt^rit  ta  m  iieaduid  d 
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eaaeat  vert  Lmra  :  —  Sea,  raadMM,  nao,  ee 
n'ect  ]Mi  tme  «bose  u  difficile  à  tons  espliqaer 
ipK  eei  raawvaÎMS  raçons  et  ce  délire.  Veut  atei 
été  assez  Tranche  avec  moi  pour  qtw  je  puisse  *oiu 
dosner  celle  explication  ;  matt  si  vous  ne  l'aviei 
pas  élé  si  compléleiBeat ,  j'avoue  qu'il  m'elît  été 
impMsîble  de  ne  justifier.  —  Je  sern. charmée  de 
voir ,  repartit  madame  de  f  arltley ,  qu'une  faîa 
dana  m»  vie  na  fraochise  m'aura  sarvi  à  qoetqde 
cbuM  :  car  elle  m'aura  servi;  nootiieùr,  si,  grict 
k  elle,  VMiE  parvenez  à  me  pn>uv«r  que  vetre  ab* 
sence  n'a  pas  élé  un-  outrage,  et  que  tout  ce  que 
voua  m'avez  dit  depuis  votre  retour  n'élait  pas 
une  nouvelle  insulte.  —  Je  ne  me  servmii  pM  de 
votre  franchise  pour  en  manquer  avec  vous  :  oui , 
madame,  mon  absence  était  un  outrage,  met  pa- 
rles une  insulle.  —  Et  voua  prétendez  les  excu' 
$tt  ?  ^it  amèrement  madame  de  Farkky.  —  Je  ne 
sait  ^  quoi  j'arriverai,  dit  Luizii  ;  en  tout  cas,  je 
vous  dirai  la  vérité  ,'et  puis  vous  me  jugerez.  — 
Je  vous  écoute.  —  Vous  m'avez  dit  un  mot  bien 
grave  ,  madame  ,  et  je  vous  demande  pardon  du 
foaà  du  cœur  d«  vout  le  répéter,  vous  m'avez  dit  : 
Je  nii*  une  femme  perdue. 

Ca  mot  que  madame  de  Farkl^  avait  prononcé 
daks  l'amertume  de  ta  colère ,  ce  mot  lui  venant 
par  b  bouche  de  Lutzzi  la  fit  pâlir  ;  il  s'en  aper- 
fêl  et  en  fut  touché  ;  il  se  rapprocha  d'elle ,  mais 
elle  l'arrêta  d'un  léger  signe  de  la  main ,  et  lui  dit 
d'une  voix  éiouffée  :  ~-  Ce  n'est  riea,  «antinuei. 
—  Eh  bien  I  madarae,  reprit  Luizii,.  comme  un 
homme  qui  se  îùt  TioleMe  pour  parler ,  m  not 


vous  mcf>li^w  ma  ctmdmte.  ->-  0«i  j  4H  hmra 
triiteBMnl,  ja  eonpreiidt  x»(re  méprit  !  et  cepen- 
dsHt  il  est  nre  «fu'iin  faonme  en  frappe  si  cm«t- 
iement  une  fciaae  ,  quelle  i|H'«He  imt;  sortoal 
quMide«ltefesineMluiafaitsuaBiimal.  —  Ok! 
ce  n'eit  pal  aria,  reprit  Luim.  ■ 

Et  à  ce  mènent,  s'éprenant  de  ta  pemie  qui  la 
guidait  su  point  de  parler  avec  un  accent  plein 
A'imuAwa,  il  eonUmia  ;  —  Oh  I  ce  n'eit  pM  cela , 
madame,  qui  n'a  fait  toui  twtrager.  Ce  qui  m'a 
rMdii  «  grouier,  si  indigne,  li  cruel,  nadarae, 
c'est  que  j'ai  tenti  que  j'alMia  tous  aimer.  —  Vnuï, 
s'écria  Laura ,  qui  ne  put  conlenir  l'expression 
d'une  anxiétë  plmne  d'espérance,  tous  !  m'aimer? 
—  Oui, «nadame ,  repartit  Luiiai,  s'eialtant  dam 
l'aclîoa  de  sa  comédie  ^  oai,  madame*,  et  tous  i»* 
vex  comprendre  qu'au  moment  où  j'ai  senti  naîtra 
«n  moi  cet  amour ,  j'ai  dâ  iremUer,  j'ai  dû  avoir 
peur,  comme  vous  avei  dit  ;  car,  comme  Tousavu 
dit  aussi ,  TOUS  êtes  perdue  I  Et  oependaut  Tons 
êtes  belle  ,  madame ,  -d'une  de  cis  beautés  puis- 
santes qui  égarent  l'imagination  ;  vous  poriei  en 
TOUS  un  de  e*s  attraits  iDexpli«rbleji  qui  font  qm 
les  hommes  se  couchent  k  tos  pieds  comme  des 
esdaTes  ;  vous  êtes  une  de  cet  feannes  peur  qui  il 
me  semble  qu'en  doit  pouvoir  perdre  ta  vie,  ^m 
encore  son  hoBneur  et  ta  réputation.  Voilk  comms 
ToiM  m'êtes  entrce  !i  la  fois  dans  le  c«ur  el  dans 
la  pensée ,  comme  une  femme  perdne  et  comme 
une  femme  que  je  pourrait  adorer  jusqu'à  l'oubK 
4e  tout;  ehbien  '.  madame,  k  rbense  oii  jem« suis 
•«■ti  encore  la  ponoir  de  le  hlre,  j'ai  recalé  de- 
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vaat  cet  ■■•«■  I  il  ■'■  ^OHWatc.  LiMiile  diawtc 
que  j'ea  ai  âprcwréfl  a!a  daaaé  par  arance  l'idée 
dM  WHiffraDMa  qu'il  dm  Terait  «ndurcr  lorsque  je 
loi  auraif  doBné  lonle  ma  vie  k  «teindre.  Un  pa- 
reil UMur  ,  maàame  ,  un  |>ereil  aiiMHr  doit  Mra 
odicuectnt  jaloui,  car  je  se»  ^'il  l'a  déjà  été  ; 
MB  paa  jaloux  de  l'areHir  et  du  fréseni ,  raàia  ja- 
toui  du  pané,  jaloux  àe  ce  qu'aucun  pouvoir  au 
'  monde,  pas  nrfme  celui  de  Dieu,  ne  peut  erapé- 
cber  d'aToir  été.  Ob  tue  l'amant  d'une  femme  qui 
noua  trompe,  on  peat  luer  l'Hoant  dont  le  Mure- 
air  nous  est  odieu.vj  mais  ce  qu'on  ne  luepas,  ma- 
dame, c'est  une  n^ation  perdue ,  c'est  use  vie 
que  je  ne  dirai  pas  coupable,  nais  égarée.  Com- 
prenez-voui  l'horreur  d'un  amour  absolu,  et  qui 
s'est  donné  UNI  «nlier,  en  face  d'un  amour  que  le 
passé  TOUS  dispute  par  lambeaux,  et  dwit  cetui-d, 
celui-là  ,  dix ,  vingt ,  trente  amants,  peuvent  ré- 
clamer ^aeun  tue  part  ?  Ce  serait  un  supplice  de 
l'enfer,  madame ,  un  supplice  devant  lequel  j'ai 
picCéré  votre  bsipt- 

Hadame  lie  VarklCf  était 'ptle  et  tremblante  pen- 
dant «fue  Luizii  parlait  ainei;  il  s'esapetçut  et  re- 
prit plus  doucement  :  —  Jevous  semble  bien  brutal, 
n'est-ce  pas? et  certes,jc  l'eusse  été  moins  si  jevoM 
avais  aussi  peu  cslinée  que  le  font  tant  d'autres,  si 
je  n'avais  vu  en  vous  qu'une  feimne  qui  ne  mérita 
mi'un  amour  de  quelques  jours  ;  si  je  n'avais  été 
doniné  par  ce  ctutrme  ineiriqut  vous  entoure  et  qui 
dau  ee  nomeni  m'égare  au  peint  de  me  Uredire 
des  cImms  que  vous  ne  devriez  pas  enlaadre. 

Pe»daat  ^"û  pariail  tàan,  madame  de  FarUey 


rf^aréii  t  Lvûii  ■tw  vne  jot«  erainlive  al  un  mii- 
«ero^t  ttKjÊtl  etie  «oritlail  na  pouroir  édupgwr. 
linfin  «Me  li  t  an  Tiolent  Bflbrt,  et  rë[iaB(lFt  BU  baroa  : 
— ArmaDd,  ne  me  lroap«i-VDiK  pas  ?  Armand  lon- 
gei  qua  ycvt  Uoei  dans  Tes  ma»a  la  dermère  «•- 
(■érance  d'une  vie  ^sia  été  toute  de  IIIftHMir«;A^■ 
nund,  toaget  que  me  (roi^r  c'est  m'assassinar  i 
AniNHid,  répondez-moi  coBuae  tous  répoodriei  a 
Dieu,  iti'aimeï'Tous  comne  tous  le  dites? 

I.e  baron,  qui  Tenait  de  Jouer  atsez  pasaionné- 
ment  sa  comédie,  ne  fut  pas  riche  de  HToir  eu 
juste  comment  Laura  jouerait  la  nenne,  e(  lui 
répondit  avec  me  sublime  exaitalion  ;  —  Oai , 
{.•ura,  c'est  ainsi  que  je  vous  aime  ;  c'est  une  paft- 
non  d'insensé  r  une  pataîon  de  l'enrer!  —  Non  ! 
s'écris  Lanra ,  c'est  le  ciel  qui  tous  l'a  iaspiMc , 
Armand  ;  cet  amour  sers  un  bonbenr,  car  tous 
u'aurei  pas  à  en  rougir. 

A  cette  par«le  Luizii  eut  toutes  les  pwnes  4u 
monde  à  ne  pas  faire  la  grimace,  nais  il  se  rcoiit 
dans  son  fauteuil,  s'aLlendanl  k  une  histoire  bien 
romanesque,  d'6ù  madame  de  tarUey  Bortirait 
blanche  eooune  une  colombe;  mais  au  lieu  dé 
continuer,  madamede  Karkley^ s'arrêta  soudaine- 
ment.—Pas  «e  soir,  Armand,  dit-elle  avec  un 
doux  accent  triste  et  heureux  ;  demain  je  tous  di- 
rai'l^istftire  de  ma  Tte.  :  un  seul  mol  suffirnt  g«- 
|)end»nl  ^  tous  l'expliquer,  nuis  ce  mot  je  n'ai 
pas  le  droit  de  le  prononoer  encore  :  à  demain^  ' 

LiHui  ne  la  retint  pas,  il  se  contenta  de  répen' 
dre  aTec  empressement  :  —  A  demain  !  dans  quai 
endroit  ?  —  Pas  ici,  répandit  Laqra  ;  puais  je  tmis 


le  l«nidir«  :  car  maintenant  je  «ep«nplaipea> 
tr«r  chez  vous  que  bamone  <le  LuJKi. 

Armand  nrt  la  bonne  grlce  de  ne  pas  sdnter 
de  rir«  h  ce  deraier  mot  el  se  contint  jw^à  M 
q«'il  eût reconduil  Laura ;  maii  en  renlrtstdaM 
sa  Cambre,  il  ne  put  s'empéclier  de  pwkr  toul 
seul ,  en  disant  :  ~  Voici  qui  est  par  irop  fort, 
et  ma  rase  a  obtenu  un  Irop  beau  luocès.  Hadan* 
de  Faricky  baronne  de  Luiizi  J  11  faut  que  je  «où 
un  bien  grnd  comédien ,  ou  que  cette  Ceniine  me 
prenne  pour  un  grand  inbécile  ! 

Luizzi  en  était  là  de  son  monol^oe,  lorsqu'il 
vil  le  diable,  hsib  dans  le  fauieuil  d'oii  il  «vait 
disparu  le  malin  jaéme ,  et  achevant  Iranquille- 
nient  son  cigare  commencé.  —  Ah  f  te  voilà  !  lui 
dit  le  baron  en  riant  ;  pourquoi  l'es-tu  donc  enfui  * 
ce  matin  con^  si  tu  t'élaJ&  emporté. loi-radae? 
—  Crois-lu  que  je  ne  sois  pas  assez  eniiufé  d'flre 
oblieé  de  perdre  mon  temps  avec  toi ,  pour  con> 
scDlir  encore  à  être  en  tiers  dans  une  conversation 
avec  un  monsieur  de  Hareuilles?  —  Au  fait,  tu 
as  raison ,  dit  Luizzi,  j'oubliais  que  c'était  lui  qui 
t'avait  mis  en  fuite.  El  que  viens-tu  faire  ici  7  — 
Hais,  te  dire  l'histoire  de  madame  de  Fautan,  que 
tm  m'as  demandée.  —  Oh  !  ma  foi ,  dit  Luiiti ,  je 
n'ai  aucnne  envie  de  la  savoir;  encore  des  mto^ 
lureascaDdaleuseg  sans  doute?  je  m'aperçois  ^a 
la  vie  des  femmes  ne  se  compose  pas  d'autre  oho«Q; 
je  l'avone  que  je  eoiMBence  à  en  d(re  rassasié.  — 
Baron,  reprit  le  diable,  tu  as  fait  de  fraudes 
Mllises  pour  me  forcer  à  parler  qnmd  je. ne  le 
voulu  pa«  ;  tftmi»  garde  d'en  faire  une  riu* 
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grandi  «noaM  tm  nfJMHl  d*  m'mtcBdto  qmnd 
je  veux  bÎM  être  eoBéast.  Regirde,  il  «s(4iBe 
mw*  :  Ui  M  eécww  nm  kmttt  pour  mWaludre 
•I  uie  baun  peur....  —  MoM  Satâo,  £t  Lviai 
ot  inlcrroiBpani  k  diable,  j'ai  eavie  de  dMinir; 
d'aMIttov ,  je  D'ai  plm  besoin  i'éire  iéàcAii^aat 
vls-B-TÎ(  inadaïae  de  HarigooR  ;  je  me  Mueie  ffrt 
[MU  lia  ce  qu'a  )iu  élre  madame  de  Fastan  ;  je  le 
|tnc,  en  eoiiBéquence,  de  me  laiaur  en  paix. 

Satan  obéit,  «1  Luuii  le  ceucha  l'âue  aalisfaite 
comme  un  négocia eiI  qui  a  pajé  Mt  éehéanoe*,  ou 
comme  un  saffiteier  de  régiment  ^  «  fait  Ure  la 
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Le  lundi  malia,  Luiui  en  l'éveilllut  raf«t  la 
lettre  HÛTante  : 

>  Armamd, 

u  Je  aui»  keureuie  d'ua  boiriieur  quC  voua  ne 
pAuvei  imaginer,  heureuse  d'avoir  retrMït  enita 
cehi  à  qui  je  puia  tout  dite  cl  qui  peut  tout  l'eiyU- 
qutrde  ma  vie  ;  ce  bonkaur  m'empofla,  car  j'avais 
juré  de  ne  pat.  révéler  ee  leovt  avant  que  celui 
qu'il  iiKéregse aulanlque  moi  me  l'eût  fMnnii.  Hais 
en  aartant  decbei  vous  je  ineiuiieenlikiKBUr  h 
plein  d'une  douca  eaftérançe,  qve  je  «'ai  pu  altMi' 
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^.  Je  TWiB  éerii.  h  vou  écris  unettranf*  «o»i 
fidence ,  car  je  n'y  meltrai  pa»  les  twmt  Je  ccoa 
qu'eik  concerne;  «ait  voire  eoMw,  Tos  souvenirs, 
vos  regr«ls,  je  ne  veux  pat  dire  vos  remords,  les 
deTineront.  £eaulez-moi  donc,  Armand,  écoutei' 
moi,  vous  t|oi  m'av«z  dit  que  vous  m'aimiei, 
.  »  Vous  souvient-il  de  celle  conveniriion  presque 
folk  que  nous  avons  eue  hier  soir  au  bal  de  l'O- 
péra, et  dans  laquelle  ja  vous  disais  commetit  um 
femme  qui  a  une  tois  oublié  ses  devoirs  peut 
passer  pour  les  avoir  inilU  fois  oubrics?  Eh  bien  ! 
aujourd'hui  je  viis  vous  apprendre  comment  nne 
feesme  qui  n'a  jamais  fait  une  faule  peut  élra 
perdue  par  ua  concours  inouï  de  circonstances.  > 
—  Hum,  hum,  Bt  LuizEÎ  à  cette  phrase,  voilà  qui 
me  semble  un  asseï  joli  tour  d'adresse.  Je  vou- 
drais seulement  que  l^istoire  que  je  vais  lire  na 
fût  pas  une  cinquantième  édiliou  des  œuvres  de 
madame  de  Farliley,  et  qu'elle  se  fût  donné  la 
peine  d'en  composer  une  inédite,  à  mon  intentiou. 

Après  celle  observaliou ,  Luizzi  le  posa  com- 
niodcnent  dans  son  fauteuil,  comme  un  abonné 
de  cabinet  de  lecture  à  qui  l'on  a  envoyé  b  nmt- 
velle,  le  conte  ou  le  roman  à  la  mode. 

Celte  nouvelle,  ce  conte  ou  ce  roman  commen- 
tait ainsi  i 

■  Vous  savei  que  je  guis  la  fille  naturelle  de 
M.  le  marquis  d'Andeki;  je  ne  l'ai  su,  moi,  que  ia 
jour  où  le  malheur  m'avait  déjà  flétrie.  Votis 
ignorez  quelle  est  ma  mère,  et  moi-même  je  ne 
sait  que  son  nom.  Ha  mère  était  d'une  grande  fa- 
miUe  du  Xanj^edoo  ;  elle  te  matiafort  jeuneâ 
S.  13 


H»  h— MB  qyj,  Sané  d«  nrim  1m  araéaa,  I'éIm»- 
4Mna  k  iUc-B«ne.  Elle  WMt  uw  Hli  ;  bmh  IV 
iWMirdentcBfaiiliw  panviit  juffire  ï  cette  Iom 
ardeale  ;  elle  renciMtra  le  marquis  d'Aodeli  ;  le 
BirquM  d'Ândeli  l'aJotB ,  elle  aioM  le  mM^i 
d'Andeli.  A  celte  époque  il  occupait  une  grûd* 
pMitiân  administrative  Irâs-farillante  dans  la  ville 
qu'habilait  ma  nère.  11  perdit  celte  posilioB  et 
fut  foroé  de  se  séparer  d'elle  sii  ueic  aVRDt  na 
Hitsaace.  Ma  nère  aoeoucha  dans  an*  cabane  de 
paysan,  oii  efle  s'était  cachée.  La  Teaiwe  qui  la 
servait  Bi'ewporla  et  ne  confia  à  une  autre  vieille 
femme  qui  m'éleva  jusqu'il  l'âge  ie  quinie  ans, 
■ans  rien  me  révéler  de  ma  naissaoee  j  on  4isait 
qu'elle  m'avait  Ironvée  sur  le  seuil  de  sa  porte  *t 
qu'etlcm'svait  recueillie  par  charité.  Je  leerofais, 
et  je  ne  voyais  rien  qui  pût  me  faire  soupçonner 
que  ce  n'était  pas  la  vérité. 

•  Ainsi  J'avais  déjli  quinie  ans  lorsque  la  pr«- 
niire  fille  et  na  mère  se  maria.  Il  est  inatil* 
^K  je  vous  dise  comment  elle  apprit  mon  exis- 
Uoce  ;  mais  ■■  jour  je  vis  arriver  dans  ma  misé' 
rable  maisMi  une  des  plus  belles -et  des  plus  ri- 
ches personnes  de  notre  villa.  Dsns  un  enlreties 
où  je  n'aj^it  nalhetireusement  qu'une  partie  de 
la  vérité,  elle  me  dit  que  j'étais  la  fille  d  une  per* 
sonne  très-èaut  placée,  qui  était  de  sa  famille,  et 
dont  elle  déplorait  les  erreurs  sans  pouvoir  le* 
condamner.  Je  ne  savais  ulorsce  que  c'était  qu'une 
min  et  le  respect  qu'inspire  ce  nom,  et  je  croysM 
que  l'orgueil  seul  de  son  rang  empêtrait  cett« 
Eenae  de  me  fam  «omaitre  b  nmnne  ;  Jmots 


fMl  fut   wo«  «MoMaent    bnqM'bHA  i^ovti   : 

>  —  Lm  égaremekU  de  Tatra  mèr*  «'«■!  pM 
ceué.  Df venue  veuve .  dk  e  dëibowu^  mb  t««- 
T^«  CMBHK  «OB  uflion.  Umc  sutrc  enfant  a  éU 
abaBdMNMB  par  aik,  inw  autre  cafMit  ▼•  vivre 
iaot  la  mùère.  une  aulre  enfant  Ta  Un  Unéa  t 
■B  malheur  ^ui  ne  (rauvera  peut-£lre  pas  kiw  fitiv 
paralle  à  celle  qui  tous  a  protégé*  ;  il  faut  qae 
jmu  VBUS  cbargiei  de  celle  enfant.  C'ect  votre 
Heur,  donnez-lui  la  laère  qui  lui  maBqw;  je 
VMM  fowfiirai  à  loulei  ileux  la  ferlune  que  voua 
n'areipai.  J'acceptai,  Amand,  j'aeceplai. 

•  La  première  bonne  action  de  ma  ne  que  j'ai* 
pu  faire  me  valut  taom  jirewier  nuUievr. 

>  J'avais  quinie  aM,  J'Étais  belle  ;  «a  tw  au 
MffWM  pai  à  tfuinze  ans  la  charilé  qu'avait  eoe 
pour  Btei  une  femme  de  lolxante,  et  parce  qu'on  bc 
voulut  pasinereconnailreun  peu  devertD,  on  m'ac- 
cusa d'un  erime.  J'avaii  dit  que  je  serai»  la  mère 
je  cette  enranl,  oa  m'en  lit  véritablement  la  mère. 

»  Ueoreusemeiil,  un  bsDoél«  tramme  qui  de- 
fmnil  dans  la  Bwiton  oA  j'étaii  lo^e  savait 
witiuT  qs*  personse  que  b  vie  que  favaii  BKBée 
rendait  cette  faute  impos«Me.  Il  brava  t«ua  les 
pra^M  tenus  sur  noti  compte  et  m'iMnora  de  aon 
iHMk  HoB  père,  qni  avait  apitris  enSn  mon  axis- 
tance,  le  paya  de  ce  service,  autant  qu'an  pareil 
service  peut  se  payer,  en  ^'assurant  une  dot  très* 
eonsidérabk.  h  vécw  ainsi  pewtant  qaetqM 
tewM,  keureuse  et  pMsque  considérée,  ou  plutôt 
•uUiée  far  la  cdannie. 

>  Sb  aulre  emenent  bien  nMordiawre 
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taatmm  ou  plutAt  prmara  mm  mlbeiir.  fiC  pèF« 
de  ma  jeune  «tur,  éont  j'igmraii  le  non,  le  père 
de  celle  enrant  que  j'aimaii  comme  ma  flHe  mal-> 
gré  lout  ce  qu'elle  m'avait  apporté  de  chagrins, 
MHi  fèn  avait  jelé  autrefois  le  désordre  dani  une 
autre  Tsmllle  que  celle  de  ma  mère  j  et  la  Doble 
étrangère  qui  m'arail  déjà  confié  une  orpbeiiufl 
m'apprit  qu'un  jeune  bomme,  abandonné  comme 

{''avais  été  abandonnée,  comme  ma  snur  l'avait  été, 
■ngHHUit  presque  dans  lamisère. 

>  Moi,  qui  savais  m  qu'il  j  a  d'horreur  dant 
celle  vie  isolée,  qui  ne  s'appuie  à  aucune  attea- 
tion,  je  voulus  venir  aussi  a  san  secours  ;  je  lui 
ouvris  la  maison  de  miHi  mari,  je  lot  fit  une  po- 
•ition  honorable,  je  lui  donnai  une  famille.  Cette 
Meonde  bonne  action  Tut  la  cause  de  mon  second 
malheur.  Un  homme  qui  eût  dû  me  remercier  de 
ce  que  j'avais  Tait,  un  homme  qui  eût  dû  me  dire; 
—  Merci  pour  moi  de  ce  que  vous  avei  fait  pour  . 
cet  infortuné  '.  cet  homme  jeta  inconsidérément 
de*  propos  trop  cruels  sur  le  murmure  puMic, 
qui  déjà  me  reprochait  mon  protégé.  Une  HTreus* 
plaisanterie  lui  échappa  ;  et  î'iN'phelin  que  j'avaia 
sauvé  me  fut  donné  pour  amant.  Mon  mari  l'ap- 
prit ;  eao  honneur  oulragé,  sa  colère  m  demanda 
aucune  explication,  il  provoqua  ce  jeune  homme 
et  le  tua  ;  quekpses  jours  après  il  était  détrompé, 
et  demandait  compte  au  caiomoiateur  de  l'boa- 
Btur  de  sa  femme  et  du  sang  qu'il  avait  rerté.  ■ 

A  ce  passage  de  la  lettre  de  madame  de  FarUe^ , 
Luizzi  demeura  confondu,  cela  ressemMail  ai 
sîaÇiiUèremenl  à  ce  qui  s'était  passé  à  Toulouse, 
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■jall  loitit  on  effroi  sondain  l'emparer  de  lui. 
Mait  en  rapprochant  les  dates,  en  k  rappelant 
qu'il  n'f  avall  pas  deun  mois  qu'il  avait  irès-im- 
ivademment  joué  l'honneur  de  madame  Dilols, 
il  te  rassura.  Puis,  comme  les  méchantes  actioDS 
ont  un  art  infini  pour  se  trouver  des  excuses,  et 
un  art  infini  pour  condamner  celles  des  autres, 
il  te  dit  à  part  soi  :  Madame  de  Farkiey  aura  lu 
ravenlure  qui  m'est  arrivée  i  Toulouse,  et  la  voilà 
qui  se  l'altribue  et  qui  l'encadre  dans  ta  vie  passée 
pour  mieux  me  la  faire  croire  :  mais  la  ruse  est 
Irop  grossière  et  je  ne  m'y  laisserai  point  prendre. 

Ûélivré  decepelitmouTemenld'aDxiéte,  Luiui 
reprit  la  lellre,  el  lut  ce  qui  suit  : 

■  Cependant  avantce  fatal  duel,  et  dansun  pre- 
nier  mouvement  d'^Muvante,  je  m'étais  retirée 
Ten  celle  qui  n'aTail  fait  connaître  ma  naissance 
et  le  nom  de  mon  père  ;  dans  un  premier  mouve- 
ment de  désespoir  j'étais  allée  lui  reprocher  de 
n'avoir  amené  celle  enfant  qui  m'avait  valu  toutes 
mts  douleurs  ;  mail  je  n'eus  rien  à  lui  répondre 
quedeslanneslorsqu'ellemediliCeUe  enfant,  c'est 
voiresœur  !  cette  enfant, c'est...  notre  s<eur!— Notre 
KTOr!  lui  dis-je.  —  Oui,  reprit-elle,  nous  sommes 
toutes  trois  let  enfantsd'une  mère  bien  coupable. 

*  Sainte  et  noble  martyre,  miiéraMe  soeur  qui 
n'etplus,  aî-je  h  meplaindredeceque  j'ai  MuOert, 
■ei,  à  qni  tu  dis  alors  le  secret  de  ta  vie  ? 

•  Hais  i  ce  moment  je  l'ignorais,  et  je  m'é- 
enai  -,  —  El  qu'esl-elle  devenue,  celle  qui  nous  a 
*iBti  livrées  au  malheur?  —  Elle  a  quhté  la 
traan.  J«  n'bi  pat  vonta savoir  ceqa'eUeeit  de- 

„„.„,Cooglc 
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venue.  r%BOre  mua  quel  nom  eHe  a  caclië  ta  vit 
et  que  Aieu  «oua  garde  de  l'apprendre  jsmajs 
Hais,  repriMile,  ce  que  tu  ne  sais  paa,  ce  qu'il  y 
«leplusaQreuxencore.c'eitque  l'homme  qui  Tcutt 
penlre  ml  le  Trère  de  cet  orphelin  que  Lu  as  cauvé.. 

i>  Je  ne  rentrai  chez  moi  que  pour  savoir  qu'i 
était  mort.  C'eet  aiora  qu'imprudente  j'écrivii  i 
ma  sœur  cette  dilate  lellre  que  l'on  rendit  pwbli 
que.  Je  n'étais  enfuie  de  la  maison  de  mon  mari. 
ttl  j'appris  qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  son  aecone 
duel,  en  apprenant  qu'il  la va itquej'ctai a  innocenfe. 

•  Vous  me  comprenez  maintenant,  Armand, 
vous  comprenez  oetle  letlrequeje  vous  ai  écrite 
et  que  vous  n'avez  pas  reçue,  sans  doute,  puisque 

vous  n'y  avez  jamais  re'pondu car  mainleoant 

celle  histoire  n'a  plus  pour  vous  de  mystère,  n'est- 
ce  pas?  vous  devinez  tout.  Je  ne  vous  rappellerai 
par  les  cooBdences  de  ma  pauvre  sceur;  hélas! 
«Ile  m'avoua  tout,  l'infortunée,  Je  ne  vous  en  di- 
rai pis  davantage  !  de  trop  douloureux  souvenirs 
se  méteraimt  a  mon  récit  ;  et  aujourd'hui,  Ar> 
inand,  je  ne  veux  pas  m'abandonner  à  d'inutiles 


Luizzi  se  frotta  les  yeux  ;  il  n'était  pas  bien  lûr 

Ju'il  fût  éveillé.  Il  sentait  comme  une  espèce  da 
éraison  qui  s'emparait  de  lui  ;  il  était  dans  l'étal 
d'un  homme  qui  rêve  et  qui  poursuit  des  eabrei 
qui  lui  échappent  sans  cesse  ;  il  se  leva,  se  bm> 
mena  dans  sa  chambre,  cherchant  unt  explica- 
lioD  à  ce  qu'il  venait  de  lire,  et  oblige  de  croire 
eu  à  sa  folie  ou  à  la  ft^ie  de  la  (emme  qui  lui  ivaM 
écrit.  Enfln ,  pour  s'arracher  i  oe(  horrible  état 
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om  m  tite  h  pwdah ,  il  reprit  la  tadon  de  ctUe 
UUre  ;  elle  oodIibimU  ainii  : 

0  Je  passe  à  une  astre  époque  de  m>  vie.  Hon 
pire,  informé  de  toui  met  nalheun,  m'appcl*  près 
de  lai  ;  il  m'emmena  en  Italie  el  me  ftl  épouier 
M.  èe  Farklsf;  il  me  b  cfasnger  jusqu'à  mon 
nom  de  btplÂm,  pour  que  rien  ne  rappelât  an 
nOBde  ce  que  j'avais  élé.et  les  calomniei  dont 
j'anis  été  l'objet.  Hais  à  Hilan,  on  homme  de  no- 
Ire  pays ,  qui  s'appelait  Gangueniet ,  me  recan- 
nat  :  deui  jours  après  on  savait,  non  pat  l'histoire 
mie  de  ma  vie,  mais  l'hisloire  que  les  apparences 
en  avaient  Eaile.  On  n'insnita  :  on  me  cWsa  dn 
■onde.  Mon  mari  voulut  me  défendre ,  il  y  péril 
aussi.  Conprenei-vous  maintenant  qn'wM  femme 
dont  on  peut  dire  :  qu'un  amant  et  daux  raaHi 
(mH  péri  en  duel  pour  sa  mauvaise  eenduile ,  ail 
pu  passer  pour  une  lemme  perdue  et  être  traitée 
esmine  lelle?  Je  m'anAel  Ce  soir,  ce  soir,  vous 
viendrez  me  VMr,  n'est-oe  pas  ?  mon  pjre  sera  Ik. 
J'riiliendrm  votre  pardon ,  et  peul-élre  consea- 
lira-t-il  fc  vous  apprendre  ce  qu'est  devenue  ma 
aère.  Il  m'a  dit  qu'elle  existait  "et  qu'il  aaarait 
bien  la  forcer  à  proléger  dcsomMis  la  fille  qu'elle 
a  penine... 

>  Ainwz-ODi ,  Lnixn ,  aimesHnoi  ;  U  y  a  bien 
des  Iwmes  ealrc  moat,  et  malgré  b  pr«messe  ^ 
mon  pire,  vous  êtes  encore  ma  seule  eSpcranee. 
•  LïviA.  ■ 

La  léte  de  Lnizii  s'égarait  de  jdas  en  |rias  ;  il 
sentait  ses  idées  errer  dans  son  cerveau  comiw 
une  taule  prise  de  vcrUge;  il  ne  po«vait  ni  lek 
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calMer  ni  )ei  réanir,  et,  daiM  hd  moiirraiettt  de 
désespoir,  il  s'écria  :  Oh  '.  attend  jusque-là,  c'mI 
impossible  ;  j'en  deviendrais  Ton. 

AiiHÎtAl,  et  arec  un  mouTnaent  de  ra^e  con- 
vulûve ,  il  agita  l'inremate  sonnette.  Le  dial>lc  ne 
parut  paB  ;  mais  la  sonnette  de  l'appartement  de 
Luiui  seml>U  lui  répondre  comme  un  écho  si- 
nistre. Ce  bruit  le  gla^a ,  et  il  était  resté  immo- 
bile à  sa  place  quand  madame  de  Farlcley  enlra 
dan*  H  chambre. 

—  Laora,  Laura  !  s'écria-t-il,  an  nom  da  ciel , 
expliquez-moi  cette  lettre,  je  sens  ma  raison  qui 

s'en  va Laura,  Laura,  qui  èLes-vous?  et  quel 

nom  avez-vous  donc  poKé  d'abord  ?  —  Vous  n« 
le  demaadei  ?  répondit  madame  de  Farkley  d'nn 
ton  de  moquerie  él^anlc  ;  ah  !  c'est  pousser  Irop 
k>în  l'ftubli  de  ses  torts.  —  Laura ,  par  grâce,  qui 
ites-oous?  comment  mut  appeHei-reus ,  quand 
celle  enbnt  tous  a  été  remise?  —  Je  me  nom- 
mait Sophie.  Les  enfants  de  l'adnkère  n'ool  pal 
deux  noms.  —  Mais  quand  vous  avei  été  mariw  P 
—  Je  m'appelais  SoiÂie  Dilois?  ~  Vous?  Hais  il 

y  a  deux  mois  a  peins s'écria4-il.  Puis  il  r*- 

pril  :  Ah!  c'est  ia^iossible. ..  c'est... 

La  porte  de  la  chambre  de  Luizzi  s'ouvrit,  et 
(on  valet  de  chambre  lui  remit  une  lettre.  Par  un 
mouvement  plus  fort  que  lui ,  il  l'ouvrit ,  et  vtrici 
ce  qu'il  lut  1 

VoDi  tru  fait  d'issut»  \v  convoi,  sutigi  et 
f  irmuun  aa  MSDAn  m  Ftutur,  qui  itma  lud 
Lei<DiH4T»i...,  rtvBinl83... 
^  Liiiui  laissa  échapper  cette  lettre ,  et  ae  re- 
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iMiru  tnûà  et  anéanti  vcrii  Mita  tttûm»  %ià  ànt 
là  k  dli  de  lui.  Il  lui  Miid>la  qu'allé  m  rondait 
daiM  l'air  c«ran«  une  légère  vapeur ,  et  il  rencon- 
tra sous  ma  regard  le  Tisagede  Satan  armé  de  ce 
MHirire  de  feu  qui  lui  avait  déjà  fait  tant  de  mal. 
Lnixzi  dans  m  fureur  voulut  s'élancer  fera  lui , 
une  brce  surhumaine  le  tint  eloué  à  aa  place. 

—  M'etpli<(ueras-lu  cet  liorrible  myilére,  Sa- 
tan ?  l'éeria  Arnand,  suffoquant  de  rage  et  de 
dcKspoir.  —  L'explicalion  est  bien  facile ,  car 
c'eat  une  affaire  de  dates  et  de  chilTreg,  dit  le  dia- 
ble en  ricanaat.  En  1 79$,  et  à  Tige  de  seiie  ana, 
■udamede  Cremancéeut  une  fille  légitime,  qui 
l'appelait  Lucy.  En  1800,  elle  eat  une  flile  adul- 
térine, qui  s'appelait  Sophie.  En  ISIS,  devenue 
*euve,  elle  eut  une  fille  naturelle,  celle  qne  tu  aa 
Tue  efaei  Sophie,  et  à  qui  lu  peux  donner  loi- 
miine  un  nom ,  car  elle  est  la  fille  de'  ton  père ,  le 
noble  banm  de  Luizii.  —  Celte  enfant  était  ma 
HRir  .'  —  Et  (^rles  était  Ion  frère,  autre  enfant 
adulléHn  abandonné  par  ton  père,  le  vartueus 
baron  de  LuUii.  —  Mais  moi,  j'ai  rencontré  tous 
CCS  éim  vivanti  il  y  a  deux  mois  à  peine  j  awi 
j'ai  TU  Sophie  il  j  a  deux  mois  ;  et  je  la  retrouve 
aujourd'hui  remariée  et  mécoenaiiaable.  Oh  ! 
c'eat  impossible,  le  dis-je,  lu  me  trompes. —  Mon 
tasilre,  je  ne  trompe  pas  aujourd'hui,  mais  je 
t'ai  trompé.  —  Toi  !  -"Tu  (e  souviens  dn  premier 
jour  où  noua  nous  sommes  vui,  et  où  tu  te  diaaia 
n  bon  ménager  de  la  vie  ;  pauvre  fou  qui  me  )'as 
livrée  une  fois  !  —  Tu  en  at  prix  six  semaines , 
m'as-ludit.  —J'en  ai  pris  sept  ans.  —  Sept  nos) 
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SDUoîf  eu  laoTl,  wpt  ans  que  Cluriei,  Um 
«,  «t  mortjit  y  a  tq>t  aai^ueta  Imuihm- 
HDM  t«M  Im  trois  «TM  une  p4aiuirt<TÎe.  —  El 
Lanra,  I^itra,  •'«cria  Luiui,  dont  la  léle  snfbait 
à  pejae  i  e«tapr«ndre  coup  sur  c«ap  eei  kawi* 
blés  éféaemenls.  Laura,  repartit  le  diaMe.  3  n'jr 
a  que  daaie  heures  qu'elle  est  morte,  asseï  mar- 
tyre dans  cette  vie  poar  que  Dieu  méiae  ne  puisH 
pas  la  poursaivre  au  delà  du  tombeau.  L'ootraga 
qne  tu  lui  as  Tait  hier,  a  parlé  le  dernier  «oap  à 
ee  courage  fatigué;  elle  Tenait  ici  ta  raconter 
cette  vie  que  lu  n'aurais  pas  cocopriae  ;  elle  a  a* 
pourquoi  tu  n'étais  pas  chei  toi ,  et  cbei  qui  tu 
étais  allé  la  sacrifier.  11  y  a  douae  heures  que  tit 
l'as  tuée.  —  Hais,  hier  soir,  cette  femme  que  j'ai 
VM  lii...  —  C'était  moi,  reprit  le  diabla  en  riaBl{ 
une  aorte  de  pitié  m'avait  pris  pour  cette  femme, 
al  je  auia  venu  jouer  la  scène  qui  aurait  eu  lieu  ai 
elle  t'clH  ailendu.  Je  m'en  niia  assez  bien  tiré. 
Ce  me  «emble.  —  Et  cette  lellre  ?  —  C'est  un  au- 
tographe de  ma  main;  tu  pourrai  en  mettre  wi 
fac>simile  dans  tes  màDOires.  —  KiaéraUe?  mi- 
■érable  que  je  suis  !  s'écria  Luixti,  qM  de  crimea, 
que  de  crimes  I  et  je  ne  puÎB  les  réparer  !  —  Tu  l« 
peux,  repartit  le  diable  en  eareasant  Luirri  de  la 
Bamme  de  ses  regards  cooHpe  une  coquette  ^ 
veut  persuader  un  niais,  lu  le  peux,  car  il  te  real* 
enoore  deux  deroirs  d'howiAte  honma  ta  rva* 
ptir  :  le  premier,  de  veiller  sur  l'enfant  de  Um 
pèn ,  que  la  malheivcuH  Sophie  a  ptaeée  dans 
an  eoayent  ;  juge  d«  oe  que  le  aoode  peut  lut  ré* 
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ttnet  de  MNiflraaM ,  far  «  ^oM  touSm  tet 
^i  sœun  ;  le  second ,  d«  vcomr  SopUa  d<  l'io- 
jwe  que  lui  ont  Eatta  le«  aniiei  de  nudame  de  Ha- 
rigwM ,  iojara  mû  a  été  la  cauie  de  tout  «e  «ri 
■rrire  :  mais  l'oseras-lu,  moB  BMiIre?  —  On! 
donae-inoi  ce  pouvoir  I  g'écria  Luizzi  parmi  des 
unglots  et  des  cris  de  rage ,  et  je  réparerai  le 
mal  par  le  nul  ;  car  je  vois  enfin  que  le  bi«i 
m'est  défendu  ;  dis-moi  ce  que  bodI  cei  femmes 
qui  ont  si  cruellement  insulte  la  malheureuse  que 
j'ai  tuée.  —  Je  t'ai  dit  l'histoire  de  l'une  d'elles. 
—  Hais  l'autre ,  l'autre  ?  —  L'autre  ?  dit  le  diable 
en  se  dandinant,  celle  dont  je  voulais  te  conter 
fhisloire  à  une  heure  de  la  nuit ,  quand  Laura  ri- 
Tait  encore,  et  que  je  cro}'ais  l'avoir  intéressé  b 
WBBort?—  Celle-là!  s'écria  le  baron. —Celle-là? 
reparlU  le  diable,  dont  l'histoire  t'eût  fait  cou- 
rir chez  Laura  pour  lui  demander  grâce,  te  vouer 
i  la  défendre ,  et  la  sauver  peut-être  de  son  déa- 
e^ir,  si  tu  avais  voulu  m'écouter?  —  Oui!  oui! 
répondit  le  baron  éperdu;  parle...  parle... 


XT.  —  THOISIÈISE  FAUTEUIL. 


Le  diable  se  posa  comme  s'il  allait  commencer 
no  long  récit ,  puis  il  répondit  d'un  ton  dégagé  : 
Sadame  de  Fantan  s'appelait,  en  181S,  madame 
de  Crenancé.  —  Sa  mère  !  sa  mère  !  horreur  !  dit 
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AniMDd ,  Mui  d'uD  tr^blement  CMTutlir  à  l'i- 
dée de  iaot  de  pervenité. 

Le  diable  le  prit  à  rir«,  et  Luiui,  briaé  et 
anéaDli,  sentit  M  télé  l'égarer,  WDcmir  faillir, 
et  il  tomba  éranoui. 
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L  —LES  Bons  DOHESTIQTIES. 


Pour  Ion  Luizii  resta  évanoui  pendant  trente- 
six  jours.  C'était  beaucoup ,  sani  manger  ; 
aussi  le  premier  sentiment  qu'il  éprouva  quand 
il  revint  à  lui  Tut  un  terrible  appétit.  11  voulut 
sonner,  mais  il  ne  put  remuer  m  bras  ni  jambes. 
—  Allons,  se  dit-il,  encore  uoe  chute,  il  me 
semble  cependant  que  je  ne  me  guis  pas  jeté  par 
la  fenêtre  comme  la  première  fois  j  ce  ne  doit  être 
4|u'un  engourdissement  général. 

Le  baron  tenta  un  nouveau  mouvement ,  et  s'a- 
5.  1 
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perçut  alors  qu'on  l'avait  Eolidement  allaché  dans 
son  lit.  Il  appela  d'une  vois  faible,  mais  personne 
ne  parut.  Seulement  une  ferome  assise  à  son 
cbevet ,  et  qui  trempait  une  belle  croûte  de  pain 
dans  un  grand  verre  de  vin  eucré,  se  leva  douce- 
ment, le  regarda,  avala  une  bouchée  de  son  pain, 
une  gorgée  de  son  vin ,  et  ge  rassit  tranquille- 
ment; elle  posa  son  verre  à  côté  d'elle,  prit  ud 
volume  de  roman  el  se  mit  à  lire  en  marmottant 
chaque  phrase.  Armand,  se  serait  bien  frotté  les 
yeux  pour  s'assurer  qu'il  était  complètement 
éveillé,  mais,  selon  l'exivessiondelabanne  femme 
au  pain  et  au  vin  ,  il  était  herméliçuemenl  lié. 
'  .    —  Pierre  !  Louis  !   s'écria  le  baron  ;  Louis  I 

Quelques  éclats  de  rire,  accompagnés  d'un 
bruit  de  verres,  upendirent  seuls  au  baron. 
—  Louis!  Pierre î..rTanaille!  quelqu'un,  hé!  re- 
prit Luizzi  avec  uue  nouvelle  violence.  —  Dieu , 
qu'il  est  embêtant  <  murmura  la  femme. 

Eligans  se  déranger  elle  prit  une  énorme  éponge 
qui  trempait  dans  un  seau  d'eau  glacée ,  l'appli- 
qua vigoureusement  sur  la  Rgure  d'Armand.  Le 
remède  opéra;illil  réfléchir  le  baron.  ^  Bon, 
se  dit-il,  j'ai  été  malade,  j'ai  eu  sans  doute  une 
flèvre  cérébrale  ;  mais  je  dois  être  complètement 
guéri ,  car  je  ne  me  sens  qu'un  peu  da  lassitude 
dans  le  corps  ;  mais  point  de  gène  dans  les  idées. 
Je  me  rappelle  parfaitement  tmit  ce  qui  m'est  ar- 
rivé, je  le  raconterais  d'un  bout  à  l'autre. 

El  comptant  ses  souvenirs  en  lui-même,  comme 
un  mendiant  qui  cooiple  sa  fortuae  sur  ses  doigts, 


i(  «e  laissa  aller  à  parler  (oui  haut.  ~  Je  me  eou- 
TÎens  (rès-bien  ;  Madame  de  Fanlan,  c'est  madame 
de  Creaiancé  ;  Laura ,  madame  Uitois  ;  elle  est 
morlela  malheureuse,  je  l'ai  (née!...  Oh  \  Salau! 
Sataa!  —  AIIods,  marmotta  la  garde  ,  voilà  que 
fa  lui  reprend  ?  es(-il  tannaat  ! 

Elle  a[^la  à  md  tour  :  —  Monsieur  Pierre! 
KoDsieur  Pierre! 

Pierre. parut  eaveloppé  dam  la  robe  de  chambre 
de  son  maître  .  et  trempant  un  biscuit  de  lleinis 
dmnn  verre  de  vin  de  Champagne  :  ^Qu'est-ce 
((uilya,  madame  UumbertP  répondit'il  en  cban- 
telant  et  balbutiant.  —  Il  y  a  qu'il  faut  envoyer  ^ 
chercher  des  sangtues.  M^  Crostencoupc  m'a  bien 
recanmandé  ,  t,i  le  délire  revenait,  d'en  appliquer 
(oiiante-dix  sur  l'estomac,  et  en  même  temps  de 
KDOuveler  le  tiaapite  auxâlérieurB  des  cuisses 
et  sur  la  plante  des  pieds,  -^n  fait^il,  le  docteur, 
M  fait'il  des  consommations  de  sangsues  et  de 
graine  de  moutarde  !  dit  le  valet  de  chambre,  Le 
baron  fait  bien  d'avoir  de  la  nMnuaie,  le  dacteur 
Crostencoupe  est  l'homme  à  lui  manger  son  héri- 
tage en  mémoires  d'apothicaire.  —  La  santé  ne 
peut  jias  se  payer  trop  cher ,  H.  Pierre ,  c'est  le 
premier  des  biens  de  la  terre ,  reprit  madame 
Humbert.  —  C'est  ^1,  j'aimerais  mieux  être 
Balade  toute  ma  vie  que  de  payer  trente  sous 
une  méchante  sangsue.  —  On  voit  bien  que  c'est 
PODsieur  Crostencoupe  qui  fait  les  mémoires.  A 
ma  dernière  maladie  d'homme  seul,  je  ne  les  ai 
comptées  que  treiie  sous  pièce.  C'est  vrai  que  le 
ddunl  n'était  qu'un  courtier  marron  qui  n'avait 
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Tait  que  troli  raillilu.  —  Il  paraît  qu'il  y  s  eu  du 
beurre.  —  Pas  si  gras,  monsieur  fierre.  11  n'y 
avait  pas  de  quoi  se  relicher  tant  les  babouines. 

—  Il  me  semble  que  le  baron  est  plus  tranquille. 
Ëst-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  lui  épargner  les 
sangsues?  —De  quoi  !  jevousdit  qu'il  a  le  délire, 
il  a  recommencé  ks  contes  sur  ces  dames,  rous 
savez  ;  d'ailleurs,  ce  qui  est  acheté  est  achulé.  Je 
ne  peux  pas  priver  le  pharmacien  de  sa  vente. 

—  C'est  pas  la  bourse  du  baron  que  je  vous  dit 
d'épargner;  c'est  sa  peau.  Il  a  le  ventre  et  l'eslomac 
grêlés  comme  une  vieille  écumoire,  on  dirait  qu'il 
a  eu  une  petite  vérole  de  sangsues.  Mellei-Ies  sur 
le  compte,  mais  ne  les  lui  mettes  pas  sur  la  ventre. 

—  On  va  vous  suivre  votre  ordonnanee  tout  de 
suite,  monsieur  Pierre.  Avec  ça  que  H.  Crosten- 
coupe  ne  s'en  apercevrait  pas  demain  ;  il  cherche- 
rait les  Irons  :  il  lui  faut  sou  compte  de  trous  à 
cet  homme.  A  propos  de  (a,  prenez  une  centaine 
de  sangsues  au  lieu  de  soixante-dix ,  parce  qu'il 
y  en  a  toujours  quelques-unes  qui  ne  mordent 
l>as...  —  £t  que  vous  emportez  cbezvous,  madame 
Humbert,  pour  les  repasser  aux  pratiques?  — 
Tiens!  est-ce  que  vous  voulez  que  je  les  laisse 
se  promener  ici  la  canne  à  )a  main?  —  Dites 
tloDc,  madame  Humbert,  une  idée!  —  Qu'est-ce 
qu'il  va?  —  Vous  qui  avez  beaucoup  pratiqué  le 
malade,  avez-vous  jamais  tu  des  sangsues  se  Taire 
l'amour?  —  Voulez-vous  vous  taire,  grosse  bète, 
dit  madame  Hnmbert  en  prudifiant  sa  voix  :  allez 
me  chercher  ce  que  je  vous  demande ,  et  en- 
voyei-moi  avec  un  petit  verre  de  vin  et  un  bis- 


enit.  le  me  sens  l'estomac  daiu  le  dos  et  dans  tei 
taloDs.  —  Voulei-Tous  du  Champagne?  —  Merci, 
je  hais  la  mousse,  c'a  m'acidule  l'estomac.  Donnez- 
moi  loujours  du  même.  —  Du  bordeaux?  —  Oui. 
du  bordeaux.  —  Vous  avez  là  un  drAle  de  goûl; 
c'est  OD  vin  de  coco  qui  endort.  —  A  propos  de 
{a,  n'ouUiez  pas  mon  café.  Je  me  sens  tout  cn- 
dormaiHée.  — C'est  bon,  c'est  bon;  on  va  vous 
donner  ce  qu'il  vous  faut.  Je  vas  vous  apporter 
tout  ça  ici  moi-ménie.  l.onis  ira  chez  le  pnarma- 
eien.  —  Le  cocber  ?  il  n'a  pas  d^risé  depuis  à  ce 
matin.  —  Bon,  c'est  comme  ça  qu'il  fant  le 
preudre;  puisqu'il  ne  cimduit  jamais  si  bien  que 
quand  il  est  ÏTre-mmt,  il  se  mènera  bien  lui- 
même  quand  il  n'a  qu'une  petite  pointe.  —  Le 
viB  ne  TOUS  fait  pas  delort  non  plus;  vous  êtes  ai- 
maUe  tout  de  même.  —  Hoi  est-ce  que  je  suis  ((ris? 

—  Pas  du  tout  ;  vous  avez  des  yeux  qui  brillent 
comme  des  portes  cochères.  —  C'est  pour  mieux 
vous  voir,  madame  Humbert,  dit  le  valet  de 
chambre  en  s'approchant  de  la  garde-malade . 
qui,  contre  la  coutume,  n'était  ni  trop  vietlle  ni 
trop  laide;  trente  ans,  un  bon  embonpoint  bien 
Bourri.  C'était  mieux  que  ne  méritait  H.  Pierre. 

—  Hé  bien  !  hé  bien,  monsieur  Pierre,  vous  avez 
le  vin  troplendre.  —  Ah!  si  vous  voutiei  l'être  un 
peu. —-Et  M.   Humhert,  qu'est-ce  qu'il  dirait? 

—  Tiens!  il  y  a  donc  un  M. Humbert ?—Plail-il, 
s'il  TOUS  plaft,  s'il  j  en  a  un  ;  ou  croyez^vous  donc 
que  j'ai  pris  mon  nom  de  madame  Humbert? 
dans  l'ahûnacb,  peut-être,  ou  dans  la  botte  d'un 
chiffonnier?  —  Ne  vous  fdchei  pas  ;  il  y  a  tant  de 
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madames  sans  monsieur.  —  C'est  possible  ;  mais 

ÏH  suis  pas  de  la  catèorie,  enlendez-vous  , 
.  Pierre?  — Ësl-ce  que  ça  empêche  quelque  chose, 
madame  Hnmbert  ?  s'écria  Pierre.  — Voulei-vons 
m'aller  chercher  mes  sangsues,  vilain  rougeol  I 
que  si  vous  recommencez  à  me  prendre  coiDine 
ça,  je  vous  en  mets  une  sur  le  bout  du  nez.  —  An 
fait,  (a  les  changerait  et  vous  aussi.  —  Ne  dites 
donc  pas  de  bêtises.  —  J'aimerais  mieux  en  faire. 
— Drôlel  s'écria  Lui  zzi  d'une  voix  irritée. 

Ce  mot  arrêta  soudainement  les  entrepriseï 
amoureuses  du  vatet  de  chambre.  Il  resta  tout 
interdit,  puis  il  se  mita  rire  en  disant  :  — Suisse 
bêle  t  j'oublie  qu'il  est  fou.  — 11  a  plus  de  bon 
sens  que  vous  :  tenez ,  voilà  minuit  qui  sonne  ,  le 
pharmacien  sera  fermé ,  et  je  n'aurai  pas  met 
sangsues.  —  On  y  va  et  on   revient ,  répondit 

Et  il  sortit  en  envoyant  des  doigts  un  tendre 
baiser  à  madame  Humbert.  —  Hum!  grand  lan- 
dore,  murmura  la  garde-malade  ;  si  je  voulais  un 
amoureux,  il  serait  un  peu  plus  actif  que  toi. 

Cette  réfleiiou  n'empêcha  point  madame  Hum- 
bert d'arranger  la  table  qui  était  près  du  lit  d« 
baron  et  d'en  approcher  deux  bons  fauteuils, 
'  signe  non  équivoque  de  l'espérance  qu'elle  avail 
de  passer  encore  quelques  moments  avec  le  ga- 
lant valet  de  chambre. 


leurs  n'oublieront  pas  que  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  Luizzi  se  Ironve  en  pareille  posi- 


tioD,  ayant  derrière  lui  une  lacune  de  son  exis- 
tence vide  de  souvenirs.  L'éponge  glacée  qu'on 
lui  avait  appliquée  Kur  la  face,  et  la  menace  im* 
médiate  de  sokaDle-dix  sangsues,  l'avaient  sut- 
fisamment  averti  que  pour  peu  qu'il  s'emportât, 
il  serait  traité  comme  un  fou  :  il  comprit  égale- 
ment que,  dans  l'ignorance  où  il  était  de  ce  qui 
lui  était  arrivé  depuis  sa  dernière  entrevue  avec 
le  diable,  il  pouvait  dire  de  telles  choses  qu'il 
(HTÛt  véritablemeot  avoir  perdu  la  raison  ;  il  pré- 
tira  donc  carder  le  silence,  et,  moitié  réQécbis- 
sant,  moitié  écoutant  ce  qui  se  disait,  il  chcrcba 
le  moj'Bn  de  sortir  de  la  position  gênante  où  on 
l'avait  placé;  il  crut  le  moment  favorable  quand 
il  se  trouva  seul  avec  madame  Hurabert,  et  pour 
lui  prouver  qu'il  avait  toute  sa  raison,  il  se  mit  à 
lui  parler  d'un  ton  languissant.  —  Madame  Hum- 
bert,  j'ai  soif.  —  Dieu  1  quelle  éponge  d'homme  ! 
raparlit  la  garde-malade;  il  n'j  a  pas  cinq  mi- 
nutes que  je  vous  ai  donné  à  boire.  -"  Pardon, 
audame  Uumbert,  reprit  doucement  Luizzi  ;  il  y 
a  plus  de  cinq  minutes,  c«r  voilà  une  demi'heure 
que  vous  causez  avec  Pierre.  —  Tiens  !  reprit  ma- 
dame Humbert  en  prenant  une  bougie  pour  mieux 
voir  le  baron  ;  tiens  !  si  on  ne  dirait  pas  qu'il  a  sa 
raison,  quand  il  parle  comme  ça.  —  C'est  que  j'ai 
toute  ma  raison,  madame  Humbert  ;  et  une  preuve, 
c'est  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  détacher 
nn  de  mes  bras  pour  m'aider  à  boire  moi-même. 
—  Bon,  repartit  madame  Uumbert,  la  même 
histoire  que  l'autre  jour  ;  pour  me  jeter  la  tisane 
au  nez,  et  m'arracher  un  bonnet  de  seize  francs, 
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tout  neuf,  de  l'année  deroiére.  Tenez,  buvez  et 
(aisei-Tous.  —  Je  ¥ous  jure,  madame  Humbert,  je 
TOUS  jure,  reprit  Luizii,  que  je  Devousferai  aucun 
mal,  et  que  je  suU  dans  mon  bon  ïeus.  C'est  bon, 
G  est  bon,repartillagarde-maUide;buTez  d'abord, 
et  puis  dormez.  —  Qu'esl-ce  qu'il  y  a  ?  dit  Pierre 
en  eolrant  avec  une  bouteille  sous  chaque  bras, 
un  saladier  pl«n  de  sucre  d'une  maiu  et  une  a»- 
iielte  de  biscuits  de  l'autre.  —  Il  7  a,  dit  madame 
Humbert  en  se  retonmant  au  moment  où  «Ile 
prrâeDlait  une  tasse  de  tisane  au  malade;  il  y  a 
qu'il  est  dans  un  de  ses  moments  lucides  et  qu'il 
me  demande  de  le  dëlacber.  —  Ne  faites  pai  ça, 
reprit  Pierre  ;  vous  derei  vous  rappeler  la  der- 
nière fois;  il  nous  a  donné  asaei  de  peine  powle 
remettre  au  lit,  si  bien  que  j'y  ai  attrapé,  pour 
ma  part,  une  benne  douzaine  de  coupe  de  pied. 
—  Et  lu  ne  peux  pas  les  manquer,  drAle,  reprit 
Luizzi  arec  colère,  lorsque  je  serai  debout. 

Le  valet  de  chambre  se  plaça  au  pied  du  lit  de 
son  maître,  ayant  toujours  ses  bouteilles  sous  le 
bras,  son  saladier  et  son  assiette  k  la  main  ;  il  re- 
frarda  le  baron  en  lui  faisant  une  grimace  un  tant 
soit  peu  avinée,  et  dit  gracieusement  :  —  Pins 
que  ça  de  pourboire  1  merci.  —  Misérable!  s'écria 
le  baron  en  faisant  un  violent  effort  pour  se  sou- 
lever. 

Dans  ce  mouvement,  il  heurta  la  lasse  que  lut 
présentait  madame  Humbert,  et  la  renvM'Sa.  La 
garde-malade  s'écria  avec  colère  :  —  Faut-il  Atre 
enra^  de  taquiner  comme  ça  un  bonne  fou  ! 
Celait  la  dernière  lasse  de  tisane,  et  je  la  mén»- 


geais  pour  que  ça  lui  fil  toute  sa  nuit  ;  mainlenant 
il  faut  que  j'en  fasse  d'autre,  ou  bien  qu'il  s'en 
passe.  —  Tiens!  pardien  ,  il  d'en  passera,  reprit 
Pierre.  —  Ça  tous  est  bien  facile  à  dire;  il  « 
hurler  la  soif  toute  la  nuit ,  et  je  ne  pourrai  pas 
dormir  une  pauvre  miette.  Bu  reste ,  (a  ne  sera 
pas  long  ;  il  y  a  une  bouilloire  au  feu ,  et  je  vas 
mettre  ma  ciguë  dedans.  —  Un  moment,  reprit 
Pierre,  votre  eau  chaude  doit  d'abord  nous  servir 
à  faire  fondre  ce  léger  morceau  de  sucre.  —  Pour- 
quoi faire?  reparti!  madame  Humbert.  Cest  que, 
ootre  la  bouteille  de  bordeaux  ,  j'ai  apporté  là  un 
cognac  soigné,  avec  quoi  noui  allons  faire  un 

Cit  saladier  d'esu-de-vie  brûlée ,  que  nous  ava- 
>ns  sans  fourchette.  —  âtcs-tous  une  rage 
d'eai».de-ne  brûlée  [  dit  madame  Unmbert  ;  e'esl 
Ions  les  soirs  à  recommencer  avec  vous  ;  ça  finira 
par  vous  briller  le  corps  et  l'âme,  si  bien  qu'un 
jour  TOUS  prendrei  feu  comme  un  vieux  paquet 
d'étoi^s.  —  Le  feu  est  tout  pris,  repartit  le  Ta- 
Id  de  chambre  en  faisant  une  mine  agaçante  à 
madame  Humberl.  —  Allez-vous  recommencer 
TDS  bêtises?  reprit  celle-ci.  —  Je  parle  du  feu  du 
punch ,  repartit  Pierre  d'un  air  malin ,  voyez 
quelle  Iwlle  flamme  bleue  ça  fait  !  —  C'est  vrai , 
ça  TOUS  rend  tout  Tert,  tous  avez  l'air  d'un 
mort... 

Tout  il  coup  madame  Humbert  poussa  un  cri , 

et  reprit  arec  un  effroi  véritable  :  Dieu  !  que  vous 

tu»  bUe ,  Pierre  ;  n'éteignes  donc  pas  la  lumière 

comme  ça,  ça  me  fait  des  peurs  atroces. 

Le  ntel  de  chsnnfav,  qui  avait  vouln  faire  une 
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aimable  Tarce,  avait  en  elTet  souillé  sur  tes  bou- 
gies el  s'élait  pogé  derrière  la  flamme  du  puncb- 
Son  visage  ,  édairé  par  cette  lueur  sinistre ,  avait 

Îiris  une  teinte  verdâtre,  et  l'horrible  grimace  qu'il 
àisait  pour  doDuer  plus  de  cbaraie  à  sa  plaisan- 
lerie  lui  prêtait  ud  as[)ecl  effrayant.  Il  laissa 
échapper  uu  son  rauque  el  prolougé  de  sa  poi- 
Irine,  et  madame  Humbert,  tout  éjMuvanlée ,  se 
prit  à  dire  :  —  Voyons,  Pierre,  en  Toilà  assez,  ral- 
lumez les  bougies.  —  Ueu  eu  eu fit  Pierre 

d'une  voix  sépulcrale.  —  C'est  une  horreur  ,  s'é- 
cria madame  Humbert,  peut-on  faire  des  bêtises 
comme  ça?  —  Heu  eu  eu....  fit  pierre  d'uae  voix 
encore  plus  formidable.  —  Teoei,  si  vous  ne  Bnis- 
Mi  pas,  je  vais  appeler,  dit  madrôe  Humbert  vé- 
ritablement treuâblanle ,  et  en  se  dirigeant  du 
côté  de  la  porte.  —  Vous  ne  sortirez  pas  j'iei, 
repartit  Pierre  d'une  voix  caverneuse;  je  suis 
venu  de  l'enfer  pour  vous  emporter  l«i  et  ton  ma- 
lade. —  Voulez-TOus  vous  taire  ,  criait  madame 
Humberl,  Pierre,  Pierre,  taisez-vous  donc—  Je  ne 
suis  pas  Pierre,  je  iuia  le  diable.  —  Satan,  est-ce 
toi?  s'écria  Luiiii  dont  l'imagination  ébranlé* 
e  longue  maladie  devait  se  laisser  prendre 
cileoient  à  une  scène  qui  pour  lui  pouvait  n'a- 
voir rien  de  surnaturri. 

A  cette  interpellation  du  baron,  le  valet  de 
chambre  et  la  garde-malade  poussèrent  un  grand 
cri  el  se  jetèrent  l'un  contre  l'autre ,  tandis  que 
Luizzi,  dans  son  délire,  continuait  de  s'écrier  : 
—  Satan,  viens  à  moi,  Satan,  je  l'appelle.  —  Vous 
en  avez  fait  une  belle,  dit  madame  Ûuniberl  toute 


facile[ 


(remblanle,  voilà  que  vous  l'avei  remis  dans  un 
pire  élat  qu'il  y  a  huit  jours  ;  il  recommence  à 
ioToquer  le  diable  comme  un  enragé.  —  Ce  serait 
tout  de  même  drâle  ,  dit  Pierre  d'une  voix  qu'il 
s'effonjait  Taioement  de  rendre  rassurée,  ce  serait 
tout  de  même  dr6le  si  le  diable  avait  paru. 

—  Voyons!  finissez,  reprit  madame  Humbert 
avec  impatience,  ou  je  vais  appeler  quelqu'un. 

Elle  ralluma  les  bougies,  pendant  que  Pierre 
veruit  de  l'eau-de-vie  brûlée  dans  les  verres.  — 
Tenei,  lui  àHrU,  prenez-moi  fa,  fa  vous  remettra 
un  peu ,  car  vous  avez  eu  une  fière  peur.  —  Ne 
biles  donc  pas  tant  le  fier,  reprit  la  garde-malade, 
vous  êtes  blaac  comme  un  liige.  Donnez-m'en 
doM  encore  un  petit  verre  :  ça  m'a  porté  un  coup 
si  terrible  qaaad  il  s'e«t  mis  à  appeler  le  diable, 
que  mes  jambes  tremblent  encore  dessous  moi. 

En  parlant  ainsi  elle  s'assit  devant  la  table, 
Kerre  se  plaça  près  tl'die  ;  et,  tout  en  lui  versant 
TOTore  de  punch,  il  hii  dit  :  —  C'est  pourtant  pas 
U  première  fus  que  vous  entendez  le  baron  ap- 
peler le  diable.  —  Pardi  noif,  repartit  madame 
Hamiwrt  en  buvant  son  verre  ï  petits  coups ,  il 
n'a  pas  fait  autre  ckose  dans  tout  le  commence- 
ment de  sa  maladie. 

L'espèce  d'hallucination  qui  avait  saisi  le  baron 
s'était  dissipée  devant  l'effroi  de  la  garde-malade 
el  du  valet  de  chambre  ;  et  bien  persuadé  qu'il 
n'obtiendrait  rien  d'eux  en  leur  parlant  raîsonna- 
btement,  il  se  résigna  au  silence,  décidé  a  écouter 
tranquillement  leur  conversation  quoi  qu'ils  pus- 
sent dire,  et  cela  dans  l'e^ir  d'apprendre  quel- 
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que  chose  sur  lui-même.  —  C'est  tout  de  même 
une  drdie  de  folie ,  dit  Pierre  ,  que  de  ^'imaginer 
qu'on  a  le  diable  à  ses  ordres.  —  Il  y  en  a  de  bien 
plus  exlraordinaires  que  celle-là,  et  moi  qui  tous 
parle  j'en  ai  vu  de  bien  êlonnantes  ;  j'ai  serri  [«n- 
dant  un  an  entier  une  jeune  fille  de  la  Gascogne, 
qui  s'imaginait  avoir  fait  un  enfant'et  avoir  élé 
enrermée  pendant  sept  ans  dans  un  souterrain. 

Malgré  sa  résolution  de  se  taire,  Luiizi  fat  lel- 
lemenl  surpris  par  celle  nouvelle,  qu'il  s'ëeria 
lout  à  coup  :  —  N'est-ce  pas  Henriette  Buré  ? 

La  garde-malade  se  retniia  violemment,  et  Pierre 
lui  dit  :  —  Qu'avei-vous  donc  ?  —  C'est  tonnom. 
repartit  la  garde-^ialade  ;  d'où  donc  votre  maitre 
sail-il  ça?  —  Bon  ,  il  est  Gascim  aussi ,  il  aura 
connu  ça  dans  son  pafs.  Laissei-le  tranquille  j»- 
boler  tout  seul ,  et  racoKlei'iDoi  cette  histoire^. 
~  J«  n'en  sais  pas  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'elle 
a  élé  amenée  ici  par  un  monteur  de  sa  famille. 
Du  reste  elle  n'est  pas  méchante  du  t«ut,  et  HIe  ne 
fait  pas  autre  chose  que  d'émrc  son  hisloire  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir. 

Ce  que  Luiid  venait  d'entendre  lui  eausa  un 
véritable  effroi ,  il  comprit  comment  avec  cette  ac- 
cusation de  Tolie  on  pouvait  séquestrer  jusqu'à  la 
tombe  la  révâalion  de  certains  crisieg.  Il  songea 
que  lui-même  était  eonsidéré  comme  insensé,  et 
que  |)eut-£tre  il  avait  autour  de  lui  des  gens  iité- 
resses  à  accréditer  celle  ojùnion.  Il  venait  de  re- 
connaître qu'il  sortait  d'une  maladie  oii  le  détire 
avait  longtenpt  r^é.  Pendant  ce  temps  il  smait 
pu  raconter  les  arenliireB  de  na^me  du  Bergh  et 
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de  nadame  de  Fantan  ,  cl  h  le  brait  en  élait  ar- 
rivé jusqu'à  ces  deux  femmei ,  il  n'élait  pat  dou- 
leui  qu'elles  avaioil  dû  plus  que  personne  pré- 
tendre qu'il  était  fou.  Il  pensa  aussi  que  ce  n'était 
pat  Mulement  durant  quelques  jours  qu'elles 
■raieut  besoin  de  celte  opinion  sur  son  compte, 
et  Luiui  dut  craindre  qu  elles  ne  tentassent  tous 
Ici  moyens  de  faire  disparaître  du  mande  un 
boniHe  qui  avait  montré  qu'il  connaissait  le  se- 
cret de  tontes  leun  infamies. 

Le  silence  qui  avait  suivi  la  réponse  de  ma- 
dame Humbert  avait  donné  à  Luiiii  le  temps  de 
faire  toutes  cea  réflexions.  Ce  silence  avait  été  oc- 
cupé par  l'absorption  de  quelques  biscuits  légère- 
aeat  arrosés  de  punch,  et  Pierre  reprit  ;  —  C'est 
tout  de  même  singulier  qu'un  être  perde  comme 
fa  ta  raison  tout  d'un  coup,  et  sans  dire  gare.  — 
Bit-ee  que  votre  maitre  n'avait  jamais  donné  des 
lignes  de  folie  avant  ces  deniières  six  semaines  ? 
—  Non ,  dit  Pierre.  D'ailleurs ,  il  n'j  avait  guère 
^  qmuae  jours  que  j'étais  à  son  service,  et  il 
Hait  à  peu  près  comme  tout  le  monde,  si  ce  n'est 
^  quand  il  était  enfermé  il  avait  l'babitude  de 
jwrier  tout  seul.  —  Et  ça  ne  voua  a  pas  averti  ? 
dit  madame  Uumberl.  —  Ha  foi  non ,  répondit 
le  vakt  de  chambre ,  parce  «pic  je  sortais  précisé- 
■MDl  de  cfaei  un  député,  qni  passait  toute  sa 
joantéa  k  déclamer  devant  une  grande  glace  posée 
en  faee  d'une  petite  tribune  qu'il  avait  fait  faire 
dans  ira  mIou  pour  s'exercer  à  avoir  de  l'élo- 
quwee.  —  Il  devait  avoir  l'air  d'un  fameux  bobj- 
<Âe,  reprit  la  garde-iaalade.  Bienau  contraire, 
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repartit  le  valet  de  chambre ,  c'est  un  avocat  en 
grande  réputation  ,  et  qui  passe  pour  avoir  plus 
d'espril  qu'itn'tst  gros,  —  C'est  égal,  ça  doit  être 
bien  bêle  un  homme  qui  est  là  en  face  d'un  ni' 
roir  et  qui  se  fait  des  discours  a  lui-même. 

Luizzi,  qui  voyait  la  conversalion  s'égarer  loin 
de  ce  qui  l'inléresBait,  voulut  la  ramener  sur  lui- 
même  et  demanda  encoiAinefois  à  boire.  —  Est-il 
altéré  ce  soir  !  dit  madame  Uumbert  avec  humeur. 
—  Avec  {a  que  la  liMne  que  vous  lui  avei  deimée 
a  dû  joliment  le  rafraîchir  :  elle  ef^toute  toobée 
dans  les  draps.  —  Tiens ,  c'est  vra^et  j'-ai  oublié 
d'en  faice  d'autrej  et  malntenanl  veilà  qu'il  n'y  a 
plus  d'eau  dans  la  bouilloire  et  qu'il  faut  que  je 
rallume  le  feu.  —  Ne  vous  doonei  pas  la  peine , 
madame  Uuralfcrt,  je  m'enjpis  arranger  cela.  Oâ 
est  le  paquet  qu'il  faut  mettre  dedans?— A  gauche, 
la,  sur  la  cheminée,  près  de  cette  petite  sonaelte 
d'ai^ot  qui  a  une  si  drOle  de  fMme.  « 

liuizzi,  à  ce  mot,  souleva  sa  tète  et  aperçut  son 
talisman.  Le  premier  sentiment  qu'il  éprouva  fut 
une  vive  salislâction  ;  mais  peu  a  peu  ,  en  réBé- 
chissant  à  la  position  où  l'avaient  conduit  les  coa- 
lîdences  du  diable,  il  se  promit  bien  de  ne  plus 
avoir  recours  à  lui.  Pendant  que  Pierre  préparait 
la  tisane  et  que  madame  Humbert  continuait  la 
dégustation  de  l'eau-^e-vie  brûlée  ,  le  codier  en- 
tra, portant  d'une  main  un  bocal  de  sangsues  ,  et 
de  l'autre  un  énorme  paquet  de  farine  de  graine 
de  moutarde.  Cette  vue,  mieui  que  toutet  ses  ré- 
flexions, inspira  à  Luizzi  l'idée  de  se  tenir  en  re- 
lias. Il  frémit  de  penser  qu'on  allait  lui  a|>p1ji|uer 
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de  pareils  ta[)lques,  et  pour  que  le  désir  de  lui 
porler  secours  ne  vint  pas  a  ces  deux  excellenis 
serviteurs ,  il  feignit  de  dormir.  Pour  rendre  la 
CtHoëdie  plus  complète ,  il  essaya  même  d'un  léger 
ronfleDient.  —  Hein  !  fit  Pierre  en  se  retournant , 
Dieu  me  damne,  je  crois  qu'il  râle.  —  Sûr,  dit  le 
Gocber  en  s'avançanl  ren  te  lit.  —  Pas  possible , 
dit  madame  Humbert  e^te  soulevant  à  peine  de 
(CD  fauteuil.  —  Ça  ae  m'élonnerait  pas ,  reprit 
Pierre ,  qui  vint  à  son  tour  eaaminer  le  malade,  il 
;  a  plus  de  hd)t  jours  qu'il  nous  lanterne  comme 
fa  ;  lAtei-f  amn:  un  peu  le  pouls. 

Madame  Hnmbert  se  leva  à  son  lour,  rn^is  l'eau- 
de-vie  brûlée  ayant  agi  plus  qu'elle  ne  pensait, 
rile  arriva  en  trébuchant ,  et  au  lieu  de  prendre  le 
poignet  du  malade  {||)tr  y  chercher  le  pouls  qui 
battait  encore  vigoureusement ,  elle  promena  son 
doigt  sur  le  doB  de  la  main.  Ne  sentant  point  les 
pulsations» de  l'artère,  elle  répondit  doctorale-" 
ment  :  —  Ma  foi,  je  crois  que  c'est  fait.  —  fîe- 
fiitecco/  in  pace,  dit  Pierre  en  lui  jetant  le  drap 
mr  le  v'ssagt ,  j'ai  mon  beurre  fait.  —  De  profond 
iU$,  répondit  le  cocher  en  nasillant ,  les  chevaux 
ont  mangé  tout  le  foin  et  toute  l'avoine.  —  Un 
moment,  dit  madame  Humbert,  je  suis  respon- 
sable ,  ne  toucbei  pas  aux  effets,  (a  se  reconnaît  ; 
l'aient  comptant,  je  ne  dis  pas.  —  Y  en  a  pas 
d'argent  comptant  ;  dit  Pierre.  —  D'oij  le  sais-tu  '( 
repartit  le  cocher;  t'as  donc  visité  les  commodes 
et  les  secrétaires  ?  —  Je  te  dis  que  je  sais  qu'il  n'y 
en  a  pas. 

—  Bon,  bon,  bon,  Ht  le  cocher,  compte  là-dcs- 
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lus  ,  Im  commiMaires  de  police  ne  sont  pas  faits 
rien  que  pour  les  chiens  :  lu  vas  me  donner  tout 
de  auite  ma  part ,  ou  je  vais  chez  le  magistrat  et 
je  babille.  —  ÂTÎse-t'en,  et  je  te  ferai  oemander 
si  depuis  six  semaines  les  cbeTaux  ont  ta»ngé  six 
cents  bottes  de  foin  et  vingt  sacs  d'avoine,  — 
Pierre  a  raison .  dit  madame  Humbert  ;  il  ne  se 
m£le  pas  des  affaires  de  l'écurie ,  ne  vous  mélei 
pas  des  affaires  de  la  chambre.  —  Combien  qu'il 
vous  donne  donc  de  remise  pour  prendre  ainsi 
son  parti?  —  Rien  du  tout,  entendez-vous  bien? 
je  suis  une  honnête  femme ,  et  je  n'ai  jamais  rien 

Kis  que  ce  que  les  malades  m'ont  donné,  et 
.  Pierre  est  témoin  que  tout  â  l'heure  le  défunt 
m'a  offert  une  demi-douzaine  de  couverts  d'ar- 
gent pour  me  récomi>enger  des  bons  soins  que  je 
n'ai  cessé  de  lui  prodiguer.  —  C'est-il  écrit  quel- 
que part?  dit  Louis.  —  Non,  puisqu'il  est  tou- 
jours ftermélifuemen/ lié  dans  son  lit.  —  Ëhbien, 
repartit  le  cocber,  si  vous  ne  nuirez  jamais  que 
dans  celte  argenterie-tà ,  vous  courez  grand  ris- 
que de  vous  servir  votre  soupe  avec  vos  doigts.  — 
C'est  vrai  tout  de  même ,  reprit  Pierre  ;  c'est  bien 
fdcbeux  qu'on  n'ait  pas  pu  lui  donner  l'idée  d'un 
testament  à  cet  homme ,  Je  parte  qu'il  nous  aurait 
fait  des  renies  à  tous.  ~  C'est  possible,  repartit 
Louis  ,  il  était  un  peu  bêle  :  mais  ce  qui  est  fait 
est  fait ,  n'y  pensons  plus ,  et  tAcboos  de  nous  ar- 
ranger entre  nous  comme  d'honnâles  gess  que 
nous  sommes.  —  Soit,  dit  Pierre,  asseyons-nous 
là  et  parlons  bas,  il  ne  faut  pas  que  le  groom  puisse, 
nous  entendre.  —  Uuiche!  je  l'ai  laissé  qui  ran- 

.....Coogic 
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liait  tur  le  canapé  du  salon:  et  s'il  s'éveille,  ce  ne 
sera  pas  pour  venir  nous  déranger,  mais  poiu  al- 
ler se  fourrer  dans  son  lit.  —  l'erioe  toujours  la 
double  porte,  reprit  le  valet  de  chambre,  et  as- 
semblons-nous  un  peu  en  conseil. 

Luizzi  entendit  au  mouvement  des  chaises  que 
les  trois  nobles  interlocuteurs  avaient  pris  place 
autour  de  la  table,  et  le  choc  des  verres  lui  apprit 
^e  l'exercice  de  l'eau-de-vie  brûlée  avait  recom- 


ce  que  tu 

—  Dix  mille  cinq  cents  francs,  répondît  le  va- 
let de  chambre,  et  pas  un  sou  de  plus.  —  Parole 
d'honneur?  —  Parole  d'honneur!  Et  toi,  combien 
afr4u  eu  de  l'avoine  et  puis  du  foin  ?  —  Onze  cent 
vingt-deux  francs.  —  Ce  n'est  pas  lourd,  dit  ma- 
dame Ilumbert.  —  Dame  !  fit  le  cocher,  chacun 
apporte  ce  qu'il  a.  —  Ha  foi,  pour  un  homme  ri- 
cae  i  millions,  reprit  madame  Humbert,  vous  ne 
ferez  pat  lit  un  bien  riche  héritage.  —  Il  est  vrai 
de  dire,  repartit  Louis,  qu'un  bon  testament  nous 
anrait  mieux  été.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
avoir  un?  —  Je  ne  sais  pas  assez  bien  écrire,  re- 
prit Pierre;  d'ailleurs,  monsieur  avait  une  écriture 
de  pieds  de  mouche  tout  à  fait  dr61e.  —  Est-ce 
qnevousn'en  avez  pas  làPditmadame  Humbert. 
—  Je  ne  sais  pas,  répondit  le  valet  de  chambre  ; 
je  n'ai  jamais  vu  l'écriture  de  monsieur  que  quand 
il  me  donnait  des  petits  billets  à  porter.  —  Cré 
■ndiin  !  dit  l.ouis  en  frappant  sur  la  table,  que  les 
gens  instruits  sont  heureux!  Penser  que  j'ai  des 
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gueux  d«  parentf  qui  ne  m'ont  pai  seulement  ap- 
pris à  écrire  et  que  je  manque  peut-être  ma  Tor- 
Inne  à  cause  de  cela  ! 

Malgré  l'horreur  que  Luîzil  éprouvait  à  enteu' 
dre  un  pareil  entrelien,  l'idée  de  ce  teslimenl 
lui  donna  une  espérance.  —  Au  moment  où  le 
cocher  frappa  sur  la  table  avec  violence,  il  laisM 
échapper  un  long  soupir,  et  les  trois  interktcu- 
(eurs  époufantés  écoutèrent  attentÎTemeol.  — 
Louis,  Pierre,  murmura  doucement  le  baron.  — 
It  n'est  pas  mort,  se  dirent  tout  bas  les  irms  inter- 
locuteurs; et  Pierre,  qui  était  le  mieut  assuré  sur 
ses  jambes,  alla  tirer  le  drap  du  lit  de  dessus  !« 
visage  de  «on  maître.  —  Ah  !  c'est  toi,  mon  boa 
Pierre,  dit  Luiid  comme  s'il  revenait  ii  Ivi  ;  oA 
■uis-je  donc,  et  que  m'est-il  arrivé?  —  Tiens? 
dit  louf  bas  madame  Humberl,  on  dirait  que  la 
raison  lui  est  revenue.  —  Quelle  est  cette  dame? 
demanda  le  baron,  en  s'adressant  à  Pierre.  —  Je 
suis  votre  garde-malade,  répondit  madame  Hum- 
berl en  saluant.  —  Il  y  a  donc  bien  longtemps  qiM 
je  suis  en  danger?  repartit  le  baron. 

Les  domestiques  te  regardèrent  entra  eoK,  n'é* 
tant  pas  très-assurés  que  ce  Tiit  un  véritable  re- 
tour à  la  raison.  Cependant  Louis  reprit  :  —  VoiU 
six  semaines  que  vous  êtes  au  lit,  M.  le  baron.  — 
Et  depuis  ce  temns-là  vous  me  veillez  chaque  nuit, 
mes  enfants?  —  (Ja,  c'est  vrai,  dit  Pierre,  nous  n« 
nous  sommes  guère  eoucfaés  que  le  jour  depuis 
votre  maladie.  — Vous  recevrez  la  récompense  de 
ce  zèle,  repartit  Luini,  soit  que  je  guérisse  ou 
que  je  succombe,  car  je  me  sens  bien  bible.  —  J'ai 
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été  cbercber  des  saDggueg,  si  monsieur  en  veiil,  ça 
kreiiieUra  peut-être?  —  Je  crois  que  c'est  inulile, 
dit  Luîzzi.  Je  voudrais  avant  toutes  choses  pouvoir 
écrire  un  mot  à  mou  notaire. 

I,es  domestiques  se  regardèrent.  —  Je  ne  crains 
pas  la  mort,  re|»it  Luizzi  ;  mais  enfin  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver,  et  il  est  nécessaire  que  je 
mette  un  peu  d'ordre  dans  mes  affaires.  Je  ne  vous 
oublierai  pas,  mes  enfants,  je  ne  vous  oublierai 
pu. 

I^  ruse  de  Luiiii  eut  (oui  le  succès  possible, 
fielque  grossière  qu'elle  fût.  C'est  qu'elle  s'adres- 
sait directement  à  la  cupidité,  et  il  faut  recon- 
nailre  que  si  celte  passion  est  l'une  des  plus  ingé- 
nieuses à  se  créer  des  moyens  d'arriver,  quand 
die  agit  de  son  seul  mouvement,  elle  est  aussi  la 
plus  facile  h  se  laisser  prendre  aux  appâts  les 
Boins  déguisés.  C'est  le  propre  de  tous  les  in- 
■tincts  voraces,  pbysiques  et  moraux. 

Le  désir  qne  le  bartm  venait  de  témoigner  fut 
rapidement  accompli.  Cependant  il  remarqua  que 
Pierre  et  œadanM  HunÂert  tenaient  un  eonci- 
liabtde  Ji  vnii  basse,  tandis  que  Louis  lui  donnait 
l'ancre  et  le  papier  nécessaires.  Une  nouvdle 
tnyem  saisit  le  baron.  En  effet,  s'il  faisait  venir 
■n  notMre  et  Ini  confiait  un  testament,  ne  devait- 
il  pas  craindra  qu'une  fois  persuadés  qu'il  renfer- 
nait  des  dispositions  favorables  pour  eux,  les  mi- 
sérables qui  l'entouraient  ne  voulussent  hlter  le 
■eaient  oii  ils  en  pourraient  profiler  P  Et  il  s'ar- 
réta  pour  diercber  un  moren  de  prévenir  ce  nou- 
veau danger.  —  H.  le  baron  n'éeril  pas,  lui  dit 
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Louis  en  l'exanimaiit.  —  Hë  !  coonoent  veux-lu 
qu'il  écrive?  dît  Pierre  ;  tu  sais  bien  qu'il  n'a  pas 
les  mains  libres. 

Et  aussitôt,  s'étant  approché,  il  écarla  les  cou- 
vertures el  défit  les  liens  qui  attachaient  les  bras 
du  baron.  Luizzi  tira  ses  mains  de  son  lit  avec  une 
joie  d'enrant;  mais  cette  joie  se  calma  aussitôt,  à 
l'aspect  de  l'borrible  maigreur  de  ses  bras.  Le  ma- 
lade dont  le  visage  dépérit  de  jour  en  jour  et  qui 
suit,  dans  un  miroir,  les  ravages  de  sa  maladie, 
se  rend  difficilement  un  compte  exact  de  l'altéra- 
tion graduelle  de  ses  (rails  ;  mais  celui  qui  se  voit 
tout  à  coup,  ajirès  un  long  espace  de  temps,  et  qui 
découvre  l'état  où  le  mal  l'a  réduit,  celui-là 
éprouve  le  plus  souvent  une  terreur  qui  lui  est 
plus  fatale  que  ce  mal  même.  Il  en  fut  ainsi  pour 
Luizii  ;  et  à  peine  ent-il  vu  ses  bras,  qu'il  s'écria 
d'une  voix  épouvantée:  —  TJn  miroir I  donnez» 

là  servilité  obséquieuse  qui  avait  fait  place 
dans  l'âme  des  domestiques  à  l'ignoUe  indiffé- 
rence qu'ils  monU'aient  auparavant,  ne  résista 
pas  à  ce  désir  du  baron,  et  madame  Humbert  re- 
mit un  miroir  à  Luiui,  et  le  posa  sor  son  séant. 
Quand  il  se  vit  alors  avec  son  visaf^  pfile,  sa 
barbe  longue ,  ses  cheveux  en  désordre,  ses  yeux 
hagards  et  brillants  de  fièvre,  le  nez  pincé,  les 
lèvres  blanches,  il  resta  un  moment  immobile  h 
se  contempler  :  ce  prétendu  courage,  dont  notr« 
héros  se  croyait  si  bien  pourvu,  s'évanouil  sou* 
dainement,  et  il  se  laissa  aHer  a  s'écrier  «n  lar- 
mofanl  ;  —Ah!  mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 
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Puis,  laissant  échapper  le  miroir,  il  re(<»Dba 
lur  Bon  lit  dans  un  état  d'afTsissementetdedéses- 
fâr  véritables ,  laissanl  couler  de  ses  feux  de 
grosses  larnKs  qu'il  ne  cachait  pas  à  la  curiosité 
atide  de  ses  domestiques ,  car  en  ce  moment  sa 
Ikbelé  avait  vaincu  sa  vaoité  ,  ce  courage  de  la 
plupart  des  hommes.  11  semble  que  les  bons  ser- 
viteurs de  Luizzi  furent  véritablement  alarmés  de 
ce  spaunc  de  faiblesse,  car  madame  Humbert  lui 
dit  de  la  voix  la  plus, douce  possible  :  —  Esl'Ce 
<iue  H.  le  baron  ne  veut  pas  écrire  à  son  notaire? 
—  Je  suis  donc  bien  mal  ?  dit  Luizzi  en  regardant 
la  garde-malade  d'un  œil  inquiet.  —  Non ,  mon- 
sieur, non  :  mais  les  bonnes  précautions  sont  bon- 
nes à  prendre  ,  et  toujours  est-il  qu'il  vaut  mieux 
Diourir  après  s'éln  mis  en  règle  avec  les  hommes 
et  avec  Ûieu.  —  Avec  Dîeul  repartit  Luiïzi  en 
éclatant  en  larmes ,  avec  Dieu  !  moi  me  réconci- 
lier avec  Dieu  !  jamais ,  jamais  ;  l'enfer  s'est  em- 
paré de  moi,  et...  —  Put!  voilà  que  ça  le  reprend, 
dit  Pierre  ;  c'était  une  fausse  joie.  Voyons,  il  faut 
le  rattacher.  —  Oh!  reprit  Luuii  presque  en  pleu- 
rant, ne  me  liez  paf,  je  vous  en  prie  ;  je  ne  dirai 
rien,  je  me  tairai,  mais  ne  me  liez  pas.  levais 
écrire  ;  je  vais  écrire  à  mon  notaire. 

Cette  nouvelle  assurance  Gt  encore  son  effet,  et 
Luizzi  prit  la  plume  qu'on  lui  présentait.  Hais  tt 
ne  voyait  pas  le  papier  ;  sa  main  ne  savait  plus 
conduire  sa  plume  ;  il  put  à  peine  tracer  quelques 
iDots,  cl,  épuisé  par  ce  dernier  effort,  il  retomba 
sur  son  lit.  —  Depècfae-toi ,  Louis ,  dit  Pierre  à 
Tuix  basse,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
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Le  cocher  Eorlit  rapidement  et  ferma  la  porte 
avec  bruit.  —  Ne  me  laisser  pas  seul,  dit  Luizri 
tremblant  ;  ne  me  laissez  pas  seul. 

Pierre  et  madame  Humbert  s'asEtrent  en  silence 
à  cdLë  du  lit,  observant  les  moindres  niDiiTemenli 
<lu  malade  ,  et  s'empregsant  d'arranger  son  oreil- 
ler et  de  le  placer  le  plus  commodéinent  possible. 
Tout  le  désordre  de  la  chambre  a?ait  disparu, 
enlevé  par  Pierre,  pendant  que  Luizzi  écrivait, 
de  façon  que  lorsqu'il  regarda  de  nouveau  autour 
de  lui,  il  ne  vit  plus  les  traces  de  cette  orgie  noc- 
tunie  dont  il  avait  été  le  témoin.  La  tèle  affaiblie 
par  sa  maladie  et  par  le  choc  des  vives  impres- 
sions que  lui  avait  causées  la  scène  honteuse  qui 
venait  de  se  passer,  il  eut  peine  à  garder  une  con- 
science exacte  de  tous  ses  souvenirs ,  et  bientdt  il 
en  arriva  ï  se  demander  si  ce  n'était  pas  encore 
uo  des  rêves  de  son  délire.  Rassuré  jiar  ce  doute, 
il  se  laissa  aller  à  une  somnolence  fiévreuse ,  qui 
lui  représentait  tantôt  sa  maison  au  pillage,  (an- 
tAt  des  myriades  de  sangsues  le  poursuivant  de 
tous  côtés.  Enfin  la  lassitude  l'emporta  ;  il  s'en- 
dormit tout  à  fait  et  ne  s'éveilla  le  lendemain  que 
lorsque  le  jour  commenïait  k  se  lever. 

Ce  fut  le  broit  de  la  sonnette  de  son  apparte- 
ment, violemment  agitée,  qui  l'arracha  à  son  som- 
meil; puis  il  vit  entrer  Pierre  qui  dit  tout  bas  à 
madame  Humbert,  d'un  (on  affairé  :  Voilà  le  no- 
taire. 

Louis  entra  un  moment  après,  el  madame  Huni'- 
bert  leur  répondit  à  voix  basse  -.  11  dort. 

Le  baron  résolut  de  profiter  de  l'erreur  de  aei 
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dcmesliques  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  qui 
l'était  passé  durant  la  nuit.  Il  écouta  donc  ce 
qu'ils  se  disaieot  entre  eux. — Tu  as  été  bien  long- 
Umpsj  dit  Pierre  à  Louis.  —  C'est  que  je  n'ai  pas 
trouve  le  notaire  chez  lui  ;  on  m'a  dit  qu'il  était 
■lié  au  concert  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
et  il  m'a  fallu  courir  du  boulevard  à  la  rue  de 
Babflone.  Arrivé  là,  je  L'ai  fait  demander ,  mais 
un  valet  de  pied  m'a  déclaré  n'avoir  pu  le  trouver 
dans  les  galons,  et  j'allais  m'en  revenir,  lorsqu'un 
ooclier  de  met  amis,  qui  me  demandait  ce  que 
j'étais  venu  chercher ,  m'a  appris  qu'il  venait  de 
voir  partir  ta  voiture  du  notaire,  et  qu'il  avait 
entendu  donner  l'ordre  de  le  mener  place  Royale, 
cbei  un  de  ses  clients  qui  donnait  un  ffrand  bal. 
J'ai  couru  jusque-là  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  le 
faire  demander ,  attendu  qu'ils  n'étaient  plus  que 
quatre  ou  cinq  attablés  à  une  jiartie  d'écarté.  Il 
n'a  fallu  attendre  encore  une  g;rande  heure  et 
demie,  parce  que  la  partie  était  un  peu  chaude  ; 
enfin  je  l'aï  attrapé  au  passage  et  je  vous  l'amène 
en  bas  de  soie  et  en  claque.  —  C'est  bon ,  dit 
Pierre  ;  pourvu  que  le  baron  ne  soit  pas  retombé, 
c'est  tout  ce  qu'il  faut.  —  S'est-il  aperçu  de  quel- 
que chose  ?  repnt  Louis.  —  De  rien,  repartit  le 
valel  de  chambre;  il  a  cm  que  nous  étions  en  train 
de  le  veiller. 

A  ce  moment  un  bruit  de  voii  se  fit  entendre 
dans  le  salon ,  et  le  docteur  Crostencoupe  entra 
niivi  du  notaire  Bacheliu.  —■  Je  vous  dis  que  c'est 
impossible,  disait  le  docteur  d'un  ton  impératif^ 
ces  imbéciles  auront  pris  un  moment  de  folie  iran- 
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quille  pour  UD  retour  h  ta  raison,  il  y  a  encépha- 
lile  aiguë  et  persislante,  nous  gomiDËS  bien  loin 
(l'une  guérison.  —  Diable  !  répondit  alors  le  no- 
laire ,  ce  n'était  pas  la  peine  de  me  déranger  et 
de  me  faire  lever  a  une  pareille  heure.  QaiaA  OO 
a  veillé  une  partie  de  la  nuit  pour  ses  ailairea ,  il 
n'est  point  agréable  de  se  lever  au  point  du  jour. 

—  Voue  avez  parraîtemenl  raiBoa,  repartit  le  mé- 
decin ;  mais  votre  présence  ici  est,  je  crois,  Irè»-  . 
tau li le.— J'en  serais  désolé,  dit  le  notaire  ;  voyons 
cependant  H .  de  Luiizi ,  et  asHirons-aous  de  son 
étal. 

Ils  s'approchèrent  tons  deux  et  Luizn  ouvrit  les 
yeux  pour  voir  le  médecin  à  qui  il  était  conâé. 
C'était  un  homme  d'une  taille  très-élevée,  le  front 
chauve,  quoiqu'il  ne  parût  pas  d'un  âge  avancé, 
mis  avec  une  élégance  particulière,  et  portant  sa 
tète  d'une  façon  toute  Uiéâtrale.ll  se  posa  eu  pied 
(lu  lit  du  baron ,  et  le  regardant  fixement  avec  un 
léger  froncement  de  eourails,  il  tendit  le  doigt 
vers  lui  et  dit  d'une  fajon  toute  doctorale:  Voyez: 
les  traits  sont  saillants,  la  face  est  pourpre  et  vul- 
lueuse,  les  yeux  sont  rouges  et  animés,  le  globe 
de  l'œil  est  en  rotation ,  le  mouvement  respira- 
toire est  irrégulier  et  Ircoiblolant,  la  peau  est  ha- 
lilueuse  ,  la  maladie  n'a  pas  diminué  d'intensité. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  docteur,  re* 
prit  doucement  le  baron. 

— Voyez,  repartitH.Crostencoupe  en  souriant, 
il  y  a  encore  délire;  il  dit  que  je  me  trompe.  — 
Je  vous  jure,  docteur,  reprit  Luizzi,  que  j'ai  tou- 
tes mes  facultés,  et  la  meilleure  preuve  que  je  puis 
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TOUS  fn  donner,  c'est  que  voici  les  raisons  qui 
m'ont  fait  appeler  mon  noiaire. 

Auïsilôl  le  barOB  se  rail  a  raconter  au  médecin 
la  manière  dont  il  était  soigné  par  ses  domesti- 
ques et  leurs  projets  en  cas  de  mort.  —  Dieu  de 
Uieu  I  s'écria  madame  Humbert,  en  voilà-I-il  une 
lubie  {  j'ai  passé  la  nuit  tranquillement  toute 
sejle  à  cAté  de  lui  ;  et  j'ai  été  obligée  d'aller  éveil- 
ler Louis  qui  dormait  dans  l'antichambre.  —  Une 
preuve,  reprit  Pierre  d'un  air  courroucé,  c'est 
qu'on  n'a  qu'à  voir  dans  le  secrétaire  et  dans  les 
annoires  s'il  manque  quelque  chose.  —  C'est  bon, 
c'est  bon,  dit  H.  Croslencou|)e,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  tous  défendre  :  il  est  bien  certain  que 
la  folie  continue.  —  Hais  c'est  vous  qui  £le$  fou, 
■'«cria  Luiuî  furieux  en  se  levant  sur  son  léanl. 

—  Comment,  vous  l'avez  détaché?  reprit  vive- 
ment le  docteur  en  voyant  ce  mouvement  violent. 

—  Dame  !  il  a  bien  fallu  pour  qu'il  pût  écrire  a 
V.  le  notaire  ,  repartit  madame  îlumbert.  —  Al- 
lons, remettez-lui  ses  liens,  dit  le  docteur.  —  Ne 
vous  en  avisez  pas,  misérables,  cria  Luizzi  avec 
une  fureur  croissante.  —  Dépéchons,  dépêchons , 
reprit  le  médecin,  nefaites  nulle  attention  a  ses  cris. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  qu'est-ce  qu'il  y  a?  dit 
le  notaire  en  s'éveillant  en  sursaut;  car,  fatigué 
de  la  nuit  qu'il  venait  de  passer  à  ce  qu'il  appelait 
•n  affaires,  il  s'était  assis  sur  un  fauteuil  et  s'é- 
Uit  laissé  gagner  parle  Eomme  il  pendant  le  récit 
de  Lnini. 

—  Mon  Dieu,  repartit  le  médecin,  le  délire  re- 
prend avec  plus  de  vidence  que  jamais. 
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— H.Bacbelin,  criait  Luizii,  venei^  mon  aide: 
c'esl  un  assassioal  prëmëdilé. 

—  Vous  l'enlendez,  reprit  le  docteur,  la  folie 
est  complète.  —  EnToyez-moi  un  autre  médecia, 
disait  Liiizzi,  je  ne  connais  pas  celui-là;  c'est  un 
intrigant,  un  misérable  ;  je  suis  dans  les  mains  de 
g«nt  qui  spéculent  sur  ma  mort.  —  Attacfaei-le 
plus  solidement  que  jamais,  disait  le  docteur,  tan- 
dis que  le  baron  se  défendait  le  mieux  qu'il  pou- 
vait. Enfin,  épuisé  de  forces,  suffoquant  de  rage, 
il  tomba  afTaissé  et  haletant  sur  son  lit.  —  Pautra 
homme  !  dit  le  notaire  en  le  regardant ,  lui  oue 
j'ai  vu  si  fort  et  si  gaillard.  Ce  sera  un  bel  héri- 
tage pour  les  Cremancé.  —  Jamais ,  reprit  Luiui, 
ma  fortune  n'ira  k  une  famille  k  laquelle  appar- 
tient l'infâme  madame  deFantan.  —  Bon  I  le  voilà 
tout  à  fait  reparti,  dit  le  médecin.  Ëloignez-veua, 
monsieur;  l'idée  d'un  testament  ne  peut  que  l'exa»* 
pérer  encore  plus. 

Le  notaire  jeta  «n  partant  un  regard  de  pitié 
■ur  le  malheureux  Luiui,  et  emporta  sa  dernière 
espérance. 

Dès  que  le  médecin  fut  seul,  il  reprit  «i  >'n- 
dressant  à  madame  Humbert  :  Voyons,  quel  a  été 
celte  nuit  l'effet  des  sangsues  et  des  sinapismes  ? 
—  Je  ne  les  ai  pas  appliqués,  la  nuit  ayant  été 
très-calme.  —  C'est  peu  probable,  jamais  le  pouls 
n'a  été  si  agité.  Vous  allex  les  lui  appliquer  immé- 
diatement. Vous  pourrei  en  mettre  cent.  — 
Très-bien,  dit  madame  Humbert.  —  Je  revien- 
drai ce  soir,  reprit  le  docteur ,  voir  où  nous  en 
sommes.  Et  il  sortit  aunitdt. 
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Dit  qu'il  ne  fut  plua  dam  la  chambre,  les  (rois 
domestiipies  se  regardèrent  en  face  et  Eemblêreot 
t'interroger  ;  mais  sur  un  signe  de  Pierre ,  ils  sor- 
tirent à  leur  tour  et  laissèrent  Luiui  seul. 

I^  malheureux  baron  resta  donc  en  présence 
de  ses  réflexions.  Il  était  entre  les  mains  d'un 
bourreau  ignorant  qui  devait  le  tuer  de  toute  né- 
ctHité  par  tes  remèdes ,  et  au  pouvoir  de  domes- 
tiques dont  il  avait  dévoilé  les  coujiables  projets 
tant  persuader  personne,  et  qui  avaient  un  inté- 
rêt certain  à  ce  qu'il  ne  se  réLablit  point,  pour 
éviter  le  cbâliment  qu'il  pourrait  vouloir  leur  in- 
liger.  Luiui  se  sentit  perdu.  Il  n'avait  nul  moyen 
«le  prévenir  ses  amis ,  et  d'ailleurs  pouvait-il  dire 

S'il  eût  de*  amis?  C'en  était  fait  de  lui,  sans 
ite.  Ses  domestiques  tenaient  un  conciliabule 
ilatis  l'antichambre  pour  consommer  un  crime  de- 
venu nécessaire.  Que  faire  ?  que  devenir  ?  h  qui  s'a- 
dresser i  Au  diable.  Luiizi  recula  encore  devant 
l'idée  de  te  remettre  en  rapport  avec  cet  agent 
infernal  ;  n'était-ce  pas  lui  qui  l'avait  mis  dans 
l'^NHivantable  position  od  il  se  trouvait,  et  peul- 
èlre  Satan  ne  l'en  retirerait-il  qae  pour  le  plon- 
ger dans  une  position  plus  abominable.  Cependant 
c'était  sa  seule  ressource,  et  dans  l'abandon  où  il 
K  trouvait  de  tout  secours  humain  ,  le  baron  ap- 
pdi  Satan.  Mais  Satan  ne  parut  pas,  et  Luiui  re- 
eoQiut  que  cette  espérance  encore  lui  était  en- 
levée. En  effet  la  sonnette  souveraine  était  hors 
de  sa  portée ,  et  il  n'avait  pas  plus  de  moyen  de 
faire  obéir  ion  esclave  infernal  que  ses  domesti- 
ques hamuDS. 
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Grâce  à  celte  impossibililé ,  l'espoir  que  Luiiii 
avait  mis  ea  Salao,  en  désespoir  de  lout  autre,  lui 
prut  un  moyeu  assuré  de  salut  qui  lui  était  en- 
leTC ,  et  il  le  désira  d'aulant  plus  ardeninient  qu'il 
ne  pouvait  plus  en  user^  il  déplora  amèrement  de 
n'avoir  pas  profilé  des  momenls  où  ses  domesti- 
ques lui  obéissaient  pour  demander  son  talisman  , 
et  il  s'écria  dans  un  moment  de  rage  :  Oh  I  je 
donnerais  dix  ans  de  ma  vie  pour  avoir  cette  >ob- 
oetle! 

—  Vrai?  dit  le  diable  en  paraisBant  soudaine- 
ment au  pied  de  son  lit.  —  Ahl  c'est  loi ,  Salm, 
lui  dit  Luizii ,  délivre-moi ,  sauve-mù.  —  Et  ti> 
me  donneras  dis  ans  de  la  vieP  —  Ne  m'en  as-ta 
pas  déjà  assez  pris?  —  Pas  asseï,  puisque  tu  as 
fait  tant  de  sottises.  —  C'est  toi,  infloie,  qui  m'j 
as  |)oussé.  —  En  t'obéissant.  —  En  me  cachaol 
la  vérité.  —  En  le  la  disant.  Seulement,  baron, 
sache  bien  une  chose ,  c'est  que  celui  qui  s  fait  ce 
monde  est  un  habile  ouvrier.  Quand  il  a  mis  aux 
yeux  des  hommes  des  paupiù-es,  c'a  été  pour 
qu'ils  ne  devinssent  pas  aveudes  sous  l'éblouis- 
sanle  clarté  du  si^eil.  Quand  il  leur  a  donné 
l'ignorance,  l'erreur,  la  crédulité,  c'est  pour 
qu  ils  ne  devinssent  pas  idiots  et  fous  devant  la 
foudroyante  lueur  de  la  vérité.  —  S'il  en  est  ainsi, 
Je  n'ai  donc  plus  rien  à  te  demander?  —  Cela  le 
regarde.  —  Puls-je  me  sauver  de  la  posilit»  où 
je  suis?  —  Tu  le  peux.  —  £h  bien!  rends-moi 
seulement  celle  sonnette.  —  Non ,  parbleu ,  c'est 
du  bon  temps  qne  je  prends .  je  suis  Ubr«.  — 
Pourquoi  donc  cs-iu  venu  ?  —  Parce  que  tu  m'of- 
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frais  ira  marché  avaDlageux.  —  Je  ne  veux  paa 
l'accomplir.  —  Tu  en  es  le  maître.  —  Dis  ans  de 
marie,  dit  Luizzi  douloureusemenl,  jamais  !  — 
A  quoi  donc  l'a-t-elle  ser?i,  que  lu  y  tiennes  tant? 

—  C'est  précisément  parce  qu'elle  ne  m'a  servi  à 
rien  que  je  veux  ménager  ce  qui  m'en  reste. — 
Vh  bien,  reprit  le  diable,  en  échan^  de  ce  mol- 
là,  je  te  donnerai  un  conseil.  Tu  viens  de  dire  la 
plus  haute  des  vérilés  ;  l'iioinrae  ne  lient  tant  à 
sa  vie  que  parce  qu'il  en  a  fait  on  mauvais  ou  un 
ennuyeux  emploi;  il  croit  sans  cesse  que  le  len- 
demain lui  donnera  ce  qu'il  a  laissé  échapper  la 
veille,  et  il  court  toujours  après  une  chose  qu'il  a 
toujours  laissée  derrière  lui. — Tu  n'es  pas  changé, 
mailre  Satan,  et  (u  fais  toujours  de  la  morale. 
Quel  est  ce  conseil  que  tu  veux  me  douner?  — 
Marie-toi,  lui  dit  te  diable. 

— Moi  !  s'écria  Luizii.^^Vois,  mon  maitre;  si  tu 
n'étais  pas  seul  en  ce  moment,  rien  ne  serait  de 
tout  ce  qui  t'arrive.  — C'est  un  piège  que  tu  me 
tends.  —  C'est  un  marché  que  je  te  propose. 
Prends  une  femme,  je  te  tire  de  tou  lit  sans  le  de- 
niander  rien.  —  Une  femme  de  ta  main,  ce  serait 
an  triste  présent.  —  Tu  cboisiras,  je  ne  m'en  m£- 
lerai  pas  le  moins  du  monde.  —  Tu  sais  que  je 
choisirai  mal. — Foi  de  Satan,  je  n'y  ai  pas  re- 
gardé, mais  j'ailachancepourmoi.  Tues  vain,  tu 
et  faible,  tu  es  riche,  tu  tomberas  sur  quelque  in- 
trigante.— Et  quel  est  le  délai  que  tu  m'imposes  ? 

—  Six  mois.  —  Et  si  au  bout  de  ce  temps  je  n'ai 
|>aB  choisi?  —  J'aurai  dix  ans  de  ta  vie.  -^  Hais 
H  je  me  marie,  quel  proRt  en  retireras-lu  ?  — 
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C'est  ma  liberlè  que  J'achète,  dît  Satan  en  riant; 
(a  femme  le  donnera  attez  à  Taire  pour  que  lu  ne 
l'occupes  plus  de  moi.  Tu  et  rain,  lu  la  prendras 
jolie,  par  conséquenl  lu  seras  jaloux  ;  énomie  oc- 
cupation.  Tu  es  Taible, c'esl-à-dire  que  (useras  le 
serviteur  de  lous  ses  caprices;  tu  es  riche,  cela 
lui  donnera  le  droit  d'en  avoir  assez  pour  que  lu 
n'aies  pas  de  temps  à  perdre  avec  moi.  —  Tu  pi«- 
B(es  de  les  avantages,  Satan  ;  tu  n'oserait  me  par- 
ler ainsi  si  j'avais  ma  sonnelte.  —  Tu  voit  bien 
que  je  ne  suis  pas  si  diable  qu'on  te  dit,  puisque 
j'agis  comme  un  homme.  -~  Ton  conseil,  j'en  sois 
sûr,  est  une  perfidie.  —Saint  Paul  a  dit  ;  Ueliu* 
ett  nubere  quàmvri,  il  vaut  mieui  se  marier  que 
hnjler.  —  Mais  enfin,  dois-je  périr  iciî  —  Qui 
sait  ? — Tu  veux  être  trop  fin,  Satan,  reprit  Luini 
en  riant  ;  je  t'ai  pris  à  (on  propre  piège  ;  lu  m'at 
demandé  dix  ans  de  ma  vie,  c'est  que  j'ai  encore 
dix  ans  à  vivre.  —  Oui  !  mais  de  quelle  manière  ? 
Tu  es  entre  les  mains  d'un  médecin  qui  te  croit 
fou.  —  11  faudra  bien  qu'il  reconuaisse  le  ctm- 
traire.  —  Croit-tu  qu'Henriette  Buré  sait  folle? — 
Plait-il  ?  s'écria  Luizii,  et  (u  pensesqueje  pourrait 
aller  finir  mes  jours  dans  une  maison  d'aliénét  ? — 
Il  7  en  a  de  plus  raisonnables  que  toi  qui  y  sont 
morts. — Ta  calomnies  la  sociâé,  Satan. — Je  ('en 
ferai  juge  un  jour.  —  Quand  cela  ? — Peut-être  de- 
main, peut-être  dans  dix  ans  ;  cela  va  dqtendre  de 
la  résolution  que  tu  prendras.  —  Uais  enfin,  nt 
peux-tu  médire  uneteule  chose?  La  honteuse  scène 
que  j'ai  vue  cette  nuit  était-elle  vraie  ou  bien 
était-ce  l'eflél  du  délire?  —  Tuas  bien  vu,  ta  as  bien 
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entendu.  —  Cela  fail  lever  le  cœur,  dit  Luiui.  — 
Cut  [|iie  lu  ee  malade,  baron,  et  que  tu  as  le  goût 
dépravé.— Prêcheurde  vice,  oseras-tu  le  défendre, 
inéine  bous  cette  ignoble  forme  ?  reprit  le  baron.  — 
Bon  [  fil  le  diable,  je  laisse  faire  à  la  bonne  compa- 
gnie.  —  A  la  bonne  compagnie?  reprit  J.uiizi. — A 
la  meilleure  et  à  la  plus  bégueule,  non  cher,  reprît 
le  diable  en  soufflant  du  bout  des  lèvres  comme 
s'il  eût  été  assailli  par  une  mauvaise  odeur,  seu- 
lement tu  as  eu  en  action  l'avant-goût  d'une  litté- 
rature qui  fera  fureur  dana  quelques  années.  — 
En  France?  demanda  Luizii,  chei  le  peuple  le 
ping  élégant  et  le  plui  spirituel  du  monde?  — 
Oui ,  non  maître  ;  cnei  le  peuple  le  plus  él^aat 
et  te  plus  spirituel  .il  se  créera  bientôt  une  lilté- 
nlnre  consacrée  à  l'histoire  de  la  loge,  de  la  man- 
urde,  du  cabaret;  les  héros  en  seront  des  portiers, 
des  marchands  d'habits,  des  revendeuses  à  la  toi- 
lette; la  langue  sera  un  argot  honteux,  kf  mceurs 
des  vices  de  bas  éti^e ,  les  portraits  des  caricatu- 
r«i  stuiûdeg...  —  Et  lu  ctcAs  qu'où  lira  de  pareils 
ouvrages  ?  —  On  les  dévorera ,  grandes  dames  el 
griseltss,  magistrats  et  commis  d'agent  de  change. 

—  Et  l'on  estJBiM'a  de  pareilles  productions?  — 
Je  n'ai  pas  dit  celte  bélise.  Il  en  sera  de  cette  lit- 
Imlure  comme  d'une  femme  galante ,  on  la  né- 
prise  et  on  court  après  elle.  —  C'est  bien  différent. 

—  C'est  absolument  la  même  cbose ,  baron  ;  c'ttst 
k  privilège  des  plaisirs  faciles.  Pour  se  plaire  à 
l'asaour  d'une  femme  distinguée,  il  faut  de  la 
hauteur  dans  le  cœur  el  dans  les  idées;  il  faut 
nvoirlrouver  ton  boohear  dans  un  mot,  dans 
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un  regard,  dans  un  geste ,  dans  quelque  chose  de 
délicat  cL  de  voilé,  de  saint  et  de  grave  ;  avec  une 
Slle  de  joie ,  au  contraire ,  le  plaisir  vient  au  ga- 
lop ,  bien  fraDC ,  bien  ouvert ,  bieo  débraillé  :  on 
n*s  aucune  peine  à  le  poursuivre  ;  il  se  jette  à  vo- 
tre cou,  il  vous  excite,  il  vous  égare.  Le  lendemain 
matin  on  en  rougit,  le  soir  on  recommenc*.  Il  en 
est  de  même  en  littérature  ;  on  ne  racontera  pas  à 
tout  venant  qu'on  a.élé  dans  ud  mauvais  livre  ; 
mais  on  j  va.  —  Et  des  scJnes  pareilles  à  celles 
que  j'ai  vues  pourront  y  prendre  place?  —  Ne 
dois-tu  pas  écrire  mes  tnémoires?  -^  Et  tu  veux 
qu'un  pareil  tableau  s'y  trouve?  —  Pourquoi  non? 
Crois-(u  qu'à  la  distance  où  je  suis  de  l'humanité, 
je  fasse  beaucoup  de  différence  ealre  les  vices  d'un 
grand  seigneur  et  ceux  d'un  manant?  Crois-tu 
que  pour  celui  qui  voit  l'homme  à  nu ,  l'habit  qui 
recouvre  ses  difformités  soit  une  chose  impor- 
tante? Tu  as  vu  la  cupidité  dans  sa  plus  basse 
expression  ;  veus-tu  la  voir  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  monde?  —  Qu'entends-tu  par  le  monde? 

—  Oh!  il  y  en  a  de  bien  des  étages;  mais  jen'y  ai  ja- 
mais TU  de  différence  que  dans  la  tenue  et  le  mys- 
tère, —  C'est-à-dire  qu'il  y  a  plus  d'hypocrisie  en 
haut  qu'en  bal.  Ce  n'est  qu'un  vice  de  plus.  — 
Mon  bon  ami,  dit  Satan,  l'hypocrisie,  à  la  bien 
{Vendre,  est  le  grand  bien  social  de  l'humanité. 

—  Plait-il,  fit  Luùzî.  —  Ecoute,  baron  :  dans 
une  ville  où  règne  ta  peste,  si  une  administration 
imprévoyante  laissait  encombrer  les  rues  de  ma- 
lades et  de  cadavriis,  si  elle  laissait  l'air  se  corrom- 
pre et  les  imaginations  s'épouvanter,  il  n'est  jms 
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AnMeiu  qu'an  peu  de  len^  le  fléau  gtgntnùl  I«s 
iroù  quarU  de  la  pi^tilaliDo  ;  mais  ù  au  coDlraire 
1^  Sait  disftaraitre  toutes  tes  traçai  de  la  maladie, 
si  les  moribonds  sont  cachés  dans  des  bûpitauz  et 
les  victimes  enlevées  rapidement,  l'^idémie  se  ré- 
duit à  ses  propres  forces.  Il  en  est  du  vice  comme 
<le  la  .peste.  Il  a  ses  miasmes  qui  corrompent 
l'air  moral  :  c'est  te  que  vous  appelez  mauvais 
eiemple.  Ne  blâme  donc  pat  l'hypocrisie  qui  re- 
couvre les  plaies  de  l'humanité;  c'est  la  salubrité 
marale  de  la  sociélé.  — £l  qu  est-ce  donc  que  la 
vertu  I  —  La  veriu,  mon  maâre,  e'est  ta  ganté.  — 
Où  est-elle?  —  Cherche.  —  Et  comment  puis-je 
la  découvrir,  d'après  ce  que  tu  viens  de  me  dire? 
qui  m'assurera  que  l'hypocrisie,  cet  habit  trom- 
peur, ne  cache  pas  d'affreuses  maladies  P  —  Ile- 
garde  sous  les  vêtements,  —  C'est-à-dire  qu'il  Taut 
que  j'écoute  les  histoires  que  tu  me  raconteras.  Je 
n'y  ai  vu  que  des  crime*.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  choisi  ks  sujets.  —  Hais  si  par  hasard  je  re» 
mulrais  an  être  pW,  ne  le  salirais-tu  pas  par  tes 
récits?—  Je  ne  mens  ni  ne  calomnie,  c'est  l'amw 
des  TaiMee  et  des  Uc^s.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
maître  Satan,  puisque  j'ai  la  certitude  de  saroir 
la  vérité  sur  toute  femme  que  je  reiconlrerai, 
j'accepte  le  marché  que  tu  m'as  proposé,  nais  à 
une  condition ,  e'est  que  j'aurai  deux  ans  pour 
faire  un  cbmi.  —  Deux  ans,  soit,  repartit  le  dia- 
M*-  —  C'est  convenu  ?  i-  Convenu.  —  Alors  gné- 
rit-Œoî.  —  Je  n'y  pnis rien,  repartit  S^an.  Je  ne 
louche  point  auK  onoses  matérielles  de  ce  monde  ; 
iH  le  sais  bien.  -—  Alors  lu  m'as  tenc  Iron^?  — 
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Tu  es  loujours  le  même,  d^ant,  parce  que  tu  ei  ' 

faux.  Va,  dans  trtàs  semainet  lu  seras  aussi  V 


porlant  que  tu  peux  l'élre.  —  Et  comment?  dit 
Le  diable  n'y  élail  plus. 


n.  —  DHE  BELLE  CDBE. 


Luizzi  se  trouva  Tort  désappoinlé  de  la  subite 
disparitiiHi  de  Satan  ;  mais  rassuré  par  ses  pro- 
messes, il  coDÙdérs  sa  posilion  d'un  esprit  plus 
calme,  et  flnit  par  comprendre  qu'elle  n'était  pas 
«ussi  désespécée  qu'il  se  l'était  imaginé,  et  que 
l'effroi  lui  avait  fait  voir  des  monstres  dans  les 
obstacles  qu'il  avait  à  vaincre.  Un  moment  après 
madame  Uambert  rentra:  mais  au  lieu  de  l'é- 
aorme  bocal  de  sangsues,  de  la  provision  de  farioe 
de  graioe  de  moutarde  qu'il  s'altendait  à  voir 
entre  les  mains  de  la  patrone,  il  s'aperçut  qu'elle 
porlait  un  petit  plateau  sur  lequel  se  trouvait  une 
tasse  de  bouillon  et  un  verre  d'excellent  vin.  Nous 
avons  dit  que  Luizzi  s'était  réveillé  avec  un  terri- 
ble appétit  :  l'aspecl  du  bouillon  irrita  vivement 


c«t  appétit,  «t  la  faim  niggcra  au  baran  l'idée  du 
léduire  en  secret  madame  UumbM  et  de  la  dé- 
tacher du  complot  de  se«  domestiquet  ;  tant  il  est 
vrai  que  l'esloinac  est  le  siège  du  génie  de  la  plu- 
part des  hommes.  Il  appela  madame  Humbert  et 
lui  dit  :  —  Est-ce  pour  moi  que  vous  apportez 
cet  excellent  déjeuner  ?  -~  Pour  tous  ?  monsieur, 
lit  !  non ,  TOUS  Êtes  trop  malade  pour  rien  pren- 
dre. —  Allez-Tous  recommencer  a  me  traiter 
comme  si  j'étais  un  fou  ?  —  Seigneur  Dieu  j  re- 
prit madame  Humbert  ;  je  sais  bien  que  H.  le  ba- 
ron a  toute  sa  raison ,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  je  ne  puis  pas  me  permettre  de  lui  don- 
ner à  manger.  Hou  dijvoir  est  d'accomplir  les  or- 
dres du  médecin.  —  Sang  doute,  dit  Luiui  ;  nuis 
ce  n'est  pas  votre  intérêt. 

—  Ce  n'est  pas  l'iotérât  qui  me  dirige,  M.  le 
baron.  —  Tant  pis  \  parce  que  si  vous  aviez  voulu 
me  donner  ce  bouillon,  je  vous  l'aurais  paj'é  comme 
de  l'or  potable.  —  Et  si  le  docteur  Crostencoupe 
venait  à  le  savoir  ?  —  Je  le  mettrais  à  la  porte  s'il 
se  Tâchait.  —  Cest-à-£re  qu'il  me  mettrait  à  la 
porte,  et  qu'il  jJaeerait  près  de  vmu  quelque 
vieille  méchante  garde-malade  qui  ferait  tout  ce 
qu'il  veut.  —  Vous  avei  raison ,  madame  Hum- 
bertj  je  ne  lui  dirai  rien.  Voyons  ce  bouillon. 

Madame  Humbert  le  remua  dans  la  tasse  et  dit 
encore  :  C'est  qu'il  faudrait  lui  dire  aussi  que 
vous  avez  pris  tous  les  remèdes.  —  Je  le  lui  dirai, 
madame  Hurabert.  Donnez-moi  ce  bouillon. 

Elle  prit  la  tasse  et  s'approcha  du  lit. 

—  11  r  a  aussi  Pierre  et  Louis  qui  pourraient 
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lui  rapporter  que  tous  ne  luirez  paK  les  ordmi- 
naneeg ,  repartit  madame  Humbcrt  d'un  air  em- 
barraué;  et  elle  re(ilaça  le  bouiUoii  «ur  le  pla- 
teau. —  Je  pardaitne  à  Pierre  et  a  Loim ,  s'ik 
veulent  me  garder  le  secret  ;  mais  donnei-mol  ce 
bouilloD.  —  BuveE  doucevcsl,  au  moins.  —  C'est 
bien,  c'est  bien.  —  Attendez  que  je  vous  défasse 
ks  courreics  qui  vous  attachent.  —  A  la  bonne 
heure ,  madame  HuMbert,  tous  êtes  une  brave 

Luizzi  avala  te  bouillon,  et  se  trouva  si  recoo- 
fwti,  que  l'espérance  lui  revint  au  cœur  en  même 
temps  que  la  chaleur  k  l'est^lniae. 

Vers  le  soir,  le  docteur  Crostencoupe  arriva,  et 
dewanda  si  on  avait  exactement  suivi  sesordm- 
oances. 

—  Ah  !  docteur,  reprit  Luizzi  eu  l'apereevant, 
que  j'ai  éprouvé  une  étrange  chose  aujourd'hui  I 
Imaginez-vous  qu'il  m'a  semblé  qu'un  voile  des- 
cendait de  mes  yeux.  Je  Souffrais  d'horribles  pi- 
qûres sur  la  poitrine,  et  des  cuissons  brûlantes 
aux  cuisses.  —  Bon  !  dit  te  dotdeur  en  fronçant  le 
sourcil,  les  sangsues  et  les  sinapismes.  Après? — 
Après,  docteur ,  à  mesure  que  cette  douleur  aug- 
mentait ,  je  sentais  ma  lite  se  dégager,  et  hienlM 
Il  m'a  semblé  sortird'une  nuit  profonde. —  Enfin, 
s'écria  le  docteur  Croslencou|ie,  vous  Aies  sauvé , 
M.  ie  baron  !  Il  ne  s'agit  plus  que  de  persévérer 
dans  les  mf  mes  voies  ;  encore  deux  cents  sangsues 
cl  quinze  applications  sinapisées,  et  vous  serez  en 
état  de  monter  à  cheval.  —  Je  l'espère ,  docteur , 
^t  Luizzi. —Haisce  que  je  vousreconmande  sur- 


lout,  c'Mt  la  iiite  la  i^i»  exacte.  ~  CoDiinenL 
docleur,  pas  te  moindre  alïmenl?  —  Pas  un  verre 
d'eau  aucr^.  La  plus  légère  nourriture,  c'eat  ta 
mort.  -^  La  mort  !  dit  Luizii  alarmé.  —  La  mort 
imoiédiale  et  Toudroyante.  —  Bah!  fit  le  baron 
d'un  air  railleur.  —  Nouvelle  eongeslion  au  cer- 
veau ,  délire ,  rrénégie ,  ramollissement  du  cerre- 
let.  CDffls  et  mort.  — 0  Molière  I  pensa  Luizzi.  — 
Vous  m'entendez  bien ,  madame  Humbert ,  dit  le 
docteur  Crostencoupe.  —  Sans  doute,  sans  doute, 
M.  le  docteur.  —  k  demaio. 

Et  il  sortit.  Le  lendemain  il  arriva,  apportant 
une  énorme  boite  de  pastilles  et  une  bouteille  ca-  ' 
chetée,  qu'il  déposa  sur  le  Ut  du  malade. 

—  Voici,  dit-il.  qui  doit  compléter  votre  guéri- 
son.  Vous  prendrez  une  de  ces  pastilles  d%eure 
en  heure ,  et  dans  l'interTalle  tous  ne  manquerez 
pas  de  boire  une  cuillerée  k  café  de  cette  liqueur. 
—  Je  le  ferai ,  docteur,  je  tous  assure. 

H.  Crostencoupesortit,  et  immédiatement  ajvés 
madame  Humbert  apporta  un  bouillon  à  Luizzi, 
qui  le  prit  avec  la  joie  d'un  enfant. 

Huit  jours  se  passèrent  ainsi ,  pendant  lesc[ue1s 
le  docteur  ne  manquait  pas  de  faire  une  visite 
tous  les  matins  et  une  visite  tons  les  soirs,  et  re- 
commandait l'usage  e.iact  de  ses  nitules  et  de  son 
julep  qu'on  jetait  exactement  dheure  en  heure 
par  la  fenêtre.  Le  baron  assurait  qu'il  se  trouvait 
trop  bien  de  ce  r^me  pour  y  manquer.  Toute- 
fois, au  bout  d'une  semaine,  il  se  hasarda  ti  de- 
mander au  docteur  la  pennission  de  prendre  un 
peu  de  bouillon. 


38  LU  vlvoiBn 

—  Du  boBÏIIon  !  reparlil  le  docleur ,  du  bouil- 
loD  !  TOUS  voulez  donc  détruire  l'effet  de  tous  mei 
soins  ?  du  bouillon!  Prenez  de  l'arsenic,  ce  sera 
plus  tôt  fait.  —  C'est  que,  Toye^-vous,  docteur,  re- 
prit Luizzi  en  souriant ,  voilà  huit  jours  que  j'en 
prends.  —  Bah  !  fit  le  docteur  sans  trop  d'éton- 
nemeal. 

Il  réBéchit  et  reprit  :  Je  comprends ,  les  pilules 
et  le  sirop  ont  prévenu  l'effet  de  cette  détestable , 
nourriture.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  me  dites , 
cela  me  prouve  seulement  qu'elles  sont  encore 
plus  souveraines  que  je  ne  croyais.  —  Ainsi ,  je 
'  puis  coDitnuer  le  bouillon  ?  —  Oui ,  mais  en  le  cou- 
pant de  beaucoup  d'eau ,  et  en  doublant  la  dose 
des  pilules  et  du  sirop.  —  Je  ne  l'oublierai  pas , 
repartit  Luizzi. 

A  peine  le  médecin  Tut-il  sorti ,  que  le  baron 
cria  d'une  voix  triomphante  :  Madame  Humbert, 
faites-moi  cuire  une  côtelette  et  jetez  toutes  les 
heures  deux  pilules  et  deux  cuillerées  de  sirop 
par  la  fenêtre.  Il  faut  que  le  docteur  ait  son 
compte . 

H.  le  docteur  Crostencoupe  revint  le  lende- 
main, et  sur  l'assurance  qu'on  avait  avalé  double 
ration  de  pilules  et  de  sirop ,  il  admira  combien 
le  malade  reprenait  a  vue  d'œil. 

Au  bout  d'une  semaine,  Luizzi  recommença 
là  même  comédie. 

—  Docteur ,  lui  dit-il,  il  me  semble  qu'il  senti 
peut-être  temps  de  ne  permettre  une  cdtelette 
ou  une  aile  de  volaille? — Ahl  ah!  pour  cette  fois, 
non ,  monsieur  le  baron .  Soumettre  l'estomac  i 
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DM  digestion  pénible,  porterie  détordre  dans  iet 
papillet  neryeuMs  de  l'erionac  qui  ont  un  rap- 
port- Bi  direct  avec  le  cerveau,  ce  serait  roulmr 
ramener  toutes  les  fureurs  de  la  maladie.  —  Vous 
crofez  ?  — J'en  suis  aâr.  Ceci,  voyez-vous,  est  k  la 
portée  du  praticien  le  plus  vulgaire  ;  c'est  le  pont 
aui  ines  ae  la  médecine.  —  Eh  bien  '.  je  vous  di- 
rai, docteur,  que  depuis  huit  jours  je  mange  ma 
rtlelelle  tous  les  matin».  —  Prodigieux  '.  s'écria 
Crosteocoupe  en  se  reculant,  et  voui  n'avez  rien 
éprouvé?—  Rien  qu'un  bien-être  charmant. — 
Admirable]  Pas  de  géae  dans  les  idées  ?— Non. 
— Poinl  de  tintement  d'oreilles  ?—  Non.  —  PtHnt 
de  vertiges?  —  Non,  rien,  absolument  rien. —  Âh! 
je  n'aurais  pu  y  croire.  —  A  quoi  ?  —  A  l'invin- 
cible puissance  de  mon  sirop  et  de  mes  pastilles. 
Voyez,  baron,  malgré  les  imprudences  que  vous 
avez  commises,  VÔui  voilà  presque  guéri.  Dou- 
blez la  dose,  quatre  pastilles  par  heure,  et  deux 
larges  cuillerées  à  bouche  de  sirop.  —  Et  je  pour- 
rai continuer  ma  cdlelelte  ?  —  Hum  1  pour  ceci, 
je  ne  sais  pas.  —  Les  pastilles  sont  si  puissantes  I 
— UDedemi-cAteletle.—Le  sirop  est  si  souverain  I 
—  Eh  bien  !  ta  cdlelette  ;  va  pour  la  côtelette. 

Pois  il  appela  :  Madame  Humbert,  écoutez,  je 
*ous  rends  responsable  de  la  vie  de  monsieur  le 
baron.  Je  lui  ai  permis  une  côtelette,  une  côle- 
letlre  maigre  s'entend,  et  bieu  cuite  ;  veillez  à  ce 
qu'on  ne  passe  pas  l'ordonnance  d'une  boudiée  de 
piin.  Pas  de  crudité,  surtout,  pas  de  crudité.  — 
Certainement,  monsieur  le  docteur. 

CnNdcDCOHpe  sorlU,  et  Luiui,  jetant  ses  cou- 
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vtrlarei  an  bH  de  sm  Ht  et  se  lovMtt,  g'ecria  ; 
Madane  HNmbvt,  il  me  faut  ait  diaer  à  troîe 
servie»,  et  Burtoyt  um  salade  et  dei  artichauts  à 
bi  poivrade.  —Ah  !  noasievr  le  barao,  faffbi  d*Bc 
attention,  dit  la  gtrrde-oalade  en  baissant  les 
feux  et  rougisunt.  —  ficm,  dît  Luini,  est-ce  ma 
simple   toilette  qui  tous  épourante  ?  Il  me  semble 

re  cela  n'a  rien  de  nouTeau  pour  Tons.  —  B.iea 
nouveau,  monsieur  le  baron,  fltoKidante  Hum- 
bert  avec  un  sourire,  un  bochement  de  léte  et  un 
ref;ard  de  féliciUitioo  inomi. 

Le  baron  embrassa  madame  Hambert:  Pierre 
entra  ;  cela  lit  penser  au  baron  que  dans  son  dé- 
lire de  bonne  sanlé  il  se  bisail  le  rival  de  son  va- 
let de  chambre.  Il  en  fni  horoilié  et  redevint  im- 
pérîeui  vis-à-vis  de  lui. 

.  —  Il  paraît  que  monsieur  est  tout  à  fait  ^éri, 
dit  Pierre.  On  lui  servit  à  dîner  et  II  mangea  ad- 
mirablement. Huit  jours  encore  se  passèrent  ainsi. 
Un  nalin  que  le  docteur  le  trouva  levé,  il  lui  dit 
en  souriant  :  Hé  !  hé  !  monsieur  le  baroa,  je  pense 
que  vous  reconnabseï  le  bon  effet  de  la  précau- 
lioD  que  j'ai  prise  en  voua  interdisant  da  manger 
autre  chose  qu'une  petite  edlelette  ?~-Allei  doue, 
docleor,  voilà  huit  jours  que  je  me  bourre  de 
bon  rAli,  d'eieellents  ragoûts  et  de  toutes  sortes 
de  crudités.  —  Inouï  I  imiû  !  inouï  !  s'écria  le  dec- 
leur  en  parcourant  ia  chambre  à  grands  pas  ;  c'eet 
une  conclusion  admirable  k  saouler  à  mon  né- 
moire.  Oui,  reprit-il  en  tirant  un  masas^it  de  sa 
poche,  voilà  un  mémoire  qui  fera  ma  gloire  et 
Hia  lofUine  ;  c'est  rhistori^De  de  votre  naladieet 
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de  TotPe  gu^iMn.  Je  Tenvoie  deniMO  à  fAeadé- 
obe  Ae»  sciencN  ;  il  est  impaasible  qu'elle  ne  eeit 
pas  frappée  des  prodigi«ux  NSB^slt  (te  mon  Irai- 
Itninnu  imliea  des  «tingers  que  ie  malade  «efll- 
b9ait  créer  a  plaitir.  Car  vmis  a^^Mr  guéri  si  tous 
aviei  eiactetnenl  sutTi  met  ordinmaDCes  ,  «'était 
lout  ainiple  ;  mais  tom  avoir  gu^ri  inilgré  celle 
infraution  incessante  au  régime  prescrit ,  c'est  la 
preure  la  plus  nanifesle  de  l'eicellentissinie  effet 
de  nés  pilules  et  de  mon  ji)tep.  Ib  païsermt  à  la 
postérité,  monsieur  le  baron  :  pilules  de  Croslen- 
coupe,  sirop  de  Crostescovpe ;  denain  je  le  fais 
amioDcer  dans  taus  les  joarnaiix.  Vous  me  per- 
nettrei  de  citer  votre  nom ,  mon§teur  l«  baron, 
c'esllegeul  salaire  que  je  vonsdemaede.  —  Faites, 
doctenr,  dit  le  baron  en  riant  ;  je  serai  ra?i  de  sa- 
Toir  l'o|Hnion  de  l'Acadénie  des  sciences  sur  ce 
nédicament.  —  Âlers,  H.  le  baron,  je  vrâs  mettre 
la  dernière  main  a  ce  inéniorre.  J'aurai  t'bonneur 
de  ?oiM  te  lire.  Je  suis  sur  de  vous  trouver  cliei 
vous;  car  v<hm  ne  sortez  pas  encore.  — Comment, 
dit  le  baron  ,  je  ne  puis  pas  sortir  ?  Cepemiant ,  si 
n  prenais  huit  pilules.  —  Vous  pouvez  en  prendre 
Sait  ;  mais  je  vous  défends  de  sorlir- 

AusntAt  que  le  docteur  fût  sorti ,  le  baron  ou- 
vrit sa  fenêtre,  jeta  la  boite  aux  pilules  et  tontes 
les  bonteillei  de  sirop  par  ta  fenêtre,  et  cria  d'une 
v<Hi  de  stentor  :  Iionis!  mettez  les  chevaux. 

Fuis  dans  sa  joie  it  prit  sa  sonnette  ponr  son- 
ner MO  valet  de  chambre.  Le  diable  parut. 

—  Qui  t'appelle?  lui  dit  le  baron.  —  C'est  loi. 
—  Ed  effet,  reprit  Luîzzi,  te  as  raison,  dans  ra»n 
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empreiseiDHit  je  me  mis  trompé  de  sonnette.  — 
EL  bicD  !  dit  le  diable  ,  que  peoses-tu  de  tOB  raé- 
decÎD?  —  Je  n'aurais  pas  cru,  dit  Luizri,  que  la 
médecine  fut  une  si  »otte  chose.  —  Ton  valet  de 
chambre  a  raison,  lu  es  tout  à  fait  guéri,  te  voilà 
redevenu  euISsaiit.  —  Ënquoi?  — Je  t'ai  demandé 
ce  que  lu  pensais  de  Ion  médecin  et  non  pas  de 
la  médecine.  Du  règle,  la  sottise  humaine  est  par- 
tout la  même ,  elle  étend  toujours  aui  choses  les 
torts  des  individus ,  à  la  religion  les  fautes  des 
prêtres,  à  la  loi  l'erreur  des  magistrats,  à  la 
science  l'ignorance  de  ses  adeptes. 

—  C'esl possible ,  dit  Luizzi  avec  impatience; 
mais  je  n'ai  nulle  envie  d'un  sermon.  —  Âimes-lu 
mieux  une  histoire?  —  Encore  moins,  pour  le 
moment  s'entend  j  car  tu  sais  ce  que  tu  m'as  pro- 
mis, et  si  par  hasard  Je  rencontrais  une  femme 
pure  et  noble,  tu  sais  que  tu  dois  me  dire  la  vé- 
ritésurson  compte,  —  Et  je  le  ferai.  —  Es-tu  Inen 
slJr  de  le  pouvoir  ?  —  Enfant  !  dit  le  diable  avec 
une  rage  jalouse  et  mélancolique  ;  crois-tu  que  je 
ne  connaisse  pas  les  anges.  Oubties-tu  que  J'ai 
habité  le  ciel  P  —  Ainsi,  à  Ion  compte,  une  femme 
noble  et  pure,  c'est  le  ciel  ;  où  la  trouverais-je  ?  — 
Cherche ,  reprit  le  diable  en  ricanant  ;  cherche , 
mon  maître ,  et  n'oublie  pas  que  tu  n'as  plus  que 
deux  ans,  —  N'oublie  pas  non  plus  que  J'ai  ressaisi 
mon  talieroan.  —  J'ai  meilleure  mémoire  que  toi, 
repartit  Satan ,  car  j'ai  tenu  ma  parole  :  je  l'ai 
rendu  la  santé.  —  Toi  1  ne  m'as-tu  pas  refusé  ds 
te  mêler  de  ma  guérison  ?  —  matériellement  oui . 
mais  moralemeat. . .  —  Ë(  comment  cela  î  —  &v«c 


une  mauvaîae  pensée,  en  inspirant  h  madame 
Hanbert  le  projet  de  (e  rendre  Ion  délire  en  tu 
donnant  à  manger  ,  et  en  te  laiuant  le  désir  de 
désobéir  k  Ion  médecin.  —  Tu  donnes  i  toutes 
cboKs  une  horrible  explication.  J'avais  oublié 
l'infamie  de  ces  valets.  —  Les  croi»-tu  beaucoup 
au-dessous  de  loi  pour  l'avoir  voulu  perdre  dans 
leur  intérêt,  toi  qui  ponr  une  seconde  de  rire  vas 
laisser  un  empirique  s'appuyer  de  ton  nom  pour 
Tendre  un  poison  public.  —  Je  les  chasserai.  — 
Baron,  baron ,  6t  Satan ,  lu  feras  bien ,  car  tu  as 
pleuré  devant  eux,  tu  as  fait  avec  eux  des  niches 
d'écolier  h  ton  médecin  ;  tn  as  joué  au  plus  ha- 
bile avec  eux,  et  ils  te  méprisent.  —  Le  mépris  de 
ncs  valets!  s'écria  Luizzi  furieux. — Barim,  reprit 
le  diable  en  riant,  c'est  celui  qu'on  a  toujours  le 
premier,  il  ne  précède  que  de  peu  celui  du  monde. 
Ainsi.  „, 

Le  diable  sortit  en  jetant  un  regard  moqueur 
sur  le  baron.  Un  quart  d'heure  après,  celui-ci  pa- 
rut en  brillauE  équipage  dans  les  Champs-Elfséet  j 
il  faisait  un  jour  de  printemps  chaud  et  languis- 
sant, il  trouva  tous  ses  amis ,  les  uns  en  voilure , 
les  autres  a  cheval;  mais  ancun  ne  voulut  le  re- 
eoODatlre.  Madame  de  Harignon ,  entre  autres, 
qui  passa  en  calèche  découverte  avec  M-  de  Ma- 
nnilles,  détourna  visiblement  la  léte.  Luini  ren- 
tra chei  lui  furieux  et  décidé  à  se  venger.  Alors 
la  pensée  lui  vint  ponr  la  première  fois  de  deman- 
der la  liste  des  personnes  qui  étaient  venues  s'in- 
rormer  de  lui.  Il  ne  trouva  que  deux  noms,  c'étaient 
cem  de  Gangueruel  et  de  madams  de  Harignon. 

„„.„,Cooglc 
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Qaatid  Luiizi  Tit  ces  deux  noms,  il  démena 
étourdi  d«  ce  qu'ils  se  Irovratent  sur  la  liste ,  et 
de  ce  que  tsnt  d'autres  j  manquaiest  ;  l'absence 
de  celui  de  H.  de  Mareuilles  oe  lui  penuil  pas  de 
douter  qult  ne  fut  de  moitié  dans  l'insolence  de 
inadame  do  Marignon ,  et  il  chercha  un  aaoyen  de 
tes«n  pnnir,  L'bomBie  livré  à  loi-mânae  ne  nan- 
que  pas  de  mauvaises  peuées ,  celui  qoi  se  troure 
encommerceiiTecSelafl  doit  ea  être  gorgé.  U.  de 
Mare«i1les  devait  épewer  nudeniHaellé  de  Mari- 
gnon  :  n'y  avait-il  pas  moyen  de  lui  voler  sa 
hiinnie?  Luizzi  y  foisa  longtemps,  mais  il  n'a- 
vait guère  d'autre  moyen  d'oprâer  cet  mièveraent 
^'en  se  mettant  lui-même  sur  ks  nings  pour 
,[  jnajç,^  |g  g^eessjié  de  j>rendre  (emme 
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I  un  délai  de  deux  ans,  il  n'était  nullement 
tenté  de  tourner  tes  vues  du  cMé  d'un  monde  où 
il  avait  découvert  (»t  de  ctime>. 


I/inagifiatioB  D'ctail  pas  te  c&ti  brillanl  du 
baron ,  el  probaUcmcnl  il  ea  (erait  resté  nw  mv 
prcyet  de  mëcba»c«té  sins  Irauver  aucun  mojcD 
de  l'accomplir,  lortqu'on  lui  annonça  la  TJtite  de 
H.  Ganguemel. 

—  Eh  bonjour,  baron,  fit  lelarceurdubMlthi 
lalon  ;  que  m'a-L-on  dit  ?  que  Totii  aiiei  él«  ma- 
ladtt  ?  Vous  voilà  rose  et  frais  atmme  une  pomme 
d'api. — Oui ,  je  suis  tout  à  Cail  rétabli. — En  bien! 
<)ue  dileg-ïous  Àe  Paris,  mon  cher?  quelle  viUe  ! 
quel  penple  dam  le»  rues  !  qvel  bMuhgba  !  C'est 
■■pafideedieus.— Etdes  déeue»  aussi,  n'est-ce 
pas,  monsinur  Ganguemet?  —  Vo«c  Toutei  dire 
les  iemnies  P  Ah  I  baron ,  les  femaies  ;  smt  fros- 
dassesen  diaUe.  BUesn'oot  pascel  œit  noir,  cotte 
tounrare  qui  dit  :  Suis-moi  !  de  nos  grisettea  de 
Toulouse.  —  E(  qu'etes-Totu  vevà  faire  dans  l»ca- 
pitale?  —  Comment!  fit  Ganguernet,  je  ne  vom 
i'ii  pas  dit  ;  je  viens  pour  un  marine.  —  Vmm 
aassi,  reprit  Luizïi  imprudemment.  —  Bon  !  vous 
vous  mariai,  et  aree  qoi?  —  Avec  une  femme  aor 
complie.  El  Tons?— Moi,  jene  VOUS  ai  pasilit«pK 
je  vinsse  peur  me  marier.  Je  vîeu.poar  un  ma. 
nage,  mais  c'est  pour  cel«i  de  mon  Gis.  —  Votre 
fiti ,  ^  vous?  je  n'ai  jamàu  entendu  parler  de  ma- 
dame Ganguemet. 

Le  farceur  sourit  et  répondit  :  Je  n«  pouvait 
pas  épourar  une  femme  en  puissance  de  mari.  — 
Encore  !  s'écria  le  baron  avec  dégoût  ;  de  fa;M 
que  votre  Ris  porte  un  nom  qui  ne  lui  appartient 
|>as.  —  Je  TOUS  demande  bien  pardofi ,  il  lui  ap* 
parlient  ;  car  il  l'a  paye.  —  Comment,  À  a  aohiM 
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UB  ntnii?— Pas  très-cher  ;  c'esl  un  riHé  CMapère, 
jcTOtis  le  jure.  Conniiisci-Tous  vh  pièce  de  H.  Pi- 
card .  appelée  l'Enfimt  trouver  —  Oui.  Je  cr«s 
l'avoir  tu  reprëunler ,  il  y  a  peu  de  teiii|)8.  —  Eh 
bien  I  M.  mon  fils  a  mis  la  pièce  en  action.  Ceit 
un  b«eu  gaillard ,  qui  a  «««et  longtemps  joué  les 
ElIcTiousen  province.  Il  a  fait  fureur-  parmi  les 
femmes,  Se  Irouvant  «ans  engagement ,  il  est  Tenu 
à  Paris  après  avoir  passé  par  Toulouse,  où  nous 
avons  fait  de  fameuws  bombances  ensemble.  H 
était  à  peine  parti  que  je  refais  une  lettre  A'am 
vieui  farceur  d'arai ,  un  amoien  militaire  de  l'em- 

Îire,  qui  était  à  Toulouse  avec  le  maréchal  Soull. 
I  n'iiivilail  i  Tenir  me  regoberger  dans  son  chA- 
(eau  du  Taillis,  pès  de  Caen ,  en  m'annonçanl 
^11  «Tait  une  nièce  et  une  petite-nièce  à  marin, 
avec  deux  milliosEdedot.  —  Deui  millions  de^f, 
reprit  Luiizi.  —  C'est  une  drftle  d'histoire ,  allei, 
reprit  Gangaeniet  en  riant.  —  Je  le  crois;  mais 
n'embrouillons  pas  la  première, —  Voici.  J'ai  écrit 
nir-le-champ  à  monsieur  mon  fils  pour  lui  faire 
part  de  l'aventure.  En  nous  «itendant  \Àen  ,  lui 
ai-je  dit,  tu  auras  une  des  donzelles  ,  c'eal  une 
excellente  farce  à  jouer  ï  mon  ami  Rigot.  Il  n'y 
avait  qu'une  difGtuilté,  c'est  que  M.  mon  Sis  «'ap~ 
pelait  Gustave  tout  court,  et  que  Bigot  est  un  trop 
vieux  chenapan  et  d'une  famille  trop  peuple  pour 
ne  pas  vouloir  un  homme  comme  il  faut  et  d'un 
grand  nom ,  pour  sa  nièce  ou  sa  petite-oièce.  — 
Voilàqui  m'étwine,  reprit  le  baron.  —  Bah  !  fit 
Ganguernet;  chacun  veut  sortir  de  »a  crasse  par 
lui  ou  par  les  tims  ;  il  en  eit  de  cel»  comme  des 
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femnes  galaaUg ,  dles  élèrent  presque  loujourt 
bien  leur*  filles. —  Vous  croyez?  dit  Lui»!  eo 
riant. 

Ganguemct  bourMulla  ses  joues  el  repartit 
d'un  ton  mélodramatique  ;  Connaissant  les  écueils, 
elles  savent  sauver  les  autres  du  naufrage.  —  Ceil 
possible;  mais  où  votre  Sis  a-t-il  pris  son  nom? 
—  Voici. . .  voici.  Quand  il  reçut  ma  lettre  il  était 
en  train  d'engagement  avec  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Clmnique.  11  y  a  dans  ce  théâtre  un  individu  I^D 
extraordinaire,  un  chef  des  claqueuri.— Il  y  en  a 
partout. — C'est  que  celui-U  est  à  part  ;  c'est  tout 
■implement  le  marquis  de  Bridely.  —  Le  marquis 
de  Bridelf,  de  Toulouse  ?  —  Le  dernier  des  quatre 
fils  de  ce  marquis  de  Bridely  dont  vous  venez  de 
parler.  A  l'époque  de  ta  révolution  il  élait  dans 
un  séminaire.  Jl  jeta  la  soutane  aux  orties;  et, 
tandis  que  son  père  et  ses  trois  frères  allaient  à 
raroée  de  Condé,  il  s'engagciit  bravement  dans 
les  armées  réjiuUicaines.  Son  père  et  ses  trois 
Iréres  ayant  «té  tués,  il  est  devenu  marquis  de 
Bridely,  mais  pas  autre  chose.  Il  est  resté  simple 
■oMat  tant  que  ça  peut  s'étendre.  Brave  comme  un 
lion,  il  a  g^:tté  la  croix  à  Austerlilz;  mais  il  n'a 
jamais  pu  attraper  le  grade  de  caporal ,  atlenda 
qu'il  se  grisait  quatorze  fois  par  semaine,  eicepté 
les  jours  de  bataille. LieendeàToulouse,  enlSIli, 
il  a  fait  le  métier  de  vieux  soldat.—  I^'est-ceque 
c'est  que  ça? — Vous  ne  saveipas,  dit  Gangue  rnet 
en  prenant  un  air  de  grognard ,  en  se  posant  mi- 
litairement et  en  faisant  une  grosse  voin  i  »  Vieux 
Mldatde  l'empire,  qui  a  vu  toutes  les  capitales 
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de  l'&irope ,  tacredieu  !  vive  N^Mléon  !  brave 
Franfais,  pitrialtL^iut(u'à  la  mert,  la  croix  gagnée 
sur  le  champ  de  bataille ,  vingt  blessures,  vive 
l'empereur  !  "  Avec  «a  et  un  étal  de  servieea  us 
peu  propre,  il  a  attrapé  pendaDt  deux  ou  troit 
ans  <leg  pièces  de  cQQt  bous,  à  l'effigie  Ae  l'empe- 
reur à  tous  les  bonapartistes ,  offiflien ,  géué- 
raux,  eU:.,  chez  qui  il  se  présentait. 

—  C'est  un  drôle  de  sétier.  —  Très-coona,  dU 
GangUN-oet.  Mais  la  conaumnce  l'a  gâté,  et  il  a 
fallu  en  chercher  ud  aouveau  j  alors  il  a  fm*  1« 
métier  opposé  :  grande  famille  ruinée.  —  ÔVect- 
ce  quec'«â£ncore?  Qt  Lvizzi. 

Gaoguemet  prît  une  figure  longue,  dédai- 
gneuse, uoe  pote  Imperliaeste  et  soupiè  à  \a  fois, 
et  reprit, en  partant  légèrement  du  nez  et  dn  bout 
des  lèvres  :  —  *  Le  marquis  de  Bridely  '.  Vb  iér 
vouement  qu'on  croit  réconpeflsé  par  une  atatile 
décoration  (en  ce  cas  le  ruhaa  rouge  de  la  L^oa 
d'honneur  devient  ruban  rouge  de  ëaint-Louis). 
Une  fidélité  inviolable  aux 'Bourbons  w^gré  leur 
ingratitude.  >  Et  avec  ça  on  attrape  aux  royaiittes 
des  napoléons  à  l'effigie  de  Loub  XVIII.  —  Et  m 
•Délierlà  s'est  usé  cooune  l'autre  par  la  concur- 
reuce? — Pas  du(oul,iBaispar  l'usage.  Notremar- 
4{uis  allait  vile  i  il  épiûia  Paris  en  trois  ou  ijuatre 
ans.  Il  eût  bieo  pu  Goaliauer  en  provioee ,  mais 
Paris  lui  était  nécessaire  ;  et  après  aroir  venda 
des  contre- marques  en  sous-ordre ,  il  est  devenu 
chef  de  claque  au  tbéà^  où  H.  mon  fils  voulait 
s'engager. — Enfin  !  diL  Luiiiî,  nous  voilà  arrivés  ; 
et  qu'a  lait  M.  votre  fils  ?  ~  Au  reçu  de  na  lettre  . 
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il  a  été  trouver  H.  le  marquis,  hii  a  offert  nnlla 
éciu  s'il  TOitlait  ^poiuer  ea  parlièrej  le  recoDuai- 
tre  et  le  légitimer.  Le  marquis  a  accepté  ;  et  le  fila 
de  H.  Aimé-Z^phirin  Ganguemet  et  de  Marie- 
ànne  Gargablou,  fille  Libert,  est  maintenant  le 
tamte  de  Bridsiy  groc  comme  le  bras.  —  £t  est-jl 
beau  garçon,  votre  fils?  —  Slleviou, pur Elleviou. 
—  A-t-il  de  bonnes  manières?  —  ElleTJou  tout 
eraché,  baron.  —  Cela  demande  réflexion,  H.  Gan- 
gucrnet.  —  Quoi  i  dit  ceiui-ei.  —  Rien,  oh,  rien. 
Et  quand  parlez-Tous  pour  aller  chez  Totre  ami. 
DioDsieur...  — Rigot?  Dans  sept  ou  huit  Jours  j  le 
temps  de  faire  faire  des  costumes  de  père  au  mar- 
quis. Nous  l'emmenons;  il  va  boire  avec  Rigol  et 
lêcbamier.  La  mère  est  censée  malade.  J'espère 
mie  voilà  une  bonne  farce.  —  Très-drâle  en  effet, 
oit  Luiiii  en  réfléchissaDl. 

Puis  il  reprit,  en  voyant  M.  Gtmgueroet  se  le- 
ver :  —  Comment  !  vous  me  quittez  déjà  ?  —  Il  se 
làîl  lard;  et  je  dois  retrouver  Gustave  au  reslau' 
rant  pour  aller  ensuite  voir /e«  Deux  Forçait  i  la 
faite  Saint-Martin.  Le  marquis  nous  a  donné  des 
billets.  —  Si  je  n'étais  si  malade,  dit  Luiui,  peut- 
être  je  vous  y  retrouverais.  J'ai  beaucoup  entendu 
parler  de  cette  pièce.  —  On  dit  que  c'est  trè«-bien . 
C'est  un  forçat  qui,  sachant  le  secret  d'un  autre 

de  ses  camarades,  l'oblige —  A  lui  d<n)ner  sa 

GUe  en  mariage,  dit  rapidement  Luizzi.  —  Non, 
puisque  c'est  le  Jour  de  ses  noces.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  pût  faire  une  pièce  avec  ce  que  vous  ve- 
nei  de  me  dire,  —  Peut-être  mieux  qu'une  nièce, 
repartit  Luizzi  toujours  préoccupé  de  son  idée  de 
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vengeaBce.  —  Au  fail,  quand  on  a  le  secnt  de 
quelqu'un,  on  le  fait  paMer  par  tous  lei  ehe- 
■nina  qu'on  veut.  —  Tous  avez  raison,  s'écria 
Luini,  revenez  me  voir  demain bki  tin.  —  A  demain 
donc.  —  Excusei-moi,  je  voua  prie,  si  je  ne  vais 
pal  chei  voua;  mais  je  ne  son  qu'avec  les  phis 
grandes  précautions.  Ganguernel  se  relira.  Et  à 
peine  Luizzi  fut-il  seul  qu'il  agita  la  sonnette  et 
que  le  diable  parut  :  il  élait  en  habit  noir  avec 
un  énorme  porteTeuille  sous  le  bras.  —  D'où  viens- 
tu?  lui  dit  J.uiizi.  —  Je  viens  de  préparer  un  con- 
trat de  mariage  dont  peut-être  un  jour  tu  sauras 
te  résultat.  —  Est-ce  le  mien? — Je  t'ai  dit  que  je 
ne  me  miterais  pas  de  cette  a^ire,  si  ce  n'est 
pour  te  raconter  ce  que  tu  me  demanderas.  —  Tu 
sais  sans  doute  pourquoi  je  t'ai  appelé?  —  Je  le 
sais,  lui  dit  Satan,  et  t'approuve.  Tu  comprends 
«■fin  le  monde  :  tu  lui  rends  le  mal  pour  k  mal. 
— lYèvede  leçons,  dit  Luizii,  je  Taisce  que  je  veuT. 
Le  diable  sourit  avec  mépris.— Esclave!  s'écria 
le  baron. 
Satan  rit  auz  éclats.  * 

Le  baron  agita  la  sonnette  :  le  diable  se  lut.  — 
I)  me  faut  l'hisloire  de  madame  de  Harignon.  — 
Tout  de  suite  ?  —  Tout  de  suite  et  sans  commen- 
taires.—Bs-(u  bien  sûrde  n'en  pas  Taire  ?  Le  monde 
est  petit,  mon  maître ,  pour  qui  le  voit  de  haut, 
et  lu  ne  prévois  pas  ce  que  lu  vas  apprendre.  — 
Sans  doute  encore  des  horreurs?  —  Peut-être.  — 
Des  crimes?- He  pren^s-tu  pour  un  mélodra- 
malurge?- Tu  tloisélre  pourtant  l'Apollon  deces 
messieurs.- Je  suis  le  rw  du  mal,  baron  ;  je  laisse 
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le  roauraiG  à  Tesprit  homain.— Tu  ferait  pourtinl 
DD  véritable  honiiae  de  letlrM,  car  tu  al  la  plu« 
haute  de  leurs  qualités  :  la  ranité.  —  Je  n'ai  que 
celle  de  mal  faire,  qu'ils  la  prennent,  et  ils  la  juili- 
Geront  aussi  bien  que  moi.  —  Tu  fais  toujours  de 
fespril,  mons  Satan. — Tu  vois  bien  que  je  ne  suis 
pas  un  faiseur  de  mélodrames.— Assez,  s'il  wa» 
plaît,  reprit  le  baron,  et  commençons.  —  Voici, 
reprit  Salan. 
Et  il  commenta  ; 


IT.  —  HADAnE  DE  HARIGNON. 


•  Elle  est  la  allé  «l'une  certaine  madane  Béni. 
Paur  comprendre  la  Rlle  il  faut  eounailre  la  mire. 
Madame  Béru  était  la  femme  de  M.  Béru.  Pour 
bien  comprendre  la  femme  il  faut  counnitre  le 
nari.  H.  Béru  était  riolou  k  l'Opéra,  c'éliùl  un 
bomme  d'un  immense  talent.  Cepradant  il  n'éUit 
^1  artiste,  l'artiste  n'existait  pas  encore  à  celle 
époque.  Quand  te  musicien  ne  dinait  pas  en  1772, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  le  sou.  Quelquefois  il  riait 
de  ta  migère,  souvent  il  en  enrageait  ;  mais  il  ne 
s'en  drapait  jamais  pour  se  poser  en  victime  hau- 
laioe.  L'art,  ce  dieu  voilé  que  tous  nos  grands 
bommes  font  à  leur  image,  n'avait  pas  encore  un« 
religion  et  des  martj'rs.  Béru  était  un  grand  violon, 
M  il  s'était  longt«nps  crotté  à  courir  le  cacbet, 
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UH  «'inventer  un  génie  aux  ailea  de  Bamme  «pii 
portail  la  [wnsée  au-de«su)  ie  la  boue  des  ruia^ 
seaux  où  il  palaugeait  avec  cIm  souliers  percés.  Il 
avait  un  habit  (r«ué  et  non  pas  un  magniRque 
hailloM.  Sou  violon  était  son  violon  et  son  gagne- 
pain,  et  non  pas  la  voii  divine  par  laquelle  il 
eonBait  son  âme  à  la  foule ,  ni  l'aliment  immoriel 
qui  le  Dourrissail  d'un  rayon  d'harmonie  dérobé 
au  concert  des  anges. 

Si  la  perruque  de  Béru  élail  en  désordre ,  ce 
n'est  pas  que  le  délire  l'eAt  éohevelée ,  c'est  que  le 
perruquier  du  coin  avait  refusé  de  la  retaper  con- 
venablement. Béru  disait  franchement  :  t>  Je  suis 
le  premier  violon  de  mon  temps;  a  mais  il  eût  re- 
gardé avec  des  yeux  d'idiot  quiconque  lui  aurait 
dit  :  ■  Tu  es  un  de  ces  êlree  passionnés ,  b  qui 
Dieu  a  conlié  un  des  mots  du  grand  mystère  !  Et 
quand  ce  mot  harmonieux  chante  et  pleure  sur 
la  corde  obéissante  et  esclave,  les  hommes  t'écou- 
tent  avec  élonnement  et  les  femmes  révent  dans 
leur  cœur,  car  tu  éveilles  alors  un  de  ces  échos 
étemels  qui  murmurent  en  nous  toutes  lés  (bis 
que  le  génie,  cetlevoix  du  ciel  exilée  sur  la  t«-re, 
nous  parle  un  langage  qui  nous  ravit  sans  que 
nous  puissions  le  comprendre  k  Si  on  eût  dit  cela 
h  Béru,  il  n'eâl  point  compris  du  tout.  Cepen- 
dant, pour  n'avoir  pas  fait  de  son  talent  le  Pilade 
métaphysique  et  imaginaire  d'un  Oreste  vivant 
et  ennuyé,  comme  nos  jeunes  artistes  sont  au- 
jourd'hui, Béru  n'avait  pas  moins  une  grande 
conscience  de  son  mérite.  Dès  qu'on  parlait  mu- 
sique, il  devenait  chaud  parleur,  éloqueni,  colère, 


Iraiiciunt,  impilofable.  Béra,  granil  GlukiMe, 
traitait  Piccini  âe  drAle,  de  mallioDDéte  bonme, 
de  gredin ,  de  voleur  :  il  iTait  toutei  les  exlrav»- 
gances  de  la  païuioD  musicale.  C'élail  un  Térita- 
ble  et  grand  musicien ,  et  la  plus  grande  prenr* 
que  je  puisse  eadonoer,  c'est  que  son  talent  avait 
réiislé  au  succès  après  avoir  résisté  à  la  misère. 
Vers  1770,  Béru  s'était  marié,  il  avait  épousé 
mademoiselle  Fînon,  la  maftresse  d'une  maisom 
où  les  jeuues  seigneurs  de  la  cour  avaient  l'habi- 
tude d'aller  soup«r  et  jouer.LaFiDODélail,àcette 
époque,  une  femme  de  (rente  ans,  pour  qui  avoir 

rmd  monde ,  table  ouverte  et  riche  toilette  était 
vie  par  excellence  ;  iHprincipiù,  elle  avait  fait 
servir  sa  beauté  personnelle  à  se  procurer  tous 
ces  agréments.  Puis,  en  femme  d'esprit  qui  sait 
■e  résigner ,  elle  avait  spéculé  sur  la  beauté  des 
autres  pour  continuer  un  étal  de  maison  dont  sa 
personne  ne  pouvait  plus  faire  la  dépense.  Cepen- 
aantelle  availcru  prudent,  aSnquesa  maison  n'at- 
tiril  point  trop  les  regards  de  M.  le  lieutenant  de 
police,  de  prendre  un  mari  qui  lui  donnit  un  état 
avoué.  Le  choix  était  diiEcile,  il  fallait  un  bomœ 
qui  non-seulement  acceptât  la  position  gênante 
de  la  maison  .  mais  encore  un  homme  qui  ne  s'ef- 
raroochlt  point  des  galanteries  personnelles  de 
la maitresse  du  lîeuj  car  si  la  Finon  n'était  plusla 
déesse  des  vieux  traitants  et  des  jeunes  marquis, 
elle  savait  encore  se  ménager  par-ci  parla  quel, 
quesbons  gros  sous-fermiers  qui  payaient  les  mé- 
Boires  des  fournisseurs,  ou  quelques  chevaliers 
de  Sl.-Louis,  aussi  nobles  que  râpés,  qui  t'ac- 
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GOoqMgnaimt  au  spectacle  et  lui  doniuient  k 
br»  dans  les  promenades.  Elle  enieadit  parler 
de  Béni,  tîoIob  à  donie  ceoti  fraacg  d'appoiote- 
nents,  et  que  lous  les  grands  sei^eurs  conmis- 
saient  de  longue  data,  parce  qu'il  allait  faire  qiwi- 
(ptefois  sa  partie  dans  \et  orchestres  de  leura 
petites  maisons.  Fiaoo  pensa  ^e  cet  homme  n'ap- 
porterait pas  dans  ta  sienne  une  figure  avec  la- 
quelle il  fallAt  faire  conaaissaoce  et  qui  pàt  ié' 
plaire,  et  que  pour  peu  qu'il  eut  le  caractère  bien 
fait,  OD  pouvait  s'ealendre  avec  lui.  Elle  fit  avertir 
M.  Bcru  de  venir  chez  elle  ;  dès  la  première  enlr«' 
vue,  elle  jugea  que  cet  homme  lui  confenait  soua 
tous  les  rapports.  Il  reçut  avec  une  indifférence 
sublime  toutes  les  plaisanteries  qu'on  voulut  bien 
faire  sur  sa  personne  et  sur  sa  Bgure.'ll  mangea 
et  but  avec  une  intrépidité  que  rien  ne  put  dé- 
tourner, et  à  la  Bn  du  souper  il  était  assez  ivre 
pour  qu'on  fût  obligé  de  le  coucher. 

Un  jour  après,  M.  Béni  était  marié.  Ce  grand 
évéDement  ne  toucha  ^ère  qu'à  son  extérieur. 
Sa  femme  lui  donna  un  tailleur  et  un  perruquier, 
et  lui  laissa  ses  douze  cents  francs  d'appointements 
pour  en  faire  tel  usage  qu'il  voudrait.  Une  fois 
l'hymen  condu ,  les  choses  continuèrent  comtoe 
devant  :  la  maison  resta  le  rendez-vous  des  fem- 
mes à  la  mode  et  des  hommes  les  plus  riches  et 
les  mieux  oés,  et  H.  Béni  alla  jouer  du  violon  h 
l'Opéra  les  jours  d'opéra  ,  et  passer  sa  soirée  aa 
café  Procope,  quand  il  y  avait  relâche.  Jamais  il 
ne  répondit  à  aucune  des  plaisanteries  que  mb 
camarades  lui  adressèrent  i  propos  de  sa  femme  ; 


jinuit  ii  ne  donna  à  ses  envieiti  la  joie  ^***otr 
i'tir  de  les  comprendre,  et  il  cootinua,  arec 
ua  Segme  sublùne,  às'eoirrerel  à  jouer  du  tMor. 
Au  bout  de  queltpiei  mais ,  eoh  ioertie  avait  uai 
h  verve  des  plus  moqueurs,  et  c'est  tout  au  pk» 
s'ils  retrauvèrent  quelques  nugrannei,  lonque  , 
un  an  après  son  mariage,  Beru  fut  déclaré  le  père 
l%al  d'une  petite  G(le  qui  vtmait  de  naître.  A  ce 
propes ,  on  afficha  wr  le  tiif  au  du  pofle  du  café 
Procope  une  épigromme  ainsi  cobçik  : 


Quand  Béru  eulra  dans  le  café,  il  fit  oomme  tout 
le  ttonde  et  alla  droit  au  poêle  ;  il  \\A  l'épigramiiie 
d'un  bout  à  l'autre,  tout  ea  caressant  de  la  main 
le  Uifau  brûlant  sur  lequel  était  collée  la  feuille 
de  papier.  Bien  ne  parut  sur  son  visage  qui  pût 
annoncer  la  moindre  émotion.  Il  reprit  son  cha- 
peau qu'il  avait  po«é  eur  le  marbre  du  poêle,  sa 
caue  qu'il  avait  appuyée  conife  une  cliaj»e,  et 
gagna,  en  cbastocnanlt  la  table  à  laquelle  il  avait 
l'hibilude  de  prendre  place.  Un  des  habitués, 
outré  du  cynisme  de  ame  apathie ,  se  mit  à  lui 
crier  tout  haut:  —  Bh  !  H.  Beni,  n'aveï-voug  rien 
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lu  fur  le  poêle,  qui  TOusiatèreate?  —  Mousienr , 
je  De  sait  pas  lire,  répoodit  Béru  avec  un  calne 
adnirable.  —  En  tous  cas ,  vous  savex  entendre, 
reprit  l'habitué  j  et  je  m'en  Tais  vous  dire  ce  fui 
l'y  trouve  écrit. 

Béru  s'accouda  comme  pour  mieux  écouler,  et 
l'habitué  déclama,  le  plus  pompeusement  qu'il 
put,  leshuit  mécbaplsversqueje  vienEde  tedter. 

—  Ah  !  c'ett  sur  le  ooïle ,  dit  Béru  en  mesuraut 
l'habitué  d'un  regaro  presque  meuafant.  —  Oui, 
monsieur ,  reprit  l'habitué ,  en  se  posant  comme 
unhommequi  s'attend  à  une  querelle.  —  Eh  bien  i 
dit  Béru  en  achevant  un  verre  de  liqueur  com- 
mencé ,  puisque  ça  j  est,  que  ^a  y  reale.  ■  —  Il  y  a 
donc  de  ces  maris?  dit  l.uizzi  en  inlerroropant  t« 
diable.  —  11  ;  en  a,  mon  maître,  et  des  plus  hup- 
]>és,  crois-moi.  Si  j'étais  dépulé ,  je  ferais  insérer 
tout  de  suite  dans  les  lois  qui  régissent  l'avance- 
ment des  foDclionnaires  :  Un  tiers  des  places  sera 
accordé  à  l'ancienneté  (c'egt-ï-dire  à  l'incapacité)  ; 
un  autre  tiers  à  la  faveur  (c'est-k-dire  à  la  cor- 
ruption )  ;  et  le  dernier  tiers  aus  femmes  (  c'eit-à-  . 
dire  aus  cocus).  —  Tu  ferais  la  un  joli  gouverne- 
ment. —  Vous  n'en  avez  pas  d'autre,  M.  le  baron  ; 
et  c'est  parce  que  ce  qui  n'esl  pas  écrit  dans  lei 
l<HS  est  dans  les  mœurs,  que  tout  marche  si  bint. 

—  Voyons ,  voyons ,  revenons  à  Béru. 

Le  diable  reprit  :  •  Il  n'y  avait  rien  h  fair« 
contre  un  pareil  courage;  ausû  toutes  plaisante- 
ries et  toutes  épigrammes  cessèrent-elles,  à  partir 
de  cette  solennelle  épreuve.  Tout  continua  sur  te 
mène  pied ,  li  ce  n'est  qu'il  J  avait  une  eofant  d« 


pliKdsiH  la  maison.  On  avait DODuné cette  enfaiit 
OliTia.  Elle  grandit  gant  que  peraonne  nt  alten- 
liira  à  elle,  oubliée  i  l'office  comme  dans  le  taloD, 
écoulaot  à  la  fois  les  théories  de  Triponnerie  do- 
mestique, émises  eo  argot  de  ralels,  et  les  théories 
de  corruption  galante  ,  dédaites  en  termes  d'un 
libertin^e  précieux.  Olivia  avait  dis  ans,  qu'elte 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  mais  en  revanche, 
cajolée  sans  cesse  par  des  hommes  du  meilleur 
Ion,  jouant  dans  un  salon  où  se  réanissaienl  les 
plus  hautes  notabilités  du  vice  él^nt,  elle  avait 
un  babil  délicat  et  parlait  de  toutes  choses  au 
monde  avec  une  bonne  grâce  parfaite  ;  pais,  tout 
d'un  coup,  elle  trouvait  aussi  les  reparties  les  plus 
saugrenues,  réminiscences  de  l'office,  qui  avaient 
us  succès  de  fou  rire  dans  le  salon. 

A  cette  époque,  il  arriva  deux  grands  évône- 
nenls  dans  la  maison  de  madame  Béru  :  son 
mari  mourut  d'une  indigestion  mêlée  d'apo- 
plexie ,  et  elle  fui  attaquée  de  la  petite  vérole. 
Elle  se  releva  de  celte  maladie  après  j  avoir  laissé 
les  restes  d'une  beauté  qui  avait  occupé  tout  Pa- 
ris, ou  plutAt  qui  s'était  occupée  de  tout  Paris. 
Ce  fut  alors  que  madame  Béru  se  retourna  vers 
la  fille,  et  s'aper(ul  que  ce  serait  une  enfant  d'une 
laviisante  beauté  ;  alors  elle  songea  à  son  édu- 
cation. Olivia  n'apprit  que  deux  choses,  l'oriho- 
griphe  et  la  musique  ;  la  musique  qui  lui  permit 
de  faire  entendre  la  plus  belle  voix  du  monde, 
l'tmhographequi  lui  permit  démettre  sur  le  papier 
les  phrases  délicatement  travaillées  qu'elle  avait  ap- 
prutà  duis  les  conversalioni  du  salon  de  sa  méra. 


A  awn  sens,  OliTJa  saTait  tout  ce  qu'une 
femme  dok  savw  ;  car  à  ces  deux  dittincliont 
doDl  nom  TCnoBB  de  parier ,  elle  joignait  celle  de 
s'habiller  à  ravir  et  de  mardier  diTiDement.  Uh 
des  plas  gnnàt  vices  des  rennes  él^antes  de  vo- 
tre (eH^,  c'est  de  ne  |ias  sâToir  mar^r  ;  la  plu- 
part se  traineat  moUeaent,  s'imaginaot  que  c'est 
une  atl«statioii  d'oisireté,  el-par  cooséquent  de 
richesse,  que  de  poser  douloweusement  à  terre 
des  pieds  qui  se  sont  habitués  qu'aux  tapis  des 
ricbes  appartements  et  des  rapides  voitures.  Les 
feounei  ont  tort  :  une  de  leurs  grdces  les  plus 
vives  ne  se  trouve  que  ikas  une  marche'  nette, 
droite  et  légèrement  rapide. 

11  n'y  a  que  dans  une  pareille  marche  que  peu- 
vent se  montrer  ces  sirs  de  tâte  soudains  et  déci- 
dés à  use  rencontre  imprévue,  ces  saluts  douce- 
Meot  inclinés  du  haut  du  corps  et  que  la  rapidité 
du  pas  ne  donne  point  le  temps  de  faire  plus  pro- 
fonds, et  par  conséquent  gauches  et  cérémonieux; 
c'est  dans  une  pareille  marche  enfin  que  peuvenl 
éclater,  saas  effronterie,  ces  regards  bien  articu- 
lés qui  partent  et  brillent  comme  l'éclair,  et  qui, 
comme  l'édair,  ne  durent  ipi'un  moment;  ces 
regards  à  plein  œil  qui  vous  éblouisient  et  vous 
font  retourner  eonuoe  h  quelqu'un  vous  edt 
heurté  le  cœur.  Aujourd'hui  les  femmes  ignorent 
tout  cela  :  la  mode  est  pour  les  ioSeKions  moiles 
de  la  tête ,  les  balancemeuts  {atigoés  de  la  taille , 
et  le  regard  à  d^ni  voilé ,  et  qui  s'appuie  de  loin 
sur  un  autre  regard.  Aussi  n'avei-vous  plus  que 
des  bisloires  de  passions  jaunes,  effenilléas  et 
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lùguiasaDtes,  et  preique  plui  de  ces  rertes  bu- 
loireg  d'aT«Blures  amoureuses,  ^i  l'aceotuplù- 
Miefll  dans  *lHgt-qualre  heures,  comme  les  «Mtté- 
dies  clauiqueB.  La  tournure  des  remmei  eit-elle 
une  Cause  ou  un  résultat  de  votre  littérature? 
c'est  ce  que  je  ne  pHÎi  dire  ;  mais  ce  qu'il  faut  re- 
eiHiDàUre,  c'est  <;tt'îl  y  a  entre  «Iles  une  ccmcoBi- 
laoce  trèS'rema^uable. 

Or.  Olivia,  femme  d'esprit,  grande  musicienne, 
t'habillant  à  ravir,  marchaat  délleteutement,  était 
une  femme  parfaite.  La  seule  chose  que  la  nature 
lui  eût  refusée,  c'était  un  type  d'originalité  aë- 
ceeaiire  à  une  graode  fortuDe  j  beureu«ea>ent 
pour  elle  ,  sa  manvaiEe  éducation  y  avait  suppléé. 
Ainsi,  OtWia,  vive,  bonne,  spirituelle,  n'ayant 
guère  que  les  vieeg  de  la  faiblesse,  eût  manqué 
de  cet  attrait  piquant  et  inattendu  qui  aiguilloiiae 
une  passion  et  la  poasse  au  délire ,  sans  ces  soa-  , 
dains  revirements  du  ton  le  plus  précieut  aux 
eipressboa  les  phu  grotesques,  f^la  lui  avait 
doîinë  un  cachd  particulier,  qui,  sut  yeux  d'un 
observaleiir  consciencieux  ,  explique  bien  mieux 
que  sa  parfaite  beauté  et  ses  talents  réels  le  suo- 
eèg  prodigieax  qu'elle  obtenait. 
Le  l"  mars  1781i,  Olivia  ^leigoil  quinze  aas. 
C'était  une  personne  d'une  taille  élevée ,  et  peut- 
élre  QD  i>ea  ma^re  ;  sa  poitrine  était  large,  kiea 
^cée,  el  encore  d'un  en&int  j  ses  bras  étaient 
minces,  sa  main  petite,  mats  trés-efDIée,  ses 
{ùeds  étroits,  la  cheville  greie,  son  visage  long, 
ï  peine  coloré.  On  comproiait  que  c'était  une  de 
ces  femmei  destinées  à  lue  haute  beauté ,  mais 
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qui  ne  se  développeut  que  tardivement  dans 
toute  leur  splendeur ,  parce  qu'il  faut  du  lempi  à 
la  nature,  comme  à  Jtiomme ,  pour  produire 
quelque  ciiose  de  complet. 

Ce  jour-là,  il  j  eut  ^and  souper  chei  la  Béni , 
qui  avait  fait  des  frais  exlraordinaires  pour  célé- 
brer raoniveruire  <le  la  naissance  de  sa  fille.  Les 
convives  bomnies  élaienl  au  niHubre  de  douK  : 
c'était  l'élite  des  habitués  de  la  maison.  Ce  fut  vu 
beau  souper,  de  dignes  libertins.  On  y  raconta 
les  aventures,  fausses  ou  vraies ,  des  feounes  les 
l^us  éminentes  de  la  cour  et  de  la  Buance ,  et  on 
immola  aux  pieds  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans , 
destinée  à  élre  courtisane,  les  plus  hautes  répu- 
tations et  les  noms  les  plus  vénérés  ;  on  lui  apprit 
comment  on  trompait  un  mari ,  et,  ce  qui  est 
bien  plus  amusant,  comment  on  aimait  deux 
,  amants.  On  lui  donna  enfin  un  assez  grand  mé- 
pris  de  ce  qu'on  appelait  les  honnêtes  gens ,  pour 

r'il  y  eût  presque  bénéfice  moral  à  ne  pas  être 
la  compatis.  Puis,  quand  on  eut  vidé  jus. 
m'a  l'ivresse  le  fond  des  bouteilles  et  le  fond 
des  coaurs,  le  marquis  de  Billanville,  mettra 
de  camp  du  roi,  qui  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  plusieurs  ambassades,  fil  signe  à  la 
Béru  de  faire  retirer  sa  fille.  La  Béru  emmena 
Olivia  ,  malgré  les  instances  et  les  protesta- 
tions des  autres  convives ,  et  un  moment  après 
elle  reparut  seule.  A  ce  moment  le  marquis 
se  leva ,  se  posa  en  orateur  qui  va  haran- 
guer l'assemblée,  et  prononça  le  petit  discours 
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•  Hesneort, 

Je  Tiens  tous  proposer  ua  traité.  Si  tous  £tet 

niHHuiabks ,  tous  l'accepterez.  —  Voyons 

Toyoas,  répondit-on  de  tous  côtés.  —  YonsTCBei 
d'adnJrer  tous  la  fille  de  madame  Be'ru,  de  l'ex- 
cellente madame  Béni ,  que  je  prie  de  at'écouler 
avec  attention ,  car  c'est  surtout  à  la  tendresse 
maternelle  que  je  m'adresse  en  celte  circonstance, 
pour  m'aider  à  tous  faire  i^oiiter  mi»  projet. 
OliTia  a  quinze  ans ,  bel  âge ,  messieurs,  celui  où 
les  femmes  se  doivent  à  l'amour.  El  cependant,  si 
vous  m'en  croyez ,  nous  ne  lui  ferons  pas  encore 
payer  cette  dette;  nous  lui  donnerons  un  délai 
d'un  an.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  s'écria- 
t-on  de  tous  cMés.  —  Cela  veut  dire  que  phis  la 
fleur  sera  épanouie ,  plus  elle  sera  belle  à  cueil- 
lir. >  —  Hais  c'est  abominable ,  dit  Luiui;  c'est 
le  Tice  sans  masque.  —  Voilà  tout  son  Tice ,  re< 
partit  le  diable.  Je  disais  bien  que  l'hypocrisie 
est  le  grand  bien  social.  —  C'est  bon ,  RI  Luizzi 
en  haussant  les  épaules,  lu  me  fais  l'effet  d'une 
outre  bien  remplie.  Lorsqu'on  j  ouTre  le  moindre 
passage,  l'eau  s'en  échappe  aTcc  fureur.  Je  ne  te 
croyais  pas  si  plein  de  pédanterie ,  tu  pars  à  la 
■toindre  interruplian.  Cest  pour  toi  que  l.a  Fon- 
taine a  fait  sa  fable  du  PédatU  et  de  l'Ecolier. 

Luizii  s'arrêta  ,  le  diable  ne  continua  pas  son 
récit.  —  Eh  bien ,  lui  dit  Luizzi ,  que  fais-lu  ?  — 
Je  t'écoute  mettant  cette  fable  en  action. 

Lnizri  se  mordit  les  lèTres ,  el  reprit  avec  hu- 
menr  :  —  Coolioue. 

Or,  repril  Satan ,  le  marquis  ajouta  :  —  •  Cela 


veut  dire.  messieurB,  qu'avant  un  an  écoulé,  au- 
cun de  nous  ne  cherchera  â  obtenir  Olivia.  D'ici 
lï ,  cbaam  pourra  tenter  de  lui  plaire  ;  nina  il 
n'ira  pan  audeli.  Engageons  Hong  d'honneur  à 
la  reipeclN"  pendmt  un  an ,  et ,  au  bont  de  ce 
temps ,  k  lice  sera  ouverte ,  et  heureux  celui  qui 
alors  emportera  le  prix  ;  car  il  obtiendra  la 
beauté  ta  phs  parfaite  et  la  plus  achevée.  —  Et 
qui  sait ,  marquis,  s'écria  le  vicemte  d'Agsimhret , 
qui  sait  où  je  serai  dans  un  an?  Dieu  seul  en  a 
le  tecrel,  et  pour  ma  part  je  ne  suis  pas  de  voire 
avis.  D'ailleurs ,  pendaiit  que  nous  resterons  à 
passader  devant  Olivia ,  il  peut  se  trouver  quel- 
qu'un qui  ne  sera  pas  de  la  société ,  et  qui  nous  la 
soufflera.  J'entre  en  campagne  dès  demain.  *— 
Messieurs,  messieurs,  dit  la  Béni  avec  la  dignité 
d'une  femme  laide ,  vous  oubliez  devant  qui  vous 
parlez.  —  Au  contraire ,  s'écria  le  marquis  de 
Biltanville ,  et  c'est  part»  que  je  vous  sais  très- 
raisonnable  que  je  pense  que  vous  serez  de  mon 
avis.  —  Ëh  non  !  reprit  le  vicomte ,  ma  Béru  ne 
veut  pas  attendre;  elle  n'alleudra  pas;  elle  n'a 
pas  te  sou  :  je  sais  l'état  de  sa  bourse,  et  j'offre 
cent  mille  livres  comptant.  —  Oh!  oh!  oh!  fil 
alors  un  gros  homme  gui  n'avait  pas  parlé  ;  cent 
mille  livres,  voilà  un  fameux  denier!  J'en  offre 
'nq  cent 

Le  gros  homme ,  qui  était  sous-fermier  de  la 
gabelle,  se  Int.  —  Je  les  offre  dans  un  an, 
reprit-il;  car  je  suis  de  l'avis  du  marquis  ; 
il  faut  attendre.  —  Toi ,   nwns  Liberl ,  gros 


sac  d'écus.  In  veux  atteodreF  dît  le  TîcMnte.  > 
—  Libert  !  s'écria  Luizzi.  Se  connais  ce  non, 
n'est-ce  pa*  ? 

Mais  le  diable  ne  pril  pas  garde  à  l'interruption 
du  baron,  ou  plutAt  il  ne  voulut  pas  l'entendre, 
et  il  continua  à  dire  l'aposlrophe  du  TÎcomle  au 
sous-fermier.  Elle  finissait  ainsi  :  >  —  Tais-toi 
donc,  mona  Libert,  dit  le  vicomte  j  tu  n'ai  d'autre 
envie  que  d'attendre  la  mort  de  ta  TeninK,  qui 
t'arraeherait  les  yeui,  si  elle  te  savait  une  mat- 
tresse  un  peu  du  monde.  Tu  lui  as  donc  choisi 
un  bon  médecin,  que  lu  es  silr  d'être  lit)re  dans 
un  an  î — Nous  sommes  deux  de  l'avis  d'ajourner, 
reprit  le  marquis  j  vous  devez  éln  avec  nous, 
l'aMw,  vous  ne  pouvez  pas  avoir  Olivia  avant  d'être 
sur  de  votre  evêcbé.  '-'  C'est  vrai,  je  suis  poiv 
l'ajournement,  reprit  l'abbé.  —  Eb  bien  !  soil,  dit 
le  vicomte,  j'accepte,  mais  à  une  condition.  Ëcou- 
tex  ;  ce  gros  LiberL  nous  enlèvera  Olivia,  c'est 
sur.  Pas  vrai,  la  Béru?  car  il  t'a  achetée  six  fois 
ce  que  tu  vaux.  11  n'y  a  ni  qualité,  ni  nom,  ni 
avantage  ni  esprit,  qui  puisse  lutter  contre  les 
écus  de  ce  ventre  d'or.  Jo  propose  doue  que  cba- 
csn  de  nous  dépose  cent  mille  livres  chez  on  no- 
taire. Cela  fera  douze  cent  mille  livres,  puisque 
BOUS  sommesdouze.  Ëh  bien  !  à  la  condition,  pour 
Olivia  de  choisir  un  de  nous,  ces  douze  cent  raille 
livres  lui  appartiendront.  Nous  avons  tous,  -de 
cette  fafon,  douze  cent  mille  livres  à  lui  oJTrir. 
Gela  va-fil?  —  Oui  !  oui  I  s'écria-t^n  de  tous 
cdtù.  —  Oui  1  oui  I  dit  le  fermier  d'un  air  lier. 
—  Très-bien  !  mons  de  la  sacoche,  dit  le  vicomte  ; 
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mais  avec  eog^emeot  d'honneur  poor  nons, 
qu'aucun  n'ajoutera  un  écu  à  cetio  somme  ;  et  me- 
nace pour  loi  décent  coups  de  bâton  si  tu  offres 
un  rou(;e  liard  de  plus.  —  Je  me  relire  alors,  dit 
Liberl.  —  Non  !  non  !  reprit  la  conseiller,  cela 
augmenterait  la  mise  de  fonds,  sans  nous  donner 
plus  de  chances  I  car,  qu'il  y  soit  ou  non,  cela  ne 
fera  rien.  —  Excepté  pouM'argent,  n'est-ce  pas  ? 
dit  le  sous-fermier  avec  colère.  Ehbien  !  j'en  suis, 
et  je  jure  de  ne  rien  Taire  de  plus  que  vous,  et 
c'est  moi  qui  aurai  la  Slle.  —  Et  j'en  suis  ravi, 
si  ce  n'est  pas  moi,  dit  le  vicomte  ;  parce  qu'elle 
te  fera  coroardle  lendemain. — C'est  ce  que  nous 
verrons,  dit  le  fermier. 

—  Je  n'en  doute  pas,  dit  le  vicomte,  et  à  la 
santé  d'Olivia  !  Et  comme  il  ne  faut  pas  que  tu  en 
souffres,  madame  Béni,  les  soixante  mille  livres 
d'intérêt,  produit  des  douie  cent  mille,  te  seront 
comptés  mois  par  mois. 

La  Béru,  que  ce  marché  ravissait,  accepta  par 
un  signe  de  l£te,  et  le  fermier  reprit  :  Hais  si  I  un 
de  nous  meurt  ?  —  Cela  profitera  aux  survivants, 
l'homme  aux  chiffres.  —  Alors  c'est  une  manière 
de  tontine.  —  Tu  l'as  dit.  Béru,  amène  ici  Olivia. 

Comme  la  Béru  se  levait,  Olivia  entra,  et  dit 
d'un  air  tout  mutin  :  Vous  me  (railei  comme  une 
petite  .fille,  maman  ;  j'ai  quinze  ans,  et  je  ne  vois 

Ki  pourquoi  je  ne  serais  pas  du  souper  jusqu'au 
ut.  —  Pardon,  mademoiselle,  dit  le  cons«tler 
d'un  ton  doctoral  ;  nous  avions  à  parler  d'une  af- 
faire très-grave,  et  cela  vous  eût  ennuyée...  Vous 
Êtes  si  spirituelle.  —  Bravo  !  dit  le  vicomte,  la 
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pierre  commence.  Olivia,  si  (u  prendt  jamiiis  un 
amant,  ma  fille,  mëlie-loi  des  gens  de  robe.  — 
Et  De  croyez  pas  aux  gens  d'ép«e,  dit  le  conseil- 
ler. —  Pourquoi  cela?  reprit  Olivia.  —  Btwce  que 
si  UDe  jolie  flde  veut  avoir  deux  amants,  repartit 
le  gros  fermier  en  ria^it,  les  gens  d'épée  tuent  leur 
rival,  et  les  gens  de  robe  les. font  enrenner  au 
Châtelet.  —  l'andis  <fÊt  les  bons  Termiers  parla- 
geat,  n'est-ce  pas?  reprit  le  conseiller.  —  J'aime 
mieux  cinquante  pour  cent  d'une  bonne  alTaire 
que  de  n'en  avoir  rien.  —  C'est  donc  pour  ça,  cria 
le  vicomte,  que  tu  n'as  jamais  eu  qu'un  |>aur  cent 
de  la  Temme.  —  C'est  vrai,  dit  Libert.  Je  me  ré- 
duis autant  que  je  peux  dans  les  mauvaises  opé- 
raliofls.  —  Jourde  Dieu  !  s'écria  le  vicomte,  tu  me 
,  rappelles  ce  pauvre  Béni.  Seulement  il  avait  de 
l'esprit. 

Le  souper  continua  de  ce  slf  le,  pendant  qu'O- 
livia considérait  les  convives  avec  une  curiosité 
qui  devait  assurément  avoir  un  intérêt  eaché,  iant 
elle  était  à  la  fols  alerte  et  attentionnée. 

Ctil  qu'Olivia  avait  entendu  la  conversalion 
des  bons  amis  de  sa  mère.  Olivia  était  beaucoup 
plus  avancée  qu'ils  ne  croyaient  :  c'élall  déjï  une 
flile  faite,  et  la  meilleure  preuve  que  je  puisse 
t'en  donner,  c'est  qu'elle  rêva  de  suite  au  moyen 
de  tromper  tous  ses  prétendants.  Entourée  comme 
elle  l'était,  par  les  smns  jaloux  des  douze  asso- 
cici,  cela  lui  eût  été  diOicile  si  elle  eût  voulu  s'a-* 
dresser  à  un  homme  de  leur  monde  :  mais ,  tan- 
dis qu'ils  s'observaient  les  uns  les  autres,  Olivia 
regarda  en  dehors  de  leur  cercle  et  rencontra 
3.  S 
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l'occatioD  (OUI  la  forme  de  son  nutlra  de  ola- 

C'éUit  un  garçon  d'une  trenUioe  d'aoDées,  bien . 
laillé,  la  jamtM  belle,  les  dénis  |)ri>preg,  et  <{ui 
■  représentait  asseï  bien  un  amant.  Ulifia  te  décids 
il  l'aimer.  Hais  il  y  avait  au  fond  de  cet  homme 
une  grossière  nature,  il  sentait  si  tiien  son  rustre 
endimanché  ,  qu'Olivia  n'y  serait  jamais  parvenue 
sans  l'aide  de  sa  mère.  £n  effet,  madame  Béru 
avait  remarqué  le  soin  qu'Olivia  mettait  dans  sa 
toilette  toutes  les  fois  que  son  maître  devait  ve- 
nir, et  aussitôt  elle  se  posa  en  senLinelle  ^près 
de  sa  Glle.  H.  Bricoin  eut  tout  l'attrait  du  fruit 
défendu.  Le  sangd'Eve,  ma  première  maîtresse, 
|>arla  dans  Olivia.  ° 

—  £b  quoi?  Eve! dit  Luizii.  —A  fait  son 

mari  cornard  comme  les  autres.  Gain  était  de 
moi  !..  repartit  le  diable.  Et  il  reprit:  «Or,  Oli- 
via, qui  était  depuis  quelques  jours  très  en  peine 
(le  ne  pas  trouver  Bricoin  supporlaMe,  te  vit 
aussitôt  sous  l'aspecl  le  plus  séduisanL.  Hoos  Bri- 
coin n'eût  pas  été  un  énorme  fat  qu'il  se  fût  aperçu 
de  l'attention  de  la  jeune  fille;  il  se  sentit  adoré, 
et,  malgré  la  beauté  d'Olivia,  le  drôle  eut  l'impu- 
dence dJé  se  faire  désirer ,  car  elle  le  désira  :  sa 
léte  était  partie,  et  bientôt  elle  se  sentit  vérilable- 
ment  folle  du  naître  de  clavecin.  Un  tendre  aveu 
fut  échangé,  et  la  surveillance  de  madame  fiéru 
fut  trompée. 

.  huit  jours  après,  les  illusions  d'Olivia  n'eiis- 
laient  plus.  Tenant  cercle  tous  les  soirs,  au  mi- 
lieu d'hommes  qui  prtlaienl  ii  leurs  vices  des  for- 
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■M  «lé^nleR,  donl  i'eaprit  rieur  avait  toojoun 
pour  elle  cette  adoralion  Qalteuse  Touée  par  le 
tiberlinage  à  la  beauté ,  elle  établit  yne  fdcheuM 
comparaison  entre  ceux  qu'elle  avait  voulu  trom- 
per et  celui  pour  qui  elle  les  avait  trompés.  Bri-' 
coin  était  le  véritable  amant  de  la  Temme  perdue  : 
despote,  brutal,  injurieux ,  menaçant  à  tout  pro- 
pos de  découvrir  le  aecret  d'Olivia  quand  elle  n'o- 
béiuait  pas  il  toutes  ses  volontés,  ii  lui  iît  bienlU 
un  supplice  perpétuel  de  la  vie,  el  la  pauvre  Allé, 
innocente  de  cœur  et  dépravée  d'esprit,  ne  ces- 
sait 4e  se  répéter:  Certes,  j'aurai  des  amants; 
mais  je  n'aimerai  plus. 

La  Talale  année  s'écoula  ainsi,  et  lorsque,  dans 
un  souper  pareil  à  celui  que  nous  venons  de  ra[»- 
jieler,  il  fallut  qu'Olivia  se  prononçât  entre  les 
douie  coDcurrenls,  ta  belle  fille  se  leva  et  dit 
d'une  voix  assurée  :  Je  choisis  le  sous-fermi». 
—  Dans  deux  jours,  s'écria  le  financier,  dans 
deux  jours,  ma  reine,  tu  seras  dans  le  plus  bel 
bdiel  de  Paris. 

L'assemblée  resta  stupéfaite  ;  le  vicomie  seul  se 
lut,  et  dans  la  soirée  il  s'approcha  d'Olivia  :  Cela 
n'est  pas  clair,  lui  dit-il  |  tu  as  cboisi  celle  boule 
dorée,  ce  n'est  pas  pAr  avarice  !  on  n'en  est  pas  là 
k  ton  âge.  Il  f  a  quelque  chose  là-dessous.  Si  tu 
as  besoin  d'avoir  pour  amant  en  titre  un  imbé- 
cile, c'est  qu'il  j  a  un  autre  amant  à  cacher. 

Olivia,  pressée  par  le  vicomte,  lui  avoua  tout. 

Huit  jours  après,  quand  Bricoin  vint  pour  don- 
ner la  leçon  à  ta  jeune  Olivia,  à  son  nouvel  hdiel , 
au  tieu  de  trouver  le  financier  établi  le  matin  cbei 
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elle,  il  j  Iroma  le  viconie.  Brieoin  touIuI  taire 
au  bruit  et  mcDaca  ie  toul  dire  au  moiulor.  L« 
TicomLe  prit  uoe  canne  et  la  caua  jusqu'à  la  poi- 
gnée sur  le  dos  du  drôle ,  puii  il  lui  4il  :  Ceci 
c'eit  pour  l'aTerlirde  ne  plus  reparaître  ici.  Quant 
au  rapport  dont  (u  nous  menaces,  si  tu  dis  un 
mot,  je  le  couperai  exactement  les  deux  oreilles.  ' 

Quelque  lenps  après ,  le  vicomle,  rencontrant 
le  financier,  luidit:  Ëh  bien  !  veau  d'or,  Étes-vous 
content  de  la  [wtile  Olivia?  •-  Hum!  bum!  j'ai 
bien  peur  que  la  Béru  ne  se  soit  moquée  de  nous. 
—  Et  moi,  je  le  jure,  dit  le  vicomie  en  louroant 
Sur  la  poiaie  du  pied,  et  en  flanquant  son  épée 
dans  les  jambes  du  financier,  je  te  jure  qu'Olivia 
•e moque  de  lot.- 


-  UH  ELLETTOU, 


Salan  en  était  là  de  son  récit,  lorsque  Luizzi 
entendit  frappera  u  porte. 

—  Qui  est  là?  s'écria-t-il  avec  impatience.  — 
Monsieur,  répondit  Pierre,  c'est  M.  Ganguemel 
avec  H.  le  marquis  de  Bridely. 

Luizii  âemeura  quelque  temps  incertain,  et  ré- 
pondit â  IraverB  la  porte  :  Priez-les  d'attendre  un 
moment.  Je  rais  les  recevoir. 

—  Tu  étais  si  pressé  de  savoir  l'histoire  de  ma- 
dame deHari(;non,  lui  dit  Satan.  —  C'est  qu'il 
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Me  lemble ,  repartit  Luizzi ,  que  je  la  saurai  en' 
(we  mieux  quand  j'aurai  causé  un  iusiaut  aTcc 
Ganguemet.  Il  y  a  certaine  interruptiou  à  Inquelle 
lu  D  as  pas  répondu ,  et  que  cet  homme  pourra 
peut-être  m'expliquer.  Cependant,  ne  l'cloigne 
pas. 

En  disant  ces  mots,  Luizzi  regarda  le  diable. 
Son  habit  noir  et  son  portefeuille  avaient  dis- 
paru. Il  était  Tfitu  d'une  longue  robe  de  soie  avec 
des  l)3bouches,  une  seule  niéche  de  cheveux  pen< 
dait  du  sommet  de  sa  (éle ,  el  il  se  curait  les 
dents  avec  l'ongle  de  son  petit  doigt. 

—  Est-ce  que  tu  vas  au  bal  masqué  ?  lui  dît  le 
baron.  —  Non,  je  vais  en  Chine,  et  Je  reviens  à  l'in- 
slanl.  —  En  Chine'  s'écria  Luizzi  stupérait ,  et 
qu'y  vas-lu  faire  ?  —  Arranger  encore  un  mariage , 
ne  sommes-nous  pas  un  vendredi? —  Jour  de 
malheur,  dit  Luizii.  —  C'esl-à-dire  jour  de  Vénus, 
r^rlit  le  diable.  —  Et  quelle  espèce  de  mariage 
vas-tu  faire?  —  Je  vais  persuader  à  un  mandarin 
d'épouser  la  fille  de  son  ennemi  mortel  afin  de 
fiire  cesser  des  haines  de  famille. 

—  Voilà  qui  est  admirable  de  ta  part,  reprit  le 
baron;  mais  réussiras-tu?  —  Je  l'espère  parbleu 
bien;  cela  doit  avoir  de  trop  beaux  résultats. — 
Cest  presque  une  vertu  que  l'oubli  de  la  haine, 
ellucomptesy  arriver.  —C'est-à-dire  je  compte 
arriver  à  son  plus  actif  développement.  Il  natira 
^  enfants  du  mariage;  cinq  qui  prendront  le 
paKide  leur  père,  cinq  le  parti  de  leur  mère.  De 
u.  querelles,  troubles ,  fratricides.  —  Infâme  !  dit 
l«  hâroD.  —  Tu  me  trouvais  si  bon  tout  à  l'heure? 
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— Tu  ne  rétistirai  pas,  je  l'espère.  —  Bon,  Si  l« 
diable,  déjï  le  mari  a  envofé  à  la  femme  les  pré- 
MoU  d'usage. 

—  Platt-il?  dit  te  baron,  il  me  semble  avoir  lu 
daos  le  livre  d'un  de  nos  plus  savanls  gét^apbes 
que  c'élail  la  famille  de  la  femme  qui  envojrajt 
les  présents  au  mari.  —  Eh  bien .  pour  un  savant 
i]  ne  s'est  pas  trop  trompé  ;  il  y  a  au  moins  des 
présenls  dans  l'alTaire,  c*M(  quelque  chose.  Vous 
«vei  tant  d'académiciens  qui  mellentdes  villes  où 
il  y  a  des  marais,  et  des  déserts  oii  il  y  a  des  villes, 

Îue  celui  dont  tu  parles  mérite  bien  la  réputation 
ont  il  jouit. 

—  Tu  oublies  que  je  vais  te  rappeler.  —  Je  t'ai 
dit  que  je  courais  à  Pékin  et  que  je  revenais  è 
l'instant. 

Le  diable  disparut,  et  Luini  donna  l'ordre 
qu'on  introduisit  M.  Ganguemel  et  le  marquis 
de  Bridely.  Ce  nouveau  monsieur  était  véritable- 
ment un  tr£s-beau  jeune  homme  ,  les  doigts  pas- 
sés dans  les  entournures  de  son  gilet ,  et  qui  eât 
paru  asseï  distingué  sans  l'énorme  frisure  qui  l« 
couronnait,  les  boutons  de  diamant  et  les  diaEnes 
d'or  qui  obstruaient  sa  chemise,  et  les  bagues  qui 
cerclaient  ses  gros  doigts. 

Après  les  salutations  d'usage,  le  baron  se  trouva 
assez  embarrassé  d'entamer  le  sujet  de  conversa- 
tion pour  lequel  il  avait  reçu  Ganguwnel,  car  il 
ignorait  si  le  monsieur  Gustave  le  savait  instruit 
n  secret.  Cependant  il  n'y  avait  pas  à  n 
avant,  et 
!  à  quitter  le 
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ihéUre  ,  monsieur?  —  £h  !  monsieur  le  baron  , 
repartit  celui-ci  en  pauant  ses  mains  pommadées 
dans  te  Tourré  de  ses  lire-lrauchon ,  que  Toulez- 
Tous  qu'un  homme  de  quelque  talent  fasse  encore 
au  iheAlre? 

—  Hais  il  me  semble  qti'il  y  a  place  pour  tout 
le  monde.  —  Je  le  crois  bien ,  fit  l'Ellev iou  en  se 
dandinant,  car  il  n'y  a  personne.  Hais  les  médio- 
critét  sont  à  la  mode,  et  je  ne  suis  pas  assez  tn- 
Irigant  pour  les  chasser.  —  Il  me  semble  encore, 
reprit  Luizzi,  que  le  public  est  un  juge  qui  classe 
mieux  les  vrais  talenls  que  l'intrigue.  —  Pour  cela, 
monsieur  le  baron,  il  faudrait  que  le  public  con- 
nût les  Trais  talents.  —  Les  directeurs  sont  inté- 
ressés cependant  à  les  engager.  —  Allons  donc  I 
est-ce  qu'ils  s'y  connaissent  ?  le  talent  qu'ils  esl>- 
œent,  c'est  celui  de  la  flalterie  ;  d'ailleurs,  les  ja- 
lousies de  certains  individus  qui  tiennent  tes  pre- 
miers emplois  sont  insurmontables.  Tenu,  il  y  a 

huit  jours,  avant  d'avoir  retrouvé  raon  pire 

car  vous  savez  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  retrou- 
ver mon  pire,  le  marquis  de  Bridely?  —  Oui 

oui...  fit  Luizzi  en  regardant  Ganguernet,  qui  se 
mit  à  rire  de  son  gros  rire.  —  Eh  bien ,  comme 
je  vous  disais ,  monsieur,  il  y  a  quinze  jours  j'é- 
tais cbei  le  directeur  de  l'Opéra-Comique.  Il  était 
tort  embarrassé,  car  sou  premier  ténor  refusait 
déjouer  le  soir,  un  dimanche  :  c'était  quatre 
mille  francs  de  recette  perdus.  Pendant  que  nous 
discutions  les  clauses  de  notre  engagement,  il  en- 
voya le  médecin  dans  la  loge  du  ténor  pour  con- 
•laterlebon  état  de  sa  santé...  je  ne  dis  pas  de  la 
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voix...  elle  Mt  aux  incurables  depuis  longtemps. 
Nous  étions  sur  le  point  de  conclure ,  lorsque  le 
régisseur  vint  dire  que  le  premier  lénor  con- 
jKnlait  à  jouer  une  pelile  pièce  en  un  acte.  —Bon, 
m'écriai'je ,  il  sait  que  je  suis  ici.  —  Il  est  pos- 
sible ,  monsieur,  me  dit  le  régisseur,  qu'il  tous 
ait  vu  enlrer,  —  Eh  bien,  repris-je,  voulez-vous 
que  je  le  fasse  jouer?  —  Pardieu  ,  vous  me  ren- 
driez un  grand  service ,  me  dit  le  directeur.  — 
Alors  priei-le  de  descendre ,  lui  répondis-je. 

£d  effet ,  le  ténor  arriva  d'ua  air  d'humeur.  Je 
me  tenais  dans  un  coin. 


—  Je  ne  puis  jouer,  s  ecria-t-il 
suis  Tatigué  et  malade. 

Je  ne  fis  pas  la  moindre  observation  ,  mais  je 
commençai  une  gamme  ascendante  de  l'ut  d'en 
bas  à  l'ut  aigu  ;  do  ré  mi  fa  soi  ta  si  do  ré  mi  fa 
toi  la  ii  dodo  do,  avec  une  tenue  assez  soignée; 
le  ténor  me  r^arda  et  dit  au  directeur  :  Je  joue~ 
rai  demain  dans  deux  grandes  pièces.  —  Cela  me 
semble  merveilleux ,  repartit  Lnizzi.  —  Eb  bien, 
monsieur  le  baron ,  croiriez-Tous  qu'un  moment 
après,  lorsque  je  venais  de  lui  donner  quatre  mille 
francs  de  recette  avec  une  gamme,  ce  drôle  de 
directeur  me  refusa  un  engagement  de  mille  écus. 
—  Je  le  comprends  très-bien,  reprit  le  baron  qui 
avait  encore  l'oreille  écorchée  de  la  double  gamme 
de  l'Ëlleriou.  —  C'est  tout  simple,  Rt  celui-ci  en 
saluant,  il  est  l'esclave  de  ce  misérable  ténor.  — 
C'est  probable,  repartit  Luizzi;  mais  j'ai  oublié 
de  demander  à  M.  de  Ganguernet  cequi  mevalait 
M  nouvelle  visite  à  cette  heure.  —  D'abord,  re- 


BC  MIBU.  -  T3 

prit  Ganguernet,  le  d^  de  vous  pr^MBler  M.  le 
Mmle  de  Bri^ely  ;  ea  passant  sous  vos  croisées 
j'ai  TU  de  la  lumière  cbes  vous,  et  j'ai  pensé  qne 
TOusn'étiei  pas  encore  couché;  ensuite  c'est  pour 
Toni  prier  de  garder  le  plus  profond  secret  snr 
l'histoire  de  ce  matin.  Je  sais  que  tous  êtes  aina- 
leur  de  scandale.  —  Hoi,  je  tous  jure  que  je  n'en 
dirai  un  mot  à  personne,  pas  même  à  M.  le  comte 
de  Bridely.— Qu'est-ce  donc  ?  fit  le  comte.—  Cela 
TOUS  amuserait  fort  peu.  je  crois,  monsieur,  lui 
répondit  le  baron  avec  hauteur;  puis  il  s'adressa 
à  Ganguemel.  Mais  pour  que  je  tous  garde  le  se- 
cret ,  il  Taut  que  vous  me  répondiez  à  une  ques- 
tion. A vei-Tous  jamais  entendu  parler  d'un  certain 
H.  Liberl,  Buancier  ?  —  Tiens  !  s'écria  Ganguer- 
net,  si  je  connais  mon  beau-frire? —  J'«n  aTaîa  le 
pKUealiment ,  dit  Luiizi  ;  alors  c'était  le  frère  de 

celtemadame —  Marianne  Gai^ablou.filleLi- 

berl  ;  Antoine  Libert ,  un  gros  homme  de  Tara»- 
con.  ProTençal  enté  sur  Normand  :  l'aTarice  et 
l'ostentation  greffées  sur  la  friponnerie  et  la  ra- 
pacilé.  —  Vrai  Turcaret,  il  ce  qu'il  me  semble. — 
Pur  Turcaret ,  ear  il  abondonna  sa  femme  dans 
un  coin  pour  entretenir  des  maîtresses,  et  laissa 
sa  sœur  mourir  de  faim.  —  Eh  bien  !  j'espère,  re- 
prit Luizzi.  pouvoir  tous  donner  de  ses  nouTclles. 
—  Il  est  mort .  —  J'espère  du  moins  pouvoir  vous 
donner  des  nouvelles  de  sa  fortune,  et  il  n'est  pas 
impossible  qu'elle  retourne  aux  Trais  héritiers  de 
M.Libert.  —  A  moi  )  s'écria  Gustave  emporté  par 
le  souvenir  des  nombreux  millions  de  monsieur 
son  «de.  —  Esl-ce  que  cela  tous  regarde ,  mon- 
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fleur  le  comte?  dit  I>uûn  d'un  ton  ièingnma. 

—  Vous  le  savez  bien,  baron,  dit  Gsoguemel. 
Alloni.  reprit-il  en  s'adressant  au  comte  <Ie  Bri- 
dely,  ne  me  Tais  pal  tant  désignes;  M.LuizTiuît 
tout,  —  Et  j'entre  dans  la  conspiration.  —  D'ail- 
leurs, reprit  Ganguernet,  l'afTaire  du  vieux  Bigot 
est  bien  chanceuse  :  il  donne  deux  millions  de 
dot;  mais  à  qui? —  A  m  nièce,  ce  me  semble, 
m'avei-vous  dît  ?  —  Hé  non  !  Eigot  est  un  bien 
«utre  original  :  il  a  fait  une  donation  de  deux  mil- 
lions, sans  qu'on  sache  si  c'est  k  la  mère  ou  k  la 
fille.  Il  a  décidé  qu'elles  se  marieraient  le  même 
jour  ;  mais  ce  ne  sera  qu'en  sortant  de  l'élise  que 
le  notaire  décachelera  la  donation  bien  scellée 
que  Rigot  lui  a  remise. —  Pardieu,  reprit  Luiiri, 
voilà  qui  est  BÎngulier, — Sans  doute,  maiscen'esl 
pas  de  cela  qu'il  s'a^l  :  comment  retrouverons- 
Dous  les  millions  de  l'oncle  Libert? —  Je  vous  le 
dirai  demain  :  ailes  voir  les  Ztetw/^orfat*.  et  étu- 
diez cette  pièce  aussi  bien  que  l'Enfant  Trovcé. 

—  Je  comprends  !  il  s'agit  d'un  secret  avec  lequel 
on  peut  forcer  le  détenteur  à  rembourser.  —  C'est 
h  peu  près  quelque  chose  comme  cela.  Bonsoir, 
j'attends  la  personne  qui  doit  me  donner  mes  der- 
niers renseignements.  —  Adieu  donc  et  è  demain, 
dirent  les  deux  Gangueroet,  dont  un  marquis,  el 
ils  SOTlirent. 

Luiiri  sonna  le  diable. 

—  Ah  ça  !  mon  cher,  lu  me  parais  devenir  un 
peu  plus  ^'impertinent,  dit  Satan  en  entrant. 
— Moi  ?  répondit  Lnizri  tout  étourdi  de  l'apostro- 
phe.—  Toi;  comment,  voilli  vingt  minutes  que 


lu  ne  fais  faire  antichambre,  —  Tb  es  leste,  ré- 
pondit Luizzi  avec  dédain  ;  lu  en  ai  mde  doule 
Gai  avec  (on  mandarin  ?  —  ComiDe  loi  a^ec  les 
Ganguemet.  —  Tu  as  semé  le  mal  pour  récoller 
le  crime  —  C'est  bon  pour  un  niais  comme  loi  ; 
j'ai  semé  le  bien  pour  Taire  croître  des  Torfaits. 
J'ai  précbé  la  réeoncilialion  pour  fomenter  la 
haine.  —  Cela  me  parait  un  chef-d'œuvre  dont  Je 
t'envie  peu  I»  gloire.— Tu  travailles  assez  bien 
i  la  tienne  dans  ce  genre-là  pour  n'avoir  rien  k 
n'envier.  —  Prétends-tu  parler  de  mon  projet 
de  faire  épouser  mademoiselle  de  Marignon  ï 
H.  Gustave  Ganguernet  ?— II  me  semble  que  c'est 
nneassez  jolie  infamie.  —  Bon!  fitLuiizij  tme 
Tengeance,  ou  plutôt  une  mysti6cation. —  Je  sais 
que  vous  autres  hommes  vous  avei  des  noms  so- 
nores et  pompeux ,  et  des  noms  plaisants  et  una 
OHiséqueDce,  a  donner  à  vos  crimes.  Tu  t'y  en- 
tends déjà  aSEei  bien  ;  un  peu  plus  et  lu  ferais  le 
(îangueroet  ;  tu  appellerais  cela  une  bonne  farce. 
—  Prétends-lu  me  détourner  de  mon  projet  ?  — 
Ni  l'en  détourner  ni  t'y  servir.  —  C'est  cependant 
ceque  lu  va!  faire  en  me  disant  la  fin  de  l'hisloira 
de  madame  de  Marignon.  —  Pauvre  femme  !  dit 
le  diable  d'un  air  de  pilié  qui  6t  rire  Luizzi.  —  Il 
eil  certain  qu'elle  est  bien  digne  que  ta  la  plai- 
gnes.— Pauvre  femme  !  pauvre  femme  '.  répondît 
le  diable  en  secouant  la  ifile.  —.  Tu  devient  ridi. 
ente,  Satan,  lu  l'attendris.  —  Tu  as  raison,  je 
n'allendris  et  toi  lu  fais  le  méchant  :  nous  sor- 
tons (OUI  deus  de  noire  rMe.  —  Reprends  donc 
le  liai,  et  «urlout  reprends  ton  récit.—  H*y  voilà . 
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•  Avant  d«  te  nootrer  Olivia  dans  le  monde ,  îl 
eit  oéceggaire  que  j'entre  daos  quelque»  considé- 
rations particulières  sur  l'étal  de  son  esprit.  Elle 
commença  sa  vie  de  femme  à  la  ino4e  avec  une 
singulière  erreur  dans  le  cœur  ;  Olivia  s'imagina 
avoir  coonu  l'amour  :  le  caprice  d'enfant  qui  l'a- 
vait jetée  à  Bricoin  avait  eu  des  anxiétés,  des  espé- 
rances, des  scènes  de  violence,  quelques  moments 
de  plaisir,  si  faciles  à  confondre  avec  le  bonheur 
quand  on  ne  s'y  connaît  pas  :  puis  étaient  venus 
les  regrets,  lee  larmes ,  la  terreur.  Cette  aventure 
eiilîn  avait  traîné  après  elle  tout  l'attirail  de  l'a- 
mour. Olivia,  qui  n'avait  pas  d'expérience,  s'y 
était  laissé  tromper,  et  elle  conçut  de  cette  passion 
une  très-mauvaise  idée.  Or,  en  fille  sage  et  spiri- 
tuelle, elle  M  jura,  comme  je  le  l'ai  déjii  dit,  de 
ne  plus  s'y  laisser  prendre.  On  pourrait  justement 
s'étonner  qu'un  cœur  de  seize  ans  n'ait  pas  gardé 
en  lui  asseï  de  fraîches  illusions,  de  vagues  dé- 
sirs, de  languissantes  pensées,  pour  retrouver  par 
instants  le  vrai  sens  de  l'amour  :  cependant  il  n'en 
fut  pas  ainsi.  Dans  une  autre  position,  et  surtout 
il  une  autre  époque ,  Olivia  eût  sans  doute  re- 
connu son  erreur  :  mais  que  pouvait  s'imaginer 
de  l'amour  la  fille  de  madame  Béru  ?  Quelle  signi- 
fication pouvait  avoir  pour  elle  le  litre  d'amant  ? 


£o  partant  du  point  d«-vue  de  nadarae  Béni,  fa- 
était  un  commerce  dont  la  maîtrise 
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tenait  à  la  beauté.  En  le  considérant  du  câte  du 
■londe  qu'elle  Toyail,'  l'amour  n'était  encore 
qu'un  échange  de  plaisirs  où  il  était  conVMtu  que 
la  fortune  et  la  flatterie  pouvaient  tenir  lieu  de 

riion  à  l'amant,  et  la  fidélité  du  Ut  de  tendresse 
caur  à  la  mailresse.  Il  ne  Taut  pas  oublier 
non  plu»  que  la  société  corrompue  où  vivait  Olivia 
était  l'expcessioD  la  plus  naïve  des  mœurs  cou- 
rantes de  la  fin  du  dis-huitième  siècle.  Le 
sensualisme,  la  négation  de  toute  règle  et  de  tout 
lien  moral,  gouvernaient  celle  société  décrépite, 
et  Olivia  fut-elle  sortie  de  la  sphère  spéciale  de 
cormiition  oii  elle  était  enfermée,  il  lui  eût  été 
encore  très-difficile  de  trouver  un  abri  contre  la 
déBwalîsatioD  qui  lui  arrachait,  si  jeune,  celte 
fleur  de  l'âme,  la  foi  en  l'amour  '.  Olivia  trouva 
cependant  une  compensation  à  la  perte  de  toutes 
les  émotions  amoureuses  qui  font  de  ia  jeunesse 
une  vie  qui  souffre  presque  toujours  tant  qu'elle 
dure,  et  qu'on  regrette  toujours  quand  elle  est 
passée.  Ces  compensations  furent  l'habitude  3'un 
moiMle  brillant,  le  goût  des  choses  exquises,  une 
appréciation  rapide  et  tranchée  des  hommes  et 
des  événements,  une  espèce  de  passion  pour  les 
grandes  causes  de  l'humanité,  passion  due  à  cette 
philosophie  dont  l'eDcyclopédie  tenait  école  per- 
Banente;  et,aumilieude  cette  galanterie  dissolue 
OH  rwt  prenait  un  nouvel  amant  comme  une  robe 
nouvelle,  une  préférence  singulière  pour  les  plai- 
sirs de  l'exil,  les  succès  de  conversation,  rem- 
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pire  du  boa  mot  «t  la  r^uUUon  de  fentne  nipë- 
rieure.  Ce  n'en  pas  qu'Olivii,  arrÎTée  à  l'éclat  d» 
toute  sa  beauté,  ne  fût  auui  l'etclave  d'une  na- 
ture ardente  et  impérieuse;  mais,  il  faut  le  dir«, 
elle  oe  réunit  jamais  gur  le  méoie  homme  le  choix 
de  MO  etprit  et  celui  de  te»  yeux  j  elle  eot  pres- 
que toujours  ensemble  ud  amant  eu  qui  elle  vou- 
lait uD  nom,  de  la  réi»itation,  du  succès,  et  dont 
elle  était  fière,  et  un  amaol  à  qui  elle  ne  demao' 
dail  rien  de  tout  cela,  et  qu'elle  cachait  soigneu- 
semeiit.  £lle  se  donnait  a  tous  deux,  mais  avec 
cette  différence  qu'elle  se  laissait  longtemps  dé- 
sirer par  le  premier  et  qu'elle  cédait  facilenept 
au  second.  C'est  qu'entre  ces  deux  hommes  it  y 
avait  aussi  cette  différence,  qu'elle  était  an  premier 
«t  que  le  second  était  à  elle.  Les  plus  jeunes  an- 
nées de  la  vie  d'Olivia  se  passèrent  dans  ce  douUe 
dévergondage.  Le  financier  avait  grossi  la  fortune 
que  lui  avait  procurée  l'associalion  des  douie  ;  et 
bientôt  les  pnnces,  les  ambassadeurs,  les  Iraitants 
se  succédant  rapidement  dans  les  bonnes  grices 
d'Olivia,  elle  arriva  à  une  de  ces  fortunes  scanda- 
leuses qui  font  honte  a  la  société  où  on  peut  les 
acquérir.  Quand  la  révolution  arriva,  OlÎTia  él«it 
en  Angleterre  avec  un  membre  de  la  chambre  des 
lords,  qui  dépensait  pour  elle  plus  que  les  revenus 
d'une  fortune  formidable.  Elle  était  prête  à  re- 
venir en  France  pour  sauver  ses  biens  de  la  con- 
fiscation, lorsque  l'émigration  lui  envoya  à  Lon- 
dres tous  ses  amis  de  taris,  Olivia  se  montra,  ea 
cette  circonstance,  bonne,  noble  et  spirituelle. 
Elle  diminua  le  train  de  sa  maison,  pour  pourur 
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ï  MciKÎIUr  ptiM  fadieaoent  lotu  G«f  grandi  lei- 
|Deura  ruines ,  sans  qu'on  pût  les  accuser  de  s'at- 
Ueber  au  cbar  d'une  courligane  {wiocière  ;  puis, 
iti  écoDomies  prise»  sur  ta  dépense,  elle  aida 
Kcrèlemeiit  les  plus  pauvres.  Elle  niL  aswi  de 
délicalesge  dans  ses  bienTails  pour  exiger  d'eux 
dm  eagagemenis  en  règte  ;  et  siire  qu'elle  leur 
donnai!,  elle  prenait  toutes  le»  précaulious  pos- 
sibles paur  leur  Taire  croire  qu'elle  n'enteudait 
que  prêter.  VeDdant  ce  temps,  lesamanU  se  succé- 
daient comme  par  le  passé,  d'aulaut  plus  qu'Olivia, 
loi^oura  précieuse  dans  le  choix  de  ses  amis  pa- 
lents,  s'était  depuis  longtemps  dégradée  dans  le 
cboii  de  ses  amants  cacnésj  et  peul-^e  eûl-«IIe 
fini  par  se  p«rdre  tout  à  fait  dans  ses  honteuses 
habitudes ,  m  une  maladie  de  langueur ,  occasion- 
na par  le  climat  de  Londres,  n'eût  mis  sa  vie 
ta  danger.  Tous  les  soins  des  médecins  ayant  été 
inutiles  pour  vaincre  celle  disposition  mélanco- 
lique qui  avait  anéanti  les  forces  de  son  corps,  et 
qui  déjà  voilait  les  grâces  de  son  esprit,  il  Tut  dé- 
^é  qu'Ulivia  devait  quitter  l'Angleterre  sous 
pûne  de  moK.  Tous  ses  amis  de  l'émigration  lui 
eonseillaient  d'aller  en  Italie  :  il  y  avait  dans  ce 
eMiseil  un  singulier  sentiment  de  jalousie.  Forcés 
d'abandonner  aux  manants  parvenus  ^ui  les 
araienl  chassés  de  France,  leur  fortune,  leur  rang, 
leur  patrie,  ils  se  sentaient  pris  de  dépit  â  la  pen- 
(ée  que  ces  hommes  de  sang,  comme  ils  disaient, 
pourraient  aussi  usurper  leurs  plaisirs.  Et  certes, 
Ai  avaient  droit  de  le  craindre,  car  la  vertu  d'Oli- 
vis  était  eacore  plus  fragile  que  la  vieille  monar- 
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cbie.  (NîTia  ne  les  écouta  pas  .'  elle  ronlut  rerolr 
Paris,  DO  autre  Paris  que  celui  qu'elle  arait 
connu.  gouTwné  par  d'autres  hommes,  agile  par 
d'autres  idén,  se  ruant  à  d'autres  félet^  car,  à 
l'époque  dont  je  te  parie,  le  directoire  siégeait 
déjà  au  LuxenÂourg. 

Olivia  obtint  facileuient  sa  radiation  de  la  liste 
des  émigrés  ;  et  les  débris  de  la  fortune  qu'elle 
emportait  d'Angletnre  lui  procurèrent  une  ai' 
sance  qui  lui  permit  de  disposer  de  sa  personne 
en  faisant  les  conditions  de  son  marché,  ^oi- 
qu'elle  eût  alors  plus  de  trente  ans,  Olivia  était 
d'une  beauté  si  élevée  et  si  pure,  qu'elle  fui  bien- 
tôt entourée  des  assiduités  des  merveilleux  les 
plus  renommés  de  Paris  :  femme  de  luxe  et  de 
plaisir,  elle  se  fit  remarquer  dans  les  pompes  si 
peu  gazées  de  Long-Champ ,  et  dans  les  bals  si 
mystérieux  de  l'Opéra  et  de  Frascati.  Cependant 
elle  ne  retrouvait  ni  sa  santé,  ni  l'indépendance 
légère  de  son  esprit. 

Ces  accès  de  mélancolie  et  de  découragement 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  fréquents,  et  ce 
n'avait  été  qu'à  grand'|>eine  qu'un  soir  de  l'hiver 
de  17118  on  l'avait  déterminée  à  assister  à  une  fêle 
intime,  donnée  par  un  des  plus  riches  fournis- 
seurs de  l'armée.  Olivia  y  tint  mal  sa  place  :  de 
toutes  les  femmes,  elle  fut  la  seule  qui  f  fut  sans 
esprit,  sans  coquellerie,  sans  délire.  Dans  tous 
les  hommes ,  un  seul  aussi  demeura  froid ,  insou- 
cianl  et  comme  fatigué  de  cette  joie  qui  l'entou- 
rait. Cel  homme  pouvait  avoir  Irenle-cinq  ans.  Il 
s'appelait  H.  de  Hère. 
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On  ciUil  de  lui  de  grands  (rails  de  paiMon.  Bien 
jaune  encore  il  avait  quitté  sa  famille  et  laissé  k 
un  cadel  (oub  les  avantages  d'une  brillante  for- 
luM,  pour  suivre  en  Hollande  une  Temme  qu'il 
aimait.  Après  l'avoir  aimée  assez  pour  la  recpec- 
ler  pendant  trois  ans,  il  la  vit  se  irvrer  légèrement 
à  un  autre.  Celte  première  déceplion  le  poussa  h 
un  libertinage  houleux  ;  et  cet  homme ,  si  distiii' 
gué  par  son  nom ,  son  rang ,  son  caractère  et  son 
esprit ,  se  plongeadang  les  excès  de  touiRS  sortes. 
Revenu  en  France ,  et  rentré  dans  la  bonne  com- 
pagnie ,  il  s'éprit  encore  d'une  femme  k  laquelle 
il  voua  sa  vie  ;  cette  seconde  passion  Fut  plus  vio- 
lente et  moins  respectueuse  que  la  première  ;  mais 
elle  fut  encore  trompée.  M.  de  Hère  avait  vingt- 
sept  ans  quand  cela  lui  arriva. 

Comme  la  première  fois ,  il  en  conçut  assez  de 
désespoir  pour  s'en  vouloir  venger;  mais  cette 
fois  ce  ne  fut  pas  lui-même  qu'il  choisit  pour  vic- 
time :  il  voulut  faire  payer  à  toutes  les  femmes 
Im  torts  de  deux  d'entre  elles ,  et  donna  à  sa  vie 
la  singulière  occupation  de  séduire  celles  qu'on, 
disait  les  plus  vertueuses ,  et  de  les  abandonner  le 
lendemain  du  jour  où  il  les  avait  perdues.  Cette 
Msérable  vengeance  fatigua  bieutAt  celui  qui  y 
avait  mis  tout  son  bonheur,  et  su  bout  de  deux 
ans  de  cette  vie  il  se  trouva  en  face  de  lui-même, 
jeune  encore,  mais  Délri  par  le  mépris  qu'il  s'é- 
tait donné  pour  toutes  les  femmes.  Les  événe' 
ments  de  la  révolution  l'arrachèrent  à  ce  dégoût 
profond ,  et  tournèrent  les  facultés  de  son  esprit 
vers  tes  intérêts  publies  :  en  98  il  partait  parmi 
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les  ToloDlairea  de  sa  provinee ,  heureux  4e  inlir 
battre  ton  cmur  au  bruit  du  tambour ,  et  de  tres- 
saillir eDCoreà  nue  éiDOlioD  quelconque. 

A  cette  époque ,  la  fortune  t'empara  avec  trop 
d'avidité  de  tous  ceux  à  qui  elle  put  jeter  ses  fa- 
veurs, pour  que  H.  de  Hère  s'en  fût  pas  comblé. 
En  1798  il  était  déjà  général  de  brigade  ;  et  si , 
dans  ce  moment,  il  n'était  pas  présent  à  l'année 
avec  un  grade  plus  élevé,  c'est  qu'une  blessure 
dangereuse  avait  rendu  nécessaire  sa  présence  à 
Paris.  Comme  Olivia  était  la  femme  la  moins 
jeune  de  toutes  celles  qui  avaient  été  invitées  pour 
cette  fête ,  de  mime  H.  de  HËre  était  le  plus  âgé 
des  hommes  qui  y  assistaient.  Tous  deux  avaient 
été  placés  à  table  bien  loin  l'un  de  l'autre ,  car 
Olivia  était  l'objet  dee  désirs  des  plus  jeunes  et 
des  plus  ardents ,  et  U.  de  H£re  le  but  des  coquet- 
teries des  plus  folles  et  des  plus  agaçantes.  Ni  tes 
uns  ni  les  autres  n'obtinrent  le  moindre  succès. 
Olivia  et  le  général  regardèrent  en  pitié  ces  jçues 
fiévreuses ,  ces  délires  amoureux  qu'ils  avaient 
épuisés  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  lie.  Olivia  était 
trop  belle  encore  pour  accepter  l'amour  d'un' 
jeune  homme  dont  la  passion  l'eût  mise  au  rang 
des  vieilles  femmes  qui  fout  des  éducations,  et 
H.  de  Hère  n'aimait  plus  assez  le  plaisir  pour 
risquer  encore  une  desillusion.  Le  soir  venu ,  le 
hasard  ,  ou  plulAt  la  solitude  que  tous  deux  cher- 
chërent  dans  un  salon  écarté ,  les  fit  se  rencontrer 
ensemble,  AI.  de  Mère  savait  ce  qu'était  Olivia, 
mais  elle  ne  le  connaissait  pas  :  il  entama  la  cor- 
versatiou  avec  elle ,  non  pas  avec  ce  respect  qu'ap- 
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pdle  DM  répuUlron  intacte,  ma»  avec  cette  re- 
lenoe  qu'un  homme  distingué  accorde  i  toute 
feoime  habituée  à  un  monde  élégant,  lia  échangè- 
rent d'abord  quelquei  mots  «ur  le  peu  de  part 
]u'il§  prenaient  aux  plaisirs  de  la  soirée ,  et  tous 
eux  l'attribuèrent  au  fâcheux  état  de  leur  aanté  , 
car  tous  deux  croyaient  être  assez  une  exception 
dans  ce  monde  pour  ne  pas  parler  de  l'état  rdchenx 
de  leur  âme.  S'intéresaant  fort  peu  l'un  il  l'autre 
et  à  eux-mêmes,  ils  abandonn^ent  bienlAl  cette 
conversation  pour  parler  des  choses  d'un  intérêt 
général.  Les  guerres  de  la  république  et  les  suc- 
ces  de  Bonaparte  étaient  alors  dans  toute  leur 
splendeur,  et  M.  de  Hère  en  parla  avec  une  cha- 
leur et  un  enthousiasme  qui  attestaient  qu'il  y 
avait  encore  en  lui  bien  plus  de  feu  et  de  jeunesse 
qu'il  ne  le  supposait.  D'un  autre  cdlé,  la  littéra- 
ture, ks  théâtres,  les  arts,  la  musique,  recommen- 
taient h  se  montrer,  et  Olivia  en  parla  avec  un 
tact,  une  supériorité  et  un  intérêt  qui  montraient 
aussi  que  son  coeur  était  plus  susceptible  de 
douces  émotions  qu'elle  n'eût  voulu  le  croire. 

Ils  passèrent  ainsi  les  longues  heures  de  cette 
soirée,  s'écoutant  tour  à  tour  avec  plaisir,  mais 
sans  réflexion  ;  puis  tous  deux ,  avertis  par  le  si' 
lence  de  la  fête  qu'elle  était  finie ,  se  tronvèrenl 
avoir  de  beaucoup  dépassé  le  moment  où  leurs 
habitudes  plus  rangées  les  rappelaient  chei  enx  ; 
il  raUut  se  séparer.  M.  de  Mère,  qui  avait  en- 
cnre  quelques  semaines  à  perdre  à  Paris ,  ne  vou- 
lut pas  laisser  échapper  l'occasion  de  diminuer 
les  ennuis  de  son  séjour  par  le  commerce  d'une 
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femme  qu'il  avait  trouvée  pleine  A'etprit  et 
de  conveiuiace  ;  il  demanda  donc  à  Olivia  la 
faveur  d'^Ire  reçu  chez  elle.  Il  le  fit  dans  les  (er- 
mea  les  plus  flatteurs ,  et  elle  lui  répoodil  sani 
s'en  étonner  et  sans  le  repousser  :  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  savoir  votre  nom,  monsieur,  pour  être 
charmée  de  recevoir  un  homme  aussi  distingué 
que  VOUS;  mais  en6n  faut-il  que  je  le  coDDaisse 
pour  ne  pas  m'ëlouner  de  la  visite  que  je  recevrai, 
si  par  hasard  vous  ne  mettez  pas  en  oubli  la  de- 
mande que  vous  venez  de  me  faire  ?  —  Eh  bien  I 
madame,  si  on  vous  annonçait  H.  de  Hère  demain 
soir,  le  recevriez-voua  ?  --  H.  de  Mère!  reprit 
Olivia  en  le  regardant ,  voilà  un  nom  qui  pouvait 
K  passer  de  la  recommandation  de  ce  soir  pour 
faire  accueillir  avec  plaisir  celui  qui  le  porte. 

Tous  deux ,  on  le  voit ,  se  disaient  sans  embar- 
ras le  plaisir  qu'ils  avaient  éprouvé  à  se  rencon- 
trer. Tous  deux  se  croyaient  tellement  à  l'abri 
d'une  coquetterie  ou  d'une  séduction,  que  ce  fut 
sans  embarras  aussi  qu'ils  reçurent  cette  assu- 
rance. Ni  l'un  ni  l'autre  n'emportèrent  aucun  trou- 
ble avec  le  souvenir  de  celte  soirée.  Olivia  passa 
toute  la  journée  sans  se  rappeler  que  M.  de  Mère 
devait  venir  le  soir ,  et  celui-ci  ne  se  souvint  qu'il 
devait  aller  chez  Olivia ,  que  comme  d'un  emploi 
de  son  temps  plus  amusant  qu'une  représentation 
à  l'Opéra  ou  une  bouillotte  dans  le  salon  d'un  di- 
recteur. 11  était  neuf  heures  du  soir,  et  Olivia 
était  chez  elle  avec  Libert,  le  gros  financier  qu'elle 
avait  jadis  choisi  à  seize  ans,  et  qu'elle  avait  repris 
pour  araanl  en  titre,  parce  qu'il  était  le  plus  es- 
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daT«  de  ceux  qui  avaient  régné  comne  lui.  Une 
inmeigie  forluue ,  gagnée  dans  lu  dilapidaliont 
<t«  la  monarchie ,  t  ëiait  encore  accrue  dans  tes 
dilapidations  de  la  république  ,*et  Olivia  t'en  «er- 
T3il  pour  satisfaire  des  caprices  peul-^lre  plus  exî- 
:anls  et  plus  impérieux  que  ceux  de  la  ranité  et 
j  l'amour  des  plaisirs,  car  ils  venaient  de  l'ennui. 
En  ce  moment ,  le  financier  devenu  Tournisseur, 
lui  racontait  les  chances  d'une  nourelle  opération, 
si  Olivia ,  n'ayant  rien  de  mieui  à  faire ,  s'auu- 
Mit  à  lui  démontrer  que  son  entreprise  était  slu- 

fide,  quoique  au  fond  elle  fut  très- persuadée  que 
instinct  cupide  de  Libert  était  supérieur  à  tout 
ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  bonnes  raisons.  Ils  en 
étaient  presque  venus  à  se  quereller,  lorsqu'on 
annonça  M.  de  H^re.  Olivia  éprouva  un  violent 
■ouvement  de  dépit  ;  et ,  bien  que  tout  Paris  sùl 
qu'elle  était  la  maîtresse  de  Libert,  elle  fut  singu- 
Ùéremeut  contrariée  d'ftre  trouvée  avec  lui  par 
tn  homme  comme  ffl.  de  M£re.  Elle  le  reçut  ce- 
pendant avec  cette  aisance  qui  tient  plus  à  l'ha- 
biUtde  qu'à  la  bonne  disposition  ,  et  la  conversa- 
tion t'établit  sur  la  fJte  où  ils  s'étaient  rencontrés, 
£llefut  railleuse  et  embarrassée  de  la  part  d'Oli- 
via, et  dédaigneuse  de  la  part  du  général  sur  ta 
compte  de  leurs  convives  de  la  veille.  Tous  deux 
étaient  g£nés  et  humiliés  de  la  présence  du  Bnan- 
eier,  car  elle  disait  trop  ce  qu'était  Olivia. 

Libert  quitta  le  salon  avant  H.  de  Mire.  Dès 
qu'il  fut  parti,  Olivia  dit  à  celui'^i  :  — Vous  vous 
êtes  trompé,  général  :  vous  croy iei  sang  doute 
venir  dans  un  galon  w  v«u  trouveriei  une  nom- 
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breiiH  réunioii,  une  converution  brillanU,  et 
▼oiu  voili  tombé  chez  une  pauvN  femme  toute 
■cale ,  et  i|ui  passe  ainsi  la  plus  (p-aode  partie  et 
tet  soirées.  7-  Je  ne  venais  cbei  tous  ,  madame , 
chercher  que  tous  ,  répondit  le  général.  —  £t  ce 
n'est  pas  moi  seule  que  tous  avei  Irourée  :  est-ce 
Il  ce  que  vous  Toulez  dire  I  —  Non  ,  en  T^riLé  ; 
■nais  je  dois  tous  avouer  que  je  n'imagioars  pH 
troubler  un  enlrelieo  aussi  intime.  —  Je  ne  sais 
comment  je  dais  prendre  Toire  réponse. — Comme 
l'expression  de  l'étonnemenl  que  j'éprouve  k  voir 
la  belle  Olivia  seule.  —  Seah  '.  —  Oui  vraiment  ; 
il  me  semblait  avoir  découvert  en  elle  une  supé- 
riorité d'esprit  qui  ne  devait  pas  se  salisraire  du 
commerce  de  certaine  vulgarité. 

Olivia  regarda  le  général  avec  un  soiuîre  moi* 
lié  (risle  moitié  railleur,  et  reprît  :  —  Si  j'étais 
ia  franche  coquette  que  vous  croyez ,  je  vous  ré- 
pondrais peut-être  que  je  n'étais  à  seule  que 
parce  que  je  vous  attendais  ;  mais ,  en  vérité ,  ce 
serait  mentir,  et  il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne 

S  raids  plus  cette  peine-là.  —  Vous  ne  m'allen- 
iezdoncpas,  madame?  répondit!),  de Hjre.  — 
Je  vous  jure ,  monsieur,  que  je  vous  avais  com- 
plétemeol  oublié.  —  Je  vous  remercie  de  voire 
franchise,  quoiqu'elle  soit  peu  flatteuse.  —  Elle 
l'est  plus  que  vous  ne  pensez ,  peut-être  ;  car  je 
pense  beaucoup  à  fuir  les  importuns.  —  Tenez, 
dit  le  général  avec  plus  de  gaieté  qu'il  n'en  avait 
éprouvé  depuis  longtemps  ,  vous  faites  de  l'esprit 
avec  moi;  vous  n'êtes  pas  naturelle  comme  hier, 
et  j'en  suis  fâché.  —  C'est  que  je  suis  peut-être 
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t&chée  aussi.  —  Et  de  quoi?  —  De  ce  que  *oiu 
ile*  venu.  —  Vraiment  !  et  pouvez-vous  me  dire 
pourquoi  ?  —  Si  je  tous  le  dis,  tous  ne  serez  pas 
trop  fat  ?  —  Oh  mon  Dieu  !  je  vous  jure  qu'il  y  ■ 
bien  longtemps  aussi  que  Je  ne  me  donne  plus 
celle  peine-là.  —  En  ce  cas,  je  Tais  tous  aTouer 
la  cause  de  mon  humeur.  Je  tous  fli  rencontre 
hier  dans  un  monde  insupportable,  tous  ennuyant 
comme  moi  au  milieu  de  gens  qui  s'amusaient; 
TOUS  m'avez  fait  passer  une  bonne  et  douce  soi- 
rée ;  je  n'ai  pas  compté  te  temps,  croyez  que  c'est 
beaucoup  pour  moi  ;  tous  ne  tous  êtes  pas  aperçu 
que  TOUS  perdiez  le  v6(re,  et  c'est  sans  doute  aussi 
quelque  cnose  pour  tous.  Plus  tard  ce  souTcnir 
me  serait  reTenu  et  à  tous  aussi.  Il  est  sans  doute 
bien  pâle  à  côté  de  tous  ceux  de  Totre  Tie  ,  et  il 
eût  été  bien  effacé  pour  moi ,  si  j'avais  été  forcée 
d'aller  le  rechercher  dans  les  Rouvenirs  bruyanls 
de  mes  premières  années  ;  mais  dans  l'ezlstence 
déserte  que  je  mène  et  tous  aussi ,  il  eût  pris  une 
heureuse  place.  —  Et  pourquoi  Toulez-ïous  qu'il 
l'ait  perdue  ?  repartit  le  général  en  interrompant 
OliTia.  —  Ob  !  dit-elle ,  ne  Faites  pas  de  la  Tieitle 
galanterie  sTec  moi  ;  je  Tau^t  mieux  ou  moins  que 
cela.  Le  scuTenir  a  perdu  sa  bonne  place,  parce 
que  TOUS  êtes  Tenu  ici,  parce  que  tous  y  STez  ren- 
contré H.  Libert,  parce  que  j'ai  senti  que  tous  me 
jugiez  selon  ma  position  ,  et  parce  que  Térilable- 
ment  tous  m'aTez  jugée  comme  je  tous  le  dis. 

Pendant  qu'Olivia  parlait  ainsi,  le  général  la 
regardait  :  il  s'aperfut  alors  de  sa  beauté  soutc- 
raine,  pliu  toucnante  depuis  qu'elle  était  alan- 
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guie  par  la  doaleiir  jAysiquc  et  b  IriOeste;  el  il 
reprit  aprèi  un  Koment  de  silence  :  —  De  tout  c« 
I  i^e  Toui  Tenei  de  me  dire ,  la  leiile  ehose  que  je 
oe  compreoDe  pat ,  c'est  celle  vie  déserte  dont 
vous  me  parlei.  —  Et  Toilk  ipji  m'étonne  tout  à 
fait ,  dit  Olivia  :  non  pas  que  je  ne  puisse  avoir 
autour  de  moi  un  cercle  de  brillants  adorateurs; 
le  succès  de  certaines  fenUDes  doit  me  faire  croire 
qu'il  ne  me  manquerait  pas  si  je  daignais  l'appe- 
ler. Hais  ,  dites-moi ,  quel  intérêt  voulez-vous 
«loiM  que  j'y  prenne?  Celui  d'un  entretien  aima- 
ble ?  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien  gâtée  de  ce 
côté.  Serail-ce  le  besoio  d'boniroagra...  amou- 
reux ?  Je  vous  avoue  encore  que  ces  hommages 
ayant  perdu,  dans  le  monde  que  je  pourrais  voir, 
la  séduction  que  leur  prêtaient  jadis  un  grand 
nom  et  de  grandes  manières ,  je  suis  peu  tentée 
de  les  accueillir ,  et  de  Taire  un  nouvel  apprentis- 
•age  de  l'amour.  —  L'amour  !  dit  H.  de  Hère, 
mais  voili)  ce  dont  vous  oe  parlei  pas ,  et  ce  qu'il 
me  semble  étrange  de  ne  pas  trouver  ici.  —  Com- 
ment 7  dil  Olivia  d'un  air  tout  étonné  ;  il  me  sem- 
ble que  je  viens  de  vous  dire  a  l'instant  même  que 
j'y  avais  renoncé.  —  Pardon ,  dit  M.  de  H£re  en 
souriant  doucement,  il  me  semble  à  moi  que  vous 
avez  parlé  de  toute  autre  chose  que  de  l'amour. 
—  De  quoi  donc?  —  Je  ne  sais  trop  comment 
TOUS  le  dire.  —  Oh  !  soyezfranc,  reprit  Olivia  avec 
vivacité.  Parlez,  Je  sais  tout  entendre  :  je  suis 
une  bonne  femme  ;  et,  si  vous  voulei  que  je  vous 
mette  plus  a  votre  aise,  parlez,  parlez,  je  suis  une 
vieille  femme. 


■.  de  HCre  hodu  la  Ute  ;  et,  Hmriant  eocore, 
il  reparlit  ;  —  Je  parierai  parce  que  vous  le  roU- 
lei ,  Toilà  lout.  11  me  temble  ipje  ce  n'ett  pas  à 
l'amour  que  toui  avez  renoncé ,  d'aprct  ce  que 
TOUS  disiei  Tous-mtme ,  maiï  à  ce  que  nous  au- 
tnt ,  soldais  asset  grossiers ,  dous  appelons  des 
aTentureg  galantes.  —  Oh  !  je  tous  comprends , 
reprit  OliTÎa  en  riaot  ;  mais  je  tous  dirai  que  je 
suis  encore  plus  jalouse  de  repousser  ce  que  vous 
■ppelei  saDS  doute  l'amour,  que  de  reooDCer  !i  ce 
que  TOUS  appelez  les  aventures  galantes.  —  Il  vous 
a  donc  bien  fait  souffrir!  dit  le  général.  —  Oui , 
repartit  Olivia  avec  une  expression  de  honte  et 
presque  de  dégoût  ;  il  m'a  fait  mal  ;  un  mal  igno- 
ble, repoussant,  honteux;  je  n'ai  aimé  d'amour 
qu'une  fois,  et  je  voudrais  l'oublier.  —  Eh  bien! 
moi  aussi ,  répondit  le  général ,  j'ai  horriblement 
souffert  de  l'amour.  J'ai  été  trompé  daqs  les  sen- 
timeots  les  plus  saints ,  trahi  dans  le  dévoûment 
le  plus  complet ,  joué  dans  ma  confiance  et  ma 
vénération  pour  celle  que  j'aimais ,  et  cependant 
je  ne  donnerais  pas  pour  beaucoup  le  souvenir  de 
ces  tourments  passes.  —  Vraiment  ?  dit  Olivia , 
en  s'appuyant  sur  le  bras  de  son  fauteuil ,  et  en 
regardant  le  général  avec  une  surprise  étrange. 

~  Et  ne  le  compreneZ'VOus  pas  comme  moi? 
reprit  le  général  en  s'exaltant;  ne  comprenez- vous 
pas  que  lorsque  le  cœur  est  pauvre  et  épuisé ,  il 
te  rappelle  avec  bonheur  le  temps  où  il  était  riche 
et  abondant  en  douces  ambitions  et  en  nobles  es- 
pérances? Aimer  !  aimer,  avec  cette  pensée  qu'il  y 
a  une  Ame  a  côté  de  vous  qui  épie  tout  ce  que 
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voiK  failefde  bon  et  de  beau,  pour  en  être  heu- 
reuse ;  un  £lre  faible  qui  a  foi  en  tdub  ,  qui  tous 
donne  «on  bonheur  en  garde,  qui  l'endort  el  g'é- 
Teille  tranquille  à  l'abri  de  votre  protection ,  ou 
bien  qui,  t'ii  se  trouve  enchaîné  par  des  devoirs 
plus  impérieux,  mêle  votre  pensée  a  toute  attente, 
à  tout  r^ret ,  qui  vit  en  vous  comme  vous  vlvex 
en  lut,  qui  vous  comprend  dans  un  regard  si  vous 
êtes  muet,  qui  sait  ce  que  vous  pensez  mieux  que 
vous-même ,  dont  la  bonheur  vous  est  plus  cheT 
que  votre  vie ,  el  qui  tient  enfin  votre  conir  dans 
cette  perpétuelle  émotion  de  joie  et  de  désir  qui 
élai^it  l'eiistence ,  et  lui  donne  une  étendue  int' 
mense  pour  être  heureui  ou  jwur  souffrir  I  oh  ! 
vous  me  trompez,  madame,  ou  vous  ne  rejetez  pas 
de  pareils  souvenirs,  ou  vous  n'avez  jamais  aimé! 
A  ces  mots ,  Olivia  porta  la  main  sur  son  cœur  ; 
quelque  chose  de  douloureux  et  d'inconnu  sem- 
blait y  avoir  retenti.  Elle  regarda  M.  de  Mère 
dans  une  muette  contemplation,  comme  si  ses 
yeux  étaient  illuminés  d'un  nouveau  jour  k  tra- 
vers lequel  elle  ne  voyait  pas  encore  distincte- 
ment, et  elle  Suit  par  lui  dire,  d'une  voix  lente  et 
basse  :  Et  tous  avez  aimé  ainsi ,  vous  '.  —  Et  vous 
avez  dû  être  aimée  ainsi ,  repartit  le  [^néral ,  ou 
du  moins  vous  avez  du  éprouver  pour  quelqu'un 
un  sentiment  pareil  à  celui  que  je  viens  de  vous 

Olivia  baissa  les  yeux  et  rougit.  En  ce  mommt 
«lie  fut  honteuse  d'elle-mSme ,  en  ce  moment  elle 
éprouva  le  regret  de  sa  vie  perdue  dans  les  plai- 
sirs. Pour  échapper  à  cette  pensée,  elle  reprit  la 


comenation  pretque  inlerrampiie  par  h>d  si* 
tence,  «t  dit  à  M.  de  U^«  ;  Et  tous  m  Hes  aux 
souveoirs,  tous,  si  jfune  encore  ;  et  tous  crayer 
que  celle  passion  que  tous  conoaUseï  si  bien  ne  ' 
vous  oiailrisera  plus?  —  J'espère  que  non,  dit  le 
gniéral  en  souriant,  et  cependant  je  ne  voudrais 
pas  m'y  fier  !  Il  ne  faudrait  pas  qu'une  femme 
comme  vous  voulût  se  donner  ta  peine  de  me 
rendre  amoureux.  — Ohl  s'écria  Olivia  avec  une 
■«raie  joie  d'enfant,  que  je  voudrais  que  vous  fus- 
sici  amoureux  de  moi  I  —  Est-ce  que  cela  vovt 
amuserait  beaucoup  ?  —  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  re- 
prit Olivia  avec  prière,  je  vous  jure  que  je  serais 
bien  maladroite  à  jouer  avec  de  pareils  senti- 
ments.  J'ai  été  bien  folle,  bien  rieuse  ;  mais  j'a- 
voue que  je  n'aurais  jamais  voulu  blesser  une  pas- 
sion aussi  sincère. — Alors,  vous  devez  avoir  bien 
eu  des  pitiés,  dit  le  général,  si  vous  n'avez  jamais 
rendu  malheureux  ceux  àquivous  l'avez  inspirée? 
—Si  je  l'ai  inspirée,  reprit  Olivia,  je  ne  l'ai  jamais 
comprise. — En  ce  cas,  vous  ne  l'avez  donc  jamais 
partagée  ?  —  Jamais  !  répondit  Olivia. 

L'accent  ingénu  avec  lequel  cette  femme  de 
trente-deux  ans  prononça  ce  mot  étonna  à  son 
tour  H.  de  Mire  :  il  la  regarda,  comme  pour  s'as- 
surer qu'elle  ne  jouait  ^s  une  comédie  ;  mais  il 
y  avait  tant  de  sincérité  dans  l'allilude  et  dans 
l'élonoeDKDt  d'Olivia,  qu'il  ne  put  pas  douter  de 
la  vérité  de  ce  qu'elle  lui  disait.  Il  demeura  long- 
temps en  silence  devant  elle,  admirant  sur  ce 
beau  visage,  qui  semblait  avoir  été  éprouTc  par 
les  passions,    la  surpiise  ingénue    d'une  jeuiu 
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Qlle  il  ^  l'on  TÏenl  de  découvrir  son  conr, 
et  qui  s'ïtoDne  des  nouvelles  émolioDS  qu'elle  re«- 
leuL  Olivia  te  taisait  toujours,  et  M.  de  Hère  la 
regardait  toujours  :  enfin  elle  leva  les  jeuK  sur 
lui,  et  s'écria  douloureusement  :  En  vérité,  vous 
venu  de  me  faii^  bien  du  mal  j  —  Et  corament 
cela  ?  —  Je  ne  puis  vous  le  dire  ^  mais  cette  vie  que 
je  mène  et  qui  m'était  déjà  insupportable  va  me 
Vevenir  impossible,  mais  la  présence  de  cet 
homme  qui  me  déplaisait  va  maintenant  me  Taire 
honte,  mais  tous  ces  plaisirs  qui  ne  me  semblaient 
que  frivoles  vont  me  paraître  odieux  ;  ce  que  je 
croyais  la  saliétén'est  plus  tgue  le  vide  de  mon  cœur. 
—  Avez-vous  donc  renonce  à  l'occuper? — Â  mon 
âge,  reprit  Olivia  en  souriant,  a  mon  âge  aimer, 
et  aimer  comme  un  enfant,  ce  serait  une  folie; 
ce  sérail  pis  encore,  ce  serait  un  ridicule.  —  On 
n'est  jamais  ridicule ,  madame,  dit  le  général, 
quand  on  est  iielle  comme  vous  l'ites,  et  qu'on  a 
un  sentiment  vrai  dans  le  cœur. —C'est  comme  si 
on  vous  disait,  à  vous,  reprit  Olivia,  de  vous  ex- 
poser encore  à  ces  tumultueuses  émotions  dont 
vous  me  parliei  tout  à  l'heure  ;  assurément  vous 
ne  voudriez  pas  j  consentir.  ~^  Moi  !  madame,  je 
bénirais  l'heure,  le  moment  oti  je  pourrais  sentir 
ce  que  j'ai  e'orouvé  autrefois;  et  je  dois  vous  dire 
toute  la  vérité  :  il  me  semble  que  depuis  si  long- 
temps que*  mon  c<Buf  est  muet,  il  a  retrouvé  dans 
son  repos  toute  sa  jeunesse,  toute  sa  force,  tout 

En  priant  ainsi,  le  général  r^rdail  Olivia  de 
fa{on  a  lui  faire  crMfe  que  c'était  à  elle  que  s'a- 
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dmsait  Tespéranne  de  celte  paision  ;  die  en  fut 
IrouMëe,  et  lui  dit  en  riaat  :  Allons  !  ne  raitoni 
pat  d'enrantillsge.  Vous  oubliez  que  pour  l'amour 
nous  somme*  des  Tieillards,  et  que  les  jeunes  fous 
avec  qui  nous  avons  passé  la  soirée  elaient  plus 
maîtres  d'eu V  que  nous  ne  leiomlnesnous-mJmes. 
Vofons,  dit  Olivia,  parlons  de  tous  qui  avez  des 
espérances,  des  espérances  de  gloire,  j'entends. 
—  Pourquoi  me  donner  la  préfCTence?  reprit  1^ 
général.  —  Oh  !  rëjKiadil  Olivia,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  riea  à  dire  de  moi,  parce  que  j'ai  jeté  un 
voile  sur  mon  passé,  et  que  je  ne  veux  pas  regar- 
der dans  mon  avenir.  Une  vie  ennuyeuse  el  dé- 
pourvue de  tout  intérêt,  voilà  ce  qui  nw^resle. 
J'y  suis  résignée  ou  je  m'y  résignerai.  Au  lieu 
ijue  vous,  vous  avez  une  belle  carrière  devant 
vous  :  vous  y  avez  déjà  fait  de  grands  pas,  et  il 
TOUS  en  reste  de  plus  grands  à  faire  encore.  C'est 
■i  beau  de  penser  qu'on  peut  arriver  k  occuper 
de  son  nom  la  France,  le  monde,  la  postérité!  el 
vous  avez  tout  cela  vous  autres  hommes.  Quand 
les  passions  de  l'amour  sont  éteintes,  l'ambition 
vous  reste  ;  vous  éles  bien  heureux.  —  Croyez  ce- 
pendant, reprit  le  général,  que  cette  ambilion  se- 
rait encore  plus  puissante  si  on  savait  qu'un  au- 
tre ctnir  s'intéresse  a  ce  succès.  —  Allons,  allons, 
dit  Olivia  en  souriant,  tous  voilà  tout  à  fait  rede- 
vena  jeune  homme.  Vous  avez  repris  la  folle  ardeur 
devos  premières  années-,  vous  continuez  vos  belles 
illusions.  — Pourquoi  n'en  pas  faire  autant  de  votre 
<^?  repartit  le  général.  — (Test  que  si  on  conti- 
nue ï  votK  âge,  on  ne  commence  pas  au  mien. 
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Elle  dîl  cette  d«niièH  parole  arec  un  IroubJe 
et  une  douleur  éridentB,  et,  avant  que  le  général 
ait  eu  le  tenps  de  répondre,  elle  aonna  Tivement 
et  lui  dit  :  Je  vous  chasse. ..je  vous  cbasie  ce  toir, 
euteadei  bien.  Je  ne  vous  dis  pas  de  revenir; 
mais  je  suis  toujours  chez  moi.  J'ai  besoin  d'élr« 
seule,  je  suis  touflrante.  Celte  soirée  d'hier  m'a 
fati^ee.  Adieu,  et  k  bientôt. 

Elle  mentait,  ce  o'était  pas  la  soirée  de  la  veille 

Îui  l'avait  fatiguée,  ou  plutôt  troublée  si  profon- 
ément.   Puisqu'elle  mentait,  qu'éprouvait'Olle? 

Le  général  sortit,  après  lui  avoir  baisé  la  main, 
qu'elle  voulut  retirer  dans  un  premier  moment 
d'émotion ,  et  Olivia  demeura  seule  avec  aes  nou- 
velles pensées.  > 

Luizzi  écoulait  ce  récit  avec  une  grande  atten- 
tion ,  et  remarquait  l'intérêt  avec  lequel  le  diable 
racontait  l'histoire  d'Olivia. 

—  Je  comprends,  lui  di(-il.  pourquoi  tu  veux 
me  rendre  cette  femme  moins  odieuse  qu'elle  ne 
l'est  véritablement  ;  mais  tu  auras  beau  faire ,  je 
ne  verrai  jamais  dans  celte  histoire  que  beau- 
coup de  dévergondage  Gnissaul  par  une  ridicule 
passion  de  femme  usée.  —Sot  et  méchant  I  s'écria 
Satan  avec  un  éclal  qui  fit  trembler  Luiizi,  ne 
jugeras-tu  jamais  les  ehoses  que  sur  la  slupide 
apparence  que  leur  prêtent  nos  idées.  Ne  vois-lu 
pas  que  celle  femme  était  arrivée  au  plus  misé- 
rable malheur  ?  —  Plaît-il  ?  6t  Luiiii.  —  Oui!  à  ce 
malheur  suprême  de  n'avoir  plus  d'illusion  sur 
le  passé ,  à  ce  malheur  horrible  de  savoir ,  autant 
que  le  cœur  humain  peutlesavoir,  que  toute  faule 
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eit  irréparable  :  et  encore  celte  terrible  science 
resU-l-el1e  pour  elle  dans  le  doute,  tandis  que 
moi  je  la  possède  dans  toute  sa  foudroyante  éten- 
due. Ne  conpreads-lu  pas,  pstivre,  sec  el  froid 
misérable ,  ce  que  c'est  que  d'avoir  pu  habiter  les 
cieux  et  que  de  se  voir  condamné  à  la  fange  des 
enfers?  Et,  pour  ne  parler  que  d'Olivia  ,  coiU' 
prends-tu  ce  désespoir  qui  la  saisit ,  lorsqu'elle 
découvrit  qu'elle  avait  pu  aimer  et  être  aimée ,  ce 
qui  est  votre  ciel,  et  qu'elle  n'avait  jamais  été 
qu'une  marchandise  d'amour ,  ce  qui  est  votre 
dernier  avilissement.  —  Je  comprends  un  peu  la 
prédilection  pour  cette  femme ,  dit  Luini  avec 
dédain ,  elle  est  un  écho  lointain  des  legrets  qui 
te  dévorent. — Avec  cette  différence,  reprit  Satan , 
que  j'ai  fait  ma  destinée,  et  qu'on  lui  fil  la  sienne. 
—Et  ce  fut  là  sans  doute,  reprit  Luuzi,  l'objet  des 
pensées  d'Olivia.—  Et  peut-être  un  jour  ce  sera 
l'objet  des  tiennes.  —  Dis-moi  celles  de  ta  proté- 
gée ,  cela  m'épargnera  peut-élre  les  méaies  re- 
grets. —  Ecoute  doue,  reprit  Satan  ,  et  tâche  de 
me  comprendre  si  lu  peux  ;  c  Olivia  était  donc  res- 
tée seule ,  étonnée  d'un  trouble  qu'elle  n'avait  ja- 
mais ressenti,  la  main  posée  sur  son  cœur,  qui 
se  serrait  dans  sa  poitrine  ou  se  dilatait  avec  vio- 
lence, éprouvant  à  la  fois  quelque  chose  d'heu- 
reui  et  d'inquiet ,  ayant  peur  de  son  éeaotion  et 
s'y  abandonnant  avec  joie,  livrée  enfin  à  ce  eom- 
I>Bt  instinctif  du  cœur  pris  d'un  premier  amour, 
et  qui  se  défend  avec  effroi,  comprenant  qu'il  va 
devenir  l'esclave  d'une  passion  plus  violente  que 
savdonté.  Celle  affila  lion,  qui  dure  si  longtemps 
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dam  rime  d'une  jeune  Hlle,  dut  bienlôt  Taire  fiace 
k  d'autres  sentiments  chei  une  femme  comme 
Olivia.  Chez  la  vierge,  ea  qui  l'amour  a  soufflé 
ce  premier  drsir  dont  le  feu  fait  bouillonaer  tout 
MD  être,  il  n'y  a  pas  plus  d'étonnement  que  dans 
Olivia }  mais  il  y  a  une  ignorance  de  l'avenir  de 
celle  grande  passion,  qui  la  lui  rend  mains  sus- 
pecte. Aimer  est  pour  la  jeune  S[\e  une  ivresse 
dont  elle  ne  comprend  pas  le  réveil  ;  pour  Olivia , 
su  contraire,  cette  ivresse  lui  semblait  devoir  ar- 
lÎTer  comme  toute  autre,  au  dégoût.  Malheur 
aux  lèvres  d'un  homme  qui  louchent  une  coupe 
avec  la  certitude  qu'une  fois  te  vin  épuisé  ,  il 
ne  restera  plus  dans  sa  bouche  qu'une  saveur  fé- 
tide et  nauséabonde  !  malheur  à  la  femme  dont 
tes  lèvres  ne  peuvent  toucher  a  un  baiser  sans  être 
sûre  qu'il  lui  répugnera  avant  d'être  fini  ! 

C'était  la  la  position  d'Olivia  ;  aimer,  pour  elle, 
ne  pouvait  plus  ttre  espérer  le  bonheur  ;  couron- 
ner cet  amour  en  devenant  la  mailresse  de  M.  de 
Hère,  n'était  encore  pour  elle  que  donner  sans 
boule  et  recevoir  assurément  une  déûllusion. 
Celte  nuit  d'Olivia  se  passa  tout  entière  ,  tan- 
lAt  dans  ces  effrois,  tantAt  dans  le  charme  inouï 
de  la  douce  sensation  que  trouvait  son  âme  à  se 
reposer  sur  le  souvenir  de  sonenlretienavecH.de 
Mère,  comme  nn  voyageur  tourmenté  de  spleen 
et  de  fièvre ,  qui  rencontre  une  couche  fraîche, 
blanche  et  odorante  ,  où  ,  pour  la  première  fois 
depuis  longtemps,  il  trouve  un  délassement  à  sa 
constante  lassitude. 

Toutefois  resprii  du  monde  se  mêla  bienlM  à 
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eu  MDMtlang  âa  cœur,  el  dicta  à  OKtia  uâe  r^ 
(ohiljon  qui  lui  parut  raisonnsMe-  Ce  qu'Olivia 
craignait  avant  tout .  c'était  le  ridieuls;  et  pour 
l'ériter,  die  vaulait  Tuir  une  pauion  qui  poimmt 
lui  en  donner  un  aui  yeux  de  tou»  ceux  qui  la 
eonnMuaient  ;  inais  die  ne  voulut  pas  fuir  oeUe 
pasnon  en  femme  qui  a  l'air  d'avoir  peur ,  et  « 
voulant  ni  éviter  M.  de  Mère,  ni  nib»  eacore «ne 
fois  le  trouble  qu'il  lui  avait  donDe,  elle  se  décida 
h  reprendre,  pour  quelque  temps,  une  vie  mmi 
occupée  de  plainra,  pour  que  l'obeeuion  de  la 
pensée  de  M.  de  Hère  ne  pût  y  U^uver  place. 
Ainsi,  lorsqu'il  vint  le  lendemain,  au  lieu  de  ren- 
contrer Olivia  seule,  comme  il  l'avait  peut-être 
espérë,-il  entra  dans  un  salon  où  étaient  réunis 
le  peu  d'hommes  de  bonne  compag^nie  que  Par» 
pcssédait  alors,  et  les  quelques  femmes  Sf^ndi- 
dement  galantes  qui  faisaient  lea  frais  de  tous  les 
scandales  ;  parmi  cellet-là,  une  entre  autres  avab 
été  l'objet  des  attentions  du  général  ;  séduite  or 
quelques  jours  et  abandonnée  en  quelques  heures 
par  lui,  elle  en  avait  gardé  une  vive  rancuiie.  Avec 
tout  autre  homme  que  le  général,  elle  eût  peut- 
ètre  tenté  la  vengeance  la  plus  raffinée  des  femmes 
en  pareille  circonslance  ;  c'était  d'inspirer  4e  l'a- 
mour à  celui  qwi  l'avait  faumiliée,  afindel'bHiM- 
Ker  h  son  tour  par  les  refus  les  plus  inraHants  ; 
mais  cette  fe^e  croyait  trop  bien  coanatlre  le 
général  pour  espérer  qa'un  pareil  manège  pM 
réussir  vis-è-vis  de  Iw,  et,  en  franche  ennemie, 
ce  fui  en  l'attaquant  de  front  qu'elle  voulut  se 
v«ig«r. 

5.  7 
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Il  «si  (onjours  fa<àle  d'amener  la  converution 
d'un  galon  sur  l'inépuiNble  sujet  de  l'aaiour.  Ma- 
dame de  Cauny,  c'était  «on  ooai,  s'en  chargea,  et, 
•près  quelques  ihèmes  généraux,  die  commenta 
ilne  diatribe  cni^e  contre  ces  hommes  en  qui  la 
dftaoche  B  usé  tout  noble  gentiment,  tout  res- 
pect ,  toute  pitié ,  et  à  qui  elle  s  douué  le  dernier 
des  vices,  la  lAoheté. 

Le  {général,  qtû  avait  écoulé  avec  asseï  de  dé- 
dain les  furieuMe  déclamations  de  madame  de 
Camy,  ne  put  cependant  s'empêcher  de  tressail- 
lir à  ce  dernier  mot  ;  elle  s'en  aperçut,  et,  s'adrea- 
unt  directemenl  à  lui,  elle  coDlinua  avec  t>n  ton 
plein  de  sarcasme  ;  Oui,  général,  c'est  la  dernière 
des  licheles  que  celle  qui  s'adresse  à  une  femme, 
et  en  vérité  je  ne  veux  pas  dire  que  la  phis  infâme 
soit  celle  qui  consiste  à  flétrir  sa  réputatimi  par 
des  paroles  :  car,  si  cette  femme  est  pure,  eUe  a 
le  téuHH^age  de  son  honneur  pour  se  défendre  , 
et  il  ^  a  encore  des  ^ni  dans  ce  monde  dignea 
de  l'ecoul»  et  de  la  cenfH^ndre  ;  si  celte  femme 
De  mérite  auciin  respect,  le  mal  qu'on  lui  fait 
N'est  pas  bien  grsnd,  et  toujours  est-il  qu'il  lui 
reste  la  chance  de  trouver  dans  un  nouvel  amaat, 
sinon  un  cœur  assez  haut,  du  moins  un  cewage 
aiseE  déterminé  pour  punir  l'infAme  qui  l'a^  outra- 
gée. Quoi  qu'il  en  eût,  le  général  se  IrouFa  si  ina- 
piaoBient  et  si  viobxnmmt  atlaqwé  qu'il  ne  fut 
pas  le  maître  de  cacher  son  trouble.  Il  écoulait 
madame  de  Cauny,  la  ptieur  sur  le  front,  les  dents 
serrées,  et  prêt  à  éclater,  ear  Olivia  éooulail  aussi 
celte  femme  en  regardant  le  Irouble  du  général. 
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Ha^ame  de  Caany,  BuBo^uée  par  la  rsgs,  s'^- 
lait  arrilée.  Il  na  faul  pas  croire  Mpendaet  qu'en 
IM  servant  de  ce  (errae  je  veuille  te  dire  que  ces 
reproches  avaieiit  été  edreuéi  au  général  av«c 
l'espreBsion  haletante  d'une  (èame  emportée, 
dont  la  «Qix  crie  dans  M  fftrge,  et  dont  les  yeux 
étiiKellent  dans  leur  orbile  ;  tout  cela  avait  été  £t 
d'une  voix  fine  et  moqueuse ,  avec  des  yeux  à 
BKHtié  cach^  sous  leurs  longues  paninères.  Seu- 
leuioit  un  imperceptible  trenbletnenl  des  lèvres , 
une  altértitioB  presque  insaisissable  de  la  voix, 
montraient  assez  que  la  colère  qui  s'échappail 
par  cette  issue  si  étroitement  contenue  eût  éclate' 
âv«e  fureur  si  «lie  n'eiit  obéi  à  ce  frein  puissant 
qu'on  appelle  re^ectdu  monde.  C'est  («Gela  que 
U  plupart  de  vos  faiseurs  de  romans  modernes 
me  semUent  ignorants  à  représenter  les  passioas. 
Dans  quelque  momie  et  à  quelque  époque  qu'ils 
les  fassent  vivre,  ils  les  poussent  toujours  jusqu'i 
leur  expression  la  plus  ene^ique  ;  ils  font  à  loat 
propos  éclater  le  volcan,  oubliant  que,  soui  le 
poids  de  vos  mnurs  pdkwes,  il  brAle  intérieure- 
nuit  et  gronde  i^us  sotivvQt  qn'il  ne  lanoe  ses 
flatunes  m  ses  scories. 

Olivia  «tait  trop  femme  de  votre  monde  ponr 
De  pas  avoir  compris ,  sous  Tair  de  nonchalante 
raiUerie  de  madame  de  Cs«ny,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  fureur  rugissante  en  elle  ;  mais  peu  sou- 
neuse  de  la  modérer,  pourvu  ifu'elle  apprit  jus- 
qu'à quel  pmnt  allait  cette  fureur,  elle  lui  dit  :  Kl 
quelle  est  diMic  oetl«  lâcheté  plw  grand»  encore 
que  toutes  ceUes  dont  vous  venea  de  faira  le  ta- 
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bleau  ?  —  Cette  lAefaelé  ,  U  vtàà ,  reposait  ma- 
dame de  Cauny.  en  «'accoudant  iwr  les  bras  de  son 
fauteuil  pour  regarder  de  bas  en  haut  le  général , 
«li  était  debout  appuyé  à  l>  cbeminëe  ;  cette  lé- 
coeté,  c'est  de  profiter  d'un  beau  nom ,  de  quel- 

ravaDtagH  personnels,  d'un  esprit  qui  a  le 
de  parler  le  langage  du  cœur,  et  de  sap^HV- 
cber  d'une  femme,  d'une  femme,  CDlendez-rotri 
bien,  ([u'on  ne  connaît  cas,  qu'on  n'a  jamais  ren- 
contrée, qui ,  par  conséquent ,  ne  tous  a  jamais 
blené  dans  vos  inlértls,  dans  voire  Tsnilé,  dans 
TOS  affections,  d'une  femme  à  Mé  de  qui  Voa 
pouvait  passer  sans  la  regarder,  mais  qu'on  dé- 
signe du  doigt ,  en  se  disant  ;  •  le  ferai  du  mal  à 
cette  femme,  s  Et,  comaie  je  vous  le  disais  tout  à 
l'hsure,  on  l'approche  d'elle,  on  la  flatte  d'abord 
en  la  rendant  fière  des  soins  d'un  homme  distin- 
gué j  on  la  prend  dans  son  repos  pour  l'occuper 
d'un  amour  qu'elle  ne  cherchait  pas  ;  on  l'arrache 
k  sa  vie  paisible  pour  lui  donner  les  inquiétudes 
d'une  passion  qu'elle  avait  résolu  de  luir  ;  on  lui 
t^re  un  dévouement  sans  bornes,  on  la  persuade 
de  la  Bincéiilé  de  ce  dévouement  ;  on  lui  donne  la 
joie  d'être  aimée ,  et  on  hii  demande  après  de  se 
laisser  alln  ausù  à  la  joie  d'aimer  j  on  l'émeut, 
on  l'enivre,  on  l'égaré,  on  obtient  tout  de  celle 
femme;  et,  le  lendemain,  on  ne  la  revoit  plus,  sans 
prétexte,  sans  querelle,  sans  reproche,  sans  raison, 
sans  nécessité  ;  on  la  laisse  d'abord  avec  l'amour 
qu'elle  a,  et  puis  avec  la  honte  qui  lui  vient;  avec 
une  attente  horrible  et  une  perplexité  que  rien 
ne  {peut  éclairer,  car  aile  ignore  ses  lortsj  et  eoBo 
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aTec  une  ceHilude  d'aban^n  ignoble  qu'on  ne  le 
doane  pas  même  la  peine  de  rendre  complèle. 
Puis  l'on  court  à  une  antre  femme  pour  recon- 
mencer  la  même  lâcheté  ;  car,  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle une  lAchelé,  use  basse  et  Itkhe  lâcheté  ; 
et  je  suis  sûre,  g^éDéral,  que  vous  (les  de  mon 
avis. 

C'était  pour  la  première  fois,  peut-filre,-  que  lei 
mites  d'une  aventure  galante  avaient  été  traitées 
dans  ce  monde  sur  un  ton  aussi  sérieux  ;  peut- 
être,  en  toute  autre  circonstance,  des  quolibets  et 
des  plaisanteries  eussent  répondu  à  la  cruelle 
plainte  de  madame  de  Cauny  ;  peut-être  Olifia  ea 
eût-elle  donné  l'exemple  j  peut-être  le  géDeral  y 
eût-il  trouvé  une  excuse  contre  celle  terrible  ac- 
cutation  :  mais  l'aceeot  de  madame  de  Cauny  do- 
mim  toutes  les  dispositions  railleuses  de  ce  salm. 
Olivia  avait  continue  de  l'écouter,  les  veux  tou- 
jours fixés  sur  M.  de  Mère;  et  quoiquolle  n'eAt 
pas  ajouté  un  seul  mot,  celui-ci  avait  bien  vu 
qu'elle  s'était  épouvantée  k  la  prévision  d'un  pa- 
reil malheur.  Cependant  le  général  ne  pouvait  pu 
rester  sansessayer  au  moins  une  réponse,  quelque 
futile  qu'elle  fût.  Jl  reprit  donc  ;  Que  voulex-vou», 
madame? Le  cœur  est  facileàse  tromper;  on  croit 
aimer  et  il  se  trouve  qu'on  n'aime  pas  :  le  désîr 
qu'inspire  toute  femme  belle  et  spirituelle  peut 
abuser  et  apparaître  comme  un  amour  véritable  ; 
et  puis,  quand  ce  désir  est  éteint,  on  s'aperçoit 

Îi'apris  lui  il  n'y  avait  rien. — Pas  même  l'hommB 
honneur,  dit  madame  de  Cauoy  ;  pas  même 
l'homme  qui,  dépouillé  de  son  illusion,  ménage 
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à  an»  femme  les  doulears  qu'il  Ta  lui  camer  ;  il 
ne  reste  rien,  ditei-Tous,  général,  pas  méiae 
]*kemme  de  bonne  compagnie  qui  enveloppe  au 
moins  de  politesse  la  pins  honteuse  et  la  plus  basse 
des  injures  <  (Hi  !  vous  avez  raison,  il  ne  reste  rien, 
absolument  rien,  que  le  méchant  qui  rrappe  le 
faible,  et  le  manant  qui  insulte  à  toute  distinc- 
tion. —  Madame,  s'écria  le  général  emporté  par 
sa  colère,  ponr  aussi  bien  connaître  ces  hom- 
mes, il  faut  en  avmr  rencontré.  Oseriez-Tous  les 
nommer  ? 

—  Fent-être,  reprit  madame  de  Cauny  en  re- 

Îardant  Otivia,  serait-ce  un  service  à  rendre  è 
'autres  femmes;  mais  je  ne  puis  pas  pousser 
l'obligeance  jusque-là. 

Cette  conversation  s'arrêta,  car  aussitdt  ma- 
dame àe  Cauny  se  leva  et  se  retira.  A  peine  fut- 
elle  paKie,  que  la  frivolité  reprit  l'empire  de  la 
conversation,  et  quelques  personnes  se  mirent  ^ 
rallier  madame  de  Cauny  sur  sa  fureur.  Olivia 
seule,  Olivia  qui,  la  veilleencore,  aurait  été  la  plus 
ardente  à  jeter  de  joyeux  propos  sur  ce  désespoir, 
Olivia  demeura  sérieuse,  et  pins  que  sérieuse, 
triste'.  Tout  en  se  félicitant  delà  résolution  qu'elle 
avait  prise,  elle  éprouvait  la  terreur  du  danger 
anquel  elle  avait  pu  ttre  exposée,  et  le  regret  de 
se  voir  désenchanter  si  complètement  un  homme 
par  qui  elle  ne  voulait  pas  se  laisser  persuader, 
mais  dont  les  paroles  l'avaient  si  vivement  émue. 
Jjt  général  s'aperçut,  de  son  cdté,  qu'il  avait 
été  profondément  atteint  dans  la  considération 
qu'Olivia  semblait  avoir  ponr  loi,  et  il  en  congut 
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mia  sorte  d'impatienpe  douloureuse  dont  il  me 
voulait  pas  se  rendre  compte.  Elle  fui  asMi  vive 
pour  qu'il  orAt  devoir  Uoler  de  se  justifier  d'une 
àe  ces  roiteriM  dont  ilavait  fait  Jadis  la  gloire,  et 
pendant  i]ue  le  salon  se  divisait  en  petits  groupes, 
il  s'approcha  d'Olivia  demeurée  seule ,  et  lui  dit  : 

—  La  philippique  de  madame  de  Cauny  voua  a 
donné  une  bien  odieuse  opinion  de  moi.  —  Non, 
repartit  Olivia  d'un  air  de  franchise,  non,  ce  n'est 
pa<  ce  qu'elle  a  dit  :  beaucoup  de  légèreté  peut 
expliquer  une  conduite  si  cruelle.  Mais  ce  qui  m'a 
étonnée,  c'est  que  vous  avei  r^ondu...  — Quoi 
donc?  —  Çu'on  peut  se  tromper  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle amour;  qu'un  désir  peut  vous  en  donner  tou- 
tes les  émolions,  tout  le  trouble,  tout  l'enivr^nent , 
et  qu'une  fois  ce  désir  éteint  iln'en  reste  plus  rien. 
Est-ce  vrai  cela? 

S.  de  Vtére  réfléchit  longtemps,  et  répondit  ; 

—  Non ,  cela  n'est  pas  vrai  ;  cela  ne  doit  pas  être 
vrai,  quoiqu'il  me  semble  que  je  l'aie  éprouvé. 
C'est  qu'on  manque  de  rranohise  avec  soi-même, 
c'est  qu'on  s'intenroge  mal,  ou  plulAt  c'est  qu'on 
j  met  de  la  négli^nce. 

A  ce  mot,  Olivia  regarda  le  général  d'un  sir 
tout  surpris,  et  répéta  :  —  De  la  négligence?  — 
Oui,  je  ne  saurais  m'exprîmer  autrement.  On  ne 
prend  pas  garde  à  ce  qu'on  éprouve  malgré  la 
violence  des  émotions,  parce  qu'il  leur  manque 
UD  sens  intime  qui  n'appartient  qu'k  l'amour,  un 
sens  qui  parle  quand  c'est  véritablement  de  l'a- 
mour qu'on  éprouve ,  un  sens  qui  vous  avertit  et 
«pi  vous  dit  :  I  Prends  g:arde .'  »  Oh!  non,  Olivia, 

„:„„,coogic 


IM  LU  U»mn 

non,  quand  on  aime,  ou  quand  on  est  menitcé 
d'aimer  véritablement,  on  ne  m  troupe  pa*.  — 
En  ttes-vous  sûr?  reprit  Olivia.  — Ecoutei-moi, 
reprit  le  général,  et  ne  voua  noquei  pas  de  moi. 
Vous  avez  remarqué  Ik  tout  i  l'heure  mon  em- 
barras, ma  colère,  disont  tout,  mon  humiliation. 
Il  7  3  peu  de  jours ,  ce  qui  n'arrive  ce  soir  me 
Tût  arrivé ,  qu  en  vérité  j'en  aurais  été  ravi.  J'au- 
rais été  fier,  moi  qui  ai  beaucoup  souffert,  d'a- 
voir rendu  à  quelqu'un  une  partie  du  mal  qu'on 
m'avait  Tait  :  j'aurais  peu(-<tre  retrouvé  atseï  de 
cet  esprit  caustique  qne  j'avais  autrefois  ,  pour 
tonrner  ï  mon  avantage  les  invectives  de  madame 
de  Cauuy ,  et  lui  renvoyer  l'humiliation  et  le  ridi- 
cule de  cette  sortie.  Ehbien!  aujourd'hui,  j'ai  été 
honteux ,  pris  au  dépourva ,  blessé ,  malheureux. 
—  Qu'en  voulez-vous  conclure  ?  dit  Olivia ,  cher- 
cbant  dans  les  paroles  de  M.  de  Mère  l'eiplicalioQ 
de  ce  qu'elle  éprouvait,  car  en  toute  autre  cir- 
constance elle  aussi  n'eût  pas  été  Irigle  et  blessée 
de  ce  qui  venait  de  le  passer.  —  Le  voici ,  repar- 
tit le  général.  C'est  que  j'ai  dans  le  ccwr  besoin 
de  l'estime  de  quelqu'un  devant  «{ui  on  me  rava- 
lait ;  c'est  que  j'ai  dans  le  cteur  besoin  de  la  foi 
de  cette  personne  en  ma  sincérité;  c'est  que  j'ai 
dans  le  cœur  le  désespoir  d'avoir  perdu  sa  con- 
fiance; c'est  que  je  viens  de  découvrir  que  je 
l'aimais  ,  car  si  je  ne  l'aimais  pas,  rien  de  tout 
cela  ne  n'arriverait.  —  C'est  étrange]  dit  Oli- 
via émue.  —  Voilà  un  de  ces  symptômes  aux- 
quels on  ne  se  trompe  pas,  un  de  ces  avertic- 
'  vous  disent  :  «  Tu  n'es 
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ptui  maître  de  Ion  dme,  elle  ne  fappartieot  plua  ; 
elle  t'appartiest  li  peu,  que  si  elle  Tait  peur  à 
celle  à  qui  tu  veux  l'offrir,  tu  eo  seras  faonleni 
et  désespéré.  >  ■-  Est-ce  ainsi ,  dit  Olivia  avec  ef- 
fort, mais  sans  pouvoir  donner  à  l'accent  de  sa 
voix  ni  à  l'expression  de  son  regard  la  raillerie 
qu'elle  voulait  medre  àaaa  ses  paroles ,  est-ceainsi 
tme  vous  arezjoué  ta  comédie  vis-à-vis  de  madame 
oe  Cauny. 

Le  général  se  mordit  les  lèvres,  et  lui  répondit 
en  se  levant  et  en  la  saluant  :  —  Peut-être. 

Il  quitta  le  salou,  et  Olivia  rentra  chei  elle  pour 
être  seule  un  moment,  et  en  franchissant  le  seuil 
de  sa  chambre,  Olivia  faible,  épouvantée,  s'ap- 

Siiya  rar  un  meuble ,  pressa  son  cœnr  de  sa  main 
irmée  avec  colère  ,  et  s'écria  tout  haut  comme 
pour  chasser  le  poids  qui  pesait  ait  sa  poitrine  ; 
—  •  Mon  Dieu!  mon  dieu  !  Je  crois  que  j'aime  cet 
homme.  »  —  Olivia,  aimer  !  reprit  Luiiii  en  in- 
terrompant le  diable,  et  en  ricanant  ;  et  de  quel 
amour?  —  De  l'amour  le  plus  Jeune,  le  plussaint, 
le  plus  pur,  reprit  Satan;  car  celte  femme  impu- 
dique avait  oublié  sous  son  opprobre  la  virginité 
de  son  àme,  cetteTirginiléquon  ne  perd  pas  sans 
joie,  qu'on  ne  perd  pas  sans  douleur,  et  elle  la  re- 
trouva il  ce  momenlj  et  il  arriva  que  la  courtisane 
devint  amoureuse;  mais  non  pas  comme  celle  qui 
simail  pour  la  dixième  fois,  mais  comme  la  jeune 
Qlle  au  lever  de  son  dme,  comme  Henriette  Buré  ! 
heureuse  comme  elle,  rêveuse  et  pleine  de  lon- 
gues contemplations  comme  elle.  £t  cependant  cet 
amour  fut  encore  plus  pur  cbei  la  femme  perdue 
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que  chez  la  jeuae  filk  égarée.  —  Cela  me  sendtle 
elrugc,  dit  le  Laron.— Ecoute,  rep«f lit  le  diable, 
doDt  la  voix  était  presque  descendue  ï  une  émO' 
tioa  humai DC,  écoute  : 

u  Oliria  aimait  en  effet  cet  homme,  et  M.  de 
Mère  l'aimait  aussi  cette  Temme;  mais  tous  deus, 
confus  et  surpris  de  cette  passion,  s'évitèrent  soi- 
gneusement. H.  de  Hère  alla  rejoindre  l'armée,  et 
ils  furent  près  de  six  mois  sans  se  voir. 

Ce  fut  à  l'Opéni  qu'ils  se  retrouvèrent  :  ils  se 
reconnurent  d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre  au  pre- 
mier  regard.  Le  général,  conBanl  dans  sa  longue 
absence  ,  alla  se  présenter  dans  la  loge  d'Olivia  , 
crofant  la  retrouver  ce  qu'elle  était  avant  qu'il  la 
connût.  Effectivement,  elle  était  belle  de  toute  sa 
parfaite  beauté,  parée  de  tout  ce  que  son  goût 
exquis  avait  d'élégance;  elle  était  souriante,  pres- 
que gaie  ;  et  quand  le  général  entra  dans  sa  loge, 
elle  lui  tendit  la  main  et  serra  les  siennes  avecune 
bonhomie  charmante.  Grâce  adorable,  que  la  co- 
quetterie ne  peut  jamais  imiter  !  —  Bonjour  1  lui 
dit-elle  avec  un  beau  et  doux  sourire;  que  je  suis 
bmreuse  de  vous  voir  !  Que  j'ai  de  choses  à  vous 
dire  !  Comme  vous  avez  Riit  de  belles  choses  dans 
cette  immortelle  campagne  de  Bonaparte!  Que  je 
vous  le  disais  bien  que  vous  aviei  une  noble  et 
belle  carrière  devant  vous ,  et  que  je  me  sais  gré 
d'avoir  deviné  que  vous  la  suivriei  si  glorieuse- 
ment! 

Et  en  parlant  au  général  aveccette  joie,  Olivia 
avait  presque  des  larmes  dsDS  la  voix  ;  et  lui,  tout 
siuf  ru,  lui  répondit  i  —  Uerci  !  vous  venei  de 
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mâeax  me  récompenser  que  je  ne  l'ai  ilé  nr  le 
champ  de  bataille.  Voire  approbation ,  c'eit  plu 
que  votre  approbation  :  c'est  )a  rëatiutioi]  d'une 
espéranee  que  j'avais  emportée  de  Paris,  celle 
EEpérance,  c'est  que  tous  ne  m'oublieriez  pas.  — 
Tous  oublier  1  dit  Olivia;  voua  tmis  rappelez  tr<^ 
haut  et  trop  bien  au  souTeatr  des  gens  qui  vous 
connaissent.  —Il  yens  tant  d'autres  qui  ont  plus 
fait  que  moi.  ~^0b!  mais  ceux-là  on  n'y  pense  pat. 

L'orchestre  commença  ;  le  général  dut  se  reti- 
ra. —  Quaud  vous  voi(-on?dit-il  àOKvia. — Tou- 
Ëura,  toujours  seule.  —  Et  toujours  ennuyée?  — 
uns  ennuyée,  reprit-elle  doucemenl;  ma» 
pent-£tre  plus  malheureuse.  YMiez,  nous  cause- 
nms  de  tout  cela. 

Le  lendemain  le  géuéral  trouva  Olivia  conq)lé- 
lement  seule  ;  mais  déjà  tons  deux  s'étaient  mis 
en  garde  contre  l'émolioii  inattendue  de  la  veille. 
La  conversation  Fut  d'abord  plus  cahne.  Olivia 
s'informa  du  ^néral  ;  elle  se  nlut  à  lui  demander 
le  récit  de  toutes  ses  heures ,  de  tous  ses  dangers, 
des  grands  combats  auxquels  il  avait  assiste  ;  puis 
enfin  le  général  lui  dit  :  —  Mais  parlez-noi  donc 
de  TOUS.  Qu'arez-vous  fait  ?Qu'éles-vous  devenue? 
—  C'est  mal  de  m'interroger,  moi,  pauvre  femme, 
beureux  que  TOUS  êtes.  Ce  que  je  suis  devenue? 
Au  dehm-8,  je  suis  restée  ce  que  j'étais ,  fuyant  le 
Bonde,  ou  ne  le  cherchant  que  là  oit  il  est  assez 
nombreux  pour  ne  pas  être  importun.  Fatiguée 
décote  exclusion  qui  me  religue  dans  une  so- 
ciélé  qui  me  semble  méprisable  malatenant ,  et 
fne  je  n'ai  pourtant  pas  le  droit  d«  mépriser, 
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penUbDt  beaucoup  à  tous  qai  ra'avet  fait  tanl  de 
laal,  et  ne  troirrasl  que  là  )a  consolation  du  mal 
que  jo\i»  m'aTer  fait.  —  Olivia,  eit-ce  vrai  ?  reprit 
M.  de  Mère. —  Oui,  c'ett  vrai;  je  tous  aime.  Oh! 
je  puis  bien  vous  le  dire  saos  danger.  Mais  à  quoi 
cala  me  minera-t-il?  A  être  votre  femme?  c'est 
impossible,  je  lesaia...  Croyei  que  bien  sincère- 
ment  je  n'ai  pas  cette  préteolion.  A  être  votre 
maitreaie  ?  jamais,  Victor,  jamais. 

—  Vous  savez  mon  nom  !  lui  dit  le  général  tout 
surpris.  —  Oui,  je  l'ai  demandé  à  madame  de 
Cauny.  —  Vous  m'aimei,  reprît  M.  de  Mère,  voui 
m'aimei,  et  vous  croyez  que  je  ne  vous  mériterai 
pas,  moi ,  qui  n'ai  plus  d'intérêt  que  votre  pen- 
sée; car  vous  m'aviez  compris  hier,  quand  je 
TOUS  ai  remerciée  ;  vous  m'avex  compris  tout  k 
l'heure,  quand  je  vous  racontais  avec  quel  soin  je 
cherchais  ï  vous  faire  parvenir,  par  la  voii  pu- 
blique, le  peu  de  gloire  que  je  n  osais  vous  dé- 
dier? Et  vous  croyez  que  je  ne  voudrais  pas  obi e~ 
nir  tout  votre  amour?  —  Kon ,  dit  Olivia  ea 
détournant  la  t£le ,  non ,  car  vous  avei  de  cet 
amour  tout  ce  qui  en  est  bon  et  saint  :  ne  deman- 
dez rien  i  la  femme,  rien,  entendez-vous  :  dc  me 
faites  point  rougir  ;  pour  moi.  ce  ne  serait  paa 
de  la  pudeur,  ce  serai!  de  la  honte.  Restons  oit 
nous  en  sommes.  Ne  m'Ûtez  pas  le  bonheur  que 
TOUS  m'avez  donné.  —  Folie  !  dit  le  général  en 
souriant;  n'étes-vous  pas  plus  belle  qu'aucune 
femme  au  monde  ?  —  Vous  me  trouvez  belle  ?  re- 
prit Olivia  en  souriant  et  en  caressant  Victor  du 
regard }  tant  ntieui  :  vmii  amsi,  reprit-^e  en 
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riant ,  je  vont  (roure  beau ,  (rès-beau ,  en  vétili  ; 
ce  grsDd  front  bruni  [lar  le  soleil  d'ilalie ,  cette 

cicalrice  qui  te  pare  d'une  ai  DoUe  couronne 

Oui OUI,  je  vous  (roure  beau,  et  je  voua 

Le  général  prit  les  mains  d'Olivia  et  s'appro- 
cha ;  elle  lui  dit  :  —  Demeurei-vous  Imgtempa  il 
Paris?  —  Deux  mois.  —  Deux  mois!  c'esi  beau- 
coup ,  quand  on  a  de  si  belles  choses  k  faire  ail- 
leurs. —  Ne  m'aiderez-Tous  pas  à  tes  trouver 
courU?  —  Pas  souvent.  Je  ne  suis  pas  libre 
comme  autrefois.  Je  suis  irès-eolourée  mainte- 
nant. J'ai  retrouvé  des  parenls  de  mon  père  qui 
élaienl  dans  la  misère.  Il  y  avait  là  deux  jeunes 
filles  ;  je  jes  ai  prises  près  de  moi  ;  je  m'en  oc- 
cupe, je  les  élève. 

Fuis  elle  ajouta  avec  un  soupir  et  une  larme  : 
—  J'en  ferai  d'honnêtes   femmes.  Ainsi ,  vous  ^ 
voyez,  je  vous  verrai  quelquefois,  pas  souvent,  et 
nous  causerons  comme  aujourd'hui. 

Olivia  avait  laissé  ses  mains  dans  celles  du  gé- 
néra] ,  qu'elle  pressait  doucement  en  parlant 
ainsi.*..  Victor,  qui  la  regardait  et  l'écoutait  par- 
ler avec  avidile,  l'attira  doucement  dans  mi 
bras. 

Hais  elle  se  dégagea  avec  vivacité,  cl  lui  dit  : 
—Nos,  Vidor,  non  ;  que  vous  importe  une  femme 
de  plus  ?  Ne  jouez  pas  une  amie  contre  un  moment 
de  iriompbe  :  je  pourrais  vous  bM>,  Victor;  je 
pourrais  plus  peut-être,  je  pourrais  ne  phis  vous 
aimer...  £t  alors,  le  regardant  avec  amour,  elle 
se  pencha  rapidemeni  vers  lui ,  lui  donna  un  bat- 
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HT  Hir  le  front ,  el  Ivi  dil  avec  un  voix  char- 

maote  :  —  El  je  vout  aime  ! 

Puis  elle  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre ,  el  k 
réfugia  vers  tes  jeunes  élèves,  qui  éludiaient  le 
piano.  —  Adieu,  ilit-elle  au  ^nëral.  Voici  l'hCBre 
de  notre  leçon.  Il  n'y  a  plus  ici  qu'une  mère  de 
famille,  qui  rofoil  set  vieux  amis  en  famille. 

M.  de  lllére  sortit.  Je  ne  saurais  mieux  l'expli- 
quer les  seatimenls  qu'il  éprouva  qu'eu  rappor- 
tant ici  la  lettre  qu'il  écrivit  en  rentrant  cbei  lui. 

«  Olivia ,  je  vous  remercie  de  m'aimer,  et  je 
vous  rcnereie  de  vous  aimer.  Vous  ne  pouvez  sa- 
voir ce  que  j'ai  de  reconnaissance  pour  vous.  Vous 
m'avez  rendu  ma  vie ,  mon  Ame  mon  avenir  ;  je 
suis  fier,  j'ai  espérance  en  tout ,  foi  en  tout  ;  je 
luis  redevenu  jeune  :  je  suis  redevenu  jaloux. 
Oui ,  jaloux;  car  en  sortant  de  chez  vous  j'ai  vu 
'  a'uT^ter  à  voire  porte  l'équipage  d'un  de  ces  brit- 
lants  jeunes  gens  qui  avaient  place  dans  votre 
loge ,  à  l'Opéra  ,  où  moi  je  suis  entré  comme  un 
étranger.  Olivia  ne  me  trompez  pas,  je  vous  le 
deoiande  à  genoux.  Je  savais  qu'on  recommence 
■a  vie ,  ta  forlune,  sa  gloire  ;  j'igooraii  qu'o»  pût 
recomnanoer  aoD  cœur,  et  vous  me  l'avez  appris. 
Mon  cceur  bal ,  ma  tèle  brille  ;  je  pleure  el  ja  ria. 
J'aime,  j'aime.  Oh!  ne  me  trompez  pat,  OUvia;  ne 
faites  pas  nne  dernière  dérision  de  ce  dernier 
bonheur.  Je  vous  remercie ,  je  vous  remercie  à 
pieooux.  jViraej-nwil  aimci-moi!..;  J«  vous  aime 
jusqu'i  avoir  peur  de  vous.  <• 

Celte  telire  resta  sans  réponse  ;  quelques  ioiira 
aprâi  le  général  alla  la  cberAer.  Olivia  n  était 


jas  seule  ;  un  des  DMireilloii  du  t«nps  Hùl  avec 
elle  :  le  général  eut  toutes  les  impaticDCH,  tootu 
les  excitattons  d'un  amour  jaloux ,  et  OKfia ,  ton- 
tes les  soumissions  d'un  amour  vrai.  BHe  renvoya 
le  merveilleux  ;  elle  le  renvoya  tr^maladrolto- 
ment,  asiei  maladroitement  pour  que,  le  lende- 
main ,  tout  Paris  Tût  informé  que  M.  de  Htre  était 

Il  l'apprit ,  et  il  accourut  furieux  et  détolé  cbei 
Olivia  :  elle  le  savait  aussi ,  et  répondit  en  ttn- 
rianl  h  la  colère  du  géDéral  :  Je  vous  sais  gré  de 
vous  £(re  ainsi  emporté  pour  moi  :  vous  venez  de 
me  faire  plus  de  bien  que  je  n'en  ai  éprouvé  de 
ma  vie,'  mais  je  vous  avoue  que  cette  calomnie  ne 
m'a  point  blessée.  J'ai  le  droit  de  dire  que  c'est 
une  calomnie,  non  pas  au  monde  ,  nais  à. moi  qui 
n'ai  voulu  être  a  vous  et  qui  ne  vous  appartien- 
drai jamais. 

Et  ce  mot  :  Jamais  '■  fut  vrai  ;  et  cela  doit  le  pa- 
raître d'autant  plus  surprenant  qu'Olivia  eut  à 
combattre  non-seulement  je  penchant  de  soncmur, 
mais  encore  l'attrait  de  cet  nomme  ardent,  dont 
la  parole  vibrait,  dont  le  regard  rayonnail  d'a- 
nour,  el  qu'elle  ne  pouvait  entendre  ni  regatdw 
tans  être  troublée  comme  un  enfant  et  palpitante 
de  désirs.  Ce  ne  fut  pas  le  c<Mabat  d'un  jour  ;  ce 
fut  un  combat  long  et  donlourenx  dont  ell^  sortit 
vingt  fois  (riomphanle  ;  ce  fnt  un  combat  cmti^ 
fous  les  délires  de  la  passion  ,  car  M.  de  IBfre  la 
poursuivit  partout ,  h  loute  heure.  ObNgé  de  la 
^tler  pour  rejoindre  l'armée,  il  profitait  d'un 
coo^  de  quinze  jours,  d'un  repos  de  quelques 
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HmaÎBH ,  pour  rerenir  il  Parti  de  dem  cents 
liemi  de  diilance;  il  arrivait  chei  elle  toul  h 
eoii[i,  quaml  elle  rêvait  è  lui,  le  crofant  l^en  loin, 
el  il  lui  di»ail  en  entrant  :  Je  viens  de  Rome  pas- 
ler  une  heure  avec  vont. 

Alors  Olivia  lui  teedait  les  bras  ,  le  serrait  sur 
ce  cœur  qui  bondissait  d'un  bonheur  ineSable  : 
puis ,  c'était  un  long  regard  qui  ne  le  quittait  pas, 
qui  le  dévorait ,  qui  lui  envoyait  son  âme-  et  s'eni- 
vrait à  la  sienne,  et  c'était  tout;  car  elle  Turait 
■'il  voulait  oublier  la  résolution  inébranlable 
qu'elle  avait  prise.  C'est  qu'Olivia  aimait  l'amour 
si  nouveau  qii'elle  éprouvait;  elle  aimait  ce  icD' 
timenl  Rer,  absolu,  exclusif  qui  la  dominait  et 
Qu'elle  inspirait,  et  n'eût  pas  voulu  le  risquer 
dans  un  at»andon  d'elle-mfime  qu'elle  savait  miens 
que  personne  suivi  de  tant  de  déceptions. 

Cela  dura  ieus  ans  enlierl.  ■ 

—  Deux  ans!  s'écria  Luiizl,  deux  ans!  St  au 
bout  de  ce  temps  sans  doute... 

■  Au  bout  de  ce  temps  ,  repartit  Satan,  H.  de 
Hère  rut  tué. 

OUvia  le  pleura  saintement  comme  elle  l'avaH 
aimé  saintement;  elle  garda  de  lui  les  moindres 
souvenirs  iru'elle  put  s'en  procurer  :  puis,  au  bout 
d'un  an ,  s  étant  donné  par  l'amour  la  nécessité 
d'une  vie  plus  honorablement  posée ,  elle  épousa 
le  seul  homme  dont  elle  fut  asseï  maîtresse  p«tir 
lui  faire  faire  la  plus  grande  des  finies,  dis  épousa 
te  Bnancler  Libert,  qui  acheta  la  terre  de  Mari- 
gnon  et  qui  devint  H.  de  Marignon.  <• 

—  Ah!  s'écria  I.uiizi.l'inslincldeiiia vengeance 
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ne  m'avait  pas  trompé  ^  Olivia,  la  courtùana,  la 
prostituée,  devait  être  cette  insolente  madame  de 
.  Harignon,  qui  a  chassé  la  malheureuse  Laura  -,  et 
elle  a  fini  par  épouser  ce  misérable  Libert,  le  par- 
.  venu,  gorgé  d'or  et  de  vols  ;  digne  association  du 
libertinage  et  de  la  rapine,  qai  a  enfanté  probs' 
blemenl  l'impudente  vaulté  et  la  soif  de  briller  1 
Ah  I  madame  de  Marignoa,  vous  mérites  un  gen- 
dre comme  M.  de  Bridely,  et  vous  l'aurei,  je  vous 
le  jure.  Eh  bien  !  Satan,  tu  ne  dis  rien  ?  —  J'at- 
tends, pour  achever  l'histoire  de  madame  de  Hari- 
gnon. —  N'esl-elle  pas  achevée?  —  Pas  enuwe. 
Après  son  mariage,  elle  profita  de  la  fortune  de 
ton'  mari  et  de  ses  andennes  relations  pour  te 
faire  ce  monde  dont  lu  as  vu  les  restes.  Elle  le 
pa^a  cher,  elle  devint  l'egclave  de  ses  moindres 
exigences.  Vulnérable  par  tant  de  cAtés ,  il  lui 
(allut  accepter  servilement  les  plus  cruelles  des 
buiiBUations  :  mais  elle  les  souffrit  patiemment, 
car  elle  était  mère,  elle  avait  une  Bile;  et  le  be- 
win  de  ne  pas  rongir  devant  elle  lui  fit  accepter 
te  voile  de  pruderie  qu'on  la  força  de  jeter  sur  ton 
passé.  —  Et  c'est  pour  l'honneur  de  son  passé 
qu'aile  a  chassé  madame  de  Farkley  ?  —  Oui,  mou 
mailre;  et  ce  qu'il  j  a  d'admirable  en  ceci,  c'est 
que  le  viee  et  te  cnme,  poussés  à  leur  plus  hon- 
.  teuse  défH-avation,  ont  pris  le  malheur  et  la  fai- 
blesse à  ta  gorge,  pour  les  forcer  h  servir  leurs  in- 
fimes protcriptions  ;  c'est  que  mesdaotes  de  FantaD 
et  du  Sergh  ont  obligé  madame  de  Merigam  )i 
exclure  Laura  de  son  salon.  Biais  si  lu  avait  vu, 
ti  lu  avais  tu  vwr,  tu  aurais  reconnu  que  cette 
S.  S 
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femme  avait  adouci  l'ioaglU  autant  qu'tll*  le 
]M>uTait  ;  tu  auraii  tu  que,  seule  de  (oui  ce  iiHH>de, 
elle  l'est  inrormée  de  la  saule  du  misérable  gisant 
sur  son  lit. 

—  Oh!  fil  Luini,  qui  se  promenait  aclirement 
daus  la  chambre,  tu  me  décides.  Je  craignais  -de 
rencontrer  dans  un  caractère  inSeiible  un  obsta- 
cle insurmontable  à  mes  projets  ;  mais  Olivia  est 
la  femme  qu'il  me  faut,  Iremblanle  devant  un 
scandale,  faible  devant  un  souvenir.  —  Celle-là 
qui  est  ainsi,  dit  Satan,  n'est  pourtant  pas  la  plus 
méchanle  de  celles  qui  t'ont  blessé.  Et  mesdames 
duBei^hetde  Fantau?  —  Ah  I  assez,  maitre  Sa- 
tan, dit  Luizii  :  lu  ne  me  persuaderas  pas.  Je  la 
eonnab;  en  n'irritant  contre  ces  deux  autres 
femmes,  tu  veux  me  faire  croire  que  ta  prédilec- 
tion pour  madame  de  Marlguon  est  désintéressée  ; 
je  ne  me  laisserai  point  prendre  à  ce  piège  ;  et  je 
le  jure  que  si  je  ne  frappe  que  la  moins  coupable, 
c'est  que  je  n'ai  aucun  moyen  d'arriver  aux  au- 
tres. —  En  bien!  dit  Satan,  veui-lu  que  je  le 
nomme  le  plus  coupable  de  tous  les  acteurs  de 
cette  histoire,  celui  dont  tu  peux  au  moins  flétrie 
la  Diérooire  sans  remords  ;  car  c'est  lui  qui  a  mené 
Olivia  par  la  main  àson  premier  désordre.  —  Quel 
est-il  ? — Ke  te  SMiviens-lu  pas  de  ce  joyeux  mar- 
quis de  Billanville  qui  avait  inventé  ce  honteux 
marché  qui  devait  livrer  Olivia  à  l'un  des  douze  ? 
— Oui.  £h  bien  ?  — Quand  lu  sauras  sou  verltaUe 
nom,  tu  sauras  toute  la  vérité  de  cette  histoire  ; 
lu  sauras  celui  qu'il  faut  livrer  au  mépris  des 
booamef  :  cet  homme,  lu  le  connais;  il  s  appelait 


\e  baron  de  Liûni.  —  Mon  ; 

'Cmijoun!  toujours  1  répéta 

Le  diable  n'élail  plus  là. 

Comme  nos  lecteun  onl  d 

n'élait  déjà  plus  le  jeune  bi 

Bant  qui  s'aventurait  gatei 

n'y  regardant  pas  de  trop  p 

«on  émolioQ  au  moment , 

bien  et  à  y  croire,  ayant  les 

leur,  jws«î  oublieux  du  ser' 
la  haine  de  b  veille  ,  s'imai 
3  sa  place  et  n'enviant  cell 
diable  élail  «enu,  le  diabii 
le«  apparences  el  arraché 
Luizzi  s'était  révolté  coiriri 
le  véritable  état  du  monde 
donné  ses  mauvais  consei 
Après  avoir  fait  comme  la  j 
mal  sans  réflexion,  sans  cal 
dire  innocent,  il  rêvait  le 
nal  préparé  de  longue  mail 
C'est  que  Luizii,  il  faut 
l'homme ,  comme  presque  ' 
obéissant  par  vanité  à  de 
de  mauvaises  voies  qu'il  en 
Ms.  Luizii ,  c'est  le  vulgaii 
Vulgaire,  parce  qu'il  n'y  av 
ni  une  raison  assez  supcrii 
pour  l'éclairer.  Incapable  d 
fort  qui  voit  le  mal  et  cbo 
Mit  que  la  s««ié(ô  accepte  li 
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De  les  accudlle  pai;  comme  l'hmiuiiilé  accepte 
les  iaflmilét,  maii  m  leur  ouvre  pai  Tolontaire- 
ment  m  portes.  Bien  au-dessout  de  ces  hommes 
à  qui  la  Providence  a  àooaé  ce  guide  abstrfu  qu'on 
aspelle  foi ,  el  qui  voyant  un  pbare  aif  bout  de 
l'oerizoD,  y  marchent  sans  «'inquiéter  de  la  tourtte 
«pli  l'égaré  et  qu'ils  ne  regardent  pas.  Âmes  pri- 
filégiées ,  qui  vont ,  qui  Tonl'  sans  cesae ,  e[  qui , 
si  elles  n'arrivent  pas  seules  à  la  vertu ,  arrivent 
pretque  toujours  seules  au  honheur. 

Voilà  où  en  était  Luizzi  quelques  ioars  après 
CMle  entrevue  avec  Satan,  bien  décide  à  poursui- 
vre son  projet  contre  madame  de  Marignon  ;  se 
croyant  une  grande  expérience  parce  qu'il  avait 
écouté  le  diable  raconter  de  méchantes  actions. 
Puis ,  comme  il  était  en  train  de  vengeance ,  il 
s'ingénia  à  en  inventer  une  contre  M.  Ganguer- 
oet,'  il  trouva  plaisant  de  le  punir  k  sa  façon, 
c'est-à-dire  de  le  mystifier.  Cette  idée  se  déve- 
loppa rapidement  en  lui .  el  bientôt  la  façonnant 
à  sa  g;uise  comme  un  auteur  fait  d'un  drame ,  il 
l\ii  trouva  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
réussir  ;  il  se  résolut  à  laisser  Ganguernet  et  mon- 
sieur son  lils  poursuivre  madame  de  Marignon , 
tandis  qu'il  irait  luiMnAme  cbei  le  H.  Rigol  qui 
avait  deux  nièces  à  marier.  Le  hasard  lui  avait 
appris  cette  circonstance ,  et  Luizzi  l'aecueilKt 
dautant  plus  favorablement  que  c'était  un  ha- 
sard. 

J'ai  voulu  trouver  dans  un  monde  élégant ,  di- 
sait-il, un  monde  honnête  et  vertueux,  et  je  me 
suis  trompé.  En  <àerchanl  une  fcimne  pure  et 
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aoUe  iata  ce  monde.  Je  me  tramp«raii  protwble- 
DMDt  encore.  LaU»ooi-tious  aller  au  chemin  qui 
l'ouvre  devaDt  nous.  Les  îles  Forlunées  ont  été  ta 
découverte  de  gens  qui  ne  savaient  où  ils  allaient. 
Voilà  qui  est  décidé.  Je  vais  tenter  le  mariap 
auprès  de  M.  Rigot.  Je  me  crois  assez  noble  pour 
épouser  uoe  femme  de  rien,  assez  riche  pour  ne 
toucier  peu  de  me  tromper  dans  le  choix  que  je 
ferai.  Et  s'il  Taut  que  je  m'adresse  a  celle  qui  est 
sans  dot,  je  serai  d'autant  plus  eo  droit  d'exiger 
d'elle  le  respectdu  nom  que  je  lui  donnerai,  et  un* 
vive  reconnaissaDce  pour  la  fortune  qui  rempla- 
cera sa  misère. 

Cest  ainsi  que  se  parlait  le  baron  de  Jjuini, 
allant  à  la  recherche  d'une  honnête  femme,  et  ne 
comptant  que  sur  des  calculs  d'égoïsme  et  de  de- 
voir déposition  pour  la  rencontrer  j  ne  se  conâant 
plus  déjà  ni  au  frein  de  la  morale  ni  k  ce  saml 
amour  du  bien,  qui  est  le  partage  de  certaines 

Quelque  prévention  qu'il  eût  contre  Satan ,  il 
k  gardait  cependant  comme  extrême  ressource 
pour  te  sauver  du  danger  d'être  trompé.  Luizii , 
à  moitié  dépouillé  de  ses  bons  senlimenls,  était 
vis-à-vis  du  diable  dans  la  position  d'un  joueur 
en  face  de  la  roulette,  lorsqu'il  a  laisié  le  meilleur 
et  le  plus  liquide  de  sa  fortune  aux  mains  dévo- 
rantes du  banquier  ^  il  ramasse  les  débris  de  ses 
capitaux  et  se  résout  à  tenter  une  spéculation 
commerciale  bien  hasardeuse ,  mais  au  bout  de 
laquelle  il  voit  encore  que  peuvent  se  rencontrer 
le  non  succès  et  la  mine  ;  et  alors  il  place  une  der- 
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niirc  «apâ-anee  i  c4té  de  cette  rnaunne  chanee  ; 
il  se  réierve  une  petite  somme  avec  laquelle  il  re- 
tournera an  jeu  ,  et  réparera  peut-être  les  pertei 
qu'il  a  subies  et  celles  qu^il  prévoit.  Luîzri  était 
ce  joueur,  ou  plutdt  selon  sa  pensée,  il  était  le 
navigateur  qui  s'embarque  avec  un  fort* vaisseau 
pour  aller  chercher  une  nouvelle  terre,  qui  s'ap- 
provisionne largement,  arme  son  navire  de  taules 
les  précautions  possibles ,  et  qui,  mal^  toat 
cela,  emporte  avec  lui  une  chaloupe  et  un  canot , 
pour  leur  demander  un  asile  après  le  naufrage  et 
tenter  sur  une  Tréle  embarcation  le  salut  que  son 
puissant  vaisseau  lui  aura  refusé. 

Luizzi,  une  fois  qu'il  fut  bien  décidé,  mit  à 
l'cxéculion  de  set  projets  la  rapidité  d'un  homme 
à  qui  l'argent  donne  toutes  les  facultés  de  l'acti- 
vité et  de  la  résolution.  Deux  jours  après  les  con- 
fidences du  diable  sur  madame  de  Marignon ,  le 
baron  couraitenpostesur  la  grande  roule  deCaen. 
Touiefois ,  avant  de  partir ,  il  avait  instruit  Gan- 
guemet  et  monsieur  son  fils  de  tout  ce  cju'il  savait 
sur  le  compte  d'Olivia  ,  et  avait  donne  à  celui-ci 
une  lettre  d'introduction  auprès  de  madame  de 
Harignon.  Elle  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
habileté,  et  madame  de  Harignon  devait  néeea- 
•airement  s'y  laisser  prendre  ;  la  voici  : 

•  Madame, 

■  Votre  nom  est  le  seul  que  j'ai  trouvé  inscrit 
chei  moi  durant  ma  longue  maladie.  Si  je  ne  vais 
pas  vous  remercier  personnellement,  c'est  que  je 
craindrais  de  manquer  de  reconnaissance  en  fai- 
■ast  conoaitre  au  monde  une  Ixmté  et  une  indul- 
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gmce  BÎ  rares.  Toutefois,  comme  je  ne  laurais 
neltre  daai  un  billet  (oui  ce  que  j'éprouve  de 
gratitude ,  j'ai  chargé  l'un  de  mes  amis  d'aller 
vous  la  témoigner.  Cet  ami  est'  le  comte  de  Bri- 
dely.  Il  porte  un  des  plus  beaux  noms  de  France  j 
■i  TOUS  wUz  lui  permettre  de  se  présenter  cbej 
v«u9,  il  apprendra  a  le  bien  porter.  Le  besoin 
d'un  air  plus  pur  roe  force  à  quitter  Paris,  et  je 
pars  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  dire  moi- 
même  qoels  sentiments,  quel  respect  et  quelle  re- 
connaissance TOUS  m'avez  inspires. 

■  ABvtniDiLinui.  • 


TH.  -  LA  DERHIÈRE  POSTE. 


Il  était  sept  heurei  du  soir  lorsque  Luirai  arriva 
h  Mourt,  petit  village  b  quelques  lieues  de  Caen  et 
le  dernier  relai  de  poste  de  la  route  de  Paris  à 
cette  capitale  de  la  basse  Normandie.  A  peine 
fiit-il  devant  la  porte  de  l'batel  de  la  poste ,  qu'il 
fit  appeler  l'un  des  postillons  et  lui  demanda  si 
avant  la  nuit  close  il  avait  le  temps  de  se  faire 
conduire  au  Taillis ,  propriété  de  H.  Rj^.  Celui 
à  qui  il  adressa  cette  question  était  un  bomme 
déjà  vieux,  maigre ,  qui  avait  laissé  but  la  selle  de 
■Ml  cberal  tout  ce  que  la  nature  avait  pu  lui  ac- 
corder de  chair  ii  l'endroit  des  cuisses  et  des  jam- 
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bes,  mais  qui  n'afait  pag  laissé  de  mine  au  fond 
de  son  pichet  de  cidre  ce  que  H  qualité  de  Nor- 
mand lui  avait  transmis  de  ru»e  et  de  malice. 
Au  lieu  de  répondre  à  Luizii  directement ,  il  ap- 
pela va  garçon  d'écurie  «l  lui  dit  :  Sais-la ,  loi , 
ce  qu'il  f  a  de  chemin  d'ici  au  Taillis?  —  Ma  fm 
non,  répondu  le  garfoo  en  rentrant  dans  lltdUl 
et  en  échangeant  un  imperceptible  sourire  avec 
le  postillon.  —  Comment  !  s'écria  le  baron,  Tous 
autres  gens  du  pays  tous  ne  sarez  pas  au  juste  la 
distance  qu'il  y  a  de  votre  village  à  un  château 
voisin?  —  Vrai,  non,  je  ne  sais  pas,  répondit  le 
poslillon  {  nous  autres ,  bons  Normands ,  nous 
sommes  de  braves  gens  qui  allons  tout  droit  notre 
chemin ,  et  mon  droit  chemin ,  à  moi ,  c'est  la 
grande  route.  Quant  à  ce  qui  se  passe  à  droite  et 
à  gauche,  je  m'en  soucie  comme  d'un  verre  de 
cidre.  — Peut-être  vous  vous  soucierez  un  peu  plus 
d'une  pièce  de  cent  sous  ,  reprit  Luizzi ,  et  elle 
voue  rendra  la  mémoire. 

Le  postillon  guigna  l'écu  d'un  air  goguenard  , 
et  repartit  :  Hai  !  vous  m'en  donneriez  dix  foissu- 
lant  que  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  ce  que  je  ne 
sais  pas.  —  En  ce  cas,  repartit  Luizzi,  qu'on  me 
donne  des  chevaux,  probablement  le  postillon  qui 
sera  chargé  de  me  conduire  saura  mieux  sa  roule 
que  TOUS.  —  Vous  n'avez  point  de  chance,  reprît 
le  Normand  j  pour  le  moment  il  n'y  a  pas  d'autre 
postillon  que  moi  ici ,  ni  d'autres  chevaux  que 
les  miens,  et  nous  revenons  de  Caen  il  n'y  a  pas 
cinq  minutes.  —  Eh  bien ,  donne-moi  ces  chevaux 
el  demande  ton  chemin.  —  Vous  croyei  GomBe 


{a,  dit  le  Normaad  en  s'en  allaDt,  que  je  vais  tuer 
mes  bêles  ponr  une  méchante  poste  à  irenle  sous 
et  quinze  sous  de  guide  ;  il  faudra  que  tous  atten- 
diez comme  lea  autres.  —  Est-ce  qu'il  y  a  des 
voyageurs,  dit  le  baron,  qui  comme  moi  ne  pta- 
vent  continuer  ienr  route  ?  -^  De  vrai,  il  y  en  a 
trois  ou  quatre  dans  la  grande  salle  qui  sont  tout 
aussi  pressés  que  tous,  et  qui  attendent,  en  ja- 
boltant  là  les  uns  arec  les  autres.  —  Puisqu'il  en 
est  ainai,  dit  Lulizi,  faites  remiser  ma  voiture  j  je 

SBSSerai  la  nuit  dans  celte  auber^,  et  je  partirai 
emain  au  grand  jour  :  il  se  fait  déjà  lard,  et  je 
n'ai  pas  envie  d'aller  patauger  dans  des  chemins 
de  traverse  pour  arriver  au  milieu  de  la  nuit  cfaex 
UD  homme  que  Je  ne  connais  pas. 

Le  postillon  s'arrêta  à  cette  dernière  parole  de 
Luizii  ;  et,  parlant  toujours  avec  ce  sourire  équi- 
voque et  cet  œil  normand  qui  regarde  d'autant 
mieux  qu'il  fait  semblant  de  ne  pas  voir ,  il  lui 
dit  :  Vous  ne  connaissez  pas  M.  Higot?—  Pas  le 
moins  du  monde.  Est-ce  que  vous  Te  connaissez, 
mon  garçon  ?  —  Que  oui.  que  je  le  connais  ;  c'est 
moi  qu'il  préfère  toujours  pour  le  conduire.  — 
Diable!  filLuizzi.Etvous  oesaveipasoù  est  son 
cbdtean? 

Tout  l'air  de  ruse  du  bas  Normand  lit  place  aus- 
sitAt  à  une  expression  de  congèle  stupidité,  et  le 
postillon  repartit  :  C'est  bien  simple  :  H.  Rigot 
vient  ici  avec  ses  chevaux,  et  je  le  mène  à  Caen 
ou  à  Eslrées;  mais  je  n'ai  jamais  été  chez  lui.  — 
Ponrfsnt,  pour  le  connaître  aussi  bien,  tu  as  dû 
le  voir  ailleurf  qu«  sur  la  grande  roule,  car  ce 

.....Coogic 
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ii>gt  pas  i]uaiid  (a  u  «ur  ton  cheval  et  lui  dau  sa 
voiture  que  vol»  avez  pu  faire  cosnaistance. — 
Et  lei  cabarets  donc  ?  dit  le  postillon.  Eh  !  c'est 
qm  H.  Eigot  est  un  brave  homme,  qui  a  pitié  des 
genset  desbétes;  il  ae  peut  pas  voir  un  bouchon 
■ur  la  route  sans  me  crier  du  f<nid  im  sa  calèche  ; 

—  Efa  1  petit  Pierre  !  lu  vas  laisser  un  peu  iinrftii' 
les  chevaux,  mon  garçon.  —  Alors  il  descend,  et 
ne  boit  pas  un  verre  d'eau-de-vie  ou  une  chopine 
de  cidre  qu'il  ue  m'en  offre  gàiéreusement  la 
moitié  ;  c'est  un  vrai  bas  Normand,  qui  a  le  ccnir 
sur  la  main  ;  et  alors  tout  en  trinquant  nous  cau- 
sons.—  Et  de  quoi  causez-vous?  dit  Luizzi,  charmé 
de  prendre  des  renseignements  positifs  sur  M.Ki- 
eol.  — Oh!  ma  foi,  dit  le  postillon,  nous  causons 
de  ci  H  de  ça,  des  uns  et  des  autres,  et  puis  je  re- 
monte à  cheval  et  je  reprends  tout  droit  mon  che- 
min, parce  que  moi,  voyez-vous  ,  je  ne  m'occupe 
pas  des  affaires  du  tiers  et  du  quart.  >—  De  celte 
façon,  vous  ne  connaissez  pas  les  nièces  de  M.  Ri- 
got  ?  —  Que  si,  que  je  les  connais,  la  mère  et  la 
Elle,  et  la  grand'mère  aussi.  — Et,  reprit  Luizzi 
en  regardant  le  postillon,  sont-elles  jolies  ?  —Oh  ! 
fit  le  Normand,  la  grand'mère  a  été  une  bien  belle 
femme  dans  son  temps.  ~  Mais  la  Glle  et  la  pe- 
tite SUc?  -~  Quant  à  ça,  dit  le  postillon,  fa  dé- 
pend des  goûts  ;  mais  la  grand'mère,  voyez'VOUS, 
elle  a  été,  jepujs  le  dire,  une  perfection  de  beauté. 

—  Vous  l'avez  donc  connue  dans  sa  jeunesse  ?  — 
Dame!  dit  le  Normand,  ce  sont  des  enfanta  du 
pays.  J'ai  été  élevé  avec  le  père  Rigot  et  sa  sœur. 
Il  y  a  de  ça  quarante-cinq  ans,  quand  elle  était 
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petite  aenante  dans  celte  aiiber^,  et  lui  postillon 
comme  moi.  Ils  ont  quitté  le  pays,  «t  ont  été  s'é- 
tablir  à  Paris,  où  la  pelite  Kigot  s'est  mariée. 
Quant  à  son  frère,  il  s'est  engagé  dans  la  cavale- 
rie, où  ses  connaissances  dans  les  chevaux  l'ont 
jiouBsé  rapidement  au  grade  de  maréchal -ferrant. 
Du  reste,  de  bravçs  gens,  d'honnêtes  gen«,  de 
vrais  Normands,  le  cœur  sur  la  main,  comme  mot 
marchant  droit  leur  chemin ,  comnte  j'ai  pu  le 
faire  loule  ma  vie  ;  voilà  tout  le  mal  que  j'en  peux 

A  ee  moment  une  servante  s'approcha  de  Luizii, 
qui  était  demeuré  avec  le  postillon  dans  la  cour 
de  l'auberge,  et  lui  apprit  qu'on  allait  servir  ua 
souper  pour  les  voyageurs  qui  attendaient  le  re- 
tour des  chevHuit,  et  lui  demanda. s'il  voulait  en 
être,  ou  s'il  préférait  être  servi  à  part. 

Iiuizii,  qui  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
BG  pas  rester  seul,  répondit  qu'il  souperait  avec 
les  voyageurs.  Il  se  préparait  à  suivre  la  servante, 
lorsque  le  postillon  lui  fit  un  petit  signe  d'intel- 
ligence. —  Quoique  vous  soyez  arrivé  le  dernier, 
lui  dit  le  Normand,  vous  partirez  k  premier  si 
vous  voulez.  Au  milieu  du  souper,  je  passerai  dans 
la  salle,  vous  direz  que  vous  allez  vous  coucher, 
el  VOUE  trouverez  votre  voilure  attelée,  là,  der- 
ri^  ta  grande  grange,  et  nous  Blerons  rapide- 
meat  sans  que  personue  s'en  doute.  — Mais  vous 
ne  savez  pas  le  chemin,  lui  dit  Luizzi.  —  Je  viens 
de  m'en  informer,  répondit  l'imperturbable  pos' 
tillon,  que  Luizzi  n'avait  pas  perdu  de  l'œil.  —  Ua 
foinoD,  reprit  le  baron  j  je  ne  suis  pas  si  pressé 
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d'arriver.  —  Tiens  !  dit  le  poctilloR  <I>dd  air  vé- 

ritablement  stupéfait,  vous  n'allez  donc  pas  pMir 

épouser? 

l.uizzi  resta  un  momenE  silencieux ,  tant  il  Tul 
surprit  à  son  tour  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  et 
b  tout  hasard  il  répondit  :  Non,  non;  je  viens  pour 
d'autres  afi^ires.  —  A  la  bonne  heure  !  dit  le  pos- 
tillon, en  reculant  et  en  examinant  le  baron  d'un 
air  peu  persuadé. 

Il  entra  dans  une  grang^e  oà  Luizii  crut  enten- 
dre un  bruit  de  chevaux  et  un  murmure  de  voix. 
li  s'approcha  de  la  porle,  pour  vérilter  un  soupçon 
qui  venait  de  naître  tout  h  coup  en  lui ,  et  il  en- 
tcndit  le  postillon  dire  tout  bas  :  En  voilà  encoro 
un  pour  le  Taillis  ;  maïs  ce  n'est  pas  le  plus  malin 
de  la  bande. 

La  cloche  qui  annonça  que  le  souper  était  servi 
empêcha  Luizzï  d'en  entendre  davantage  ;  mais 
le  peu  que  nous  venons  de  rapporter  avait  suffi 
pour  lui  apprendre  que  les  voyageurs  avec  les- 
quels il  allait  souper  avaient  sans  doute  le  même 
bnt  que  lui.  En  conséquence,  il  entra  dans  la  salle 
k  manger  avec  l'intention  d'observer  ses  convives 
et  de  se  tenir  en  garde  contre  leur  curiosité. 

A  la  tête  de  toute  comédie,  il  y  a  une  page 
irée  du  rouiaucier,  et  qui  cependant  lui  serait 
I  grand  secours  s'il  l'introduisait  dans  son 
OTivre.  Cette  page  s'appelle  liste  des  personnages. 
Je  déclare  m'emparer  de  ce  moyen  rapide  et  ra- 
tionnel de  mettre  mes  acteurs  en  scène,  sans  ce- 
pendant demander  un  brevet  d'invention  et  de 
perfection nemeot,  comme  je  le  ferais  si  j'avais 
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découvert  la  pomaude  du  lion  ou  le  raeabout  d« 
Arabei.  J'abandonne  au  conlraire  mon  iavenlJOD 
à  qui  voudra  la  prendre,  à  raoias  que  les  faiseun 
de  piècei,  qui  n'ont  pas  d'autre  métier  que  de 
«oler  les  idées  des  romanciers  et  de  s'en  nourrir, 
ne  me  fassent  ua  procès,  comme  ayant  alteoté  à 
leur  propriété  littéraire. 

Liste  des  personnages. 

HomiKDi  JliGST,  ricbe  prc^riélaire  des  envi- 
rons deCaen;  cinquante-huit  ans,  habît  bleu, 
boulons  brillants,  pantalon  gris-claif  eo  entoa- 
Dotr,  gilet  de  satin  broché  d'or,  cheveux  gris  et 
(aillés  en  Imtsse,  mains  noires  et  sans  gants,  <»i- 
gles  nullement  taillés. 

MjtD&u  TnHNiitnii,  sa  sœur;  soixanle-cinq 
au,  grosse,  courte,  voix  rauque,  poings  sur  la 
baDche. 

HomiEOK  Bamw,  avoué  ;  trente-six  ans,  costume 
exactement  soir  de  la  tdte  aux  pieds,  remarqua- 
ble par  le  lustre  de  ses  bollM  et  celui  de  ses  cbe- 
veiM. 

lIoiniiiiBrDBiacBoii,commisd'agent  dechange; 
vingt-sept  ans,  très-bel  homme,  barbe  en  collier, 
'  chapeau  de  Bandoni,  habit  de  Chevreuil,  panla- 
lon  de  Renard,  gilet  de  Blanc,  chemise  de  Lami 
Uouset,  bottes  de  Guerrier,  gants  de  Boivin, 
cravate  de  Pouillier  ;  n'6tant  jamais  son  chapeau. 

MoRsiicK  Miixcoini,  premier  clerc  de  noûire; 
joli  pied,  jolies  mains.  Joli  visage,  jolie  tournure, 
jolie  mi<e,  jolie  vois,  jolie  écriture,  jolis  cheveus, 
joli,  joli,  joli. 

La  costusx  n>  Ltila,  voisine  de  H.  Bigot, 
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dont  la  |w«priélé  louche  k  la  tieiiM,  T«tna  d'oo 
pair  de  France;  quaranle-cinqaoaj  migre,  lon- 
gue, plate,  grandi  aira  et  granitesdeits.  neza^i- 
lin,  faisant  venir  tei  robes  de  Parti  et  fMsant 
Taire  »eic)upea«àCacn;gaBlBtnco(à,  teijeux 
légârewent  chasùeux,  le  fond  do  nugt  M«pa- 
rosé,  et  écumaDt  l^iremeat  Jm  eom  de  la  Mo- 
che en  parlant. 

Li  «Mm  >■  htKÈK,  ion  Sli  ;  vingt-deux  ans, 
■BoinB  bini  mis  que  l'agent  de  change  et  beaiKoap 
plus  élégant,  noim  joli  qne  le  clerc  de  ootaire, 
mais  beaucoup  plni  agréable,  fumant  det  cigtrei 
de  la  Havane,  portant  de  grandes  moustacbea  et 
de  longï  éperoDB,  et  dînant  avec  ses  ganti. 

HjM«u  Eiiotsm  PiTSOL,  nièce  de  H.  Rigot; 
Ireute-deui  ans,  grande  et  blonde,  robe  de  mou»- 
seline  blanche,  souliers  aile  de  mouche,  bas  de  fil 
d'Écoue  unis,  cheveux  en  bandeaux,  pieds  et 
naini  d'une  rare  Boesse,  belles  denU,  granda 
yeux  languisuDti  »t  légèrement  ineertsint,  vue 
ba&ae. 

Banarm,  sa  fille  ;  quinie  ans  et  demi,  grande 
et  déji  tn-mée. 

AxtBiiA,  roi  d'une  race  de  Malais  :  le  viuge  ta- 
toué et  la  léle  rasée,  boltet  à  retrouttis ,  cslott* 
de  peau,  veste  de  jocicej. 

La  première  icâie  se  passe  dans  la  salle  à  n"" 


ail  d'agent  de  change. 

Au  moment  où  Luizzi  entre  dans  la  mèc«  où  ils 
étaient  réunis  to»  les  Iroii,  i^etin  a^enx  était 
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«cmp*  ^  Ike  4m  paiMers  qu'il  nfU  wuibU  âtat 
un  porUreuille  ;  toiia  tro»  ngardireot  LuUii 
d'un  air  mécontcDt  c(  éloni.j ,  d  K  r^jardéreat 
uunite  entro  eux ,  cMnine  pmir  M  jtmàaiu  ai 
qnelqu'Kn  oMinaîluit  m  nouveau  venu.  ~  Ife*- 
ÙMirt ,  dit  Luizzi  en  uluant ,  je  auii  bf>H(eui,ds 
«enir,  coaae  je  le  fiii ,  m'cm^rer  d'uae  part  de 
¥otre  bieu,  car  je  crains  qae  le  souper  qu'oa  ■'«. 
rait  préparé  cpie  pour  un  n'ail  par«  «u  aa(lre  de 
celle  auberge  suQisant  pour  deux,  puis  pftur  Mis, 
et  enBn  pour  quatre.  —  Qui  que  vous  «oyez,  i«< 
|NHidit  l'avoué  en  aalaint  gracieuBenent ,  sojn  la 
bien  veau.  Si  je  me  psruela  de  vous  reemi* 
Mine  li  j'élai<  le  Htritre  de  la  iwiianii,  o«it>* 
nua-t-il  en  regardant  altemalivasaDt  set  deux 
c'est  que  j'y  M  des  drotls  ii 


Huiuîeur  Bador  suspeadit  ta  pkraw  diftitée 
avec  art,  pour  voir  l'effet  qu'elle  avait  produit,  et 
reprit  après  un  moment  de  sîI^m»  :  €m  (itrci  c»- 
pendant  se  réduisent  à  deux  :  l'un ,  c'est  d'élr« 
arrivé  le  premier  dans  cette  aobe^  ;  l'autre, 
c'est  d'être  pour  ainsi  dire  du  pays. — MMsienr 
est  un  habilanl  de  Mourt  ?  dit  le  baron. — l'j  ai 
quelques  clients  répondit  l'avoué  ;  je  suis  de  Caen, 
IDute  ma  famille  est  de  Caen ,  j'y  exerce  quelqu» 
îadueiice  ;  mon  étude ,  sans  être  la  première  d» 
la  vjUe.  n'en  est  pas  la  (Jus  mauvaise. — Montieiir 
est  aotaire  ?  dit  M.  fflarooine.  —  Avoué,  répondit 
M.  Bador,  autrefois  aTOcal-avoué ,  quand  m  veu- 
laU  bien  nous  pennellre  de  plaider  devant  les  tri- 
buuux.  Je  n'ai  fta  été  cobbk  ntes  ODBfrèrea,  j« 


ta» 

ialerdit  !■  parole  :  j'ainc  pan  b  parler,  je  ne  suù 
BM  bsTard,  ça  ne  htigwe  la  poitrine  ;  et,  malgré 
le  chagrin  de  inei  cKents  et  leuri  snpplicBtiiHit , 
je  ne  «ignai  pnt  la  proteatatioB  de  tous  née  con- 
rrèrei  «onlre  l'ordonnaBoe  du  roi.  J'ai  altadié  à 
mon  ^tiide  quelqnci  jewies  arocati  dast  je  fais  la 
fortuai,  le*  plaidofen  et  la  répulatioD.  Urâce  k 
noi,  le  jeune  barreau  de  Caen  dwine  de  grandes 
e«pé^nces;'ce»  bonijranei  gem  en  pr«6lent,  j'7 
mets  de  ta  difcréljon,  et  tout  n  le  mieux  du 
monde.  —  Ea  ce  cas ,  reprit  M.  Mwcoine,  vm 
•krcs  doirent  ttre  Inen  heureuK,  monaienr.  lU 
daivrat  IrouTer  la  besogne  toute  mâchée;  et  ce 
R'ett  pas  comme  chez  nos  patrons  de  Paris ,  dcmt 
■OMS  raisons  les  affaires  et  qni  en  perçoivent  les 
bénéBces. —  Ah!  monsieur  est  dans  la  cléricaturc? 
4it  M.  Bador  en  r^ardant  le  jeune  homme  par- 
dcsaus  r^aule.  —  Et  dans  le  notariat,  reparlk 
te  jenne  bonrae  en  mesurant  H.  Bador  d'un  air 
Iris-dédaigneux.  —  Ha  foi.  Messieurs ,  dit  le  ba- 
ron ,  puisque  chacun  de  tous  veut  bien  dire  ce 
qu'il  est,  je  crois  devoir  tous  montrer  la  même 
confiance  :  je  m'appelle  Armand  de  Luiui,  et  je 
ne  Tais  rien.  —  Voilii  un  bel  état,  dit  H.  Fnrni- 
cfaon,  en  se  levant  de  toute  sa  belle  taille  «t  en  se 
cambrant  devant  un  petit  miroir ,  mais  il  faut  es- 
pérer que  cela  nous  viendra  ,  car  j'en  si  asseï  de 
la  bourse  et  du  trois  pour  cent. —  Oh  ]  fit  tepelil 
derctle  notaire,  il  me  semble  en  effet  que  je  vous 
ai  vu  â  faris.  —  Oh  !  oh  !  je  tous  connais  bien 
aussi,  r^>^it  H.  FumidKHi  ea  làdiaitt  sa  grasse 


voix  par  ks  gnMK>  Hmi  roiea  ;  iraaa  wmm  Tail 
mi  ërârt^  ensemble  an  Veau-cjui-tctU.  a  la  mom 
d'un  de  mes  camarades  qui  a  épousé  la  Mis  d'nn 
ei-cordonnier.  —  Laqnelle  lui  a  apporté  quatre 
cent  mille  francs  de  dot,  reparlit  le  clerc  de  no- 
taire, avee  quoi  il  a  acheté,  six  mois  apria,  la 

chai^  de  M.  P ;  c'a  été  une  belle  affaire  pas» 

hii.  —  On  peut  en  faire  de  meilleures,  dit  le  com- 
mis,  en  caressant  sa  cravate.  —  Ce  n'est  pas  dans 
notre  pays,  fit  l'avoué.  —  Qui  est-ce  qv  vmm 
parle  de  votre  pays?  repartit  le  clerc  de  solaire. 
—  Au  rail,  reprit  M.  Furotehon ,  qui  esl-ce  qui 
vous  parle  de  votre  paya  ?  —  On  dit  cependant 

£11  y  a  de  ^ndes  fortunes  dans  le  €alvados, 
Luizzi,  pendant  qu'il  s'asseyait  avec  lea  con- 
^vet  devant  le  souper  qui  venait  de  leur  être 

—  Oui,  oni,  dit  M.  Bador  en  mangeant  si  non- 
ebalamment  son  potage  qu'il  se  brttia  abomina- 
blement  ;  quelques  fortunes  foncières,  de  l'argent 
placé  à  deux  et  demi,  mais  du  reste,  point  de  ca- 
plaux  diapoDibles,  point  de  dot  en  argent  comp- 
tant ;  des  pensions  hypothéquées  sur  des  proprié* 


oila  tout  ce  qu'on  trouve  chex  nous.  ■ 


'ie 


peut-être  des  eiceplions,  dit  H.  Furnichon  du: 
rros  air  fin.  —  Vous  en  connaisses?  fit  le  clerc 
d'un  ton  indifférent,  en  se  servant  du  petit  bout 
des  doigts  une  mauviette.  —  Peut-être,  reprît 
somptueusement  le  commit  d'sgent  de  ebange, 
en  semparant  d'une  éooruie  côtelette  de  veau  en 
papillote.  —  Et  monsieur  vient  leur  rendre  visite  ? 
ditH.  BadoreDexaBtnantaltcntiventDtlevisaga 


1» 

du  (MHBit.  —  Nm,  je  vient  chaaM*  dans  les  ^ 
viraas. —  Au  noîide  aui?  re^t  Luiiri.  —  Pr»- 
biUenMBt,  repartit  M.  Bador,  en  piigunl  le 
c*aini<,  le  gibier  que  monsieur  poursuit  «st  è» 
toutes  les  saisons.  —  En  elel,  répondit  te  tiens 
Ab  notaire  en  aTratissant  ses  convives  de  l'osil, 
BMaeteur  doit  aimer  la  grosse  b£le,  Kais  le  con- 
rais  ne  comprilpas,  et  reprit  ;  — Et  TouSiM.Mar- 
Mine,  que  diabfé  Tenei-vous  Taire  ici  ?  —  Je  ira 
sais  pM  si  beoreux  que  tous,  je  n'y  suit  pas  peur 
«M  phitirj  je  tuis  venu  miter  uns  prapriélâ 
pour  un  de  nos  dienfs.  —  Si  tous  voultz  sse  b 
Boonier,  je  tous  donnerai  tous  tes  reniSigoc-  . 
MCOU  que  Tout  poinci  désira-,  dît  l'avoué  ;  car 
je  cDiiMit  loutas  les  propriélét  un  peu  considéra- 
bkl  dn  pays.  —  Om-dà,  Ht  le  clerc,  pour  nous 
mellre  une  surenchère.  —  Vous  me  croyez  de 
Varia,  reprit  H.  BadM  d'un  petit  air  BH)queur.  — 
Non,  dit  le  clerc  de  notaire  ;  ssais  j«  ne  vous  cn^ 
pas  de  votre  viltags. 

Cette  accusation  de  Bauvaiae  Toi  passa  daot  b 
eaaversaiion  comaie  le  mol  te  i>lus  indifil^nt,  et 
ravooé  normand ,  se  croyant  rassure  sur  les  mo* 
tifs  de  la  présence  k  Hourt  des  deux  Pariùens,  se 
rail  k  observer  Luiizi.  Calui.ci  lui  paraissait  plua 
dangereux  que  tes  autres.  En  effet,  l'un  avait 
qnitté  la  diiigsnce  et  l'autre  la  ntatle-poite  pour 
s'arrêter  au  dernier  reiai,  tandis  que  ce  dernier 
veau  était  arrivé  en  raagni&que- berline  attelée  de 
quatre  cbevaux.  —  El  vous,  monsieur ,  lui  dit-il, 
]«ut-OTi  savoir,  sans  indiscrétion,  ce  qui  vous  ap- 
pdledant  notre  paft?  — Moi,  r^t  Lnizà,  j'y 
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TJfDS  à  p«u  prit  pour  les  raênM*  notirs  ({ue  toi» 
Uhis;  j'y  viens  chauer  sur  lea  mtmei  lenes  que 
noBiîeur ,  et  vitiur  la  mâne  pn^iété  que  mon' 
'  ùeur. 

Le  clerc  et  le  cobbiu  d'agent  Ae  chaBg:«  se  re- 
gardèrent ,  et  l'avoué  parut  fort  élonné  de  la  ré- 
ponte.  —  Bah  I  fit  k  commis  d'agent  de  change , 
vous  venez  chasser  sor  les  terres  de...  — Bah' 
dit  le  clerc  en  taème  temps,  vous  venez  voir  la 

Kopriété  de...  —  Oui,  répondit  le  baron  en  ayant 
tr  de  chercher  ses  mots  ;  je  viens  chasser  sur  les 
lerreide...  et  voir  la  propriété  de...  C'esldrAte! 
je  nris  coBinie  vous,  j'ai  ouUié  les  noms  :  aidez- 
noi  donc  un  peu  h  les  retrouver.  —  Eh  bien  !  sur 
lea  terres  de...  de...  de...  M. Rupin,  dit  d'un  cAté 
le  connus.  —  Eh  bien  !  vous  allez  voir  la  pro- 
priété de...  de...  Valainville,  dit  te  clerc;  tous 
deux  parlant  au  hasard  et  pour  ne  pas  avoir  l'air 
d'être  p«i  au  d^urvu.  —  Je  ne  connab  pas  de 
ï.  Rupin  si  de  propriété  de  Valainville  dans  le 
pajs,  repartit  l'avoué.  —  C'est  un  nom  h  peu  prés 
comme  ça,  dirent  ensemble  le  commis  et  le  elere. 
—  Oui,  fit  Luini  en  continuant  à  se  donner  l'air 
de  chercher.  Rupin,  Ripon,  Ripeau,  Rigot  ;  c'est 
fa,  ça  doit  élre  ça. 

Les  trois  interlocuteurs  retardèrent  Luizri  en 
face  pendant  qu'il  continuait  ;  —  Et  votre  pro- 
ptiéte  de  Valainville  doit  être  quelque  chose 
comme  ValaiovilH,  le  Vailli,  le  Taillis,  c'est  ça, 
le  Taillis.  — Ah  I  fit  l'avoué,  pendant  que  le  clerc 
et  le  commis  restaient  tout  stupéfaits  de  la  plai- 
samerte  de  Luizri ,  vous  allcx  au  Taillis ,  ehei 
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H.  Rigot?  —  Oui,  monsieur,  r^puidil  le  baron  : 
et  à  ces  mesiieuri  n'ont  pas  de  moyens  de  trans- 
port, je  leur  offrirai  des  plices  dans  ma  voiture  ; 
nous  partirons  demain  matin  de  bonne  heure.  — 
Ah  !  TOUS  partez  demain  matin  ?  dit  l'avoué  j  vers 
dix  heures,  n'est-ce  pas?  Il  ne  faut  pas  arriver 
trop  Idt  au  Taillis,  on  ne  se  lève  pas  de  bonne 
heure  au  chAleau.  —  Nous  partirons  quand  ces 
mestietirs  le  voudront,  dit  le  baron.  Voilà  un  bon 
souper,  nous  allons  j  ajouter  quelques  bouteilles 
de  vin  de  Champagne,  si  c'est  possible,  et  nous 
attendrMS  gaiement  l'heure  de  nous  mettre  en 
route.  —  A  votre  aise .  messieurs,  dit  l'avoue, 
c'est  un  régime  parisien  auquel  vous  êtes  sans 
doute  faits ,  mais  qui  n'irait  pas  à  nos  habitudes 
de  province.  Je  vais  donc  vous  demander  la  per- 
mission d'aller  me  coucher  en  vous  souhaitant 
une  bonne  nuit. 

Sur  ce,  l'avoué  se  leva,  et  se  relira  imnédiale 
ment.  —  A  nous  donc ,  messieurs  i  dit  le  baron  en 
débouchant  une  bouteille  de  vin  et  en  servant  le 
commis  d'agent  de  change,  qui  lui  tendit  brave- 
ment son  verre,  et  le  clerc  de  notaire  qui  semblait 
écouter  ce  qui  se  passait  dans  ta  cour.  Un  mo- 
ment après,  en  effet,  on  entendit  le  bruit  d'un  ca- 
briolet qui  sortait  de  l'auberge  ;  M.  Marcoine  se 
leva  de  table,  ouvrit  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la 
grande  route,  et  regarda  le  cabriolet  s'éloigner. 
—  Qu'avez- vous  donc?  ditH.  Fumichon,  et  qu'est- 
ce  qui  vous  prend?  —  Oh!  ce  n'est  rien,  dît  te 
clerc,  un  éblouissement;  la  route  m*a  fait  porter 
le  Ganf;  k  la  t£le.  —  C'est  drdle,  dit  le  commis  ; 
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c'Mt  comme  moi ,  j'ai  les  jambes  loul  enflées.  — 
Je  me  gens  Traiment  indisposé ,  reprit  M.  Uar- 
coine  en  tirsDt  sa  montre  (  il  n'esl  que  dix  heures, 
murmura-t-il  tout  bas  ) ,  el  je  tous  demanderai  ta 
penniBsion  de  me  retirer  comme  H.  Bador.  — 
Faites  ,  Taites  comme  H.  Bador,  dit  Luiizi ,  j'es- 
père que  monsieur  ne  m'abandonnera  pas  ainsi 

Le  clerc  sortit,  et  le  commis  d'agent  de  change, 
demeuré  seul  avec  Luizzi ,  reprit  ;  —  Quel  diable 
d'idée  leur  a  poussé  de  s'aller  coucher?  J'aime, 
mieux  passer  la  ouit  à  boire  que  de  m'élendre 
dans  un  mauvais  lit  d'auberge  avec  des  draps  hn- 
mides.  —  Pour  ma  part ,  lui  dit  Luizzi ,  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  l'humidité  des  draps  qui  ea- 
rhume  ces  messieurs.—  Pourquoi  çii?dit  le  com- 
mis d'agent  de  change.  —  Vous  atlei  le  voir  tout 

En  effet,  un  moment  après  ils  virent  le  eltre  de 
notaire  passant  précédé  d'un  postillon ,  et  ju^ 
sur  un  grand  cheval  à  la  selle  duquel  il  était  ac- 
croché de  ses  deux  mains.  —  Eh!  dites  donc, 
farceur,  où  allei-vous  donc  comme  ça  ?  lui  aia 
le  commis  d'agent  de  change.  Uais  le  derc  de 
BOtaire  ne  répondit  pas  ;  et  M.  Furnichoo  se  re- 
tourna vers  Luizzi  et  répéta  sa  question  :  —  Oii 
va-t'il  donc  ce  farceur-là?  —  Oh  !  probablement 
visiter  la  propriété  sur  laquelle  tous  venez  chasser. 

Le  commis  lâcha  un  jurement  épouvantable, 
et  reprit  :  —  Où  a-l-il  donc  trouvé  un  cheval  ?  — 
Je  crois  que  si  vous  en  demandiez  un  d'une  ma- 
nière un  peu  absolue,  on  vous  en  proeiurerail. 


L«  connu  Miiit  !i  km  (Mr  de  In  ùUc  à  man- 
ger, el  Luini  l'entendit  teinpélcr  et  oSer  dmc  la 
CMir.  Un  MOHeat  aprte ,  uw  vieilk  guinbarde , 
■Uelée  de  deux  roMei ,  soriil  encore  de  l'auber^, 
chirgée  du  commii  et  de  «m  imneiue  ba([a^  ;  «t 
CMime  Luiizi  u  laiuait  aller  k  rire ,  11  Tut  ialer^ 
reapu  par  quelqu'un  qui  lui  frappa  doucement 
nir  l'épaule  :  il  se  retourna  et  reconnut  le  vieux 
poilillon.  —  Ek  bien ,  dit-il  au  baron  d'un  air  de 
cooHdence,  ils  sont  partit  tous  troii ,  l'aToué  dau 
■on  cabriolet ,  le  petit  notaire  à  franc  ëlrier,  et  le 
grand  godelureau  en  carriole.  Est-ce  que  voua  ne 
vous  nieUei  pas  en  route  aussi,  vous  ?  —  Tes  che- 
vaux sont  donc  reposés  f  lui  dit  Luiiii.  —  Il  n'y 
a  plus  qu'à  atteler,  repartit  le  postillon.  Je  leur  ai 
donaé  triple  ration  d'avoine.  —  Triple  ration  Tait 
■urcher  bétes  et  gens  en  Normandie ,  dit  Luiui. 

—  Kn  Normandie ,  comme  partout.  —  Oui,  mais 
pour  cela  il  ne  faut  pas  s'y  prendre  trop  tard.  — 
Bm  !  dit  le  postillon ,  je  sais  un  chemin  qui  omis 
raccourcira  de  moitié ,  vous  arriverez  avant  eux , 
je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

Luivi  réBéehit  quelque  temps ,  asseï  peu  ein- 
pressé  de  faire  partie  de  celte  course  à  la  dot  ; 
nuls  l'idée  d'assister  h  l'eatrée  successive  des  con- 
current! l'emporta ,  et  il  répondit  au  poalillon  : 

—  Ecoule ,  deux  louis  pour  toi  si  j'arrive  te  pre- 
mier au  Taillis;  quinze  sous  de  guide  si  je  n'arrive 
que  le  second.  —  En  ce  cas ,  dit  celui-ci ,  rien  de 
fait.  Cet  avoué  est  un  finot  et  il  a  pris  la  petite  tra- 
verse, et  il  sera  au  cfadteau  avant  noua,  —  Trois 
louis  si  nmit  arrivons ,  dit  Iiiiiui,  —  Il  n'y  a  pa« 
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n«r«,  dit  la  pMlilliw  m  MOMMt  la  Ut»;  il  ctt 
tro|t  tard  eamme  t«ui  I«  imu  tout  i  l'heare.  fit 
c'Mt  pour  tiiKMéebaalepièMdeaixlî*K*qnBM 
méchant  procureur  m'a  donitM  toutï  l'beurc  ^ae 
je  perds  c«  pourboire-là  !  Il  la  paiera.  —  Quoi  ! 
dit  Luiui ,  la  pièce  de  nx  livres  qu'il  t'a  donnée 
|NMr  m'empécher  de  partir?  —  El  anaii  Toui  Hm 
Mte!  Toua  Be dites  rien,  dit  le  posliiloa  en  l'en 
•llaat.  —  tJn  moment,  drOle,  dit  Luiui;  n'oublie 
p»  que  je  veux  Ctre  au  TailHi  demain  malin 
avant  que  personne  loil  le?é.  —  C'est  bon,  dît  le 
pMlilloB.  «n  sera  pr£l. 

-  En  eftt ,  le  jour  ne  commei^it  fu  encore  à 
poindre  ,  que  le  baron,  qui  s'était  jeté  Uwt  halHlIé 
•ur  a»n  lit,  entendit  qu'on  attelait  tes  chevaux  à 
■a  voiture;  il  se  leva  ,  paya  la  dépense  et  partît 
immédiatemepl.  La  reneonlrs  des  trois  individus 
qui  avaient  soupe  avec  lui  rappela  à  Liûri  une 
coiaine  phrase  du  diable  :  >  Tu  as  vu  la  cupidité 
dans  sa  [diubatse  expression,  vcH-tu  la  vair  dans 
ie  rorade  ?  •  Il  réOéchit  que  le  hasard  ni  le  met- 
tait en  présunce  de  ces  trois  coureurs  de  femmes 
n'était  peut-être  que  l'accomidisBement  de.  la  pnv 
poàlioD  de  Satan,  et  il  se  résolut  a  bien  profiter 
de  la  lefOB  sans  être  «riiligé  d'en  appeler  aux  con- 
fidences du  diable.  Ce  Tut  en  Taisant  cet  beaua 
projets  qne  Luiui  arriva  à  la  gritte  du  parc  du 
TaÛiis,  qui  était  bratée,  et  derrière  laquelle  il  en- 
tendait grooder  depuis  tr^g-loaglerape  les  voix 
fanindafalw  de  deux  eu  trois  cbieas.  Il  pensml 
<{M  son  arrivée  «vait  éveiUé  l'attenlion  de  ces 
animaux,  lonque,  à  droite  et  ï  gauchede  la  grille 
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elle  long  da  mur  d'enceinte,  il  ■perçut  didiaflM 
cdte  aoe  ombre  qui  allait  et  rentil.  Lmni  n'était 
pM  peureux  ;  mais  la  préKuee  de  deux  hommes 
à  cette  porte  el  quand  le  jour  paraissait  i  pciae , 
et  surtout  la  ra^  des  chiens,  lui  firent  craindre 
d'iToir  affaire  à  des  gens  mal  intentionnés,  et  il  s« 
htta  de  sonner  k  la  grille  du  parc.  A  peine  la  do- 
che  avait-elle  retenti ,  qu'immédiatement  il  rît 
accourir  les  deux  ombres.  Luizii  n'eut  que  le 
lenps  de  s'appuyer  à  la  grille  en  tirant  un  petit 
poignard  engalné  dans  sa  canne,  el  il  fit  face  à 
H.  FurnichoaetàM.  Marcoine.  Tous  deux  étaient 
geléi ,  transis ,  grelottants;  ils  aTaient  le  visage 
violet,  les  cheveui  pendants  d'humidité;  et  Luiui 
les  regardait  allernativement  d'un  air  tout  stupé- 
fait, lorsque  H.  Marcoine  s'écria  : 

—  Sonnez  !  sonnez  tant  que  vous  voudrez  ;  du 
diable  si  on  vous  ouvre  I  —  Mille  sacré  mille  !  voUA 
huit  heures  que  nous  sommes  là  ,  dit  le  comioia 
dans  un  état  de  rage  qui  aurait  dii  le  réchaubr 
im  peu  ;  nous  avons  fait  un  carillon  d'enfer ,  el , 
«  ce  n'avait  été  ces  grandes  bëtes  de  chiens  ,  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  j'auraia 
escaladé  le  mur.  —  Le  chltesu  était  donc  fenad 
quand  vous  êtes  arrivés ,  messieurs  ?  dit  Luini,  k 
qui  prenail  peu  k  peu  une  envie  de  rire.  Pourquoi 
donc  n'étei-vous  pas  revenus  à  l'auberge?  —  Et 
de  quelle  manière  ?  dit  le  eierc.  J'arrive ,  et  le 
postillon  me  défait  mes  deux  pme-manteau , 
en  lae  disant  ;  •  Voua  n'avez  qu'à  sonner  un  peu 
fort,  on  va  vous  ouvrir.  »  Sur  ce,  je  le  paie  :  mais, 
pendant  que  j'étais  en  train  de  li^  douer  «en  ar- 
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HM-i  oe  (fui  >  ànré  «uei  lon^empg  ,  vu  qne  j'a- 
vais ronglm  ,  voilà  monsieur  qui  arrive  en  car- 
riole. Il  avait  été  eaeore  plus  adroit  que  moi  :  il 
avait  payé  d'avance.  SitAt  qu'il  me  *ait ,  il  laule 
àlerre,el  il  s'écrie: — BDéehai^|eimeimaUes...Ah! 
A  l  mmwieur  Marcoine,  j'ai  éLé  ausai  fin  que  vous. 
VossDesarezpas  je  premier  à  voirU.Higot,  etc.  ■ 
Et  mille  autres  aoltises.  —  Plait-il  ?  lit  le  coomi*. 
—  Eh  !  oui,  des  sottises.  Hoasieor  s'imagine  que 
je  viens  ioi  pour...  Mais  laissons  ça.  Enfin ,  mon- 
sieur ,  pendant  que  dovs  noua  disputions  ,  votlk  la 
carriole  qui  s'en  retourne,  et  qui  laisse  monsieur, 

cmnMe  moi.  à  la  porte.  Je  me  mets  à  sonner 

une  fois....  tieui  Toi»....  rien.  Je  résonne....  nom 

resonnons rien.  £n6n.  au  bout  d'une  heure, 

noua  nous  apercevons  qu'on  nous  a  joués  ,  qu'on 
■ans  a  conduits  k  un  château  inhabité.  —  Ou  aeu- 
Icment  habile  par  des  chiens ,  dit  Luïizi  en  riant. 
--  Et  nous  voilà  tous  deux  forcés  de  rester  là,  for- 
cés de  monter  la  garde  à  cdlé  de  nos  paquets  ,  et 
ne  poovant  les  emporter.  -~  Tonnerre  d'eaf»  ! 
s'écria  le  ctnnmjs ,  je  veux  être  pendu  si  je  ne 
caste  pas  ma  canne  sur  le  dos  du  pedin  qui  m'a 
conduit.  —  Oh  !  certes ,  je  ferai  un  procès ,  dit  le 
dero.  à  celui  qui  m'a  joué  ce  tour.  —  Ahl  pour- 
quoi ta  ?  dit  Petit-Pierre  en  s'aM>roehant  :  vous 
leur  avez  demandé  de  vous  conduire  au  château 
dn  Taillis,  chez  H,  Ri^t  ;  Vous  j  êtes.  —C'est  im- 
"     ■"  isauraitouvert.  Nous  avons  se 


posai 
àbn 


la  sonnelte.  —  Laquelle?  dit  le  postillon. 
Pardieu  !  celle-là  ,  dit  M.  Fumicbon  en  tirant 
la  dutne  avec  rage ,  et  en  faisant  aller  la  cloche  à 

C.oo.k- 
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fraude  volëe ,  tmdii  que  le*  diieM  harMent  de 
l^iia  belle.  —  C'ett  «pu  e'eit  pas  celle-là ,  dit  le 
potUllea  ;  on  m  l'enlMiil  pet  do  chUeau  qui  est 
à  plus  d'un  fuart  de  lieue  à  l'aatre-bout  du  pue  : 
«D  ToUi  UM  qui  aurail  fai(  vetre  affaire. 

Petit-Pierre  tira  alon  un  petit  '  botAim  caelié 
daDi  un  relrail  du  mur  e(  percé  à  une  grande 
hauteur. 

—  Dten  !  que  vous  êtes  gauche,  l'éoria  FuroH 
«bon  en  s'adreMaot  au  pelil  clerc  de  notaire,  tous 
avez  paué  plue  d'une  beiire  à  cbercbcr  l'tl  n'y 
avail  paa  une  autre  «onnette.  —  Et  oobbmdI  tou- 
lez-TMis  que  je  la  trouve,  je  ne  peux  paa  y  atten- 
dre, dit  le  petit  bonhomme  avec  coloré  ;  tooi  ébea 
bten  plui  gauche,  vous  qui  élu  grand  coome  um 
Goliath  et  qui  éiea  resté  à  jurer  comme  m  p«e«^ 
faix  au  lieu  de  chercher  aussi  :  vous  raariei  In»- 
vée,  vaut,  rien  qu'en  alongeaat  te  bras.  —  Auasi, 
comment  et[-4n  petit  coame  vous  ?  répontbl  le 
oomBJs  Turieux.  —  Aussi .  comment  esi-on  béte 
co^ate  vous?  repartit  le  clerc  plus  Turieux  en- 
«are.  —  Measieun,  messieurs!  dit  Luiizi  en  cher- 
chant à  les  calmer  et  en  riant  aux  éclats.  —  Allez 
vous  promener ,  dit  le  coaunis .  avec  vos  rires  , 
M.  de  la  berline  ;  voilà  un  habit  déibrmé  et  un 
chapeau  perdu,  et  des  bottes  impossible  à  remet- 
tre. £t  il  se  laissa  aller  à  donn»  uu  grand  ewip 
de  poing  à  smi  diapeau ,  en  s'éeriant  :  Oh  '.  petit 
imbécile  de  notaire.  —  Je  vous  trouve  drttle ,  dit 
le  clerc  ;  je  suis  percé  jusqu'aux  os ,  j'y  attraperai 
f«nt-étre  une  flumn  de  poitrine  par  votre  faute. 
—  Par  ma  fatdc ,  dit  le  commit.  —  Laiaaw^Boi 
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doue  Iranquill* ,  repartit  le  clerc  hors  de  U,  o«- 
cup«z-TOua  de  votre  cbapettu.  —  En  vwtiire,  non- 
«ieiir  le  baron,  dit  le  postHloD,  voilà  qu'on  *iailMi- 
Trîr  la  grille.  -~-  Mesaieuri ,  dit  Luiiri  en  moiitaBl 
da«8  la  berline  el  en  riant  à  se  tordre,  je  vais 
TOUS  envoyer  qnelqu'ua  et  dire  qu'on  vons  alluBie 

AuflflilAt  il  remonta  dan*  la  berline,  et  le  pos- 
tillon  entra  trioiSphalnneat  dam  le  pare,  en  pa«- 
Mot  devant  le  commig  et  le  clerc ,  qui  retinrent  à 
la  grille  gardant  ieun  nwiteg  el  leurs  paqHti. 
Une  demi-heure  après ,  de  la  TenAtre  de  la  cham- 
bre où  use  vieille  femme  l'avait  conduit ,  Luiiii 
vit  arriver  les  deux  prélendanls  eDritarraBBéa  de 
paquets,  les  tirant  après  eux  le  mieux  qu'ils  pou- 
vaient, et  raBladroileraenf  aidés  par  une  espèce 
.de  jockey  i  figure  étrange,  moitié  rouge,  moitié 
bleue    et  qui  piqua   vivement   la   curtoiité  de 


Vni.  —  LBS  QUA.TIUB  iPOCSEUBS. 


Déjà  Luixzi  était  au  Taillis  depuis  deux  beurei 
et  rien  ne  loi  an«oncait  qu'il  dût  être  jM^senlé  an 
wttàtte  de  la  maison  ,  pour  lequel  Ganguemet  lui 
av»t  remis  vne  lettre  d'i5troduction ,  lorsqu'il 
eolendit  frapper  lég^'ement  à  t»  porte ,  et  pres- 
que wwitAt  il  vit  mlKT  une  grosse  fenne  de 
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toixaate  ant  au  maiiH,  ridée. cornue  une  mare 
où  karbotlADt  des  eanarâs ,  vêtue  d'une  robe  de 
Mie  d'un  raugt'ha  (errible,el  sunnonlée'd*uii 
bonnet  hériue.  de  nœuds  de  salin  jaune.  Elle  fit  b 
LmMi  nne  révérence  profonde,  â  laquelle. elle 
■'appliqua  beaucoup,  tandis  qu'elle  relevaiL  par 
un  sourire  ^acieux  les  deux  coins  de  sa  If^tucbo 
édent«a.  Le  baron  rendit  la  satutalioo. 

—  Honieur,  lui  dit  cette'  honorable  penonne , 
je  luis  Tenue  voir  «'il  ne  voya  wanqur  de  rien. 
JKoB  trère  est  H.  Bigot  :  je  BuistnàdeniDiselle  Ri- 
sot,  femme  Turniquel.  J-'ai  eu  Je  malheur  de  per- 
dre mon  mari  en  1808 ,  d'uD'coup  de  sdng  qui 
lui  est  proycnu  d'une  chute  qu'il  a  (aile  en  tom- 
bant du  quatrième  d'un  échafaudage  où  il  portail 
eu  mortier....  —  Âh  !  Bt  Luiuii  monsieur  Toir« 
mari  était...  —  Architecte,  monsieur.  Hais  c'était 
pour  montrer  l'exemple  à  ses  ouvriers,  parce  qu'il 
était  architecte  du  gouvernement,  et  que  l'empe- 
reur aimait  que  les  chefs  fussent  toujqyrs  les  pre- 
miers à  l'ouvrage.  Un  bel  homme,  monsieur.  Ma_ 
fille,  qui  est  de  lui,  lui  ressefnble  comme  deux 
gouttes  d'eau  ;  elle  a  aussi  tous  mes  traits.  Vous 
la  verrez,  monsieur.  Ah!  si  elle  n'avait  pas  eu  des 

malheurs EnQn,  ce  n'est  pa^sa  faute  ni  la 

mienne ,  car  Je  l'ai  élevée  comme  une  duchosse , 
toujours  dans  du  coton,  J'étais  donc  venue  pour 
voir  s'il  ne  vous  manquait  <Rrian,'pàrce  que  mon 
frère  est  un  excellent  homme ,  mais  qui  n'entend 
pas  du  tout  les  égards  qu'on  doit  à  dn  étranger 
(el  que  vous  êtes.  —  J'ai  été  parfaitement  reçu, 
4it  LuUzi ,  et  rien  ne  m'a  manqué.  —  C'est  que 
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)et  doBtMlii|uett  -  reprit  matiame  Tunique)  en 
prenant  une  Remette  et  en  épouigelanl  les  Meu- 
blea|  ce  sont  des  faméanta  ;  pounu  que  ça  mange, 
que  fa  boive  et  ^ue  ça  dorme,  ils  ne  ■*iDquiiteDt 
pas.du  tout  si  l'ouTrage  «st  tun.  Par  exemple , 
voilà  une  cban^>re ,  c'est  balayé  tout  juste  au  mi- 
lieu :  les  cdtés  s'approetwat  s'ils  en  veulent.  C'est 
pas  étonnant;  ijuand  on  arrive  comme  mon  frère 
de  cbex  des  sauvages,  on  ne  peut  pas  avoir  idi'e 
de  la  soeiété  comme' moi.  qui  l'ai  toujours  habi- 
tée. —  Celasse  çqu^oit .  dit  Luiizi  en  ouvrant  la 
Tenélre  pour  écfa^per  au  nuage  de  pouuière  que 
les  soiiii  de  madame. Turniquel  élevaient  autour 
de  lui.  —  Eaites  alteatien,  lui  dit  la  bonne  dame, 
n'onVrei  pas  la  fesétre  ;  ce  n'est  pas  sain  pour  les 
Iraicbeurs  qu'il-  Tait  daos  cette  saison.  Je  puis 
vous  dire  ça,  parce  que  j'en  ai  rexpérience,  ayant 
étudié  en  médecine  pour  être  sage^emme.  —  J'ai 
un  excellent  mi^en  de  i»>mbatlre  cette  fâcheuse 
influence  i  j'ai  l'habitude  de  fumer  un  cigare 
.  tous  les  mati&s.  -^£t  vous  avez  raison,  monsieur, 
c'est  excellailpoùrt'eBtoniac.  J'en  ai  fait  l'épreuve 
quand  j'étais  en  mer,  où  je  fumais  beaucoup  à 
cause  de  l'escor^fqui  avait  pris  tout  l'équipage. 

—  Ah  !  dit  l«iz2i,  madame  a  beaueoup  voyagé  ? 

—  i'ai  été  diui  foisen  Angleterre,  pour  y  rejoin- 
dre Génie  et  lui  porttr  son  enfant.  Génie,  c'est 
■nafilte,  monsbur...^..  Tenez,  la  voilà  qui  passe 
dans  la  cour,  là-bas. 

En  ce  moment  Luïszi  vit  en  effet  une  grande 
et  belle  femme  passer  Tapidement  sous  ses  fenê- 
tres. Madame  Turniquel  lui  cria  de  taules  ses 
3.  10 
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forces-  :  Bonjour,  Génie,  bonjour.  La  persoDue 
ainii  inlerpetlée  lera  la  l£tc,  et  parut  ftvt  mr- 
priM  d'apercevoir  le  visage  île  Luizzi  ï  cAté  de 
celui  de  «a  mère.  Elle  salua  avec  va  peu  de 
confuiion ,  et  61  un  petit  «igné  k  cette  espèce 
de  jockey  que  Luiizi  avait  déjà  remarqué.  Il  «'ap- 
procha d'un  air  craintif  et  soumis,  et  écouta  avec 
une  attention  profonde  ce  que  sa  maîtresse  lui 
dit,  et  aussitdt  il  partit  comne  un  trait  et  enlr« 
dans  le  château.  A  peine  Luiiii  l'avait-il  perdu 
de  vue  qu'il  entendit  ouvrir  sa  porte,  et  vit  le 
jockey  qui  s'avança  jusqu'à  la  fenêtre  où  était 
madame  Turniquel  en  lui  criant  :  Ha-haa,  marna, 
à  la  bas,  ha-Daa.  --  Qu'est-ce  que  me  veut 
eette  Bgure  de  tapisserie  ?  dit  madame  Turniquel 
en  se  retournant.  — Ha-haa,  fit  le  jockey,  ha-baa, 

mamaàlabas Génie, Génie,  —  Anima  Glle 

me  demande,  n'estn»  pas? 

Le  jockey  St  un  signe  aOirmalir  de  la  tète  ;  et, 
montrant  la  pwte  i  madame  Turniquel  : 

—  C'est  bon,  c'est  bon.  A  l'honneur,  monsieur; 
on  va  déjeuner  dans  une  petite  demi-heure;  vous 
entendrez  la  cloche.  —  Je  vous  remercie  de  votre 
bonne  visite. 

Et  il  reconduisit  la  bonne  femme  pendant 
qu'elle  se  confondait  en  révérences  ma^ilîques. 
A  peine  eut-il  fermé  la  porte,  qu'il  se  laissa  aller 
h  rire  tout  haut,  et  presque  aussitôt  il  entendit  uu 
petit  rire  aigre  répondre  au  sien  ;  il  se  retourna  et 
vit  le  jockey  qui  se  mit  à  contrefaire  la  grosse  et 
pesante  tournure  de  madame  Turniquel ,  en  riant 
aux  éclats.  Ce  jockey  était  un  être  bien  remar- 
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^aibl«  :  il  «mit  1«  «iuge  tout  UtMié ,  «t  dci  che- 
TtuK  DAira  et  iiuM  ;  les  yeax  brillanti  et  phim 
d'astuce  ;  le*  d«nlg  longues  ,  élrmle«  et  étineelut- 
tM,  et  paraiiMit  âgé  de  Tii)gt-ciiK{  au  envirOD. 
SoD  aspect  arrËla  le  rire  de  Luiizi ,  qui  se  mit  il 
le  ceniidérer  avec  une  cerlaiiie  curi(wilé.  Â  peine 
le  jocker  k  vit-il  ainri  regardé,  qu'il  se  tut,  bajiM 
la  tête  et  ce  rangea  le  iong  de  la  lutraille  eD  Ua- 
Cant  de  cAlé ,  iiw  le  baron  ,  d«t  regard*  plein*  de 
dèBmcc  LuHzi  continsasl  à  le  cMMiderar  swe 
la  mène  alleBlion ,  le  jockey  commança  )i  porter 
autour  de  lui  des  regard*  de  plus  en  plus  inquieltj 
puis ,  ayant  aperça  dans  un  cMa  de  la  chambre 
une  paire  de  bottes,  il  s'en  empara  en  poustant 
un  cri  de  joie ,  et  l'emporta  arec  rapidité  avant 
que  Luizzi  eût  leute  d'adresser  une  question  à  Mt 
être  «ogulier. 

Â  peine  Tut-il  sorti  que  le  baroo  coamenfa  à 
M  deâuDder  s'il  n'était  pas  daus  uue  naisoa  de 
fous,  et  il  réfléchissait  aux  deux  singuli^s  yisi- 
tes  qu'il  venait  de  recevoir,  lorsqu'il  entendit 
■'arrMcr  w»e  voiture  daus  la  cour  du  diâleau ,  et 
Mmitli  la  fenêtre,  pour  voir  quelle  nouvelle  cari- 
calnre  venait  s'aJMiter  à  celles  qu'il  avait  d^ 
vues.  Il  était  dans  la  destinée  de  Luini  de  se  trom- 
per presque  toujours.  Une  femme  mise  avec  une 
certaine  élance  et  uu  beau  jeune  homme  des- 
eendirent  de  cette  voilure.  A  peine  les  nouveau 
venus  avaient  mis  pied  à  terre ,  que  madame  Tur- 
niquel  courut  au-oevaut  d'eux ,  et  s'écria  :  Com- 
ment TOUS  va,  madame  la  comtesse  ?— Atseï  mal, 
lui  répondit  la  belle  dame  en  embrassant  la  vieille. 
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C«  vMrt  iPoaMt  s'a  donné  un  mal  de  nerfi  ép«m> 
TanUMe.  —  0kl  mejecunirit-ta,  répondil  m^- 
dnme  TnrtiA|uel ,  j Vf  auii  (mijourt  priie  pnr  eea 
UHpft4>  ;  fa  me  donne  de«  crampes  leniblca  daNB 
les  jambM. 

Pu»  ctl«  M  louraa  itn  le  bean  jeune  hoaame , 
et  reprit  :  Et  Tew,  raoïxieur  je  fils,  comment  que 
celava,  cematto?  — Tr^bièn,  trèi-bien,  réjMn- 
dit  le  jeune  hemme  en  donnant  nne  poigaee  ée 
luin  k  la  sœur  de  H ,  Hi^t  ;  li  ce  n'est  que  les 
tenant  sont  si  mauvais  pour  arriTer  ebû  tous 
que  je  mis  lotit  briaé.  —  Ho  1  ho  !  je  counins  biea 
ça,  reprit  la  YÎàHe.  Quand  je  conduisais  les  bites 
ma  champs ,  il  j  avait  des  rondrières  ok  l'cti  en- 
fcnçsit  juatfu'sux  ^noux.  —  Aii  !  madafne  Tur- 
"minet,  dit  IVIégsnt.  tom  avei  dû  faire  une  char- 
mante bergère  j  vous  étiez  Estelle ,  et  il  devait  y 
avwr  vhfs  d'un  Niinorio. 

La  MHe  dame  fit  un  signe  de  laécon lentement 
au  jeune  homme  ,  tandis  que  madame  Tiirniquel 
dieait  ;  Qa'cst-ce  que  c'est ,  Estelle  et  Némorin  ? 
—Ah  !  mon  Dieu,  dit  la  dame,  c'est  M  roman  de 
H.  de  Florian. — H.  de  Florisn  \  dit  madame  'fur- 
ntquet ,  je  l'ai  beaucoup  censn  :  il  avait  beamwup 
d'Mfime  et  de  considération  pour  mai ,  et  il  me 
lisait  tous  ses  livres. 

Prriiablement  la  canversation  eut  eanlisiié 
longtemps  sur  ce  ton ,  si  madame  Pey rai  n'était 
encore  venue  interrompre  les  récits  de  madame 
sa  mère  ;  tout  le  monde  rentra  daas  ta  maison ,  et 
fiuizii  enLendit  an  moment  aprAs  somier  la  clo- 
che qui  annonçait  le  déjeuner.  Il  descendit;  et, 


gric»  *■  brmt  de  la  coonnatioD  dt  Badaiv  fu^ 
niquel,   it  arriva  dans  un  asseï  l^u  ^lon  où 

lintai  y  retrouva  l'aToué,  le  clerc  et  le  oeaiaia  j 
il  y  avait  en  oulre  la  dave  et  le  jeune  bosnoe 
qu'il  arait  tub  deKeadre  de  voiture,  ph»  «ne 
jeune  personne  d'ujie  rare  beauté,  qu'à  ta  re*- 
BeaiUaiNe  arae  nadMM  Peyrol  le  iMyan  jugea 
devoir  6tre  la  pelîleHMèm  de  H.  Bigot.  Celui-ci 
éiait  dau  un  eoia  du  talea.  causant  avec  l'avoné, 
'  et  jelant  dea  regarda  interrogateurs  iur  loulei 
les  peraonnee  qui  étaient  présentM. 

Lersqn'on  annoDfa  le  baron,  il  se  reloania  et 
vinl  il  lui. 

—  Mille  pardons,  lui  dit-U  avec  un  ton  de  fran- 
diise,  je  suis  un  vieux  soldat  trés-mel  élevé.  Nous 
autres  nés  dans  le  ruisseau  comme  on  dit ,  bous 
ne  savoBs  pas  les  bonnes  manières  ;  je  n'ignore 
pas.  que  j'aurais  dû  vous  (aire  une  visite  en  ma 
qualité  de  maEire  de  aaaMon ,  nais  nous  auiree 
gêna  du  peuple ,  nous  ne  connaissons  pis  les  usa- 
ges. Pas  vrai,  dit-il  en  se  retoursant  vers  la  dame 
qni  était  arrivée  en  voiture,  pas  vrai,  madame 
M  comtesse  de  Lémés? 

Il  revint  ensuite  ï  Luicsi ,  et  dit  :  J'ai  reçu  la 
IcUre  de  mon  aaii  Gangueraet  qui  m'anaonee  vo- 
tre arrivée ,  c'est-à-dire  que  je  me  bi  suis  fait 
lire,  parce  que  nous  autres  paysans,  voy«-v«M, 
BOM  sonnes  des  ignorants,  nous  ne  savons  rien  ; 
mais  je  vous  dédare  que  je  sais  enchanté  de  re- 
cevoir ckas  noi  M.  le  baron  Arnund  de  Lui», 
qsù  a  deni  cwt  miUe  livret  da  renies,  à  oe  qoe  dit 


r  Big^  qailta  Luint  tpie  têtu  ks  re- 
ganta •xaBiB^^ent  STec  curtMttc,  partieuKérft< 
mmt  ceiu  du  jeune  oaHte  île  Lteée,  et  il  «lia 
▼en  1m  deux  eoBvirei  pariikoB  du  souper  du 

—  Qui  de  Tout,  iMiuears ,  eit  le  ooUire  ?  de- 
nundi  H.  Eip>t.  —  Cttt  mw ,  dit  H.  MeraoiiM 
d*»*  air  chamant  eu  tirant  de>  papien  de  ta  po- 
ebe  ;  l'aequiaition  de  votre  Mtel  dn  faubourg 
Sainl-GermaJD  ut  teminée ,  en  voici  le  «ontrat; 
j'ai  été  ^écialement  chargé  de  cette  aSiire  ,  et  je 
croit  qu'elle  a  été  menée  avec  quelque  haÙlele  ; 
je  l'ai  obtenu  à  plui  de  cent  mille  francs  au  des- 
sous du  prit  de  leatimatiott. 

—  Je  TOUS  en  remercie,  ditH.  Bigot,  parce  que, 
vofei-Tous ,  neni  antres  pelil  monde ,  c  est  (Mm  à 
grnger.  —  J'ai  voulu  noi-mtme  vons  apporter 
oe  contrai ,  reprit  le  clerc  d'un  ton  précieux  ,  afin 
de  TOUS  en  miei»  faire  apprécier  les  avantages. 
—  Vous  êtes  bien  aimable,  reparti!  H.  Rigat, 
parse  que  voyei-vous,  nous  autres  gros  Normands, 
nous  n'entendons  rien  du  tout  aux  aifaifM.  Puis 
il  te  touma  ver»  le  commis  d'agent  de  ebange , 
et  lui  dit  :  —  Eh  bien,  vous,  monsieur  ,  à  qaoi 
doii-je  rhonnevr  de  votr«  visite.  —  Monsieur,  ré- 
pondit le  commis ,  je  suis  Tenu  pour  le  placemeat 
des  fonds  que  vous  arex  labsés  chei  vMre  ban- 
qaiep.  —  Est^e  que  je  n'avais  pat  dit  ii  voira 
mettra  de  m'adieter  dn  trais  pour  cent?  —  Le 
pbcenHBt  lui  a  paru  peu  avantagsvK ,  foprit  le 
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«immîg.  —  Je  veux  dn  troi»  pour  cent ,  dit 
M.  Ri^t,  je  veux  des  Tonds  de  noUes  et  d'émi- 

r's  ;  j'ai  déjï  une  terre  de  marquis,  j'ai  un  hOte) 
duc ,  je  venx  de  rindemnilé  des  «nigrég.  — 
Nous  anons  pourtant  mieux  que  cela  i  voua  of- 
Trir.  —  Je  Teux  ce  <|ue  je  veux,  dit  H.  Ri^t  avec 
emportement  ;  c'esl  possible  que  nous  autres , 
petites  gens,  nous  soyons  des  imbédles,  mais 
c*esl  comme  ça. 

Presque  aussitôt ,  un  domestique  vint  annoncer 
que  le  déjnuner  était  servi ,  et  le  petit  clerc ,  s'ap- 
procbsDt  du  baron,  lui  dit  d'un  air  lin  :  —  Je  ne 
crois  pas  que  M.  Furnichon  ail  de  grandes  chan- 
ces de  succès.  Les  honneurs  du  déjeuner  furent 
faits  par  madame  Pej roi  et  sa  Qlle  Eraestine  svec 
une  bonne  grâce  et  une  élégance  qui  tranchaient 
singulièrement  avec  les  façons  de  M.  Rigot  et  da 
ga  soeur.  Luizzi  et  H.  de  liémée  étaient  à  cAté  de 
madame  Peyrol ,  et  le  clerc  et  le  commis  k  cdté 
d'Ernestine.  L'avoué  tenait  un  des  bouts  de  la 
table  entre  H.  Rigot  et  madame  de  Lémée ,  et 
madame  Tumiquel  était  assise  à  l'autre  bout  en- 
tre denx  personna^  dont  nous  n'avons  pas  en- 
core parle ,  et  dont  l'un  était  le  curé  de  l'endroit 
et  l'autre  le  percepteur  des  contributiims  de  la 
commotto.  Le  premier  voué  au  célibat,  le  second 
déjà  marié ,  étaient  chargés  de  jouer  dans  cette 
■cène  le  rôle  de  personnages  muets,  attendu  le 
peu  d'intérêt  qu'ils  avaient  à  son  déooûment.  — 
A  peine  fut-on  à  table  que  madame  Tumiquel , 
avant  compté  le  nombre  des  convives  ,  s'écria  :  — 
Nous  sommes  juste  douze ,  c'est  bien  heureux , 
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nt  si  MM»  arions  été  treize ,  n«î,  J«  n'auran  paa 
âtjtnai  d'abord.  —  Comimot  une  femme  auui 
diititq^Ke  que  tmis  ,  dît  l'areué ,  peut-elle  avoir 
eecore  de  ces  préjugét  ?  —  Qu'appelez-vom  pT«- 
jvgés ,  dit  H.  le  conta  de  Lemée  ;  je  luii  tout  à 
fait  de  l'avis  de  madame  TumîqHel ,  et  j'ai  vu  des 
exemples  de  grands  malheurs  arrivéi  pour  avoir 
voulu  braver  cette  croyance  populaire.  —  Allons 
donc ,  fit  le  commis  d'agent  de  change ,  c'est  bon 
pour  les  frères  ignorantins  d'avoir  des  idéea 
comme  celle-là.  —  N'y  mettez  pas  tant  de  dédain, 
r^rit  madame  de  Lémée  ,  les  ^m  du  plus  haut 
rang  ont  eu  de  eta  opinions  qui  vous  paraissent 
des  préjugés  ,  et  la  reine  Hu rie-Antoinette .  que 
j'avais  rhonaeur  de  servir  avant  la  révohiUoD , 
était  très-épouTantée  de  ce  aombre  treize.  — 
Je  le  tais  bien ,  moi ,  dit  madame  Tumiqael ,  l« 
reine  me  l'a  dit  elle-même ,  un  jour  que  j'élaii  al- 
lée cbei  elle  en  députatioo  avec  les  dames  de  la 
Halle  à  propos  de  la  naissanee  de  la  duchesse 
d'AngouÛme.  —  Maman,  ditrapidement  madame 
Peyrol,  en  couvrant  les  derniers  mots  de  la  phrase 
de  M  mère ,  Toalez-vous  un  peu  de  ce  poulet  ?  — 
Merci ,  je  finis  mon  hareng  saur,  puis  je  mang^ 
rai  UD  peu  de  crtae.et  ce  sera  tout.  —  Quastà 
moi,  dit  H.  Rtgot ,  je  suis  blaliste  ;  le  grand  Na- 
poléon était  fataliste,  loua  les  grands  hommes 
sont  fatalistes.  —  Je  le  saisbien,  ditmadame  Tur- 
niquel,  je  l'ai  entendu  dire  cent  fois  il  l'empereur, 
moi  qui  voua  parle.  —  Ah  I  eh  !  6t  Luiizi ,  vous 
avez  connu  l'emperew,  omdacM?  —  Comme  je 
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Et  pendanl  ^'EraeKine  iii(erro«{i«t  aa 
gnnd'inère  «d  l«i  offrant  de  la  crdme  ,  madame 
Pcjrrol  disait  tout  ba(  li  Luifzi  d'mi  air  de  priera 
(tlein  de  cbarme  et  de  dignité  :  —  Epargseï  ma 
aiêre,  nonaieur,  je  *oua  eo  prie. 

Et  poorcbaïUFerla  coofersation,  elle  l'adreau 
alors  au  jeune  clerc  de  notaire  qui  arait  gardé  un 
prudeet  silence,  et  lui  dit  ;  —  Eh  bien,  moasienr, 
■(nelles  itoaTelles  intéressâmes  nous  dtrei-TOus 
de  Paris  ?  —  J'en  sais  fort  peu ,  madame  ,  répon- 
dit-îl  d'im  air  modeste  ;  je  m'oceupe  beaucoup  en 
ce  moment  des  affaires  de  l'élude  ,  et  j'en  iottruis 
a  feod  le  SMODd  clerc  qui  va  me  remplacer.  — 
Ah  t  ah  !  dit  M.  Higol ,  tous  quittez  le  notariat, 
jeune  homme?  -~  Non,  monsieur,  non,  fit  le  clerc 
de  notaire  d'un  air  d'indifférence ,  j'achète  une 
charge,  la  meilleure  charge  de  Paris,  assurément. 
—  Alors  vous  vous  marieï?  reprit  le  commis  d'a- 
gent de  change.  —  Kais  oni ,  reprit  le  clerc,  je 
trouve  de  Irès-beaui  partis;  le  notariat,  TOfec 
'  vous,  c'est  une  carrière  qui  plaît  aui  parmts,  c'est 
ua  placement  sur  et  honorable  de  l'argent,  une 
fonction  solide  et  etlimée  dans  le  monde  ,  dea 
rapports  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la 
capitale,  et  au  bout  d'un  certain  temps  une  Tor- 
lune  considérable ,  un  nom  bien  posé  qui  ouvre 
U  porte  il  toutes  les  ambitions  ,  si  l'on  eu  a.  — 
Hoins  que  la  charge  d'agent  de  change  .  dit  le 
Gonunis.  En  fait  de  fortune  ,  s'il  faut  la  cberobev 
quelque  part,  c'est  là  ;  en  fait  de  monde,  celui  de 
la  banque  est  un  peu  plus  élégant  que  celui  du 
notariat  ;  et ,  quant  h  l'ambition ,  il  me  samU* 
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qu'elle  arrive  plus  Tito  par  la  Boui»e  que  par 
rËtude,  —  Noue  sToas  trois  noLurcs  de  Paris  dé- 
putés, et  quatre  qui  sont  maires  de  leur  arrondis- 
■ement  ou  membres  du  conseil  générai ,  repartit 
le  clerc  avec  vivacité.  —  C'est  possible ,  reprit  le 
commis,  mais  il  y  a  deux  agents  dt  change  colo- 
nels de  la  garde  nationale.  Le  comte  P qui  a 

été  banquier,  et  qui  est  maintenant  pair  de 
France ,  a  commencé  par  élre  agent  de  change. 
Le  change  est  me  lùen  autre  carrière  que  le  no- 
tariat. —  Et  sans  doute  vous  comptez  la  parcou- 
rir Jusqu'au  bout?  dit  M.  Rigot.  —  Et  pour  y  en- 
trer vous  voulei  aussi  sans  doute  acheter  une 
charge  P  reprit  Luizîi.  —  Oui,  monsieur  rendit 
le  «ommb  d'agent  de  change.  —  Et,  pour  payer 
cette  chaîne,  repartit  M.  Higot,  vous  épouseriez 
sans  doute  une  femme  dont  la  dot,..  — Obi  non  , 
Qt  le  commis  d'un  air  sentimental,  et  avec  un  re- 
gard plein  d'exaltation ,  qu'il  partagea  également 
entre  madame  Peyrol  et  Ernesline.  Oh!  moi.  Je 
n'épouserai  jamais  que  la  femme  que  J'aimerai, 
le  ne  cours  pas  après  la  fortune  ;  je  ne  demande 
qu'un  cœur  qui  m'aime.  —  Ha  foi  !  reprit  M.  de 
Lémée  d'un  Ion  assez  fal.  Je  suis  parfaitement  de 
votre  avis ,  monsieur  ;  et  j'avoue  ,  pour  ma  part , 
que  Je  regrette  quelquefois  d'être  dans  la  bril- 
lante position  que  le  hasard  m'a  donnée.  J'ai 
vingl'deux  ans,  la  mort  de  mon  père  m'a  rendu 
pair  de  France,  J'ai  un  nom  qui  a  quelque  éclat... 
—  Et  vous  £tes  fâché  de  posséder  tous  ces  avan- 
lages?dil  le  baron.  —  Oui,  vraiment,  nongieur, 
répondit  U.  de  Lémée.  J'ai  lieu  de  craindre  que 
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■viDtagH  ne  soit  la  seule  chose  qui  c 
remme  à  laquelle  je  m'adresserai.  Il  y  en  a  oeau- 
onip  qni  cherchent  pluUtl  dans  le  monde  une 
hante  poikion  qu'une  tmdresse  sincère  et  un 
bnume  de  cceiir  :  et  peut-élre,  si  je  n'étais  ce 
que  je  suis,  peut-être  me  verrais-je  préférer  un 
petit  monstre  bien  laid,  bien  bête,  bien  égaiale, 
i  qui  le  hasard  aurait  donné  tous  ces  biens  que  je 
possède.  —  Comment!  mon  fils,  dit  madame  de 
Iiémée  d'un  ton  doctoral,  pouvez-vous  si  mal 
parler  d'ane  position  qui  doit  être  l'ambition  de 
toute  femnie  bien  née  ?  —  Oh  I  povr  ça,  tous  avei 
raison,  fit  madame  Turaîquel,  si  je  me  remarie 
jamais,  moi,  je  serais  bien  heureuse  d'être  la 
femme  d'un  pair  de  France  d'abord.  —  Pas  la 
anenne,  n'est-ce  paa,  madame  Tumiqoel?  dit 
H.  de  Lémée  en  souriant  gracieusement,  car  jo 
sais  pauvre,  moi.  —  Mon  fils  !  dit  madame  de 
Lémée.  —  Pourquoi  se  cacher  d'une  chose  que 
tant  le  nende  sait,  repartit  le  comte  ?  c'est  là  ce 
qui  me  console  ;  car  si  jamais  je  rencontra  yna 
femme  digne  de  me  com^ndre,  je  pourrai  eroira 
que  ce  ne  g»oQt  ni  mon  nom  ni  mon  rang  qui  l'au- 
ront séduite,  si  elle  ose  partager  ma  paarreté. 

Toutes  les  intentions  de  ce  discours  furent 
adreoées  à  madame  Pef  roi  d'nnefaton  si  directe,  . 
que  Luini  s'imagina  que  M.  de  Lémée,  en  sa 
qualité  de  Toitin  et  d'habitué  du  château  du 
TsHIjs,  avait  des  données  assez  exactes  sur  celle 
des  deux  futures  à  qui  les  deux  millions  de  dot 
anÎMl  été  donnés.  Pour  s'asnrrer  de  la  Térité, 
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Luiui  s'adreiM  i  H.  Bador,  ^"il  mtfouU  «uai 
dan*  les  co[iBd«Meg  inlimea  4a  H.  ftifai.—  Vous 
devei  uMdoirie  peu  esiioMr,  lui  dk-il,  la  pr«- 
lcsiionii«  DOtaireou  d'agent  de  change,  eljeiup- 
pOK  que  TOUS  ne  cwueiKenei  pas  à  tuw  temmte 
de  dioisir  entre  ellei. 

A  celle  qiieitûm,  asiez  grouièremcDl  direcie 
pour  que  tout  le  mendc  en  fût  embarratté,  Ma- 
dame Peyrol  rej^arda  le  harem  d'un  air  tout  à  Eut 
^naé,  comme  si  elle  ae  s'attendait  pas  à  pa- 
reiile  chose  de  sa  part.  L'aroué  seul  recta  calûe, 
el  répoodit  avec  une  négligence  assez  dédai- 
gneute  ;  ~~  Vmu  ma  part,  moasieur,  je  crois  que 
la  profeMion  d'un  boarae  est  une  chose  assez  io- 
différenle  :  sctil«nenl  il  me  semble  qu'il  faut  que 
sa  poûtion  soit  faite,  assise,  régulière,  et  qu'elle 
M  repose  pas  sur  des  espérances  presque  toujours 
illusoires;  je  crois  enfin  qu'il  faut  qu'un  hoenne 
ait  fait  ses  preuves  avant  de  penser  à  se  marier. 
—  Voilà  qui  est  )Àea  dit.  Ht  le  baron,  et  c'est 
parler  comine  un  boci me  établi.  — Oui.  nousieur, 
reprit  l'avoué,  comme  un  homme  qui  conaail  le 
monde  et  qui  l'a  expérimenté  ;  comme  ua  homme 
qui  sait  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  ce  luxe  de 
fËtes  et  de  bats  dans  lesquels  une  femme  d'agent 
4e  chsnge.  ou  de  notaire  passe  sa  vie  ;  comme  un 
bemme  qui  sait  que  le  bonheur  n'est  pas  pour 
une  femme  dans  ce  que  vous  appelez  goe  position 
élevée,  oii  on  lui  rend  souvent  en  impwlineDoes 
la  fertune  qu'elle  a  apportée.  EnBn,  j'en  parle 
comme  un  homme  qui  croit  que  le  bcoheur  est 
dans  UB«  TÎe  douce,  hannâte,  retirée,  au  B^iev 
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#iiiie  ranllla  hMoraUe ,  avec  un  tmrl  ^  >'o«- 
eope  avant  toute  chose  de  prévenir  les  moindret 
déHrs  de  u  ffme,  de  les  aecompKr,  et  de  n'avoir 
d'autre  peniée  qu'dte. 

L'avoué  débita  tout  ce  petit  discours  avM  une 
grande  affectation,  et  en  tenant  ses  yeux  sant 
cesse  fixés  m-  Bmesline,  qui  sembla  l'ëcooter 
avec  un  véritable  intérêt.  Tandis  que  Luiizi  ob- 
servait ce  nouveau  manège ,  ne  sadiant  plus  !■• 
relie  des  deux,  de  la  mère  ou  de  la  Bile  ,  était 
itinée  a  la  dot,  le  clerc  de  notaire  ne  voulut  pat 
laisser  sans  réponse  la  louchanie  théorie  de  l'a- 
voué. —  C'est  un  bonheur  de  province  dont  vous 
DOus  ]tartez  lii  ;  et  en  tous  cas  eroyei-vous  qu'il 
ne  se  trouve  pas ,  k  Paris  aussi,  des  hommes  em- 
pressés de  prévenir  et  d'accomplir  Ions  les  désirs 
de  leur  femne? 

—  Sans  doute,  dit  te  gros  CMamis  d'agent  ds 
cbsnge,  qui  crut  devoir  un  momeot  s'unir  au 
derc  de  notaire  pour  veMr  en  secours  il  la  fétieilé 
parisienne  vivement  ébranlée  par  ta  haranj^e  de 
l'avoué  ;  ssns  doute  )i  Paris  auni  il  y  a  des  maris 
qui  ToM  le  bonheur  de  leur  femme.  —  Senleraent, 
reprit  le  clerc,  ce  bonheur  a  quelque  chose  d'un 
peu  piss  ëtég'Mit;  au  lieu  de  vos  gni  plaisirs  de 
province,  ce  sont  les  plaisirs  les  plus  delieals  :  «a 
lieu  de  vos  tristes  et  froides  réunions,  ce  sent  les 
bais  les  plus  brillants. —  Avec  Collniet  el  Dnfreane, 
dit  le  commis  d'agent  de  change.  —  An  tien  de 
vos  soirées  ennuyeuses,  occupées  II  faire  de  la  ta- 
pîsterie,  ce  sout  les  Italiens  et  l'Opéra.  —  Avec 
M.  Tuhni  et  Rocnni,  dit  l'agent  de  change.  —  Au 
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lini  d«  To*  plai«n  ebmpètm,  i^rit  le  d«M,  ec 
MBt...  —  Ce  sont,  dit  ragtnL  de  cksn^e  es  l'ia- 
lerrompant ,  de«  courses  au  CluB|Mle-llan ,  dea 
chevaux  Ruperb«e ,  des  loiletles  magnifiques.  — 
Kt  lout  cela  est  lûen  nùsérablH  encore,  dît 
M.  de  Lémée;  parlex-moi  d'uD  homoK  qui  peut 
Mirrir  k  sa  femme  tous  les  salons,  iMii-seuleaient 
ceux  de  la  France,  mais  encore  ceux  de  l'Europe, 
qui  lui  donne  accès  dans  les  cours  de  tous  lee 
grands  Etats,  qui  la  voit  recherchée ,  considéré* 
partout  oà  il  la  présente ,  et  qui  peut  la  présenter 
partout.  En  ce  moment,  l'avoué,  le  clerc  et  le 
commis,  attaqués  dans  leur  roture,  se  mirent  en 
devoir  de  répondre  à  H.  de  Lémée;  et  déjà  ils 
parlaient  lous  ensemble,  lorsque  H.  Bigot  pril  la 
parole,  et  immédialemeat  un  profond  silence  s'é- 
lablit.  —  Mais  vous,  monsieur  le  baron,  dit-il  en 
s'a<b«ssaDt  à  Luiui,  que  pensei-vous  de  lout 
cela  ?  Armand  allait  répondre,  et  chacun  se  poi- 
diait  pour  l'éceuter  ;  car  il  avait  acquis  par  son 
silence  l'autorité  de  l'himime  qui  o'a  encore  rien 
dit,  auquel  on  suppose  des  idées  de  réserve,  et 
dont  il  semble  que  les  parolea  vont  clore  toute 
discussion.  —  Je  pense,  dit  Luiiii...  Il  n'alla  pas 
plus  loin,  car  il  fut  interrompu  par  une  paire  de 
botles  admirablement  cirées,  que  le  jockey  dont 
nous  avons  parlé  posa  sur  son  assiette  en  laissant 
échapper  un  petit  rire  salisfail.  A  cet  aspect, 
M.  Bigot  éclata  desoncâté.  Tout  le  mMide  l'imita, 
jusqu'à  madame  Peyrol  qui  ne  put  s'empêcher  de 
céder  à  la  Bn  an  rire  homérique  de  toute  la  ta- 
ble. Pendant  ce  temps,  Akabila  gaulait  autour  de 
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U  nlle  à  manger  comme  un  dut  lawnge,  «t  on 
se  leva  de  lable  avant  qu'on  pAl  coanafire  l'opi- 
nÎDD  de  Luizzi  sur  l'imjxtftante  question  qu'on 
Tenait  d'agiter. 


Et.  —  HOHNÈTE  TRANSACTIOrr. 


Quelques  heures  s'étaient  passées  depuis  ce  mé- 
norable  déjeuner,  si  sbguiièremeDt  Interrompu 
tu  l'assiette  de  bottes  qu'Akabila  avait  servie  à 
Luizzi.  Le  baron  voulut  en  demander  l'eipliea- 
iMD  k  R^t,  qui  ne  répondit  qu'en  riant  comme 
un  possédé  ;  madame  Tumtquel  se  contenta  de 
dire  ;  —  Cette  béte  de  sauvage  n'en  tait  pas  d'au- 
Ita,  mais  c'esl  une  manie  de  Klgotj  ça  l'amuse, 
Il  faut  le  laisser  faire.  Quant  à  Emesllne,  ce  n'é- 
Uit  pas  une  Bile  à  qui  l'on  pût  demander  quelque 
ckose  qui  ne  l'intéressAt  point  personnellemeat  ; 
Mcupée  de  sa  personne,  ae  sa  figure,  de  sa  toi- 
I«Ug,  elle  semblait  avoir  pris  pour  les  façons  ai- 
lées et  peu  prétenlieuses  de  Luizzi  le  mépris  le 
phis  profond;  et  c'est  à  peine  si  elle  daignait  écou- 
lef  le  peu  de  mois  qu'il  lui  adressail  de  temps  en 
Innps.  11  s'était  adressé  à  madame  Peyrol  qui 
avait  exeusé  la  folie  du  jockey  d'une  manière  as- 
>n  plausible.  —  Hon  oncle,  avait-elle  dit,  a  ra- 
■aené  ce  Malais  de  Bornéo,  et  il  a  voulu  le  rendre 
ulile  :  il  a  (enté  d'en  faire  un  ^oom ,  un  cocher , 


un  Tilet  Aa  cbanWe,  qiwuii^e?  Une ,  n'ayant 
puy  KUB«r,  il  lui  a  auj^né  pour  tout  «mplai 
eatûi  da  cinr  let  boltM.  A  vrai  dire,  mon  oncle 
le  Iraite  un  peu  comine  un  singe,  et,  quand  Aks- 
bila  a  bien  fait  son  devoir^  il  lui  donne  un  verre 
de  rhum,  dont  le  malheureuK  eit  trèi-friand. 
Aujourd'hui  on  aura  oublié  de  liû  donner  sa  ra- 
tion, et  pour  l'obtenir  il  a  pris  le^wemièreg  bot- 
tes qu'il  a  trouvées,  les  a  cirées,  et  les  a  trioni- 
pfaa lem en t  apportées  pour  recevoir  sa  récompense. 
Luini  se  contenta  de  celte  explication,  quoique 
la  présenee  de  ce  Malais  da«{  cette  maison  l'éton- 
nAt  malgré  lui,  et  que  la  cirrOMilence  des  battu 
l'inquiétât  sans  qu'il  put  dire  pourquoi.  Cependant 
il  M  remit  h  observer  ce  ^i  se  passait  sulonr  A« 
lui,  et  il  se  donna  le  spectacle  réjonissanl  des 
tourments  du  maître  clerc  et.  du  commis,  prome- 
nant leurs  horamases  de  la  filli  k  la  mère  et  de  la 
mire  h  la  fille,  tai^is  qne  le  eointe  de  Lénsée  te- 
nait bon  auprès  de  madame  Peyrol  et  l'avoué  au- 
près d'EniMtine-  Leptu.d'all«)ilionque  celle-ci  Ht 
aux  premières  paroles  de  Luizzi  engagea  Armand 
à  s'occuper  plus  particulièrement  d'Eugénie,  et 
il  Cfnt  remarquer  en  elle  Sa  esprit  droit,  élevé, 
sérieux,  une  haule  intelligence  de  ses  devoirs  en- 
vers sa  mère  et  sa  Dite,  et  une  végignation  pleine 
de  dignité  au  rdle  ridicule  que  son  oncle  lui  avait 
imposé.  Cependant  le  parti  de  Luizii  était  pris  k 
peu  près  ;  il  comprit  qu'etjt-il  rencontre  un 
ange,  il  élait  presque  impossible  que  lui,  jeune, 
beau  ,  élégant  et  riehe,  s'associât  a  une  pareille 
famille,  et  il  se  décida  à  quitter  le  lendenain 


MU*  MaiMm.  IliUil  amei  eabtmité  ie  l'expli- 
qaer  avea  M.  Ri^  j  nuit  k  «ojr  oéMe  celui-ei 
lui  en  offrit  l'occosiao.  Aprè<  le  dinar ,  l«  mailre 
de  la  BaiaoB  pria  ia»  hemmei  de  Toulair  bien  lui 
tenir  compagnw  pMr  vidar   euemble  quetquei 


Bpagnw  pMr 
..  QuancHaa  di 


bouUiUea.  QuancHaa  damet  u  Turait  raiirée*  et 

Xi'ilc  furaat  teuU,  M.  Rig«t  prit  la  parole  et  lew 
t  :  —  MenAirt;  je  nig  pourquoi  vaut  ttes  tous 
venas  ici  ;  il  y  a  deux  milUoas  à  gafpMr ,  et  tout 
eBaTeiUm*eBTie.CliaMinieré<»^,«ieepléLuiiri, 
qui,  Tort  dan*  la  rétoluliea  ,  le  garda  le  droit  de 
répandre  avec  baoteur  à  e«tts  inpertineDie  propo' 
»(iim.  —  Je  Toué  du  qu'il  j  a  dàflx  nitlioni  a  ga- 
gner et  que  voua  en  BTercnvie;  ne  failai  donc  pas 
tni  bégusulea,  et  ^eMitez;Dioi. — Vous  étea  teujonrs 
taisant ,  mon.  dier  Rigot ,  repartit  l'aYOtt^  en  lui 
veraant  à  boire.  —  Et  nous  entendon*  la  plaiiaalc- 
rie,  dirent  les  autres,  en  trinquant  arec  l'eK-maré- 
dial-feiTaDt.  —  £k  bien,  nesiieura ,  je  4eis  vous 
4ire  une  ehoae,  c'est  que  ja  comme  oce  à  Itrafatimé 
da  la  visita  de  Xoih-Im  ^ouaenra  qui ,  s'ils  n  al- 
trapent  paa  les  dois,  altrapent  les  dîners.  Je  ^oit 
done  reus  sTertir  que  j.'aî  signifié  i  mes  niètes  de 
laire  leur  cbinK  dans  les  Tingl-tpMlre  heures. 
Veut  Toilà  cinq  b^ui  jetmes  gens  de  tout  âge  et 
de  loulea  profesaiaM.  J'ai  d'excellents  raMalgne- 
■eals  sur  votre  compte  ,  et  tous  me  eonrenei 
Unis.  Arrangea-vous  donc  pour  faire  auasi  voire 
choix  et  TOUS  décidsr  ;  et  lâches  de  deviner  juste, 
tir,  je  TOUS  le  déclare  ,  la  dal  de  deuK  tailtions 
asl  Monée ,  et  edui  qui  ne  l'aura  pai  n'aura  pas 
ua  sou.  ht  jeuae  pair  et  l'avoué  eduBgimnt  un 
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regard  d'inleUigeNce  ,  ^  le  eonniU  et  k  dere 

Kinblèrent  fort  déssopointés.  H-  ^'goi  continua  : 

—  Demain  soir  le  choix  aer»  Tait,  aprè*  demain 
les  bans  MTonl  publiés  ,  et  daw)  hint  jours  naut 
célébroDS  le  mariage ,  à  moiits  qu'il  ne  Taille 
plus  de  temps  à  ces  messieurs  de  Paris  pour  faire 
venir  leurs  papiers  de  faaiille.  Le  commis  et  le 
clerc  de  notaire  se  regardèrent  d'uD  air  mcere 
plus  embarrassé  ;  mais  le  beau  M.  Furnicboa , 
prenant  de  l'andace  dans  sa  sottise,  osa  répondre  ; 

—  Ma  foi  ce  n'est  pas  moi  qui  tous  ferai  attendre. 
J'ai  mes  papiers  en  poche.  M.  Rigutse  mil  à  rïre, 
et  s'adressast  au  clerc ,  il  lui  dit  :  —  Et  vous , 
jeune  homme?  —  Je  ne  suis  pas  plus  bêle  que 


répond 
I,  dit  1 


à  ces  messieurs,  dit  M.  Rigot,  ils  sont  prêts  de- 
puis longtemps  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'il  savoir 
les  inlenlions  de  H.  le  bartw. 

Armand  venait  de  recevmr  une  de  ces  rare»  Je- 
tons auxquelles  peu  d'hommes  sont  admis.  Il  ve- 
nait ie  voir  jusqu'à  quel  point  la  cnpidita  poussée 
à  bout  pouvait  supporter  d'htmilielion  ;  il  se 
sentit  révolté  de  tant  de  bassesse ,  et  prenant  en 
nain  la  cause  de  la  dignité  humaiae,  il  répondit  : 
—  Je  ne  ferai  jamais  un  marché  honteux  du  lim 
le  plus  sacré ,  de  l'engagemMit  le  plus  solennel  ; 
et  ces  messieurs  peuvent  eourir  la  cbaoce  de  deux 
caillions  sans  que  je  leur  fasse  concurrence.  Sigot 
devint  rouge  de  colère  à  cetie  réponse  du  baron  ; 
mais  il  se  calma  presque  aussitôt  en  jetant  sur 
I.uiixi  un  regard  d'une  méchanceté  telle  qu'elle 
eiit  alarmé  le  baroa  s'il  avait  pu  croire  que  cet 
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bonme  pAt  quelque  chose  contre  lui.  Ed  mime 
temps  les  quatre  époasean  te  récriirent  lor  ce 
qae  le  baron  lea  inaullait,  et  voulumit  lui  en  de- 
mander raisoD.  —  Silence  '.  cria  Rigfot.  S'il  y  à 
■Mnhe ,  elle  est  pour  moi  ;  et  ri  j'ai  envie  de  la 
venger,  cela  me  regarde.  N'en  parlons  plus,  M.  le 
baron.  A  vous  le  champ  libre,  me«ai«urs  ;  nom  al- 
leni  rejoindre  ces  danes.  il  sortit  ausritdt  pour 
gagaer  le  salon.  L'avoué  el  H.  de  l<émée  suivirent 
H.  Rigol;  mais,  au  moment  où  ih  passaient  ta 
porte,  M.  Bador  lira  son  mouchoir  de  sa  poche,  et 
laissa  tomber  un  papier  que  Luizzi  ramassa.  Il 
allait  af^ler  l'avoué  pour  le  lui  remettre  ,  lors- 
qu'il vit  le  clerc  faire  un  petit  signe  au  conmîs 
quirevintsurset  pas.  Luizzi  s'arrêta  pour  éconler. 

—  Ah  ça,  voyons,  dit  HarcoinB,  parlons  peu  el 
parlons  bien  :  nous  faisons  ici  un  métier  de  dupe  ; 
vous  n'avei  pas  remarqué  ,  vous ,  comme  l'avoué 
el  le  pair  de  France  s'entendent.  —  Je  ne  vois 
pas  trop  en  quoi  ils  pourraient  s'entendre  ,  reprit 
Fumichon.  Madame  ou  mademoiselle  Pcyrol 
aura  la  dot ,  tant  mieux  pour  celui  qui  choisira 
bien. 

—  Et  tant  pis  pour  celui  qui  choisira  mal,  n'est- 
ce  pas?  —  C'est  tout  simple.— C'est  vous  qui  Mes 
iimnie ,  mon  cher ,  repartit  le  derc  en  ricanant. 

—  Plait-i)  ?  reprit  le  commis.  —  Oui ,  et  nous  se- 
rions deux  imbéciles  si  nous  ne  connaissions  pas 
un  peu  mieux  les  affaires.  Liguons-nous,  et  nous 
aurons  les  deux  millions.  —  Commentça? — Ët»»u- 
Ici-moi  bien ,  voici  la  manière  de  procéder.  Je 
fujiposeqne  la  fille  me  choisisse,  el  igu'elle  ait  les 
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dwx  miffioiK,  T<NM  voilb  «tcc  la  mère  tup  la*  bat 
et  léra.  —  Cttt  vrti  ;  et  j'avoue  que  cela  me  fait 
peur.  —  Et  cola  ne  n'énouraute  pas  moms  ;  iMito 
il  r  a  un  mofea  de  preveair  m  raallieiir ,  ou  du 
noiiude  l'adoucir.  —Etleqtid?  —  SupposoMen" 
eore  que  l'une  des  d«iK  (iituret  ait  quinze  ixat 
mUU  franct  «le  dot.  et  l'aulre  cinq  cenU ,  cela  Dt 
TMH  encourage-t-il  pas?  —  Tiens!  je  croîs  bim, 
—  A\on  ymu  derei  ne  ooi^rendre  ?  —  Pat  l« 
■■oins  du  moade.  — Hou  Dieu!  que  vouièteapea 
fart  en  affaires  d'argent ,  pour  un  homaie  de 
bourae.  —  Expliqaex-Tons  plus  clairement.  —  Il 
faut  absolummi  tour  mettre  les  points  sur  lea  i. 
Sh  bien  I  fixons  un  dédit  par  lequel  celui  qnî 
aura  la  fcBioe  aux  deux  nilUons  s'eaigagera  k 
donner  cinq  cent  mille  franci  à  celui  qui  aura  la 

FvmieliOB  resta  ébabi  et  ne  répondit  pti  d'à- 
boi<d  ;  enfin  il  finit  par  dire  :  Licbw  cinq  cent 
■mUe  francs  comme  ça,  e'eat  cher.  —  Mais  si  vous 
it'aTei-rien  f  —  C'eUpoasible.  au  fait.  —  Mb  bien  I 
eenaentei-Tous?— Çsva.— Hettei-Toustàjevaia 
rédiger  au  crayon  un  petit  bout  d'acte;  nout  M 
oenviendront,  puis  je  moulerai  le  copier  au  galop 
dans  us  chambre.  Je  redescendrai,  nous  signe- 
rona,  et  ça  sera  fiai.  —  Dépéchez-Tous,  les  autre* 
gagoeat  du  terrain  peadaut  ce  lenpi.4i.  — 
Avei-vous  un  peu  de  papier  blanc?  —  Ma  foi, 

A  ce  mommt  Luizzi  entra  ,  et  leur  dit  :  Que 
chenues-Tous  donc? — Ohl  rien,  ua  bout  de  pa- 
]>ier.  —  En  Toici  un  ,  dit  Luizzi  d'un  t«a  iadiBc- 


M)  BUM.I.  Mt 

not;  nsia  il  Mt  écrit  d'un  etU.  —  CeM  boN,  dil 
te  clerc  :  je  tms  éerve  au  dos. 

Peadant  que  le  clerc  griSonaail ,  r««MK  rm- 
Ira,  suivi  de  M.  Létaée.  Il  avait  l'air  de  chercher 
qiid<]ue  chose.  1>  lounia  el  retooroa  tout  dau  la 
ulle  à  manger.  Puis,  ajranl  aperfu  Luini  qui, 
retiré  dam  un  coId,  Taisait  Eendilant  de  lire  un 

rmal,  il  lai  dit  :  N'anriez-Tous  pas  ^lerçu  ]iar 
in  petit  diIffoD  de  papier  ?  —  Je  crois  que  cea 
neuieurs  le  tiennent,  répondit  Luixd.  --  Com- 
ment, c'est  vous  qui  ave;t  trouvé  ce  paper,  mon- 
sieur, s'écria  l'avoué  en  s'adressant  au  clere  ,  el 
jon  avez  eu  l'indJKrétiiKi  ? —  Pat  le  maint  du 
monde,  dit  le  ciere  d'un  air  indifférent,  c'eit  mon- 
sieur qui  nous  l'a  rems,  et  je  voua  assure  que  ja 
n'en  ai  pas  lu  une  syllatie.  —  Ea  ce  cas,  tous  allez 
me  te  rendre,  je  vous  prie,  reprit  l'avoué. 

Pnu  it  te  pencha  ,  et  dit  tout  bas  à  l'orolle  de 
K.  de  Lémée  ;  C'est  notre  projet  d'acte.  —  (Jnetle 
imprudence!  dit  le  pair.—  Eh  bien!  reprit  l'avoué 
presque  aussitôt,  avez-vous  fini  ?  —  Un  moment , 
dit  le  clerc ,  je  ne  savais  pat  que  ce  papier  vèus 
^^rli«t,  el  j'ai  éerit  au  crayon  des  choses  que  je 
vous  prie  de  me  donner  le  temps  d'effacer. 

Comme  il  allait  commenMr,  l^nizii  s'approcba 
des  quatre  in tei4éeii leurs ,  et ,  leur  faisant  signe 
d'approcher,  il  dil  au  clerc  de  notaire  :  Pourquoi 
effacer,  M.  Harcoine?  Il  est  très- probable  qne  ce 
qui  est  écrit  à  l'encre  au  recto  est  la  même  chose 
qoe  ce  qui  est  écrit  au  craycm  au  verso. — Plail-il  ? 
fire>l  les  quatreépoiiteart.  —  Comment  donc  !  re- 
prit Lviia,  nn  projet  fade  rédige  par  un  avoué 


«t  revu  par  un  notaire  !  c'eit  ce  qu'il  y  a  en  ^^aé- 
ral  de  mieux  conditionné.  Lisez,  liseï  ;  je  suig  sûr 
«M  Tout  «erei  cbnnéa  Ae  la  Kience  fnn  de 
rautre. 

Le  clerc  qui  tenait  le  papier  le  retourna  par 
un  nouTement  de  curiofile  plus  fort  que  lui.  Il 
en  lut  lt$  preniirci  phrafM  écrites  par  TaTOué  : 
Entre  les  wuRsignéi  le  comte  de  Liéniee  et  H.  Ba- 
dor,  etc.,  etc.,  il  a  été  conTenu  qu'en  cas  de  ma- 
riage de  l'un  d'eux  avec  madame  ou  mademoi- 
mHc  Peyral,  etc elc —  Cozilinuei,  reprit 

Entre  le»  (onssignég  H.  Marcoine  et  H.  Fumi- 
cbon,  etc.,  etc.,  il  a  été  convenu  qu'en  cas  de  ma- 
riaip!,  etc.,  etc.  —  Allei  donc  !  dit  Luizri. 

Le  clerc  marmotta  encore  quelques  phrases , 
tanldt  d'an  côté,  tantAt  de  l'autre  ;  puis  arrivé  h 
nn  certain  endroit,  du  cAlé  de  l'écriture  ï  l'encre, 
il  s'écria  en  lisant  :  Celui  qui  aura  louché  la  dot 
ei-dessni  énoncée  s'engage  h  donner  cinq  cent 
mille  francs  à.... 

Il  retourna  le  papier  et  lut,  du  cAté  de  l'écri- 
ture au  crayon  :  S'engage  à  donner  cinq  cent 
mille  francs  à... 

—  Heinr  fit  le  commis  toujours  ébahi.  —  Ma 
foi,  on  ne  fait  pas  mieui  un  acte  à  Psris ,  dît  le 
derc.  —  Hais  il  parait  qu'on  le  fait  aussi  bien 
qu'en  province,  dit  l'avoué  en  prenant  le  papier  j 
nuis  il  s'écria,  après  avoir  lu  :  C'est  mot  pour  mot 
la  même  chose.  —  En  effet,  dit  le  pair,  il  semUe 
que  c'est  'copié.  —  C'est  ca^ué,  reprit  le  connais. 
•—  Il  r  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  beaux  esprits 


DU    UlILE.  I«3 

M renconlreBl,  repartit  Luizii.  —  Eh  bien!  «rit, 
dit  l'avoué  ;  ligue  contre  ligue,  deux  contre  deux. 
—  Et  pourquoi  la  guerre  et  non  pas  l'alliaDce  P  re- 
prit le  clerc  rapidemeoE ,  pourquoi  ne  ]ias  faire 
l'acte  en  quatre  eipéditions  ;  carenSa,  vous  pou- 
vez ne  pas  être  choisis  tous  les  deux,  ni  nous  non 
plus,  et  alori  tous  n'auriei  rien.  On  peut  choisir 
i'aToité  et  moi ,  ou  bien  le  comte  et  moi ,  ou  bien 
le  commis  et  le  comte ,  ou  bien  encore  le  coutniis 
et  l'aToué  :  Voilà  quatre  combinaisons  où  nous 
sommes  tous  pris  nu  dépourvu.  —  Il  a  raison,  dit 
l'avoué,  ceci  est  très-fort.  Faisons  l'acte  à  quatre  : 
celui  qui  aura  .la  dot  et  la  femme  paiera  cinq  cent 
mille  francs  à  celui  qui  n'aura  que  la  femme,  quel 
qu'il  soit. —  Et  celui  qui  n'aura  rienP — Efa  bien  .' 
répondit  le  clerc,  il  n'aura  rien.— Ah  si  !  ah  si  !  lit 
le  commis,  il  faut  au  moins  faire  ses  frais.  Je  pro- 
pose dix  mille  francs  d'épingles  pour  les  deux  évin- 
cés. —  Va  comme  il  est  dit ,  reprit  l'avoué,  et  dé- 
pécboDS.  Hais  comme  on  peut  nous  surprendre, 
faiscMS  chacun  notre  copie,  ça  ira  plus  vite.  Voici 
du  papjer  timbré  ,des  plumes  et  de  l'encre. 

L'avoué  tira  un  portefeuille  armé  de  tous  ms 
ustensiles  ;  chacun  s'assit  devant  la  table,  et 
l'aTMié  dictant ,  tous  les  quatre  se  mirent  i 
éerire. 

—  Entre  lei  Musùgnés  messieurs.... 

Et  chacun  r^)ondit  au  regard  de  l'avoué  par 
rénoociatioD  de  ses  noms ,  prénoms  et  qualités. 
Le  coûte  commotta. 

—  Alfred  Henri,  comte  de  Lémée,-  pair  de 
Fraace.  —  Louis  Jérôme  Harcmne ,  mallre  clerc 
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de  notaire.  —  Déliré  ADtéMrFamîdMii.  Minmts 
d'agent  de  cliiDge.  —  £i  Franfoia  Pantin  Bador, 
avoué  à  Caen,  il  a  ili  cootenu,  etc.,  etc.,  etc. 

Et  durant  dix  nimitei  l'aroiié  dicla ,  chacun 
répélant  la  Bn  de  la  pbnwc  p«ur  «rertir  tpt'ïl  atait 
ccril. 

C'était  un  ipeclacla  bmieiix  derant  le<fiiel 
linizi  restait  en  cootemplation ,  ne  tackanl  s'il 
derait  rire  ou  rtndigner,  lorsqu'il  «e  lenlit  légè- 
rcBtnt  frappé  sur  l'épaule,  et  reconnut  le  vieux 
lligol,  qui  lui  dit  :  Que  fqat-il«  donc  là  ? 

Luiui  ne  voulut  f»a  dire  la  vérilé ,  aoit  qu'il 
M  T|t  aucun  inlérét  à  dénoncer  ces  quatre  rti- 
qwog  de  dot,  soit  qu'il  voulût  m  ménager  le  )*lai- 
tir  de  celte  comédie  jusqu'au  bout,  et  il  répon- 
dit :  Je  croii  qu'ils  écriveat  chacun  un  billet 
doux  à  l'une  de  cas  danes.  —  Trè»-bien,  très- 
bien  !  fit  le  père  Rigot,  j'ai  leuleHient  une  petite 
eonBdencc  h  faire  k  ces  Biessieuri.  —  C'est  qu'il 
est  vraiment  ficIiEui,  dit  Luiui,  de  les  déranger; 
riDi|4rati<»i  amoureuse  eel  si  prompte  ^  s'envo- 
ler. — Cependa>t,  reprit  Bigot,  je  ne  peux  pas 
leur  laisser  ignorer  le  fait. — Qu'est-ce  donc  de  si 
imporlanl  ?— Cela  vous  intéresse  fort  peu ,  dit  Ri- 
got ,  puisque  vous  n'Mes  pas  parmi  les  concnr- 
renls.  Quoique  je  n'aie  cien  dit  de  votre  refus, 
sonçei-y  ;  }e  vous  laissa  ving^-quatre  heures  pour 
léflecbir.  —  C'est  tout  décide.  —  Ban,  c'est  ce  que 
nous  verrons,  St  le  bonhomme  enbo^anlla  tête. 
En  attendant  je  vais  leur  aunomer  la  nouvelle. 
—  Faites,  lui  repartit  le  baron  ;  je  me  retire.  — 
Vous  p««vti  rester,  cela  vous  aarasera  peut-Mre. 


En  Jiaaal  c«  mab  Rip>t  emlM  toM  Ji  Ent  fait 
la  salk  il  nunifer,  i  la  porte  de  ]ft^eHe  il  éUk 
r«*lé  arec  Laiui.  Lei  quatre  amonreux  renaieiit 
d«  lifpMT  et  d'éciungtfr  lear  tranuction,  et  ils  M 
HbMraètent  Tort  troublée  en  entendant  la  vail 
in  matlre  de  la  BaiflOD.  —  Pardon,  aecMieurt, 
lenr  dit  H.  Ri^t,  je  ne  tom  m  fat  fait  fart  àt 
toBs  mu  projeta  parce  qae  j'ai  penai  <pie  c«ia  ne 
pouvait  pas  tous  regarder  ;  cepelldant ,  nta  eonr 
vieat  de  me  Taire  comprendre  qn'elte  ne  derail 
pal  étrt  OMins  favorisée  qoe  m  nHe  et  sa  petite- 
fille,  et  je  viena  voas  dire  ce  que  je  eoeapte  faire 
pour  file. —Quoi?  «'écrièrent  enaeaAIe  les  qwtre 
SMociés  épom«ntég,  eit-ce  qu'elle  eit  dei  deux 
Milljtnis?— Non,  non.  Mesrienrt,  reprit  M.  Riget, 
je  tiendrai  à  ma  parole,  les  deux  milliMii  appar- 
tiendront il  madame  Peyral  eu  b  ta  fille,  mais 
j'ai  décidé  qu'il  y  aurait  aussi  un  million  pour 
madame  Turoiquel.  Et  ce  milKon'Jï  n'a  pas  de 
mamaiie  chance  ;  car  je  le  donnerai  bien  certai- 
neisetit  à  na  charmanie  steiir;  par  conséqueit, 
celui  de  voue  qui  réiuaira  i  lui  plaire  ett  aûr  de 
tom  stfaire  ;  tous  n'arei  qu'à  roir  si  cela  vmu 
Icnle.  vtra^arei  jusqu'à  demain  soir. 

M.  Rigot  quilla  b  galle  a  manger  sau  ajouter 
■n  net  il  cette  nourelte  proposition,  et  laissa  lee 
eesicurreats  daM  une  étrange  pernlaiité. —  Dia- 
ble I  fit  l'irroué,  voilà  qui  change  étrangement  le* 
Aeeei.  —  £gt-G«  qne  voua  aurtei  le  conrage  d'af- 
fronterla  grand'raère?dit  H.d«:I,éTnée.— Jecroia 
^e  c'est  au-dessus  dea  fbreee  humaines ,  repartit 
la  eknv  àt  notaire,  —  Bah  I  dit  H.  ïnmkboi,  on 


IM  LIS  KtMUM 

a  vu  dM  «hesM  plui  eitraM^Mires  que  «da.  E( 

ùlMNir  ma  p»!  j'éuis  sûr  de  réuBiir — Oui; 

mais  je  vous  pvviens  4{ue  tous  ne  réossirei  pas , 
dit  K.  BadM-.  Il  ]>  a  de  par  le  monde  sn  certain 
Velit  Pierre ,  poatillon  à  Mourt,  qui  a  été  aatre- 
foisdaiH  tes  bonnes  grâces  de  mademoiselle  R^^, 
avaet  qu'elle  fût  maaHoe  Tumiquel,  et  celui-là  , 
je  croîs ,  aura  la  pr^éreece.  —  Est-ce  sûr  f  de- 
manda encore  Fumichon. 

Le  cœur  levait  à  Luizii  ;  mais,  H.  Bador  ajant 
dédaré  la  Yieille  imprenable ,  tous  se  récrièrent  à 
l'envi  codUv  l'idée  de  se  sacrifier  à  une  femme 
eomase  madame  Tumiquel ,  et  fumichon  [rios 
bsul  que  les  autres.  —  Allons,  aUons,  se  dit  tout 
bas  le  b8r<Hi ,  la  cupidilé  ne  va  pas  eseore  si  loin 
qae  je  croyais. 

Ils  en  étaient  Va  lorsque  le  clerc  reprit  la  parole. 

—  Hais  en  quoi  donc  trouvea-vous  alors  que  cela 
dungela  face  des  choses,  M.  Bador?  —  En  ceqoe 
la  fortune  qui  n'était  que  de  deux  millions  arrive 
à  trois;  car  enfin  qviîqu'uit  héritera  de  ce  mil- 
lion,  et  c'est  aulanl  d'assuré;  au  lieu  qu'an  train 
dont  va  le  vieux  Bigot,  il  sera  ruiné  dans  un  an. 

—  C'est  vrai,  dit  H.  Furaîchon,  cet  homme  finira 
par  nous  retomber  sur  les  bras.  —  Ce  sera  encore 
une  charge,  ajoula  le  clerc,  à  laquelle  il  faut 
penser.—  Hais  oii  diable  M.  Bigot  a-t-il  pris  ton* 
ses  millions?  dit  le  commis. —  Ob!  ça.  Dieu  le 
sait,  répondit  l'avoué.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  qu'ils  existent  en  bonnes  propriétés 
bien  et  dùmMt  soldées ,  et  ev  iéf6t  de  fonds  à  ia 
kanquede  Frwce.— Ha  foi,  refait  H.  ForaicbiHi, 
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cela   M    nous  r^ards  ]»«,  c'ett    ton   aSaire. 

ImmédiatemeAi  aprèi  ils  rutrèreut  Imis  dans 
le  salon  ,  où  ils  irauvèreni  ces  daines  asseablj'iiii. 
Erocsline  «(ait  rafonnante,  et  la  mère  Turnique] 
avait  arboré  un  bonsel  encore  plus  lardé  deMBuds 
roses  et  bleug  que  cetui  du  liiatin.  En  ce  dm- 
ment  madame  de  Lémée  lui  faisait  des  conpli- 
■■ents  sur  IVxcelleBt  ^t' de  sa  loilelte,  et  b 
grande  dame  s'humiliait  devant  rinperlurbablo 
sottise  de  la  Tieille  Temme. 

Quant  à  madame  Pe^rol ,  elle  était  seule  dans 
ns  coin  ;  on  voyait  qu'elle  avait  pleuré,  et  ce  ne 
tut  qu'avec  peine  qu'elle  parvint  à  surmonter  la 
douleur  pour  répondre  aux  hamcDagei  empressés 
de  ces  messieurs.  Luizii  trouva-  la  oamedie  si 
drdie,  qu'il  voulut  ;  ajouter,  et  alors  il  alLa  se 
placer  k  cdlé  de  madame  Turniquel  et  commenta 
un  éloge  de  sa  beauté  el  de  sa  parure,  auquel  la 
vieille  femme  répmdit  avec  une  foule  de  sourires 
édeutés,  et  de  grâces  enfantines  à  faire  reculer 
un  riment  de  cuirassier^  La  plaisantR-ie  fut 
poussée  si  loin ,  que  madame  Pejrol  en  devint- 
toute  rouge  ;  elle  s'approcha  de  H.  Rigat  et  hii 
dit  :  —  Mon  oncle,  par  grice,  faites  cesser  celle 
cruelle  inconvenance]  si  ce  n'est  pas  pour  moi 
qui  souffre  tant  de  voir  ma  mère  si  ridicule,  que  ee 
soi!  pour  ma  flile  qui  n'est  déjà  que  trop  pwtée  à 
manquer  de  respect  à  sa  grand'oiére  ;  c'est  une 
bien  misérable  méchanceté  de  la  part  d'un  bomae 
ownme  M.  de  Luiui.  —  Bah  I  bahl  qui  sait!  dit  le 
*ina  Biffot,  on  •  TU  des  choses  plus  impossibles 
que  ça. 
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<  PeyMl  ksuni  l«i  épaales,  M  s'imto- 
dM  du  baroa,  cpii  dinit  ea  ce  dhhiihiI  à  madame 
TiiraH|«el  ;  —  Oui,  maë*ne,  bturcux  l'homne 
qui, iwenu des follei  illusiofit  deiajeuDesse.  lasra 
préténr  un  eiBur  nôr  et  um  Aom  ëproBvëe  ji 
toules  cet  vaines  «jdudieng  d'un  âgs  phis  tendre. 
—  PWt-il?  dit  madame  Turnlqiel  d'un  ton  lrès> 
Bupétieur,  qa'apptA^i-joaa  ithision?  Je  ne  tais 
pM  lî  décrépite,  je  tous  prie  de  le  emtre  ;  j'«i  un 
corps  superbe  el  une  janibe... 

Et  elle  allail  raonlier  la  jambe ,  lonqne  ma- 
dame Perrol  rinlerrompit  et  regarda  Lniiri  d'un 
air  i  U  rsndre  hMitn»,  puis  elle  dit  loni  bas  :— 
C'est  de  Ii  barbarie  t  mossienr. 

Ijiini  devint  eawftis  de  es  qu'il  avait  fait,  et 
suivit  madame  Peyrolpour  ('excuser. 

Il  j  révisit  Biseï  bien  en  armiant  fraidioment 
commewt  il  avait  voulu  donner  aae  le^on  k  ces 
qnaire  limier*  acbsméi  après  les  deux  milllmis , 
etqni  la  poursuÎT>)«it  ajnfi  que  ta  fiUe.  Madame 
PejTol  ceonls  Lutui  atteMjrMieDt  j  puis,  faisant 
on  viol enl  effort  sur  dle-mdme,  elle  lui  dit  : — Eh 
bien,  iMnsieur,  je  voudrais  avoir  un  entmien 
d'un  moment  avec  vous.  —  Je  suis  à  vos  ordres , 
madame,  dit  l^iizi-  Hais  il  edt  fallu,  pour  qu'«n 
pertnft  à  madame  Peyrol  et  à  Armand  d'avoir  cet 
entretien,  il  eût  fallu  que  la  société  des  éponsenn 
n'eût  pas  été  alaràiée  dn  petit  à  parte  qui  venait 
d'avoir  lieu;  et  malgré  la  déclaralioD  de  Luiszi  de 
se  retirer  du  concourt,  ilss'approehèreM  en  masse 
de  madaMC  Peyrol,  et  forcdrent  le  batwo  à  1«  re- 
traite. 
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BÏMriH  i'kttin  d<i  se  retirer  arriva,  et  Eugénie 
Borlit  du  saloQ  en  suivant  Luiui  des  yeui,  (L  eu 
lui  donnant  ainsi  une  tfpéoe  de  rMdei-Tous. 


X.  -  UlUE  RDIT  BIEtT  OCCUPAS. 


LonMiue  Luiui  Tut  renlré  dani  MHt  attparle- 
nent,  il  tut  très-étonné  d'f  renconlrer  ÂLabik 
Uaant  à  la  idmd  les  Sttmmes  bottes  qu'il  urtit 
servies  au  déjeuMer.  D'après  reJt|ilicatJ0B  que 
■udane  Feyrol  avait  deaoée  au  baron,  il  s'iaa- 
gina  que  le  jockey  était  ««du  pour  chercher  le 
verre  de  rhum  qui  était  d'ordinaire  le  prix  de  loa 
bon  travail . 

Luini,  curieui  d'exanÎBw  de  près  cet  ém 
extraordinaire,  lui  6t  sixne  de  la  tJle  qu'il  atiât 
ulieraire  son  désir  ;  ntau,  n'afant  peiat  de  rbim 
dans  u  chanibre,  il  s'apprêta  à  sonner  un  done»- 
lique  pour  b'cb  faire  apporter.  Au  mMoait  où  il 
allait  saisir  le  cordon,  k  Mataie  l'arrêta  par  le 
bras  en  secouant  vivement  la  Ute,  et  en  disant 
avec  nn  ton  guttural  ;  —  No  !  no  !  no  !  —  Quoi  !  ra- 
prit  le  baron  en  accompagnaot  ses  parolea  d'un 
geste  imitaliT  pour  les  uîeuK  Taire  coni^trendre, 
tfm  !  tu  ne  veux  pas  boire  du  rtom  que  tu  ainet 
laaLi 

Le  Malais  ré)MMidit  encore  a^tivenwnt  ;  puis, 
t'approcbanl  de  la  |>orle,  il  «c«u(a  s'il  n'y  «<r«i( 


pcnonn»  de  l'iutre  cMé,  pn»  rtvinl  pri*  de 
Luian. 

Alon  il  coBMMDça  om  «tiw  4t  fmmt»mimt 
donl  il  nous  serait  difficile  de  donner  une  <]escri{t- 
tim  exacle  :  il  coiilre&l  avec  une  perieetion  mer- 
veilleuH  rarrivée  de  l'avoué  en  cabriolet,  celle 
du  commis  et  du  ckre  trafnairt  aprAa  eux  leur» 
[xqueis;  et  après  cbacune  de  ces  caricatures,  il 
secouait  la  (Ëte  avec  mépris  :  ensuite  II  en  vint  à 
Luiizi,  et  le  représenta  largement  assis  au  Tond 
d«  «a  berline  entrant  au  galop  de  tes  quatre  cfa»- 
vanx,  dans  la  cour  du  Taillis.  Il  continua  ses  dé- 
Donstralions  en  se  boursouflant  et  en  ge  gran- 
dissant, et  il  finit  par  Taire  comprendre  à  l^utni 
m'il  le  prenait  pour  un  grand  smgneur,  {mis  il 
dit  d'un  air  superbe  en  désignant  toujours  le  ba- 
ron :  Roi  !  roi  ! 

Luiiii,  qui  voulait  voir  cette  confidence  jut- 
qu'au  bout,  fil  signe  au  Datais  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé.  Aussitôt  le  jockey  se  jeta  aux  genoux  de 
Luini,  comme  pour  implorer  sa  protection  ;  puis, 
se  relevant,  se  grandissant  encore,  et  se  ]>laçant 
k  c4téde  I.uizzi,  comme  pour  montrer  qu'il  était 
Mn  égal,  il  sembla  désigner  du  geste  quelque 
chose  de  bien  lointain,  et  répéta  ce  mot  :  Roi! 
roi! 

Luizzi  suivait  cate  paolomime  avec  un  vif  in- 
térêt :  il  BL  signe  au  Malais  de  continuer.  Alors 
celui-ci  parcourut  la  chambre,  et  désignant  du 
doigt  les  6ambeau:(  dorés,  montrant  les  boulons 
de  chemise  de  Luizii,  puis  un  bouchon  de  caraTe 
taiHé  il  facettes  comme  un  diamant,  il  lui  dit, 


car  «m  geste  éUit  ai  expresûf  que  la  parole  n'eût 
pu  rieo  j  ajouter,  qu'il  avait  possédé  une  in- 
mente  quantité  ie  tous  ces  objet*. 

Juiqùe^à  le  baron  avait  parraitemenl  i:»MMiii 
tout  ce  que  le  Halaii  avait  voulu  liii  dira  iceli»' 
ci  continua.  Il  repréienta  un  «rage,  en  imiUst 
avec  la  voix  et  le  geste  le  lifllemeot  des  venta  et 
les  rouiements  de  la  foudre,  puis  un  vaisseau  qui 
Sotte  à  l'avealBre,  un  eoup  de  vent  qui  le  lance 
sur  m  racir,  et  alors  un  homme  qui  nage  avec 
dése^ir  parmi  les  vt^ues  furieuses,  et  qui,  ar- 
livé  au  rivage,  y  tombe  k  bout  de  forces.  Luiui 
ne  savait  pas  bien  quel  était  l'borame  que  le  Mslaii 
voulait  ainsi  désigner,  lorsque  celui-ci,  OHtntraBt 
le  pauvre  naufragé  qui  se  relevait  avec  effort,  lui 
fit  voir  qu'il  s'agissait  deH.Higot,  par  l'imilalion 
exacte  des  gestes  et  de  la  tournure  du  vieux  ri- 
chard; pnii  il  le  contrefit  exténué  de  fatigue,  se 
traînant  avee  désespoir  sur  le  rivage,  rencontré 
par  des  habitants  qui  voulaient  le  massacrer,  et 
délivré  par  un  vieillard  qui  était  venu  à  son  se- 
cours et  qui  l'avail  emmené  dans  sa  demeure.  À 
ee  moment  la  pantomime  d'Âkabila  cessa  d'être 
aussi  claire  :  seulement  Armand  devina  qu'il  s'a- 
gissait d'un  homme  assassiné,  de  trésors  enlevés; 
mais  les  détails  de  ce  singulier  récit  se  perdirent 
dans  les  contorsions  et  les  larmes  du  Malais.  I^ 
bon»  allait  essayer  de  je  faire  mieux  s'expliquer, 
lorsque  louti  coup  lavoixretenlissantede  H.  Bigot 
se  fit  entendre  dans  le  corridor,  appelant  Akabila 
de  loules  ses  forces.  Le  Malais  devint  tout  trem- 
blant,  et  il  allait  se  cacher  deirière  ira  rideau, 
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lonque  M.  Aigot  oumt  bniiqHMKBt  la  por(«  et 
l'aperçul. 

—  Que  fais-l«  là  ?  lui  dil-jl  due  air  funwK. 
L«  jockey  prit  aoD  f^  graciein  KMriM,  et, 
raoRtraot  les  botte*  qu'il  aT*it  dëpoMM  sur  une 
chaise,  il  dit  d'un  ton  de  voix  plein  de  donoeur  t 
—  Bbimi  !  rfauiB  ! 

H.  Higot  eonuneaça  |>ar  lui  diw«er  un  grand 
<io«it>  de  pied  oii  il  est  reçu  de  dona^  des  eoups 
de  pkd,  ep  lui  diiaal  :  —  iDimal,  ett-ce  qu'ira 
HHt  des  liotlM  pour  se  eondier  ? 

Le  Malais  ne  pMttta  pas  la  moindre  plaiale, 
■aisiljela  à  Luiui  un.regard  qui  roulait  lui  dira 
^'il  compliit  tttr  lui.  Un  aMmeot  après  M.  Ri' 
got  quilta  k  cluuabre  da  baron,  après  s'être  ei- 
GHsé  de  la  pclile  scène  qui  venait  d'aToir  lieu. 
—Nous  autres  Haasats,  dit-il,  nous  avons  le  pied 
ti  la  maia  un  peu  lestes;  nuis,  arec  des  braies 
parallea,  il  n'y  a  pas  de  ■etileurs  BOreDS  de  sa 
laire  eooipreadce.  ■ 

l4Ûazi  demeuré  seul  réfléchit  à  l'étrange  con- 
idenee  qu'il  venait  de  recevoir,  et  se  demanda 
s'il  n'était  pas  de  sa  pnAité  d'avertir  les  Magis- 
ints  de  ce  qu'il  soupc<^n*it-  Cependant  il  crai-' 
tpait  de  se  Isiluer  aller  encore  dans  une  démarebe 
lacansidcrée,  comne  il  avait  fait  pow  UenrielLe, 
dénurche  dont  les  résultats  lui  étaient  restés  à 
peu  près  inCKHaus,  à  t'cxception  de  la  présence  de 
cette  malheureuse  victime  dans  une  asaiaoïi  de 
tous.  En  coDséqDence  le  baron  vonlut  savoir  toute 
la  vérité  sur  ceUe  aventure  dsal  il  crojwit  avoir 
deviné  les  priacipales  drconstanoes,  «l  il  s'apfcd- 
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Uit&  appeler  le  diable,  lorsqu'il  enlendit  Trap- 
per  légèreinent  à  m  porte. 

On  entra  chei  lui  immédiatement,  et  il  vit  raa- 
daiK  Peyrol ,  qui  resta  un  moment  immobile  et 
confuse  et  comme  épouvantée  de  l'action  qu'elle 
venait  de  faire.  Cependant  Luizzi  s'avança  vers 
elle,  et,  lui  présentant  un  siège,   il  tui   dit: 

—  Pourrai-je  savoir,  madame,  ce  qui  me  vaut 
rhoDDeur  de  votre  visite  ? 

lUen  ne  saurait  peindre  l'embarras  et  le  (rou- 
ble de  cette  malheureuse  femme  ;  elte  chercha  a 
s'excuser  en  balbuUast  ;  puis  enfin ,  pressée  par 
les  queali«BS  de  Luiin,  elle  sembla  reprendre 
«mrage  et  lui  répondit  en  tenant  les  yeux  bais- 
sés ;  —  Vous  savez  ma  position,  monsieur;  je 
sais  sans  fortune.  La  mort  de  H.  Peyrol  m'a  lais- 
sée.dans  la  misère;  car,  étant  mort  sans  enfants, 
safarniHe  a  réclamé  et  repris  tous  les  biens  qu'il 
possédait.  —  Quoi  !  dit  Luizzi  étonné,  mademoi- 
selle Eroestine -  N'est  pas  la  fille  de  M.  Pey- 

rol ,  répondit  Eugénie  en  relevant  la  l£te  ;  c'est 
une  triste  histoire,  mmisieur...  >—  Qui  vous  coû- 
terait peut-être  trap  à  raconter ,  reprit  le  baron 
d'un  air  froid ,  je  ne  veux  pas  vous  imposer  celte 
obUgatJOD ,  m»s  je  suis  prêt  h  entendre  le  motif 
qui  vous  a  amenée  cfaes  moi.  — Non!reprit  Iris- 
t^enl  audame  Peyrol,  blessée  du  tonde  Luizii. 
AlOTt  elle  se  leva ,  et  elle  ajouta  en  secouant  la 
tête  :  Non!  c*«8t  ùnpossiMe  I  pardonnes-moi  mon 
imprudente  démarche,  monsieur,  et  oubliei-la. 

—  Comme  il  vous  plaira ,  madame ,  dit  Luizzi  en 
s'ainM^tant  à  la  reoondaire.  Hais  au  moment  où 

3.  la 
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madinw  Pefrol  allait  oiiTrir  la  porte  ,  elh  s'arrlta 
et  se  retourna  vivement  Ters  Luiui.  —  Cepen- 
dant, ft'écria-t-elle  avec  réwlulioB ,  votre  préscoce 
dan»  ce  «UteSM  m'anlorùe  k  rùua  parler.  Le  rims 
de  ma  5Ue  est  Tait  :  M.  Bador,  en  ■'■drewsnt  k 
elle,  ■  MOBtré  qu'il  la  (Wanaiwail  bien  cl  ^'il 
me  connaiuait  bien  aufsi;  il  wil  que  n  la  fertime 
i]iie  mom  oncle  noua  duitnc  me  towbeta  partage, 
ma  fille  sera  aussi  ricbe  que  moi  ;  il  sait  ^ut  ai 
Ëroestine  a  été  TaToriMe  par  mon  «m1«  ,  «Hs  ne 
détMimera  rien  de  ift  GBrt«B«  aa  pralt  d*  M  Mère . 
—  QwÀ'.  vous  etvyex,  nadaawF  oit  Luiiri.— J'en 
sultaiîre,  nionsieiir.  CemiUieur  peulcacorem't^ 
rivM,  mai*  «rto  H  peut  artmr  auMÎ  que  cett« 
fbrlune  m'a^urtieMie,  «1  alors  ia  ftmt  bdqoik* 
que  je  suis  encore  pliss  épasiraBt&  de  la  partager 
arec  l'un  de  ces  hownes  que  vous  avci  tus  au- 
jourd'hui dans  mUa  maison ,  que  de  garder  mai 
misère:  vous  seul,  moaslenr,  roas  seul  n'avu 
monlré  ni  cupidité  ni  llcbe  empressement.  J« 
n'ai  eu  qu'un  jour  pour  tous  juger ,  et  je  n'ai 
qu'une  heure  pour  «mu  diic  qui  je  suis;  latàm 
piHsqUe  voas  êtes  vemi  dans  «e  cbltean  pour  l« 
même  motif  qui  y  amkis  (ms  ceux  que  j'jr  vais , 
je  puis  vous  pariisr  fnHMfaement  et  vous  dire  qu« 

sieur ,  parce  que  j'ai  à  vous  deaander  vatre  as- 
gagemenl  d'honneur  de  me  permettre  de  disposée 
de  la  moitié  de  cette  dol,  si  la  volooté  de  mon  e»- 
cl*  a  été  de  me  la  dosBer. 

Liiiui  fut  embarraasé  de  cette  élraBge  décla- 
ration, mais  il  se  rësolst  h  ooaper  oourt  ft  tmste 
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MOTclle  propoiition ,  en  répoBdant  3  Euf^e  ; 
—  Si  monsieur  votre  oncle  avait  clé  plui  franc 
avec  vont,  madame,  il  voua  eût  épargné  une  dé- 
Barcbe  qui  vous  a  tans  donte  été  bien  pénible  et 
qni  était  inatile;  j'ai  déclaré  a  H.  Bigot  que  je  ne 
ne  nettais  pas  lur  les  rangs  pour  obtenir  une  fa- 
veur que  je  ne  croyais  pas  mériler. 

A  cède  réponse ,  madame  Peyrol  devint  pâle , 
et,  srinait  profiwdéaMDl  le  baron,  elle  se  retira 
«ma  loi  ifire  un  mot. 

A  peine  Luizii  falnt  MUl  qu'il  ferma  sa  porte 
M  verrou,  pour  éviter  de  nouvelles  visites;  et, 
phn  déoidé  que  jamais  à  consulter  le  diable  sur 
les  secrets  de  cette  maison  ,  il  tira  sa  sonnette  et 
Tagila  avec  rapidité.  Comme  à  son  ordinaire ,  le 
diable  parut  aulsitdt;  mais,  contre  son  ordinaire, 
il  n'avait  ni  l'air  goguenard  ni  la  malice  cruelle 
qu'il  Mmblaitse  donnera  plaisir.  Son  regard  avait 
rti^is  toute  sa  sinistre  splendeur,  son  sourire 
tmte  son  amère  fierté  ,  et  il  aborda  Luizzi  avec 
HM  impatience  visible.  Sa  voii  était  stridente  et 
gratc.  —  Tu  as  l'air  bien  soucient,  maître  Satan  ? 
hii  dit  Lulzn.  —  Quemeveux-tu?  — Ne  lessls-tu 
pas?  —  A  peu  près;  mais  enlin  parle,  que  me 
*(us-(n  ?  —  Tu  es  Inen  laconique,  toi  d'ordinaire 
n  bavard.  —  C'est  que  ce  ne  sont  plos  les  intérêts 
d'tm  homme  qui  m'occupent,  ce  sont  ceux  d'un 
peuple.  —  Que  lu  vas  pousser  aux  tévdtes  et  aux 


Le  4iable  te  tut  et  Lnixzi  r^rit  :  Allons ,  puis- 
qae  la  es  si  pmsé ,  ripvaé»  t  Quelle  est  cette 
histoire  de  et  Malais  ?  —  H  te  l'a  ditt.  —  C'est-à- 
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dire  que  j'ai  cru  la  deviner.  —  Tu  as  montré  de 
l'intelligieiice  une  fois  en  la  vie ,  c'est  beiucoup. 
— Tes  airs  inipertinents  deviennent  de  l'insolence. 
—  Je  grandis  avec  les  circonstances,  adieu. -^  Ua 
momenl.  Ce  n'est  pas  tout  ;  j'ai  compris  l'histoire 
d'Ababila  jusqu'au  moment  où  Bigot  fut  sauvé 
par  un  vieillard.  Après?  —  Ce  vieillard ,  repartit 
le  diable,  était  le  père  d'Akabila.  Il  avait  ur  im- 
mense  trésor ,  amassé  depuis  cent  ans  dans  sa  Ta- 
roille.  Je  suppose  que  tu  sais  que  l'fle  de  Bornéo 
est  riche  en  diamants  et  en  pierreries.  L'Européen 
civilisé  arriva  chet  cette  race  de  Malais,  que  vous 
appelez  exécrable  parce  qu'ils  massacrent  sans 
pitié  les  hommes  qui  viennent  s'emparer  de  leurs 
(erres  ;  ta  civilisation  apporta  ses  crimes  parmi 
les  crimes  de  la  barbarie.  Rigot,  d'abord  l'esplave 
et  ensuite  l'ami  et  le  confident  d'Akabila  ,  lui  per- 
suada d'assassiner  son  père  et  de  lui  dérober  ses 
immenses  trésors.  Il  lui  promit  de  ie  mener  dans 
un  pays  où  il  trouverait  des  jouissances  inconnues 
à  sa  nation,  et  il  le  décida.  Une  fois  le  crime  ac- 
compli, tous  deuK  s'écha[^rent  et  abordèrent  un 
navire  portugais  qui  les  deltarqua  It  Lisbonne  ; 
mais  une  fois  sur  la  noble  terre  de  la  civilisa- 
tion, las  rdies  changèrent;  Akabila  devint  le 
domestique  de  son  ancien  esclave,  et  lu  as  vu  com- 
ment lui  a  profité  son  parricide.  —  Mais  pour- 
quoi se  fait-il  que  Rigot  garde  près  de  lui  un 
pareil  conQdent  de  son  crime?  —  Ob!  ceci  dé- 
passe ton  intelligence ,  mon  maître.  Pour  coni- 
prendre  ce  que  fait  Rîeol,  il  faut  avoir  son  dge,  être 
de  sa  race  et  avoir  été  esclave.  —  Que  vemc-tu 
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diM?  —  It  Taut  avoir  vécu  manant  sur  la  terre 
4'un  ^nlitlàlre  qui  ruina  la  ramille  de  Iligol  pour 
UQ  delil  de  braconnage,  il  faut  avoir  reçu  la  bas- 
lonnade  pour  n'avoir  pas  apprâlé  asseï  vile  la  pipe 
de  son  maître.  —  Âiosi,  c'est  une  vengeance? 
—  El  un  plaisir.  Tu  ne  peux  pas  t'imaginer  la 
volupté  que  cet  homme  éprouve  à  donner  des 
coups  de  pieds  au  cul  a  un  liis  de  roi  ;  tu  ne  te 
fais  aucune  idée  de  sa  joie  k  voir  ramper  autour 
de  lui  ces  basses  cupidités  qui  encombrent  sa 
maison.  —  Il  est  certain,  dit  Luizzi,  qu'elles  sont 
ignobles.  —  De  quel  droit  les  juges-tu  si  sévère- 
meut  ?  —  Il  me  semble  qu'elles  ne  peuvent  guère 
être  plus  honteuses.  ~  Et  quels  hommes  peu- 
vent pousser  plus  loin  l'abandon  de  toute  pu- 
deur ?  —  Toi ,  peut-être ,  dit  le  diable.  —  Moi  ! 
s'écria  Luini.  —  Toi,  naître,  si  jamais  la  misère 
t'arrive ,  si  jamais  tu  es  serré  de  ces  plaisirs  que 
lu  crois  dédaigner  parce  qu'ils  abondent  dans  ta 
vie  :  toi.  qui  le  crois  un  cœur  sans  ambition  parce 
que  tes  désirs  n'en  voient  pas  de  difficile  ;  toi,  qui 
serais  peut-être  le  pins  [itat  de  ces  coureurs  4e 
dot  si  tu  avais  auprès  de  toi  un  luxe  qui  t'enivrât 
et  auquel  tu  ne  pourrais  pas  atteindre  par  d'autres 
raoj'ens  ;  toi ,  qui  méprises  si  souverainement  des 
gens  qui  n'ont  que  le  tort  d'être  pauvres.  —  Tu 
te  trompes,  Satan,  reprit  Luizzi  avec  dédain.  Je 
puis  aimer  la  fortune ,  je  .puis  être  ambitieur  ; 
mais  jamais  je  ne  me  ravalerai  à  épouser  une 
femme  aux  conditions  qu'y  a  mises  ce  misérable 
qui  est  le  maître  ici.  Jamais  je  ne  donnerai  mon 
nom  à  une  femme  dont  la  tie  a  commencé ,  sans 
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doute  ,  en  Be  donnant  à  quelque  manaiit  qui  est 
le  père  de  mademoiselle  Erneslioe.  —  Tu  es  bien 
dur.  mon  inaîlre ,  dit  Satan  :  lu  oublies  que  pa- 
reille faute  a  été  commim:  par  Henriette  Buk. 
—  Oh!  ceci  est  birn  différent,  c'était  une  jeune 
fillt  bien  élevée  qui  avait  reçu  une  éducation  ho- 
norable, et  dont  les  nobles  sentiment!  ont  été  aur- 
pris  par  un  eniraîntnient  auquel  la  rigueur  de  sa 
fanùUe  l'a  poussée.— La  faute  n'en  est  que  a»»ae 
CKCusabte .  car  Henriette  avait  pour  se  défendra 
l'exemple  des  bonnei  mœurs ,  l'autorité  d'une 
•aine  éducation  :  mais  la  pauvre  flile  du  peu|>le, 
qui  succombe,  n'a  paa  autour  d'elle  les  mille 
proteetions  qui  défundf  m  une  fille  du  nwnde. 

—  Tu  vas  encore  plaider  la  cause  du  vice.  — 
Peut-Stre  celle  du  malheur.  —  En  ce  cas ,  fais-toi 
foniancier,  eL  laisse-moi  tranquille.  —  Ainsi,  dit 
le  diable  ,  lu  e»  bien  décidé  à  ne  pH  épouser  n»- 
darae  Peyrol?  -—  Très-décidé.  —  Que  Dieu  le 
garde,  dit  le  diable. 

Le  bruit  d'un  courrier  qui  entrait  avec  fracas 
dans  la  cour  interrompit  la  converwtioii  de  Satan 
et  de  LuUii.  et  le  diable  reprit  aussitAt  :  C'eU 
loi  qu'os  demiiadc ,  baron  ;  je  te  laitse  à  Ua  af- 


A  peine  le  dûble  avait-il  disparu ,  que  Luizij 
vil  entrer  «un  valeltle  chambre  Pierre,  qu'il  avait 
laissé  à  Paris.  —  Quelles  grandes  nouvelles  y  a- 
Uil  donc,  lui  dil-ii,  pour  que  tu  sois  venu  ainsi  à 
franc  étrier?  — Des  ledres  très-pressées  venues 
de  Toulouse ,  de  Paris,  de  fartoul  ;  des  huissiers 
qui  se  sont  préseolés  pour  saisir  dans  votre  a^ 
parlement.  —  Chez  moi  ?  dit  Luizii,  —  Chei  vous, 
monsieur  le  liaroq. 

Â  ces  paroles,  Luizri  devint  pâle  eL  glacé.  L'i- 
dée d'une  ruine  ne  lui  paraissait  pas  possible, 
mais  la  menace  insolente  que  lui  avait  faite  le 
diable,  l'adieu  moqueur  qu  il  lui  avait  lancé  en 
disparaissant,  l'épou  va  nièrent  ;  il  Qt  signet  Pierre 
de  le  laisser  seul,  et  décadjela  les  lettres  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  La  prenùère  lui  annontait  la  dis- 
parition de  son  banquier.  Le  coup  fut  terrible , 
nais  enfin  Luiiii  avait  des  propriétés  qui  Lui  lais- 
saient encore  une  fortune  considérable. 

Il  ouvrit  ses  lettres  de  Toulouse  ;  elles  lui  a|>- 
prenaient  que  tout  ce  qu'il  croyait  posséder  ne 
lui  appartenait  pas.  Un  homme  avait  paru  dans 
le  pays,  un  homme  armé  d'actes  authentiques  qui 
prouvaient  que  les  propriétés  de  U.  le  baron  de 
iiuizzi ,  père ,  lui  avaient  été  vendues  par  ade 
sous  seing  privé ,  à  ta  coodiliDn  par  l'acquéreur 
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d'en  laisser  jouir  le  baron    tant  qu'il   vivrait. 

Si  cet  homme  De  s'était  pas  présenlé  à  l'époque 
de  l'ouTerlure  de  la  succession ,  c'est  qu'il  était 
alors  en  Portugal ,  où  il  avait  transmis  ses  droits 
à  un  certain  M.  Rigot,  qui  Taisait  poursuivre  l'ex- 
propria lion. 

Il  est  inutile  de  chercher  à  peindre  la  rage  et 
l'épouvante  de  Luizzi  à  la  lecture  de  ces  fatales 
lettres;  un  moment  il  crut  rêver,  et  il  s'agita 
comme  pour  repousser  l'horrible  cauchemar  dont 
il  était  poursuivi  ;  il  ouvrit  sa  fenêtre  comme  aï 
la  fratcheur  de  l'air  devait  chasser  le  délire  qui 
battait  dans  sa  léle;  puis  il  s'imagina  un  moment 
que  Satan  avait  voulu  lui  donner  cet  effroi  pour 
le  punir  de  son  jugement  sur  le  compte  des  au- 
tres, et  dans  un  moment  de  rage  indicible  il  agita 
de  nouveau  son  infernale  sonnette  ;  le  diable  re- 
parut ,  toujours  Irisle ,  toujours  calme ,  loujoun 
sérieux. 

—  Est-ce  vrai?s'écria  Luizzi.  —  Cest  vrai,  ré- 
pondit le  diable.  —  Ruiné?  —  Ruiné.  —  C'est 
ton    oeuvre,  Satan!  c'est  Ion  oeuvre!  s'écria  le 

Et  dans  un  moment  d'^rement  indicible  il 
s'élança  vers  le  diable,  mais  sa  main  ne  put  saisir 
ce  iwrps  puissant  qui  était  devant  lui,  et  qui  lui 
glissailentre  les  doigts  comme  un  serpent.  Luiui, 
emporté  jusqu'à  la  folie  par  son  impuissance,  s'a- 
charna à  poursuivre  cet  élre  insaisissable  jusqu'à 
ce  que,  épuisé  de  rage  et  de  lassitude,  il  tombât 
sur  le  sol  avec  des  cris,  des  larmes  et  des  sanglots 
furieux.  Sa  douleur  s'abaUil  pluldt  qu'elle  ne  se 
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nhna  ,  et  il  n'avait  paa  encore  pu  rasHmbler  ses 
idées,  qu'il  revit  Satan ,  debout,  devant  lui,  le  re- 
gardant avec  son  triste  et  cruel  coiirire.  En  ce 
moment,  Luiizi ,  soulagé  par  sei  laraies  .  pressa 
n  tête  dans  sec  mains  eu  g'ecriant  :  Que  faire,  que 
faire?  —  Te  marier,  lui  répondit  le  diable,  te  ma- 
rier. 

Quand  le  baron  fut  revenu  tout  h  fait  de  ce 
moment  de  furieux  désespoir,  il  se  trouva  seul, 
et  entendit  que  le  cbdteau  était  plongé  dans  le  plus 
profond  silence  ;  alors  il  se  mil  à  réfléchir  à  sa 
position,  et  peu  k  peu  il  se  laissa  aller  a  murmu- 
reren  lui-même  ce  honleuxmooologue  ;  •Hema- 
Ker,  a  dit  Satan ,  et  avec  qui  ?  avec  l'une  de  ces 
deux  femmes  que  j'ai  repoussées  ;  m'unir  à  cette 
famille  oii  la  bassesse  des  mœurs  est  égale  à  celle 
des  manières?  Et  qui  sait  eucore  si  en  choisissant 
l'une  de  ces  deux  femmes  je  ne  prendrai  pas  pré- 
cisément celle  qui  sera  pauvre  ?  car ,  moi ,  j'ai  eu 
l'imprudence  de  ne  pas  prendre  part  au  contrat 
^  ces  ttommes  ont  passe  entre  eus.  Ob  !  si  je  le 
pouvais  encore  !  11  n'y  a  que  les  fripons  d'beu- 

II  sembla  qu'un  éclair  passât  devant  les  yeux 
de  Luiiri  à  ce  moment ,  et  qu'il  lui  montrât  les 
pensées  où  il  était  descendu  ,  comme  durant  un 
orage  nocturne  un  éclair  fait  voir  à  un  homme 
dans  quel  précipice  fangeux  il  est  tombé.  Luizzi 
eut  horreur  de  lui-même ,  et,  revenu  un  instant  à 
des  idées  plus  saines  et  plus  calmes  :  «  Non ,  dit- 
'I,  je  ne  ferai  pas  celte  infMue  ;  d'ailleurs  k  quoi 
cela  ne  servirait-il  ?  Le  cfaoii  d'Rrnesline  est  fixé, 
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m  mère  me  l'a  dit.  Elle ,  je  l'ai  repouuée  ;  cepen- 
dant il  est  peut'ttre  encore  letnps.  » 

Il  t'arréla  encore  devant  cette  idée  ;  mai*  il  «a 
était  déjb  maini  épouvanlé;  cependant  il  Toulut 
cbercher  une  distrtclion  à  la  dovitur  dan*  sa 
douleur  mjme  ;  et,  pour  tela  ,  il  reprit  lea  lettres 
<|u'il  avait  foulées  aux  pieds  dans  un  moment  de 
ragv.  Elles  ne  lirent  que  lui  confimer  sa  mine , 
et  liientat  un  abattement  profond  luccéda  au  tu- 
multe de  ses  premières  êmoti(»is.  Alors  il  mesura 
la  vie  qu'il  avait  devant  lui ,  une  vie  de  mttjre  , 
de  privations,  et  par-dessns  lonl  une  vie  en  bull« 
à  la  raillerie  et  au  mépris  de  tous  ceux  qu'il  avait 
connus.  La  vanité  ,  le  pins  déiestaUn  des  conscil- 
lers  après  la  misère ,  la  vanité  st  St  entendre  !  et 
Luiizi .  courant  au  mal  comme  un  furicui  à  la 
mort  sans  vouloir  regarder  devant  hii .  se  décida 
k  tenter  la  fortune  par  un  maria^.  Il  ne  prit  pa» 
le  (euips  de  faire  la  moindre  réEeiion  ,  et  rappela 
encore  une  fois  Satan ,  qui  lui  apparut  avec  la 

.'  même  tristesse  et  le  même  eaioM.  -^  Bsdave,  dit 
Luiizi  avec  un  courage  pour  accomplir  sa  mau- 
vaise action ,  qu'il  ne  s'était  jamais  trouvé  pour 
faire  le  bien  ;  esclave ,  peux-tu  une  fo'is  en  ma  vie 
me  dire  une  vérité  qui  me  soit  utile?  —  le  l'en 
ai  dit  vingt  que  tu  n'as  pas  voulu  croire.  —  £fa 
bien!  repartit  Luizzi,  dis-moi  à  laquelle  de  ces 
deux  femriies  appartiendra  la  dot  que  leur  and* 
doit  donner  à  l'une  d'elles  ?  —  Tu  es  donc  décidé 
il  faire  ce  que  tu  trouvais  si  méprisable  ?  —  Trèv« 
de  morale ,  Satan ,  loi  dit  Luizzi  avec  emporte- 
ment ;  je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  t    '" 


qua  Im  aatm  bomiHi,  car  je  comoMnee  h  croire 
que  c'est  un  rAle  â«  dupe.  —  Tu  n'as  jamaiï  falu 
miens  que  les  autre* ,  reprit  Satan  ;  lu  h  été .  lu 
et  même  h  cette  benre  ^\u  Til  et  plus  bas  qu'au- 
CUD  de  ceux  q«e  tu  ai  si  crucllemeat  blAméR,  car 
il»  ont  eu  de  longues  années  pour  arriver  pas  k 
pat  i  l'MiUi  de  toute  générotild  et  de  loul  boo 
sSDtiiDeot;  ils  ont  eu  rbumilialimi  imposée  par 
de  ph»  ricbM  qu'eux,  ils  ont  eu  la  misère,  le 
nalbeur,  le  inëpriê  ;  et  t«i  qui  n'as  rien  subi  de 
tout  cela,  tu  ai  perdu  eoniM  eux  taule  génërMité, 
tonte  grandeiir,  à  la  memee  leulesaent  des  dou- 
leurs qu'ils  ont  souffertes.  —  Mais  qu'est-ce  donc 
que  roa  vie?  s'écria  Luizzi,  en  qui  s'agitaient  en- 
core des  restes  d'honneur  et  de  fierté.  —  C'est  la 
vie  humaine ,  la  fie  que  les  autres  mettent  douze 
oa  quinze  ans  à  accomplir  et  qui  pour  loi  n'a  duré 
qu'un  quart  d'heure.  Je  t'avais  volé  sept  ans  de 
ton  eiisleoce,  mais  tu  as  rattrapé  le  temps  perdu, 
lu  n'as  pas  i  te  plaindre.  —  Implacable  et  froid 
railleur,  reparlil  Luizzt .  achève  ton  exécrable 
mission,  arrache-moi  la  dernière  de  mes  illusions, 
apprends-mot  que  cette  femme  qne  je  vais  épou- 
ser est  une  fille  perdue,  dis-moi  toutes  ses  infa- 
mies,  ne  m'en  cache  aucune,  afin  que  je  boive  jus- 
qu'à la  lie  la  coupe  amèredemespropresbassesses. 
—  Tu  es  doac  bien  décidé  à  épouser  cette  femme  ? 
Ne  préfèrea-tu  pas  me  donner  dix  ans'de  la  vie  ? 
— '  Fourme  retrouver  vieux  dans  la  misère;  non, 
reprit  le  baron,  non  ;  quelle  que  soit  cette  Femme, 
je  l'épouserai.  —  Tu  as  encore  près  de  deux  ans 
pour  (enter  la  fortune  par  dea  moyens  honorables. 
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reprit  le  diable.  —  Non,  repartit  Luiui  avec  une 
espèce  d'acharnement  sans  raison  ;  que  ferais-je  ? 
Et  que  sais-je  faire?  ir^s  je  Bemander  ud  emploi 
miierable  à  toue  cea  hommes  que  j'ai  écrasés  de 
mon  luxe  ?  rae  faudra-t-il  mendier  un  travail  que 
j«  ne  saurais  pas  accomplir,  et  montrer  une  in- 
capacité qui  doublerait  ma  houle  et  mon  déses- 
poir? non,  je  veux épouserceite  femme,  jerëj^u-, 
serai.  —  Tu  es  bien  décidé?  repartit  Satan.  — 
Oui,  répondit  le  baron  en  montrant  un  sî^^  au 
diable  et  en  lui  faisant  signe  de  s'asseoir.  —  Et 
bien  jonc,  reprit  celui-ci,  apprends  ce  qii'eUe  est. 
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-  PAUTBE  EHFA.I1T. 


Eugénie  naquil  te  17  renier  1797  ;  ou  f\uHA 
le  SO  février  1797  un  enfant  fut  porté  à  I*  mairie 
du  deuxième  arroDdisseEnent  et  inscrit  aoui  It 
nom  d'Eugénie  Turnique),  fiHe  de  Jeanne  Bigot, 
fesiiae  Turoiquel,  et  de  Jénkae  Turaiiiuel,  aon 
nuri,  ladite  Site  étant  née  le  17  du  même  mois. 

-~  Pourquoi  celte  rcilrielion?  la  déclaration 

élait-elle  fausse?  demanda  Luiui  en  inlerrom- 

t>aDt  lu  diable.  —  Je  ne  t'ai  pas  dit  c^a.  —  Celte 

4.  1 


enranl  n'ctail-elle  iiag  bien  celle  qu'on  désignait 
tous  ces  noms?  — Je  ne  l'ai  pasdiî  cela  non  plut, 
je  l'ai  dit  do  fait  ;  et  ce  que  je  puis  l'assurer,  c'est 
que  la  femme  que  lu  connais,  madaine  Peyro), 
dont  je  vais  le  raconter  la  vie,  esl  celle  qui  fui 
lirésenléc  à  la  mairie  du  deuxième  arrondisse- 
ment le  20  février  1797.  —Continue  donc,  rejaf- 
)it  Luiui,  car  au  point  d'où  tu  prends  Ion  recil, 
j'ai  bien  peur  qu'il  ne  dure  jusqu'à  demain  soir. 
—  Ne  m'inlerromiis  donc  plus,  reprit  le  diable,  el 
il  continua  :  Tu  n'as  aucune  idée  de  la  vie  du  [leu- 

|>le,  mon  mallre,  et  peu  de  ]iersonnes  ont  idée  de 
a  «iedu  peuple  parisien  à  cittle  époque.  Âujour- 
(l'htii  c'dst  une  chose  rare,  mène  parmi  les  pau- 
vres, que  d'habiter  longtemps  la  même  maison. 
On  change  volontiers  d'appartement  comme  d'faa- 
bit ,  et  de  mjme  que  \»  firovincialité  est  détruite 
en  France,  le  voisinage  a  disparu  de  Paris.  A  l'é- 
poque dont  je  te  parle,  au  contraire,  chaque  quar- 
tier avait  une  communauté  d'fxisleace  qui  Tai- 
sait dire  à  ses  habitants  :  <•  Je  tiens  à  mon  quar- 
tier, j'y  suis  né,  j'y  suis  connu,  j'y  mourrai.  ■ 
Celte  confra  terni  lé.  qui  attachait  les  hahilanls 
d'une  rue  les  uns  aux  autres,  liait  encore  plus  in- 
finemeM  entre  eux  les  locataires  d'une  maison, 
fîelle  qu'habitaient  les  parents  d'Eu^ie  était  si- 
tuée rue  Saiit^Honoré,  à  l'endroit  où  l'on  a  ou- 
vert depuis  la  rue  qui  mène  au  marché  des  Jaco- 
Mns.  C'était  une  immense  maison  dont  le  premier 
était  oecu|>é  par  H.  de  ta  Chesnaie,  sa  Temme,  sa 
fitle  et  ton  Sis.  Tous  les  étages  supérieurs  étaicDl 
divisés  en  {wtits  logcmenlt,  dont  JërtaM  Turni- 


^mI  occupait  le  BMriiidre.  Ce  ijue  lu  commû  de 
BadiM»  TnrniqHd  ne  doti  guère  le  faire  c««- 
pmdre  c«  qu'Âtk  wm  sari.  JérABC  étail  duqok. 
U  avait  lingt  an,  lorsque  Jeanne  Rigtd  en  avait 
trente.  Daiii  l'état  niwrable  où  JéiAne  était  ne , 
il  avait  eonimeiKé  m  vie  pat-  le  travail.  Il  élait  or- 
phelin ,  el,  à  p«ine  Igé  de  huit  um,  il  aervail  les 
naçong  pour  gagner  son  ]iain.  De«  principes  de 
prtÂité  qui  semUaieitl  inniU  en  Ini,  car  il  n'avait 
rtça  aucune  etpèce  d'éducalion ,  l'avaient  lou- 
JMtTB  préservé  de  l'enlrainemenl  deg  mauvais 
exemples.  Aussi ,  à  vingt  ans,  Jérâme  élail-il  déjà 
sorti  de  sa  position  de  manœuvre  ;  ses  mailrvs  lui 
eooRaieiit  la  direction  de  travaux  importants,  et 
le  monlraienl  en  exemple  à  tous  leurs  ouvriers. 
Celle  fermeté  que  JérÀme  avait  contre  lut.  il  ne 
l'avait  que  rarement  conlre  les  autres,  à  moiiw 
qu'il  ne  s'agit  de  l'exécution  rigoureuse  de  ses  de- 
voirs. Jérôme  étail  une  de  ces  natures  bonnes, 
■impies,  candides,  qui  se  blessent  elles-mêmes 
quaod  il  leur  faut  frapper  sur  les  autres  ;  peut- 
être  aMsi  se  nébil-il  à  celle  boulé  de  Jértoe, 
je  »e  dirai  pas  du  dédain  pour  sa  profession,  à 
taqueUe  it  se  livrait  avec  ardeur,  mais  une  sorte 
de  dégoât  à  se  trouver  incessamment  en  coviact 
avec  des  êtres  brutes ,  grossiers  et  insolents,  et 
qu'on  ne  peut  souvent  dominer  que  )iar  les  bru- 
laiités  et  l'inHolence.  Toute  l'esjiéranee  de  Jérôme 
était  donc  d'arriver  assez  i  ile  à  la  fortune  ou  plu- 
têt  à  l'aisance,  pour  que  ce  contact  ne  fût  plus  si 
immédiat.  Ce  n'était  pas  Iterlé,  c'était  délicsiesse  : 
tt  ne  mépriiait  pas  ses  camarades ,  ses  eamsrades 


le  biMMienl.  G'eit  une  nurn  fine  cl  blanche  fer- 
•w  de  preucr  tme  main  rude  et  ealleMee  de«t  !'»• 
treûtia  )a  (ail  MuA-îr.  Autsi,  dans  («ut  le  q«ap- 
lier  SakitrUaooré.  lec  TemaMi  ne  rapp«4aien(-ekaa 
aMreoKnl  que  le  beaa  Jérdme.  En  effet',  Jérdme 
(Hak  vérilaUement  beau ,  el  son  caraclére  retiré, 
(piste  et  mélaiurolique  allait  a  celle  beauté  une 
«KstinotMD,  donl  les  gens  de  sa  claue  m  défes-t 
datent  deretsenlir  l'ir^venra  par  jaJouiie,  maia 
((ui  avait  son  expvttian  la  plH«  com|itéte  dam  «n 
«eiri  Bol  dts  petits  enfanlE  du  quartier  ;  ils  ap- 
pdaient  Jérâme  tnontieur  Jériuie. 
-  ]l  avait  vingt  ans,  el  le  front  courbé  vers  le  sil- 
lon de  travair  qu'il  traçait  devanl  lui,  il  n'avait 
pas  eacere  levé  la  léte  pour  regarder  la  belleeipé- 
rance  qu'il  se  Taisait  de  l'avoiir,  car  il  avait  peur 
delà  voir  Irop  loin  de  lui  et  de  perdre  courage; 
il  n'avait  encore  ni  aine  ni  rêvé  :  c'était  un  iiomam 
enfaal,  un  honnne «hua  le  caractère,  un  enfant 
dans  le  cœur.  Tout  à  cmip  il  fut  arradié  à  la  pré- 
occupation de  son  labeur  par  une  lellre  du  anire 
de  son  arrondisMment  qui  l'avertissait  q»'il  se- 
rait bienlM  alleint  par  la  réquintion.  JérAme 
fut  anéanti.  Il  Mvail  Dieux  que  personne,  (ni  qui 
avait  avancé  pas  à  pas  vers  une  moiedre  misère, 
que  les  fortunes  n'arrivent  vile  à  personne.  Il  ne 
[leuvait  se  faire  ilbiioa  sur  son  avenir  militaire, 
car  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  et  puis  il  j  avait 
derrière  lui  un  point  d'où  il  élaitparli  et  i)ui  était 
àifa  bien  lom.  C'élail  un  long  diemin  qu'il  avMt 
niM  d«uie  ans  à  parcourir  ;  il  tenait  (aule  la  dis- 
tance qui  sépare  l'aide  du  coni l'e-mail re ,  et  veilA 


^'il  le  UllMt  qwUsr  l«Mt  à  coup  iMur  té  rqmn- 
tireuamilre.  ToHtcequIl  avait  eu  de  oouragie  «i 
ih  perMTéraace  le  mettait  dant  la  pcwitioD  m  se 
irouvaieBl  iet  nuaiTais  Mjett  ^i  avaieat  pauè 
kor  vie  dans  les  «abarelt  et  la  iainéaiitlis.  il  lui 
Tallail  étM  loldal  oonwe  eux  ;  iérôme  ne  IrmtMtt 
pas  cela  juale.  £l  puis  de  même  qu'il  j  a  iet  na- 
lum  hardies  et  aveolureusea  qui  aaTonL  qnitler 
UM  carrière  et  ea  aborder  une  autre ,  qui  réiài- 
Gent  caumgeHseDMnt  et  rspidemnit  une  rou- 
Telle  fortune  nir  les  ruinai  de  l'anemme ,  4e 
méue  il  y  en  3  d'autres ,  puiHantes  seulenent 
par  la  paiienee,  et  qui  le  sentent  rincapftcit^  de 
r^^nar  ce  qu'yn  deaastre  leur  enlève.  Ainsi  était 
fait  JérAoïe,  el  l'oUigalion  de  devenir  soMat  lui 
causa  un  véritable  dése!^)oir.  Ce  déseipoir  fut,  gC'- 
Ion  ton  caractère,  profond  et  taciturve,  il  ne  dé- 
korda  pas  en  inipreealioni  comme  cehii  de» 
esprits  Légers,  auMi  ne  se  calma-l-il  point  en  quel- 
quel  jours,  dévoré  (nr  sa  propre  violence.  Aimm 
de  tes  camarades  ne  le  devina ,  car  il  ne  le  con§a 
à  aucun  d'eux.  Il  sentait  trop  bien  qa'il  ne  seratl 
pas  compris.  Une  seule  femme  s'a^pfat  que  la 
■élaBoolie  habiUielle  de  Jér&me  s'était  chauffée 
en  découraeemeat ,  celle  fenme  était  Jeunne  Ui- 
gat,  revendeiiae  rue 'Satnl-Iionorê ,  et  qui  demeu- 
rait dans  la  ffi£ne«niaon  que  JërAme.  La-)MVte 
de  son  logeiBSnl  étak  en  face  de  celui  du  c6nlT«> 
■Mitre  ,  et  le  soir,  quand  il  lentrah  de  l'vumage.- 
il  CBHtait  quelquefois  avec  Jeanne,  qui  lui  racon-i 
lait  les  bvnélîeês  de  la  joamée.  Souvent  le  maçon 
a«ait  prêté  de    peiiteg  sonnea  à  la  revendeuse 


pmir.l'RÎ^  dans  win  eoMMeree  dMMH  Im  Jonrs; 
MUTent  JesMie  avait  prcpar^  un  peu  de  bmrillon 
à  iéi4iae,  quand  m  lant^,  aura  faiWe,  rucmb- 
bait  a  la  panév^ranoe  qa' il  mettait  dans  ses  mdm 
Innraïu.  Il  taut  te  dire  d'abord  que  la  vintte 
fwBiBa  que  lu  at  Twe  ici  a  ^  une  lrâ«-bette  BHe. 
—  Je  te  iati,  dk  liwisri.  le  postillen  P«tit-Pierr« , 
qui  doil  la  coBiHÎtre,  m'en  a  dît  quelque  ciiose. 
—Le  poetilkm  PctK-f^em  en  a  meuti.  I^  fatuité, 
mon  maître,  n'eat  pas  lepririlé^  dei  ^nds  sei- 
pieun,  cpMtque  de  tout  leun  vicsi,  ce  soit  cetui 
que  le  mmu  peu^  leur  a  pris  le  dernier.  Jeanne 
était  UM  belle  Aile  et  elle  était  sage  quoique  in- 
téreiaée  :  d'aillmirg,  crois-moi ,  aulant  Ira  mm- 
vafeei  m«un  ont  une  large  place  dam  l'existeace 
de  la  rainéaBlise,  autant  ellei  ont  peu  d'eodroila 
où  se  glisaer  dans  use  vie  de  labeur.  Cet  gens-lii 
■e  levaient  à  quatre  heures  du  matin,  restaient 
lONle  la  journée  abanls  de  chei  «ix ,  et  n'y  ren- 
traititt  giik«  le  soir  que  pour  le  repM.  (.es  déain 
■'épuisent  dans  les  fatigue*  du  irorpa,  et  janaM 
entre  le  Jabartenx  JérOme  et  l'active  Jeanne  il  n'y 
avait  eu  un  moment  de  ce  (rouble  de>  sens  qui 
égara  tant  de  gcM  du  monde.  Je  ne  te  parte  paa 
dea  ré*ea  d'amour,  JcrAme  en  était  »nl  eapable , 
et.  s'il  les  eût  ressentis  ce  n'etlt  pas  été  à  uha 
grMae  fille  bien  gaie,  bien  alerte  ,  bitn  r^uie, 
qu'il  les  eût  adressés.  Cependant  cet  deux  £trea 
t'aiUMieat;  il  ;  avait  entre  eux  un  lien  commw». 
Celien  était  une  probité  inoerruptibte  ;  Jmihh 
était  pour  Jérhne  la  frivt  honnête  TemaM  qui! 
caRnU,Jéram«était  pour  JMsne l'ouvrier  le  ^us 


rangé,  le  plua  probe,  te  plus  eiacl,  le  (ilui  Jig;n« 
d'une  boiiiM  forlune.  Si  la  trislesM  de  JerAn* 
n'eût  été  que  dam  ms  parole*,  peuMire  Jeanns 
ne  s'en  fUt-elle  pas  aperçue  ;  mais,  |>eBdaat  plu^ 
sieurs  jours,  an  lieu  de  s'arrélor  un  moaient  ebea 
ette,  au  lieu  de  dire  un  bonsoir  amical  à  loua  te*' 
voisins,  dont  tes  portes,  ÎBMSSainnBat-  oiivertea 
sur  le  long  corridor,  laÎMaieni  voir  ta  vie  de  tta- 
cuK  el  regardaient  dans  la  vie  des  antreaj  au  Iku- 
de  cela,  Jérôme  rentra  dans  sa  ctumbre  sans  )ir»> 
noncer  une  parole,  tans  répandre  aux  bienvenat» 
qiri  l'accueillaient  de  tous  côtés. 

Un  soir  qu'il  avait  paru  plus  triste  que  de  eou- 
lume,  Jeanne  prit  une  grande  rûolulion  ;  «Ile  at- 
tendit que  tout  le  monde  Tdt  caoché,  et  piéa  elle 
alla  frapper  a  la  porte  de  JérAne.  Il  ouvrit  étonné 
qu'on  vint  chez  lui  à  ]jareille  heare,  et  fut  en- 
core plus  étonné  quand  il  aperçut  Jeanne  qu'il 
croyait  endormie  depuis  longtemps.  La  pauvre 
Bile  ne  fut  pas  longue  à  expliquer  le  motif  de  sa 
visite,  elle  dit  à  Jerdme  comment  elle  soupçon- 
nait qu'il  avait  ]>erdu  le  peu  d'araent  qu'il  possé- 
dait, et  lui  offrit  ses  misérables  ecenomiM  peur 
le  tirer  de  l'embarras  eu  il  était.  C'était  la  pre- 
mière nar^e  d'intérêt  désintéreasé  que  JérAme 
recevait,  car  la  prédilection  de  ses  maîtres  icBait 
surtout  à  la  sujtériorité  de  Jérdme  ntr  ses  cama- 
rades. 1^  pauvre  garçon  en  fut  touehé  jusqu'aux 
lanaes  ;  mais  il  désabusa  Jeanne,  et  lui  accor- 
dant une  confiance  toute  nouvelle  pour  lui,  il  lui 
raeonia  le  véritable  sujet  de  ses  chagrins. 

A  MU  tour  la  pauvre  litle  demeure  découragée 
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c(  Iriili  :  le  malbnr  ^î  arrinût  à  JénJme  dû- 
pMtait  d«  beanenup  ce  qu'aUe  (MMiTail  pour  te 
Murer,  et  (eus  deux  se  téfêrèteat  sans  aucune 
etpéraBce  de  parer  un  coup  ai  terrible.  Le  lende- 
DMln  tout  le  corridor,  loule  la  maisoD,  tout  le 
quartier  UTait  la  cauM  de  U  (rislesce  de  JérOme  ; 
et  tel  uns  se  moquateal  de  ce  gnnd  garçon  qui 
arail  peur  de  le  faire  soldat,  et  les  autres  plai- 
gnaient c«  bon  ouvrier  forcé  de  perdre  son  elat. 
Jeanne,  alienlive  à  tout  ce  qui  se  disait,  n'y  trou- 
vait pat  grande  consolation,  lorsqu'un  propos 
d'un  de  ses  Toisius  la  mena  à  réflécliir  plus  pro- 
fondemenL  qa'eile  ne  l'aTait  encore  fait. — Dante  ! 
dit-il,  il  a'y  aurait  que  deux  chances  pour  Jé- 
rAoïe  de  n'Àtre  pas  soldat,  ce  serait  d'ËIre  marié 
et  il  ne  l'est  pra  ;  ou  bien  ce  serait  qu'une  (ille  dé' 
elarâl  iju'il  l'a  rendue  grosse,  et  qu'elle  demande 
à  épouser  son  séducteur. 

Ces  OMlE  élaient  à  peine  achevés  que  le  parti 
de  Jeanne  fui  pris,  elle  décida  qu'elle  irait  devant 
le  magistral  déclarer  qu'elle  était  grosse  des  faits 
de  JérAniQ.  Te  dire  qne  Jeanne  comprit  son  de- 
venaient dans  toute  sa  portée,  qu'elle  mesura  le 
lacrillee  «{u'elle  faisait  de  smi  boaneur,  de  sa 
bnnne  réputation,  ce  serait  iui  supposer  des  sen- 
liaMBts  qu'elle  n'avait  pas. 

Pour  Jeune,  faire  l'action  ^'elle  allai!  tenter, 
c'était  aller  mentir  au  gauver AeoHnt  ;  et  pour  le 
peuple,  le  ^uvemement  est  un  ennemi  naturel 
qu'il  se  croit  toujours  en  droit  de  tromper  ;  puis 
c'était  venir  dire  à  ses  voisins  le  t«ur.  qu'elle  avait 
joué  à  la  municipal ilé,  sana  douter  ua-  instant 


qu'elle  |tûl  imtnt  un  wal  incré4«le  «fuaad  elle 
dirait  que  oetle  .grosaciae  était  ime  tappuition. 
Elle  sortit  Aanc  un  aalin  de  iMnne  hture,  tdla 
obaz  le  maire,  et  là,  (lavant  le  eonseiL  mnoicipal 
aMemblé,  elle  fit  wtle  deelaralion  ud»  boni», 
sans  embarras,  et  renlra  cW  elle  toute  joyeuse 
de  ce  qu'elle  avait  fait,  et  se  réservait  d'en  don-" 
nm  la  surprise  à  Jér6me.  comme  d'une  batte' 
nouvelle.  Quelques  jours  s'étaient  passés  lorsque 
celui-ei  reçut  uiw  lettre  de  la  oiairie,  et  comme 
<le  eoutume,  il  se  la  Qt  lire  par  un  voisin.  L'éton- 
aenKnt  de  l'un  et  de  l'auire  fut  immense  lors- 
qu'ils a[iprirent  que  le  maire  demandait  a  JérAine 
s'il  reconnaissait  la  véracité  de  la  déclaration  de 
Jeanne  Rigot,  l'invitant,  en  ce  cas,  à  se  prq>Brer 
à  épouser  sa  victime,  Jérdme  jura  ses  ^ands 
dieux  que  tout  cela  était  faux,  et  dix  minutes 
n'étaient  pas  écoulées  que  tout  le  corridor  savait 
la  grande  nouvelle,  el  qu'on  ne  parlait  rien  moins 
que  de  chasser  Jeanne  et  Jérdme  de  la  maison,  et 
de  descendre  en  masse  chez  le  propriétaire  paar 
le  prier  de  donner  cougé  à  ces  deux  mauvais  nm- 
aeraents  hypocrites. 

C'est  que  (ous  ces  ouvriers  avaient  des  jeunes 
Slles  à  qui  l'ex^u^ilc  de  l'inconduile  de  Jeanne 
pouvait  être  fatal ,'  ce  jour-là  loulesJes  )>optes  res- 
tèrent fermées  :  le  corridor  était  en  (teuil.  Le  soir 
venu,  Jeanne  resta  toujours  joyeuse,  fredonnaoi 
de  ta  grosse  voix  une  grosse  chanson  pofiulaire  ; 
puis  elle  s'écria  et  s'étonna  à  4'as|)ect  de  ce  voisi- 
m^e  clos  eC  fevloé  un  jour  ouvrable  comme  si 
c'eût  «lé'Un  j«ir  de  fAte.  EU»  appetail  dé}à  les  nnh 
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«l  lei  sulres,  lors^c  Jérdme  tPlrWrrii  «a  porle, 
et  lui  fit  «igie  d'eDlr«r.  Plus  d'un  œil  eolé  n  un 
judas  vil  cflLlB  TuHe,  el  l'indlipation  générale  ne 
Rl^e  finadiT.  On  ouvrit  lont  bas,  on  ëchan^a 
quc^ues  paroles  furtivcs  d'uB  coin  à  un  antre, 
et  il  fut  aéeidé  que  la  déoiarche  près  <hi  ju^prié- 
taire  serait  faite  iuimédialeaienl.  Un  vieux  cor- 
dacaier  et  un  tiswur  de  bas  Mèrent  leurs  laUten, 
<lMieèi¥»t  une  rincée  d'eati  k  hvn  roains  et  des- 
cendirent au  nom  de  la-coramunaiité. 
-  Pendant  ce  leiB|)i,  Jérûme  interrogeait  Jeanne 
s^r  lei  raisons  qtri  l'avaiellt  fioussée  à'  faire  ce 
«IIL'elle  avait  fait,  et  JeanDe'Kli  eonUit  tout  naïve- 
ment continent  elle  arait  voulu  le  sauver  de  la 
rà)uiBitioii  «n  se  moquant  de'31.  le  maire.  Al«rs 
Jérùme  lui .  apprit  les  lerribtes  résultais  de  son 
inprudenee.  Ce  ne  fui  ni  déses|>oir  ni  douleur  qui 
entrèrent  dans  l'Ame  de  la  grosse  lille,  ce  fut  co- 
lère et,  indignât  ion.  Elle  ne  parlait  pas  moins  que 
de  faire  taire  les  mauvaises  langues  en  leursrra- 
ebaiK  les  yeux,  lorsqu'un  grand  murmnre  se  fit 
entendre  dans  le  coiridor.  i-(  on  distingua  la  voix 
du  cordonuier  qui  s'écriait  :  Oui,  monsieur  !  ils 
sont  enfermés  ensemble! 

Aussitôt  on  frappa  à  la  porte  de  JérAme,  qui, 
craignant  encore  plus  rexallation  de  Jeanne  que 
l'irritalioD  de  4es  voisins,  se  jilaça  sur  le  seuit 
pour  edip^rher  l'une  de  sortir  et  les  autres  d'en- 
trer. Uille  accusations  s'élevèrent  alors,  et  tous, 
bemmes,  femmes  et  enfants,  crièrent  au  proprié- 
taire :  Jeanne  est  dans  la  ciuirafare  !  Jeanne  est 
dans  la  chambre  1  —  Oui,eHeyeat,  dit  JérAoïe.  — 
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En  ce  cas,  répondit  le  propriélaire ,  tous  coniiire- 
DM  que  ji!  ne  puis  toui  ^rder  plus  loiigteiÉps;  je 
ne  puis  permettre  uo  tel  scandale  dan*  ma  mai- 
son. —  C'est  sa  maitresie!  c'est  unecoqùinu!  c'est 
UQ  vaurien  '.  11  lui  a  fait  ua-enfaoU  s'«criait-on 
de  tous  cdiés.  Qu'on  le  chasse  s'il  ne  veut  pis  t'é- 
pouser.  —  Eh  bien  !  je  l'épouserai .  répoctdit  Jé< 
rAme,  et  malheur  à  qui  osera  bi. adresser  une  in- 
jure à  présent.  .   * 

Puis  il  se  tourna  vers  Jeanne  et  lui  dit  :  V»- 
nez,  Jeanne,  et  ne  craignez  plus  que  personn» 
vous  faste  le  moinAe  ifeproehet  '^f  ^^  ^l«*  m* 
femme  matnlenànt. 

Ce  fut  ainsi  que  Jérôme.'  le  beau  jeune  bommQ 
au  eeeur  doux  et  mélancolique ,  épousa  ta  grosïb  - 
fille  réjouie  et  brulak ,  dont  tu  vois  anjourd'hni 
les  restes.  Huit  mois  après  ce  mariage ,  Eugénie . 
comme  je  le  l'ai  dit ,  fut  portée  à  la  mairie  et  in- 
scrite sur  le  regtslrede  l'état  civil,  comme  étant  la 
Bile  de  monsieur  et  do  madame  Turniquel.  Eugé- 
nie fut  kmglemps  une  pauvre  et  chétive  créature, 
bien  mièvre,  bien  pile,  bien  maladive.  Joueuse 
comme  un  papillon  ,  elle  échappait  le  [^us  qu'elle 
pouvMl  il  la  surveillance  de  sa  mère ,  qui  la  pu- 
nissait brutalement  de  ses  moindres  fautes  d'en- 
fant. A  vrai  dire,  «Ile  bravait-ses  châtiments  avec 
une  réiolutîoD  qui  irritait  surlonl  celle  ferome 
brusque  et  violente ,  dont  ta  grossière  nature  ne 
pouvait  comprendre  tant  de  courage  da>s  un 
eorps  frêle  ;  mais  lorsque  le  sdr  veuail  et  que  Jé- 
r*me  rwtrait  de  Touvrage  ,  s'il  voyait  sa  Bile  en 
{lénUtnce  dans  un  coin ,  et  qu'il  lui  dît  douce- 
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ment ,  es  imirntBt  vert  elle  tes  beaux  yvnx  si 
ileuiet  si  triilM  :  'Stigénie,  lan'aipuétesage,  » 
l'entBBt  fondait  en  larmes  et  ^emandiit  humble- 
BeM  pardon  à  «tu  père,  non  pis  d'avoir  mal  fait, 
Mais  de  lui  aToir  causé  du  chagrin. 

Jeanne  ne  Toyait  pas  sant  faaiue  contre  son  en- 
faai  cette  souniisioB  à  Jér6fl>e  et  cette  rérolle 
Gonlre  elle ,  et  c'était  en  la  battant  CTuellernsnt 
qu'elle  se  vengeait  de  la  préférence  de  sa  fltte 
psarsan  pire.  C'était  à  ce  point  qa'il  était  sou- 
vent obligé  de  a'eatremettre  pouf  que  l'enfant  ne 
UMcombât  pas  aux  mauvais  Iraitemenls  qu'elle 
recevait.  Four  laiseer  à  Jeanne  moins  d'occasions 
d'être  irritée  contre  sa  HUe,  it  l'envoya  à  l'école  , 
et  l'enfant  Hi  de  si  rspides  progrès  que  son  père 
en  était  ravi.  Hais  madame  Tumiquel  ne  pouvait 
estimer  une  instruction  qu'elle  ne  connaissait  pas, 
et  dont  elle  n'avait  jamais  senti  le  besoin.  Pour 
elle,  une  enfant  pâle,  chélive,  sauvage,  frêle,  n'é- 
tait qu'Une  cbai^e  inaupporiable  :  et  lorsqu'un 
des  riches  locataires  de  la  maison,  la  rencontrant 
par  hasard  sur  ua  palier,  s'informailà  Jeanne  d« 
SB  filk  Eugénie .  cette  enranl  si  mièvre  «t  si  dis- 
tinguée, elle  répondait  brutalement  ;  Je  ne  sais 
pas'comment  m'est  veau  ce  petit  l^jeron  racfai- 
tique.  ^Ê 

JcrAme  an  omlraire  adorait  sa  jV;  et,  toute 
petite  qu'elle  était ,  Eugénie  devint  fbur  lui  une 
consolation.  Tous  deux ,  sons  que  le  père  osât  le 
dire  à  l'enfant ,  sans  que  l'enfant  fûl  s'en  rendre 
compte,  souffraient  stiencjenseinent  (te  cette  tj- 
nrnnie  briitale  qui  msrciiait  à  oAlé  d'eux,!  I*  pat 
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nSe  «0  maia  et  le  poing  levé.  QiuHt  ■  Sugmia , 
e'eUit  une  eoraot  buarre,  (aiMDt  retentir  la  oui- 
sMi  de  ses  cris  et  de  set  rirei,  lanl  que  eob  père 
était  abscDl  ;  ruvant  u  raâre  el  se  faisant  pouruii- 
?re  par  elle  d'étage  en  étag«.  S<Hivenl.eil<  avait 
trouvé  un  refuge  csez  le  marquis  de  la  Cbesnaie, 
^'elle  amuiait  par  son  babil.  Ce  fui  une  dei  plui 
graves  circonstance)  de  B»  vie ,  car  loriijue  let 
biles  de  la  maison  dé<»uvraient  Eugénie  <laii4 
l'aoticbambre,  se  cachant  derrière  un  damesli- 
que  pendant  que  sa  mère  tempêtait  sur  l'escalier, 
elles  s'eraparaieul  d'elle  et  s'aiousaienl  à  l'habil- 
ler de  raille  façons ,  qui  lui  seyaient  toutes  à  nrar- 
veille,  tant  il  y  avait  de  grâce  parliculièK  daus  c« 
jeune  cwpg  et  dans  cette  douce  et  naïte  %ure> 
Eugénie  se  (ilaisait  à  celte  occupation,  et  aimait 
surtout,  non  pas  a  s'entendra  dire  qu'elle  était 
jolie,  mais  qu'elle  avait  l'air  d'uue  demoiselle  ;  4< 
ce  n'élail  qu'avec  peine  qu'elle  reprenait  kb  bti 
hits  grossiers  el  taillés  sans  grâce.  C'était  en  elle 
un  besoin  d'élégance  inné  que  ce  badioage  déve- 
loppa encore.  Cependant ,  dès  que  son  père  pa- 
ratfsail,  die  quittait  tout  pour  lui.  Elle  rentrait 
dans  sa  pauvre  mansarde,  et  les  petites  filles  de 
son  âge  passaieot  vaLBemeot  devant  sa  porte  en 
lui  criant  :  '  Eugéuie  !  nous  allons  jouer  dans  le 
jardin  ;  >  elle  demeurait  à  côlé  de.  son  père ,  lui 
lisant  un  livre  grave ,  un.  chapitre  de  l'histoire  ro- 
maine qu'elle  pe  comprenait  pas  ;  mais  henreusa 
jiatce  qu'elle  voyait  son  père  satisfait.  Et  lui,  pre- 
nant alors  son  enfant  sur  ses  gtnoui ,  serrait  dou- 
teuitiil  ses  iietits   pieds  délicats  el  ses.  peliles 
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nuins,  el  hii  iiia'n  lout  bis  :  *  Ob  !  va ,  lu  ne  se- 
ra* jamai»  la  Tenime  d'un  ourrier,  la  reame  d'un 
bralal  :  tu  y  mourrais,  giaavre  pelile;  lu  y  moor- 
rais.  •  C'est  qu'il  y  mourait ,  lui ,  le  malheureux 
Jeune  homme ,  pauvre  âme  poétique  et  ignorante 
^i  ne  iBTait  où  répandre  ses  douleurs,  et  qui  s'en 
accusait  qwelquefoig.  D'autres  jours  il  s'en  allait 
avec  son  euranl,  l'emmeDant  a  travers  la  cam- 
pagne, la  portant  daoB  ses  bras  jusqu'à  de  beaux 
siles  qu'il  aimait,  et  Va  il  lui  montrait  la  nature  ; 
et,  saintement  inspiré,  il  lui  disait  :  *  Vois  comme 
e'esl  beau  ;  comme  il  fait  bon  respirer  ici  et  dor- 
mir ici.  o  Et  il  bersait  son  enfanl  sur  SKi  genoux, 
M  l'enfanl  bientdt  endormie  s'éveillait  quelquefois 
au  bruit  des  sanglots  élouiïés  de  JérOme .  et  elle 
lui  jetait  ses  bras  autour  du  cou  ,  lui  disant  : 
•  Pauvre  père  !  pauvre  père  [  •  El  il  lui  répondait, 
kii  :  -  Pauvre  enfant  !  jMuvre  eofanll  »  Puis  iti 
revenaient  bien  lentemeol  ensemble ,  le  plus  len- 
temenl  qu'ils  pouvaient ,  et  JërAme  disait  à  Eu- 
génie :  •  Tune  diras  pas  à  ta  mère  que  nous  avons 
t>leuré.  » 

Il  fallut  cependant  que  Jérdme  cédjt  à  la  vo- 
fonte  formelle  de  sa  femme ,  et  qu'il  permit  d'u- 
tiliser le  peu  de  forces  de  cette  enfant  inutile. 
Jeanne  la  trouvait  assez  savante,  mais  pas  asiei 
productive.  On  mit  Eugénie  en  apprentissage  chei 
une  couturière  :  là  encore  elle  oiiralra  une  adresse 
rare  el  une  vive  intelligence.  Maïs,  là  encore,  l'ha- 
bitude de  voir  sans  cesse  de  brillantes  étoffes,  d'é- 
légantes toilettas,  lui  rendit  de  plus  en  plus  odieui 
le  lourd  accoulreraeot  dont  sa   mère  l'affuMul. 


L«milMte'de  u  nature,  dam  la  fia  miwraU* 
qu'elle  nenait ,  se  révélait ,  \>aT  les  teutes  cImmm 
dml  die  pûl  M  rendre  compte,  par  un  soin  excM- 
iif  de  M  personne ,  par  le  désir  dei  délicatessA 
nlérwlles,  en  allendanl  que  cellei  de  l'âme  fus- 
MDt  JDtelligiblet  pour  elle.  Ne  crois  |>ai  ce|>eD- 
dant ,  baron  ,  que  celle  enrant ,  si  maltrailëe  par 
Ba  mère ,  eûl  été  inslruile  à  la  révolte  contre  elle. 
Tant  que  ce  ne  fut  qu'une  toute  pBiite  enfaDt. 
l'antipathie  de  u  nature  résiela  instinctivement 
à  raulerilé  materBelle  ,  parce  qu'elle  était  g;roa- 
tière  ;  nais  ,  dès  que  sa  jeune  intelli^nce  put 
comprendre  l'idée  du  devoir  ,  Jérdme  lui  apprit 
cumbien  était  sacré  le  titre  de  mère,  il  lui  apprit 
tout  ce  qu'il  demandait  de  soumisaion  et  d'obéis- 
sance j  et  Eugénie ,  confiante  en  la  parole  de  son 
pcrt ,  accepta  sans  murmure  celle  obéissance  et 
celle  soumission. 

Eugénie  avait  onie  ans,  et  rien  n'annonçait  eor 
cere  qu'elle  dût  devenir  un  jour  la  femme  graade 
«t  belle  que  tu  connais  :  le  terme  de  son  appren- 
tissage approchait ,  tant  elle  avait  d'amour  |HHir 
un  travail  où  elle  louchait  sans  cesse  de  la  soie, 
de  la  sMUBseline ,  de  6nes  batistes  ,  des  choses 
douera ,  Iréles ,  élégantes  comme  elle,  tin  jour, 
une  aulre  enfant  de  la  maison ,  appelée  Thérèse . 
vint  cbereber  Eugénie  en  pleivant ,  et  en  criant 
qu'an  venait  de  rapporter  son  père  blessé.  L'en- 
fant ne  fil  qu'un  bond  de  chei  sa  maîtresse  chez 
elle.  En  eitlranl  dans  la  chambre  où  ils  logeaient, 
die  voit  JérAme  étendu  sur  son  lit ,  évanoui  et 
couvert  de  sai^-  Jeanne  criai!  et  pleurait,  les  vui- 


>liM  a'eMpMMaîeiil  ;  nais  penomie  d«  pw4aît  «k 
Kcoars  utiles  au  pauvre  blessé.  Eugénie  qui  ne 
jihuratt  pas,  celle  enfant  qui  pleurai!  si  soavtM, 
Eugénie  s'écria  :  Qu'est-ce  qu'a  onlonDé  le  Biéde> 
cJD  ?  —  On  n'en  a  pas  trouvé  dam  le  Toisioaffe 
lui  dil-en.  —  Je  vais  en  cfaercher  nn  ,  répondit- 
elle  résolument. 

El  tout  aussitiâl  la  voilà  qni  sort  ,  et  qnt  va  de 
maisos  en  «saison  demandant  un  médecin  ;  et . 
lorsqu'elle  en  dédOuvraiL  un ,  elle  moulait ,  son- 
iMi[,  demandait  le  médecin,  cl  lui  disait  d'une 
voix  brève  et  impérative  :  AHez,  anez  tout  de  snite 
rue  Sainl-Houoré ,  n*....  il  y  a  mon  père  qui  se 

Elle  alla  ainsi  chez  trois  ou  quatre  médecins, 
et  ne  rentra  que  lorsqu'elle  fut  assurée  qu'ils 
viendraient.  Ce  fut  le  premier  acte  de  ce  caractère 
ferme,  décidé,  rapide,  qui  a  régi  toute  la  destina 
de  Mtte  fenune ,  et  dont  tu  as  eu  toi-mime  à  ju- 
(|er  ce  soir  lorsqu'elle  est  venue  te  dire  en  faee 
ce  qu'elle  espérait  de  loi  et  ce  qu'elle  en  pea^ 
tait. 

Eugénie  ne  revint  prés  de  son  pire  que  pour 
l'entendre  condamner  par  les  médecins.  On  tenta 
cependant  une  saignée.  L'enfant  tenait  la  cuvette 
où  tombait  le  sang  de  son  père.  Cette  «^ralton 
ne  réiHsit  qu'à  rendre  un  moment  de  connais- 
«•nce  à  JérÂne.  Il  chercha  sa  fille  des  yeux  ,  et 
l'ayant  aperçue  près  de  son  lit ,  il  hii  tendit  la 
main  en  murmurant  doucement  ;  Pauvre  en- 
fant ! 

Puis  le  délire  de  l'agouie  le  saisit ,  et  il  nouml 

.....Coogic 


«•  btUmiant  juaqu'a  mm  dnaiw  soupir  ;  PauTre 
tnfaiti  ^uvre  enfant  ! 

Jcanob  avail  aine  «m  mari  cfimne  elle  pou- 
lait  aiqier ,  «ans  oomprendre  qu'il  h  fût  pas  le 
pkw  Iteareux  «les  boîmes  ;  c*r  dlu  valaiL  bieu 
pour  le  moins  les  femmei  des  auUres  ouvriirs  qui 
se  trouvaient  heureux.  Elle  é^irouTa  (loue  ud  vio- 
lent diiicBpoir  quand  fut  prononcé  ie  mot  fatal  : 
•  Il  esl  mon  <  <  et  ce  dése^wir  fut  tel  que  des  voi- 
sins furent  obliges  d«  remporter  et  de  la  retenir 
àiez  euK.  On  oublia  Ëugéais ,  qui  n'sTait  point, 
poussé  de  cris  «l  qui  était  resiée  à  genoux  au  pied 
du  Ut  du  mort  ;  et .  la  nuit  venue ,  l'enfant  Tcilla 
auprès  du  cadavre  de  son  père ,  sans  que  personnu 
s'aecupâl  d'elle. 

Tu  n'as  jamais  vu  mourir  perionne,  baron  j  lu 
n'as  jamais  passé  les  douie  heures  d'une  longue 
nuit  à  côté  du  lit  d'un  mort  ;  tu  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  de  contempler  à  la  lueur  d'uno. 
lamiie  vacillante  un  visage  qui ,  quelques  heurea. 
«uparavaui,  vous  «ourlait  avec  amour  ;  de  regar- 
der les  lèvres  imaiabileg  et  glacées  qui  vous  di- 
saient :  •  Eofanl ,  je  ('aime  !  <  da  tenir  dans  sa 
Biain  brûlante  une  main  glacée  qui ,  quelques 
heures  auparavant,  se  posait  sur  voire  tête  et  vous 
couvrait  de  sa  protection-;  tu  ne  sais  pas  l'im- 
mense enseignement  qui  se  résume  dans  ces  quel- 
ques heures ,  ce  qu'il  apporte  de  réflexiaa  et  do 
maturité  à  la  pensée ,  ce  qa'il  doiuie  de  résigna- 
tionà  l'âme.  Oh!  s'il  m'était  permis  àmoi, Satan, 
de  vouloir  rendre  ies  hommes  bons  el  saints ,  je 
les  eoverrais  souvent  regarder  mourir  et  je  laa 


1>  LU  M10IU3 

eBTemiE  toutenl  ('enlnctemr  arec  la  aort.  Ce 
n'est  pas  à  onze  ans  qu'on  ae  rend  cflDi{>ie  <k  La 
vie  ;  mail  à  lout  ige  on  «iimpreiid  quand  od  souf- 
fre,  et  BugéaM  MMdrait.  tie  mot  :  Pauvre  enjanl  l 
que  saa  père  lui  disait  daa»  toutes  ses  doukurit , 
<tt  qu'il  lui  avait  laissé  CfHDine  un  dernier  adieu, 
ec  mol  rasoaaait  sans  cesse  à  san  oreille.  Touli» 
jwtile ,  elle  se  lésait  nir  la  poiitle  des  pieds  pe*ir 
TOtr  «e  viNge  doux. et  calme  de  Koa  pèm,  espé- 
rant qua«e  trisle.BiM  :  Pauvre  enfant  !  qu'elle  de- 
Bandait  aulrerois  avec  un  sourire.  Tiendrait  en- 
dore  use  fois  lui  dire  d'espérer;  mais  rien  ne 
répondait.  Oh  t  c'était  peur  elle  un  effroyable 
déseapair  que  cette  imnalHiité  de  la  mort  contrft 
laquelle  on  frappe  vainement  sans  l'agilcr,  que  ea 
sHeote  de  la  mort  qui  dit  sans  voii  :  >  Rien,  rieo, 
plus  rien  l  '  Et  puis ,  à  travers  l'étrqit  espace  qiii 
la  séparait  de  la  cbambre  où  on  avait  ecn|>orlé 
Jeanne ,  elle  entendait  les  gémtesemenU  de  sa 
mère ,  et  les  consolations  empressées  qu'on  lui 
prttdiguait  ;  cl ,  se  voyant  ainsi  abaBdonnée ,  ello 
sentit  que  la  vie,  comme  la  Bort,  lui  répon* 
dait  :  <  Bienj  rien,  plus  rien  !  •  Alors  elle  voila 
la  Hgnre  de  >on  père,  se  mit  k  genoux  et  pria: 

Luini  écoutait  le  diable  avec  un  singulier  et 
muet  élonnement  de{>uis  le  commencement  de 
son  récit ,  mais  il  ne  put  s'empËcher  de  se  récrier 
au  Ion  solennel  el  Irjsie  avec  lequel  l'archange 
détJiu  pioQOnfa  cette  dernière  parole. 

Sataa  regarda  Luiczi  d<j  son  teil  fauve  et  farû~ 
lant,' et  reprit:  Elle  ivla  Dieu,  BtnaBakre;  eUe 


]»i)iDieti  H  reprit  Mpérance-oar  Dlea,  voiMu, 
Uien  a  gardé  l'espcrtoue  dam  sa  main  pour  ta  ré- 
pandre sur  les  homoKS  qui  ie  prient.  Elle  prlit 
Dieu,  l'enAnt,  el  il  lui  eufoja  une  goaiie  de  cette 
rmée  céleste  dont  je  suis  se^  de)>im  l'élQrnité 
jusqu'à  l'étemiLé;  car  moi  je  ne  prie  pat  Dieu. 
Non,  Don,  j'ai  trop  d'orgueil,  (aaître|  je  m  le  prM 
pM  j  il  me  pardonnerait  ! 

Si  les  îtHentiona  humaines  peuvent  faire  co»' 
pendre  ce  que  Salan  paraiasail  éprouver,  on  edt 
dit  qu'il  Eembla  dédaigner  le  blasphème  contre 
l'Elemel  en  parlant  de  l'appui  qu'il  donna  h  une 
si  faible  et  si  petite  créalurej  on  eâl  dit  qu'il 
chercha  à  se  grandir  en  atteifant  que  la  persis- 
tance de  sa  révolte  n'était  pas  une  nécessité  im- 
posée par  Oieu ,  mais  un  effet  de  son  implacable 
Totonlé  de  roi  du  inal.  On  eûtditen5n  qu'il  ne 
glorifiait  si  haut  l'inépuisable  bonté  de  l'Eternel 
que  pour  mieux  ee  vantvrde  l'inépuiMMe  offense 
qu'il  lui  Ojiposail.  Puis  il  conlinua  :  Ainsi  l'en- 
fanl  était  entrée  bien  insoucieuse  el  légère  dans 
celte  diamhre  de  mort;  ainsi  elle  en  sortit  pré- 
voyante et  sérieuse.  Du  reste,  aucnn  des  enseigne- 
Ments  de  celte  grande  leçon  qu'on  appelle  la  mort 
ne  lui  manqua  :  après  avoir  ru  la  vie  s'en  aller  de 
ceearps,elle  rit  ce  corps  s'en  allerde  celte  cham- 
bre; et,  après  être  restée  seule  avec  un  cadavre, 
die  resta  seule  avec  rien.  Oa  ne  voulait  pas  taig- 
ser  rentrer  Jean  ne  dans  son  logement  avant  quel- 
ques jours  éeoalés ,  et  Jeanne  ne  demandait  pus 
sa  fille.  Quand  Eugénie  fut  sei^,  tout  ï  Tait  seule, 
eJle  eut  peur,  sHe  pleura,  eHe  Hrtit.  Quel  accueil 


•on  passage,  sans  qu'on  lui  adrsssjkt  une  parole  ; 
pois  enfia,  des  enfaots,  plus  cruels  ou  plus  pitoya- 
bles que  leurs  parents,  et  qui  luidtreM  :  Esl-ee 
vrai,  ma  pauvre  Eugénie,  est-ce  vrai  ipi'on  Taie 
reaTOfer  aux  Earanls-TrouvM? 

Ce  mot  épouvanla  Eu^ie  et  lui  rappela  une 
ctroomlance  à  laqueHe  jusqu'à  ce  moment  elle 
•Tait  fait  peud'allenlion.  Son  père  araît  une  cas- 
selle  dont  il  gardait  la  clef,  et  soinrenl  il  avait  dil 
à  sa  fille  ;  <i  Tiens,  Tois-tu  ceito  cassette?  il  y  a  là 
dedans  un  secret  qtri  te  regarde,  et  que  je  le  dirai 
un  jour."  Dans  un  premier  moment  de  terreur, 
elle  voulut  s'eaparer  de  ce  petit  meuble  oonne 
si  tout  ce  qui  avait  été  de  son  père  devait  la  pn>- 
(%er.  Elle  rentra  dans  la  chambre  qu'elle  venait 
de  quitter  ;  sa  mère  y  était  revenue  et  tenait  en 
main  la  cassette,  qu'elle  avait  ouverte,  ei  dont  elle 
avait  jeté  au  feu  le  contenu,  un  paquet  de  papiers. 
Par  une  espèce  d'intintion  inouïe,  Eugénie  cdb- 
prit  qu'on  lui  enlevait  quelque  diose ,  qu'on  Ini 
enlevait  une  dernière  espérance,  el  elle  s'éeiia  en 
courant  vers  sa  mère  :  Cette  cassette  est  a  nm'i.  ee 
qui  est  dedans  est  à  moi.  —  Il  n'y  a  rien  ici  il  loi, 
lui  répondit  sa  mère  en  la  repoussant  vialen- 
ment;  il  n'y  a  rien  ici  à  toi,  pas  même  le  pain  qM 
tu  manges,  car  lu  ne  le  gagnes  pas.-—  Je  n'ai  pas 
mangé  depuis  que  mon  père  est  mort ,  rqtondit 
inlre|ii dément  l'enfant,  et  ce  n'est  pas  votre  pain 
que  je  mangerai,  ma  mère  [ 

Voilb  commenl  se  retrouvèrent  cette  nère  et 


aille  fille ,  aprà*  la  «ort  du  mai  de  l'une  «I  «h 
père  de  l'antre. 

Un  moment  aptit  Jeaoae  lorlil ,  car  il  fallgii 
MDger  aux  beMiinc  du  jour  et  du  lendemaia.  Lei 
|iauvrr«-ODl  cela  de  maïbeureux ,  qu'ils  n'ont  pat 
mène  le  loisir  de  M  repaître  de  leur  ntalbeur. 
Jeanne  laisM  à  sa  lillc  le  soin  d'arrangé  celle 
chambre  où  son  père  clail  mort. 

Si  jamais  Eugénie  t'appartient ,  dit  le  diable,  et 

rlu  voies  suspendu  à  son  c«ii ,  et  par  un  brin 
soie,  un  peitt  sachet,  ae  le  lui  arradie  pas 
conme  le  «ouvenir  impie  d'un  premier  anant  j  il 
renferme  un  |Mtit  morceau  de  linge  sur  lequel  il 
y  a  une  goutte  de  sang  de  JérOme,  c'est  le  seul  dé- 
bris de  c«tle  noble  vie ,  c'est  le  seul  auquel  elle 
puisse  adresser  son  adoration  pour  ion  père  :  c'est 
Ma  culte  à  cite ,  c'est  le  plus  saint  aprèt  celui  que 

Cependant  l'orgueillenie  réponse  de  l'enfant  à 
*a  mère  n'avait  paséiéune  vaine  parole.  Eugénie 
tortil  à  ion  tour ,  elle  alla  cbez  la  eeuturière  qui 
la  faisait  travaillée  et  lui  demanda  ua  ulaire  pour 
•e  qu'elle  {lourrait  faire  en  dehors  des  heures 
qu'tJle  lui  devait.  L'enfanl ,  dont  les  jour»  étaient 
cB|;8ges,  veadiL  ses  nuits,  et  elle  renlm  dans  m 
laoiaoD  pouvant  dire  à  sa  mêrp  :  <>  Je  gagae  won 
paini  • 

Mais  ee  ne  fut  bientôt  plut  le  pain  de  l'esfant 
qu'il  lui  fallut  gagner ,  ce  fut  celui  de  «a  mère ,  à 
qui  JnNJme  avut  fail  abandonner  son  eomm — 
de  revendeuse ,  et  qui  tfonva  la  plaoe  prise  e' 
hidNiHdes  cbangMB  lor«{is'elle  «eulut  le  m 


Oencer.  Mail  ae  orota  |>ai  qu'Ei^Hiie  dispASit  4t 
l'argeat  qu'elle  gagnait ,  l'enfant  le  mnellail  à  M 
Dièrc;  et  ta  mère,  lous  les  malins,  lui  coupait  us 
nuirceau  de  pain,  lui  donnait  un  soh,  et  lui  disait  : 
■  Va  Iravailler.  °  Ne  m  pas,  naftre,  ne  ris  jias, 
orgueilicux  pouesHmr  ôe  millions  qui  tsuebes  k 
la  misère .  tu  peux  apprendre  bientôt  le  prix  d'un 
sou  :  un  sou,  pour  le  plaisir,  ce  n'est  rien  ;  uu  «ou, 
pour  le  besoin  ,  c'est  an  trésor. 

Le  soir  ve«u ,  la  pauvre  enfant ,  |>retque  lou^ 
joure  rentrée  la  prenuère,  préparait  la  table  et  le 
frugal  r^iaa  Au  lotr  ;  et  après  i«  repas  le  traTail 
«noore ,  les  nuits  pdsaws  à  la  lueur  «l'une  pauvre 
eliandelle.  Les  premières  furent  cmelles ,  crei»- 
moi;  il  lui  faUut  taire  l'habillement  de  deuil  de 
sa  mère  et  le  sien. 

CepefldnnL  caei  fut  une  grave  circonstance  pmr 
elle,  et  voici  pourquoi.  Pour  la  première  ftuj  elle 
disposa  de  l'étoffe  qni  devait  la  vêtir,  et  pour  la 
première  fois ,  son  instinct  de  haine  contre  )m 
fermes  disgcacituies  ayant  le  chaînai  bbre,  elle 
donna  à  sa  robe  grotsière  la  mode  la  phis  non* 
veJle  et  la  plus  distingnée.  Ne  pense  pas  qu'elle  te 
Bt  élourdimenl ,  |>ar  une  vanité  imprévoyante  ; 
elle  savait  bien  que  les  rustiques  taçaa»  de  Jeanne 
s'en  irriteraient  ;  elle  prévit  qu'elle  serait  battue, 
et  elle  fui  battue:  mais  elle  fut  belle  ainsi;  on 
murmura  autour  d'elle  qu'elle  ne  semblait  pas 
(aile  pour  être  une  ouvrière  ;  elle  eut  dans  sa  mise 
h  44HirDure  de  ean  cœur ,  et  elle  fut  contente. 

—  Ah  I  je  comprends  que  lu  aimes  cette  femme, 
dit  Litizii)  celle  fuuune,  c'ea  l'orgueil  an  phu 


■B  MiBU. 


kM  de  MU  ériwHa.  —  L'orguaila^cst  jamaig  bat, 
non  naitK  ;  il  n'y  a  que  la  vanité  qui ,  si  iiaule 
fiVlle  soit ,  raape  loDJoura  dans  ta  Tange. 

haiai  accepta  sens  répMidre  l'injure  «le  Salan , 
et  hii  Bt  tigae  de  contîaaer.  Le  diable  repril  : 


-  PADTRE  FILLE. 


Je  le  l'ai  dit,  bvon,  l'entant  n'Était  plus  j  la 
jeune  (ille  avait  e«mmencé.  Maintenant  laisse-moi 
te  dire  ce  que  c'est  <|ue  la  vie  d'une  panille  jeune 
fille.  C'e*l  le  travail  sans  doute,  mais  c'est  aussi 
la  liberté.  A  six  heures  du  matiD,  Jeanne  et  Eu- 
^nie  quillajent  la  maison  ;  la  mère  jwur  ressaisir 
tant  bien  qu«  uial  un  lieu  des  profils  qu'elle  fai- 
sait autrefois,  fRutuie  du  peuple,  toujours  dure  et 
Brossiâre,  nais  toi^ours  honnête  et  laborieuse; 
la  Qlle  pour  albr  à  son  atelier,  puisant  dans  cet 
orteil  que  tu  M^es  la  force  d'accomplir  ses 
devoirs.  Comprends-tu  maintenaot  qu'il  faut  quel- 
que vertu  à  celle  vie  confiée  à  elle-même  pour 
résister  à  toutes  les  séduclioDs  qui  peu»ei}t  l'en- 
lourer,  et  à  laquelle  l'occasion. ne  manqpa  pas 
pour  faillir?  Car,  à  défaut dcsagesse,  il  n'y  14, pas 
witour  d'elle,  comme  sutiHir  dercxisUnce  de  vos 
jeunes  filles,  la  vigilauce  toujoui*  présente  d'une 


aire,  et  jiitqa'iiK  oMaeles  ■■lérMlt  d«  votre 
nonde.  qui  ne  lainenl  pas,  à  ce  qu'on  aji^elf» 
une  demoiielle.  une  faeore  où  etle  ait  à  sulNr 
l'enlrafitemenl  d'un  entretien  que  penonne  n'en- 
lend  et  ne  lurreille.  Cnmprenda-lu  encore  que 
cette  Tertu  doit  élre  bien  grande,  non-seuleinent 
pour  réBisler  à  celle  liberté ,  mais  encore  à  l'im- 
niense  étendue  qu'a  ta  séduction  pour  se  déployer 
«levant  elle?  Car  vos  femines,  baron,  quand  tou* 
les  séduisez,  ou  plulâl  quand  elles  se  laissent  sé- 
duire. TOUS  n'avei  pas  à  leur  montrer  cet  inknoA 
]iaradii  de  la  richesse  et  du  luxe,  qn'eHes  habitent 
comme  vous.  Lorsqu'elles  t'y  égarent,  elles  n'ont 
d'excuse  que  la  soir  de  l'amour.  Mais  ces  malheu- 
reuses filles  qui  sont  à  la  porte  du  beau  jardin 
Mix  fruits  d'or,  qu'elles  voient  et  qu'elles  ne  peu- 
vent goâter,  celles-là  ont  de  bien  phis  dures  ten- 
tations à  repousser.  Vos  femmes  se  perdent  dans 
tes  palais  et  les  frais  bocages  on  elles  traînent 
leur  oisiveté  ;  les  filles  pauvres  se  perdent  aussi 
quelquefois,  mais  c'est  parce  que  la  roule  qu'elle! 
parcourent  leur  brise  les  pieds  et  que  le  fardeau 
de  leur  misère  les  écrase.  Vous  vous  eroyei  riches 
«n  jeunesse  et  en  espérances,  vont,  gens^rgét 
d'or,  et  vous  êtes  les  vrais  pauvres  en  celle  seule 
et  vérifable  richesse  de  l'homme,  car  vos  révesne 
jiFurent  aller  jusqu'à  un  pas  devant  vous,  elles 
rêves  de  ceux  qui  n'ont  rien  ont  d'immenses  es- 
)>sces  à  parcourir,  Ce  n'est  pas  dans  les  beaax 
salons  que  se  foht  les  plus  bràux  conles  d'avenir 
dont  la  jeunesse  s'arouae  ;  ce  n'est  pas  sous  ta  robe 
fie  soie  qu'une  noble  Klle  ett  en  proie  à  tous  les 


n  BuaLB.  Si 

dèin  ;  c'est  Mat  une  refee  de  lotie  que  balleiK 
Ions  las  enlrainemuiU ,  c'mI  dans  un  alelierde 
jAUTr»  belles  filles  qiie  s'enfanlent  les  plus  gna- 
det  et  les  plus  joyeuses  espérances,  les  beaux 
manti,  les  riches  atours,  les  pUisiri  dorés,  les 
Iriooiphes  inattendus  ;  c'est  là  qu'est  presque  tom 
\t  bonheur  de  la  jeunesse,  l'espérance.  Com- 
prends-tu eniïn  que  lorsqu'il  se  trouve  dans  celte 
position  eommune  de  toutes  les  filles  du  peuple, 
une  fille  ï  qui  la  nature  a  donné  plus  que  le  désir 
^'une  vie  de  dislinelion,  à  qui  elle  en  a  donné  te 
besoin  ;  comprends-tu  que,  lorsque  cette  jeuae 
Rlle  ajoute  à  la  vulg:Brité  de  ces  rêves,  le  réii-e  des 
entretiens  nobles,  des  occupations  élevées,  des 
jilHisLrs  délicats  de  l'esprit,  des  succès  du  talent, 
il  ne  lui  faille  pas  une  grande  vertu  pour  ne  pas 
acheter  tout  cela  par  une  faute  qu'on  lui  dil  être, 
il  elle  seule,  le  bonheur?  Et  je  ne  te  parte  pas  de 
l'amour,  mon  ntaiire,  car  vous  l'avez  aussi  potir 
t^ieuie  aux  égarements  de  tos  fennes,  qui  san 
m»  n'en  auraient  aucune. 

Eagéaie  était  cette  fille  dont  je  viens  de  le  par- 
ler; elle  avait  déjà  dix-sept  ans  lorsque  l'évëne- 
■Mit  que  je  vais  le  raconter  changea  en  malfamr 
actif  la  souffrance   passive  et  résignée  de  son 

Elle  était  bdie  alors;  cette  frêle  et  diélive  na- 
ture s'était  développée  soudai neiaen I  ;  sa  taille 
s'était  rapidement  élancée,  flexible  et  inetine 
comme  le  jeune  arbre  planté  à  l'ombre,  qlii  se 
héle  de  fFagncr  le  aotesl.  Une  blandienr  édaiaote 
répandue  sur  son  visage  prouvait  eapendaot  qwe 


)m  hnxs  y'ntt  de  ce  iMan  «orp(  ne  s'étaient  pas 
dévelof^es  auiti  vile  que  sa  Uilte,  et  Eu|[énie, 
aprèf  aïoir  Été  une  ehelive  petite  enrant,  était 
une  grande  et  Faible  jeuae  fille. 

Â  l'époque  dont  je  te  p*rle.  elle  était  chez  idq' 
iane  Gilet,  l'uae  dei  plus  célèbres  cotilurièret  de 
Paris,  qui  demeurait  aui«  dans  la  me  Sainl-Ho- 
noré.  Ses  ateliers  occupaient  le  coin  d'one  cour 
dont  l'autre  c6té  était  habité  par  M .  de  Sourray, 
«*éque  «ans  évéché,  qui,  après  avoir  ionglemps 
végété  en  Angleterre,  était  revenu  vivre  en  France 
'de  la  pension  accordée  par  Napoléon  aux  prêtres 
sans  eœ|^i.  Dans  les  ateliers  de  madame  Cilet, 
Ëugéme  avait  choisi  une  amie  :  c'était  cette  Thé- 
rèse avec  qui  elle  avait  été  enfunl  dans  ses  jours 
de  bonheur,  et  qui  lui  plaisait,  par  un  air  de  dis- 
tinEtion  et  une  coquetterie  de  parure  qui  faisaienl 
douter  du  peu  qu'die  était.  C'était  par  là  qu'elle 
plaisait  il  Eugénie,  ^i  que  jamais  en. proie  à  ce 
Msoin  d'élégance  inné  en  «lie,  et  leur  amitié  n'a- 
vait guère  que  ce  lien  frivole,  d'âtre  les  deux  plus 
belles  et  les  deux  mieui  mises  de  (ear  magasin. 
Les  habitudes  du  voiaoage  avaient  introduit  ces 
deux  jeunes  Slles  cbei  M.  de  Bouvray,  Cette 
lisisaB  d'un  hoairM  comaie  l'ancien  évéque  et  de 
deux  enfants  placées  si  loin  de  lui  s'était  &tte  par 
rintermédiaiiK  d'une  certaine  nMdame  Bodin, 
qui  tenait  U  aaiion  du  vieH  évéque.  C'é(ait  une 
l«nme  de  trente  ans  à  peu  près,  dont  la  beauté 
avait  excité. des  soupfons  qu'à  Ion  sourire  Je  vois 
<|uc  lu  partages.  Cependant  il  n'en  était  rien,  «t 
si  M.   de  Swuvray  était  attaché  à  cette  fennie, 


o'cfll  qa'^e  l«  uraail  avec  zèla  «t  dénùnMt ,  et 
s'il  ainait  à  faire  caUKP  I«b  deux  jeunes  amies, 
c'e-t  qu'il  y  a  iid  charme  in  II  ai  pour  Iss.TJei  Hardi 
à  laisBer  effeuiller  «Ur  kurs  jours  fanés  les  parties 
roses  de  la  jeunesse.  Que  lc)ues  vieux  (fenlilthom'- 
met  de  la  maison  de  Louis  XVI  faisaient  toute  la 
locîété  de  H.  de  SouTray,  et  jamais  ^igùie  n'y 
avait  trouvé  d'autre  jeuoe  homme  qu'un  monsieur 
de  Uednitz ,  lieulenaat  de  vaisseau ,  et  neveu  dt 
l'iévéque ,  lequel  avait  habité  sa  maisob  durant 
quelques  mois  vers  le  ctHnoenceiBeat  d«  1813. 

Un  Jour,  ce  fut  un  terrible  jour  pour  tout  un 
peuple,  et  un  bien  plus  terrible  jour  pour  Ëugô- 
nie;  ce  Jour,  le  30  mars  1814,  le  ctnen  grondait 
autour  de  Paris  ;  la  ville  haletante  s'épouvantait 
à  l'idée  de  voir  se  précipiter  tout  à  coup  dans  ms 
nies  ces  nuées  d'eanumis  amassés  depuis  ta«t 
d'années  de  tous  le*  bouts  de  l'Europe  contre  la 
France.  Elle  s'effrayait  surtout  de  ces  hordes  ba^■ 
barei  de  Cosaques  d0Ht  elle  savait  que  la  férocité 
avait  si  crue lleme>t  sillonné  la  Chanfag^e.  Teat 
Iremblait,  et  oepesdaat,  au  centre  de  Paris,  les 
jeunes  ouvrières  de  madame  Gilet ,  aisemÛéet 
camme  de  coutume.,  bâiiasaient  d'élégants eaiMr 
lous  de  mousseline,  de  légers  Gchus  degazo.  s'ér 
{MHjvaatarrt  etrianteil  même  temps  à  oMé  de  cet 
eBpir«  qui  tombait.  U  était  dix  beures,  lora^M 
tout  h  coup  madame  Bodin  ealni  daas  l'atelier 
et  dU  à  Eugénie  de  lui  venir  parler.  Cellfr^ilt 
suivit,  et  madame  Bodiu,  les  dents  serrées ,  le  vi- 
■itigf  pUe ,  contenant  li  grand'peine  des  daaieUM 
Mrocm,  lui  dit  :  Eugénie,  nân^woi  ohes  t«i  à 


l'instant  ;  la  mère  ett  abMnle,  nVst-ce  pai  ?--Oai, 
dit  Engënia  ;  uimi  pourquoi  ?  —  Je  te  le  cKni  Eu- 
Ken  ie  ;  viens,  mais  TieoB  TÎte. 

L»  pauvre  Hile,  tout  étonnée,  emmena  ma^me 
8odin  ,  qni  ne  pouvait  que  se  Ininer,  et  qui ,  a 
|iemc  arrivée  dan*  ta  chambre  d'Eugénie,  tomba 
»ur  mse  chaise  en  s'ëcriant  :  —  Sauve-moi ,  ma 
fliie  !  lanve-moi  !  je  vais  aeeoudier.  —  Ici  ?  s'écria 
Bngénie  en  reculant.  —  Oui,  ici  ou  dans  la  rue, 
ur  M.  de  Smivray  m'a  chassée,  quand  ce  matin 
je  lui  ai  avové  que  j'étais  grosse.  —  Grosse  !  re- 
prit Eagénie. — Oui,  c'est  son  neveu  qui  m'a  trom- 
pée ,  son  neveu  qui  devait  revenir  à  Paris  et  qui 
n'a  abandonnée. 

Avant  qu'En^nie  eût  eu  le  temps  de  faire  une 
rvponie ,  les  douleurs  de  l'enrantement  devinrent 
si  vives  et  si  atroces ,  que  madame  Bodïn  coupait 
avec  tes  dents  les  draps  du  lit  snr  lequel  elle 
était  couchée. 

Eugénie  couriit  par  la  chambre  en  eriant  :  — 
Que  faire?  mon  Dieu!  que  fair«?  —  Ob!  tais-loi, 
lui  Ail  madame  Bodin,  ne  me  perds  p>s;  j'aurai  le 
eoaraffe  de  ne  pas  crier,  moi,  qui  souffre  des  dou- 
leurs de  l'enfer.  Va  chercher  non  médecin ,  il  est 
prévenu  ;  va. 

Eugénie  ne  vil  plus  qu'une  femme  qlii  allait 
mourir,  elle  y  alla,  et  revint  avec  l'accoucbenr. 
—  Bh  !  mon  ma{tre  ,  fit  le  diabte  ,  en  regardant 
Luini  d'an  air  tristement  railleur,  vos  sceurs  et 
vos  filles  n'ont  pas  de  ces  horribles  apectadec, 
eites  ne  sont  pts  admiaes  à  de  pareils  secrets;  la  via 
a  pour  «Iles  un  vmie  qui  ne  se  lève ,  ou  qui  4u 


WHBS  M  devrait  le  lever  qu'eu  jovr  iu  naritge. 
Ce  D'est  pal  ainsi  pour  le  pauvre-;  il  a  (sute  oc- 
casion d'apprenAre  tout ,  et  la  première  fois 
qu'Eugénis  sortit  de  son  ignorance  de  jeune 
Elle,  ce  Tut  pour  assister  à  un  accoacbemenl , 
pour  recevoir  ud  enfant  itl^itinie ,  et  cacher 
la    hoBle    d'une    femme    qu'elle    counaiisatt    à 

La  délivrance  de  madame  Bodin  fut  heureass 
et  rapide.  Et  pendant  que  le  médecia  lui  donnait 
les  derniers  stùns ,  Eugénie  alla  chei  K.  de  Sou- 
vray  et  dit  au  vteUlard  ce  qu'elle  avait  été  forcée 
de  faire.  Il  l'écoula  sans  comprendre  ou  sans 
vouloir  comprendre  l'héroïque  dévrâment  de 
celle  enfavl ,  et  lui  répondit  froidement  i 

C'esl  tout  ce  que  je  voulais.  Cet  aceouChenent 
ne  pouvait  avoir  lieu  chez  moi  ;  il  m'eût  Irop 
compromis,  vous  devei  sentir  cela,  Eugénie,  sur- 
tout à  un  moment  où  le  retour  des  Bouitens  me 
donne  l'espoir  de  reprendre  la  iilace  qu'on  m'a 
enlevée  ;  et  il  n'eât  fallu  pour  me  perdre  que  les 
mauvais  propos  que  cela  eût  pu  faire  nailre.  — 
N'admires-tu  pas .  baron ,  le  flegme  de  cet  lioanw 
qui  calculail  sa  fortune  sur  la  chute  d'un  empm 
el  qui  «vak  peur  des  méchants  propos  de  qoelques 
voisins?  et  cela  à  soixante-dix  ans,  quand  il  n'a- 
vait déjà  plus  la  force  de  coiffer  la  milre  eiide  por- 
ter le  biton  pastoral. 

Vuis ,  quand  il  eut  bien  mis  k  nw  twil  l'égeiBne 
de  sa  sécurité,  oubliant  qne  ce  qui  pouvait  hn 
enlever  leul  au  plus  un  reste  d'ambition  de  vMil- 
.ibtd  pouvait  perdre  le  vaele.avenir  d'vne  jesne 
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,    esâtanec ,  H  promit  de  premlre  Im  dainÎR.»  pré- 
CMitiMt  p«ur  caohcp  l'eni^oL. 

Hit  qu«  le  jour  ftK  astei  scHolm  |>onr  que  l'on 
p^  wrlir  de  la  vaiMn  d'Eugénie  aam  tire  vu .  la 
Hlle  inooeeDle  et  le  madeciR  sorlirerrt  eusemble  ; 
elle  emp«rlail  «ous  »od  châle  le  noureau-né  dont 
elle  «loulEût  les  nris ,  et ,  quand  elle  renceatra  sa 
mère  sur  l'escalier  obscur ,  file  lui  diL  [tour  eKcu' 
wr  sa  sortie  :  —  Madame  Bodin  eat  Ténue  à  la 
inMS«a^<lle  a  été  prise  d'un  coup  dcisang  ;  il  a 
fallu  la  saigner;  et  roainlenanl  je  tsh  avertir  J(.de 
SoHvray,  cL  chercher  un  Sanre  p«iir  la  ramener 
cfaei  elle. 

A:la  ]ka«e  de  la  maison,  l'évéque  attendait  le 
médecin  cl  Eugénie,  e(  tans  trois  altèrent  à  tiaint- 
ftMih,'l«|iiétre  et  la  jeune  fille,  présenter  à  Dieu 
l'enfant  d'un  crime,  et  lui  demander  charité  et 
espérance  pour  lui..  Ils  eusseiil  weux  lait  de  le 
«wnander  pour  eux;  Ëugéoie  lurloul,  Eugénie 
qui  ne  savait  pas  qu'eUe  venait  de  salir  sa  vie 
dfl  la  faute  d'une  latitre.  > 

l^iidqMes  jours  se  passèrent  eacare ,  durant  Ws- 
fftféa  Eoifénie  s'aperçut  que  les  voisine  jetaient 
«ir  eiled'éiraages  regards,  interrogeant  sa  mar- 
che ,  sa  tournure',  sou  visage.  Jlaii  elle  courait  si 
légère,. «Ue  rangeait  son  raieérabk  mélia^  en 
dwatADtsi  jojvuEement,  que  le  soupçon  disparut 
ou  plutât  ne  se  montra  plus.  Le  soupçon  .  mon 
nailfe  ,  esbeommc-un  cwps.qv'on  laace  dansun 
iMssîft  ;  il  est  rare  '^^e  l'onde  le  rejette  ;  il  coule 
quelquefess.  jMqu'au  fond  et  se  cache  dans  la 
btmi,  mm  il' ««sle  toujours  «mis  l'eau.   Çn'tf 
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vimne  un  mtovais  vent  qui  sple  cette  cait.  il  n- 
paraU  à  ta  tattace,  mais  atori  il  est  imprégné  de 
vate  et  de  fange. 

Eugénie  ne  gavait  pas  cela ,  et  parce  (pie  les 
voisins  reprirent  tis-à-vis  d'elle  leurs  manières  ac- 
coutumées, elle  s'imagina  que  l'explication  iju'elle 
avait  (tonnée  du  bruit  entendu  chez  eJle  avait  été 
admise.  Thérèse  seule  comprit  et  devina  la  vé- 
rité- Hais  elle  pressa  vainement  Eugénie  de  t«i 
donner  le  droit  de  railler  celle  madami  Bodin , 
dont  les  airs  d'honnéle  femme  lui  déplaisaimi . 
Eugénie  avait  juré  de  se  taire,  et  avait  toutes 
les  probiLés,  même  celle  du  serment. 

«Quelques  jours  après  ce  que  je  viens  de  te  dire, 
et  durant  ces  belles  heures  de  midi  que  la  fin  d'à- 
vril  donne  quelquefois  a  la  terre,  Eugénie,  lli»' 
rèse.  et  une  autre  jeune  fille  étaient  allées  se  pro- 
mener aux  Tuileries,  au  sortir  de  la  messe.  A]irès 
un  tour  de  jardin ,  elles  s'aperçurent  qu'elles 
étaient  suivies  par  deuv  Anglais,  de  ceux  que  l'in- 
vasion avait  Jkitaocourir  en  France  à  cette  épcK 
que.  C'est  te  dire  suffisamment  combien  ils 
devaient  étK  odieux  il  ces  enfants  du  peuple,  h»- 
bitués  à  aimer  l'empire  par  cette  sympathie  in- 
stinclive  pour  le  grand  qui  tient  les  masses,  parce 
que  les  matces  sont  grandes.  Ces  deux  hommes 
leur  parurent  phis  qu'odieux,  ils  leur  semblèrent 
ridicules. 

Vous  autres  hommes,  et  particulièrement  tous 
autres  Français,  vous  àveï  d'abord  la  faculté  la 
l^irs  misérable  que  je  saehe  au  monde  ,  c'est  ealla 
dl  vous  passionner  pour  la  mode;  c'est  de  vous 
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eagMter  psar  la  BMindre  «{kim  noBrelte  o«  ra~ 
JMDie  qu'un  inpertineiil  propese  à  votre  adrai-' 
ratioD.  l'uii,  ensuite  de  celle' faculle  nii«éraUe, 
TOUS  avei  Is  plus  déshetwrante  lie  toutes  pour 
l^»wiit»;c'eslde  mépriser,  mait  du  plus  pro- 
raDd4ri^>rLB  ,  ce  que  root  avei  aimé ,  et  àe  l'a- 
mour Is  phis  einessif. 

Et  cala  en  qiKlqtMi'anDées .  en  quelques  mois, 
M  qoelquec  stsmaiuet.  A  ces  dei)f  Tacultés,  voas 
tfenlia  capen4ant  une  disposition  qui  semble  in- 
coBckliaUe  avec  elh»  ;  c'est  riniDlelligence  de  tout 
M  qui  ne  part  pas  de  vous-méines ,  et  un  dédain 
superbe  qui  vous  conduit  à  une  moquerie  Cupide 
de  ce  que  tous  ne  cowiaissM  pa«.  On  dirait  que 
TOOB  avu  deux  grands  vices  dans  l'esprit  :  on  di- 
rait qu'il  est  a  la  fois  trop  étroit  pour  garder  deux 
admirationE  à  côté  l'une  de  l'autre  el  trop  obtus 
pour  enU*»  rapidement  dans  le  vif  des  choses  ;  el 
cependant  vous  passez  pour  le  peuple  le  jim  spi- 
riûiet ,  et  c'est  vrai.  Explique  cela  si  lu  peux  ;  an 
jour  peul-flre  je  t'en  dirai  la  secret. 

Or,  à  l'époque  dont  je  te  parle ,  rien  ne  sem- 
blait plus  ridicule  à  vos  yeux  qu'un  Anglais,  par 
la  seule  raison  qu'il  n'était  pas  rasé  comme  vous, 
babillé  comme  vous ,  chaussé  comme  vous.  On 
pourrait  comprendre  cela  encore  d'un  peuple 
comme  les  Orientaux ,  à  qui  la  magnificence  de 
leur  costume  doit  aisément  rendre  méprisable  le 
eosiume  européen  qui  affecte  uae  recherche  de 
pauvreté  ;  nais  ïous  autres  qui  sortiez  de  l'habit 
carré  des  incroyables,  du  Trac  en  queue  de  pois- 
son dea  muscadins,  et  des  rravaUei  il  lancei  de 
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la  diis  merraillcui ,  il  vous  fallatl  les  Tu- 
rieiues  vawléi  dont  tous  êtes  douéi,  (lour  nié~ 
prùer  le  Trac  «Iri^ua  «t  la  teoue  régulière  de  l'Ân- 
gUis, 

Toujours  est'il  que  aoa  Uoii  jeune*  ^]e«  se 
voyant  aîKi  suivies,  laissèrent  ces  Aaglaili^lU- 
chér  à  lews  pas,  ou  lieu  de  les  avenir  par  une  te- 
nue sévère,  comniie  elles  l'et^Kot  fait  pour  des 
Français.  <\ae  leur  poursuite  s'adressait  nal.  C'i- 
lail  «a  effet  pemAut  toute  une  longfie  proinenade 
urne  occasiott  de  se  moquer  d'eui,  de  tesciwni' 
iwr,  et  puis  d'éuhauger  des  rires  sans  fia  sur  ces 
«diàux  ituulaires,  si  laids  et  si  ridiculds,  ^ui 
avaient  la  grossière  et  sotte  prétention  de  croire 
lyi'iU  n'avaient  qu'à  m  présenter  pour  frapper  des 
Françaises  d'une  subite  passion. 

€e^ejel«  raconte  là  est  arrivé  à  mille  renunes 
peut-être.  Mais  pour  elles  une  pareille  rencontre 
fi  une  teUe  plaisanterie  soot  restées  sans  consé- 
quenees.  Il  a  fallu  un  bien  étrange  concours  du 
àrcOMlances  pour  que  cette  rencontre  eût  des 
«ùles  si  graves  pour  l'uiae  de  ces  jeunes  Elles. 
Ecoute,  et  coniprends  bien  qu'il  m'est  Mrmis,  à 
Boi,  di^le,  de  te  dire  dt:  l'invraiseDoblable,  parce 
we  je  le  dis  du  vrai.  À  part  les  circonstances  que 
jai  à  te  raconter,  il  faut  que  tu  saches  que  l'un 
des  .homau»  à  qui  s'adressaient  ces  moqueries, 
«Udt  un  de  ces  êtres  qui  mettent  un  intérêt  sé- 
rieux, ou  plulêt  ardent,  à  tout  ce  qu'ils  veulent; 
c'était  une  nature  vaniteuse,  égoïste  et  corrom<- 
pue.  C'était  un  4e  ces  oisifs  qui  apprennent  dans 
ilH  nuuvais  livre  une  vie  à  suivre,  et  qui  s'y  aUè- 
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km  de  toute»  leur»  Tacultés.  Arthur  LadM^  ,  à 
vingt  an»,  s'était  proposé  Lovelace  («iir  modèle. 
Mais  ne  t'imagioe  pas  que  ce  Ti'it  le  Lovetaee 
qui,  passé  de  l'origioai  eu  traduction,  de  traduo- 
tiOD  en  imitation,  est  arrivé  à  être  une  espèce  d« 
sot  bellâtrt  qui  se  Tait  adorer  en  dandinant  sa  fa- 
tuité devant  des  femmes.  Arthur  avait  remouté  à 
la  source  {  c'était  le  vrai  Lovelace  anglais,  c'esl-à- 
Jire  le  désir  ardent ,  altéré,  persévérant;  puis,  le 
mépris  complet,  sec,  froid,  implacable,  lorsque  le 
désir  est  satisfait  ;  et  cela,  non  pas  avec  de  la  M~ 
volité,  des  erâces  légères,  du  papillonnage,  comaoe 
f<Nit  vos  séaucleurs,  mais  avec  calme  et  persévé- 
rance, sérieusement  et  Tesprit  tendu  vers  un  but 
de  séduction  comme  vers  l'ambition  et  vers  la  for- 

Tu  connais  ce  beau  D ,  de  l'ambassade  an- 
glaise, qui  aborde  un  diplomate  et  un  tailleur  avec 
le  même  esprit  sérieux,  qui  discute  le  bouton  d'un 
gilet  avec  le  même  soin  qu'un  article  de  traité,  et 
qui,  ne  se  liant  qu'à  lui  seul  pour  ce  qui  est  dif- 
licile,  rédige  de  sa  main  les  dé|idches  diplomati- 
ques les  plus  importantes  et  coupe  ses  pantalons, 
l'uisque  tu  as  vu  jusqu'oij  peut  aller,  dans  uD'es- 
prit  distingué,  l'amour  du  dandysme,  tu  dois  com- 

Ereo^e  aisément  jusqu'où  peut  aller,  chez  un 
omme  d'un  caraclère  encore  plus  persévérant, 
la  prétention  au  Lovelace  :  d'ailleurs,  le  Lovelace 
est  un  type  anglais  que  vous  n'avoï  pas  ;  trop  ab- 
solu pour  vous,  et  surtout  trop  patient  et  tr<^ 
méchant.  Tel  était  l'un  des  hommes  qui  s'étaient 
allachés  à  la  poursuite  des  jeunes  filles,  et  qui, 


inité  ceotre  LoeeiM»,  conMoe  Angbw ,  cowme 
eniMl  leîgoeur,  qite  des  enfant»,  dei  Fransaiset  et 
aei  fllkes  du  peuple  n'eament  pa«  élé  (np^iet  do 
ubetulé  ,  se  jura  de  les  en  puoir,  aon  pas  itae 
des  trois,  mais  toules  trois. 

Il  sembla  cependant  qu'Etiole  dàt  ètn  pré- 
lerrée  de  la  pounuile  et  de  la  rcngeanee  de  eet 
hsmnie.  Au  sortir  des  Tuileries  elle  quitta  Hië- 
rése  «t  Désirée  pour  rentrer  cbez  elle  ;  et,  après 
un  manMDl  d'hésitation  .  les  deux  An^ais  s'atla- 
cbèrenl  aux  pas  de  ses  deux  jeunes  amies.  Le  kn- 
demaiu  l'atelier  de  madame  Gilet  riait  de  l'aven- 
ture arrivée  la  veille ,  et  du  récit  grotesque  de 
Tliérête,  caDtreraiMBt  l'ADglais,  rojde,  empesé, 
gaucke ,  et  murmurant  derrière  elles  :  —  Hooh  ! 
les  belles  mademoiselles  I  Hoofa  !  ^é  cbâmant 
louniure  !  Hooh  !  biaucoup  ,  biaucoup  cbdmant. 

Eugéuie  était  Télicitée  d'avoir  été  dédaignée  par 
ces  vilains  Eoglishmaur  quand   Thérèse  s'écria': 

—  Ok!  ponr  vilains  ,  on  ne  peut  pas  dire  ça.  Il 
y  en  a  un  des  deux  qui  est  beau  comme  un  amoor. 
Us  petit  jeune  homme  qui  a  vingt  ans  tout  au 
pliM ,  avec  de  grands  yeux  noirs ,  de  grands  chv- 
veux  noirs,  et  des  dents  cooioia  des  perle^.  — 
Alors  ce  n'est  pas  un  Anglais ,  lui  dit-on  de  tous 
côtés  ;  les  Anglais  sont  tous  rouges.  —  C'est  un 
Anglais,  ilme]'a  dit.— Tiens  1  s'éoria-l-on  encore; 
TOUS  lui  avez  donc  (larlé  ?  ' —  Oui ,  reprit  ThérèMi 
quand  Eugénie  nous  eut  quittées,  parce  qu'elle, 
«MIS  savez,  «lie  est  bégaeule;  quand  un  h»mnM 
la  regarde,  il  semble  ^u'il  lui  vole  quelque  chose  : 
nom  leur  avons  parie  pour  noua  amuser.  Il  j  en 
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■  tw  ^ui  a'a^tolle  Baek ,  uase  la  m»  ^  Bac , 
k  m'en  Niniiu  Ir èc-bMDi  eehii-là  c'nt  le  iàià  , 
tfl  roitstesH;  et  r«Htr«i'«ffella  Arlkir...  Artiwr, 
puu  un  WMI  Anglais ,  je  ne  uit  pas.  C'eat  le  fila 
«l'un  lord  qui  est  (rès-rich«.  — '  Et  «(u'ail-ee  fa''U> 
vwuiMt  «ûl? — Bah!  lit  Tfaérèteca  se  poiaat  dé- 
viai t«»  TsIanU  d'uae  rotw  qu'alla  ackevaït,  poair 
vok  s'Ui  avaMHt  benne  grÂce  ;  Iwh  !  des  bétÎMS 
J'AnglaU  1  qu'ils  bous  doaneraieBt  ikt  eacheoiret 
et  des  wiiturei  si  nous  vouliou  les  adorer.  C'eat* 
à-dire,  c'était  le  laid  qui  disait  ça;  l'autre  est  bien 

Éi  •aothnental,  et  11  répétait  toujours  :  iloah  ! 
bl....  J'aimerai  biaucoup  Tons,  biaueoup,si 
va»  râlez  wnier  ua  p«tit  peu  moi.  —  Et  Us  vous 
•nt  HiTÎes  (ouj«urs  ?  dit  Eugénie.  —  Oui,  jwqu'à 
la  parla  de  DésiK«.  —  Et  puis,  quaad  lu  as  éU 
seule  et  que  tu  es  renlréc?... 

Thérèse  devint  rouge ,  et  répondit  en  empor- 
tant ia  robe  :  Ils  o*;  étaient  pks. 

Cette  rencontre  u'avail  laissé  atMtm  louvenir 
dM(  l'esprit  d'Eugénie,  et  le  dimancbc  euirani 
die  n'y  pensait  plas.  Elle  «Ha  k  la  iMesse  cotoaie 
dc-eoulHaie,  et  elle  s'apprêtait  à  quitter  la  nef, 
lorsqu'à  l'angle  d'un  pilier  elle  aperçut  le  bel  km- 
gUs  qui  semblait  l'observer  depuis  longtemps. 
If'endace  du  r^ard  de  eel  lunne  l'eut  blessé* 
en  tout  autre  endroit  ;  elle  lui  panit  d'une  inso- 
teace  sacril^  dans  une  église ,  et  elle  s'éloigaa 
rapidement.  Uais ,  comme  elle  descendait  les 
marcbes  de  Saint-Rock,  elle  s'^rcut  qu'<ile 
était  suivie;  et  poussée  par  un  premier  mauve- 
ment  d'effirei ,  elta  couml  vert  m  maiton  :  eafn- 
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d>nt,  au  moaiFfH  d'y  arriver,  elte  |i«ma  ipte  en 
gérait  apprendre  ea  demeure  à  eel  rnconnn.  et 
elte  ivioiinia  Tivement  sur  ses  pas  et  edlra  dans 
BD  nagasiB  de  parrumeiie. 

Ecoule  bien  iDules  cea  circonstances  puérilea, 
maitre  ;  elles  le  feront  comprendre  ce  que  j'ai  h  le 
raconter.  Le  parfumeur,  envoyant  «ilrer  Ênçénîe 
tMrt  alarma,  Eugénie  qu'il  connajaiait  comme 
un  enfant  ilu  quartier,  loi  demanda  ce  qn'efle 
avait.  Elle  lui  rscanla  ainsi  <prk  sa  femme  les 
pMirsuites  de  l'Anfrlais  ;  et  le  parfumeur  irrilé  lui 
dit  d'un  ton  fanfaron  :  Bon  !  bon  !  je  m'en  Tais  rons 
en  délivrer  ;  mais. , .  montrez-le  moi.  —  C'eri  lui, 
dit  EugRiie,  qui  regarde 'il  Iravera  les  catreaux 
de  la  boutique. 

Le  parfumeur  Mirril  la  porte,  et  l'Anglais  te 
regarda.  Il  y  avait  dans  ce  re^rd  une  menace  et 
un  mépris  qui  arr^lêrent  le  bonhomme;  et  an 
lieu  d'aHer  vers  Arthur,  î)  se  mil  i  chantonner 
d'un  air  indifférent  sur  le  seuil  de  aa  porte,  et 
Mit  ua  moment  après  il  rentra.  —  Eh  bien!  lot 
dit  ta  femme,  c'est  tout  ce  qae  tu  dis  à  ce  gode- 
hvean  d'Englishman  ? — Dame  !  dame  !  lit  te  mari. 
Je  ne  peux  pas  aller  dire  Jt  cet  homme  ;  Pamot 
▼•tre  chemin  ;  il  regarde  Tétalage,  c'est  son  draît } 
la  rue  est  h  tout  le  monde.  —  AIIobs  donc,  vinn 
capoB,  reprit  la  marchande  ;  ilt'a  fait  peur.  Nons 
Mnmes  chez  nous,  H  il  n'esl  pas  dit  que  des  ea- 
Mitles  Tiendront  nous  insulter  dans  notre  me  et 
kMoire  perle.  Je  n'enTaisleteranltarrer  comme 
H  faut.  — LeisMi,  laiseei.^it  Eugénie,  J'attendrai 
qu'il  Mil  parti.  —  AhMeRWH  Rva  nplMterfe 
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conne  -lu  piquet.  N«  crriiM  rica,  na  filla,  ça 

ne  sera  pas  long. 

à.  WHi  (our  Ta  maitreue  aortit  de  la  poHe,  et 
aunilAt  l'Anglais  e'a(^>rocha  d'elle;  el  a*aat 
qu'elle  eût  eu  le  temps  d'ouvrir  la  beuelw,  il  la 
caUia,  et  lui  montraDt  un  petit  flacon  du  doigt, 
il  lui  dK  :  Combien  cela? 

C'était  un  objet  d'un  petit  écu  ;  nuii  la  mar- 
^nde  irrita  lui  répondit  avec  buneur  :  — Qua- 
rante francg,  monsieur.  —  Donnei'le  moi,  dit 
l'Anglais  en  entrant  dans  ta  boutique  et  en  tirast 
M  bourse. 

La  marchande,  (ouïe  ébahie,  ouvrit  la  moa- 
Ire,  en  tira  le  flacon  et  le  remit  à  Arthur,  qui  le 
pa^a  sans  cesser  de  regarder  Eugénie  qui  s'était 
nlirée  dans  le  foad  du  magMia.  —  Cest  bien, 
c'est  bien,  dit  l'Anglais  tout  haut,  je  rertendraj 
acheter  beaucoup. 

,  11  torlit,  et  Eugénie  comprit,  au  peu  d'empres- 
sement qu'on  mit  à  lui  conliauer  une  proteditHi 
si  efficace,  que  l'on  ne  voulait  pas  nsquer  pour 
elle  une  si  excellente  pratique.  Une  pensée  l'oc- 
cupa surtout,  c'est  que  le  regard  de  cet  horase 
^ui  lui  avait  Tail  peur  avait  aussi  fait  peur  à  un 
bonrae,  et  alors  elle  s'effraya  de  l'idée  4e  le  ren- 
contrer.  Cet  inconnu  devint  pour  elle  un  être  re- 
doutable. Elle  pensa  aussi  à  l'abandon  dans  le- 
quel elle  vivait,  n'ayant  ni  père,  ni  Trére,  ni 
parents  qui  s'occupassent  d'elle.  Ce  Tut  eéannMM 
a  cette  époque  qu'die  revit  son  oacle  Kigoi.  qui, 
ne  voulant  pasrester  en  France  après  la  dechtancn 
de  toa  empereur,  etaamaat^  h  lui  parier  de  «m 
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iateMMii  de  s'embarquer  pour  tenter  la  fortune. 
Ce  De  fut  toutefois  qu'ajvès  les  événemenla  de 
181lt  (]u'il  accomplit  ce  projet. 

C*t><mdant  Eugénie  avait  quitté  la  boutique  du 
parfumeur ,  bien  décidée  à  tromper  les  poursuites 
de  l'Anglais  ,  si  elle  le  relrouvail ,  et  pour  cela, 
au  lieu  de  rentrer  cbez  sa  mère ,  elle  alla  chei 
madane  Gilet,  Arthur  la  suivit  encore  et  ne  quitta 
la  rue  iju'après  deux  ou  trois  heures  d'attente, 
Eugénie  rentra  chez  elle. 

il  f  a  longtemps  que  je  ne  te  parle  plus  de  ma- 
dame Turniquel ,  et  tu  t'imagines  neut-éire  que 
cette  femme,  touchée  du  coDrage  d Eugénie,  lui 
laissait  au  moins  le  repos  de  son  existence  labo- 
rieuse. Voici  ce  qu'il  en  était.  A  peine  Eugénie 
eut-elle  atteint  Tentrée  du  corridor  où  elle  logeait, 
que  sa  mère  courut  a  elle  en  lui  criant  :  —  D'où 
TÎens-tu  ?  coquine  !  coureuse  !  etc. ,  etc.  Je  ne  te 
dis  pas  les  vrais  mots  ,  baron  ;  car  si,  comme  tu 
m'en  as  menacé ,  (u  puMies  jamais  ces  canfiden- 
ces,  ils  te  seront  inutiles  ;  tu  n'oserais  pas  les  im- 
primer. Eugénie  voulut  répondre  pour  se  justifi^. 
Elle  avait  à  peine  prononcé  quelques  mots,  qu'elle 
retnt  une  paire  de  soufflets.  J'appelle  les  «oses 
par  leur  nom.  Et  ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  cela  arrivait,  ce  n'était  pas  la  seule  torture 
qu'eût  à  souffrir  la  pauvre  fille.  Pour  te  le  prou- 
ver, il  faut  que  Je  le  dise  une  circonstance  bien 
misérable  de  cette  misérable  vie.  Eugénie  don- 
Bail  à  sa  mère  tout  le  fruit  du  travail  de  sa  jour- 
née :  on  savait  quel  en  était  le  prix  ;  il  n'^  avait 
donc  pas  moyen  d'en  rien  distraire.  Rentrée  chez 
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clk,  Eugénie  traraillail  encore  jmqu'à  rbnm  aà 
l'on  se  coucfaait.  Jeanne  arait  cakuté  ce  i{ue  cel» 
pouvait  rapporter  ,  et  elle  avait  dit  :  Puitqne  ta 
peui  encore  gagner  dix  son»  dans  li  Mnîte,  il 
faut  me  les  donner.  Saii  Tamour  de  la  toiletie 
tenait  Eugénie  ;  et ,  torique  sa  aère  dormait  de 
»oa  rude  eonnneil,  elle  k  relevait,  traTaillait  en- 
eore,  et  amaisait  lentement  le  salaire  de  ses  n^fl 
après  avoir  doDiM  à  Jeinne  celui  de  ses  jourt  :  et 
tout  cela  pour  une  fantaisie,  povr  avoir  ub  beau 
spencer  de  soie,  comme  on  les  portait  à  colle 
époque.  Après  bien  des  nuil!  passées,  elle  [tut 
i'acbeter  et  le  Taire.  Puis  un  jour  elle  le  prit  dans 
sa  nain ,  et  entra  dang  la  chambre  de  sa  Blére 
pour  être  punie  de  ce  qu'elle  avait  osé  faire.  C'é- 
tait entre  la  fille  et  la  mère  Dite  lutte  que  lu  ne 
dois  guère  comprendre ,  parce  qu'rilo  m  nani' 
feste  par  des  détails  trop  vulgaires  pour  ce  que 
lu  sais  de  la  vie.  C'était  la  lutte  de  la  bal»e  ja- 
louse du  peuple  contre  tout  ce  qui  parait  dédai- 
gner ses  grossières  habitudes,  et  du  dégoût  insnr- 
raonlalHe  qu'éprouve  une  nature  déliolc  pour  ces 
habitudes  grossières.  La  rage  que  Jeanne  en 
éproBvail  était  d'autant  plus  vive,  que  c'étEÂt  sa 
fille  qui  l'insultait  incessamnient  [lar  le  népria 
qu'elle  semblait  faire  de  la  vie  on  elle  était  net. 
Et,  je  dois  le  dire,  foutes  deux  j  mettaient  une 
singulière  obstination.  Ainsi,  quand  Eugénie 
parut,  son  spencer  à  la  main ,  et  qu'elle  eâl  avou4 
H  sa  mire  qu'il  lui  appartenait,  Jeanne  resta 
stupéfaite  de  tant  d'audace  ;  elle  voslut  arra- 
cher ce  vètenwnl  à  Eugénie;  et,  conme  cello-c) 


k  jetadani  \a  chsmbr«,  Jeanne  la  Trappa,  et  Eu- 
gtSnie  w  iMua  frapper ,  car  elle  avait  câkiilé  que 
colle  parure  lui  coûterait  trente  nuits  pasicee  et 
le(  viotcncn  de  »a  nère  ;  naii ,  lorsque  Jeanne 
parla  de  déchirer  ce  «pencer,  Eugénie  le  défendit  ; 
die  le  plaça  dcTant  ta  porte,  disant  qu'il  fandrait 
la  tuer  ponr  le  lui  arracha. 

Ces  riolencei ,  baron,  étaient  de  lous  les  jonn, 
et  jusqu'à  la  deniière  que  je  rietii  de  le  dire,  elles 
n'avaient  prtiduit  que  deB  pleura  qne  la  jennesoe 
essuyait  bien  vile.  Ce  jonr-là  Euf^énie,  alarmée 
de  la  poursuite  de  oet  incoiiDP.  rentrait  avec  um 
pentëc  pieuse  et  bonne ,  Eugénie  venait  près  de 
sa  mère  pour  lui  confier  ses  craintes,  et  lui  de- 
nander  de  la  conduire  à  son  atelier  et  de  la  ra- 
nener  diurant  qoc^ses  jours  :  elle  revenait  avec 
la  conOance  que  sa  nère  ini  saurait  gré  de 
celte  précanlion  ,  et  voilà  que  tout  auisitAt  aiic 
est  accueillie  par  l'injure  et  la  violence.  Elle  en 
fut  si  indignée  qu'elle  repoussa^  mère,  et  qu'die 
lui  cria  :  —  Prenei  garde  !  ma  mëre,  pranex  garde  ! 
vons  me  pousserej;  au  mal.  —  Elle  ne  menace ,  |a 
nullieurense  !  elle  me  menace! 

Et ,  irritée  par  une  résislanoe  qu'elle  n'avait 
jamais  éprouvée,  elle  se  jeta  sur  Eugénie,  que  des 
voisins  lui  arrachèrent  des  moins ,  tandis  qne 
Jeanne  faisait  retentir  le  corridor  d'invectives 
boDtcutes  contre  sa  Itile.  —  Elle  a  fait  mourir 
Jéntme  de  chagrin,  elle  tuera  ion  enrant,  dit 
quelqu'un  à  l'oreille  d'Evgénie. 

Et  pour  la  première  fois  l'enfant  se  demaada 
si  elle  devait,  après  le  labevr  4e  sa  vie,  la  v*t 
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elle-même  à  la  Teinme  qui  s'appelait  ta  m^.  — 
Mais  i^elte  femme  était  un  monstre  !  s'écria  liuiui. 

—  Non,  man  maître,  non.  Si  Jeanne  eut  eu  une 
fille  comme  elle ,  Jeanne  tut  l'eût  pas  battue  si 
souvent ,  parce  que  cette  fille  eùl  été  de  la  nature 
de  tes  habitudes.  Mais  votre  monde  est  si  bien 
moralisé,  que  ce  qui  est  une  qualité  en  haut  est 
uo  défaut  en  bas  ;  que  le  s«in  que  vous  demandez 
k  vos  enfanls ,  le  peuple  le  reproche  aux  siens  ; 
qo'Mfin  on  est  honteux  chez  vous  de  la  femme 
qui  te  néglige,  et  chez  lui  de  la  fiHnme  qui  se 
pare.  D'un  autre  c6té,  lorsque  Jeanne  eut  battu 
la  fille  qui  lui  eût  ressemblé .  celle-ci  élit  moins 
souffert ,  te  corps  seul  eût  pâli.  Jeanne  avait  été 
élevée  ainsi  ;  cela  avait  produit  uoe  htmaéte 
femme,  car  elle. était  une  hoooite  femme ,  et  ceb 
ne  lui  avait  cassé  ni  bras  Di  jambes  :  elle  trouvait 
donc  ^u'il  était  juste  de  traiter  sa  fille  comme  «lie 
avait  elé  traitée. 

Ce  jour-là,  quand  on  l'eût  bien  sermonnée,  elle 
jura  à  ses  voisins  de  ne  rien  faire  à  Eugénie  quand 
eelle-ci  rentrerait  dans  leur  logement.  Elle  y  re- 
vint en  elTet  ;  et  là,  sa  mère  l'accueiltit  par  de  nou- 
velle* injures.  Après  l'en  avoir  rassasiée ,  elle  lui 
dit  :  —  Demande-moi  pardon  !  —  De  quoi?  de  ee 
que  vous  m'avei  battue  ? —  Demande-moi  pardon  ! 

—  De  ce  que  je  ne  pourrai  pas  travailler  de. huit 
jouM? — Demande-moi  pardonl — De  c«  que  je  ne 
veut  pas  être  une  mauvaise  fille?  —  Demande- 
moi  pardon  !  demande-moi  pardon  !  criait  Jeanne, 
jMw  qui  c'était  un  motif  de  rage  funeute  que  son 
impùssance  «  vaincN  ce  coucage  pasûf  qui  te 
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GMM^ait  par  terre,  et  qui  diuit  :  <  Batlex-moi, 
tMw-moi...  je  ne  «ééerai  fasl  • 

Jeanne  avait  promis  de  ne  pas  ballre  m  Bile, 
elle  ne  latoucba  ps»;  mais  elle  laidit  avec  hdIom 
de  mmace  :  — Oh  I  lu  me  paieras  ce  que  lu  vient 
de  me  faire  ! 

Voilà  ce  qu'était  la  fie  d'Eug«iie. 

Cependanl  quelques  jours  se  passèrent  tans  de 
Doureaux  iroubks  dans  la  maison.  Seulement 
Eugénie  retrouva  à  la  porte  de  mailaine  Gilet  cet 
homme  qui  lui  avait  valu  cette  dernière  louF- 
franoe.  Elle  se  recula  dans  un  premier  mouve- 
ment d'effroi  ;  et  comme  il  voulut  s'approcher, 
elle  s'enruileDhiidiiaDtaVeo terreur  :—  Laiwei- 
moi  !  laissei-moi  I 

En  te  racealanl  tout  cela,  baMa,  il  est  imn 
chose  que  je  veux  surtout  te  Taire  comprendre, 
c'est  conmeDl  Arthur  ne  resU  point  un  itre  in~ 
différent  pour  Eugénie,  ainsi  qu'il  eût  pu  arriver 
à  tout  autre.  Que  ce  fut  de  la  terreur  et  presque 
de  l'aversioB  qu'il  lui  inspira,  c'est  posfiiUej  mais 
il  occupa  sa  pensée,  il  prit  place  dans  sa  vie,  il 
s'y  élabiilj  elle  n'eut  pas  un  jour  où  le  souvenir 
ie  cet  hoauae  ne  vint  la  troubler.  Le  dimamàe 
suivant,  Tbérâse  voulut  entraîner  Eugénie  aux 
Tuilenes.  Hais  c'était  aux  Tuileries  qu'elle  avait 
raMCODiré  cet  Anglais,  el  elle  refusa  d'v  aller.  Elle 
pleurait  cependant  d-flre  obligée  ie  sacrifier 
tiusi  ten  beau  dimanche,  le  seul  jour  où  elle  pât 
aller  reepirar  l'air  à  pleine  poitrine,  le  seul  jour 
«à  elle  pût  redresser  son  corps  frile,  courbé  toute 
la  iwiamit  fur  son  travail  j  eUe  ptinrul  unirei 
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nent.  Qwaat  a  Aribvr,  ob!  c'Aatl  bien  l^tmm. 
comme  tous  élm  loua,  impertinentg  petili  grands 
MigneuTRgil  »'é[*DBail,  dans  ta  Tasilé  dedasdj, 
et  fils  de  lord  ^  de  riche  Anglais,  qu'une  pelîle 
Bile,  à  laquelle  il  avait  daigné  raontrer  qu'il  la 
Irouvait  belle,  n'en  eût  pas  été  imaiédiateaieBl 
ravie  et  recOD»a«HBte. — Tu  exagères  toujours, 
dit  Lutui  «n  inlerrompant  le  diable  ;  et  puiujue 
lu  M  l'air  de  m'adreaser  Im  observalioBB,  je  te 
dirai  qu'à  part  «ieii|ues  «ola  bien  vaniteux,  je  n'ai 
jamais  rencontre  parmi  nom  l'honne  que  tu  ne 
peins,  cl  que,  Rurloal,  je  ne  l'ai  Janais  rencontre 
dans  un  âge  si  mu  avancé.  —Voilà  ce  qai  le 
(ronpe,  baron,  répondit  le  diable  ;  il  n'y  a  de 
pire  égoïsme,  de  pire  fatuité,  que  ceux  de  l'es- 
Irine  jeunene.  Lorsqu'à  vingt  ans  on  n'a  plut 
l'innocence  de  mri  ccKur,  et  qu'on  n'a  pas  encore 
rexpérience  de  la  vie,  on  est  sans  frein  et  sans 
pille,  parce  qu'on  idiote  le  cbâIîmHit  des  mau- 
TBÎaea  actions  et  les  regrets  qu'elles  peuvent  doo- 
ner.  Aussi  Arlliur  poursuivail-îl  Ëngénîe  sana 
s'occuper,  ou  plutdl  sans  savoir  le  mal  qu'il  hii 
bisail  ;  el  peut^4tre  l'efit^i  eu.  qu'il  eût  ricané 
avec  dédiain  de  la  douleur  qu'elle  ressentait.  C'est 
parbleu  si  peu  de  cfaoee  pour  an  hoame  à  qni 
■on  ftiarvelé  pise.  que  d'enlever  à  une  panne  Bile 
le  «eul  jour  de  Imsir  qne  m  mère  lui  permette. 
D'ailleurs  n'élsit-il  pas  là  pour  tout  eompenaer? 
et  le  bonheur  de  lui  avoir  plunevatait-ilpat  tous  les 
'  pauvres  plaisirs  qu'elle  perdait  î  Cependant,  m 
]ovr-Jà,  Engénie  ne  voulut  point  aHer  aux  Tuile- 
rie«;  aaaû,  preKée  par  Tbirèw,  elle  ctBMMil  k 
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i»  Mine  k  IVspwttMHi  A»  UMaans,  C'<i(Bit  ub  dî- 
nant, iwjotfr  Ai  |Mni^,  et  I'oh  n'anùt  ^  de 
cbnot  it  rMKoilrar  le  bel  An^is- 

Oa  l'f  reacoolncepeadaDt,  wit^ue  cet  heauae 
iùl  Mtvi  |iar  ce  ifue  vous  appeltu  le  baiwd,  ou 
jgoMdut  par  U  main  aouveraïae  qui  l'aTatl  dMigoé 
du  doigt  )>our  être  un  ageol  de  maUieur. 

L'orgueil  d'Eugénie  m  nivolU  de  la  prewnce 
4e  cet  komnie  et  de  l'effroi  qu'il  lui  inspirait  ;  elle 
col  hsBlc  d'aroir  encore  l'air  de  le  fiûr ,  et  eJle 
vmtiut  i«ti  montrer  ^e,  si  petite  qu'elle  Sût,  elle 
avait  pour  lui  un  mépric  smci  grand  poor  é(N 
plus  grande  que  lui.  Elle  osa  le  regarder  en  laee 
|wuT  lui  témoigner  sou  dédain  ;  nuis  eMore  une 
foit  die  baima  les  yeux  devant  le  reganl  iin(ilft- 
caUe  et  abeolu  de  ce  jeune  hoamev 

Cepmdant  elle  parvint  à  se  perdre  daoi  la  favle 
et  à  realfef  chez  eUe  san  avoir  été  suivie.  Là, 
«uleneat  elle  se  croyait  en  sûreté.  Puit,  restée 
'  seule  «bei  elle  .  regardant  arec  désespoir  la  «aé- 
raUedanibre  dont  on  ki  (aiaait  une  prison,  et 
qui  n'avait  pour  elle  qu'un  grand  souvenir  :  celvi 
de  la  mort  de  aon  père  j  et  que  de  misérables  »ou- 
re«irfi  :  cenz  dea  mauvais  traitements,  de  sa  mèr«, 
aile  «e  mit  i  pleurer,  h  pleurer  de  ce  malheur  qui 
fl'a  paa  de  nom  qwud  vous  ne  le  calommes  pal  et 
^ue  vooa  ne  l'apfMki  pM  esivie  ;  de  ce  maSieiir 
^  regarde  (oujmirs  ao^-deasus  de  lui,  et  «(m  ne 
-eeuc  même  pas  quand  il  baisse  les  yens  et  qu'il 
se  BoniHie  réùgaatiaii  elle  se  wt  à  pleurer  de 
ce  malfaew  que  les  eens  de  ta  classe  n'euseent  |iae 
compris,  [tarce qu'ils  élaient  an-deHOUsdes  lenli- 


<wlo 


B»li  •(■'«Ile  anit  dans  l«  Mtiir^  «Ae-plmw»  4e 
ce  Bilbevr  que  les  feiM  du  momèu  h'muhM  pn 
comprit  non  plai,  parce  ipi'ilf  n'aonint  pu 
vouUi  FeeoBnJlre  qu'cUe  avail  dea  wmlÎMiaU 
ansû  haut  placés  qoe  l«s  leurs.  Exilée  d'Mi  bu 
jnr  M  nature ,  exilée  d'en  haut  par  «a  aiiire, 
elle  ]ileura  Umle  seule. 

Toute  rois  elle  vmilut  encore  espérer  que  la  pour- 
suite d'Arthur  se  ratiguerait  devant  son  inlatî' 
gable  résislance  ,  et  «teptiii  quelques  Jours,  tiH 
enyait  avoir  prouvé  à  cet  incannH  que  toules  ses 
tentaiiTes étaient  inutiles,  lorsqu'un  soir,  au  mo- 
■wat  où  elle  soKait  de  (jiez  madame  Gilet,  sa 
vaisinc.  madame  Bodin,  lui  dit  en  l'arrêtant  ua 
momeotvur  resoati«r  :  —  Entrai  donc  un  Bornent 
voir  H.  de  Souvray,  v«ilà  plus  de  trois  semainea 
^■e  vous  n'éles  pas  venue  lui  faire  une  visite. 

Eugénie,  qui  trouvait  là  un  motif  de  dépasser 
('heure  ordinaire  de  ses  sorties,  et  de  tninipar  ainai 
l'attente  d'Arthur ,  entra  chez  k  vieil  évÀquc.  — 
Va,  va,  ma  fille,  lui  dit  madame  Bodin;  mouâcvr 
Mt  dans  le  salon. 

Le  jour  coaNnençait  i  baisser,  et  Eugénie  s'a- 
perfuL,  en  entrant  chei  M.  de  Souvray,  qu'il  n'é- 
tait pas  seul,  sans  pouvoir  distinguer  la  peraonse 
qui  i'éeontail,  et  qui  était  levée  pour  se  r«tirer; 
l«  vieil  évèque  lui  disait  en  ce  moment  :  Oui,  M.  de 
Ludney ,  je  suis  charmé  que  iHinsieur  votre  père 
se  soit  souvenu  du  bon  accueil  qu'il  ra'a  fait  au- 
trefois en  Angleterre,  et  qu'il  ail  assez  compté  ntr 
noj  pour  être  sûr  que  je  le  rendrais  en  ïrance  à 
ttffl  fils.  Venez  me  voir  souvenl}  nus  ne  trouvères 
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l  Cbez  mai  des  TleiKards  doal  la  w>- 
liiété  M  pouvrail  vom  cMiv«iir,  voas  y  trolvtrei 
aussi  quelques  jeunet  gens  de  Tnlre  if»,  avec  les- 
quels je  leax  tous  Tsim  faire  conaaissance.  -Ce 
•mt  les  Ris  de  mes  vieux  anis  de  proTiiiee,  que 
j'ai  eu  le  crédit  de  faire  entrer  dans  la  maiM»  du 
•roi,  de  braves  et  loyaux  royalistes,  qui  savent  tout 
ce  qae  la  cause  des  Bourbons  doit  de  reconoais- 
eance  à  l'appui  de  l'Angleterre.  Soyez  sûr  qu'ils 
s'estimeront  heureux  d'offrir  leur  amilié  â  l'héri- 
tier d'un  des  plus  betnix  Bonis  de  celle  géoéretise 
nation. 

Monseigneur  l'évéque,  qui  avait  la  promesse  de 
reprendre  sa  crosse  et  sa  mitre,  avait  débile  toot 
cda  d'un  petit  ton  de  prêche,  comme  un  honnie 
qui  veut  reprendre  l'habilude  d'une  parole  facHa 
et  onctueuse.  Eugénie  s'en  était  aperçue,  et  un 
sourire  muet  égayait  l'babiluelle  mélancolie  de 
son  visage,  -lorsqu'elle  eoiendit  répondre  ces  senb 
note  :  Oui,  monseigneur,  j'aurai  l'honneur  de  voih 
?oir  souvent,  et  j'espère  trouver  dajja  ces  visites 
l^us  de  bonbeur  que  vous  ne  croyez. 

CeUe  veix  et  ces  paroles  arrêtèrent  le  sourire 
d'Eugénie  ,  et  frappèrent  son  coeur  comme-uno 
menace  ;  c'était  la  voix  d'Arthur,  qu'elle  connais- 
sait bien,  quoiqu'elle  l'eut  à  peine  entendue  dans 
les  mots  rapides  qu'il  lui  glissait  en  la  poursui- 
vant. L'éiBotioB  qu'elle  éprouvait  fut  si  vive,  que, 
dans  un  premier  mouvement  d'effroi  et  de  doute, 
elle  s'é<lria  :  Qui  est  là  ?  —  Celui  qui  vous  aiwe 
et  qui  voue  «biiendra,  répondit  Arthur  à  voix 
basse  el  en  passant  rigidement  devant  elle  pour 
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(ortir.  —  Eh  bicBl  na  flUe,  Jit  alon  I'ût^iiim  ^i 
«Uit  raté  Mv  sa  chiiw  Longue,  t}ti'sU-«e  que 
n'a  4it,  stdaiBe  DodiaP  Tu  deviem  imU,  mté- 
laicoltfM,  lu  pleww  hhii  ciite^  M-«e  qM  ta 
mère  te  iulirsilf  (•«jours  ?  —  J'y  euu  faabitn«e, 
r^>W<it  Eugéaie.  —  U  y  a  iIodg  <1u  bouvmh?... 
fiàt-<»i^(ue  oadane  Giiet  est  BéeonteaU  de  loi,  et 
vMitoit  te  nmayer  l  —  Non,  r«fvtit  lrij(««i«t 
Eugiénie;  «Ile  n'a  au^ent^e  i/tftûi  huit  jours. 
—  Ah  fa  i  ce  que  l'on  ma  dit  serait  iomc  irai  ?. 
Ul-«e  que  tu  sorata  me  ^ile  ambitieuse  qui  d'<i 
contenle  de  rieo,  et  qui  élèverais  les  désirs  plus 
haut  ^«e  tu  ae  le  dois  ?  —  Non,  Koa  Dieu  !  aon, 
4it  Eiùénie.  Qu'on  m«  Jaiwe  IraiNpiille  où  je  suis, 
je  M  cfeatande  fM  autre  ehose.— Voyoss,  Toyiws, 
Mpwtit  l'évéque  eo  raisant  signe  à  EugéHed'ap- 
pràdier  ;  est-ce  qn'il  7  aurait  de  l'aBour  aoug 
j«u  ?  Preods  garde ,  Eugénie ,  [trends  ^rde ,  cela 
mtee  à  mal  ;  souTieaS'tM  de  madame  Bodio.  — 
Ibis  moi,  je  ne  l'aime  (ss,  reprit  ËN^nie  en  pleu- 
niit.  —  Ây  ah  !  6t  le  vieil  évéque ,  il  y  a  donc 
quelqu'un  ?  ~  Oui,  dit  Eugénie  ré«oluneiil ,  oui , 
•t  D'est  ce  Jeune  homme  qui  sort  d'iei  qui  me 
pMirsuit  partoik,  qui  m'oitsêde  partout,  et  qui 
n'est  eatré  obei  vous,  mMiseigneur,  j'en  suis  lùen 
tûre ,  que  pour  me  v«ir  «t  me  parier.  —  Peste  ! 
fit  l'évtqued'uo  loD  rogue;  ratre  petite  vsnilë 
»B  garde  là  ou  joli  rôle,  madenoiMUe.  Débez- 
veus,  «'il  TAui  plaît ,  4e  cette  eonflamce  trèe-seiu 
qwi  vmit  fait  croire  qu'un  honme  du  ratig  et  de 
là  fortuM  de  sir  ArUiur  s'occupe  d'une  petite  fille 
coamevotis;  c'est  un  conseil  q*w  je  vws  donne, 


quAique.je  wAe  que  vous  arei  de  trèt-gnntloa 
prélen lions,  et  que  tous  voui  croyez  une  demoi- 
selle bien  superbe,  parce  que  vous  swvei  dans  voe 
habits  les  modes  des  femmes  du  monde. 

L'eBfant  du  peuple  éuit  venue  au  prAIre  de  b 
religiiMi  établie  pour  afiranchir  le  peuple,  la  jeune 
fille  abandonnée  afait  confié  ses  erainteg  au  vieil- 
lard puissant,  et  voila  comme  elle  Tut  reçue,  voilà 
commeDt  elle  fut  rejelée  dans  son  ioetpérience  et 
SOD  abandon.  Je  ne  le  dirai  pas  que  ce  fut  par 
Méchanceté  ni  corruption  ,  car  je  vois  eaoore  s 
Ion  sourire ,  mon  maître ,  que  lu  t'imagines  que 
moi ,  Sataa,  Je  me  plais  à  caloBuiier  un  vieux 
prËlre  inutile  :  non ,  baron ,  ce  ne  fut  ni  corrup- 
tion ni  méchanceté  dans  cet  homme,  ce  fut  celia 
large  et  dédaigneuse  indilTérence  du  grand  pour 
le  petit,  ce  fut  celte  haute  opinion  du  grand  sei- 
gneur et  du  gentilhomme,  qui. n'admet  pas  qu'un 
genlilbomme  et  un  grand  seigneur  puisse  avoir 
un  tort  vis-à-vis  de  ces  misérables  créatures  dont 
la  société  fait  litière,  pour  tenir  chaud  aux  pieds 
de  l'orgueil  et  de  la  luiure. 

Aprjis  celle  scène,  Eugénie  rentrée  chez  elle  se 
résolut  à  ne  plus  sortir  de  longtemps  ;  elle  til 
dire  à  sa  maîtresse  qu'elle  la  priait  de  vouloir 
bien  lui  envoyer  du  travail  dans  sa  chambre,  et 
eUc  s'y  enferma,  espérant  qu'elle  avait  enfin  trouvé 
un  asile  où  n'oserait  pénétrer  son  persécuteur- 
Huit  jours  H  pasfièreDt  encore  ainsi,  et  un  diasan- 
che  étant  encore  venu,  Thérèse  alla  voir  Eugénie, 
•t  lui  proposa  enoow  d'aller  se  promener  loia, 
bien  lom,  a  la  canipag^Be.  —  Ta  mère ,  lui  dit-oUe, 


SO  LIS  itaoïitt 

ne  rcBtren  pai  aujomrd'hut ,  car  tu  «ais  (fue  na- 
dwmt  Bodin  faii  a  troyTé  une  boMM  oocupalioti. 
—  Oui,  reprit  Eugénie,  loilà  deux  jours  qu'elfe 
est  allée  veitter  une  viailte  Anglaise,  et  Toilà  deux 
jeun  que  je  buIs  toute  *euie  ici. 

Si  ntadanie  Bodin  avait  praeuré  à  Jeanne  la 
vieille  Anglaiie  -è  veiller,  lu  dois  soupçonner,  toi, 
^  avait  enteigoé  la  vieillt  Anglaise  à  madame 
Bodin.  —Hais  tu  dola  t'innuyer  k  périr,  ma  pau- 
vre HHe?  reprit  Thérèw.  ~  il  e»t  vrai  que  je  ne 
n'amuM  guère,  repartit  Eugénie  qui  commentait 
i  regretter  m  pauvre  vie  ioMBcianle,  maintenant 
q«e  l'eA-oi  de  la  rencontre  d'Anhut-  était  un  peu 


Eugénie  bésita  un  moment,  puis  elle  répondit  : 
Non ,  bien  décidément  non  :  dimandie  prochain 
Ml  dans  quinie  jours  je  sortirai,  mais  pas  aujour- 
d'hui. ~  Eh  bien  t  je  ne  veux  pas  (e  laisser  seule, 
je  pflsierai  la  soirée  avec  tei  ;  je  vaia  aller  préve- 
nir Ji  la  najson  que  je  suis  ici. 

Elle  sorlil  en  effet  et  rentra  bientôt.  Toutei 
deux  t'àablirent  alors  près  d'une  petite  table  ,  et 
le  chagrin  d'Eugénie  devint  naturellement  le  sa- 
jet  de  ta  conversation  ;  mais  celle-«i  avait  vu  sa 
csnHaDce  trop  mnl  aoeueillie  par  un  homme  qui 
edt  dâ  la  comprendre ,  pour  la  donner  à  im« 
femme  qu'elle  savait  %ère,  folle,  inconséquente, 
et  q«  quekjaeroie  lui  avait  fait  entendre  des  eoD- 
seils  qui  l'avaient  épouvsDlëe.  Ge  n'est  pas  q«e 
Thérèse  fdt  «ne  bien  habile  maîtresse  en  f«t  de 
corruption  ,  oe  n'est  pas  4(n'4#e  Ttatll  avec  un 


»t  inCnl  tovt  en  ^'me  betle  Aile  peut  gt^tt  h 
M  perdre;  o'eH  tpMlbéritt  «Tait  de  pniwanlB 
suxiliairM  iaim  le  naHwtir  d'Eiigéoie  «t  dan»  h 
dég^oât  qu'elle  éprouvait  pour  la  fie  miserai»!^ 
ment  honceuie  qui  lui  éliit  impoKc.  VaïiHmeni 
Tbérète  praMsJl  ton  amie  des  queitMag  les  plm 
directe* ,  eHe  n'en  poQTiit  rien  obtenir ,  IwMiii'on 
Frappa  légfrement  à  la  porte  de  la  chambre,  M 
presque  aussitôt  un  homme  entra  :  c'était  Arthmr. 
E^nie  poussa  un  ori ,  et  Thérèse  dît  d'un  air 
dégagé  j  8h  biee  !  oui,  c'est  lui.  ~  Tu  ie  connaii, 
toi  ?  tu  ai  oti  rintroduire  ki  i — Voyons,  Toyonf! 
dit  Thérèse,  ne  sois  pas  maavaise  camarade.  Oui, 
je  le  eoDuais  ;  je  ne  petii  pat  )e  voir  '»  la  maison 
à  cause  d*  mes  parents  qui  ne  veulent  pas  :  toi , 
ID  ei  p)uB  heureuse ,  tu  es  libre  ;  ta  nire  ne  ren- 
Irtra  pas,  tous  les  voisins  sont  à  la  promenade,  lu 
peux  bifn  nous  laisser  causer  '  un  inilanl  en- 
toile. 

n  te  patsa  en  ee  moment  quelque  chose  de  biei 
étrange  dans  l'âme  d'Eugénie,  et  il  fallut  tout  le 
tnnlde  que  la  découverte  de  j'intetligence  de 
TUrèie  et  d'Arthur  lui  fit  éprouver,  pour  qu'elle 
ne  chassât  pas  ensemble  Artnur  et  Thérèse. 

D'après  ce  qu'elle  venait  d'entendre,  Arthur 
p«anuiva{(  Thérèse;  c'est  Thérèse  qu'il  venaft 
voir.  Qu'avaîl-elle  donc  craint,  elle,  Eugénie? 
qnel  rdve  avaii-etle  Tait?  Son  orgueil  s'etaM) 
égaré  jusqu'à  croire  qu'elle  intnirait  un  amour 
aoqmd  on  n'avait  pas  «éne  penle.  Tout  ce  qu'elle 
■'imagiBait  de  sa  beauté  et  de  sa  distînetien  avait- 
il  élé  placé ,  par  un  hemint  eomne  Attbnr ,  an- 


tu  LH  ■«■•«» 

(UuoiM  4<  la  betuté  et  de  li  boMH  grtH  et 
Thérèu?  Eugénie  Tut  omelkment  buniKëe  à  sas 
prapni  jeui.  £d  le  rappdaBl  lee  ^Mtet  du  vieil 
évique,  «Ile  le  demanda  si  elle  o'eUit  pas  vénla- 
bUneRt  une  fotle  immrlinenle  égarée  par  sa  va- 
nité ,  igoorant  que  s'il  en  eût  été  ainii ,  eHe  ne  se 
lerait  pas  f«il  cette  quettioD.  A  sucune  époque  ^ 
devant  aucune  déception,  la  vanîlé  ne  doute  iI'eH*. 

—  Tu  déletCes  bien  la  vanité ,  Satan  ]  dit  Lutzii; 

—  Parce  que  votre  sottise  humaine  la  mel  quel- 
qnefoii  k  cMi  de  l'orgueil ,  cl  que  l'w^eil  n'est 
qu'à  moi,  entends-lu,  maftre?  —  A  loi  et  à  Eugé- 
nie. —  A  elle  aussi,  à  la  pauvre  enfant  qui  voulut 
se  punir  d'avoir  même  espéré  une  injure ,  et  qui , 
hoateme  de  la  place  où  cette  découverte  la  reje- 
tait, laissa  à  cdte  d'elle  cet  bonnae  parler  d'anour 
à  ThérèM ,  et  lui  bien  enroacer  dans  le  coaur  cette 
vérité ,  (qu'elle  n'était  ni  désirable ,  ni  belle ,  ni 
recherchée  ;  que  c'était  par  hasard  qu'on  avait 

Ïoé  avec  son  effroi  ;  car  Thérèse  lui  avait  (fit  : 
atatemnt  que  tu  sais  (oui ,  tu  n'aura*  plu(  de 
ces  Boltes  Trayeurs  ;  et  vous ,  M.  Artbur,  ne  vou* 
amuseï  plus  à  la  tourmenter,  elle  est  si  enfant, 
que  vous  lui  feriez  perdre  la  tète. 

Tu  ne  peux  te  faire  d'idée  de  ranéanlineinent 
d'Eugénie.  Une  seule  espéranee  avait  fait  vivre 
cette  fenme  :  c'est  qu'un  jour  ce  qn'elle  avait  de 
haut  et  de  supérieur  eu  elle  se  ferait  reconnaître, 
J>a  poursuite  d'Arthur  l'avait  blesaée,  parce  qu'elle 
était  insolente,  et  qu'elle  voulait  à  la  foi*  l'amour 
et  le  respect.  Mais  l'assurance  qu'on  avait  joué 
avec  elle  U  briu  dans  son  espoir  et  dans  sa  con-- 
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fiMKe ,  et  ella  raita  immobile  et  intMtle,  oubliant 
G*  <|«i  H  pwMil  à  eili  d'elle,  n'ayant  qu'une 
pensée,  e'ert  qu'elle  n'était  rien,  absolument  rien, 
HMÎns  que  Thérèse. 

Celle-ci,  il  Tant  le  le  dire,  était  la  vraie  RHe  reA- 
gairc  du  peuple  ;  elle  aimait  le  plaisir,  la  joie,  les 
rires ,  les  folles  ivresses ,  et  sur  un  mot  d'Arthur, 
eHe  sortit  en  s'écrianl  :  Ab  '.  nous  allons  passer 
.  Nous  souperons  à  trois  ;  ce  sera 


Et  elle  sorti!  pour  se  procurer  tout  ce  qui  àait 
nécessaire.  Cet  homme  avail-ii  préparé  cette 
seéne ,  ou  bien  avait-il  celte  destinée  du  mal  qui 
arrive  toujours  jutle  au  moment  où  il  y  a  nne 
brèche  dans  l'âme  par  laquelle  il  peut  penélrer? 
C'est  son  secret  ou  le  mien.  Hais  une  seule  cîT' 
eonsiance  [louvail  le  faire  écouler  par  Eugénie , 
et  cette  ciroonstance ,  il  la  tenait.  La  pauvre  DMe 
était  là ,  désespérée ,  son  orgueil  ptoye  et  couché 
k  terre  :  doulaol  d'elle ,  comme  rhomme  de  génie 
qui  se  voit  préférer  la  médiocrité ,  et  qui  se  de- 
mande dans  son  désespoir  s'il  n'est  pas  au-dessoos 
de  la  médiocrité.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  osa  lai 
dire  la  vérité. 

qœj' 

vos  refus ,  j'ai  écrit  k  Londres  pour  avoir  des  let- 
tres ,  et  pénétrer  chez  ce  vieillard  où  vous  alttei 
qvelqiiefois.  Eug^ie  écoutait  avec  son  orgueil 
qui  se  rdeva  un  peu  h  l'idée  de  n'avoir  pas  été 
une  sotte  comme  tant  d'autres  qu'elle  méprisait. 
Artbor  eoatioua.  —  Vous  m'a*»  M  enoerei 
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mit  j'«i  JUK  <ptc  ja  TCHc  rennaii ,  et  j'ai  pi^ 
iiud«  à  Gflttr  ille  que  je  l'aina» ,  pour  p«Mvoir 
voui  dire  ^ue  je  toim  anaa.  Ofa  t  oannw  l'orgueil 
d'Eugénie  écoutait  toujours ,  et  csBMe  il  aa  nt** 
vait,  vayaat  redefcendre  Ihcii  au-4e>BiHU  d'ell« 
catte  fille  qui  un  moment  lui  avait  paru  la  d«aii- 
oar.  — Om,re|»rit  Arlhurje  l'ai  lr4iBpée,je  l'ai 
ttcrifiée  au  beaoin  de  vous  voir  un  raonnut ,  orna 
minute,  pour  voua  dire  qu'il  n'eat  aucun  mtjtm 
que  je  ne  lois  décidé  à  employer  pour  arriver 
JMqu'à  TOUS.  Elle  ne  m  trompait  donc  pai;  elle 
était  aiuée  avec  excès,  avec  fureur  par  un  homna 
qu'on  avait  jugé  troo  au-desius  d'elle  pour  l'a- 
voir regardée  ;  aile  était  aimée  par  un  homaw 
que  la  fille  au^easoui  de  laquelle  elle  l'était  pla- 
cée aimait  jusqu'à  oublier  ses  devoirs,  et  qu'elle, 
Eugénie,  n'Mmait  pas.  Oui,  baron,  oui,  Bi^wie 
écouta  avec  joie  cette  déclaration  d'à oMMir,  et  Ar- 
thur n'avait  pas  âni ,  que  l'orgueil  de  la  pann 
fiUe  s'était  relevé ,  et  qu'elle  en  était  presque  à 
raaaercier  celui  qui  l'avait  fait  douter  d'elle  ,  mata 
qui  lui  avait  rendu  si  soudainement  sa  conBance, 
use  plus  haute  conâance  que  jamais. 

Thérèse  renlra  au  moment  où  Eugéaie  eût  d& 
l'apercevoir  que  la  présence  d'Artbir  chez  ejle 
était  une  faute  qu'elle  laiuait  cemmcUre  peur 
son  compte.  Hais  elle  éprouva  le  besoin  de  vmr 
coaaiBeBt  cet  homme  soutiendrait,  entre  ces  deus 
Teranes,  le  rAle  qu'il  s'était  impeeé.  Tout  jeune  »• 
core,  il  était  habile,  ou  plutAt  il  avait  ce  don  inrar- 
nal  de  parler  avec  art  te  lang^t^  ^^  l'anMUr;  et,  tan- 
dis qu'il  charfliait  Thér^  par  la  raliiité  de  aat 
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anui,  il  reieTRitl'erg*i«ild'£ugém(tpirlafe9Kt 
de  «et  «oins  que  ta  TtnitauM  Tbéràse  pniuil  poor 
de  rindilIiireBoe,  landi»  qu«  l^'orgueiUMite  Eugà- 
aie  neturait  avec  boaheur  la  diiUnce  ^'oa  ntel- 
lait  pour  la  prenière  fats  entre  elk  et  eella  qu'Mi 
appelait  sa  camarade.  C'en  élait  auei  pour  Ar> 
lliuF  ;  il  savait  qu'à  oerlaiDes  heures  de  eertaini 
jours  il  pouvait  eatm  irapunémant  dana  mtU 
dianibr«  ;  et,  quoique  Eugénie  lui  eût  signifié  à» 
ne  plus  reparaître,  il  revÎQt  ;  il  revint  une  foii, 
dix  fois>  Après  avoir  Irouvé  nn  noyen  pour  •»> 
Irer  cbei  M.  de  Souvray ,  après  avoir  forcé  bm- 
daiae  Bodin  à  j  amener  Eugénie,  après  avoir  sé- 
duit Thérèse  pour  pénétrer  daas  l'asite  de  Mlle 
qu'il  poursuivait,  il  trouva  mieux  que  ocla  ;  il 
trouva  ta  m^  pour  lui  enseigner  madasac  Gilet 
comme  coisturière  ;  puis  aprèt,  madame  Gilel 
pour  lui  enseigner  Eugénie  comme  U  plut  habile 
oavrière  de  cette  femme  ;  et  il  eonduitit  ta  mjn, 
ladf  Ludaey,  à  monter  Ji  ce  cinquième  étage  et  à 
esBtnander  à  Eugénie  un  travail  qu'elle  ne  put 
pai  refuttr,  car  il  lui  fut  offert  devant  Jeanne,  et 
le  prix  en  fut  r^lé  à  un  taux  si  élevé  que  la  ot- 
|âdilé  de  la  femme  du  peuple  eût  fait  payer  un 
rafui  h  Eugénie  par  les  plut  odieux  traitements. 
Il  arrive  une  heure  aussi,  mon  maiire,  eonltniiB 
j<9euKment  Satan,  une  heure  qui  est  mon  dD> 
nuinc,  une  heure  oij  la  vertu  est  latte  de  luUar 
eoMre  la  oMUVaise  fortune,  contre  l'abandon , 
contre  toutes  lesteoLationB;  celte  heure  oonmenfa 
PMir  Sugâitie,  lorsque  ayant  dit  à  sa  «ère  1*  le- 
«m  d'Artlwf ,  celle-oi  lui  répondit  >  —  Pardiau  I 


D6  u»  atMims 

il  ne  l<  maoEcera  pas  ;  tu  n*Ba  qu'i  te  d^ndre,  ça 
d'ciI  fti»  diffialk.  CroîMu  qu'on  ne  le  dira  jamais 
rnn  ?  Une  foii  Petit-Ftam  a  youhi  m'aborder,  je 
l'ai  nça  ai  bien  qu'il  en  a  eu  le  y'iwige  (oat  en 
aang  pendant  nn  mois.  Voilk  ce  que  Jeanne  en- 
tentait  par  se  défendre,  et  la  fille,  tonte  rouge 
d'une  pudeur  nouvelle,  eût  voulu  vainement  lui 
faire  comprendre  qu'il  j  avait  dan»  ces  viailei 
«t'autrei  dangers  que  ceux  d'une  bruUlilé.  Peut- 
Are  Eugénie  n'cdl-dle  su  comment  lui  expliquer, 
cMnment  lui  dire  qu'un  boame  d'un  caraelère 
auKi  absolu,  suui  |>eriévërant,  n'enlre  pas  im- 
punément dans  la  vie  d'une  jeune  Btle  avec  tant 
d'autorité  et  de  menace.  En  effet,  l'effroi  qu'Eu- 
génie éprouvait  près  de  ce  jeune  homme  ne  pou- 
vait l'eàpécber  d'écouter  Arthur,  qui  venait  tous 
les  jours  au  nom  de  sa  mère,  élourdiesant  celle 
jaune  tétt  de  lentes  las  idées  de  grandeur  et  de 
domination  qu'elle  avait  rAvées  ;  car  il  s'ëiait  Tait 
esclave  jusqu'au  point,  lui,  grand  seigneur  aux 
mains  blanches,  de  se  mêler  aux  soins  malériela 
de  ce  grossier  ménage.  £t  il  ne  le  faisait  pas  avec 
Mlle  gaieté  franfaise  qui  joue  avec  tout,  qui  s'as- 
aouplit  de  si  bonne  grâce  à  tou(«s  dioses,  qu'elle 
les  rend  sans  conséquence  ;  on  voyait  qu'il  souf- 
frait à  faire  ce  qu'il  faisait,  c'était  du  fer  qni 
ployait.  Enfin,  cet  homme,  aux  pieds  duquel 
rampait  la  pauvre  Thérèse  qui  le  voyait  lui  échap- 
per, rampait  à  son  tour  devant  tous  les  caprices 
de  l'oifruei lieuse  Eugénie.  —  Toulei-vous  que 
j'abandonne  Thérèse,  lui  disait-tl,  qne  je  la  re- 
çetre  mal  ?  —  Qu'esl-ce  que  cela  me  bit?  At«n, 


^mnd  ThMge  trm»tt  le  Mir  cbn  SvgMe,  fAre 
d'jr  troBTsr  eelui  «pii  l'avait  tant  poortunie,  tt 
qu'elle  po«rBuiviit  à  hhi  t«ur,  Arthuit  la  raallrai- 
teit  4e  ce  qu'elle  ne  pouvait  m£me  exciter  b  )b- 
h>u«e  de  «a  rivale.  Cependant  le  l«mps  te  pawrit, 
et  Arthur  n'avançait  point  dani  le  ccevr  d'Eugé- 
nie ;  car,  tout  en  flattant  son  (H^eïl  par  sa  sarri- 
Iflé,  il  le  blessait  par  l'offre  d'un  amour  qui  ne 
parlait  que  d'amour.  D»is  un  coeur  auui  endyrci 
et  aiuii  absolu  que  celui  d'Arthar,  un  tel  état  de 
choses  Dfl  pouvait  durer  longtemps  ;  et ,  «•■■ 
lant  son  impuissance  à  dominer  celle  HHe  par  la 
iéduelion,  ilemploys  la  menace. 

Un  loir,  un  dimanche,  note  bien  ce  jour,  il  a 
13  place  orarquée  dam  presque  lonteg  lei  (sMes 
dea  peuples  catholiques,  Arthur  vint  le  soir. 
CoiMBe  à  l'ordinaire  tout  te  ntHmde  était  abient, 
et  il  avait  donné  k  Thérèse  un  rendez-vous  atsw 
lointaiB  pour  qu'elle  n'eût  pas  le  temps  de  reveiù 
aaseï  tAt  pour  le  surprendre.  11  entra  chez  Eu- 
génie, et  là  il  <rsa  vouloir  arracher  par  la  violenee 
une  victoire  qui  échappait  k  son  inreroale  ledm' 
lion.  Elle  lui  échappa  encore  ;  mais  ce  fut  après 
un  combat  ou  une  jeune  fille  ne  laisse  pas  sans 
doute  sou  honneur,  mais  où  elle  laisse  »a 
pureté  ,  où  elle  voit  déofairer  des  voiles  sacrés,  où 
elle  arrache  tout  meurtri  des  bras  d'un  misérable 
le  cerpa  blanc  et  vierge  dont  -son  regard  seni  ga- 
vai! la  beauté.  Ainsi  lorsque  Arthur,  fatigué  «le 
un  iarime  poursuite,  s'arrMait  debout,  baletaDt 
et  furieux  devant  elle,  Eugénie  ttait  sur  saniaé- 
r«Me  chaise,  innocente  encore,  mais  pleurait  la 


Bmt  it  u  P<val4  )  c'Mt  la  d«Ml  û  4wn  qui  «■- 
vtivff»  le  fr«it  bmIt  <t  fa'oM  mai*  gtnwère  tuî 
oriiM,  UDi  qiM  pour  oeta  le  fnùl  Mit  ImbIm  ou 
CHeUi.  El  cMiBa  die  pUurait  niin  à  gran^  h»- 
gtoti  et  à  gruidM  lariMi,  Tbértea  parut,  Tbé- 
rèia  jalouM,  qui  arat  de*iaé  qu'Arthur  tuî  avait 
tpoB  ptiMÙa  de  venir  peur  <^'il  tint  sa  parole.  Et 
'iMtète,  Tarant  alors  le  détordre  de  I'ub  et  de 
l'aulre,  sm  aceuaer  Eugénie  ;  elle  lui  reprocha 
d'être  la  conpiiee  d'Arikor  et  de  l'avoir  troapée 
«MC  loi.  C'était  trop  pour  la  nudheoreuH  ;  elle 
ae  relera,  elle  le«  chassa  loui  deux,  et  le  soir 
tnéme  elle  écriTit  à  \»àf  Ludoey  qu'elle  ne  pou- 
Tait  eastinmir  à  traratller  peur  elle. 

U  f  a  une  chose  que  tu  ne  sais  pas,  non  matlro, 
c'est  jusqu'où  peut  descendre  l'anour  quand  il 
a  brisé  les  liens  de  l'honneur.  Je  vais  te  l'appren^ 
dre.  Thérèse  jalouse  d'Eugénie,  Tkértee  qui  se 
savait  abaodonoée  pour  elle,  Thérèse  qui  la  haïa- 
saîl,  Thérjie  revint  le  lendemain  lui  demander 
SON  pardon  et  le  pardon  d'Arthur.  Arthur  l'avait 
voulu  et  elle  avait  obéi.  A  ce  pris,  il  lut  avait 
promis  de  l'aimer  encore,  et  elle  était  allée  jvn 
sa  rivale  s'humilier  pour  obtenir  la  gréce  de  son 
àmata.  Ah  i  c'est  que  vous  ftes  de  cruels  tyrans, 
mon  mahre,  quand  voua  tenei  dans  vos  asains 
une  pauvre  Slle  dont  vous  avei  rendu  lecanrfou 
et  la  l^te  folle  ;  quand  vous  pouvez,  après  l'avoir 
pcrtlue  devant  elle,  la  perdre  encore  devant  sa 
tamille,  U  Taire  chassa-,  la  livrer  sui  néprisi  et 
Arthur  savait  qu'il  pouvait  tout  cela,  et  il  en 


EtagÔMt  Wt  piUé  de  tant  d'hHMilntira;  eUt 
Mt  Uot  Muflwt  d'£tn  descMcluc  n  hu,  qu'ell« 
ne  voulut  pas  i^ouler  à  une  louffrance  qui  M 
(«■blait  Bi  atroce  :  tUa  pardooiu  ■  Tbârète  de 
['■voir  MtipçoaBée,  et  la  laisu  reatrer  d»M  M 
MWMD.  Ariliur  osa  y  perenir  ea  plein  jour  ievtat 
Jeanne,  «t  ii  tibI  de  la  part  de  sa  mère  l'étoiiM* 
^e  la  pauvre  Bile  qui  avait  pronit  iob  tranil 
coDtre  utt  ritbe  ulaùre,  r«fusftt  de  tenir  sa  parale. 

Elle  voulut  s'exeuter,  nuut  Jeanne  devint  pA)t 
de  colère  à  la  nouvelle  de  eelte  déeiiion  de  m 
fille,  déeiiion  prise  «ans  «a  voloBlé,  et  elle  h  eou- 
tenla  de  répandre  :  — Laisseï,  noosieiir,  laiuei; 
je  me  charge  de  lui  faire  finir  son  ouvrage.  Et 
Artbur  le  relira,  soit  qu'il  igM»^  par  queli 
ta»yt»s  Jeanne  comptait  airiver  à  vaincre  la  ri- 
■iilance  de  m  fille,  «oit  que  U  réroeité  de  son  do- 
sir  ne  reculM  pas  devant  l'idée  de  la  livrer  aux 
■auvais  traitenenls  de  u  mère,  pour  qu'ils  la  lui 
Uvrasseat  brisée  dans  son  c«eur  et  dans  son  corps. 
Mâs  Eugénie  osa  twt  dire  à  sa  mère,  et  il  fallut 
bien  que  cellenii  consentît  à  c^|ie  l'honneur  de 
sa  61(ê  avait  décidé.  Hais,  (^ligee  de  céder  sur  ce 
pmat,  elle  attribua  à  Eugénie  l'insolence  qu'elle 
avait  subie.  —  Si  tu  ne  TaiMis  pas  ainsi  la  grands 
dante,  lui  dit-elle,  si  lu  n'attirais  pas  le*  regards 
de  toiit  le  monde  en  le  parant  comme  si  lu  avait 
des  rentes,  on  ne  cmirrait  pas  après  lai.  Mais  cela 
finira.  Je  jetterai  au  feu  toutes  oes  robes  de  nous- 
•bUm  et  ces  fldius  brodés,  et  quand  on  verra  que 
tu  n'es  *|u'uDa  faonnèlB  et  pauvre  ouvrié«e,  o«  te 
respectera.  On  ne  mépriae  que  ceux  qui  ant  l'asr 
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dt  mâfmttr  Imv  «ut  ;  et  li  cejcuM  IwnM  ne 
l'avait  pai  Mépriace,   îl  m  t'aurait  pas  trattifa 
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Croi»-la  qu'il  y  ait  beaucoup  de  c«urs  aasw 
puiaMDts  powr  réiigler  à  Mie  pareille  interprét»- 
liao  4e  leura  matheofe  ;  oroia-lu  qu'il  n'y  a  ftm 
4tÊ  heures  i>ù  l'ao  fondrait  aroir  eommii  tontes 
lia  fautes  qu'on  tous  repro^e,  pour  ne  pat  ea 
Mre  réduit  à  maudire  son  innooence  ou  la  verto, 
kptre  de*  déaMp«ir»?  Cette  heure  venait  pauF 
fii^Dic.  Elle  sentit  qu'elle  un  avait  assez  de  cet 
ÎBJnrM  groMières,  asgei  de  ce«  mauvais  traile- 
mefils,  assez  de  sa  rMisUince  mccottnue,  aiseï  de 
MS  lames  cachées,  et  de  son  supplice  de  toM  taa 
jaiir».  Elle  sentit  qu'elle  en  était  venue  au  point 
de  réaMiei'  le  not  qu'elle  avait  dit  a  sa  aiére  : 
<  FreBGi  garde  !  vous  me  pousserez  au  mal.  *  Et 
d»s  l'effroi  de  ce  désespoir  qui  pouvait  la  livrer 
à  une  faule,  elle  priera  un  crime.  Voilà  ce  qnt 
j^l^lle  de  l'orgueil,  mon  maitrel  De  peur  de 
Succomber  faiblement  à  son  malheur,  elle  votiliit 
ie  briser  avec  d^.  Eugéaie,  égarée,  éperdue, 
«oumt  vers  la  iCDélre  et  s'éUnça...  Sa  mère  la 
retint  par  sa  longue  citeveture,  dénouée  dans  let 
Boavements  désespérés  qui  avaient  précédé  celte 
résotution  ;  elle  la  retint,  cl  la  tira  de  toute  ta 
force  vers  l'inlerteur  de  la  chambre  ew  te  car- 
reau, où  eHe  denMura  comme  morte,  uae  épaula 
démise  et  la  l4te  sanglanle. 

Tu  vois,  mon  maître,  que  ces  pelkes  grisMiN 
(hwt  vous  partez  du  bout  des  lèvres  sont  biw 
iMureuaes  d'être,  aimées  par  vo«s,  «t  ^k  l'hao- 
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■Mr  ^ut  T«M  k«r  faites  doit  wMrt  k  la  joie  ie 
(Mite  leur  rie.  ~  Trêve  de  leçant,  dit  Luizii ,  tu 
les  adruieg  à  un  homme  qui  du  moins  n'a  pai  it 
panils  lorli  è  le  reprocher.  —  Je  tei  aitate,  re- 
partit Satan ,  à  l'horaoïG  qui  tout  à  l'heare  m'a 
dit  poiapmseiDeat  du  haut  de  son  litre  de  haron  : 
•  Kaconte  -  moi  lout«i  les  infamiM  de  eaUc 
fenuoe.  >  Ah  !  (u  veau  saveir  de*  intiaies,  j«  vaii 
l'en  dire. 

<}uel<|uea  jours  aprb ,  et  lomipie  JeaDoe  naU 
été  forcée  de  quiuer  m  Rlle  midade  pour  retour- 
ner k  Ml  «eeupatioBS,  Ârlbur  revint  :  c'cUit  tni 
fMr,  il  était  en  pande  toilette  et  une  chapeau; 
il  entra  rapidement.  Ei^me  poHua  un  cri  en  In 
voyant,  et  m  serra  dans  son  lit  autant  qu'elle  te 
pouvait  avac  aon  bras  atlatM. 

—  Eugéaie  1  s'écria  Arthur ,  il  y  a  une  henni 
j'ai  appris  que  vous  éliej  malade ,  et  me  voilï.  lU 
nère  uit  poar<|Hoi  je  l'ai  amenée  iâ ,  et  nu  mâie 
n'a  défeMu  de  Mrlir.  £lk  a  ordonné  a»  d»- 
wesiiquesde  meaurïeiUer,  en  me  menaçant  de  me 
faire  repartir  pour  l' Angleterre ,  si  je  tous  re- 
Toyais.  Mais  ce  soir  il  y  a  bal  chez  elle,  et  je  ne 
cuis  échappé  :  je  suis  venu  sans  chapeau ,  je  suit 
venu  toujoura  courant ,  je  suis  venu  vous  deman- 
der pardon. 

Ccl  honme  qui  parlait  ainsi  n'avait  que  vingt 
am.  Crois-tu  qu'en  doive  se  dëAer,  àdix-sept  ans, 
d'un  enfant  de  vingt  ans  qui  parle  haletant ,  la 
voix  entrecoupée,  les  larmes  dans  les  yeux  ?  Eit- 
génie ,  la  patvro  fille  isolée ,  souKrant  dans  son 
lit ,  eut  ^ié  de  la  souffraitoe  de  cet  homn»  qui 


MMt  ^Ité  m  kd  poèr  «He  ;  «agMa  ««t  k  la 
Mie  d'm  aHaan^dle  m  parta^aH  |>n,  et  eHc 
t^pasdit  d— CMMnt  :  —  fia  bien ,  je  toih  par- 
dnna  ;  nm«  lai«ci-mw ,  ne  r«veMi  plvi  ;  to«* 
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J(  prOMit  de  ne  ph»  revenir ,  et  rerinl  («ai  lea 
•aén ,  duriat  un  iDBlaat  fii'tl  UTeit  dérober  è  hi 
forreâljBee  de  ■■  nire ,  BorreilleDce  i  *raî  dtre 
auei  inioucJaDle  et  endormie  par  l'apparence 
twÊK  eartiire  mmiasiitn  k  ses  ovdret.  fendant 
es  tenpi ,  un  Médecin  que  te  hasard  «enblail 
amir  nenê  ehii  Jeanne ,  et  ^  ,  disBît-H ,  avail 
apprù  d'un  voisin  la  maladie  d'Eu^nie ,  un  »é- 
««■  tattjyé  par  Anhur  ^tall  rem  la  soigner. 
buJ-Hlne,  chaque  smr,  appariait  rarliTCMent 
let  mëdicamentt  ardonnéa.  C'était  un  dévoAntent, 
un  repentir ,  un  respect ,  qui  toudui  Eugénie. 
4a  bool  de  «juelqoea  joan  elfe  ne  Ivi  dit  plus  da 
n«  plue  revenir,  et  quelques  j«vrt  enMrcapréa  , 
et  lonque  Eugénie  commençaft  à  reprendre  e»- 
pérance  en  la  rie  et  fei  en  la  stncénlé  d'une  vraie 
afiéotMa ,  l'iaptanMe  coareur  de  remnei ,  qui 
i^ait  dit  ;  ■  Celte  6lle  aéra  à  mm,  >  recomaença 
avec  celte  femme  ,  étendue  mt  stm  lit,  déaanoéa 
d*  aes  vttenenta,  faible  de  M  blctnire,  la  tutie 
épouvantable  où  il  avait  été  vaincu  ta  première 
Im.  Je  ne  te  dirai  pas  ce  qu'elle  eut  d'horrible 
et  de  déseipcré  du  cAté  de  la  victime ,  ce  qu'eUe 
aat  de  féroce  et  d'acharné  du  c6té  du  bourreau  ; 
Bais  ce  fut  «n  tombant  de  ce  lit  wr  te  carreau, 
qu'Eugénie,  iN-iiée  de  douleur  et  de  déseipeir, 
perdit  le*  farcet  de  sm  coq»  «t  de  wn  t«e,  et  ce 
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•  11  ly  a  pal  de  Diw!  ■  Elle  ai'apfarteOBiÉ.  - 
Elle  l'appartCMak  ,  ('écria  Luini,  ella  t'apf«1«- 
uit  pane  que  ta  força  lui  avait  maaqaé  fa  \a  paa- 
Tn  Sile ,  parce  qu'elle  élnt  la  proie  d'un  BBODali* 
&  qui  (m  inifl  aouflé  ta  rage  I  Ah  !  Mtn ,  SalBB , 
MB,  eHe  ne  t'apfMirtaiait  pH  1  —  Paovr*  fou ,  n- 
piil  1*  diable ,  qui  me  crois  preaque  mtaà  néch>rt 
el  pretque  aiwai  Hvpide  que  les  bannies ,  cUe  ne 
m'apparlenait  paa  parce  qu'an  MieéraUe  l'avait 
pawedëe,  aiaig  parce  que  ion  argueil  avait  une 
flélrimire  a  cacher,  parce  qu'elle  était  asH>  b«p> 
'ne  pour  avoir  doute  de  Dieu.  Eeoute'nM  biea  , 
H  M  me  demande  pal  compte  de  ce  que  je  vaii  i* 
dira.  Ce  que  je  vais  te  dre  eti  *rti ,  lu  l'eiplt> 
qnerai  si  tu  peux ,  si  loa  iotalliiceiiee  arrive  b 
cMpr»dre  l'iafleubililé  de  cea  caractère!  Ire»> 
pàdang  l'orgueil.  Eugénie  était  tombée,  tombée 
uuocente  :  elle  m  releva  coupable.  EUe  n'ainatt 
PM  cet  homme,  elle  le  faai'Esait,  et  quand  cet 
•ensie  lui  dit  qu'il  revieudrait ,   elle  lui  dit  : 

•  Hevettci,  revenei  et  je  lerai  votre  eidave.  «t  jo 
voM  apparlimërai  jusqu'à  ce  que  vous  so^eï  Im 
Ji  Boi  ;  mail  vous  m  direi  pas  que  vovs  m'avet 
pedue.  Pour  vous  garder  le  leoret  de  voire  crine, 
i'ea  prendrai  la  oompticité  si  vous  voulez  n'es 
•mvir  ta  hente.  « 

Ah  !  ah  !  fit  Satan ,  tu  vois  IHen  qu'elle  m'a^ 
parlenait  alors  !  —  T'a-t-elle  donc  échappé  de- 
P«i»?  —  Tu  verras. 

lau  ce  qw  lu  peux  déji  voir ,  moa  ■aftre  , 
c'nt  que  tous  lei  vioes  mèaml  ut  Mène  but.  La 
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MblMBi  de  TfaMie ,  la  soir  A'm  nnar  déidr- 
donné ,  l'anient  hHe  l'etdwre  de  cet  A^rthnr ,  et 
l'oi^iMil  d'&ogënie,  la  Mîr  de  eeUe  nipériorilé 
4|W  avait  iàé  le  réfe  de  la  Tie ,  la  jetèrent  un  în- 
slnt  au  raag  de  la  rirale  qu'elle  mépnaait. 
qii' Arthur  la  DMHa^àt  de  divulgiKr  ta  bo«le,  ei 
Eugénie  trempait  u  mère  pour  le  recevoir;  qu'il 
la  menaçit  de  dire  qu'elle  était  sa  mallresK ,  el 
eUe  allait  ohei  lui  en  seeret,  déguisée  en  homae. 
Tfaérèse  n'en  eût  pae  fait  davantage. 

Cependant ,  de  toui  le«  regards  édairëg  dont 
Eugénie  l'épeirraDtait ,  ceuK  de  Tbérèee  t'euBseot 
hMBiliée  plus  ({ne  tous  autres  ,  et  elle  Gt  jurer  b 
Arthur  qu'il  avait  oompléteBient  et  peur  jamais 
abandonné  celte  fille.  l\  faut  la  dire  que  ce  n'é- 
lail  pas  vanement  que  cet  homme  ,  si  fort  qu'il 
tu,  avait  lutté  conlre  cette  femme.  Tout  vaio- 

nr  qu'il  était,  il  élait  sorli  du  combat  avec 
^  raves  atteintes.  Le  triple  bronze  de  sa  vanité, 
dt  Mn  égoïflne  et  de  son  liberlinage  s'était  brisé 
contre  ce  cœur  d'acier ,  et  avait  laissé  de  larges- 
owerlores  k  la  crainte  et  Ji  l'emoar.  A  sm  (our^ 
AKhur  avait  peur  d'Eugàiie ,  et  il  en  avait  peur, 
le  iniséraUff,  parce  qu'il  n'avait  pu  la  mépriser. 
Il  la  [yrannisajt  d'autant  plus  qu'il  sentait  qu'elle 
Ni  était  supérieure  ,  il  n'avait  eu  de  celle  femme 
que  son  corps  ;  il  le  comprenait  et  voulait  avoir 
ton  Ame.  C'est  pour  cela  qu'il  la  trompait.  Voici 
comment. 

Thérise  était  revenue  chez  Eugénie,  Thérèse, 

Cl  calme ,  et  qui   ne  parlait  plus  d'Arlhor. 
ute  bien ,  non  moitre.  Ce  que  je  fais  te  dire 
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a(  une  Kène  bien  Tulgfaire;  mût  elle  a  Uniié 
de  l'exiilence  d'Eug^oie  ,  il  faut  donc  que  lu  ta 
connaiMN  dam  tous  lei  délaili,  pour  conDatlr« 
toale  ceUg  Temme.  Un  jour,  Tbérège  demanda  b 
coD  amie  de  lui  prêter  quelques  objets  de  toilette, 
dont  elle  avait  besoin  pour  le  lendemain.  Bile 
avait,  disait-elle  ,  à  se  présenter  cbei  une  grande 
dame  qui  voulait  l'établir ,  et  elle  voulait  s'y  pré- 
•enter  convenablement.  Eugénie  lui  donna  tout 
ce  qu'elle  avait  de  plus  beau.  N'oublie  pat  que 
c'est  l'histoire  d'une  ouvrière  que  je  te  racoBte  : 
«n  l'expliquant  les  sentinents  d'élite  qui  vivaient 
avec  elle, je  t'ai  Tait  perdre  de  vue,  peiit-éb«, 
l'aspect  extérieur  de  cette  histoire,  tant  vous  étei  < 
peu  habitués  fa  comprendre  les  supériorités  da  ^ 
cœur,  si  elles  ne  sont  pas  vêtues  de  grands  nouM, 
et  si  elles  ne  marchent  pas  dans  de  hautes  sphè- 
res. Je  reviens  donc  aux  misères  matérielles  de 
celle  vie  si  poétique.  Eugénie  prêta  ï  Thérèse, 
cammejele  l'ai  uit,  tout  ce  quelle  avait  de  plus 
beau.  Ce  ne  fut  ni  par  indifférence,  ni  par  crainte, 
qu'elle  agit  ainsi ,  ce  Tut  par  pitié  pour  cette  pau- 
vre fille  ,  fa  qui  elle  avait  enlevé .  sans  le  vouloir, 
l'amant  qu'elle  adorait ,  et  vis-à-vis  de  laquelle 
eile  n'avait  pas  même  celte  excuse ,  d'ajmer  cet 
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Elle  voulut  l'aider  autant  que  possible  i  trou- 
ver ailleurs  une  compensation  fa  son  désespoir,  et 
s'offrit  k  la  parer  elle-même  pour  la  faire  mieux 
venir  des  personnes  chei  qui  elle  devait  se  présen- 
ter. Mail  Thérèse  refusa ,  et  bientdt  api^  elle 
quitta  Eugénie,  en  proyoettant  de  lui  apprendra 
4.  9 
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la  landeDiaiii  ie  réaullal  Ae  m  TÛilc.  Le  aoirde  ce 
leademaio  ,  Arthur  fteraît  venir  chei  Eugcoi*: 
SHii,  deiiuù  longtemps,  ses  vUit«s  avaient  été 
remarquées,  et  Jeanne ,  averlia  par  te  murmur« 
àet  voitluf ,  déclara  à  m  fille  que  si  elle  «Mil 
croire  ce  qu'on  lui  avait  raconlé,  elle  la  chaiae- 
rait  de  sa  maison.  Quinie  jours  avant,  Jeanne  eût 
fait  une  pareille  memace  à  la  Glle ,  que  celle-ci 
l'aurait  bravée  ,  et  eo  eût  peut-élre  prévenu  l'ac- 
coupliHeaient,  eu  quittant  la  maison  de  sa  mère. 
Ce  n'eût  été  alors  qu'un  malheur  de  plus,  et  un 
Bailleur  immérité;  mais  h  ce  moment,  c'était 
devenu  une  dégradation  publique ,  un  juste  cbA- 
tinent,  du  moins  aux  yeux  des  étrangers;  elle 
cfturtta  donc  la  léte  sans  répondre,  et  sans  que  u 
mère  reconnût  sa  faute  dans  sa  soumissioa.  Ce- 
pntdant ,  le  lendemain  venu,  au  lieu  de  se  rendre 
dirtctement  à  l'atelier  de  madame  Gilet ,  chez  qui 
elle  était  rentrée ,  elle  voulut  aller  prévenir  Ar- 
thur de  ne  pas  venir  dans  sa  maison ,  où  elle  sa- 
vait qu'elle  serait  espionnée.  Elle  gagna  rapide* 
ment  son  hâtel,  passa  devant  le  concierge  en  lui 
jetant  te  nom  de  lad;  Ludney ,  mais  au  lieu  de 
i'arr£ter  au  premier  étage ,  eHe  monta  jusqu'au 
petit  appartement  qu'occupait  Arthur ,  au  second. 
Cet  appartement  se  composait  d'une  petite  anti- 
chambre, d'un  salon  et  d'une  chambre  à  coucher, 
qui  se  suivaient  en  enBlade.  Par  un  singulier  ha- 
sard, Eugénie  trouva  ouverte  la  porte  qui  don- 
nait sur  l'escalier;  elle  traversa  rapidement  l'an- 
tichambre et  le  salon ,  et  arriva  jusqu'à  la  porte 
de  la  chambre  d'Arthur  ;  elle  etail  fermée  au 
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vtiTOU,  et  eelui-ei,  «riendaiit  l'effoit  qu'on  faJMit 
povr  l'ouvrir,  demanda  ;  Qui  est  là  ?  —  C'cbI  moi, 
c'est  Eugénie,  repondit  la  pauvre  fille  toule  Irem- 
biiBte,  et  presque  aussitôt,  elle  crut  eutendre 
dans  la  chambre  uue  autre  voix  que  celle  d'Âr< 
thur.  11  était  sept  heures  du  matin,  et  Eugénie 
a«  s'éloana  pas,  quaud  Arthur  iuî  répandit  à  tra- 
versla  porte  :—Ati«pdez  un  moment,  je  me  lève; 
jetuisà  vous. 

Elle  s'assit  dans  un  coin  du  salon,  écoutant  si 
le  murmure  qu'elle  avait  cru  entendre  se  renou- 
vellerait ;  elle  allait  s'approcher  de  la  porte,  lors- 
qu'elle aperçut  un  bout  de  ruban  rose  passant 
MUS  les  plis  d'un  rideau  fermé.  A  cet  aspect, 
comme  si*elle  eût  été  frappée  d'un  coup  terrible 
et  soudain,  elle  se  leva,  et  marcha,  pâle  et  trem- 
Uante,  vers  ce  ruban-  Elle  hésita  un  moment  a  y 
loucher,  comme  si  elle  allait  mettre  la  main  sur 
un  fer  rouge  ;  enfin  elle  écarta  te  rideau  ,  et  re- 
connut le  bonnet  qu'elle  avait  prêté  la  veille 
■  Thérèse  ;  elle  regarda  alors  autour  d'elle  avec 
une  indignation  et  une  épouvante  indicibles  ;  et, 
sous  le  cousùn  d'un  canapé,  elle  reconnut  le  beau 
Scki  qu'elle  avait  prêté  la  veille  à  Thérèse.  £ll« 
eoniinua  sa  recheri^e,  et  elle  trouva,  jetés  dma 
UQ  coin,  les  beaux  bas  brodés  qu'elle  avait  prêtés 
la  veille  à  Thérèse.  Tout  cela  souillé,  tout  cela 
jeté  honteusement  à  travers  la  chambre  ;  tout  cela 
attestant  le  désordre  du  moment  où  celte  BHe 
s'était  dépouillée  de  cette  parure  si  soigneuse- 
ment et  si  virginalement  conservée  par  Eugénie. 
Celle  mitérabte  circonstance  fut  grande  ptur  la 


pauvre  fille,  elte  lui  offrit  um  image  fariante  d< 
ce  qu'éuit  dereoue  Thérèce,  l'oufrière  si  co< 
quetle,  ri  élêganle,  si  rangée  !  Elle  s'épouvanU  et 
ie  demanda  si  eUe-ménie,  livrée  au  oiéiiie  sédiie* 
leur,  n'en  viendrait  pa<  à  jeter  ainsi  autour  d'elle 
toDt  sentiment  de  retenue,  comme  étaient  je(é> 
cta  habita;  et  l'eSroi  du  vice  était  ai  fort  dans 
l'ime  d'Eugénie,  que  cette  première  pensée  do- 
mina la  colère  et  l'indignation  que  toute  autre 
femme  eût  éprouvées  k  m  place. 

Arthur  entra  dans  la  chambre  au  moment  où 
Eugénie  tenait  dans  ses  mains  ce  bonnet,  ces  bas, 
ce  âchu.  11  s'en  aperçut  et  s'approcha  d'elle,  ne 
sachant  s'il  devait  prévenir  par  la  menace  ou  par 
les  larmes  une  scène  ecaodaleuse  et  violente.  Eu- 
génie ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se  tromper  sur 
la  voie  qu'il  devait  suivre  ;  elle  le  regarda  avec 
un  Troid  mépris,  fille  lui  dit  avec  le  dernier  dé- 
dain :  Hilord.  quand  ou  est  le  Gis  d'un  pair  d'An- 
gleterre, et  qu'on  a  une  maîtresse  pauvre,  on  ne 
la  laisse  pas  aller  mendier  de  quoi  se  vêtir,  pour 
qu'elle  ne  vienne  pas  avec  des  haillons  dans  le 
riche  hôtel  de  son  amant  ;  dites  à  la  vdtre,  mi- 
lord  ,  que  je  lui  fais  l'aumAne  de  ce  qu'elle  m'a 
emprunté.  AussilAt  elle  jeta  à  Arthur  tout  ce 
qu'elle  tenait  dans  ses  mains,  et  s'apprêta  à  sor- 
tir. Il  voulut  la  retenir  par  la  force  et  se  plaça 
rapidement  devant  la  porte.  Mais  elle  se  lutta 
pas  ;  elle  le  couvrit  encore  une  fois  du  même  re- 
gard méprisant  qu'elle  lui  avait  lancé,  et  alla  s'as- 
seoir sur  un  fauteuil. 

■—  Eugénie,  lui  dit-il  en  s'approcbanl  d'elle, 


<wlo 


EiÊgiaié,  éconle-Dioi  e(  pardonne-moi.  I.a  pan- 
ne fiile  le  regarda  en  face ,  et  )>our  la  pre- 
«Jère  fois  le  r^ard  fauve  et  ardent  d'Arihar 
■e  baissa  deTaot  le  regard  froid  el  réMlu  d'une 

—  Eugénie,  reprit-il  en  se  melIaDt  à  genoux  , 
Eugénie,  ne  veux-tu  pas  m'écouter?  c'est  toi  seule 
•{ue  j'sime  !  c'est  loi  seule  que  je  veux  aimer.  Et 
en  parlant  ainsi  il  lui  prenait  tes  mains  et  voulait 
Vallirer  dans  ses  bras. — Prenei  garde ,  lui  dil- 
bHe,  vous  allez  blesser  volreenfant.  — Grand  Dieu! 
t'écria-t-il,  lu  serais  mère  >  Oh  1  si  c'est  vrai,  En- 
pnie,  compte  sur  moi.  le  le  prendrai,  cet  enfant, 
je  t'élèverai,  je  lui  donnerai  mon  nom.  —  Ce  n« 
sera  que  justice,  milord  ;  car  vous  savet  s'il  tous 
appartient. 

Puis  elle  se  leva  et  sortit. 

Alors  les  larmes  éclatèrent,  les  sanglots  rompi- 
rent la  barrière  que  leur  avait  opposée  Porgueil 
de  la  Bile  humiliée,  et  un  moment  elle  Tut  prise 
de  cet  abandon  de  soi-même  qui  mène  droit  au 
taicide.  Hais  ce  désespoir  ne  fut  que  d'un  mo- 
ment, car  ce  qui  faisait  la  faiblesse  de  celte  femme 
faisait  aussi  sa  force,  et  elle  s'imagina  que  sa  mort 
*erait  un  beau  trioaaphe  pour  le  misérable  <fui 
Taurail  ainsi  vaincue  jusqu'à  la  tombe. 

Elle  se  résolut  à  vivre,  mais  elle  ne  voulut  pas 
iirre  entourée  de  tout  ce  qui  pouvait  deviner  son 
malheur  et  l'en  humilier.  Avant  d'élre  rentrée 
danssa  maison,  son  parti  était  pris  ;  avant  d'avoir 
revu  sa  mère  elle  avait  vmdu  sa  vie  pour  pouvoir 
luilter  la  France. 
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A  cette  époque,  de  riches  capitalistes  ^ler- 
cbaiettt  de  tous  côtés  des  ouvrièrei  intelli^enles , 

Kur  importer  en  Angleterre  les  modes  de  là 
ance,qui  y  étaient  fort  recherchées.  Autant 
qu'ils  pouvaient ,  ils  choisissaient  ces  ouvrières 
jeunes  et  belles,  pour  qu'elles  pussent  faire  valoir, 
par  leur  grâce  personnelle ,  les  nouvelles  parures 
tp'oD  Toulaii  faire  adopter  aux  Anglaises.  Il  avait 
été  souvent  question  chez  madame  Gilet  des  m»- 
gnîBques  avantages  qu'on  offrait  aux  jeunes  filles 
qui  consentiraient  à  s'expatrier.  Hais  un  séjour 
en  pajs  étranger  épouvantait  les  familles  pari- 
sienneB ,  pour  qui  un  voyage  en  France  était  déjk 
une  hardiesse  extraordinaire ,  et  ces  capitalistes 
trouvaient  difficilement  des  personnes  convena- 
bles à  leur  projet.  Aussi  lorsque  Eugénie  se  pré- 
senta ,  elle  fut  accueillie  avec  empressement.  Elle 
était  connue  pour  son  habileté,  et  si  elle  n'obtint 
pas  des  conditions  très-supérieures  h  celles  qu'on 
lui  touicrivit,  ce  fut  parce  que,  pour  elle,  il  ne 
s'agissait  pas  d'un  salaire  plus  ou  moins  élevé, 
mais  de  quitter  la  France  sur-le-champ.  Elle  sti- 
pula que  les  appoinfemenls  qui  lui  étaient  al* 
loués  seraient  payés  entre  les  mains  de  sa  mère , 
et  ne  se  réserva  que  les  besoins  delà  vie  et  le  droit 
de  revenir  en  France  si  l'Angleterre  lui  déplai- 
sait. 

La  nature  humaine  n'a  qu'un  certain  degré  de 
force,  et  i  quelque  effort  qu'on  l'emploie,  elle  se 
fatigue  et  s'abat.  Toute  autre  qu'Eugénie  eût  pn 
user  ta  sienne  dans  les  cris,  dans  les  larmes,  dans 
te  désespoir,  elle  la  fit  servir  h  l'accomplissenm 
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(te  celte  brusque  détermiiiation.  En  rentrant  chei 
elle,  Eugénie  tomba  pour  ajosi  direépuli^,  et 
ce  fut  k  cet  épuisement  qu'elle  dût  de  laiuer  en- 
core arriver  jusqu'à  elle  lea  prierez  d'Arthur.  Il 
lui  avait  ëcrit.  Par  une  ëtran^  coïncidence,  sa 
lettre  conseillait  à  Eugénie  de  Taire  précisément 
ce  qu'elle  avait  Tait. 

—  Quittez  Paris,  lui  écrivait-il  ;  Thérèse  a  en- 
tendu ce  terrihie  aveu  que  vous  m'avei  fait ,  et 
elle  m'a  menacé  de  divul^ier  votre  po«ilion. 
Partez  pour  l'Angleterre...  Je  vous  en  fournirai 
les  moyens  :  d'ici  à  peu  de  semaines  j'irai  vous 
rejoindre.  M'oubliez  pas  que  vous  m'avez  dit  que 
cet  enfant  que  vous  portez  dans  votre  sein  m'ap- 
partenait. Vous  me  le  devez  ;  vous  n'êtes  plus  mai- 
tresse  de  disposer  de  votre  vie,  elle  m'appartient 
jusqu'à  ce  que  je  possède  ce  trésor  qui  est  à  moi. 
D'ici  au  moment  où  il  viendra  au  jour,  j'ob- 
tiendrai, je  l'espère,  un  pardon  dont  je  sens  main- 
tenant que  je  ne  puis  plus  me  passer.  Si  Arthur 
qui  vous  aime ,  a  perdu  te  droit  de  vous  supplier 
de  vivre,  le  père  de  votre  enfant  a  presque  le  droit 
de  vous  l'ordonner. 

Cette  lettre,  dont  je  ne  le  disque  quelques  mots, 
fut  remise  k  Eugénie  par  cet  ami  d'Arthur  qui 
l'accompagnait  la  première  fois  qu'elle  l'avait  ren- 
contré aui  Tuileries.  Eugénie  la  lut  d'un  bout  â 
l'autre  sans  prononcer  une  parole ,  et  lorsque 
Baclt  lui  demanda  ce  qu'il  devait  répondre  il  Ar- 
thur, Eugénie  réfléchit  un  moment,  et  lui  dit  alors 
d'un  Ion  calme  et  résigné  :  Dites-lui,  monsieur, 
que.  dans  quinze  jours  je  serai  en  Angleterra ,  et 
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que  ti  je  l'y  revois  j'éeoulerai  non  pal  sa  ju»- 
liflcalion ,  un  père  n'en  a  pas  besoin  f  is-à-via 
d'une  mère  pour  la  persuader  de  l'intérêt  qu'il 
prend  à  son  enfant,  mais  diles-lui  aussi  que  ce  n« 
sera  que  là ,  êl  seulement  à  ce  liLre ,  que  je  le  re- 
verrai  jamais. 

Pour  qu'Eugénie  pût  tenir  à  l'enga^meiil 
qu'elle  avais  pris  vis-b-vis  d'ello-méme  de  ne  plus 
revoir  Arthur,  il  eût,  fallu  que  celui-ci  eût  cdD' 
senti  à  ne  plus  la  poursuivre.  Il  s'attacha  aux  pas 
d'Eugénie,  forcée  de  sortir  tous  les  Jours  pour  les 
préparatifs  de  sou  départ.  Il  l'obligea  a  écouter 
les  assurances  sans  cesse  renouvelées  de  son  re- 
pentir. Ce  n'était  plus  le  jeune  hoB 
et  violent  qui  parlait ,  c'était  le  père  qui  o 
nait,  louie  la  portée  de  ses  devoirs  ;  l'houDAte 
hoDune  un  moment  égaré  qui  voulait  réparer  son 
crime.  Eugénie  voulut  le  croire,  elle  ne  t'aimait 
pas  d'amour,  mais  elle  lui  avait  appartenu,  mais 
il  était  le  père  de  sop  enfant,  et  elle  accueillait 
avec  joie  l'espérance,  qu'à  ce  titre  du  moins,  il 
mériterait  son  eslime.  EnSn  il  alla  asseï  loin  dans 
ses  promesses  pour  qu'elle  eût  le  droit  de  croire 
qu'il  pouvait  venir  un  jour  où  elle  n'aurait  plus 
b  rougir,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle 
se  laissa  aller  à  dire  à  cet  homme  :  Non,  Arthur, 
je  ne  vous  haïrai  pas  si  vous  voulei  être  noble  el 

Eugénie  nesavail  où  elle  irait  habiter  dans  Lon- 
dres, lia  maison  de  commerce  qui  l'avait  engagée 
se  trouvait,  au  moment  où  elle  partit,  en  marche 
jMur  louer  plusieurs  appartements,  entre  lesquels 
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tmn'sTsil  pu  encore  cfaoiii.  Elle  fui  doncrorcée 
de  convenir  avec  Arthur  qu'elle  lui  écrirait  à  Lon- 
drei  l'endroit  où  elle  te  trouverait,  et  pour  cela  il 
lui  remit  son  adresse.  Cet  homme  .avait  d'aslu* 
cieueei  petites  halnleléi  pour  faire  croire  à  son 
dévoùment.  Il  «eobtail  craindre  qn'Eugénie  ne 
perdît  ce  précieux  renseignement,  et  que  «a  mé- 
moire inhabile  b  relenir  les  mois  d'une  langue 
étrangère  ne  put  le  lui  rappeler.  11  écrivit  son 
adresse  sur  son  passe-port ,  au  fond  d'une  malle , 
il  récrivit  sur  son  mouchoir,  il  l'écrivit  encore  à 
l'angle  d'une  caisse  à  chapeaux,  il  l'éGrivît  sur 
tous  les  objets  qu'Eugénie  emportait,  il  la  St  gra- 
ver sur  une  bague  et  la  força  ainsi  de  l'accepter. 
Eugénie  lui  sut  gré  de  tant  de  soins  minntieux. 
La  pauvre  Bile  qui  s'enfuyait  de  son  pajs  sans 
fuir  son  malheur,  l'enfant  qui  quittait  sa  mère 
avec  une  honte  au  front  qu'elle  ne  lui  avait  pas 
avouée  ;  la  malheureuse  qui  s'en  allait  parmi  des 
étrangers  dont  elle  ignorait  tes  mœurs  et  le  lan- 
gage, avec  d'autres  étrangers  de  son  pa;s  dont 
elle  ne  savait  pas  le  caractère,  Eugénie  n'osait  re- 
pousser l'espérance  de  trouver  où  elle  allait  quel- 
r'nn  à  qui ,  un  jonr,  elle  eàt  le  droit  de  deman- 
r  appui  et  secours.  £t  ce  jour,  il  devait 
nécessairanNit  arriver.  Le  terme  en  était  cer- 
tain. 

Je  t'ai  raconté  bien  rapidement,  mon  maftre, 
cette  dernière  douleur  d'Eugénie ,  sa  résolution . 
son  espérance ,  son  départ  ;  mon  récit  a  été  court 
c«nme  le  temps  qui  sufit  à  toutes  ces  actions. 
Hait  ce  récit  aurait  été  trop  long  pour  les  heures 
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que  lu  ■■  à  me  donner,  li  j'avaU  voula  te  dire 
toul  ce  qui  paua  de  déwtpoir  par  ceUe  ime 
iani  ce  court  eipace  <le  tenp«.  Ce  Mnit  te  don- 
ner le  vertige;  ce  lerait  le  mettre  lur  le  berd  d'un 
torrent  pour  le  montrer  et  te  noBiMr  tau  Ici 
débris  qui  [lauent,  arbres,  rocben,  maiiona,  cer- 
cueil! ,  berceaux ,  heurtant  et  déchirant  le*  rtra- 
Si»;  ce  serait  t'en  parler  encore  quand  ils  seraient 
jà  loin  et  remplacés  par  d'autres. 

Entre  les  anciennes  douleurs  d'Eugénie  et  ses 
BouTslIes  douleurs ,  H  j  atait  la  mésoe  difiereace 
qu'entre  le  pic  du  mineor,  qui  met  de  longues 
heures  h  percer  un  trou  dans  la  foehe,  et  la  charge 
de  poudre  qu'il  y  enferme,  et  qui,  en  une  secondé, 
fait  voler  la  pierre  en  éclats. 

—  Oui ,  répondit  Luiiti ,  je  comprends  le  mat- 
heur  de  la  pauvre  fllle. —Pauvre  fille!  soit,  repar- 
tit Satan;  garde-lui  eacore  ce  nom,  car  voire  lan- 
gue n'en  a  pas  d' autre  pour  la  désigner,  jusqu'à  ce 
que  vienne  le  moment  où  ,  après  l'avoir  appelée 
pauvre  enfant  et  pauvre  fille  ,  je  l'appellCTai  pau- 
vre femme  et  pauvre  mère.  Ecoute  done. 


m.  -  POUTRE  FILLE  EHCORB. 


Eugénie  était  arrivée  an  Angleterre.  De  atmt 
qu'il  y  a  des  malheurs  si  rapides  qu'on  ne  peot 
les  voir  dans  tous  leurs  détails ,  de  même  il  f  m 


a  de  M  probBdB ,  qu'on  n'en  peut  mMurer  \ta  |»e< 
tites  douleun  qui  l'agilent  au  fond.  Ainsi  je  ne 
■aurais  te  faire  comprendre  que,  dans  la  Irîtie 
position  d'Eugénie,  il  j  eut  mille  cruelles  circoD' 
gtaaeea  qui  vinrent  encore  la  bleuer.  Je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  pensent  que  c'est  le  pririlége  des 
grandes  infortunes  de  ne  pu  souffrir  de«  petites 
eontrariétés.  Napoléon ,  sur  «on  rocher  de  Sainte- 
Hélène  ,  souffrait  de  l'insolence  d'un  sergent  An- 
glais qui  ne  le  BBluaitpas,  ou  d'un  manquement  au 
Mrrice  de  aa  table.  C'est  que  tous  ces  petila  éré- 
nements  sont  des  échos  qui  voiis  renvoient  plus  ou 
■Miins  fort  le  cri  de  votre  désespoir  et  en  frappent 
incessamment  votre  oreille.  Ainsi  le  voyage  d'Eu- 
génie abandonnée  seule  dans  une  voiture  publi- 
que ,  la  grossièrelé  des*  douaniers  anglais ,  la 
curiosité  brutale  du  peuple  au  (lassage  d'une  Fran- 
çaise ,  tout  cela  lui  disait  à  chaque  moment  : 
Tu  as  fui  la  France,  tu  as  fui  ta  mère,  tu  as  fui  la 
vie  de  ta  jeunesse ,  parce  qu'il  s'est  trouva  sur  la 
rouie  un  misérable  qui  t'a  violemment  paumée 
vert  une  autre. 

II  est  des  existences  fatalement  vouées  au  crime 
et  d'autres  au  malheur.  Vous  en  accusex  Dieu  sans 
vous  apercevoir  que  tout  le  secret  de  ce  que  vous 
appelez  les  inégalifeB  révoltantes  est  écrit  dans 
une  page  de  vos  livres  saints  que  vous  n'avei  ja- 
in«s  comprise.  Toute  la  race  humaine  a  méconnu 
l'ordre  du  Seigneur  dans  la  faute  du  premier 
homme,  et  toute  la  race  humaine  a  été  condam- 
née fa  accomplir  l'expiation  de  cette  faute  ;  mais 
Dieu  n'a  pas  ehoiri  les  viclimes ,  Dîeit  n'ea  pas 


76 

iiûiuie  1  Dira  ■  dit  Muleotent  ji  llranswi^  tout 
«Blière  :  Tu  souffriras  et  tu  upérent.  Mais  de 
même  qu'il  y  a  dans  votre  vie  locialo  de  la  place 
pour  toui  les  bominn  ,  du  labeur  pour  tous  les 
hommes  et  des  moissons  pour  tous  les  hommes  ; 
ei  que  cepradant  il  y  a  des  hommes  qui  prennenL 
loul  le  repos  et  toutes  les  moissons,  et  qui  tais- 
saut  tout  le  labeur  a  d'autres  ;  de  mime  il  y  a  pour 
)%umanîté  de  la  douleur  pour  tous ,  et  de  la  joie  - 
pour  tous  ;  et  il  j  a  aussi  des  riches  qui  preuneot 
tDutes  les  joies ,  et  des  pauvres  a  qui  ils  laissent 
toute  la  douleur.  L'a  faUle  de  ce  mauvais  partage 
soeial  apjiarlient  aux  lois  politiques  que  vous  avec 
laites  {  la  faute  de  ce  mauvais  partage  humain  ap- 
rartient  aui  lois  de  morale  que  vous  avez  faites. 
Dieu  n'y  a  pas  touché,  et  la  mission  du  Christ  n'a 
pas  eu  d'autre  but  que  de  vous  apprendre  cepen- 
dant que  Dieu  tiendra  il -compte  de  leurs  douleurs  il 
ceux  qui  avaient  payé  à  la  grande  expiation  plus 
qu'ils  ne  lui  devaient  de  souffrance. 

C'est  pour  cela  que  ceui  qui  croient  sont  si 
forts.  Hais  Eugénie  ns  crojait  plaf.à  l'heure  de 
malheur  oii  elle  était  arrivée,  ou  pluldt  elle  dou- 
tait ;  elle  était  sur  le  penchant  de  l'abjme  oij  je 
régne,  et  il  ne  fallait  plus  qu'une  secousse  pour 
t'y  faire  tomber,  elle  lui  arriva.  Avant  de  le  ra- 
conter cet  extrême  effort  du  mal ,  il  faut  que  je 
le  dise  quelles  étaient  les  personnes  avec  qui  Eu- 
génie était  partie. 

Le  riche  marchand  qui  avait  entrons  d'élever 
k  Londres  une  maison  de  modes  fringaises,  c'esl-i- 
dtre  le  conmerce  de  tout  ce  qui  peut  puer  une 


fMNM,  M  nurehand  s'appelait  LMsIal.  Il  arait 
à  Pari»  un  rich«  élaklissement,  £anl  il  confiait 
la  direction  à  u  femme  et  à  ta  fille,  oonmëe  Sil- 
rie  ;  el  il  éleva  celui  de  Londres,  qu'il  Bt  diriger 
paria  MCur,  qui  se  nommait  madame  BeDard. 
Maintenant  que  les  noms  sont  établis,  je  continue 
moD  récit,  car  l'heure  se  passe,  mon  maître  ;  la 
nuit  avance,  et  la  circonstance  où  tu  te  trouves  est 
trop  solennelle,  pour  que  tu  ne  doives  pas  tout 
savoir.  Cette  madame  Bénard  était  la  veuve  du 
chef  d'orchestre  d'un  de  vos  plus  grands  théâtres, 
el,  avant  son  mariage,  elle  avait  eu  l'occasion  de 
connaître  un  grand  nombre  d'acteurs  et  d'actri- 
Ks.  A  peine  arrivée  k  Londres,  elle  retrouva  quel- 
ques-unes de  ses  anciennes  liaisons,  et  il  s'opéra 
dans  sa  maison  un  singulier  mélange  de  quelques 
Bégociants  français  qui  s'étaient  établis  à  Londres, 
«t  des  actrices  qui  s'y  trouvaient  par  hasard.  En- 
Ire  celles-ci,  il  7  en  avait  une  déjà  vieille  par  la 
débauche,  auprès  de  laquelle  madame  Béru,  ven- 
dant sa  fille  à  l'association  des  douie,  était  une 
vertu  de  premier  ordre.  Hadame  t'iret  avait  été 
nommée  par  ses  camarades  elles-mêmes,  la 
vice  tur  deux  jambes.  Elle  se  fit  présenter  chez 
■Badime  Bénard,  en  lui  procurant  la  fourniture 
des  plus  élégantes  actrices  de  Londres  ;  elle  fut 
himtâtcomme  de  sa  maison.  A  ce  moment,  c'était 
■u  commencement  de  181S,  un  chapeau  français, 
nne  robe  française,  un  fichu  français,  se  payaient 
des  prii  désordonnée  ;  c'était  le  pliu  haut  degré 
^  luie  possible  pour  les  femmes.  Les  hommes 
iraient  cherché  la  mode  du  même  c4té,  el  use 
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Maîlreaw  TraDcaise  élait  pour  un  dae^  lout  m 
^'il  j  aTait  de  plus  (•shioiiaUe  ;  \te  ehevaux  de 
couru  et  les  grooms  n'étaieat  plus  qu'en  seconde 
Ugae.  Toutes  les  premières  venues  avsMnl  été  en- 
levées  k  un  prix  tou,  cl  la  rage  était  telle  ipie  le 
cours  montait  de  Jour  en  jour.  Madame  f  iret  ca- 
vail  lout  cela,  et,  lorsqu'elle  sut  l'arriTee  de  ma- 
dame Bénanl  avec  une  siHte  déjeunes  jolies  filles, 
elle  compril  qu'il  y  avait  là  quelque  boa  droit  de 
commission  à  gagner.  11  n'y  avait  pas  un  mois  que 
madame  Bénard  était  à  Londres,  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  fastueux  libertins  se  disputaient  eulre 
eux  à  qui  aurait  les  belles  Françaises  :  les  parit 
étaient  ouverts,  et  les  propositions  arrivaient  de 
tous  côtés.  Madame  Bénard,  qui  voulait  en  épar- 
gner la  tentation  h  celles  qui  auraient  pu  y  suc- 
comber ,  et  l'injure  à  celtes  qui  s'en  seraient 
trouvées  justement  offensées;  madame  Uénard, 
soit  vertu,  soit  calcul  d'une  bonne  commerçante, 
sut  empêcher  toutes  les  tentatives  d«  pénétrer 
dans  le  parloir  où  elle  renfermait  ses  ouvrières, 
e(  où  les  lailiat  entraient  seules. 

Hais  avec  ces  ladies  entrait  aussi  madame  Fi- 
rel,  et  madame  f  iret  avait  juré  de  donner  Eugé- 
nie à  lord  Slive,  qui  avait  aperçu  un  jour  la  belle 
Française  à  drgile-Room.  Ne  crois  pas  que  ce  Fût 
le  besoin  des  oislraclions  ou  l'amour  du  plaisir 
qui  conduisit  Kugénie  à  ce  théâtre,  alors  exploité 
par  des  acteurs  français,  unis  le  patronage  dti 
plus  hautes  notabilités  de  Iiondres,  et  dans  lequd 
on  n'étaitadmis  que  par  invitation.  Hais  la  fureur 
des  modes  Tranfaises  était  si  puissante,  que  telle 
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)  qui  n'eùl  pas  permis  qu'on  admil  dsu 
le  théâtre  un  genllemen  d'un  rang  doul«iu,  em- 
ployait (oui  «OD  crédil  pour  faire  inTJter  madame 
Bénard  la  BMrcbaode,  sur  sa  promesse  de  lui  don- 
ner les  modes  de  Paris,  quaranle-huit  heure* 
BTaDt  qui  que  ce  fût. 

Madame  Bénard  choistuait  d'ordinaire,  pour 
te  faire  accompagner,  les  jeunes  filles  les  plus  dis- 
linguées  de  son  magasin,  et  les  habillait  avec  une 
r«CDercbe  qui  fît,  pour  ainsi  diri^,  montre  de  l'é- 
légance de  BOD  goût.  Eugénie,  belle  et  charmante, 
parant  toute  parure  de  sa  beauté,  était  toujours 
préférée,  et  malgré  sa  résistanoe,  toadame  Béuard 
avait  fini  par  l'obliger  k  la  suivre.  C'est  ainsi  que 
lord  Stive  avait  vu  Eugénie.  Cependant  il  ;  avait 
à  peu  près  deux  mois  que  la  pauvre  iille  était  à 
Loudreg  ;  elle  avait  envoyé  plusieurs  fois  cbei 
lord  Ludney  pour  savoir  si  son  Qls  était  arrivé  j 
mais  on  lui  avait  toujours  fait  répondre  qu'il 
était  encore  en  Erance.  La  folle  espérance  à  la- 
quelle la  malheureuse  s'était  rattachée  s'en  allait 
dmic  de  Jour  en  jour,  et  sa  tristesse  habituelle  se 
changeait  en  un  morne  abattement,  lorsqu'un  soir 
madame  Eiret  g'approclia  d'elle,  et  lui  demanda 
'  si  elle  avait  jamais  remarqué  une  danseuse  assez 
médiocre ,  et  qui  venait  quelquefois  faire  dei 
emplettes  dans  le  magasin.  Eugénie  lui  répondit 
qu'elle  se  la  rappelait.  Alors  voilà  madame  Eiret 
qui  se  met  à  lui  raconter  avec  de  grands  étonne- 
nenii,  à  propos  de  la  ligure  et  de  la  tournure  de 
la  danseuse,  l'immense  bonne  fortune  qui  vient  de 
lui  arriTer.  Des  grands  seigneurs,  tous  ridtes  • 

.....Coogic 
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mHlioiH,  te  l'cliicat  dispulce,  et  enfin  elle  ippar- 
lenail  i  un  lonf  qui  lui  donnail  des  dievauK,  des 
valefi,  une  maison.  Ëugcnie,  qui  ne  pr^Uit  pas 
^ande  allenlion  h  ce  recil,  répondit  aonchalam- 
ment  :  ■  Elle  est  bien  heureuse.  - 

La  vieille  coquine  prit  ce  mot  banal  pour  l'ez- 
pression  d'un  désir  envieux,  et  elle  lui  répondit 
alors  :  —  Eh  bien,  ma  tonte  belle,  tout  cela  n'esl 
rien  en  eompa raison  de  ce  que  je  sais  qu'un  lord 
veut  faire  pour  une  femme  qu'il  aime.  D'abord 
il  lui  offre  (rente  mille  livresde  rente  en  biensaelte 
acquis,  et  qu'il  ne  pourra  jamais  lui  A(«r.  Puis, 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  restera  en  Angleterre 
avec  lui,  un  hâteî  à  I^ondres,  un  château  à  la 
campagne,  deui  voitures  à  quatre  chevaux,  des 
diamanls,  un  train  de  princesse,  une  TortuDe  telle, 
enfin,  qu'elle  dépassera  louieg  les  espérances  de 
ta  plus  ambitieuse.  —  Et  quelle  est  l'heureuse 
personne  qui  a  inspiré  cette  belle  passion,  dit 
Eugénie,  qui ,  penchée  sur  son  ouvrage,  bilissait 
alors  les  plis  d'une  robe  lamée.  —  Cette  heureuse 
personne,  c'est  vous,  et  cet  homme,  c'est  lord 
Stive. 

Et  avant  qu'Eugénie  eût  le  temps  de  repousser 
cette  odieuse  proposition,  la  vieille  s'éloigna,  en 
se  répétant  probablement  le  mot  dont  elle  se  ser- 
vait en  parlant  de  son  inrime  métier  :  s  J'ai  jeté 
le  levain  dans  la  p^le;  il  faut  lui  laisser  le  temps 
de  fermenter.  •  Elle  savait,  l'habile  corruptrice, 
qu'on  n'accepte  pas  sur-le-cbamp  de  telles  propo- 
sitions ,  et  qu'uD^remier  refus ,  échappe  à  un 
mouvement  d'indignation,  «Khaine  qu^tteTois 


HO  ewsenlomait  qui,  ensuite,  n'ose  [dns  te  pro- 
DMieer. 

Dîna  une  Ame  comme  c«ll«  4'Eiig^nie,  de  pa- 
reilles proposilions  ne  tourmentent  pal  par  ta 
sédaelion,  mais  elles  torturent  par  le  doute,  elies 
feot  Mgarder  où  arrive  le  rice,  et  où  conduit  la 
Tsrlu. 

Hnigrë  l'indignation  qu'éprouva  Eug^ie,  cette 
pensée  se  gliasa  dans  son  esprit,  et  bienidt  les 
jours  se  paMBot  lentement  sans  qu'Artiiur  repa- 
rdl,  le  douta  de  ce  qui  est  bien  s'empara  d'elle, 
an  point  de  lui  faire  croire  qu'elle  était  capable 
de  le  laisser  emporter  k  une  faute.  Mais  pour  que 
la  tentation  eût  été  puissante,  il  eât  falhi  qu'elle 
■'eut  pas  de  complice.  Eugénie,  qui  eût  osé,  peul- 
#tre,  dans  régaremenl  de  son  orgueil  blessé,  aller 
s«  proposer  à  un  homme,  recula  surtout  devant 
l'idée  qu'une  fensme  comme  madame  Firet  pAt 
£trc  de  .moitié  dans  le  mal  qu'elle  eût  vauhi  faire. 
Ainsi  lorsque  la  vieille  reparut,  elle  lui  imposa 
Hlence,  avec  on  mépris  que  l'autre  accepta,  mais 
qa'eJle  ne  tint  pas  pour  invincible.  Cependant, 
on  s'apercevait  chez  madame  Bénard  de  la  tris- 
ttaie  d'Eugénie  ;  tes  nuiis  passées  dans  les  larmes 
oreuiaicnl  ce  beau  visage  et  altéraient  celle  jeune 
smté.  On  lui  avait  laissé  entrevoir  qu'on  ne  s'op- 
poserait pas  à  son  départ  pour  la  France,  malgré 
le  préjudice  qu'en  devait  souf&ir  la  maison,  car 
tontes  les  belles  dames  de  Londres  avaient  pris 
en  affection  la  jeune  Bile,  si  belle,  qui  semblait 
oublier  sa  beairié. 

Initie  répondatt  toujour*  que  son  mat  v'éiaft 


Îu'uoe  laDgueur  causée  par  le  cthint,  «t  qn'eHs 
nminerait  bienUt.  Un  jour  arriva,  ccpendaitt, 
où,  ne  pouraitt  plut  Bupporler  l'incertittide  qui  h 
déchirait,  elle  se  décida  à  l'auurcr  eDe-méiM  4e 
Tabaence  d'Arlhur  ;  elle  préteila  le  beioin  de  mar- 
cher un  p«u  pour  sa  savli,  prit  une  jeune  An- 
glaise qui  parlait  français,  pour  la  guider  et  lui 
aerrir  d'interprète,  et  se  fit  conduire  par  die  chez 
tord  Ludney.  La  jeune  Anglaiie,  arrivéeala  porte 
de  l'bAlel,  refusa  d'7  cnlrer,  et  Eugâiie  seule  fui 
introduite.  Après  une  asseï  longue  attente,  on^  la 
fit  passer  dans  un  salon,  où  elle  vit  un  vieillard  k 
l'air  sévère,  h  cdlé  duquel  se  Irouvait  un  homme 
de  quarante  ans  k  peu  près,  qui  la  lorgna  d'un  air 
encore  plus  élonné  qu'impertinent.  Elle  s'adressa 
à  lord  Ludney,  qui  lui  répondit  :  —  I  th  not  um- 
deritand  fivnch.  ~  Monsieur  vous  dit  qu'il  n'en- 
tend pas  le  franfais,  fit  aussitôt  l'étrangw  stm 
empressement,  je  vais  lui  transmettre  votre  que»- 

Il  r^iéta  à  lord  I.udney  les  paroles  d'Eugénie 

ri  s'informait  si  sir  Arthur  élait  ea  Angleterre, 
vieillard  se  retourni,  el  s'écria  ; —'^Ao  is  «Ae? 
—  Il  me  demande  qui  vous  êtes,  mademoiselle, 
dit  le  dandf  en  adoucissant  la  queslion  du  vieux 
lord  par  le  Ion  qu'il  y  mit.  —  Je  suis  une  Frao- 
Saise,  inoniieur,  et  je  m'appelle  Eugénie. 

A  -ce  noED  que  le  vieillard  comprit  sans  doute, 
il  se  leva  en  s'écriant  et  en  menaçant  la  pauvre 
fille.  Quoiqu'elle  ne  devinât  qu%  son  gest^iles  in- 
jures dont  sans  doute  elle  élait  l'omet,  elle  se  re- 
lira épouTanlée  vers  l'inconnu  qui  dcrcluit  1 
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calmer  le  vieilltrd  et  qui  pouTSÎt  du  moins  eu- 
tendre  la  malheureuie.  Ce  Fut  en  se  jetant  presque 
.dans  ses  bras  qu'elle  s'écria  :  —  Ah  !  je  suis  in- 
nocente, monsieur,  je  suis  innocente  ! 

La  colère  de  lord  Ludnejr  croissait  de  moment 
en  nwment.  —  Calmez-vous ,  dit  l'inconnu  Ji  Eu- 

iénie,  il  croit  que  c'est  tous  qui  avez  emptcbé 
epuis  trois  mois  son  fils  de  reveoir.  —  Hait  il 
y  a  (rois  mois  que  je  suit  îi  liondres,  répondit- 
elle. 

L'élranger  répéta  ces  mots  au  vieux  lord,  et 
pendant  qu'il  lui  partait,  Eugénie  crut  enteudre 
qu'il  prononçait  un  nom  qui  lui  était  connu,  le 
pom  de  Thérèse.  Lord  Ludney  se  calma  soudaine- 
ment, il  regarda  la  jeune  fille  d'un  «ir  moins  cour- 
KHicé,  et  après  quelques  paroles  prononcées,  il 
cpiîlta  le  talon.  —  Lord  Ludney  m'a  chargé  de  ses 
excuses,  mademoiselle,  dit  alors  l'inconnu  ;  àvolre 
qualitéde  Française,  ilvous  a  pris  pour  une  Temme 
qui  a  tenu  Arthur  à  Paris  plus  qu'il  De  lui  était 
permis  d'y  rester  {  mais  je  l'ai  déiabusé,  car  je  sais 
que  celle  personne  ne  porte  pas  le  nom  que  vous 
TOUS  êtes  donné.  —  Ne  s'appetle-t-elle  pas  Thé- 
rèse? s'écria  Tivement  Eugénie.  —  Oui,  Thérèse: 
c'est  du  moins  ce  nom  que  m'a  dit  Arthur.  —  1) 
est  doncà  Londres?  —  Oui,  depuis  huit  jours.  — 
Et  oii  demeure-t'il  ? — Dans  Covenl-Garden,  n*. 

—  (Hi  !  j'y  vais,  j'y  vais,  reprit>elle  avec  désespoir? 

—  Voules-Tous  me  permettre  de  tous  y  conduire. 
Eugénie,  la  tète  égarée,  accepta  sans  faire  at- 
tention à  la  conséquence  d'une  pareille  démar- 
che. Peut-Ctre  que  si  en  sortant  elle  eût  rencontré 
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la  JMM  AnglaÎM  qw  rtnait  aoGOBpagiiée ,  sa 
(iKMace  lui  «At  rappelé  qu'elle  avait  ud  guid« 
plus  convenable  qu'un  hotame  qu'elle  ne  connai*' 
Mil  pas  ;  mail  celle-ci,  (aliguée  de  l'altendre,  «'«- 
lait  retirée,  et  Eugénie  monta  dans  la  Toiture  qui 
attendait  le  grand  leijpeur.  Durant  toute  la  route 
la  pauvre  6lle,  (uffoquée  de  larmes  et  de  sanglots, 
ne  put  remarquer  la  joie  de  satjre  et  la  curiosilé 
inquiéta  avec  laquelle  son  compagnon  la  regar- 
dait. IlsarrivérenlenliDchez  Arthur.  La  porte  s'ou- 
vrit rapidement  aaai  les  coups  prcsiés  du  marteau 
qui  annonçait  une  visite  de  erande  importance. 
L'inconnn  entra  tenant  Eugénie  par  la  main ,  il 
passa  rapidement  devant  les  domestiques,  monta 
au  premier  étage  et  ouvrant  brusquement  la  |MirU 
d'un  ial»n,  il  dit  à  Arthur  qui  était  étendu  sur  on 
divan,  le  dos  tourné  à  la  porte  et  lisaut  un  jour- 
nal.  —  Arthur,  je  vous  amène  une  personne  que 
j'ai  rencontrée  vous  demandant  chei  votre  père. 
Le  jeune  homme  se  souleva  sans  se  retourner  «t 
répondit  d'un  Ion  nonchalant  :  —  C'est  quelqu'un 
de  mes  créanciers  que  vous  avez  pris  sous  votre 
protection,  n'est-ce  pas,  milord?  Vous  en  êtes 
bien  capable  pour  me  jouer  un  méchant  tour.  — 
C'est  moi,  Arthur,  dit  Eugénie  en  s'avanfant. 

Acette  voix,  Ardiur  se  retourna  tout  à  fait  :  il 
regarda  Eugénie  d'nn  air  nonchalant,  ei  reprit 
en  arrangeant  ses  cheveux  devant  une  glace  :  — 
£n  ce  cas  la  rencontre  n'est  |ias  tout  à  fait  ausu 
désagréable.  Eh  bien  !  miss  Eugénie,  que  ne  vou- 

ta  pauvre  fille  regardait  Arthur  av«e  des  yen 


H  élonnés,  qH'en  j  litail  qu'elle  n'était  pat  bien 
sûre  Ae  ce  qu'elle  voj'ait  et  de  ce  qu'elle  enten- 
dait. —  Soyez  SBseï  bonne  pour  tous  hâter,  lui 
dil  Arthur,  on  m'aLtend  à  déjeuner  quelque  part. 
Voyons,  que  me  voulei-vous,  miss  ?  —  de  que  je 
vous  veux,  Arthur  ?  ce  que  je  vous  veux...  Mais 
TOUS  oublies  donc  qui  je  suis,  ce  que  vous  m'avei 
fait...  Cet  enfant  que  je  porte...  —  Et  qui  ressem- 
blera probablement  à  son  frère,  dit  Ârlbur  en  le 
nettoyant  les  dents.  —  Son  frère]  dites-vous, 
milord  ?  —  Oui.  un  charmant  enfant.  —  Ah  !  dit 
Eugénie,  vous  aies  fou  ou  je  suis  folle.  De  qui 
pariez'vous,  de  quel  enfant?  ..  —  Mais  de  celui 
qui  est  né  le  30  mars  1814,  dans  cette  chambre 
où  j'ai  eu  six  mois  après  l'infamie  d'attenter  à 
votre  vertu. 

Cette  accusation  porta  un  épouvantable  coup  k 
Eugénie  ;  mais  elle  lui  rendit  de  la  force.  11  sem- 
bla qu'il  relevât  sa  raison  prête  k  succomber.  Elle 
comprit  une  calomnie  et  une  erreur  ;  mais  elle  fut 
devenue  folle  devant  une  si  alroee  cruauté  sans 
motifs  ni  raisons.  Alors  elle  s'écria,  éclairée  par 
cette  calomnie  même  :  —  Ah  !  je  vois  d'où  vient  le 
crime,  c'est  Thérèse,  Thérèse  qui  a  osé  vous 
dire...  Thérèse,  et  mieusi  que  Thérèse,  un  témoin 
qui  a  vu...  madame  Bodin. 

Eugénie,  anéantie  sous  tant  d'infamie,  poussa 
un  cri  sourd  en  cachant  sa  tète  dans  ses  mains.  Ce 
geste  de  désespoir  pouvait  aussi  bien  venir  de  la 
Ëoote  de  voir  toutes  ses  fautes  découvertes  que  de 
sa  juste  horreur  i  Arthur  le  traduisit  comme  l'ei- 
prewioD  d'une  inpudence  qui  voit  tomber  son 
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ma>qM  et  î)  reprit  d'un  ton  de  protection  iago- 
lenle  :  —  Je  roiu  pardonne  cependant,  miss,  je 
taU  que  c'était  un  amusement  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle les  grisous  françaises  de  faire  payer  i  ces 
grands  niais  d'Anglais  les  peccadilles  de  leur  jeu- 
nesse ;  vous  n'avei  donc  pas  été  plus  coupable 
qu'une  autre,  et  je  veux  me  montrer  géDéreiis. 
81  votre  position  est  malhenreuse,  je  viendrai  i 
votre  secours  ;  mes  créanciers  ne  m'ont  pas  encore 
tant  à  fait  ruiné.  —  Assez,  milord,  dit  Eugénie. 
TaiseZ'Vous,  jem'enTais...laiBei-vout...  je  pars... 
taisez-Tous. 

Elle  voulut  se  lever  du  siège  sur  lequel  elle 
était  tombée.  Mais  k  peine  ful-elle  debout  que  la 
force  lui  manqua,  et  qu'elle  s'appuya  au  mur  pour 
ne  pas  rouler  Gur  le  tapis.  —  Ub  !  je  sais,  reprit 
ArtDur,  que  vous  êtes  une  habile  comédienne. 
'  O  mot  parvint  à  l'oreille  d'Eugénie,  et  la  sou- 
tint asseï  pour  qu'elle  pût  sortir  de  la  chambre 
sans  succomber  ;  mais  elle  était  à  peine  au  haut 
de  l'escalier  que  toute  force  lui  manqua  et  qu'elle 
resta  évanouie  sur  la  première  marcbe  qu'elle 
voulut  descendre.  — Tu  charges  le  tableau,  Satan, 
dit  Luiiii,  aucun  homme  n'a  tant  de  barbarie.  — 
Oublies-tu  que  celui-là  était  presque  un  enfant, 
qu'il  avait  à  peine  vingt  et  un  ans. —  Et  c'est  pour 
cela  que  tant  de  cruauté  m'étonne.  —  Vous  vous 
étonnez  de  tout ,  vous  autres,  qui  ne  Mv^z  rien 
regarder  à  fond  ;  on  vous  jette  des  idées  générales 
que  vous  adoptez  sans  les  examiner  sous  tous  leurs 
aspects,  et  puis  vous  marchez  avec  elles  comme  si 
vous  aviez  la  vérité  à  votre  droite.  De  tontes  ces 
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idé»,  t«  ph»  Traie  pmt-étre,  c'<:g(  que  les  grandes 
générosités  sont  le  privilège  de  la  jeunesse.  Mais 
cette  idée  a  sod  revers,  c^st  que  tes  cruautés  les 
ptns  iiaplRCables  sont  auHÎ  son  partage.  Arréle- 
toi  nn  jour ,  baron ,  dans  une  rue  de  Paris ,  et  lis 
d'un  bout  à  l'autre  ta  tiste  des  jugements  rendus 
par  vos  cours  d'assises ,  et  tu  verras  que  les  neuf 
dixièniee  des  rorlaits  commis  dans  votre  société 
appartiennent  à  l'cKlrénie  jeunesse.  C'est  le  ré- 
sultat inévitable  de  tout  ce  qui  est  désir  et  force. 
StAoa  la  route  qu'ils  prennent ,  ils  vont  aux  gran- 
des actions  ou  aux  grands  crimes  ;  la  prudence 
relient  l'âge  miir,  l'impuissance  arrête  la  Tieillesse. 
Voilà  ce  qu'il  faut  que  tu  saches  à  présent  pour 
que  la  suite  de  cette  histoire  ne  le  donne  pas  en- 
core de  ces  niais  étonnements  que  tu  viens  de 
montrer. 

Puis  te  diable  reprit  : 

Quand  Eugénie  revint  de  son  évanouissement, 
elle  était  dans  un  appartement  somptueux  qu'elle 
ne  connaissait  pas.  L'étranger  qui  l'avait  conduite 
àtez  Arifaur,  étant  sorti  presque  sur  ses  pas  pour 
la  poursuivre ,  la  trouva  mourante  sur  l'escalier, 
l'emporta  dans  sa  voiture  et  la  fil  conduire  chez 
hu.  Eugénie  en  revenante  elle  sévit  dans  les  mains 
d'une  vieille  femme'  qui  lui  faisait  respirer  des 
tels,  et  qui  s'éloigna  aussttdt  sur  un  signe  de  l'é- 

— Oij  suis-jc?dit  Eugénie.  — Chez  moi,  lui  dit 
l'inconnu  ;  chez  moi ,  qui  ne  vous  abandonnerai 
pas  comme  cet  indigne  Arthur  ;  chei  moi,  qui  suis 
persuadé  de  votre  innocence,  car  je  sais  tout  ce 
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dont  Mt  capable  la  rivale  tpà  vom  a  calMoniée  ; 
cbei  looi,  qui  voue  offre  un  asile.  —  Et  qui  été»' 
vous?  moB  Dîeul  dit  Eugénie,  à  qui  un  iaogag* 
si  nouveau  foudait  le  cceur  en  larmes.  —  Je  suia 
lord  Slive,  miss,  répondit  celui-ci,  en  examioaDt 
sur  le  visage  de  la  jeune  Glle  l'effet  de  ses  paroles. 
—  Lord  Stive!  s'éerîa-t-elte  en  se  levant  et  en  re- 
gardant autour  d'elle  avec  é|iouvanle ,  lord  Sdve  ! 
lord  Stive  !  répéta-t-elle  eu  te  reculant  de  lui.  — 
Ne  craignei  rien,  miss,  je  vois  à  voire  effroi  qu'on 
vous  a  mal  expliqué  qui  je  suis,  qu'on  voua  a  mal 
fait  comprendre  ma  seule  eaperanoe.  Je  voua 
aime,  miss,  mais  ce  n'est  pas  comme  Arihur, 
pour  vous  livrer  ii  la  misère  et  à  Tabandon.  Je 
TOUS  aime ,  mais  pour  vous  donner  le  rang  et  !'«• 
clat  que  vous  méritei  ;  pour  vous  arracher  à  une 
vie  iodigne  de  vous,  pour  vous  placer  au-dessus 
des  misérables  femmes  qui  ont  osé  vous  calom- 
nier. Car  moi,  je  crois  a  votre  innocence  et  je  ne 
condamne  pas,  sans  rémission ,  la  faute  qui  voua 
a  livrée  à  Arthur.  Celle  faute  je  l'oublierai ,  elle 
est  oubliée...  mon  amour  ne  veut  pas  la  connaî- 
tre ,  ce  qu'il  a  appris  ne  chan^ra  rien  à  ce  qu'il 
a  résolu,  et  si  vous  daignez  m'ecouter ,  dans  quel- 
ques jours ,  demain  ,  vous  pourrei  mépriser  du 
haut  de  votre  fortune  et  braver  tous  ceux  qui  ont 
voulu  vous  faire  du  mal,  Arthur  lui-même ,  l'io' 
soient  Arthur. 

La  tentation  était  assez  bien  arrivée,  ce  me 
semble ,  dit  Satan  ,  le  moment  n'en  pouvait  être 
mieux  choisi ,  le  langage  n'en  pouvait  être  mieni 
approprié  à  l'oreille  qm  devait  l'écouter. 
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—  Oui,  ditLwiH,  nais  toutes  ces  raoootrM  me 
g«iiibl«D4  tout  ma  moÎDB  iurraisembUblM.. — 
C'eH  c[ue  le  vrai  «ut  pmsijue  toujours  au  delb  de 
voire  intelligence.  Cest  pour  cela  que  vos  hamnwi 
de  génie  out  ioventé  le  vraisemblable,  c'est  de 
leur  part  une  lât^lé  ,  c'est  une  flatterie  pour  la 
«ollise  commuue.  D'ailleurs,  à  quoi  me  serrîrait 
d'Cire  le  diable,  si  je  n'arraageais  pas  un  peu 
mieux  les  ëvénemmls  de  mes  drames  que  ne  lont 
vos  romanciers?  —  Ainsi,  dit  Luini,  lu  employai 
tout  oe  que  tu  as  de  puissantes  ruses ,  pour  faire 
succomber  une  pauvre  fille  ?  ~  Oui ,  repartit  Sa- 
tan, et  j'ai  été  vaincu.  —  Vaincu?  répéta  Liùui. 

—  Oui,  reprit  le  diable  ;  après  ce  qu'Eugénie  ve- 
nait d'entendre,  elle  répondit  à  lord  Slive  :  Mi- 
lord  ,  en  me  disant  que  vous  me  croyez  Jonocsnle, 
vous  me  dictez  la  conduite  que  je  doit  tenir.  Celte 
estime  que  vous  m'avez  montrée ,  quoique  la  pro- 
posiliou  que  vous  m'avez  faite  me  prouve  cam- 
biEo  peu  elle  est  sérieuse,  je  veux  y  croire  cepen- 
dant,  je  veux  vous  y  faire  croire  en  vous  prouvant 
que  je  la  mérite.  —  Miss,  reprit  lord  Stive,  réflé- 
chisseï,  ne  refusez  pas  un  homme  qui  peut  se  dire 
l'un  des  plus  puissants  de  l'Angleterre.  —  Non  , 
nilord ,  non  ,  reprit  Eugénie  d'une  voix  froide  , 
mais  entrecoupée  par  l'oppression  de  son  conir. 

Je  n'acceptepaa...>]ene  veux  pas  accepter Je 

vous  pardonne. ...  Je  ne  vous  en  veux  pas ....  Je  ne 
vous  demande  que  de  me  permettre  de  me  retirer. 
—  Pas  ainsi,  miss ,  pas  ainsi ,  tant  de  calme  après 
un  si  violent  désespoir,  doit  me  (aire  craindre 
une  funeste  résolution.  —  Non,  milord,  non. 


j«  m  Bonrrai    pat.   Je  «m    nwe,  je  vivrai. 

C'est  iloM  qu'elle  m'échappa,  s'écria  SataD. 
lYois  fou  j'ai  eu  le  suicide  contre  cette  femme, 
trois  fois  elle  en  i  été  sauvée. 

L'effroi  de  U  misère  me  restait.  J'esuyu. 

IjOrd  Stive ,  qui  voulait  savoir  jusqu'au  food 
l'iinc  d'Eugénie,  pour  pouvoir  mieux  s'en  empa- 
rer, reprit  aussitAt  :  —  Osez  implorer  noire  loi 
suffise ,  altei  déclarer  devant  un  ma^slrat  le 
nom  du  père  de  votre  enbnt ,  et  il  sera  forcé  de 
le  reconnaître,  d'assurer  son  eiislence  et  la  vAIre. 
—  Oh  !  milord,  dit  Eugénie  en  détournant  la  tète, 
noua  autres  filles  françaises  nous  ne  savons  pas 
étaler  notre  honte  comme  un  droit.  J'aimerais 
encore  mieui  niourir.  —  Croyei-moi,  cependant , 
miss  Eugénie,  n'abandonnei  pas  cette  extrême 
ressource,  n'attendei  pas  la  pauvreté ,  elle  mine 
aussi  à  la  mort  ;  et,  si  cette  démarche  vous  répugne 
tant,  crof  CE  qu'il  suffit  d'en  menacer  Arthur  pour 
lui  faire  réparer  son  infamie  ;  croyez  que  si  je  lui 

parlais —  Si  vous  lui  parlez  jamais  de  moi , 

dit  Eugénie  en  interrompant  lord  Stive  et  en  s« 
levant ,  dites-lui,  milord  ,  dites-lui  que  U  victime 
vivra  pour  donner  le  jour  à  l'enfant  de  son  bour- 
reau, dites-lui  que  la  femme  pauvre  travaillera 
pour  nourrir  l'enfant  de  l'homme  riche ,  et  dites- 
lui  qu'il  y  a  un  nom  qui  ne  sortira  plus  de  cette 
boucDC  qu'il  a  flétrie,  et  que  pour  la  dernière  fois 
la  fille  du  peuple  a  prononcé  devant  vous  le  nom 
du  très  noble  comte  sir  Arthur  Ludney.  Adieu, 
milord,  adieu.  Nous  n'avons  plus  rien  à  noua  dire 
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EHe  soHît  de  cette  mràan,  elle  m'échappai! 
eoeort. 

—  Ah  !  6t  Luizzi  avec  une  joie  gingulière.  — 
Oui,  reprit  Satan  d'un  Ion  sinistre ,  oui,  elle  m'é- 
eliappa  ;  mais  je  me  promis  bien  que  je  rendrais 
au  seigneur  son  maiire ,  la  viclîme  assez  torturée 
et  aisez  meurtrie  pour  que,  tout  puissant  qu'il  eïl, 
il  lui  Boit  difficile  de  g;uérir  de  telles  tortures. 
Ecoute  toujours,  mon  maître,  et  a'aie  pas  peur. 

Elle  sortit  de  cette  maison,  et  je  la  saisis  à  son 
premier  pas.  Je  ne  néglige  pas  les  petits  maux , 
moi  :  j'ai  inventé  l'art  d'égratigner  les  larges  bles- 
sures pour  en  redoubler  la  cuisson.  Elle  sortit  de 
cette  maison,  mais  elle  ne  savait  pas  son  chemin. 
Elle  enra  longtemps  perdue  de  son  corps  dans  la 
route  qu'elle  demandait  et  qu'on  lui  indiquait, 
parce  qu'à  deux  jias  de  l'endroit  où  on  l'avait  ren- 
seignée, sa  tète  et  sa  mémoire  se  perdaient  en  elle 
dans  le  dédale  de  ses  douleurs  ;  et  si  tu  veux  bien 
comprendre  ce  qu'elle  était  i,  cette  heure,  regarde- 
la  aller,  venir,  retourner ,  regarder  aux  maisons , 
arrêter  les  passants,  recevoir  une  injure  pour  toute 
réponse ,  et  reprendre  sa  route  pour  aller  ,  venir 
et  retourner  encore  dans  le  mtme  espace  ;  et  ima- 
gîne-loi  qu'il  en  était  en  elle  comme  hors  d'elle, 
que  sa  pensée  allait ,  venait  dans  les  douleurs  de 
sa  vie,  s'égaranif,  se  heurtant,  se  brisant,  sans 
i]u'elte  ait  pu  devenir  Toile  ,  sans  que  Dieu  l'ait 
prise  en  pitié  ni  moi  non  plus. 

Un  vieillard  la  tira  de  cet  horrible  état ,  et  la 
ramena  diei  elle  mourante  de  douleur  et  de  fati- 
gue. La  nuit,  une  fièvre  brillante  s'empara  d'eUe, 
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et  ce  nfc  fut  qoa  huit  joura  iprit  qu'elle  put  re- 
Tenir  prendre  la  place  parmi  sei  compagnes.  Cet 
huit  jgun  aTaient  élé  bien  mis  »  pnAt.  Lord  SUve 
n'avait  pag  reoDacë  à  s'empam  de  la  jeune  liUe  , 
et  il  lenla  par  le  déacspoir  ce  qu'il  n'avait  pa»  ob- 
tenu par  la  corruption.  Il  informa  madame  Eiret 
du  secret  d'Eugénie ,  eu  lui  recommaudanl  assez 
pour  la  faire  Buccomber.  J'aime  madame  firet , 
v'est  uoe  femme  intelligente  et  habite.  Elle  en- 
tendait le  mal  d'instinct,  et  il  ne  lui  [allait  pas  de 
longues  explications.  Une  fois  le  passage  ouvert , 
cela  coulait  de  source.  La  vieille  n'alla  pas,  selon 
le  désir  très-vulgaire  de  lord  Slive,  tenter  encore 
Eugénie  en  lui  faisant  honte  de  son  état  et  lui 
monlrent  qu'elle  était  bien  heureuse  de  ce  qu'elle 
trouvait  un  ti  haut  protecteur  après  une  si  hoO' 
(euse  faute  :  elle  fut  plus  adroite.  Elle  arriva  chei 
madame  Bénsrd,  l'indigoatioa  dans  les  yeux  et  la 
tristesse  dans  la  voix  ;  elle  lui  apprit  qu'elle,  l'hoa- 
néte  madame  Bcnard,  était  indignement  trompée 
l>ar  l'hypoerisie  d'Eugénie,  et  qu'elle  avait  décou- 
vert que  la  malheureuse  n'avait  quitté  la  France 
oiie  pour  cacher  une  grossesse  honteuse.  Si  ma- 
aame  fiénard  avait  élé  seule  à  entendre  cette  con- 
fidence ,  peut-être  te  but  n'eût-il  pas  été  atteint  j 
mais  madame  Firet  parla  de  cetle  voix  qui  a  l'air 
de  se  cacher  et  qui  perce  les  Aurs  légers  d'une 
cloison.  Deux  minutes  après,  tout  le  magasin  con- 
naissait l'état  d'Eugénie  ;  et  quelques  jours  après, 
quand  elte  descendit,  elle  trouva  pour  tout  accueil 
des  sourires  moqueurs ,  des  rires  mépriaanta ,  des 
plaisanieries  dont  elte  frémit  de  comprendre  le 
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mu ,  juaqu*b  noBlant  où  ne  pouTsnt  [dm  npfiaiv 
Ur  oetttt  incesMalc  et  active  injure,  die  l'éeria 
dans  DQ  transport  de  colère,  au  nomentoù  une 
jeuM  BNe  s'écartait  d'elle  avec  un  air  de  mspni  : 
Mail  i{u'aT«-vous  donc,  que  toui  «embliei  crain- 
dre de  me  toucher  ? 


poir. 

Et  il  Tant  que  je  le  dise  tout,  baron,  (oui  pour 
qne  tu  apprennes  l'âme  humains,  puisque  lu  veai 
la  savoir.  Celle  quiriusulla  avec  tant  de  barbarie, 
celle-là  était  accouchée  il  y  avait  six  mois,  et  celle- 
^  avait  tué  ion  enrant,  et  marchait  la  tête  haaU 
dam  l'assurance  oit  elle  était  que  nul  na  savait  loa 
crime. 

~  Ce  sont  des  monstres  dont  tn  me  parlée  là, 
s'écria  Luizii.  —  Non,  ce  sont  les  produits  néces- 
saires de  vos  nicnirs.  Comme  vous  Ale«  sans  pitié 
P<iur  la  faute  connue,  on  cache  sous  le  crime  la 
Taule  dont  on  ne  veut  pas  rougir...  Voilà  tout. 
Ah!  si  vous  aviez  une  justice  exacte  dans  VM 
■>™rs  comme  elle  se  rencontre  quelquefois  dans 
^o  lois  ;  si  TOUS  pesiez  la  faute  comme  vous  peau 
le  crime  ;  si  vouvdaigniez  regarder  qu'il  peut  y 
noir  une  excuse  à  certaines  chutes  comme  à  cer- 
tains meurtres,  et  si  le  tribunal  humain  absolvait 
^•^Iquafois  ceux  qui  ont  failli ,  comme  vos  CMiri 
d'assises  absolvent  quelquefois  ceux  qui  ont  Iné, 
|wit-étre  y  aurait-il  moins  de  femmes  perdnes 
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^i  WBt  ks  j4iu  implacabl«B  t 
■MB  qui  ne  «Hit  que  matbeurMHes  ;  peiit-élre  j 
«urajt-il  moins  de  fripons  pour  desbonorer  et 
meUre  en  faillite  un  débiteur  honnête  boauBa. 
On  ne  se  fait  pas  méchant  à  plaisir,  mon  mailre,- 
rien  ne  vient  sans  cause  dans  ce  monde.  Seulement 
voua  avez  (rop  de  paresse  ou  de  stupidité  pour 
cbercber  où  est  la  racine  de  tous  vos  vices,  et  ta 
coup»  d'une  main  hardie.  —  Tu  as  peut-être 
raison,  dit  Luiiii  ;  mais  enfin  comment  Eugéoie 
put-elle  supporter  tant  de  douleurs  sans  y  périr? 
— Parce  que  l'dme  est  faite  comme  le  corps,  et 
que  celui-ci  meurt  souvent  d'une  chute  de  quel- 
ques pieds,  tandis  que  celle-là  résiste  quelquefms 
à  tous  ses  membres  brisés  et  déchirés  de  blessu- 
res. D'ailleurs  une  femme  eut  pitié  d'Eugénie,  ou 
peut-éire  pitié  du  repos  de  sa  maison.  Madame 
Bénard  offrit  à  la  pauvre  Bile  de  retourner  en 
France  ;  et  pour  que  le  tourment  de  sa  faute  ne 
l'y  poursuivit  pas,  elle  lui  offrit  aussi  de  la  recom- 
mander à  son  frère,  de  la  placer  chei  lui  et  de  la 
dép^'ser  dans  cet  immense  Paris  où  tout  peut  se 
cacher  et  où  tout  se  découvre  aussi  comme  dans 
le  plus  ^tit  village. 

Eugénie  était  venue  seule  en  Angleterre  avec 
une  bien  faible  eqiérance.  Elle  s'en  retourna 
seule  en  France  sansaucun espoir. 

Elle  n'avait  pas  avoué  sa  grossesse  k  sa  mère 
avant  de  partir,  et  elle  n'avait  pu  l'avouer  par 
écrit  à  la  femme  qui  ne  savait  pas  lire,  sans  pu- 
blier sa  faute  partout. 

—  Hais  c'est  une  horrible  histoire  que  tu  ne 
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dû  là,  car  je  tromble  de  pensw  à  ce  que  lu  vas  Me 
racenter  de  l'accueil  de  Jeanne  à  u  911e.  —  Eh 
bien ,  mon  mailre,  lu  le  trompes  encore,  rewit 
Satan.  Les  douleurs  d'enfant  d'Eugénie,  ses  dou- 
leurs délicMet  de  jeune  fille,  le  malheur  d'une  vie 
déplacée,  n'avaieDt  pu  percer  l'écorce  grossiire 
qui  revêtait,  le  eteur  de  cette  femme.  Mais  le  mal- 
heur complet ,  réel ,  intelligible  pour  elle ,  la  tou- 
cha ,  et  entra  au  plus  profond  de  se»  entrailies. 
Elle  ne  maudit  poiut  sa  Site,  elle  ne  l'insulta  pas , 
elle  la  plaignit  :  elle  l'aida  à  cacher  sa  grossesse , 
a  cacher  son  accouchement  ;  car,  parmi  toute»  les 
souffrances  dont  je  l'ai  parié ,  je  ne  t'ai  pas  dit 
celles  d'une  contrainte  de  tous  les  moments,  pour 
dissiinuler  un  état  qui ,  chaque  jour,  se  manifes- 
tait dafantage.  C'était  sa  fie  qu'Eugénie  y  jouait. 
Elle  n'y  a  perdu  que  la  santé  :  cette  femme  a  eu 
louB  les  malheurs.  Pour  t'apprend rejnsqu' au  bout, 
ïaoB  maître ,  ce  que  c'est  que  souffrir,  pour  ne 
pas  te  laisser  croire  que  tu  es  le  plus  infortuoé  des 
èlres ,  s'il  faut  que  la  misère  farrive ,  je  vais  t'en 
faire  un  taUeau  qui  n'est  pas  cependant  le  plus 
Irisle  de  ceux  que  j'ai  peints-  La  mère  d'Eugénie, 
nourrie  par  la  pension  que  lui  faisait  sa  Slle,  avait 

ritté  sa  maison,  et  demeurait  dans  une  chambre 
nt  les  fenêtres  ouvraient  sur  une  petite  cour 
carrée.  Eugénie  partageait  avec  elle  le  seul  lit  qui 
occupftt  celle  chambre.  Elle  avait  prévenu  une 
sage-femme  qu'elle  irait  accoucher  chez  elle;  mais 
comme  il  en  coûtait  six  francs  parjour  dans  cette 
maison  bien  misérable,  il  fallail  allendre  le  der- 
nier roonent  pour  que  le  séjour  n'y  fût  pas  trop 


Ifiag  d  tKH)  di»p«iidîcux.  Od  avait  tUptaié  dijk 
beaucoup  i'argtBt  pour  la  layette,  et  ce  qui  ru- 
tatt  était  calculé,  à  quelquM  sous  préi,  pour  !• 
l«iDpS' qu'Eugénie  devait  passer  bon  de  chez  elle. 
Aller  au  delà,  c'était  s'expoter  à  ne  pouvoir  pajwr 
ilrictement ,  c'élait  s'exposer  à  entaiidie  venir  ré- 
clamer tout  haut ,  dani  la  maÏMD ,  le  prix  des 
wins  donnés  à  la  fille  accouchée.  Eugéoie  attea- 
dait  toujours  le  moitient  fatal.  Une  nuit ,  il  était 
deux  heures  du  malin ,  elle  se  sentit  priie  des 
premières  douleurs.  Il  lui  fallut  se  lever  et  songer 
k  partir.  Il  lui  fallut  s'habiller  au  hasard  dans 
l'obscurité ,  car  une  lumière  alluaé«  dans  C«tte 
d»mbre  à  pareille  heure ,  eût  naotré ,  à  travers 
la  fenêtre  lans  rideaux,  la  mère  et  la  fille  t'ap- 
prétaDt  à  wrtir  au  milieu  d«  la  nuit.  Il  lui  fallut 
dcBcendre  doucement ,  et  lur  la  pointe  du  pi«d , 
quand  tes  jambes  se  refusaient  presque  i,  porter 
MD  corps.  Il  lui  fallut  pasttr,  en  courant,  devant 
la  loge  du  portier,  quand  elle  avait  à  peine  la 
Earce  de  se  traîner.  Et  puis ,  ensuite  .  il  restait  un 
long  chemin  à  faire,  un  chemin  qui  pouvait  durer 
vingt  minutH ,  et  qu'elles  mirent  cpialre  heures  à 
parcourir.  La  mère  traînant  sa  fille,  et  l'afra- 
chant  à  chaque  borne  sur  laquelle  elle  s'aasejail, 
ne  pouvant  plus  avancer.  Enfin  elle  arriva  pour 
tomber  sur  un  lit  et  entre  les  mains  d^une  ferane 
ignorante  qui  lui  laissa  souffrir  plus  de  douleurs 

!|ue  Dieu  ,  dans  sa  colâre ,  n'en  a  jvobïs  k  Vêt' 
antement  de  la  femme. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  suivante  qu'elle  ac- 
coucha de  cette  Kntfsline  que  tu  çomum.  Pdîs, 


oi>^  JMrs  afrèi,dte  él^it  cbu  elle,  el  quinie  joun 
•p^  «Dcore ,  elle  éuit  admiM  dam  las  riches 
DwgarinB  da  M.  L^alet,  au  haut  de  la  rua  Sabl- 

Le  £ab)e  s'arréla  et  Lnizzi  parut  respirer 
nmine  un  banme  qui  alUiat  le  Mnmet  d'une 
montfe  pénible,  e(  qui  s'auoit  pour  reprendre 
kalome. 

—  En  roule  !  «n  route,  mon  maître  !  crJa  te 
diable,  l'hevre  se  paBse,  le  jour  approche,  et  nous 
n*BTons  pas  de  tenps  à  perdre  ;  en  roule  !  ai  tu 
vmx  arrirer  bien  renseigné  b  l'heure  où  lu  dois 
décider  de  la  vie.  —  Va  donc,  dit  Lnizzi. 

Salan,  reprit:  La  pauvre  fiUe....  —  Encore? 
dit  le  baron.  —  Toujours  la  pauvre  Bile,  mon 
maître,  la  leurre  Temme  et  la  pauvre  mère  vien- 
dront.  Tu  Hitendrtj  et  tu  verras. 


IT.  —  Là  PAUTBB  VILLE  TOUJOURS. 


Ëug^Die  n'avail  échappé,  je  te  l'ai  dit;  mais  ce 
n'est  pu  parce  qu'elle  avait  réfisle  à  l'entralne- 
neitt  le  pus  rapide,  que  je  désespérais  de  la  voir 
céder.  J'araia  trop  d'expérience  pour  ne  pas  savoir 
(pie  oifaii  qui  tient  bvn  contre  un  choc  violent 
tombe quct^Befats  sous  la  plus  légéie  impuhloiT; 
tout  l'art  eoni£l«  à  la  donner  à  propos,  qudqua- 


■;;lc 


Fois  quand  OD  a  bien  ébranlé  un  coqw  tt  qu'il 
vacille,  d'autres  foi*  quand  an  le  pousse  tont  é'mm 
coup  et  à  l'irnivoTiate.  Eugénie  avait  él«  si  con- 
Blamment  malheureuse ,  qu  elle  avait  été  loujaura 
en  garde  ;  et,  comme  elle  élait  forte,  die  était 
toujours  restée  debout.  Je  voulus  lui  dmiier  d« 
la  sécurité,  et  durant  la  première  annéf  de  smi 
ïéjnur  chez  M.  Legalel,  elle  vécut  aussi  hevreiiM 
(lue  possible  :  elle  eut  le  repos  de  ses  douleurs, 
fiicbemeot  appointée  pour  une  fille  de  son  Age  et 
de  sa  posiliau  ,  elle  faisait  vivre  sa  mère  dans  un 
|>elit  village  aui  environs  de  Paris,  où  rile  avait 
|>lacé  son  eufant  en  nourrice.  Tous  lésqainze  Jours 
elle  allait  passer  l'un  des  deux  dimanches  qui  lui 
«taicDl  donnés,  auprès  de  sa  mère  et  de  son  en- 
tant. 

La  seule  persécution  qu'elle  eut  a  souffrir  fut 
encore  celle  d'Arthur;  il  la  rencontra  un  jour  et 
la  suivit.  Mais  il  n'était  plus  temps  de  supplier  ni 
de  menacer.  Il  voulut  l'arrêter,  et  elle  lui  dit  asseï 
baut  pour  attirer  l'attention  des  passants  :  Que 
me  voulei-vous,  moDskur?  je  ne  voos  connais 
pas.  —  Je  veux  mon  fils ,  je  veux  mon  enfant ,  dit 
Arthur  pâle  de  rage  et  d'humiliation.  —  Com- 
ment se  norome-t-il ,  cet  enfant,  monsieur? — 
Eugénie,  prenei:  ^rde  !  dit-il. —Prenei  garde 
vous-même,  lui  repondit-elle  avec  mépris,  il  y  a 
près  d'ici  des  agents  de  police  pour  arrêter  kc 
4>assants  ivres  qui  insultent  des  femmes. 

Arthur,  le  misérable  et  implacable  Aalhur  fut 
vaincu  à  son  tour  ;  l'injure  le  snuflkla  iaspané- 
meirt  i  et  il  n'était  pas  reranu  de  la  hrtu  mutHe 
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qu'il  ^vounit ,  cpiedëjk  Ëugéaie  arait  diifaru 
oins  la  foule. 

Ce  fut  peu  lie  temps  après  son  retour  en  Fraace 
^'eut  lieu  cette  rencontre,  et  aucune  au(r«,  grâce 
i  moi ,  ne  vint  la  troubler  dans  le  repos  où  elle 
dormait. 

Celte  année  écoulée,  il  arriva  à  Paris  un  jeune 
bomme  de  province  nommé  Alfred  Peyrol.  H  était 
feau  achever  hod  inslruciion  commerciale  dans 
une  maison  de  banque  de  Paris ,  et  avait  «lé  re- 
cdmraandé  par  son  père  à  M.  Legalet.  il  se  pré- 
lenla  chez  ce  négociant  et  fui  accueilli  comme  le 
Gbd'un  ancien  ami.  Il  plut  à  madame  L^alel, 
il  plot  surtout  à  mademoiselle  Silvie  Inégale  t.  Il 
était  jeune,  gai,  ardent,  conteur  spirituel,  avec 
cède  teinte  d'originalité  que  doone  le  aans-laçiiii  - 
des  moeurs  de  province.  11  racontait,  le  plus  drô- 
lement du  monde  ,  ses  élonnements  a  l'aspect  de 
Paris.  Il  mettait  une  telle  bonne  foi  dans  sesadmi- 
nlions,  et  il  avait  de  si  singulières  admirations, 
fi'il  trainaii  après  lui  le  rire  ,  mais  non  pas  le  ri- 
îicule  ;  car  il  y  a  eu  rarement  au  monde  un  esprit 
mieifx  doué  pour  le  deviner  chez  les  autres  et{>lui 
soigneux  de  l'éviter  pour  lui-mjme.  Du  reste,  c'é- 
tait une  organisation  hardie,  résolue,  habile,  pa- 
tiente, qui  eût  pu  aller  bien  loin  sans  la  crainte 
puérile  oii  il  était  de  l'opinion.  C'était  us  combat 
perpétuel  entre  sa  nature  et  son  éducation.  Pen- 
dant  longtemps  Eugénie  ne  fit  iioinl  attention 
aux  attentions  qu'il  avait  pour  elle.  Elle  en  fut 
singulièrement  avertie.  Mademoiselle  Silvie  s'était 
laissé  prendre  par  le  joli  pmincial ,  qui  venait 


passer  prenpK  toulei  lei  soirées  dans  l'atelier, 
où  élalenl  réunitts  une  douzaine  de  jeunes  filles. 
Quoiqu'il  eût  déjà  vingl-qnalre  >ns,  il  était  irès- 
jeunt  de  cœur  et  d'esprit  ;  et  la  Tie  retirée  qu'il 
•Tait  menée  dsDS  m  Tanille  TSTait  laneé  dans  la 
monde  avec  un  caractère  formé  pour  les  affaires 
et  un  esprit  trèa<ignorant  des  choses  les  plus  tuI- 
gairts  du  monde  ;  tout  cela  en  faisait  un  aimable 
jeune  homme.  Un  soir,  Silrîe demeurée  seule  a*M 
Ei^nie  ,'  pour  terminer  un  travail  pressé,  s'ap- 
(irocha  d'elle  ;  et,  parlant  bas,  quoique  tout  (« 
monde  fût  couché,  eile  lui  dit  :  ÂTez-voua  remar- 
qué comme  M.  Alfred  me  fait  la  cour?  —  Non, 
vraiment ,  dit  Eugéoie  qui  n'avait  peut^tre  pas 
deux  fois  levé  les  jms  sur  Alfred  depuis  qu'il  ve- 
nail  cbes  madame  Le^tet. 

—  Vous  cTOytt  donc  qu'il  ne  m'aime  pas  ?  re- 
prit Silvie  tout  alarmée.  —  Je  ne  dis  pas  celai 
seulement  je  n'ai  rien  vu.  C'est  ma  faute,  je  suis  a 
diMraite.  —  Eh  bien  !  Eugénie ,  je  vous  eu  prie , 
examinez-le.  —  Et  i>ourquoi?  —  C'est  que....  je 
voudrais  savoir...  si  je  ne  ne  trompe  pas. —  Que 
vous  importe?—  Cest  que  je  l'aime,  moi,  dit 
Silvie  en  baissant  les  yeux. 

Eugénie  la  regarda-  Aimer,  aimec  pour  die 
était  on  mot  qu'elle  avait  souvent  entendu  pn>> 
Mincer,  mats  qui  avait  une  terrible  signification. 
Bile  crut  voir  apparaître  d'une  part  tous  ses  mal- 
benr« dans  ce  mot,  et  de  l'autre  tousles désqr^res 
de  'fliérése.  Hais  lorsqu'elle  observa  la  figure 
candide  et  charmante  de  Siltle ,  elle  erai  apen»- 
VAir  qu'il  Y  avait  uo  autre  auo«r  qu'elle  ne  coa- 


BMnH  p« ,  et  qni  était  doui  sa  oflnfr.  Pais  «U« 
Kprit  bien  teDltmeot: 

Ah  !  vous  l'aiiMi?  —  Oui,  je  l'aime,  Quand  je 
le  vois  entrer,  j'ai  ce  que  j'ai  allendu  toute  la 
journée  j  quand  il  me  parle ,  il  m«  lendile  que  je 
■'«tilendB  pas  sa  toÎx  comme  celle  d'un  antre  ;  il 
me  semble  qu'elle  me  touche  comme  *'il  me  lou> 
ehait  avecEa  main.  Je  l'entends  de  partout.  Quand 
il  me  fait  un  compliment,  ob!  je  suis  heureuse  « 
pleurer!  Quand  i)  rit  de  moi,  je  guis  triste,  triste 
i  pleurer  aussi!  —  Ob  !  dilËueénie,  qu'ildoit  vous 
aimer  de  l'aimer  ainsi  !  —  Oli  !  il  ne  le  sait  pas  ; 
on  ne  dit  pas  ces  choses-là.  —  Hais  lui,  ne  tous 
a-t-il  rien  dit?  —  Est-ce  qu'il  oserait?  Louis,  qui 
a  épousé  ma  sœur ,  l'a  aimée  deux  ans  sans  le  lui 
dire,  au  point  que  mon  père  a  été  forcé  de  le  dé- 
~'~  !r  lui-m#me  à  ma  sœur. 

e  vie  que  celle  dont  Eugénie  sortait  ! 

à  autre  amour  que  celui  dont  elle  avait  en- 
tendu parler!  quelles  ombres  fraîches,  roses  et 
twnvelles  pour  le  cœur' qui  avait  traversé  de  si 
terribles  précipices,  et  dont  reiislcnce  ne  se  heur- 
tait plus  à  mille  obstacles  ai^rus,  parce  qu'elle 
était  daoB  nn  désert  !  Des  larmes  vinrent  aux  yeux 
d'Eugénie;  mais  elle  les  réprima,  parce  qu'elle 
n'en  aurait  pu  expliquer  le  secret  à  celle  qui  lui 
diuil  si  naïTement  le  sien.  Et  Eugénie ,  curieuse 
de  voir  marcher  devant  elle,  dan*  ce  beau  sentier 
où  elle  ne  pouvait  plus  aller,  Eugénie  promit  k 
Silviï  de  regarder  si  Alfred  l'aimait.  Le  lende- 
main elle  faisait  attention  k  ce  jeune  homme,  et 
elle  remaria  qa^il  â«t  pour  Silvie  ce  qu'il  était 


Quell 
quà  au 


pMr  bf  aotTM,  et  que,  li  {ihis  d'BllflnlioiH  avai«nt 

été  pour  une  seule,  c'avait  été  pour  elle-uiéme. 
Mais  elle  ne  g'arrtta  pas  i  celte  obserratioii,  qui 
■e  fut  pai  Néme  une  pensée.  Puis,  la  nuit  venue, 
Silvie  vint  encore  auprès  d'Engénte. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-elle,  n'est-ce  pas  qu^îl 
m'aime?  Il  a  trouvé  que  j'étais  coiffée  à  ravir.  — 
Oui,  sans  doute,  dit  Eugénie  qui  craignait  de  Toîr 
s'engager  imprudemment  cette  âme  si  naïve,  oui, 
il  vous  t'a  dif;  mais  il  me  l'a  dit  aussi  à  moi.  — 
Il  a  bien  fallu  pour  que  cela  n'eût  pas  l'air  trop 
marqué.  Et  puis,  comme  il  a  ramassé  oia  brode- 
rie quand  je  l'ai  laissée  tomber  !  comme  il  V» 
trouvée  jolie!  comme  il  l'a  gardée  longtemps  daiu 
les  mains  pour  loucher  ce  que  j'avais  toucbé  ; 
puis  comme  il  me  regardait  en  me  la  rendant  I 
C'était  au  point  que  cette  broderie  m'a  brûlée 
quand  je  l'ai  reprise.  —  C'est  vrai,  dit  Eugénie  ; 
c'est  vrai,  reprit-elle  ei^  courbant  la  tête  et  regar- 
dant  tristement  devant  elle. 

Puis  elle  garda  le  sHence,  jusqu'à  ce  que  Silvie 
reprit  :  Mais  'a  quoi  pensez-vous  donc  ?  —  A  rieo, 
k  ries.  Puis  elle  reprit  ;  Cependant  je  ne  veux  pas 
TOUS  tromper  et  vous  laisser  aimer  sî  vous  ne  de- 
vez pas  être  aimée,  car  on  doit  bien  souffrir  d'être 
dédaignée.  —  Qu'y  a-t-il  donc?  dit  Silvie.  —  H'a- 
vez-vous  pas  remarqué  qu'à  un  certain  moment 
une  de  ces  demoiselles  a  laissé  tomber  son  mou- 
choir, et  qu'il  l'a  ramassé  aussi,  puis,  qu'il  l'a 
gardé  longtemps?  —  Oui,  oui,  dit  Silvie;  mais 
c'était  le  vAtre.  Et  puis  il  l'a  chiDbnné  en  le  BODaut 
et  le  dénouant  :  il  s'en  faisait  un  voile  et  le  met- 
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Uît  «ir  HD  ffug^  :  Mais  il  Jouit  ■lort ,  il  rntH , 
il  étoit  gai  ;  c'est  bwn  diiïérMt. 

Id  reille  Eugânie  avait  déeoiiTert  et  qu'élait 
l'amHir  d'un  cœur  enfant.  A  ce  momenl  elle  ié- 
couvrait  l'aveuglenieDt  naïf  qui  accompagne  tou- 
jourt  celle  passion ,  et ,  crai^anl  de  rroiuer  ceKe 
arm  si  délicate  en  lui  arrachant  son  erreur,  elle 
Mtendit  pour  oser  lai  dire  la  Terilé.  D'ailleurs  ne 
pouvait-elle  pas  etle-mhiie  se  tronper,  et  n'élalt^ 
il  pas  possible  qu'elle  ne  sût  plus  voir  dans  les 
choses  innocenlcs? 

Les  jours  se  suivirent  ainsi ,  et  Eugénie ,  obser- 
vant «ans  cesse  les  moindres  actions  d' Alfred ,  fut 
presque  forcée  de  Fcconnailre  que  c'était  k  eHe 
que  s'adressaient  ces  regards  furtifs ,  ces  mots  Ji 
double  sens,  ces  moments  de  joie,  ces  éclairs  de 
tristesse  ,  par  lesquels  parle  sang  cesse  un  amour 
qni  se  lait  encore.  Cependant  Silvie  ne  voyait  rien, 
ou  plutdl  elle  ne  voyait  que  ce  qui  pouvait  flalter 
ion  espérance  ;  et ,  confiant  chaque  soir  h  Eugénie 
sur  quels  frêles  indices  elle  croyait  deviner  l'a- 
Bour  d'Alfred,  elle  enseignait  à  sa  rivale  que  les 
indiees  plus  graves,  que  celle-ci  voyait  seule, 
élaient  ceux  d'un  véritable  amour.  Eugénie  avait 
pitié  de  cetie  enfant,  et  s'accusait  d'Mre  aimée 
comme  si  elle  l'avait  trahie.  Trop  endolorie  en- 
core des  rudes  atteinles  auxquelles  elle  échap- 
pait ,  elle  voulut  éviter  tout  ce  qui  pourrait  re- 
m«tire  sa  vie  dans  une  lutle  quelconque.  Elle 
chercha  à  raellre  entre  elle  et  Alfred  des  obstacles 
qu'il  lui  fût  difQcile  de  franchir.  Sous  prélexle 
que  l'endroit  où  elle  était  placée  était  trop  loin 


têi 

dSlBft  tt(np«  qui  MIaU  vtis  de  MMbase  Legji- 
let ,  elle  se  relira  dam  un  doIp  ,  et  âerri^  la 
longue  ligne  de  ses  jeunet  coBtpsgoES.  Elle  oa  fit 
que  dooDer  à  Aifrèd  l'oceasMii  de  lui  neatrer 
qu'il  la  cberdiaU  partout,  et  qu'il  savait  l'ait«in> 
dre  partout.  Il  Tolait  son  ouvrage  à  eallerei ,  il 
faisait  appeler  cclMà,  il  dérangeait  une  aulr« , 
et ,  de  chaise  en  chaise ,  il  arrifait  à  cAlé  de  m»- 
dame  L^alet  et  d'Ethnie ,  à  qui  il  ne  pouvait 
rien  dire ,  et  à  qui  il  n'eût  osé  rien  dire,  mais  dans 
l'air  de  laquelle  il  respirait. 

Madame  Legalet  nait  beaucoup  de  toutes  ces 
folies  du  jeune  bomme,  et  l'appelait  gaiemeai  le 
lyta»  de  l'atelier. 

Puis ,  le  lendemain ,  Silvie  voulait  aussi  s'as- 
seoir dans  le  coin  retiré  de  sa  mère  ;  et,  comme  il 
y  reveniùt  encore,  elle  s'imaginait  qu'il  t  était 
venu  pour  elle ,  parce  qu'il  l'y  avait  suivie.  Un  au- 
tre Boir ,  si  Eugénie  avait  attaché  un  ruhao  noir 
autour  de  «on  cou,  il  s'écriait  que  les  rubias  noire 
étaient  une  parure  délicieuse.  El  Silvie  disait  à 
Ëagénîe  :  Vous  voyez  qu'il  désire  que  Je  mette  ua 
rubaa  noir,  qu'il  trouve  qu'un  ruban  noir  m'ï- 
rait  aussi  k  merveille. 

Elle  mettait  ce  ruban ,  Eugénie  quittait  le  sien, 
et  le  soir  venu,  Alfred,  méoontent,  disait  tout  bas 
à  Silvie,  de  manière  c^ndaol  à  être  enteadu 
d'Eugénie,  et  en  lui  jetant  un  regard  de  repro- 
che  ;  Vous  êtes  bonne  et  aimable ,  vous ,  vous  a'a- 
vei  pas  peur  de  mettre  ce  qui  me  plaît. 

L'heure  des  conBdenoes  arrivée,  Silvie  disait  a 
Eugénie  :  Vous  vojiei  comBw  il  m'a  reaierciée 


d'avùr  vis  un  ruban  noir  ;  ob  I  bieii  oerUioeiiieiri 
il  m'aime. 

L'écho  ia  etauf  J'ËugcBie  répétait  :  Il  m'aima. 
Et  c'était  un  étrange  spectade  que  celte  jeune 
fille  si  naïve ,  si  ignorante  .  averliMant  ta  rivale 
de  tout  ce  qu'on  lui  adresuit  il'hoHimagea ,  et  fai- 
MDl  l'aveu  d'un  amour  que  «ans  tout  cela  eik 
n'aurait  peul'jtre  pas  su  eamprendre. 

Le  dëplaisir  qu'Eugénie  éprouvait  de  se  trou- 
ver la  confidente  de  Silvie,  la  manière  froide  dont 
ekle  accueillait  les  aveux  de  celle  enfant,  ne  pou- 
vaient imjKMer  silence  à  cette  jeime  pasiion.  Mal- 
gré tous  ses  tlîorls,  elle  était  obligée  d'en  entendre 
sans  cesse  parler,  et  comme  un  jour  elle  avait  dit 
à  Silvie  que  sa  mère  lui  en  voudrait  ]>eul-étre  si 
elle  apprenait  qu'elle  l'aidât  à  nourrir  un  amour 
qu'elle  n'approuvait  pas ,  Silvie  lui  répondit  auf- 
sitat  : 

—Oh  J  ma  mère  le  sait,  tt  elle  ne  m'en  veut  pas. 
Alfred  est  un  si  honnête  jeune  homme ,  si  reipee- 
tucux,  si  bien  élevé  J  C'est  ma  mère  qui  m'a  dit 
tout  cela  ,  et  bien  certainement  on  l'acceptera  le 
jour  où  il  me  demandera  en  rawiege. 

Tous  les  mots  de  celle  enfant  portaient  coup  à 
Eugénie-  ce  mot  mariage  lui  fut  bien  douJou- 
reux.  Pouvait-elle  se  marier,  elle,  pauvre  fille  per- 
due ?  SI,  à  supposer  que  l'amour  d'Alfred  fût  auui 
sincère  qu'elle  devait  le  croire  d'après  ce  qu'on 
lui  disait  d'un  amour  pur ,  ne  devait-ellê  pas  j 


Et,  vois  eoiame  la  pastion  est  ingénieuse  à  s'in- 
troduire dans  le  cœur,  du  iMnent  qu'Eugàtie 


s'inugina  qu'en  la  Crodvait  iadi^e  d'itn  aîm^, 
elle  louffril  de  l'idée  de  De  pai  l'être;  et  eel 
amour  d'Alfred ,  qu'elle  craignait  de  voir  grandir, 
elle  craigeit  de  le  perdre. 

Aton  elle  douta ,  elle  voulut  savoir  ti  elle  aussi 
n'était  {tas  prise  comme  Silvie  d'un  fol  aveugle- 
ntent ,  et  elle  évita  l'approche  d'Alfred ,  non  plus 
pour  le  fuir,  mais  pour  l'éprouver.  Il  la  poursui- 
vit avec  la  même  adresse  et  la  même  pergévérance, 
il  arrivait  prèa  d'elle  par  mille  moyens  que  je  m 
jHiis  te  dire.  Eugénie  le  suivait  avec  anxiété  dans 
loufei  ses  petites  maneeuvres,  et  quand  il  avait 
réussi  et  qu'elle  ne  pouvait  plus  douter  qu'il  fût 
heureux  d'être  près  d'elle ,  elle  était  heureuse  d'ê- 
tre près  de  lui.  Elle  lui  était  reconnaissante  de 
l'aimer  malgré  sa  faute,  comme  s'il  l'avait  cou- 
sue, et  elle  s'endonnait  quelquefois  en  rêvant  le 
bonheur,  car  elle  aimait  aussi. 

Elle  l'ignorait  encore  lorsqu'un  jour ,  revenant 
4e  voir  sa  Glie  à  la  campagne ,  «n  lui  apprit  qu'une 
nouvelle  ouvrière  avait  élé  admise  cbû  madame 
Legalet.  Le  lendemain  sa  terreur  fut  extrême  à 
l'aspecl  de  cette  nouvelle  ouvrière  :  c'était  Thé- 
rèse. Celle-ci  l'aborda  effrontément  comme  une 
amie.  Hais  Eugénie  ne  put  contenir  la  révolte  de 
son  cœur;  et,  après  une  ré|>anse  gjacéeà  toutes 
les  avances  de  Thérèse ,  elle  se  retira  loin  d'elle  et 
elle  évita  de  lui  parier. 

La  vie  va  vile  dans  certaines  circonstances  ;  Eu- 
génie n'avait  élé  occupée  toute  la  jounkée  que  de 
la  crainte  de  voir  Thérèse  divulguer  son  secret. 
Cette  crainte  n'avait  pourtant  pas  eu  toute  la  por- 
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1^  tftt  In  {MOI  tnAn.  Le  calme  de  wn  ttae 
avait  rendu  de  la  force  h  Eugénie,  le  tivmgn»^ 
de  Kl  eonfcience  ta  aoutenail,  et  elle  s'était  dit 
qu'en  dàespoir  de  oaUM,  elle  quitterait  celle 
maison,  et  chercherait  un  autre  asile.  Hait  quand 
le  soir  vint  et  qu'Alfred  parut,  l'effroi  que  Th4> 
rège  avait  inspiré  à  Eu^nie  et  contre  lequel  elle 
s'était  senli  la  force  de  lutter,  domina  compléte- 
aieat  son  âme.  Dans  le  premier  moBTenent  de 
cet  effroi,  elle  voulut  cacher  l'amour  d'Alfired, 
et  redoubla  de  précautions  contre  lui.  Elle  ai- 
nait  donc  cet  amour,  puisqu'elle  le  orolégeail 
contre  une  dénonciation.  Puis,  quand  elle  eut 
compris,  avant  la  soirée  9nie,  que  Thérèse  l'avait 
devinée,  elle  sentit  qu'elle  n'aurait  pas  contre  (• 
mépris  d'Alfred,  la  force  qu'elle  avait  contre  le 
méi^s  des  autres,  et  un  moment  l'orgueilleuse 
Eueénie  eut  la  pensée  d'implorer  la  pitié  de  cette 
Thérèse  qui  l'avait  perdue.  Elle  passa  la  soirée 
entière  les  yeux  baissés  sur  son  ouvrage  et  rem- 
plis de  larmes,  etquandrilese  leva  pour  se  reti- 
rer, Thérèse  s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  d'un  Ion 
oè  régnait  la  basse  ironie  dn  vice  :  Il  est  gentil 
ton  nouvel  amoureux,  mais  il  a  l'airuB  peu  niais. 
C'est  une  bonne  dupe  i  prendre. 

Eugénie  l<st  trop  révoltée  de  l'infamie  de  ce 
mot  pour  se  sentir  la  force  d'y  répondre,  et  elle 
se  détourna  avec  dégodi. 

Thérèse  se  vengea  du  mépris  qu'elle  méritait 
en  le  renvoyant  à  celle  qui  ne  te  méritait  pas.  En 
peu  de  jour*  la  fille  expenmentée  connut  l'amour 
CEafénie,  et  connut  aussi  celui  de  Silvie.  Uon 
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«H*  u  rapprooha  de  ctUe  jeiwe  fille,  appela  in 
cosfiéMHMt  ^'Eugéni*  repouisalt  depuis  ïoug- 
Umpa  ;  el,  UMrëe  de  l'erreur  de  Sdvie,  elle  la  lui 
arracha,  déehiraot  impiloj^eiaeDt  ce  jeuM 
«sur,  pour  que  dana  son  détespoir  il  frappât  mm 
pitië  Mir  celui  d'Eugénie. 

— Ohl  s'écria  SHtIc  quand  Thérèse  lui  eut  dH 
qu'Ei^énie  aimait  Alfred,  oh!  c'est  imposaiblej 
elle  à  qui  j'ai  tout  dit,  die  à  qui  j'ai  confié  tout 
ce  que  j'ai  dam  le  Meur,  elle  me  trempait,  etia 
le  Bloquait  de  vaoi,  j'en  luia  sûre.  C'est  um 
cruauté^  c'eit  une  perfidie  aat»  exemple.  Je  dirai 
tout  1  ma  mère.  — Et  tous  ferei  bien,  repartit 
Thérèse  qui  voulait  ménager  habilement  ses 
moyens  de  vengeance. 

SU* ie  courut  raeoiiter  cate  grande  trahison  à 
M  Mère.  Celle-ci  montra  une  bia»  plus  grande  in- 
dignatton  encore  que  Silvie,  eat  elle  a<  crofait  le 
droit  d'en  vouloir  à  Eugénie  plus  que  ta  Slle 
même. 

Le  lendemain,  madane  Legalet  fit  appeler  Eu- 
génie, et  avant  d'entrer  avec  elle  en  eiplicatioss, 
elle  lui  remit  une  lettre.  Cette  lett^  était  celle 
par  laquelle  madanM  Béaanl  avait  recommandé 
Eugénie  à  sa  belle-sceur.  Celle  lettre  disait  toui 
les  secrets  de  la  pauvre  fille. 

Celle-ei  la  lut,  la  tfite  basse,  et  la  rendit  de 
même  â  sa  maîtresse. 

—  Vous  le  Toyei,  mademoisrile,  dit  madame 
Legalet,  je  savais  tout,  et  cependant  je  n'en  ai  ji. 
maia  ilil  un  mot,  jamais  je  n'ai  pron<»icé  une  pa- 
role qui  pût  voKshuaùliïr  devant  vos  canaanrfet; 
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ja  vous  ai  mène  épargné  le  cfaagrla  d^vâîr  à 
MMgir  devanl  moi ,  m  tous  m'en  rcoODipeaKi  en 
escilant  par  vas  coqiMlKriet  l'amotir  d'un  jeune 
bwame  que  je  deuioe  à  ma  fille ,  '  d'an  jeune 
bamme  qu'elle  aime  cette  paitvre  enriBl ,  qu'elle 
aime  d'un  amaur  innocent ,  tandii  que  le  vétra 
n'est  qu'yn  bas  et  odieux  caloul. 

Ainsi ,  après  avoir  calomnie  la  vie  d'Eugéaie, 
on  calMDDÎait  wh  amoiur  mdniE.  Elle  «entît  les 
larmes  la  reprendre,  cependant  elle  ee  contint,  et 
répondiL  :  Non,  raadame,  non,  je  n'ai  rien  fait 
pour  attirer  W,  Alfred,  el  Je  ne  l'aime  pas.  — Ëh 
bien!  alors,  madeoMiselle,  puihjue  c'est  lui  seul 
qu'il  faut  guérir,  je  lui  dirai  ce  <Hie  vaat  èlee,  et 
qui  TOUS  éles.—  Oh  !  madame,  s'écria  Eugénie  en 
tombant  h  genoux,  je  quitterai  ToLre  maison  ,  je 
m'en  irai  ;  mais  ae  lui  dites  rien  ,  ne  me  désho- 
Bom  pat  a  ses  yeux  ;  que  vous  importe  de  me 
faire  du  mal  quand  je  ne  serai  plus  la. 

Madame  Legalet  réfléohil  un  moment  et  rénOn^ 
dit  :  Oui ,  je  sait  que  vous  avex  été  plus  raatfaeu- 
mue  que  caupable ,  mais  ne  le  devenvz  pas  ea 
trompant  l'amour  d'ua  honnête  homme,  éy'itet- 
le ,  averlissei-le  qu'il  n'a  rien  à  espérer  ;  uae  jeune 
personne  en  a  tmijnurs  les  moyens  quand  die 
veut ,  et  TOUS  les  traurtrei  si  vous  le  voulez  bien. 
Accprix,  je  ne  vous  renverrai  pat  j  à  oepriiije 
vous  promets  de  me  taire  encore.  —  Enfin,  dit 
Luiizi,  voila  une  bonne  flenme.  — ^Bah  !  fit  le  dia- 
a  voulait  bien  regarder  au  fond  de  cette 
'^        «P^ 
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Oui  ;  iiudan«  Lagalet  avait  peM(-4lf«  poucfue  ù 
Eugénie  wruit  de  dm  elle,  Allred  pottmil  bieR 
n'y  plu«  revenir,  et  alors ,  adieu  à  loue  ses  beaux 

CjeU  d'ëtablitMment  pour  aa  Ule  avec  uii  jeMse 
une  (pli  avait  douze  bonnet  mille  livres  de 
rente  à  lui ,  et  dont  le  père  était  Tort  riche.—  Tu 
es  un  cruel  commeiilateur,  Satan,  reparti!  le  ba- 
ron. —  NoQ,  mail  je  suis  l'esprit  de  contradiction 
endiablé ,  et  je  trouve  presque  toujours  Vos  dé- 
dains austi  stu^des  que  toi  aduiralions.  — 
L'heure  paase,  djl  l.uixzi ,  et... 

Le  diable  repril  ;  Eugénie  accepta  le  nardié 
de  madame  Legalet,  et  elle  accepta  plus  :  elle  ac- 
cepta les  longues  soirées  passées  en  présence  d'Al- 
fred, tandis  qu'un  regard  scrutateur  l'observait; 
tandis  qu'il  lui  Tallait  repousser  avec  aigreur  des 
avance!  que  tout  le  monde  voyait  alors  ;  raillée 
Iwiqu'elle  avait  réussi  à  donner  astea  d'humeur 
à  Alfred  pour  qu'il  allât  adresser  à  une  autre  des 
pareles  qui  devaient  faire  croire  à  Eugénie  que 
cet  autour  dont  elle  était  heureuse  ,  n'avait  pas 
tenu  contre  le  plus  l^er  t^stacle  ;  insultée  quand 
elle  n'avait  pas  fatigué  la  poursuite ,  car  on  lui 
disait  qu'elle  n'y  avait  pas  mis  assez  de  rigueur  ; 
toujours  menacée  de  voir  son  secret  dénoncé ,  et 
souffraul  tout  cela  cependant,  parce  qu'elle  ai- 
mait ,  tant  l'amour  dompte  les  plus  fortes  natu- 
res, tant  il  soumet  les  Ames  les  plus  délicates  à 
boire  jusqu'à  la  lie  les  plus  amers  dégoûts.  C'est 
l'histoire  de  la  faim  et  de  la  soif,  mon  maître  : 
lorsque  ces  detu  besoins  tiennent  Tbomme,  qu'il 
ait  vécu  de  fùu  noir  ou  de  bonne  dtère ,  il  boit 
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et  Mange  ar«e  aTtdhé  ce  qui  avant  lui  eâl  fait  I»- 
Ter  te  ixeur. 

La  présence  d'Alfred,  la  md  de  m  voix ,  étaient 
l'aliment  dont  Eugénie  se  nourrissait,  et  elle  oa 
le  sentait  pas  la  Toree  de  s'en  priver,  qvelf  uei  lA- 
ches  saletés  qu'on  y  meiit. 

Itfoul  te  dire  aussi,  pour  que  lu  comprenoea 
cet  amour  dans  tOuLe  sa  portée ,  que  ie  secret 
d'Eugénie  n'était  pal  resté  dans  les  mains  imiles 
de  madame  I^egalet  pour  fustiger  EugéBJe.  Tiié- 
rjse,  l'impudente  Thérèse,  l'avait  laissé  glisser 
[lariTii  taules  les  jeunes  filles  du  ma^sin,  et  lea 
insolences  et  les  tortures  de  Londres  recomoKii- 
cérent,  mais  plus  vives  .  plus  atroces,  plus  mten- 
tes,  car  elles  s'adressaient  à  un  cceuron  ellesbles- 
saienl  à  la  fois  l'orgueil  et  l'amour. 

Alfred  avait  cependant  compris  qu'un  cfaang*- 
menl  si  soudain  dans  la  conduite  d'Eugénie  et 
dans  les  habitudes  de  ses  camarades  devait  avoir 
une  cause  ;  it  pensa  justement  qu'on  avait  deviné 
ion  amour,  et  il  devina  les  projets  de  madame  Le- 
gatet.  (Jn  soir ,  bien  résolu  de  ne  laisser  a  per- 
sonne de  folles  esiwranoes,  et  i  rendre  la  force  à 
celle  qu'on  tyrannisait  sans  doute  k  cause  de  lui , 
Alfred  déclara .  en  ayant  l'air  de  ne  parkr  i  mr- 
sonne,  qu'il  comptait  se  marier,  car  dapuis  nuit 
jours  il  avMt  atteint  l'âge  de  vingl-cinq  ans  ;  il 
déclara  aussi  qu'il  se  souciait  fort  peu  de  la  for- 
tune, parce  que,  n'en  eût-il  pas  une  toute  faite,  il 
saurait  s'en  faire  une  indépendante  ;  il  ajouta  en- 
fin qu'aucune  menée  ne  pourrait  jamais  l'enpé- 
cber  d'épouser  la  femme  qu'il  aurait  choisie  et 


au'il  atmetait  j  tàl^-die  Eorlie  <le  la  dernëre  dacse 
au  peuple,  fût-eile  pauvre,  fûL-elte  senautei 

Madame  Legal«l  avait  San li  k  qui  s'adressait  un 
pareil  diMouri,  el  («Mrie  pr£te  à  Taire  compr^re 
a  Alfred  qu'il  ne  derail  plus  renellre  les  piedi 
dans  ta  maison ,  elle  voalut  le  venger  de  la  perie 
4e  Ks  eipérances.  A  peine  Alfred  avaiL-il  Sni  de 
parler  qu'eUe  ajouta  :  —  Vdli  de  nt^es  lenli- 
nents,  monsieur,  maïs  je  suppose  qu'à  toutes  les 
qulNléa  ^e  jout  soitbaitez  k  mile  que  tous  to«- 
lëi  ëpous«r ,  vous  ajoutei  encore  celle  d'élre  une 
bannéte  fiUe. 

A  ce  mot,  Alfred  se  leva  st  Eugénie  aussi.  Alfred 
la  regarda,  et  Eugféaie  le  regarda,  il  pilit  à  l'eT- 
frayaule  expression  du  Tisaged'Eugénie  ;  il  javail 
un  adieu  élemel  dans  ce  regard  ;  puis  elle  posa 
son  ouvrage  sur  la  table  et  sorlit  pout*  ne  pas 
tomber  éperdue  et  brisée  de  btmte  devant  celui 
«|u'elle  aimait.  Bile  courut  depuis  le  magaain,  qui 
elait  au  rez-de-chaussée,  jusqu'au  cinquième  de 
la  maison.  J'avais  une  belle  chance,  mon  mailret 
la  fenêtre  était  haute  et  ouvœte,  Eugénie  accou- 
rait au  suicide,  haletante,  folle,  furieuse,  quel- 
ques pas  encore  et  elle  était  ï  moi.  . 

Alfred  l'avait  suivie;  oubliant  toute  retenue, 
brisaat  ces  Kens  si  faibles,  et  si  forts  pour  Ini , 
que  vous  appelei  convenances,  il  avait  poursuivi 
Sugénie,  et  l'alleigoit  au  moment  où  elle  aHalt 
franchir  le  seuil  de  sa  porte;  il  l'arrêta.  —  Vous 
m'avez  compris,  lui  dit-il,  vous  n'avac  conprisj 
je  vous  aime,  je  sais  que  vous  êtes  paovre,  je  sais 
que  TOUS  vivez  du  travail  dt  vos  mains,  mtàs  c«h 


n'a  fait  <|ue  me  Taire  vvu  aimer  daTanUge. 
N'ayez  peur  de  personne,  je  vous  donnerai  mon 
MMn,  je  vous  ferai  riufae,  et,  je  voua  le  jure,  per- 
lonne  alors  n'osera  tous  insulter  ni  tous  calom' 

Eugénie  regarda  ce  noble  jeune  homme  qui,  il 
genoux  devant  elte,  tenait  ses  mains  qu'il  pres- 
sait avec  amour.  —  Vous  m'aimez,  lui  dit-elle, 
eh  bien  i  moi  aussi,  je  vous  atoie,  et  je  vais  vous 
en  donner  une  preuve,  c'est  que  je  ne  veux  pas 
vous  tromper. 

Elle  ouvrit  un  tiroir,  ;  prit  une  lettre  et  la 
remit  à  Alfred.  Celle  lettre  n'avait  que  ces  deux 

«  mademoiselle , 

>>  Tdchez  de  Tenir  dimanche,  votre  Glle  est  un 
peu  malade,  et  votre  mère  m'accuse  de  ne  pas 
bien  soigner  votre  enfant.  • 

Quand  Alfred  eut  _  lu  cette  lettre,  il  demeura 
immobile  devant  Eugénie.  Elle  le  regardait,  car 
e'étail  la  vie  ou  la  mort  qui  allait  sortir  de  la 
bouche  dé  cet  homme.  Elle  voyait  son  visag« 
a^lé,  ses  mains  tremblantes,  ses  yeux  égarés  qui 
l'évitaient.  Enlin  Alfred,  sentant  lui-même  que 
sa  raison  se  perdait  dans  ce  conflit  de  pensées  si 
diverses,  répondit  à  Eugénie  ;  —  Demain,  demain, 
je  vous  répondrai. 

Après  ces  mots,  il  s'enfuit,  ne  voulant  rien  en- 
tendre, et  Eugénie  resta  seule. 

Ecoule,  mon  maître,  je  veux  te  faire  sentir  à 

loi,  ce  que  peut  être  un  pareil  jour  d'attente,  oe 

que  c'est  que  l'incertitude-  Voici  ce  que  j'ai  à  M 

4.  8 
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iàn  :  t«iit-itniii*e»^pas  m  ruine  cpie  Iule  crois. 
—  Grand  Dieu  1  dit  Lui». — Hais  peiU-ilK  l'cs- 
tu  plut  que  Ui  M  pmEU.  Du  reste,  tu  sauna 
cab  doDuin  Mir.  —  Uîs-Lu  viai  i  s'écria  Iiuini, 
dis-lu  vrai  ? 

Bt  auisitiH,  au  li«i  d'écouler  le  diable,  il  se  mit 
à  parcourir  la  ckaml»re  eu  poussant  les  exclama- 
tions (es  plus  (dllcsetks  plus  désespérées.— Oh! 
■'il  était  possible,  disail-il  ;  mais  non,  lu  me  trom- 
pes, lu  te  railles  de  moi.  Lu  me  donnes  cette  espé- 
rance pour  me  rendre  ma  misère  plus  horrible. 
J'en  avais  accepté  le  fardeau,  lu  m'as  peut-être 
trouve  triade  courage,  et  tu  veux  en  rednublarle 
]>olds  par  une  recbute...  Cependant  si  tu  voulais 
me  dire...  et  pourquoi  attendre  â  demain...  Sa- 
tan, parle,  ne  me  donne  pas  des  incertitudes  plus 
affretMes  que  mon  malheur. 

Le  diable  regarda  Luiui  avec  mépris  et  lui  ré- 
pondît :  ~~  Eugénie  Tut  plus  noble  et  plus  Torte 
que  toi,  elle  n'eut  pas  de  ces  cris  conrulsifs,  elle 
ne  se  promena  pas  cosme  une  folle  en  renversant 
les  meultles,  en  criant  à  éveiller  toute  une  mai- 
son ;  et  cependant,  c'était  plus  qu'une  fortune 
qu'elle  pouvait  perdra,  c'était  la  wpreme  e(  der- 
nière espérance  de  son  cuur.  — Et  elle  la  gagna, 
dit  Luiiii,  puisqu'elle  est  devenue  madanu  Pcy- 
rol.  —  Oui,  dit  le  diable,  le  lendemain  Mrcd  lui 
écrivit  ces  seuls  mots  ;  <•  Voulei-vous  être  ma 
femme  ?  •  —-  £l  alors  elle  fui  heureuse,  dît  Luiia, 
qui  n'écoutait  plus.  Elle  fut  riche  et  aimée,  elle 
eut  une  famille  et  ud  monde,  et  celle  triste  his- 
toire se  désoua  dans  le  bonheur:  elle  fut  moias 
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à  pbinilre  qne  je  ne  pemMÎB.  —  Alors  -,  4fl  le 
duUe,  conmeaça  le  oouveau  cbipilre  de  celte 
biatoïre  :  Pawre  femme  I 
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—  Sans  doii(e,  dit  Luizzi,  c'tst  un  chapitre 
cttBtme  il  y  en  a  tant  :  un  mari  amoureiuc  pesdant 
quelques  mois,  puis  qui  abandonne  sa  femme, 
puis  qui  lui  reproche  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  et 

qui  la  livre  au  mépris  ,  a  la  solitude —  Non, 

mou  maitre,  reprit  le  diable,  ce  n'est  pas  cela  : 
ce  chapitre,  si  tu  pouvais  l'entendre,  durerait  bieH 
plus  longtemps  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé; 
mais,  en  Térité ,  tu  es  devenu  tmp  incapable  de 
m'écouler.  Â  présent  qoe  tu  as  une  espéranee 
perwiuielle ,  l'égoIsBie  est  entré  avec  elle  dans 
ton  âme  ,  tu  es  comme  le  monde  oiî  fut  jeté  Eu- 
céniej  tu  crains  de  perdre  Ion  temps  s  ('occuper 
d'elle,  parce  qu'elle  n'est  plus  la  seule  planche  de 
Mlut  qui  le  reste.  ~  Tu  te  trompes ,  Satan ,  dit 
Luiizi,  je  ('écoulerai;  mats  Toilà  lejaur  qui  vieM, 
bâte-loi. —Soit,  dit&alan,  et  Je  te  parlerai  comme 
tu  m'écouteras,  sans  m'arréter  aux  détails,  aaal 
appeler  une  atlratioo  que  tu  n'as  (dus.  Mainte- 
nant ,  voici  pourquoi  Eugénie  fut  une  pauvre 


ut 

Parce  qu'elle  eiUn  dans  le  monde  arec  vu  té- 
■eignagfl  Tirant  de  «a  Taale  ;  parce  qu'elle  avait 
un  mari  qur  l'aimait  auez  pour  la  croire  ioB»* 
cente,  mais  qui  n'était  pas  auez  fort  pour  la  faire 
accepter  eomrae  innocente  ;  parce  que  pour  elle  , 
rien  ne  garda  le  lens  vul^ire  des  actions  ordi- 
naires,  quand  ces  actions  même  n'avaient  pas  un 
sens  particulier. 

D  abord  ,  H.  Perrol  emmena  sa  femme daos  sa 

Srovince  ;  mais  il  I  avait  épousée  contre  la  ToloQté 
e  sa  famille ,  quoique  du  eonsenlement  de  son 
père.  Celui-ci  recevait  sa  bru ,  et  la  prot^eajt 
presque  autant  que  son  mari,  mais  ilyades  choses 
contre  lesquellea  on  ne  jvotége  pas,  c'est  l'accueil 
glacé  des  beiles-sœors  al  des  beam-frêres  ;  c'est 
l'impertinence  de  certaines  politesses  et  de  cer- 
tains oublis;  c'est  le  noni  froid  et  cérémonieux  de 
wuu/awie,  sans  cesse  adressé  à  Eugénie  par  des 
gens  dont  la  familiarité  ne  se  servait  entre  eux 
que  d'un  prénom  amical  ;  c'est  celte  adresse  mé- 
chante qui ,  ne  pouvant  la  chasser  d'un  salon , 
semblait  l'exclure  de  la  faiaille.  Puis,  les  nille 
«àrconslanees  qui  poignent  le  coeur  sans  qu'on 
puisse  s'en  plaindre.  C'était  à  la  promenade  un 
salut  qui  n'était  pas  rendu  ,  et  qu'Eugénie  n'osait 
pas  expliquer  par  une  dislraciion ,  comme  eét 
pu  le  faire  toute  autre  femme;  c'élait  une  visite 
refusée  et  dont  on  faisait  d'autant  plus  remarquer 
l'absence  que  l'on  passait  dix  fois  sous  les  fenê- 
tres de  madame  Peyrol  pour  entrer  chei  quelqu'un 
de  sa  nouvelle  famille. 

C'était  surtout  cet  enfant ,  i  qui  H.  l'eyrel  s'a- 
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nHjHi  dMUMrton  bob,  et  doM  ob demandai!  à 
loul  propoi  l'explicalioD ,  lorsqu'on  n'i^orail 
pH  qui  il  était  et  ce  qu'il  était.  Si  Eogénie  le  con- 
duviait  par  hasard  dans  un  salon  ou  dans  unepro- 
maïade,  aussilM  on  s'en  emparait  pour  lui  dire  : 
—  Oh  Ha  belle  pelile  6ife  !  quelle  est  rolre  raa- 
nao?  —  C'est  madame Pefrol. — Elvotrepapa? — 
le  ne  le  connais  pas.  —  Pauvre  petite!  qu'elle  est 
jeli«  I  c'est  bien  malheureux  de  ne  pas  avoir  de 


CDcore  plus  cruellement  en  l'absence  d'Eugénie. 

Et  l'enlant  rentrait  et  racontait  infrénument' 
loul  cela  à  sa  mère  qui,  alors,  l'erapAchait  de 
•wtir.  C'était  un  nouveau  sujet  de  larmes ,  car  ta 
petite  fllle,  qui  voyait  jouer  autour  d'elle  les  au- 
tres enfants ,  demandait  avec  des  pleurs  qui  appe- 
laient ceux  de  sa  mère,  pourquoi  elle  n'avait  pas 
totaoïe  euxlesjeuide  son  âge.  Pour  lui  rem- 
placer ce  qu'on  n'osait  lui  donner,  on  satisfaisait 
us  moindres  caprices ,  et  il  en  résulta  qu'Ërnes- 
tiae  fui  bientôt  la  petite  allé  la  plus  volontaire , 
b  plus  absolue  et  la  plus  capricieuse. 

H.  Peyrol  eut  tous  tes  dévoâments  et  soutint 
la  lutte  contre  sa  famille ,  il  la  soutint  jusqu'ï  se 
Cuiller  avec  ses  frères  et  ses  sœurs  :  il  ne  voyait 
plua  son  père  que  furtivement  et  quand  il  le  sa- 
vait seul.  En  eÎTet,  le  courage  de  celui-ci  avait 
fini  par  céder  ;  et  menaoë ,  ou  de  l'abandon  de 
tous  ses  autres  enfants  auxquels  il  n'avait  rien  à. 
reprocher,  pas  mène  une  noble  aclioa,  ou  de 
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ccIm  d'AITred,  il  «vait  proaoïKé  eontrek  GU^'aa 
fond  de  l'âme  il  eslîmail  le  plus.  Car  c'éuit  un 
iwble  vieillard  que  c«l  homme.  Mais  [tour  arriver 
à  ce  résultat,  il  j  eut  mille  horribles  petites  toè- 
,aw  :  c'ïlait  à  table  où  l'on  serrait  tout  le  mOBd«T 
exceplé  Eugénie  ;  c'était  au  jeu  où  l'on  refisait 
d'£tr«  le  partner  d'Eugénie  ;  c'était  dans  un  bal 
où  on  n'invitait  pas  Eugénie  a  danser,  quand  o* 
l'avait  invitée  a  *enir,  ce  qui  n'arrivait  pas  tou- 
jours; ce  Tut  ainsi  partout  et  toujours,  jusqu'à 
oe  qu'on  la  laissât  seule  cbei  die.  AITréd  suivit 
sa  femme  dans  la  solilude  qu'elle  s'était  in^MMée, 
et  Eugénie  eut  la  dernière  des  douleurs ,  celle  (le 
voir  qu'elle  arait  fait  perdre  le  bonheur  à  celui 
qoi  s'était  déroué  au  sien. 

Ce  que  je  le  raconte  là  en  quelques  paroles  dura 
de  longues  années  ;  cela  dura  jusqu'au  momeot 
où  Alfred  fut  las  de  lutter  contre  toutes  ces  petites 
haines  de  province,  que  nepurenlcalmerniîacoii- 
duite  exemplaire  d'Eugénie  ni  le  respect  dont  la 
DOuvrail  son  mari.  Ce  n'était  pas,  à  vrai  dire,  des 
«albeiirs  lioNU>les ,  c'était  ce  supplice  pour  le- 
quel vous  avez  trouvé  un  mot  si  vrai  ;  c'est  la  lor- 
ture  à  coups  d'épingles.  Alors  Alfred  se  décida  â 
y«air  k  Paris ,  il  se  perdit  un  moment  dans  cette 
ville  immense ,  en  cachant  ce  qu'était  Ernestine 
et  la  faisant  passer  pour  sa  GUe ,  et,  gràee  à  ua 
mensonge,  il  obtint  quelques  Jours  de  repos,  il 
commençait  à  reprendre  espérance  ,  lorsqu'il  fut 
tué  en  revenant  au  Havre  ,  il  y  a  dix-hvit  mois, 
par  l'explosion  d'une  madiine  à  vapeur. 

Alors ,  aux  nulfaeurs  de  la  lamse  pontion,  sue- 


M  MULI.  119 

eédèrent  «MX  de  la  niiH ,  tu  IHcobm»,  «wR-li. 
et  lu  as  été  sur  le  point  d'eu  deTeoir  fou,  tai  im 
bouiiBa,  toi  qui  n'at  qin  toi-même  à  faire  vivre , 
tandis  qu'Eugénie  restait  anc  un  enfant  kabiliié 
an  luxe ,  avec  un  enfant  qui  lui  reprooha  sa  ni- 

sère,  avec  un  enfant  qui —  VoilA  le  chapitre 

iwiivremérc/ qui  eoBnieiice,ti'eit-ee)iBi?  Vante, 
je  t'écoule.  —  Hon,  fit  le  Aabie,  il  e»t  jour,  tu  le 
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Le  diable  avait  dispani ,  et  Luizii  e'aperfat  en 
ouvraitl  lei  volelR  et  les  croiséei  que  le  jour  était 
moins  avancé  qu'il  ne  croyait.  Le  premier  objet 
qui  frappa  tet  regards  fut  la  oorreapoodance  qui 
lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  ta  ruine.  Il  la  rehit 
«Mcore.  L'es|iéraiKc  que  le  diable  lui  avait  ren- 
due e{  qui  l'avait  égaré  un  mament ,  s'effaça  de- 
vant une  DOavelle  lecture.  H  uvail  Irep  bien  que 
le  «fiable  ne  lui  avait  jamais  effert  une  boâiM 
chance  que  pour  l'attirer  dans  quelque  piège  ad 
il  trouvait  un  malheur.  En  outre,  Satan,  ^'a- 
vaiL-Upaidil  :  Tu  n'es  peut-être  pat  rainé,  mus 
peut-être  l'es-Ui  ph»  que  tu  ne  pense*. 

Le  baron  se  résolut  donc  à  agir  comme  si  sa 
rvme  était  certaine;  d'ailleurs  il  n'avait  pas  en- 
t  le  récit  de  SaUn  :  fiageoie  lui 


BMal^ît  la  f«Bii«  telie  qu'il  l'avait  r4*é«.  Toas 
lu  dé|ilai«rs  qui  élaient  nés  de  «a  gilualion  ne 
.  l'cpouvMitaiflnt  plui ,  une  foii  Ertieiline  mariée 
et  portant  un  nom  derrière  lequel  on  n'irait  pas 
chercher  celui  qu'oo  devait  j  supposer.  Liiizii 
ilcicendit  donc  au  salon,  décidé  a  accepler  l'offre 
de  madame  Peyrol  et  à  se  faire  admettre  en  cin- 
quième dans  le  contrai  des  prétendants.  Cepeit- 
dant  une  chose  l'élonoa  :  ce  fut  que  le  jour,  au 
lieu  de  grandir  et  de  se  lever  dans  lonle  sa  splen- 
deur, baissât  sensiblement.  Une  singulière  crainte 
s'empara  de  lui  :  ce  récit,  qu'il  croyait  n'avoir 
duré  qu'une  partie  de  la  nuit ,  avait-il  été  pro- 
longé par  le  diable  jusqu'à  la  fin  du  jour  fatal  ?  Il 
ne  put  en  douter  en  traversant  la  salle  à  manger , 
où  la  table  était  h  peine  desservie ,  comme  après 
k  di*er.  Alors,  pris  h  l'improviste  par  celle  nou- 
velle ruse  du  diable,  il  courut  vers  te  salon  et 
entra  comme  un  fou  au  milieu  d'un  ^and  cercle 
silencieusement  rangé  autour  d'uue  large  table. 
Son  entrée,  l'étonnement  peint  sur  son  visage  , 
oaeadonnèrenl  un  mouvement  de  surprise ,  et 
chacun  le  regarda  avec  un  air  de  pitié.  M.  Itiçot 
s'avança  vers  lui  et  lui  dit  assez  haut  pour  que 
tout  le  monde  l'eBleadil  :  —  Ah  !  vousv«ilà,M.  le 
baron  !  J'ai  amris  les  mauvaises  nouv^les  qui 
vous  »«Hit  arrivées,  et  j'ai  défendu  qu'on  alUitvous 
déranger  dans  votre  chambre.  Dame  !  quand  On 
est  rumé  tout  d'un  coup  de  fond  en  comble ,  cela 
fnppe,  surtout  vous  autres  grands  seigneurs  qui 
n'Ates  pas  habitués  k  la  misère  comme  nous  pau~ 
vres  naoaats.  Uais  je  vous  remercie  d'avoir  assez 
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pris  sur  TOUS  pour  asilsler  k  noire  fite  de  fo- 
Bille. 

Ijiini ,  remis  un  peu  de  son  trouble  ,  balbuOa 
quelques  moti  el  jeta  un  regard  sur  Eugénie  qui 
se  tenait  humblement  dans  un  coin.  Oit  voyait 
qu'elle  ar»!  pleuré  toute  la  journée  ;  elle  regarda 
aussi  LuiEzi ,  qui  la  salua  avec  un  respect  qu'il 
D«  lui  avait  pas  montré  lorsqu'elle  était  venue  vers 
lui ,  mais  qu'il  essaya  de  rendre  bien  manifeste 
lorsqu'il  allait  à  elle.  Parmi  les  personnages  pré- 
sents à  cette  scène,  il  y  en  avait  un  que  Luizzi  n'a- 
vait pas  encore  vu  ;  c'était  le  notaire .  qui  le  con- 
sidérait d'un  regard  tout  particulier  à  travers  le 
verre  de  ses  lunettes.  Il  sembla  k  l.uizEi  qu'il 
connaissait  cet  homme  ;  l'expression  de  son  visage, 
phis  que  ses  traita,  l'avait  déjà  frappé,  el  il  allait 
chercher  dans  ses  souvenirs  en  quel  lieu  et  àquella 
époque  il  l'avait  rencontré  ,  lorsque  sept  heures 
sonnèrent.  ~  Voici  le  moment  !  s'écria  Rigot  ; 
l'opération  va  commencer  ;  mettons  d'abord  les 
trois  noms  de  ces  dames  dans  un  chapeau  ;  on  va 
les  tirer  l'un  après  l'autre  pour  savoir  qui  choisira 
la  première.  M.  le  baron  va  nous  rendre  ce  ser- 
vice ,  lui  qui  n'est  pas  au  nombre  des  concur- 
rents. —  Je  n'ai  pas  dit  cela,  murmura  Luizzi, 
poussé  par  l'épouvante  de  la  misère  qui  l'allen- 
dail,  et  retenu  cependant  par  un  reste  d'boimt- 
teté.  —  Ab  1  ah  I  nt  H.  Riffol,  la  nuit  porie  con- 
seil, à  ce  que  je  vois,  H.  le  baron.  Feu  suis 
charmé. 

Luiiâ  baissa  la  tAte  devant  celte  Injure,  qu'il 
avaK  IrouK  (i  liche  d'accepter  quand  elle  s'adrts- 
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idt  k  d'ratrtt  «'il  Iw.  Il  entendit  rion  k  petit 
rire  aec  et  aigu  du  notaire,  et  il  lui  sembU  qu'il 
STMtd^à  CBlcadu  ce  rire  miKaiunt,  maie  il  ne 
pttt  M  rappeler  en  quelle  circDDBtance. 

Ce  petit  rire  ai^  domina  le  muronire  de  mé- 
cMitentement  qui  s'éleia  parmi  les  coacurreult, 
et  qui  finit  par  éclater  en  apostrophes  groesières. 

—  Ah  !  ab  !  Gt  l'avoue,  H.  Ri^  a  raison  ;  la  nuit 
porte  coMseil  et  la  raiae  au*».  —  Bon,  Bt  le  maî- 
tre cterc ,  je  «lit  sûr  que  s'il  en  avait  le  temps , 
ce  ne  serait  pas  seulement  un  central  de  maria^ 
^e  nMDSteur  voudrait  si^er.  —  La  réiolulioa 
de  M.  le  baron  ,  ajouta  le  pair  de  France,  lui  fait 
d'autant  plus  d'honneur  qu'elle  est  jJut  (JHive  ; 
ce  D'est  qu'en  lace  du  danger  que  les  grands  cou- 
rages se  montrent.  —  Je  voudrais  qu'il  y  en  eût  à 
vous  dire  que  vous  n'êtes  qu'un  Tat,  raprit  Luini, 
pour  que  vous  fussiez  bien  persuadé  de  ce  cou- 
rage. —  J'en  chereliwaî  la  preuve  quand  il  voin 
plaira.  —  Tout  de  suite ,  monsieur. 

Et  ils  s'aF^retaientàsoriir  quand  Rigot  s'écria: 

—  Celui  d'entre  vous  qui  swlira  d'ici  pour  aller 
se  baUre,  sera  exelu  du  concours. 

Il  faut  dire,  b  l'honneur  du  baron,  que  ce  fui 
H.  de  Léméequi  s'arrêta  le  premier, 

Rigot  continua  :  —  Et  le  premier  qui  fait  une 
menace  sera  de  même  exclu.  —  Je  n'ai  pas  pro- 
noncé une  parole ,  6t  le  beau  commis  d'agent  de 
change. 

Le  plus  absolu  silence  suivit  ce  petit  iacidenl, 
elM.  Rigot  reprit  :  — Ma  snur,  maniice,  mape- 
lite  niice ,  voici  cinq  beaux  gaillards  trè».caive- 
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n^tee,  et  de  toutàg«.  Fai(<M  atlMliMt  à  bimrotii 
SHortir  sous  ce  rappori.  La  convenaQce  des  t^a 
m  la  première  baae  du  bonbeur.  Hécaptluloaf  : 
H.  de  LéiDée  a  TÎngl'Cinq  ans.  —  Trente,  vous 
voulez  dir<,  fit  le  petit  jeune  homnie  en  laaçant 
un  regard.^  madame  Pe^rol.  —  Bien  i  fil  Rigot. 
H.  l'aTOué  est  un  peu  plos  igé,  n'est-ce  pas?  — 
Vingt-neuf  ans ,  cria  M.  Bador  en  se  cabrant  de- 
vant Ernesline.  —  H.  Harcoinea...  —  Je  ne  sais 
pa«  mon  âge,  fil  le  clerc.  —  Et  M.  Furnichon  ?  — 
J'ai  l'âge  qu'on  veut.  —  Quant  à  U.  le  baron,  il  a 
Irente-deux  ans ,  je  le  sais.  Nous  pourroos  donc 
commencer;  mais,  puisque  M.  le  baron  egt  du 
aombredes  prétendants,  il  ne  peut  plus  nous  ren- 
dre  le  service  de  tirer  les  noms.  Ce  sera  donc  ce 
drftle  d'Akabila  qui  va  nous  servir  d'enfaot  de  lo- 
terie. Allons,  marche,  gredin,  ou  je  me  fais  dee 
pantonUes  avec  la  peau  de  ton  derrière. 

Et  avast  que  le  malheureux  Akabita  eût  oom- 
pris  ce  qu'on  Toulalt  de  lui,  il  fut  admonesté  par 
be  pied  de  Rigot,  lequel  sembla  aller  s'informer 
de  see  futures  pantoufles. 

Le  (ils  de  roi  comprit ,  mil  la  main  dans  le  cha- 
peau, et  ramena  un  nom.  C'était  celui  d'Emet- 
lîne.  L'avoué,  qui  était  près  d'elle,  poussa  un 
soupir  qui  fut  répété  en  chceur  par  H.  Harcoine 
et  M.  FumiclKM. 

Akritila  plongea  encore  la  main  dans  le  eba- 
peau,  et  celte  fois  le  notaire  lut  le  nom  d'Eugé- 
nie. Ce  fut  le  tour  de  M.  de  Lémée  de-pousser  un 
ém>rme  soupir ,  auquel  Srent  écho  le  clerc  et  |e 
commis.  Il  ne  restait  plus  que  le  nom  de  madame 
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Turniqud ,  qui  fit  une  horrible  OMue  an  diMBt  : 

—  Âpréi  le*  aulres,  s'il  en  reste,  c'est  bien  réga- 
lant. —  11  en  ttsteta,  gardez-TOui  bien  d'en  dou- 
ter, dit  l'avoué  d'un  air  Irèa -satierait.  —  Et  de 
beaux,  dit  le  commis.  —  Et  de  bons,  dit  (e  derc. 

—  Et  de  nobles,  fit  M.  de  Lénée. 

Luizii  se  lut. —  Et  de  bien  amouKui,  cria  une 
voix  de  la  porte  du  salmi. 

C'était  Peiil-Pierre  qui  entra  tout  botté  en  di- 
sant ;  —  Cesl  vous  que  je  cherche,  H.  le  baron  ; 
je  viens  de  la  part  d'un  monsieur  de  Paris,  ijuL 
m'a  dit  que  vous  alliez  (out  de  suite  le  trouver, 
ou  qu'il  allait  venir. — Un  moment,  dit  le  notaire, 
nous  ne  pouvons  pas  procéder  comme  cela,  et  ù 
BUtnsieur  se  retire,  je  demande  qu'il  toit  exclu, 

Luizzi  s'arrêta  incertain  entre  l'espérance  que 
le  diable  lui  avait  donnée  et  la  menace  qu'il  lui 
avait  faite,  et  il  dit  à  Petil-Pierre  :  —  Et  quel  est 
ce  monsieur?  —  C'est  une  espèce  de  grand,  sec, 
noir;  qui  a  un  portefeuille  sous  ie  bras,  et  deux 
eMaffiers  qui  le  suivent,  ça  m'a  tout  l'air  d'un 
homme  de  justice. — D'un  huissier!  s'écria  Luizzi , 

—  Possible,  r^t  Petit-Pierre,  car  il  a  demandé 
la  demeure  du  juge  de  paix,  et  je  l'ai  laissé  giif- 
ronnaut  sur  des  papiers  timbrés.  —  Il  parait  <]ue 
H.  le  baron  a  des  lettres  de  change  sur  la  place, 
dit  l'avoué.  —  Si  j'en  ai  je  les  paierai,  6t  Luizii 
d'un  ton  de  dédain.  '—  Avec  quoi  ?  reprit  le  pair 
de  France 

Ce  mot  fit  pâlir  Luiixi,  et  le  notaire,  afanl  en- 
core ri  de  son  petit  rire ,  il  reprit  :,  —  En  fini- 
rons-nous,  oui  ou  non?— C'est  juste,  dit  M.  Ri- 
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got;  qne  cevx  qui  n'en  veillent  p»  s'en  «illcot. 

Lniiii  fut  prèi  de  Bortir,  il  senlait  bien  qu'il 
te  déshoDonit  aux  yeux  de  celle  Temme  qui  lui 
«rail  parlé  en  Urnes  ai  oi^riMnU  dea  hommei 
qui  poursuivaient  le»  chances  de  sa  dot. 

Hais  il  se  rappela  en  même  temps  qu'il  avait 
accepté  des  lettres  de  change,  montant  à  une  aaiei 
forte  somme,  dans  un  compte  avec  son  banquier, 
et  qu'il  les  avait  endossées.  A  la  crainte  de  la  mi- 
sire  se  joignit  celle  de  la  prison ,  et  le  baron  ,  h 
qui  la  nature  n'avait  pas  départi  une  dose  suffi- 
sante de  résolution  et  de  bon  sens,  pour  le  guider 
dans  les  moments  difficiles,  le  baron  resta,  Petit- 
Pierre  se  rangea  dans  un  coin  ,  et  mademoiselle 
Gmestine  Tut  appelée  à  déclarer  le  choix  qu'elle 
avait  fait. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  peindre  le 
visage  des  assistants,  car  des  positions  sembls- 
bles  à  celle  que  nous  racontons  se  trouvent  rare- 
ment dans  la  vie  humaine,  mais  si  l'on  veut  l>ien 
s'imaginer  une  assemblée  d'héritiers  au  jour  de 
l'ouverture  d'un  testament,  qui ,  prenant  un  air 
indifierent  et  se  mordant  les  lèvres  pour  en  ca- 
cher  le  tremblement  ;  qui ,  la  bauche  ouverte  «t 
les  yeux  bon  de  la  léle  ;  qui ,  le  regard  quêteur 
et  trépignant  des  pieds,  des  mains,  des  doigts,  du 
nez  ;  qui,  la  mine  défaite  ;  qui ,  s'appuyant  sur  un 
meuble  tant  ses  jambes  tremblent  sous  lui ,  on 
aura  une  idée  de  la  tenue  de  cette  assemblée. 
Emeslinc  se  leva,  baissa  gracieusement  les  yeux, 
«I  tandis  que  l'avoué  soupirait  à  faire  éclater  son 
cmur  dans  sa  peau,  elle  dit  modestement  : 

„„.„,Cooglc 
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—  Je  àtûmÈ  M.  Ib  comte  de  LéiBM.   ■ 
Celui-ci ,   qui    regardait  ameurcuMmeot   wa- 

dame  Pe^rol,  rekva  soudanemeot  la  léte,  at  potn- 
MDt  un  cri  de  joie ,  il  ooMrut  ven  Ernestine ,  et 
lui  baisant  les  nains  : 

—  ToiM  avez  eom|vii  oion  cœur,  lu  diUil,  oh  ! 
TOUS  sonliez  que  )e  vow  ainais  et  que  je  vous  ai- 
mais seule. 

Madame  Peyrol  laissa  échapper  un  sourire  de 
mépris,  tandis  que  l'aToué,  se  rapprochant  d^elle 
par  une  saranle  manœuvre,  siFeclait  un  air  plein 
de  joie  et  s'écriait  :  C'est  tout  simple ,  la  jeuueise 
avec  la  jeunesse  ;  c'est  un  choix  très-juâicieui  ;  il 
faut  étr«  à  peu  près  du  m£me  Age  pour  être  heu- 
reux ensemble.— Quel  Ige  avez-vous  donc  ?  reprit 
M.  Itigot,  vous  nous  avez  dit  vingt-huit  ans.  — 
J'en  ai  parbieu  trente-cinq  bien  sonnés  ,  reprit 
l'avoué  en  regardant  madame  PeTral.— Qui  «st-ce 
qui  n'a  pas  trenle-cinq  ans?  dit  le  clerc  avec  bu- 
meur,  voilà  un  beau  mérite.  —  Et  si  on  ne  les  a 
pftS,on  les  aura  un  jour, dit  le  commis. —Silence, 
silence,  Gt  fiigot,  c'est  le  tour  d'Eugénie. 

Elle  ne  quitta  pas  sa  chaise  et  promena  son  re- 
gard autour  d'elle ,  puis  elk  dit ,  comme  si  les  pa- 
roles qu'elle  pronoufait  lui  déchiraîenl  la  poi- 
trine :  Je  choisis  H.  le  karon  de  Luizii.  —  Hoi  I 
s'écria  Armand. 

Il  se  rappela  alors  qu'il  avait  demandé  à  Satan 
le  fieeret  de  la  donation ,  et  que  celui-cï  n'avatl 
pai  répondu. 

~Acceptei-voiit?dit  Rigot.— Hé  !hé!hé!hél 
hé  !  iit  le  notaire. 
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,  Luiui  recwHiiM  l«  rire  tbi  di»- 
bk  et  s'arréla  wiudainemeal. 

~~  Acceptez-v«us  ?  rcpéuRigot. — (Ja  monNnt, 
fil  le  notaire,  moBsieur  le  baroa  n'éuil  pu  là 
quand  on  a  lu  les  contraU,  et  peut-éire  veut-il  en 
preadre  connaissance  avant  de  se  décider.  Il  fauL 
<{u'il  Gacbe  qu'en  cas  de  décès  de  la  femme  le  cen- 
Iral  donne  au  mari  survivant  une  part  d'enfant  : 
venez  voir  cela,  monsieur  le  baron,  venez  voir. 

Luizzi  alla  vers  le  notaire,  sentant  son  cœur 
Faillir,  car,  en  acceptant  l'offre  de  madame  Pey- 
rol,  il  se  condamnait  peut-Être  à  une  misère  plus 
grande  que  celle  qu'il  redoutait,  si  elle  n'avait 
rien  de  la  dot,  et  c'était  peut-être  la  nouvelle 
dont  le  diable  l'avait  menacé.  Il  s'approcha  de  la 
table,  s'y  appuya  pour  ne  pas  tomber,  et  vit  à 
cAté  des  contrats,  UD  grand  paquet  cacheté  con- 
tenant la  donation  des  deui  millions. 

—  C'est  \k,  dit  le  notaire  en  posant  ses  doigta 
■igufl  sur  le  contrat,  lisei. 

Armand  ne  put  pas,  sa  vue  était  Iroublée,  il 
était  saisi  d'une  espèce  de  v«t^e. 

—  HetlsE  mes  lunettes,  dit  le  notaire,  vous  ver- 
tel  mieux,  monsieur  le  baron. 

Et  sans  autre  Tacon,  le  notaire  mit  ses  luneltei 
sur  le  nez  de  Luizii,  en  lui  montrant  toujours  du 
doigt  l'endroit  oij  il  devait  lire.  Uais  à  peina 
Iiuini  eut-il  porté  les  yeux  sur  le  papier,  qu'il 
s'apergut  que  les  lunettes  de  salan  lui  avaieel 
rendu  cette  puissance  de  vision,  grâce  a  laquelle 
il  avait  pu  lire  l'histoire  d'Henriette  Buré,  à  tra- 
Krs  les  murs  et  la  nuit.  Il  regarda  alors  la  dona< 
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tkw,  il  «e  pmcba  lers  la  table,  Uodis  que  tout 
le  monde  le  auivaiC  d'un  regfard  plein  d'amiiétê, 
et  il  lut,  MUS  l'enveloppe  de  la  doiutioQ,  que  Hi- 
gOl  daneait  la  tomme  de  deux  millions  à  Ernet- 
tine  Turoiquel,  Slle  naturelle  d'Eugénie  Turni- 
quel,  femme  Peyrol. 

—  Eh  bien,  aceeplez-vous?  demanda  Rigot 
pour  la  iroisièroe  Toii. 

Iiuizzi  se  laissa  aller  sur  la  chaise  du  notaire. 
et  ré|)ODdit  :  Non. 

Ce  fut  un  cri  de  joie  de  tous  les  eoncurrenls  et 
un  cri  de  houle  et  de  désespoir  d'Eugénie.  Quant 
à  Rigot,  il  répétait  avec  rage:  Non,  ah!  vous  dite* 
non...  son!  nous  verrons...  Allons  Eugénie,  cboi- 
■is  un  autre  mari.  Je  te  réponds  que  ces  messieurs 
accepteront.  —  Â  mon  tour  de  dire  non,  repartit 
Eugénie,  donnez  votre  fortune  »  ma  fiile,  mon 
oncle,  et  laissez-moi  aller  vivre  dans  quelque  vil- 
lage objGur.  —  Eh  bien  !  non  aussi,  s'écria  Bigot 
avec  emportement,  vous  aurez  chacune  un  mari 
ou  vous  n'aurez  rien.  —  Je  préfère  la  misère,  dit 
Eugénie.  —  Et  moi  je  garde  met  raillions.  —  Gar- 
dez-les, mon  ODcle,  je  n'ai  pas  oublié  que  le  tra- 
vail m'a  nourrie,  je  sais  travailler.  —  Bien,  dit 
Jeanne,  et  je  t'aiderai,  moi. —  Âh!  s'écria  Ërnes- 
line,  c'est  une  indignité.— Erneetînel  dit  Eugé- 
uie.  —  Oui,  madame,  oui,  c'est  une  indignité,  ce 
n'est  pas  assez  de  m'avoir  donné  une  existence 
misérable  et  san;  nom,  de  m'avoir  fait  passer  une 
enfance  honleu sèment  exilée  de  jiartaut,  de  m'a- 
voir refusé  de  me  faire  connaître  mon  pire  qui 
était  un  homme  d'un  grand  nom,  je  lésais;  vous 
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a'mkvez  psr  votre  reTui  la  seule  chance  que  j'aie 
d'ivoir  un  nom  et  une  fortune,  c'est  une  iodi- 
gnité!  —  Oh!  s'écria  inadRiiie  Peyrot  en  cachant 
M  (Atedans  sa  main,  ETnesline,  ma  fille,  ma  Glle  t 
— Et  t*  MHiSret  qu'une  drdleme  conme  ça  te  parte 
av«c  cette  insolence!  reprit  madame  Tumiquel; 
oh!  que  je  lui  ferais  chauter  une  autre  gamme, 
moi  {...^Madame,  dilErnestine.  Jeneiais  ce  que 
TOUS  me  voulez,  je  ne  vou«  connais  pas. — Ah  l  lu 
ne  me  connais  pas,  malheureuse,  s'écria  la  vieille 
Jeaane,  et  quand  ta  mère,  au  lieu  de  te  meltire 
aux  Enfants-Trouvés  comme  tant  d'autres,  tra- 
vaillait pour  te  nourrir,  qui  esl-ce  qui  le  berçait 
et  te  soignait  chez  la  nourrice,  méchante  bâtarde  ? 
— Si  je  Te  suis,  s'écria  Ernestine,  ce  n'est  pas  ma 
faute,  c'est  celle  de  ma  mère. — Oh  !  malheureuse! 
malheureuse!  s'écriait  Eugénie,  en  se  tordant 
avec  désespoir  et  en  suffoquant  de  sangiols,  mal- 
heureuse !  —  Si  il  n'y  a  pas  un  honnête  homme  ici 
à  qui  donner  cette  honnête  femme  I  s'écria  Ui^t 
hors  de  lui, 

Le  baron  eut  un  moment  te  désir  de  courir  à 
Bngénie  ;  il  se  leva  h  moitié  de  son  siège  ;  mais  le 
^able  lui  iBontra  la  donation  du  doi^  et  lui  dit  : 
Us,  lis. 

Luizzi  retomba  assis  sur  son  fauteuil.  L'avoué 
prit  la  balle  au  bond,  et  comprenant  la  colère  de 
Bigot,  il  s'écria  :  Hoosieur.  que  madame  Ftjrol 
Htt  riche  ou  pauvre,  il  y  a  ici  d'honnêtes  gens 
leut  prËls  il  Im  offrir  leur  main. — Oui,  oui,  di- 
rent ensemble  le  commis  et  le  clerc,  oui,  et  nous 
wmiRet  là.  —Et  moi  itou,  dit  Petit-Pierre.  — Eu- 
4.  » 
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ginit.  «coyl«,di(le  Tieni  RigoU  Chobia  un  esui, 
cniE-ci  M  (Oit  pat  si  mauvaii  que  je  entais  : 
ntik  ^i  me  roeeotanode  avec  cm  metsieun.  — 
Non,  mn  oncle,  non,  je  ne  pwù,  non,  c'est  (nqt 
odieux.  —  DoMandei  pardon  à  voira  mère,  dit 
tout  bas  M.  de  Lésée  à  £n>eilioe,  ou  notis  km»- 
netperdui. 

Emeiline  resta  un  moment  indécise,  tandis 
que  Luiizi  contwnplait  cette  scène,  et  recon- 
naissant partout  la  main  de  Satan,  il  lui  dit  tout 
bas  :  Tu  avaii  raison.  Pauvre  mère!  —  Altcnds, 
aUenik,  répandit  Satan. 

Ahtts  Ernestine  s'approcha  d'Eugénie,  et  m 
BMtlaut  k  genoux,  elle  lui  dit  d'une  voix  très-at- 
uodrie,  mais  avec  des  yeux  irès-seca  :  l^ardonnei- 
noi,  ma  mère  ;  c'est  un  moment  de  Tolie  et  d'^fa- 

rement C'est  un  amour  peut-être  trop  videst 

qui  m'a  emportée Hélas!  vous  savei,  tous, 

quelles  fautes  il  peut  faire  commettre.  —  Tais-toi, 
tais-toi,  malheureuse  !  lut  dit  sa  mère,  tais-toi  ;  ne 
m'oulrage  pas  dans  tes  prières  comme  dans  ta  co- 
lère ;  tai»-tAi.  Puisque  Dieu  a  marqué  ma  vie  pour 
qu'elle  «oit  la  pflture  des  autres,  je  la  donnerai 
jusqu'au  bout  ;  puisque  tu  ne  peux  être  riche  et 
heureuse  que  psr  le  dernier  sacriBce  que  je  puiasa 
(aite,  je  te  le  ferai. 

Elle  t'arrêta,  et  se  retournant  vers  l'avoué,  elle 
Tut  prèle  k  lui  parler,  mais  la  force  sembla  lui 
Manquer,  et  elfe  leva  un  dernier  r^ard  sur 
Luiiri,  un  regard  où  elle  s'offrait  encora  àcel 
bomma  i  qui  elle  crof  ait  quelque  bouneor  dans 
l'ime  parce  qu'il  avait  reniio.  Hais  te  diaUe  Bt 
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I  \fttii  rire  aigu ,  et  Luixri  baltui  l«t 

— MoMieur.ilil  Eugéoie  à  l'anaé,  vouIh-toui 
d«  moi,  «OUI?  —  Oui,  rnsdame.  dil  M.  Bador,  «t 
Dieu  n'eit  téaoÎD  que  je  vous  honorerai  et  voin 
reipecterai  loujoun .  —  £h  bien  !  Toiià  qtd  «st  dit, 
■'écria  Rigot,  et  mainlenaBt,  notaire,  onrrei  b 
dopalion,  et  je  la  raaintieiu,  qu'on  m  marie  om 
qu'on  ne  te  nuiTie  pat  ;  ceui  qm  ne  seront  pai 
eoDlents  n'auront  qu'à  s'en  aller.  Liau,  labellioD, 
lisei... 

Le  notaire  prit  lentement  la  donation,  brita  Icf 
dnq  cccliets  l'un  aprèa  l'autre.  11  aeqUktalt  jouer 
avec  l'attente  des  épougeurs  ;  le  clere  et  le  coa>- 
Wf,  déiiptéreués  pour  leur  part,  eiaminaieRt 
en  ricanant  la  figure  panloiw  de»  d«u(  âpou- 
«enr* ,  tandis  que  Luizzi  regardait  Iristeioent  la 
Ballwurease  Eugénie  qui  cachait  sa  léte  dans  sei 
■ains.  Le  notaire  dqtloya  le  papier  sdenneUt- 
aent ,  et  prit  ses  lunettes  qu'il  essirfa  pendaat 
qualquei  minutes. 

— Bon,  bon,  lit  Rigot,  ne  tous  pressez  pas,  fa 
viendra,  ça  viendra. 

Enfin  le  notaire  mit  ses  lunettes,  et  après  tous 
lei  pelita  toyssements  d'usage ,  il  lut  l'acte  de  d»- 
nation  sans  passer  une  syllabe  du  protocole  bar- 
bare de  cet  acte .  puis  il  arriva  au  fameux  article 
par  leqnel  Rigot  déclarait  donner  la  somme  de 
deu(  millions .  actuellement  déposés  ï  la  banque 
de  France,  à  sa  peiile-nièce  Ërnestine  TurniqWel. 
Elle  nattvelle  d'Eugénie  Turniqiiel. 

Ërnestine  pon&M  un  cri  de  joie  et  le  comte  de 
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Lémée  (onb*  'a  «es  pieds  pendant  que  ludiBie 
de  Lémée  lea  presuil  lous  deux  daDS  ses  long« 
brai ,  démeBuréinenE  malernels.  Eagénie  «igfieo- 
dit  Ml  larmes  el  dit  à  H.  Bador  :  Oh  r  monsieur, 
pardonDeZ'Uioi  I  —  Laissez ,  laisseï ,  dit  l'avoué , 
j'ai  vu  acte  en  bonne  forme  dans  ma  poche,  et 
dès  cet  instant  M.  de  Lémée  tous  doit  cinq  cent 
m'Ile  (Vancs-  —  Comment,  s'écria  Ërnesline  à  s(n 
futur,  TOUS  avez  osé  disposer  de  raa  dot  ?  —  Et  si  . 
TOUS  ne  TaTiez  pas  eue?  dit  l'avoué.  —  Nous  dis- 
cuterons la  (eoeur  de  facle,  répondit  le  pair.  — 
U  est  en  règle,  repartit  l'avoué.  —  Nous  Terrons. 
—  Très-bien ,  Irès-bien ,  fil  M.  Rigot ,  vous  SBvei 
que  TOUS  files  les  maitres  de  ne  pas  épouser,  car 
ce  qui  est  fait  est  fait,  et  la  dot  sera  donnée  comne 
il  est  di(.->Si  M.  de  Lémée  veuL  reconnaître  la  va- 
lidité de  l'acte,  fit  l'avoué.  —  Je  vous  le  dérends , 
■'écria  Ernestine  à  son  futur.  —  C'est  un  acte  im- 
moral dit  M.  de  Lémée,  qui  m'a  été  arraché  d'une 
manière  subreplice.  —  Par  exemple  !  dit  le  con- 
mis,  el  mes  dix  mille  Trancs? — Encore!  dll  ËnieS' 
tine. — Et  les  miens?  ajouta  le  maîlre  clerc?  —  Et 
ceux  du  baron,  sans  doute?  dit  Bigot.— Je  ne  suis 
pour  rien  danscet  infâme  marché,  laonsieur,  dit  le 
Mron.— Hé  !  hé  !  hé  !  bé  !  fit  le  notaire  en  riant  si 
Tile  et  si  aigrement  que  lout  le  monde  s'arrfila 
)wur  l'écouler.  —  C'est  que  l'acte  n'est  pas  fini , 
messieurs ,  dit-il ,  écoutez  :  et  il  continua.  —  La 
dite  somme  sera  placée  sur  l'Etat  en  rentes  k  cinq 
po«r  cent.  ~  Bon  f  fît  le  commis ,  la  rente  est  à 
cent  dix  ,  cela  fait  90,909  francs  9  centines.  — 
J'aiiraii  trouvé  mieux  que  cela  su^  hypothèque. 


n  M  ABU.  1S3 

fit  k  clerc.  — Ecoutei  donc,  dit  M.  de  Lëmée.  — 
El  ladite  rente,  c<ni^nua  le  notaire,  contidërée 
coguiie  luufruil  de  la  «omme  de  dcax  mlliioiH, 
MTa  payée  à  madama  Eugénie  Turniquel ,  fenns 
Pejfol,  qui  en  jouira  jusqu'au  Jour  de  Mn  déeêt, 
M  fille  n'en  ayant  que  la  eue-prepricté.  —  Voilà 
•lui  eit  admirable,  s'écria  l'aToué,  —  Voilà  qui  e«t 
tbipide ,  cria  H.  de  Lémée,  et  avec  quoi  vouln- 
Tous  que  nous  vivioDS  pendant  ce  lenpt-là  ?  — 
Voua  avez  votre  adi;  qui  vous  assure  cinq  cent 
ailli  franci,  dit  te  clerc,  M.  Bador  le  (roitrait  n 
bon  tout  à  l'heure. — En  effet,  reprit  M.  deliémée, 
et  cette  transaction  ?  —  Est  nulle,  dit  aussitât  l'a- 
Toué,  je  ne  touche  pas,  je  ne  peui  donc  pas  payer. 
—  Vous  êtes  un  fripon,  dit  le  pair.  —  Et  vous  un 
misérable.  — Voyons,  s'écria  Kigot  de  sa  voiv  da 
sleolor,  acceptez-vous,  mousienr  le  comte,  oui  au 
non? — Ha  foi, dit  le  pair  eu  seprameDantâ  grands 
pat,  deui  millions  à  attendre  je  ne  sais  coo^ien 
d«  temps....  c'est  un  bel  avenir,  voilà  (oui,  maïs 
un  avenir  bien  éloigné...  —  Ali!  monsieur,  voilà 
VMre  amour!  lit  Ernesline. — Eb!  madeMoiseltc, 
Kprit-il,  voire  mère  est  bien  jeune. —  Quelle  hor- 
reur! s'écria  Eugénie. —  Ne  vous  tourmentez  pas 
coffinte  ça,  fit  l'avoué,  vous  vous  rendrez  malade. 

Eugénie  se  détourna  encore,  et  rencontra  le  re- 
gard de  Luizzi  qui  semblait  cehri  d'un  homme 
pris  de  vertige.  A  ce  moraeat  Rigot  s'écria  en- 
Wre  ;  Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  acc^ez-veus? 

Le  comte  hésita,  et  le  notaire  lut  dit  tout  bas  s 
Madame  Pejrol  est  jeune,  mais  la  grand'mére  est 
vieille,  et,  en  l'amadouant  un  peu,  vous  aareu 
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avant  d«ui  ans  le  niDioH  qui  lui  rcTwiit. — C««t 
Trai,  dit  &nMtin«. — Eh  bien  ?  A  Hen  ?  Bt  M.  Ri- 
gol.  —  J'accepte,  dit  k  comte.  —  Faut -il  dn  die- 
vaux  de  pMte  à  ces  mesïieura  de  Parii  ?  fil  Petit- 
Pierre. — Que  le  diable  t'ein|>orte  !  s'écria  le  clerc. 

—  Cela  ne  lui  manquera  pas ,  repartit  le  notaire. 

—  Que  le  diable  vous  emporte  tous  el  moi  août, 
reprit  le  conmii  furieux.  —  C'est  son  dev«ir,  dît 
encore  le  notaire,  et  it  le  remplira. 

Puit  il  continua  :  Tout  n'eal  pas  fioi,  nm»  avons 
rasore  B  connaître  le  chois  de  madame  Turni- 
«lel.  ~  C'est  vrai,  dit  Petit-Pierre  en  s'avançanl 
d'ut  air  g^nt.  ~  Je  n'en  suis  pas,  moi,  d'abord, 
s'«cria  le  commis.  —  Hi  moi,  refnrtit  le  clerc.  — 
En  ce  cas  ,  répliqua  le  notaire  .  il  n'y  a  plus  que 
Petit-Pierre  et  le  baron  Luizii,  —  Moi  1  s'écria 
Luisii.  —  Il  est  bon  de  remarquer  ,  dit  le  tabel- 
Iii>D  d'une  voii  si  aigre  qu'elle  se  Ht  entendre  par- 
dcMHS  )e  mumnire  de  tout  le  monde,  que  te  con- 
tratde  madame  Tumiquel  est  tout  a  fait  è  l'avan. 
laffe  du  futur  ;  car  au  lieu  d'avoir  un  million  con- 
stitué en  dot,  elle  reconuait  que  le  futur  apporte 
un  raSIion,  ce  qui  fait  que  ledit  futur  est  le  vé- 
ritable propriétaire  de  la  fortune ,  et  en  peut  dis- 
poser de  son  plein  gré. —  C'est  bien  différent! 
■'écria  le  commis.  —  Cela  change  la  thèse,  reprit 
le  qlere.  —  Du  tout,  du  tout,  dit  la  vieille  ;  voin 
avez  bit  les  dégoAtés,  merci  de  vous,  messieurs 
les  mirKflors.  —  C'est  juste,  lit  Petit-Pierre  :  des 
miucadiDS ,  c'esl  pas  ça  votre  affaire  ,  la  belle 
Jeanne.  —  Peut-fiire  que  si ,  Ht  madame  Tuni- 
quel ,  et  puisque  ma  petite-Slle  qu'est  si  fière  est 
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eoKUite ,  je  ne  ttni  pa«  fâcbée  d'Jlre  tmronite. 

—  C'est  comme  ça,  dit  Petit- Pierre,  adien 
Jeanne,  vous  mépHiei  io«  vieux  amii,  vnin  voua 
eo  repentirez. 

Il  fit  tnine  de  sortir,  puis  il  revint  tout  à  coup. 

—  A  propos,  dit-il,  M.  le  baron  il  quatre  ebevaux, 
je  m'en  allai»  tans  tous  remettre  une  lettre  que 
m'a  donnée  ce  grand  lec  noir.  Je  l'avais  ovbHëe 
dans  ma  poche. 

Pelil-Pierre  jeta  la  lettre  sur  la  taUe,  et  Laiziî 
la  pnt  pour  la  lire,  pendant  que  chacun  allait  et 
venait  dans  le  salon,  Tavoué  calmant  Eugénie,  et 
S.  de  Lémée  se  querellant  avec  Emestine  de  ce 
que  l'héritage  de  la  grand'mère  leur  édiappait. 
Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

•  Monsieur,  un  jugement  de  prise  de  cwpsexé- 
culoire  sur  l'heure,  ^été  rendu  contre  vous  pour 
une  somme  de  cent  mille  francs.  Toutes  mes  me- 
sures sont  prises  pour  vous  arrêter,  les  autorités 
sont  inforniées  ;  veuillez  donc  me  solder  le  mon- 
tant de  votre  condamnation,  ou  vous  rendre  vous- 
néme  à  Hourt,  où  je  vous  attends,  si  vous  voulez 
éviter  le  désagrément  et  le  scandale  d'une  arres- 
tation publi<{ue.  Lalosdct,  garde  de  commerre.  » 

—  Un  million  !  s'écria  le  notaire,  comme  pour 
ramener  l'ordre  et  le  calme  dans  la  société  ;  un 
million,  vous  aves  entendu  :  un  million  dont  1» 
Tutur  conjoint  aura  la  propriété  «t  la  libre  dis- 
position.—  Est-ce  que  tu  renonces  tout  à  fait, 
Petit-Pierre  ■  dit  H.  Rigot.  —  Elle  ne  veut  pas  de 
BMi,  l'ingrate,  dit  le  potlillnn  d'un  ton  pleurard. 

—  Ne  l'en  va  pas,  Petit-Pierre  )  car  si  je  ne  suis 
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:,  je  veut  être  payunne,  tout  t'un  en 
tout  l'autre.  —  Voilà  qui  est  bien  dil,  repartit  le 
notaire,  tout  l'un  ou  tout  l'aulre  ;  c'est  le  sort  de 
bien  des  gens,  riches  ou  pauvres,  menant  joyeuse 
fis,  ou  pmirrissaiit  à  Sainte-Pélagie.  —  Voyons, 
dM  M.  Bigot,  est-ce  que  vous  donnez,  baron; 
étes-vou>  mon  beau-frère  ou  mon  prisMinier  ? 
car  je  vous  préviens  que  c'est  moi  qui  suis  porteur 
«le  la  lettre  de  change,  et  je  vous  jure  que  tous 
fer«i  vos  cinq  ans.  Voulez-vous,  une  fois  ? 
Le  baron  s'enfonga  les  ongles  dans  ta  poitrine. 

—  Deux  Tois  ? 

Le  baron  se  déchira  la  peau  avec  rage.  —  Trois 
fms?  c'est  la  dernière,  voulez-vous  ?  —  OuiM  ! 
s'écria  te  baron  en  selevant  et  en  regardant  aulonr 
de  lui  avec  un  lel  air  de  menace,  qu'aucun  rire,  au- 
ewa  mot  n'osa  sortir  de  la  bouche  de  personne. 

—  C'a  été  dur ,  dit  Higol.  —  Pas  tant  que  je  le 
croyais,  lit  le  notaire. 


VII.  -  TBBTIGE. 


—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  reprit  Rigot,  à  taUe, 
messieurs,  à  table;  le  souper  nous  attend,  un 
sou|>er  auquel  j'ai  invité  tous  les  riches  pro- 
priétaires des  environs.  A  laMe,  et  que  cha- 
cun donne  la  main  à  sa  femme;  nous  allons 
faire  une  présentation  en  règle.  M.  de  I.énMe 
prit  la  main  d'Emestine ,  l'avoué  offrit  le  bru 
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à  EugéDÎe,  et  Liiizzi  ferma  la  marcha  avec  ma- 
dame Turniquel.  Le  baron  altait  comme  im 
bonme  ivre,  ne  sachant  ce  ijD'il  Taisait  ni  ce 
qu'il  disait.  On  le  mit  à  table  entre  sa  fulnre  et 
un  homme  d'une  trentaine  d'années,  qu'on  appe- 
lait M.  de  Carin.  Durant  le  commencement  dn 
souper,  il  l'entendit  parler  bas  k  M.  de  Lémée,  et 
hiidlre:  Eh  bien  .'mon  cher  ami,  avez-vous  fait  une 
bonne  affaire?  —  Pas  trop  bonne,  deux  miUtont 
après  la  mort  de  ta  mère.  —  ("est  mon  marché 
retourné.  Vons  attendez  la  foKune,  et  moi  la  pai- 
rie. —  En  effet,  dit  H.  de  Lémée. 

Luiizi  écoutait,  cherchant  partout  des  infa- 
mies  pour  justifier  la  sienne,  lorsque  le  notaire 
s'écria  :  —  Allons,  buvons!  qui  est-ce  qui  tout 
me  faire  raison?  —  Moi,  parbleu!  dit  M.  de  Ca- 
ria. Je  ne  sais  rien  d«  mieux  que  de  boire  quand 
on  a  fait  une  sottise. 

Et  tous  deux  trinquèrent  ;  et  quand  le  notaire 
«ut  bu,  il  sortit  une  fumée  bisnchii  de  sa  bouche 
comme  si  on  eût  jeté  le  vin  dans  un  cflindre 
'ouge,  où  il  se  serait  évaporé  en  fumée.  —  Ruvex 
donc,  baron,  dit  M.  de  Carin,  cela  fait  supporter 
t<s  vieilles  femmes,  les  beauK-pères  et  les  belles- 
aères.  —  Oui,  reprit  Armand  avec  fureur,  bu- 
vons, j'ai  besoin  de  ne  pas  penser. 

Il  but,  il  but  coup  sur  coup  avac  une  rage  telle 
que,  bientôt,  il  vit  la  salle  et  les  convives  danser 
auteur  de  lui.  Du  reste  il  n'était  pas  lo  seul  ;  le 
Dolaire  demandait  raison  à  l«ut  le  monde  ;  et  se- 
coHBït  sur  l'assemblée  une  espèce  d'ivntsse  folle 
d'entraînement  général,  qui  gagsa  ht  pUis  nssu. 
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— Bravo!  dit  Bigot,  voilà  que  ças'alluBe;  coo)- 

■itnçoi»  les  feux.  I^e*  grandi  verres  i 

Et  OD  apporta  il'imnHMes  Terres  qai  coDle- 
Mieat  une  bouteille  presque  eoliire  de  vin  de 
Chanpagne,  et  on  les  renlit.  —  A  la  jeune  et 
Jolie  Eraestine,  la  fulure  du  comte  de  Lémée  ! 

—  A  la  belle  Emeiline  !  s'écria-l-on  de  tous  cAtés. 

—  Embrassez  voire    feame,   H.    le  comte,  dit 
H.  Ri^t  à  moitié  ivre. 

El  M.  de  Lémée  embrassa  sa  femme.  Continoons 
las  feux,  et  redoublons  les  doses  ;  d'autres  verres  ! 

On  apporta  des  verres  encore  plus  graBds.  —  A 
ma  Bièce  Eugénie  1  dit  le  vieux  Eigot  eu  balbu- 
tianl.  —  A  la  belle  Eugénie]  répéta-t-on  de  tous 
eûtes.  —  Avoué,  embrassez  voire  femme. 

Et  l'avoué,  qui  avait  pris  part  au  festin,  em- 
brassa Eugénie.  <|ui  se  cachait  honteuse  de  cette 
orgie.  —  C'est  bien,  poursuivons  les  feux,  ctmti- 
BHaBigol!  les  verres  grand  formai. 

On  apporla  des  verres  colosses,  et  Rigot  s'écria 
quand  ils  Curent  remplis  :  —  A  la  sujierbe  Jeanne 
itlgot,  veuve  Turniquel,  fulure  baronne  de  Luini! 

—  A  la  superbe  Jeanne!  répéta-t-on. — Embrassée 
votre  femme,  cria  Bigot.  Et  Luiiii  l'embrassa. 

Un  rire  aigre  et  pertant  retentit  alors  au  des- 
sus de  tous  les  cris  de  l'orgie,  el  il-  sembla  k 
Luizzi  qiie  tout  ce  qu'il  voyait  prenait  des  formes 
extraordinaires  ;  c'était  une  assemblée  de  diables, 
cornus,  bizarres,  monstrueux,  ayant  des  serviet- 
tes au  cou,  et  buvant  dans  des  t<  mes  qui  ne  se 
désemplissaient  jamais.  Alors  il  lut  senbla  en- 
core que  le  notaire,  ou  plutôt  Satan,  «lait  monlé 
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wr  la  làUe  et  ('«(ait  assis  sur  une  poinle  de  cou- 
tMu  ;  il  riait  de  son  grand  rir«  de  diable,  pais 
il  H  mit  à  crier:  —  AJl.'  ahl  ak!  mon  naître,  te 
voilà  donc  plus  bas  que  tous  ceux  que  tu  ai  mé- 
prisés... Tu  as  pu  épouser  le  seul  toge,  la  seule 
femme  que  je  n'ai  pu  vaincre  sur  la  terre,  M  tu 
l'as  dédaignée  parce  que  tu  l'as  crue  paarre.  Ah! 
ah  !  moD  maître,  la  cupidité  l'a  asseï  aveuglé 
pour  t'empâcher  de  lire  jusqu'au  bout  l'écril  qui 
devait  t'éclairer,  et  que  je  t'ai  mis  dans  les  main*  ; 
et  Im,  baron  de  Luiui,  noble  d^niis  90K,  rkba 
â  millionSv  âgé  de  trente-dem  ans,  tu  as  accepté 
p«ur  femme  la  fille  d'un  manouvrier,  la  veuve 
Tumiquel,  Agée  de  soixante-quatre  ans.  Ah  !  ah! 
mon  maître,  tu  as  vraiment  quelque  chose  de  granil 
et  de  noble...  Allons  à  ta  santé  et  à  ton  bonoeuri 
nMiolenant  trinque  avec  moi,  mon  maître,  Irin- 
^IK  avec  moi. 

A  cet  aspect,  à  ces  publies,  l/uiui  se  sentit  saisi 
d'une  espèce  de  frénésie,  et  saisissant  un  coulean 
il  s'élanta  sur  rioremal  fantôme  et  l«  lui  plongea 
dans  le  sein. 

Un  horriUe  cri  partit,  et  tout  aussitM  le  charme 
s'évanouit  et  il  entendit  vingt  voix  mnnnurer  su. 
tour  de  lui  :  —  Il  a  (ué  le  notaire,  il  a  taé  le  no- 
taire. —  Non,  s'écria  Lului,  j'ai  (ué  le  diaUe,  le 
diable  est  mort. 

Pd:s  il  lonrita  sous  le  poids  de  l'horreur  qui  le 
tenait.  Quand  Luiizi  revinl  à  lui,  il  était  élenda 
sur  un  lit  et  dans  une  chambre  dont  Ici  barreaux 
^mis  de  fer  hit  apprirent  qu'il  était  ea  prison  ; 
il  vk  Satan  debout  devant  lui.  —  Pas  encore,  hii 
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dit  le  diable,  je  ne  suis  pas  en«ere  mert,  mon 
mattre.  pa*  encore.  —  Où  suisse?  —  En  prison. 

—  Pourquoi?  —  Pour  sToir  lue  le  notaire  Niquet. 

—  Moi!  —  Oui,  toi,  dant  un  moaent  d'ivresM 
il  ett  vrai,  ce  qui  probablement  te  donne  la  chance 
de  Knir  lei  jours  aux  galères.  —  Aux  galères,  moi  ! 
--  Ainea-tu  mieux  être  i^illoliiie?  —  Satan, 
c'est  encore  un  rêve  que  j'ai  fait.  —  Peut-âtre. 

—  Oh  !  ne  t'eipliqu(ms-tu  jamais  avec  moi  ?  — 
Je  n'ai  pas  le  temps  auio«ird'faui.  —  Et  qtiaad 
te  rererrai-je  maintenant?  —  Dansl'autre monde, 
sans  doute.  —  J'ai  donc  perdu  ma  sonnette  ?  — 
Elle  est  au  greffe.  —  Je  suis  perdu.  —  Voilà  m 
joli  met  de  vaudeville.  —  Laisse-moi,  Satan, 
laisse-moi:  j'ai  perdu  mon  talisman,  mais  j'ai 
mieux  profité  de  les  levons  que  tu  ne  crois;  je 
n'ai  pas  oublié  l'histoire  d'Eugénie,  et  comment 
elle  l'a  échappé.  —  Parbleu  I  tu  me  fois  |>enier 
à  elle.  —  Qu'esl-elle  devenue  ?  —  L'avoué  ])rie 
Dieu  tous  tes  jo«rs  pour  la  conserration  de  sa 
femme,  el  tons  les  jours  sa  hlle  me  prie  pour  la 
mort  de  sa  mère.  —  Pauvre  mère!  —  Hé!  hé! 
U  !  Ht  le  diable,  lu  vois  que  je  tiens  bien  mes  pro- 
messes. —  Ëxce|Hé  avec  moi.  -"  Ne  t'ai-je  pas 
tiré  de  ton  Ut?  ne  l'ai-je  pas  rendu  à  ht  liberté, 
gaillard  et  bien  poKant?  —  Oui,  pour  me  plonger 
dans  une  plus  horrible  situation. 

—  A  laquelle  je  puis  encore  l'arracher.  —  Cem 
pnnt  cela?  —  C'esl  mon  affaire.  —  A  quel  prix? 
veus-je  dire.  —  Le  voici.  J'ai  fait  marché  avec 
toi  pour  t'arracher  de  ton  lit,  a  la  condition  da  I« 
marier  dans  ua  délai  de  deui  au  ou  de  me  doD- 
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BH  Mx  •■•  de  la  vie.  Je  vai«  te  proposer  m  au* 
Ire  marché.  —  Et  lequel?  il  me  senbte  qae  tu 
n'en  peux  faîr«  de  plin  aTanlagewi  dans  la  paai- 
lion  où  tu  m'as  mis.  Si  je  suis  condamné^  je  ne  me 
marierai  pas,  et  lu  auras  cra  du  annéec  de  ma  vie. 
—  Qui  sait ,  mon  maître  ?  j'aurai  peut-éire  besoia 
de  loi  dans  deux  aoG.  —  El  quelle  est  la  nouvelle 
courention  que  tu  me  proposes?  —  Voilà  deux 
mois  que  notre  marché  est  passé  ,  il  te  reste  en- 
core Tjngt-deux  mois  pour  chercher  une  femme. 
Donne-moi  vingt  moU,  et  je  te  liens  quillede  tout, 
mjme  du  nuriafre.  —  En  ce  cas ,  Salan ,  lu  saii 
que  je  ne  serai  pas  condamné.  —  C'«st  possible , 
dit  le  diable  ;  veux-lu  en  courir  la  chance  ?  Adieu. 
■-~  Un  moment ,  repdt  Liiizzi.  — Dép£che-toi, 
maitre .  c'est  ai^ourd'bni  le  36  juillet  1850  ;  le 
96  ^vrier  1852,  je  le  délivre  et  le  rends  ta  li- 
berté ,  ta  fortune ,  la  bonne  réputation ,  q,ui  soDt 
perdues.  —  Tu  me  trompes  encore.  —  Regarde. 

Comme  le  diable  pronoaçait  celle  parole,  on 
ouvrit  la  porte  de  la  prison ,  et  un  juge  entra  ae- 
Gompaené  d'un  grellier. 

Ils  étaient  suivis  d'un  médecin ,  et  Luizii  re- 
connut avec  terreur  le  fameux  docteur  Crosten- 
coupe,  à  qui  le  savant  mémoire  qu'il  avait  publié 
sur  la  guérison  de  Luizzi  avait  valu  sa  place  de 
médecin  des  prisons.  Le  juge  lui  dit  :  —  Voyei, 
monsieur,  si  l'accusé  est  en  état  de  subir  un  in- 
lerrogaloire.  —  El  avez-vous  des  nouvelles  de  la 
victime? —  La  blessure  est  grave  et  parait  mor<' 
telle ,  l'accusé  sera  probablement  condamnéi  Ni- 
quet  était  adoré  dans  le  paya,  c'était  le  meneur 
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dM  idé«flttâra(M;  lejuiy  est  eonpofddaUbânMZ 
<|ui  wrottt  d'autant  pUii  ngoureui  que  l'aectué 
«a  un  hanote  »ftMt  un  n«fn,  un  titra,  un  boame 
^i  tient  à  la  vieille  aobJeue ,  l'a&ire  est  m»» 
vaÎH  j  les  af ant  oance  de  Niqaet  «e  sont  porta 
partie  civile  lur  l'instigation  de  Bador ,  qui  re- 
■uera  ciel  et  terre  pour  faire  condamner  l'aecusé 
et  qui  t'ett  empare  de  l'affaire;  d'ailleura,  JM 
antécédents  du  meurtrier  ne  loot  pas  de  nature  à 
allirer  l'iodulgenee  de»  juges  :  au  momeot  oit  on 
l'a  arrêté  pour  ton  crime ,  il  allait  d'abord  être 
arrêté  po«r  dettei  et  enauite  pour  use  eseroqiM- 
rie  h  laquelle  il  a  prêté  Im  maini.  —  C'est  donc 
un  reprit  de  justice  ?  —  Pat  encore.  —  Et  quelle 
ett  cette  escroquerie?  —  11  a  introduit  à  Paris, 
chei  une  madame  do  Harignon ,  un  ixrlain  mar- 
quis de  Bridely ,  lorsqu'il,  savait  bien  que  cet 
nomme  avait  lui-même  pris  un  faux  nom,  par 
l'acte  faux  qui  le  légitimait.  Et  comme  ce  marquis 
de  Biidelr  a  escroqué  une  asseï  forte  somme  d'ar< 
geet  chez  cette  dame  et  a  disparu  depuis,  oa  sup- 
pose que  le  baron  de  Luizzi  est  son  complice.  — 
Le  baron  de  Luizii!  s'écria  Crostencoupe,  qui 
causait  ainsi  avec  te  juge  ,  pendant  que  le  porter 
clefs  préparait  tout  I  attirail  nécessaire  pour 
écrire  ;  le  baron  de  LaUzi  !  Je  le  connais.  —  Eb 
bien,  le  voilà.  —  il  est  fou,  arebi  fou ,  c'est  moi 
qui  l'ai  guéri  une  ]H«mière  fois,  mais  il  m'a 
ecbaj^  et  la  folie  a  repris  tout  de  suite  ,  si  bien 
<|u'il  est  parti  sans  me  payer.  —  Ainsi  dit  le 
juge,  vous  croyei  qu'il  est  inutile  de  l'interro- 
ger?  —  Pariakenent  inulile.   —  Cda  snfit, 
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éU  h  j«S"<  B""*  r«t)as  consUtw  la  taik. 
Luîui  allait  B'écrier ,  le  diable  lui  fil  un  signe , 
et  on  les  laîsM  seuls.  —  Tu  vois  ton  muI  mofsn 
de  «alut,  barMi ,  la  îol\e  biea  constatée  te  sauTen 
«lu  danger  d'une  iastruction  judiciaire  et  d'un  jo- 
gentent.  —  Tu  ne  trompes  encore,  Satan,  — 
Quand  t'ai-Je  trempé,  mon  naître?  e»l-ce  «ruaod 
In'm'aa  denandé  riiisloîre  de  madame  de  Mari- 
gnon,  dont  tu  n'as  profilé  que  pour  essayer  nut 
manvaise  action  dont  tu  portes  aujourd'hui  la 
peine?  t'ai-Je  tronpé  lorsque  lu  m'as  demandé 
l'histoire  d'Eugénie,  quoique  tu  aies  été  sur  le 
point  de  n'échapper  et  de  trouTer  ce  qui  doit  t« 
délivrer  de  ma  servitude  ,  le  bonheur?  Ne  t'ai-je 
pas  même  mon^  du  doigt  c«  qui  devait  te  déei' 
met  à  épouser  cette  femme?  est-ce  ma  faute  si  tu 
n'as  pas  su  lire  jusqu'au  bout  ;  si,  comme  tous  les 
hommes,  tu  l'es  fié  ans  premières  apparences  des 
choses,  et  si  tu  es  resté  ce  que  tu  es  et  ce  qve  sont 
tous  les  houBties,  égoïste,  cupide  et  présomptueux  ? 
non,  ee  n'est  pas  ma  faute ,  mon  raaitr«  {  non,  je 
ne  t'ai  pas  trompé.  —  Hais  ma  fortune  ?  s'écria 
Luiin.  —  Donne-moi  les  vingt  mois  que  je  te  de- 
sande,  et  je  te  tirerai  d'ici  riche,  innocent,  et,  ce 

r'  est  pins,  considéré.  —  Comment  feras-tu  ?  — 
te  le  dirai  alors.  —  C'est  vingt  mots  de  som- 
meil, dit  Lutni.  —  Voilà  tout.  —  Prends-les  donc. 
Le  diable  tencha  Luini  du  bout  du  doigt  et 
celui-ci  s'eadorail. 

Le  iendenuin ,  quand  il  s'éveilla ,  il  se  retrouva 
dans  la  mène  chambre  ;  rien  n'était  changé,  8tu> 
lesnent  il  aperçut  sa  sonnette  à  côté  de  lui.  il  ap- 
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p«la  Satan  el  lui  dit  :  —  J'ai  dmwi  d'm  sommeil 
admirable ,  qwlqu'Bsaei  cowt ,  mail,  en  pansant 
que  ce  soir  je  vais  m'endarmîr  pour  vingt  mois , 
ce  que  je  craioi  surtout  c'eit  l'emptoi  de  du  jour- 
née. Vingt  Moii  de  aommeil  Ml  f  a  de  quoi  en  de- 
venir fou.  —  Li»  pour  te  distraire  ,  reprit  le  dia- 
ble. —  Pefix-lu  me  faire  donner  des  livres  ?  —  Je 
|iuis  mieux  faire  ,  je  puis  t'en  faire  prendre  ,  je 
IMHS  même  t'en  fournir  d'inûliti.  Suis-moi. 

Le  diable  marcha  devant  Luiizi ,  qui  le  sutril , 
el  ils  arrivèrent  bienlAt  dans  une  chaotbre  asseï 
bi«i  meublée.  Luiiii  prit  tes  fameuses  lunettes 
que  le  diable  lui  avait  dqà  prêtées  et  qui  lui  fai- 
Mient  voir  doir  en  plein  minuit  ;  il  aperfut  alors 
une  femme  d'une  rare  beauté  qui  dômait  d'au 
erofond  sommeil.  —  Quelle  est  celle  femme?  dit 
liuliii.  —  MadamedeCarin.la  femmedecechar- 
manl  garfon  avecqiù  tu  as  passé  une  soirée  sîdé- 
licituse.  —  Une  lûrrible  soirée.  ~  Pour  loi , 
peitt-4lre.  —  Mais  pas  pour  loi ,  Satan.  —  Oot , 
j'ai  un  peu  ri  ;  vous  avei  été  tous  d'abominables 

Il  Gt  entendre  alors  son  petit  rirede  notaire  qui 
arriva  au  cmur  de  Luiiii  comme  un  remords  ,  et 
ji  son  oreille  comme  un  soufaux.  Le  baron  secoua 
?iol«nment  la  léte  et  reprit  :  —  C'est  loi  qui  es 
abominable.  Loi  qui  t'acharnes  à  me  montrer  le 
monde  bous  les  plus  hideui  aspects.  Mais  laissons 
cela ,  et  dis-moi  pourquoi  cette  madame  de  Carin 
loge  dans  celle  prison  :  a-t-elle  commis  quelque 
crime  ?  —  l'u  vas  le  savoir,  repartit  le  diable.  Il 
ouvrit  le  secrétaire  de  madame  de  Carin ,  ;  prit 
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as  peur  de  met  récite ,  lui  dit-il ,  puisqu'il  le  tem- 
ble  que  la  maDiire  dont  je  te  Buiitre  le  monde 
est  une  abomÎDable  salîre,  juge-le  par  toi-niéiBe. 
Je  me  boruerai  à  [e  mettre  sous  les  yevx  les  piè- 
ces du  procès.  Voilà  la  première  el  la  plu»  impor- 
(aute.  Luizzi  prit  le  manuscrit  et  te  luf  avec  atten- 
tion. Il  commençait  ainsi  ; 

a  Edouard,  vous  dont  les  soins  m'aident  k  sup- 
■  porter  mes  souffrances  et  l'horreur  de  ma  position, 
vous  m'avei  demandé  l'histoire  des  malheurs  qui 
m'ont  amenée  oii  je  suis.  Âpprerïez-la,  et  pardon- 
nez-moi les  détails  minutieux  qui  l'accompagne- 
ront ;  car  il  Taut  que  je  vous  persuada  encore  plus 
de  ma  raison  que  de  mon  malheur.  "  —  Qu'est-ce 
^e  fa  veut  dire?  reprit  Luuzi.  —  Lis  répondit 
le  diable.  Est-ce  que  dans  les  romans  nouveaux 
lu  l'arrêtes  à  toutes  les  phrases  que  tu  ne  com- 
prends pas?  —  Non,  j'aurais  trop  à  faire;. mais 
ceci  n'est  pas  sans  doute  un  roman ,  et  par  consé- 
quent le  cas  ept  exceptionnel.  —  Aussi  le  résul- 
tat le  sera-t-il  ;  car  tu  comprendrai.  —  Ce  sont 
encore  des  malheurs?  —  P<ut-étre.  —  Des  cri- 
mes?—  Peut-être,  —  D'où  sort  donc  cette  femme? 
—  D'une  des  plus  nobles  familles  de  France..  — 
Et  elle  a  été  malheureuse?  —  Peut-être  plus 
qu'Eugénie.  —  Hais  a  coup  sur  elle  n'a  pas  été 
l'objet  d'un  marché  honteux  comme  cette  pauvre 
feuune.  Sa  haute  position  l'en  a  préservée.  —  IjÎs, 
lu  verras  si  la  fille  de  noble  famille  et  la  611e  du 
peuple  ont  quelque  chose  k  s'envier. 
Luiui ,  qui  counaissait  les  allures  du  diaUc  et 
4.  10 
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qui  lavait  qu'on  ne  lui  faisait  point  dire  ce  qu'il 
voulait  taire,  te  décida  à  cmporlflr  le  manoacrît. 
Il  se  Jeta  sur  MB  lit,  Taligué  qn'il  Aait  d'avoirr«it 
quelque*  pas,  et  voici  ce  quil  lut  : 


Tin.  —  EXPOSITION. 


■  Je  suia  la  fille  du  marquis  de  Vauclois ,  que 
l'émigratioD  ruina  comme  tant  d'autres.  En  1808, 
il  épousa  ma  mère  à  Munich  ;  elle  était  Fraaçaiae 
comme  lui ,  et  comme  lui  d'une  grande  famille. 
Bla  naissance  lui  coûta  la  vie  ;  et  j'avais  à  peine 
quatre  ans  lorsque  mon  jiére  rentra  en  France  , 
en  1814.  Le  roi  Louis  XVIII,  voulant  récompen- 
ser sa  fidélité ,  le  nomma  pair  de  France  et  lui 
donna  une  charge  dans  sa  maison.  Cependant  les 
émoluments  de  celte  charge  ne  suffirent  point  aux 
dépenses  de  mon  pèK ,  et  lorsque  l'indemnité  du 
milliard  fut  volée,  la  part  qui  lui  revint  ne  lui 
servit  qu'à  payer  les  nombreuses  dettes  qu'il  avait 
contractées  depuis  son  retour  en  France. 

Quant  à  moi,  j'élais  élevée  dans  une  pension  où 
je  recevait  une  éducation  telle  qu'on  cropait  de- 
voir la  donner  à  une  jeuoe  fille  d'un  haut  rang  et 
d'UBf  grandefortune.  Je  dessinais  bien,  je  chantaia' 
avec  goût,  je  dansais  k  merveille  et  je  m'habillais  à 
ravir.  J'avais  une  opinion  sur  la  Uttéralure  cw- 
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ranle ,  j'avais  pris  parti  pour  la  mutique  ilatiMoa 
et  je  causais  avec  une  facililé  qui  passait  alors 
pour  de  l'esprit.  Ou  reste ,  j'étais  parfaitement 
igaaranle  de  la  situation  de  mon  père ,  qui  se  plai- 
sait à  encourager  mon  goûl  pour  le  luxe  d'une  rit 
élëganlt. 

J'avais  dii-huit  aas ,  et  je  commençais  à  mVn- 
nuyer  de  ma  pntioa ,  lorsqu'un  matin  mon  père 
vint  me  surprendre  eu  n'annonçant  que  J'allais 
enfin  entrer  dans  ce  monde  que  je  n'avais  vu  que 
par  fugitives  échappées ,  mais  que  je  m'imagioais 
si  cbarmaDl.  Je  ne  vous  peindrai  pas  na  joie  de 
jeune  Glle  lorsque  je  me  trouva:  mailresM  de  dis- 
poser de  mon  temps  à  ma  volonté ,  rêvant  les  plus 
doux  succès,  m'arran^ant  une  existence  de  plai- 
sirs ,  le  cœur  prêt  à  de  bonnes  amitiés  et  quelque- 
fois laissant  arriver  jusqu'à  moi  de  lointaines 
pensées  d'amour.  Vous  voyei,  je  procède  par  or* 
dre ,  je  vous  dis  comment  j'étais  à  dix-huit  ans  et 
combien  je  me  trouvais  désarmée  contre  toute 
espèce  de  malheur. 

Peu  de  mois  suffirent  à  m'enlever  celle  con- 
fiance. Mon  père  prit  un  jour  pour  recevoir ,  mais 
il  ne  Tenait  guère  à  ses  réunions  que  des  hommes  : 
les  uns  passaient  la  soirée  à  jouer ,  les  autres  par- 
laient politique.  Cinq  ou  six  vieilles  femmes  ac- 
compagnaient leun  maris  et  m'sccalHsient  de 
témoignages  d'un  intérêt  si  protecteur  qu'il  me 
'  déplaisait  souverainement.  Dans  le  salon  de  mon 
t>ère,  ce  qui  m'étonnait  le  plus,  ce  n'était  pas  l'ab- 
sence de  jeunes  gens  ou  de  jeunes  Sllea  de  moQ 
Age;  c'était  la  présence  de  certaines  persoBMS 


<wk- 


lU  LU  itaorais 

dont  le  DOB  et  les  manièreii  dÏMieat  ^alMaeat 

la  grOHÎère  bourgeoisie. 

Pendant  les  premiers  jaun  de  réunion,  mon 
père  ne  fit  chanter  pour  tnontrer  ce  qu'il  appelait 
mon  talent.  La  premi^  fois  on  m'écouta  avec 
politesse  ,  la  seconde  fois  j'entendis  au  milieu  du 
irait  le  plus  brillant  de  ma  cavatine  un  des  joueurs 
de  wisth  s'écrier  d'une  voix  formidable  :  *  Six  de 
try  et  quatre  d'honneurs,  nous  la  gagnons  tri- 
ple. >  La  troisième  Tois  ce  Tut  à  peine  si  les  per- 
sonnes qui  étaient  près  du  piano  suspendireat 
leur  conversation.  Je  renonçai  à  charmer  la  so- 
ciété, comme  disaient  deux  ou  trois  des  moins 
barbares ,  et  l'obligation  de  recevoir  le  monde  de 
mon  père  pie  devint  presque  insupportable. 

L'hiver  vint  enfin .  et  j'entendis  beaucoup  mmns 
parler  de  fêtes  et  de  bals  que  dans  ma  pa^on  • 
Diéme.  Je  cherchais  à  m'expliquer  celle  solitude  ; 
car  ma  jeunesse,  mes  pensées,  mes  espérances 
m'isolaient  complètement  de  tous  ceux  qui  m'en- 
touraient. Peu  à  peu  je  me  laissai  gagner  à  un 
profond  ennui ,  sans  que  mon  père  s'en  aperçût 
ou  voulût  s'en  apercevoir. 

Un  soir  que  la  réunion  élait  plus  nombreuse  , 
je  m'étais  retirée  dans  un  coin  du  salon,  et  le 
coude  appuyé  snr  le  bras  d'un  canapé,  je  me  re- 
portait avec  regret  à  nos  soirées  joueuses  de  la 
pension  et  à  nos  confidences  de  jeunes  filles  sur 
nos  rêves  d'avenir.  Je  n'étais  pas  cependant  de 
celles,  qui  je  font  une  espérance  romanesque  de  la 
vie.  Je  n'arais  pas  compté  dans  ta  mienne  des 
amours  idolâtres  et  une  fortune  souveraine.  Un 
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«MIT  qui  m'aimit,  un  etprit  qui  fA(  d'accord 
aiec  le  mien,  c(  une  aisanee  de  mon  ran^  :  voilà 
louj  mes  VOEUX,  lli  n'é'aienl  pas  bien  ex travagaots, 
a  moins  qu'espérer  une  vie  de  calme,  d'hoDoéMé 
et  de  bonheur  ne  aoil  en  ce  monde  ta  pire  des  ei* 
traTaganceg. 

Quoi  qu'il  en  «rit,  j'en  étaii  à  regretter  mas 
illusions,  et  j'avais  dix-neuf  ans,  j'étais  belle,  je 
me  sentais  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  tout  ce 
qui  fait  qu'une  femme  est  aimable  cl  peut  être 
aimée.  Sans  doute  ma  préoccupation  m'avait  en- 
traînée bien  loin,  car  j'entendis  tout  a  coup  der- 
rière moi  une  voix  qui  me  dit  ;  •  Cour  qui  sou- 
pire n'a  pas  ce  qu'il  désire.  •  Ce  gros  dicton 
populaire  ne  m'aurait  pas  semblé  inconvenant , 
que  la  personne  qui  me  l'adressa  l'eut  rendu  gros- 
sier. C'était  un  vilain  homme  à  ligure  réjouie, 
portant  de  très-petites  cravates  et  d'énormes  eols 
de  chemise  ,  enfermant  mal  sa  personne  n>on- 
sUrueusedans  de  vastes  gilets  dépiqué  de  couleur, 
et  constamment  vêtu  d'un  habit  marron  très-cbir 
avec  un  pantalon  noir  très-court,  des  bas  de  cobm 
blanc  et  des  souliers  à  rosettes. 

La  préseace  de  cet  homme  chu  M.  de  Vaiicloix 
était  UD  de  nies  élonaernenls,  et  sans  qu'il  m'eiit 
jamais  parlé  plus  qu'un  autre,  il  me  déplaisait 
plus  que  personne.  Il  avait  une  expérience  brute 
des  hommes  et  des  choses  qui  lui  faisait  deviner 
presque  toujours  les  raisons  intéressées  de  tout 
ce  qu'on  racontait  devant  lui;  et  il  les  exposait 
avec  un  cynisme  de  méprit  pour  l'humanité  ipii 
blessait  toutes,  met  jeunes  idées.  Si  quelque  autre 
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qM  lui  te  fât  aperçu  de  me  IrisletM,  je  n'en  fbme 
cicmée  um  doute,  et  je  l'eune  attribuée  i  me 
iadiapontion  ;  mail  je  fut  choqiiëe  d'être  aimi 
ar  M  brutal  observateur  et  je  lui  ré- 
1  sèchement  :  —  Je  n'ai  rien  à  désirer, 
,  et  je  ne  désire  rien.  —  Hum  !  bum  !  fit 
le  gn»  homme  en  s'assefanl  près  de  moi  «ans  Ta- 
çon,  et  en  ae  mouchant  bruyamment  dans  un  inou- 
cbmrde  ea(«nnade  bleue  ;  toute  fille  qui  n'a  pas 
un  mari  désire  quelque  chose.  —  Hé  1  qui  vous  ■ 
dit,  monsieur,  que  je  désirasse  me  marier  ? 

Il  me  regarda  ftiemeni  el  se  mil  à  me  rire  au 
MI  avec  une  rare  imperlinecce.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  qu'on  me  dise  ça  :  ça  se  voit  tout  seul.  — 
Vous  êtes  bien  adroit  !  lui  dis-je  d'un  Ion  tout  à 
Tait  méprisant,  tant  cet  homme  m'avait  irritée— 
Je  sais  plus  adroit  que  vous  ne  pensez,  me  répon- 
dit-il, sans  prendre  garde  que  je  lui  avais  tourné 
le  dos ,  car  je  vous  ai  trouvé  ce  que  vous  désirei, 
un  mari.  —  Un  mari  I  m'écriai-je  en  me  retour- 
■ant. — Hai  !  hai  \  hai  !  fit-il  en  clignant  des  yeux, 
comme  le  mot  vous  fait  dresser  l'oreille  !  —  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  blessée  de  celte  façon  de  traduire 
mon  étonnement,  permettei-moi  de  ne  pas  conti- 
nuer un  entretien  que  mon  père  ne  trouverait  pas 
convenable.  —  Pardon,  mille  pardons  ;  mais  c'est 
parce  que  j'f  suis  autorisé  par  monsieur  votre 
père  que  je  me  permets  de  vous  parler  comme  Je 
le  tais. 

Par  un  mouvement  de  surprise, Je  regardai  an- 
tourde  moi,  pourdiercber  H.  de  Vaucloix  ,  el  je 
l'aperçus  dans  nn  coin  du  tal«n^i  m'obsmail. 
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Db  \éger  ligne  d«  télé  m'arerlit  qu'il  délirait  que 
j'écoutaue  M.  Ciris. 

Puisque  j'ai  écrit  ce  nom,  toub  derei  compren- 
dre quel  étsit  rbomme  qui  me  parlait  ainsi.  Il 
continua,  et  me  dit  :  —  Vous  voyez ,  je  ne  luig 
pas  si  inconvenant  que  mes  gros  souliers  en  ont 
l'air;  et  puisque  le  mot  de  mari  est  lAché,  il  est 
inutile  que  je  batte  Teau  plus  longtemps.  Il  s'agit 
de  monsieur  mon  Als.  —  Votre  Bis  i  lui  dis-je  d'un 
air  de  stupéTaction,  e(  en  le  regardant  de  la  léle 
aux  pieds,  comme  pour  deviner  quel  pouvait  élre 
le  fils  d'un  pareil  personnage. 

Aucune  péniée  n'échappait  ï  cet  homme,  et  il 
me  répondit  d'un  ton  d'amère  plaisanterie  :  — 
N'ayei  pas  peur  ;  il  se  met  bien,  monsieur  mon  Gli; 
c'est  un  faraud  qui  se  brosse  les  ongles  avec  du 
savon  de  Windsor,  et  qui  se  met  de  l'buile  anti> 
que  dans  les  cheveux.  C'est  un  homme  comme  il 
faut,  qni  parle  du  bout  des  lèvres  et  qui  a  un  lor- 
gnon. Il  est  barouj  je  lui  ai  acbelé  un  litre  de  ba- 
ron ;  je  lui  achèterai  un  titre  de  marquis,  si  vous 
vouiez  être  marquise. 

Je  n'eus  pas  la  force  de  répondre  à  celte  gros- 
sière proposition  ;  mais  je  fus  si  humiliée  que  je 
délournai  la  télé  pour  cacher  les  larmes  qui  me 
venaient  aux  yeux.  M.  Carin  s'en  aperçut,  se  leva 
brusquement  et  me  dit:  —  Ecoutei,  mademoi- 
selle, vous  voilà  avertie  :  songez-y  toute  la  nuit; 
demain  je  vous  prétenterai  le  jeune  homme ,  vous 
vous  déciderez  demain  soîr  ;  il  faut  que  celle  af- 
faire en  Bniise ,  je  n'ai  pas  de  tenps  à  perdre. 

11  s'éloigna  et  me  laissa  stupéfaite  de  cette  fa^on 
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(l'agir,  et  alarmée  de  celte  propoutieu  de  msriitge 
coraDi«  de  la  ine)iace  d'un  malheur.  Je  cberebai 
à  ra'approcher  de  M.  de  Vaueloîs  ;  mais  il  m'ëvila 
avec  un  soin  qui  me  fit  comprendre  qu'il  ne  vou- 
lait aucune  esplicatioD.  Contre  mon  hibilude,  je 
demeurai  dan»  le  salon  jusqu'à  l'beure  où  il  n'y 
avait  plus  que  quelques  joueurs  aebamée ,  etpe- 
rant  forcer  mon  p?re  à  m'enleudre.  Hais  il  s'assit 
à  une  table  de  jeu,  après  m'avoir  dit  en  passant  : 
—  Demain  tenei^vous  prête  de  bonne  heure,  vova 
aurez  l'honneur  d'être    présentée   k  ta    bmilla 

Celle  seconde  nouvelle  m'étonna  autant  que  la 
première ,  mais  elle  me  rassura.  J'associai  natn~ 
rellement  l'idée  de  ma  présentation  à  celle  de  mon 
oariage ,  et  je  ne  puis  dire  par  quelle  conHaDce 
du  cœur  je  me  fierai  qu'on  ne  pouvait  me  sacri- 
fier dans  un  mariage  qui  se  ferait  sous  de  si  no- 
bles auspices. 

M.  Carin  m'avait  dit  de  penser  toute  la  nuit  a 
la  proposil^  qu'il  m'avait  faite  ;  il  avait  eu  rai- 
son ;  le  ne  dormis  pas  et  ne  fis  que  pleurer,  tant 
ce  qui  m'arrivait  était  en  dehors  des  idées  que  je 
m'étais  faites  d'un  mariage.  Un  mot  que  les  jeu- 
nes filles  ne  pronogcenl  jamais ,  mais  qu'elles 
murmurent  sans  cesse  dans  leur  cœur,  le  mat' 
amour,  n'avait  encore  aucun  sens  potir  moi  j  mail 
si  vous  saviez,  Edouard,  combien  de  fois  mes  com- 
pagnes et  moi  nous  avions  conclu  tous  nos  heu- 
reux projets  par  cette  phrase  :  <  Oh  !  moi,  je  n'é- 
pou aérai  jamais  que  celui  que  j'aimerai,  •  voui 
eomprendriez  mes  (erreurs,  lorsque  je  me  Imini 
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(ofl  à  coup  menacée  Je  me  donner  à  un  homme 
que  je  De  connaisMU  pal  ;  voue  Ëomprendnez  la 
douleur  que  laitse  après  elle  une  jeune  etpéraDce 
qui  s'en  va. 

Je  n'avais  jamais  prévu  que  je  puue  èlrt  obli- 
gée à  avoir  une  volonté  contraire  à  celle  de  mon 
père;  et  quand  je  m'interrogeai  sur  ce  point,  je 
me  sentis  une  Taiblesse  que  je  ne  pourrais  jamais 
surmonter.  J'avais  bien  entendu  ])4riGr  de  jeunes 
filles  qui  avaient  opposé  une  énergique  résistance 
aui  projets  de  leur  famille  ;  mais  c'était  pour  moi 
comme  un  de  ces  coules  romanesqAes  qui  intéres- 
sent, maïs  qui  ne  sont  pas  de  noLrevie.  Quelque- 
fois, le  Boir,  entre  nous ,  jeiines  cœurs  ignorants, 
il  s'était  glissé  un  récit  qui  digait  comment  une 
autre  jeune  fille  avait  préféré  la  mort  â  un  .ma- 
riage qui  lui  répugnait,  et  nous  avions  poussé  de 
grands  hélas  sur  son  malheur  et  donné  des  pleurs 
d'admiration  à  un  si  haut  courage;  mais  quand 
cette  pensée  me  vint  pour  moi-même ,  je  ne  puis 
dire  que  je  la  repoussai  ou  qu'elle  me^l  peur,  car 
je  me  sentis  trop  incapable  de  Vexécuter.  J'étais 
comme  un  misérable  à  qui  l'on  parle  du  faste 
d'un  grand  seigneur,  et  qui  détourne  la  tête  pour 
reprendre  son  pain  abreuvé  de  larmes,  sang  mou- 
vement d'espérance  ou  d'envie,  tant  il  se  sent  éloi- 
Îné  d'une  si  haute-  fortune.  J'avais  le  cœur  pf  uvre 
t  courage,  et  oser  mourir  était  une  fortune  trop 
au-dessus  de  moi.  Je  ne  prévoyais  donc  rien  qui 
piit  m'arracher  au  malheur  dont  j'étais  menacée, 
car  j'avais  pensé  aussi  à  me  jeter  aux  genouic  du 
roi  et  à  ma  mettre  sous  sa  proteclion.  Mais  tout 


«la  était  fuu  ;  car  tnÙa  je  n'auraii  s 
lui  ilire  de  quoi  inalbeur  j'élaii  si  malheureuse. 
O'aillcun,  parler  au  roi,  me  jeter  à  ses  pieds, 
faire  un  acie  TÎolenl  de  ma  volonté ,  corament  en 
aurai»-]*  eu  la  force?  moi  ipii  ne  me  sentais  pas 
celle  d'opposer  un  rerua  à  mou  père,  dont  l'auto- 
rité n'avait  jamaii  été  que  bienveillante  paarmoï. 
Si  je  voui  raconte  tout  cela,  Edouard,  c'est  pour 
bim  TOUS  montrer  que  je  suis  une  bien  faible 
femme ,  qui  ne  puis  rien  pour  les  autres  ni  pour 

Le  lendemain  arriva  :  M.  àe  Vaucloix  me  fit 
dire  de  me  tenir  prête  pour  l'beure  de  la  messe. 
Je  lui  Ba  demander  ï  catiMr  un  instant  avec  lui  ; 
on  me  répondit  de  sa  part  que  nous  aurions  le 
lenps  durant  le  trajet  de  l'hAlel  aux  Tuilenea.  Je 
dcMendis  donc  dans  le  salon,  el  j'enlendts  dans  le 
c^nel  de  mon  pire  la  voix  de  H.  Carin  ;  j'allais 
ne  retirer,  lorsqu'il  ourrit  la  porte  et  dit  d'un  ton 
péremploire  : 

—  Faites  entendre  raison  au  roi.  Pour  ma  part, 
je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire,  ctHome  les  Es- 
paniols  :  Si  no,  no. 

Je  me  détournai  pour  ne  pas  voir  en  Tace  cet 
homme  qui  me  semblait  bien  plus  disposer  de  moi 
que  mon  père  lui-même.  Il  s'arrêta,  et  reprit  : 
Et,  après  le  roi,  faites  eolendre  raison  a  made- 
moiselle ,  car  je  ne  prétends  pas  donner  mon  ar- 
gent pour  qu'on  me  fasse  une  mine  de  pendu. 

Il  sortit ,  et  je  levai  les  yem  sur  M.  de  Vau- 
cloii  ;  il  était  rouge  de  honte.  Je  devinai  que  ce 
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■'âiH  ai  de  l'indigulMn  ni  de  U  colère,  ur  il 
éntt  aes  r«gard*. 

~  Allons,  alloDi,  me  dit-il,  l'faeiHv  eM  veau*. 

Il  paM*  devant  noi.  Je  le  suivis  «■  peuanl 
qu'une  autre  911e  moi  eût  oeé  ne  pal  le  iHivre,  et 
Elit  provoqué  une  nplicalion.  Quand  j'arrivai 
dans  la  cour,  il  était  déjà  inonlé  en  voilure  ;  it 
Croitiait  avec  colère  des  papiers  qu'on  venait  de 
lui  remettre.  Son  irrilalioH  était  gi  grande  que  je 
ne  pensai  pat  devoir  lui  adresser  la  parole  j  c'est 
i  peine  s'il  El  attention  à  moi  ;  il  lisait  ces  papiers 
avec  rage  et  en  murmurant  :  Il  but  en  Bnir.  Aa- 

Quand  il  fut  plus  calme,  il  plia  ces  papiers,  les 
mit  dans  sa  poche  et  en  lira  d'autres  qu'il  lut 
altenlivemeiit  et  avec  une  sorte  de  complaisance. 

~  Il  ne  peut  me  reriiser,  disait-il  tout  bas  à 
tluque  pbraie  ;  ce  serait  lr<^  d'ingratitude  ;  et 
ce|iendant  ils  sont  ingrats. 

J'avais   presque  oublié  ma  douleur  devant  le 


pae  ?  —  D'où  le  savei-vou»  ?  —  J'ai  cru  m'en  aper- 
cevoir. —  Non,  Louise,  me  dit-il  en  se  remetiant 
soudainement,  je  loucbe  au  contraire  au  but  de 
Unis  mes  vœux,  à  un  ricbe  établissement  pour 
vous,  avec  un  homme  distingué  et  appelé  à  une 
fortune  politique  aussi  élevée  que  sa  fortune  pé- 
eeninire.  —  ^t-ce  du  iils  de  M.  Carin  que  vous 
voulez  parler  ?  —  C'est  de  lui.  Un  hommo  bien 
au-dessus  de  sa  naissance,  un  homme  à  larges 
idées  et  à  grandes  conceptions,  un  homme  dont 
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je  tuU   flcr  4'aNurer   ta  poNiioo  «t  rvrwr. 

Je  ne  comprenais  pas  bien  mon  pire,  «aii  il 
IBC  tenUait  que  ces  éloges  sortaient  péniblemeut 
de  sa  boHcfae.  Je  (iris  teule  na  résolution  à  deux 
Bains  pour  frapper  un  grand  coup,  et  je  lui  dis 
M  Iretnbbnt  celte  phrase  qui  me  teniblaii  le  com- 
ble de  l'audace  :  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  ce 

—  Oh  !  vous  te  Terrei,  me  dit  M.  de  Vaucloix 
arec  un  Ion  de  raillerie  cruelte  ;  on  ne  vous  mè- 
Hra  pas  à  l'autel  comme  une  victime.  Le  tempa 
est  passé  de  ces  mariaKes  barbares  auxquels  de 
nobles  familles  sacrifiaient  le  bonheur  de  leurs 
enranlg.  N'ayez  pas  peur  de  toutes  ces  sottises,  si 
habilement  expl<ùtées  par  les  philosophes  et  les 
JKulHns.  et  si  stupidement  accueillies  par  les 
boui^eois  libéraux. 

Le  ton  dont  ces  paroles  furent  dites  était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  m'ei^écher  de  faire  d'an- 
tres observations,  et  nous  arrivâmes  bientôt  au 
château.  Ce  fut  alors  seulement  que  mon  père  St 
attention  à  moi  ;  il  remarqua  ma  pâleur  et  mon 
air  de  tristesse,  et  me  dit  brusquement  :  Qu'avez- 
vous  ?  que  vous  est-il  arrivé  ?  que  voulez-vous 
qu'on  pense  en  vous  voyant  une  Égare  pareille? 
On  croira  que  je  vous  sacrifie...  que  je  vous... 

H  s'arrfta  probablement  devant  le  mot  qu'il 
altail  prononce  ;  mais  toute  ignorante  que  j'é- 
(ais,  je  le  devinai.  Cette  horrible  phrase  de  H.  Ga- 
rin  :  •  Je  ne  prétends  pas  donnermon  argent  pour 
qu'on  me  fasse  une  mine  de  pendu,  >  me  revint 
à  l'esprit.  Je  compris  qu'on  pouvait  dire  qu'il 
me    vendait.    J'éclatai   en   lamtea.    Mon   père 


fnppa  du  pied  avec  colère,   raaii  il   se  evntinl. 

—  Allons ,  Louise.  repriUll,  allons,  rof  ez  rai' 
sounable,  rien  n'est  6ni,  et  si  ce  jeune  homne 
vous  âéulait,  nous  verrons  ailleurs  ;  mais  soy es 
calme  aevaut  tout  ce  monde  qui  va  nous  obûtr- 
ver.  J'ai  asseï  d'ennemis  a  la  cour  qui  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  me  calomnier. 

En  parlant  ainsi,  il  m'essuyait  les  yeux  avec 
non  mouchoir.  J'arr^lat  mes  lannes. 

— Voilà  qui  est  bien,  ma  Louise  ;  vous  êtes  une 
bonne  Bile.  Espérez,  espérez,  nous  serons  bienlAt 
heureux. 

Nous  descendîmes  de  voiture  et  il  me  condui- 
sit vers  la  chapelle. 

Edouard,  je  vous  ai  raeonté  toute  cette  scène 
dans  les  moindres  détails,  pour  bien  vous  faire 
comprendre  comment  je  Tus  tout  h  coup  saiue 
dans  ma  vie  imprévoyante  par  la  menace  d'an 
malheur  que  je  ne  pouvais  préciser  ;  comment  je 
sentis  que  je  marchais  dans  une  roule  pleine  d'é- 
cueils,  sans  les  voir  dislinclement  autour  de  moi. 
Gomment  je  dus  craindre  le  but  où  on  me  menait, 
sans  savoir  où  il  était  et  ce  qu'il  était.  C'est  qne 
c'a  été  là  toute  ma  vie;  des  craintes  sans  fonde- 
ment matériel,  et  que  je  ne  pouvais  cependaul 
repousser  comme  des  foliiM  ;  un  malheur  qui  n'a- 
vait pas  de  corps  et  qui  cependant  était  toujours 
Srès  de  moi,  comme  t'ombre  de  ma  vie  ;  peur 
'un  fantdme  invisible,  douleur  sans  blessure  ap- 
parente !  Mais  toutes  ces  réflexions  vous  diront 
moins  bien  ce  que  j'ai  souffert  que  le  récit  qui 
me  reste  à  vous  faire. 
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Nom  arritlme*  i  la  cbapelle  ;  le  ra  s'éUrit 
pu  encore  arriTë.  Je  m'aperças  que  j'étais  re- 
gardée avec  curiMÎté;  mats  la  sainteté  du  li«w 
borna  toute  celle  attention  à  quelques  regards 
fiiKifs  qui  retournaient  vite  sur  les  pages  ouvn-> 
les  d'un  livre  de  mesM  et  a  quelques  mota  mur- 
murés devant  soi  comme  eussent  pu  l'être  ceux 
d'une  prière.  Je  pris  la  place  qui  m'tvait  été  ré- 
servée, et  bientAt  le  roi  parut.  J'avais  été  élevé* 
dans  les  habitudes  religieuses  plutAt  que  dans  de 
sincères  pensées  de  religion.  Je  remplissais  noes 
devoirs  de  chréLienne  avec  respect  plutôt  qn'avoc 
élan  ;  jamais  jusqu'à  ce  jour  je  ne  m'élats  touruée 
vers  Dieu  pour  lui  demander  miséricorde  et  se- 
cours du  plus  prorond  de  mon  coeur  ;  car  je  n'a- 
vais pas  encore  senti  le  besoin  de  ce  secours  rt  ds 
celle  miséricorde.  Ce  jour-là  mon  eCTroi  donna  an 
sens  aux  prières,  pour  ainsi  jiire  muettes,  que 
j'avais  adressées  à  l'Etemel.  Comme  la  plupart 
des  femmes  qui  m'entouraient,  comme  je  l'eusse 
fait  peut-être  moi-même  en  toute  autre  circon- 
stance, je  n'assistai  point  au  service  divin  conuae 
il  un  spectacle  plus  solennel  oii  le  recueillement 
est  un  devoir  :  non,  je  priai  avec  ferveur  et  dés- 
espoir, et  ce  Tut  à  peine  si  je  m'aperçus  que  les 
derniers  mots  de  la  cérémonie  venaient    d'être 

Sroaoncéi.  H.  de  Vaudotx  m'avait  recommaDdé 
e  venir  le  rejoindre  aussildl  aprjs  la  messe  Unie. 
Je  sortis,  et  il  m'entrafna  rapidement  dans  une 
longue  galerie;  puis  il  s'arrêta  en  me  disant  :  Le 
roi  va  passer  ;  faites  stlenlion  à  lui  répondre  con- 
venablement, s'il  vous  interroge. 


.«lo 
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Charies  X  parut  bknldt  en  effet;  il  éUit  suivi 
de  M.  le  danpkiD  et  de  madame  la  dauphine;  il  ac- 
cueillit avec  une  grice  pleine  de  bienveillance 
quelques  place! s  qui  lui  fureai  remis;  il  cauiait 
d'un  air  de  satisfaction  avec  les  personDêi  qui 
raccompagnaient  ;  mais  lorsqu'il  apergut  moo 
père,  un  léger  nuage  de  mécontenleinenl  parut 
sur  son  visage. 

—  C'est  TOUS,  Vaucloix?  lui  diMI. 

Mon  père  salua  «t  me  prit  la  main  pour  me  pré- 
senter ;  le  roi  qui  ne  vit  pas  ce  mouvement,  pMsa 
en  disant  ;  Suivez-moi. 

Honpère  obéit,  et  je  restai  toute  confondue,  ne 
sachant  que  faire,  croyant  que  le  roi  avait  évité 
de  me  voir  j  je  portai  autour  de  moi  des  regards 

Eresque  épenlus.  Je  rencontrai  ceux  de  madame 
I  dauphtne;  elle  s'approcha  de  moi,  et  me  dit 
avec  un  geste  plein  de  bienveillance  :  Accompa- 
gnez votre  père,  mademoiselle. 

Je  la  saluai  elj'ubéis  à  mon  tour,  sans  avoir  la 
présence  d'esprit  de  répondre  un  mot. 

Le  roi  marchait  assez  vite  ;  j'eus  pejne  à  me 
faire  jour  à  travers  les  personnes  de  sa  suite,  et 
nous  avions  traversé  plusieurs  salles  sans  que 
j'eusse  pu  arriver  près  du  roi,  lorsqu'il  entra  dans 
un  nouveau  salon  ai  M.  de  Vaucloti  le  suivit  seul. 
J'arrivai  juste  àce  moment,  et  prèle  k  me  trouver 
seule,  je  ne  pus  m'empécber  d'appeler  et  de  dire  : 
Mon  père... 

Le  rm  se  retourna  et  me  regarda  avec  une  se- 
vérité  qui  sembla  peu  h  peu  s'effacer  pour  faire 
place  à  une  eiprcsûon  d'intérêt. 
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—  Vous  itet  mademobelle  de  Vaacloix?  me 
dil-il.  —  Oui, sire. — ËbLien!  luÏTei-^iouB. 

JVnlrai  avec  mon  pèn,  qui  parut  viveiDent 
contrarié  de  ou  présence,  el  on  feroia  le«  portes 
sur  nous.  J'élais  restée  à  l'entrée  du  cabinet  de 
Charles  X  que  M.  de  Vaudobc  avail  suivi  jusqu'à 
l'angle  opposé  de  cette  pièce.  Mon  père  parlait  à 
Toix  basse  et  je  ne  pouvais  entendra  ce  qu'il  di- 
sait ;  mais  il  semblait  solliciler  inslamment  une 
grâce  que  le  roi  ne  voulait  pas  accorder.  La  dis- 
cussion s'écbaufiait ;  on  oubliait  que  j'étais  là; 
car  j'entendis  le  roi  répondre  asseï  vivement  : 
Oui,  oui,  je  sais  que  c'est  votre  mol  à  vous  au- 
tres... Ingrat  comme  un  Bourbon... 

Mon  père  sembla  s'excuser,  maisCbarlei  Xcon- 
(inuB  avec  vivacité  ;  £t  c'est  avec  ce  anot  que  vous 
nous  faites  Taire  toutes  ces  choses  qui  nous  son! 
si  durement  reprochées. 

U.  de  Vaucloix  répliqua ,  et  je  crus  entendre 
qu'il  parlait  de  services. 

—  Je  ne  les  ai  point  oubliés,  repartit  le  roi.  — 
Et  vous  me  refusez  cependant,  sire,  ce  que  vous 
avez  accordé  à  plusieurs  de  mes  collègues  ;  au 
comie  C...,  au  marquis  de  B...  ;  pourtant  ceuz-là 
n'ont  pas  perdu  leur  fortune  dans  l'émigration  ; 
su  contraire,  ils  l'ont  gagnée  à  servir  la  républi- 
que et  l'empire. 

Le  roi  se  détourna  avec  dépit,  puis  il  Suit  par 
répondre  :  Mais  enfin  quel  est  cet  homme  ! 

Le  roi  écouta  avec  attention  ce  que  lui  répon- 
dit mon  |>ère;  enfin  il  sembla  que  celui-ci  voulut 
conclure  son  discours  par  quelque  chose  de  puis- 
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_  .  ,  , ta  foche  «t  les  n 

Cluri«$X.MaitàpeineS 

■nains  qu'il  l'écria   :  fanion,  sire,  je  me  suis 

Irompé,  ce  n'est  pas  cela. 

Le  roi  retint  lea  papiers,  et  reganta  mon  père 
avec  uae  sévérité  qiri  lui  Ht  baisser  lesyeox. 

—  Laissez,  dit-il,  laissez,  M.  de  Vaucloix;  voilà 
qui  m'initruJra  mieux  ^e  tout  ce  que  tous  pour- 


éiaienl  cousus,  je  les  reconnus  pour  ceux  qui 
avaient  si  vivement  irrité  mon  père.  La  figure  de 
S.  H.  devenait  de  plus  en  plus  sombre  à  mMure 
qu'elle  les  parcourait,  et  elle  finit  par  s'écrier  : 
Ccsl  effrayant  un  pareil  désordre!  une  pareille 

M.  de  Vaudoix  Gtun  signe  an  rot,  qui  leva  les 
yeux  lur  moi.  Je  compris  qu'il  avait  été  averti  par 
ce  signe  de  ne  pas  dire  devant  la  fille  des  parales 
qui  pourraient  accuser  le  père.  En  effet,  il  me  re- 
garda un  moment,  et  je  vis  que  j'étais  devenue  le 
sujet  de  leur  entretien  ;  car  leurs  gestes  et  leurs 
regards  se  dirigeaient  à  leur  insu  de  mon  côté. 
Ce  nouvel  entretien  à  voix  basse  eut  un  teraie,  et 
j'entendis  le  roi  dire  avec  sévérité  :  Si  je  le  fais, 
nonsieur,  ce  sera  i>ourelle,  pourqu'elle  ne  meure 
pas  dans  la  misère;  csserapoar  la  dignité  du  nuD 
t|ue  vous  portez. 

Après  cee  parolesque  j'entendis,  quoique  le  roi 
les  eiil  prononcées  dune  voix  peu  élevée,  il  s'a- 
vança vivement  vers  moi  j  mon  père  marcbait  der- 
i.  Il 


rièralui;  nw  Tiuce  éUit  btHricftna  ;  il  lera  nr 
«Mi  dei  ragards  ivMtféri»,  et  joignit  Im  umu 
comme  pour  ne  supplier  ;  ce  geste  me  fit  um 
ptine  horrible. 

—  Ud  vaut  voM  Marier,  mademoiseUe,  me  dit 
brusquewnt  le  roi.  —  Oui,  aire.  —  Et  voua  ëles 
heureuse  de  ee  mariage  ? 

Je  regardai  mou  père,  qui  fit  t  ' 

-  Laisgez-la  parler,  i 


qui  s'aperçut  du  aMMiïement  ;  puis  il  rq>ril  :  C'est 
avec  joie  que  »ous  acceplei  ce  mariage  ?  —  Oui, 
sire,  avec  joie,  répoodia-je  d'un  ton  si  eiallé  que 
k  roi  fut  surpris. 

Sa  Majealé  me  regtrfa  Irislemeiit  etdun  air 
de  pilié  profonde  ;  puis  elle  me  dit  doucement  : 
Cest  bien ,  mademoiselle;  je  n'ai  pas  le  droit  de 
m'opposer  à  un  si  noble  dévoùment  ;  c'est  bien. 

Il  (ira  le  cordon  d'une  sonnette. 

—  Sire,  plus  tard,  ditU.  de  Vaucloi».  —  Non, 
M«  je  ne  veut  plus  en  entendre  parler. 

Un  huissier  perut,  et  Charies  X  fit  mander  wi 
secrétaire  qui  arriva  bienlôl  avec  un  porl«re<Hlle. 
Ijfl  roi  qui  se  promenait  dans  ton  aabinet,  dit  aui- 
fiUM:  L'ordonnancecoacernaatle  gendredeM.de 
Vauctoii!  —Le  secrétaire  la  lui  présenta.  Le  roi 
la  signa  et  la  lendit  à  mon  père.  —  Voilà,  mwi- 
sieur,  lui  dit-il  :  puis  il  se  tourna  vers  awi  et  me 
dit  en  me  saluant  :  So;ez  heureuse,  mademoiselle. 

Nous  sortîmes ,  et  nous  traversâmes  avec  rapi- 
dité les  appartemeals ,  nous  deMendimea ,  et  Mo- 
ire voiture  avança.  —  A.  l'hAtel,  dit  mon  |4r<,  et 
bnrles  le  pavé. 

„„.„,Cooglc 


Now  partlntet ,  et  aussUAl  l'agiUtion  qui  sea- 
Uajt  le  tenir  ëdaU  afec  une  TioleDc«  qui  le  con- 
feodit. 

—  Ntma  raratui!  ('éoriH-t-tl,  no«a  l'avons 

Ge  n'a  paséléuDs  peine Sans  toi,  j'éttii 

perdu...  ;  niaii  tu  at  été  adaHi-riAc....  Et  jusqu'à 
ces  papiers  que  j'ai  si  gauchement  remis  au  roi... 
Je  l'auTMS  fait  exprès  que  je  n'aurais  pas  mieux 
réussi....  Voilï  la  première  fois  que  d«s  papiers 
d'huissier  sont  bons  à  quelque  chose...  Mais  ii  y 

ides  jours  de  bonheur  où  tout  sert Ah!  nia 

pauvre  Louise ,  tu  seras  heureuse  aussi  j  une  for- 
tune  colossale,  doot  tu  leur  apprendras  à  Taire  les 
honneurs...  L'était  un  coup  de  maître...  Il  (allait 
réussir  aujourd'hui...;  car  sans  cela,  demain.... 
Mais  je  la  tiens,  la  voilà,  la  voilà  !... 

£(  il  lisait  avec  complaisance  l'ordonnance  que 
le  roi  lui  avait  remise. 

Quant  à  moi ,  j'étais  aussi  inquiète  de  la  joi« 
de  mon  père  que  je  l'avais  été  de  son  désespoir. 
Comprenez-vous  ,  après  la  scène  que  j'avais  vue , 
tout  ce  qu'il  devait  ;  avoir  en  moi  d'incertitudes 
et  d'anxiétés.  Je  venais,  à  ce  qu'il  semblait ,  (i'ae> 
complir  un  grand  sacrifice,  et  j'ignorais  quel  était 
ce  sacrifice.  On  avait  eu  l'air  de  me  plaindre  et  je 
De  gavais  de  quoi.  Je  tremblais  d'interroger  mon 
père,  car  maintenant  je  craignais  qu'il  ne  fût  plus 
temps.  Je  le  regardais  tristement  s'agiter  dans  sa 
joie ,  espérant  et  redoutant  une  exjilicalion  qui 
ne  pouvait  être  éloignée.  Nous  arrivdmet  ainsi  à 
TbAtel. 


IX.  —  rHEHiÈRE  BHTHBTDK. 


Noof  ëtioni  arrivés. 

Au  moment  où  aoas  descendimn  de  voilure , 
te  concierge  dit  à  mon  père  :  —  H.  Carin  est 
dans  le  salon...  ~  Très-bien  !  très-bien!  dit  mon 
père  eo  l'ioterronipanl.  Venpi ,  venez  ,  ma  Slle  ; 
allons  lui  annoncer  cette  heureiise  noureHe. 

«il  m'enlrafne,  et  nous  entrons  dans  le  salon.  — 
La  voilï!  la  voilï  ,  s'écrie  mon  père  en  moslranl 
l'ordonnance  du  roi.  —  Si^ée?  dit  H.  Carin  en 
s'élançant  vers  mon  père.  —  Signée  !  repartit  ee- 
hii-ci.  Venez  par  ici,  que  je  tous  conte,  tout  cela. 

Etlousd^ui  sortent  ensembleet  me  laissent  seule 
dans lesalonafecun  jeune  hommequi  était  ^ notre 
entréedans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  etque  H.  de 
Vaucloix  n'avait  pas  sans  doute  aperçu. 

Il  m'avait  saluée  silencieusement,  el  je  lui  avais 
i  peine  rendu  son  salut  que  mon  père  et  H.  Carin 
avaient  disparu.  Je  demeurai  d'abord  fort  embar- 
rassée ;  car  en  passant  devant  lui  je  rencontrai  le 
regard,  ou  plutdt  te  lorgnon  de  ce  jeune  honuie 
dirigé  sur  moi.  Je  le  trouvai  li  impertinent  que 
je  ne  baissai  pas  les  yeux  et  le  regardai  en  faca. 
Je  puis  vous  dire  la  vérité ,  Edouard  ;  il  Aait 
d'une  rare  beauté.  Il  s'aperçut  du  seolimenl  de 


coUm  ^'il  n'avait  ÎMpiré,  et  il  baiiM  ce  lor- 
gnon avec  une  grdc«  si  particulière,  qu'on  eût 
•il  d'un  vaincu  qui  rendait  too  ëpée.  J'allais  me 
retirer,  loraqu'il  s'avança  vers  awi,  en  dm  disant 
sans  aucuD  embarras.  — Hademoiielle  de  Vau- 
ckiix  veut-elle  bien  me  permettre  de  me  présenter 
moi-même  ? 

Je  ne  sus  que  répondre  ;  je  me  sentis  rougir  et 
je  ne  pus  que  faire  une  iégin  iDcMaalion.  J'étais 
d'autant  plus  dépitée  de  mon  embarras,  que  je 
voyais  qu'il  était  observé  et  qu'il  l'était  par  im 
homme  qui  devait  j  mettre  une  vive  cunosité; 
car  j'avais  mlendu,  moi,  toute  la  phrase  du  do- 
mestique que  mon  p^  avait  interrompu  : 
M.  Carin  est  au  salon  avec  monsieur  ton  Si, 
aT«t-tl  dit;  c'était  donc  mon  futur  mari  que  J  a- 
vaia  tn  Taee  d«  moi.  Rappelei-vous  toutes  les  sen- 
utions  que  je  venais  d'éprouver  :  ce  mystère  qui 
m'entourait,  cette  pitié  qui  m'avait  accueillie, 
rélran^té  de  tout  ee  qui  se  passait,  et,  pour 
comble  de  «agiilarilés,  cette  entrevue  soudaine, 
•ans  intermédiaire,  sans  préparation  ;  il  y  avait 
de  quoi  troubler  une  jeune  Bile  moins  timi<le 
que  je  ne  l'étais,  il  faut  tout  vous  dire  aussi, 
Edouard  :  dans  toutes  les  terreurs  de  la  nuit,  l'i- 
mage du  mari  qui  m'était  destiné  n'avait  pas  été 
la  dernière  il  me  poursuivre.  Ne  le  connaissant 
pas,  je  m'étais  fait  son  portrait  d'après  son  père, 
et  le  Mvoo  de  Windsor  et  l'huile  anti<^ue  vantés 
par  M.  Carin,  m'avaieat  fort  épouvantée.  Jugei 
doae  de  ma  surprise  quand  je  rencontrai,  au  lieu 
de  fa  caricature  que  j«  n'était  Qgiu^,  un  boanw 


d'une  élégaoce  BcfacTée,  H,  je  doit  le  répéter, 
iThim  beiuté  pirfaiie  ;  sa  vue  me  frapfn  d'uM 
•urpriM  toute  nouTeUe  ;  il  dépouait  de  Uen  Imb 
iMu  les  beaux  MiODrcux  que  les  femoteg  s'ina- 
giaenl  quand  elles  n'ont  pas  encoM  aimé.  Et  eda 
m»  tenait  au  monent  mtae  oA  je  me  croyais  li- 
vrée il  un  monstre.  Passez-moi  le  mot,  parce  quill 
me  semble  que  j'éprouvai  un  peu  de  l'hnmux 
étOBnement  de  la  vierge  qui ,  livrée  au  fleuve 
Scamandre  qui  doit  la  dévorer,  trouve  è  sa  ptaM 
un  beau  jeune  homme  qui  la  prie  à  genoux. 

Cendant  je  me  taisais,  el  il  me  semblait  que 
mon  futur  devait  être  aussi  eanbarrassé  que  moi , 
car  il  ne  me  disait  rien.  Je  me  hasardai  à  le  re- 
garder pour  me  rassurer  par  bob  trouble.  Il  était 
imnu^ile  devant  moi,  el  me  regardait  avec  un 
sourire  de^  je  n'oserais  vous  dire  l'expresaiMi, 
maintenant  que  je  crois  l'avoir  comprise  ;  il  ne 
fil  peur  alors  sans  que  je  passe  m'en  rendre 
compte,  si  bien  que  mon  trouble,  et  le  dépit  que 
J'en  épvuvais  ,  alla  presque  jnsqu'aus  larmes. 
8<H1  assurance  m'irrilail,  et  je  lui  en  voulais  en 
■itee  temps  de  n'en  pas  user  pour  venir  à  mon  ' 
aide.  En  ce  moment  j'aurais  donné  beaucoup 
pour  avoir,  je  ne  dirai  pas  la  présence  d'esprit, 
nuis  l'impertinence  de  certaines  femmes.  J'étais 
honteuse  d'£tre  dominée  si  con^ilélement  ;  je  vou- 
lus a  tout  prix  soKir  de  cette  sotte  position,  et 
j'en  sortis  par  une  grosse  gaucherie.  —  Tous  dé- 
sirez parler  à  mon  père,  nonsieur?  dis-je  d'un  ton 
que  j'essayai  de  rendre  sec.  —  Hon,  en  vérité, 
HMMnUMselle,  c'est  a  vous  que  je  déain  ptrlar.  — 


M  Muu.  %m 

J«M«aiiii  j«Mf...  — A  1*  luaiére  doM  imh 
père  et  le  vdlre  mènent  lea  ehoaM,  il  est  ï  crtn> 
drtt  qu'ils  onUient  lon^«np«  eneoro  qu'il  ^it 
BÛesMire  île  nmi*  f  rMenler  l'uii  i  l'aulre  ;  bi- 
•om  donc  comme  t'jlt  ne  l'avaienl  p»  oûUiét 
pNJsqtM  enin  II  raadrti  qiM  cela  arrive  Ut  oh  tard, 
«t  permeltei-Boi  d'avoir  avec  voni  un  entretim 
que  je  MMihailaii  ardemmeat. 

Tout  cela  me  Tut  débile  avec  un  accent  «t  une 
préciiion  qui  attelaient  coodiltt  l'homme  qui 
parlait  ainsi  était  libre  de  sa  pensée  et  de  ses  pa- 
roles. Je  ne  trouvai  une  toute  petite  Bile  devant 
cat  homine,  et  li  je  n'avais  vu  qu'il  était  jeune, 
j'aurais  cru  entendre  parier  un  grave  rhéteur  qui 
va  trailer  une  question  oà  tl  compte  (riora^ier. 

Il  n'avait  offert  la  main  el  m'avait  fait  aneoii} 
lise  plaça  auprès  de  moi. —On  veut  nous  ma- 
rier, me  dit-il  en  tainaudaotj  mais  cette  vol«ntd 
m  besoin  d'oae  haute  sanction  ;  pensei-vous  qtt'ello 
puisse  s'obtenir.  —  Vous  avei  vu  lajoiedeoMa 
pare,  monsieur  ;  autant  que  je  nuis  en  juger,  le 

rai  a  permis —Pardon,  madessoitdle;  le  rai 

peut  permellre  ce  que  vous  pouvci  vouloir  d9- 

ie  rougis  et  détournai  la  tAte.  —  Le  rai,  reprit- 
il  en  dandinant  ses  paroles,  peut  dire  oui,  oà 
roui  pouvei  dire  non  ;  que  direi-vous  ? 

Cette  question  si  directe  me  bl«Ma  plus  qu'elle 
ne  m'embarrassa.  Cet  homme  savait  trop  bten  ce 
qu^il  disait  k  côté  de  moi  dent  le  troabie  devenait 
exirjme.  J'eus  recours  à  une  de  ces  jibraseï  tos»- 
tes  failM  que  l'on  apprend  dans  les  recils  les  pl« 


ralgaÎKt,  et  je  répondis  en  btHMiliaBl  :  —  1km- 
lÎMir,  j'abéiraià  non  père.... 

Par  iM  l^er  moaTeuml  M.  Caria  se  relira  de 
moi,  et  sans  ^ue  j«  le  re^rdasse,  je  vis  ipi't)  me 
DOBÙiératt  d'vn  air  qui  devait  élre  d'une  împer- 
lineace  complèle.  Il  se  tut  db  meraeet,  puia  me 
prenaal  la  nain,  il  la  baîsa  d'un  air  tout  parti- 
culier et  reprit  «tcc  hp  léger  accent  de  raille- 
rie :— On  n'est  pat  plus  belle  et  phis bonne. 

L'intention  de  la  voix,  la  manière  dont  il  pro- 
nonça ce  met  i««Me,  me  semblèrent  une  insulte. 
Un  éclair  de  colère  me  i  raversa  le  cceur  ;  un  éclair, 
en  vérité,  car  il  ne  dura  pas  assez  longteraM 
peur  ni'int|)irer  une  réponse  égalemeot  imperti- 
nente, ou  nw  doaner  la  force  de  me  retirer.  Hmi 
uère  rentra  avec  M.  Carin  père.  —  Uébé!  dit 
H.  Carin,  voilà  la  connaissance  toute  laite,  tk 
bien!  Guillaume,  je  le  l'avais  bien  dit,  qm  j«  It 
donnerais  une  femme  de  toute  beauté.,.,  un  m« 
embarrassée,  un  peu  timide.  —  Monsieur  veut  dm 
un  peu  béte,  reprii-je  aussitAl,  oultee  du  ton  de 
H.  Carin.  —  HademoïKlIe  a  raison,  dit  M.  Guil- 
laume en  ricanant. 

Je  levai  les  yeux  sur  mon  père,  il  était  rouge 
et  confus  ;  je  restai  ébahie  de  te  voir  accep- 
ter, sans  se  récrier,  l'insulte  qui  m'était  faite; 
et  je  ne  sais  quelle  pitié,  pour  lui  et  pour  Moi, 
ne  prit  au  coeur,  lorsqu'il  essaya  d'arranger  I* 
pbrase  de  H.  Guillaïu&e,  en  ajoutant  :  —  En 
effet,  ma  Bile  a  raison,  H.  Carin;  vous  avei  l'air 
de  lui  faire  un  mauvais  «Mapliment.  —  Bon, 
bon,  bon,  fit  M.  Carin,  voiU  un  gaillard  ifn 


lui  apprendra  cmiMent  fegprit  viml  aux  filles. 

El  avant  que  j'eusse  le  lemps  de  m'éMnner  de 
ceUe  nouTelle  g;rosHèKté,  H  3J(Mi(a  :  —  AHods, 
alloas,  il  D'y  a  (as  de  lempa  à  perdre  mainteDant. 
Toi,  Guillaume,  tu  *ai  all«r  à  l%lise,  à  la  mairie 
el  chei  le  nouilre  :  tous,  H.  de  VaudiHx,  allez 
chei  vos...  TOUS  savei....  oITrei  vingt-cinq  nour 
cent  pour  donner  quarante,  ili  ter^t  trop  lieu- 
reui>  Hoi  je  ne  suis  réserTélespInsrécalcilranlj 
et  je  proaielâ  de  les  enlever.  AsMmblée  générale 
ici  ce  soir,  il  but  que  i«u(  soit  fini  aujourd'bvi 
même.  Vous  comprenez  que  nous  ne  pouvons 
publier  les  bancs  qu'après  l'arrangeoiMil  signe; 
ai  on  se  doutait  de  la  cbose  nous  n'obliendriona 
pa*  un  tou  de  remise,  et  ce  n'est  pas  là  noire  ar- 
faire.  Fais  bien  atlealion,  Guillaume,  qu'on  ne 
|HiUie  que  dans  trois  jours. ^C'est  convenu,  mon 
père,  dit  Guillaume  avec  impaUence  ;  esl'Ce  que 
TMis  nte  prenez  pour  un  imbécile?  —  H.  Gvil- 
lanœ  a  raison,  dis-je  aussildt,  empwtée  par  le 
désir  de  rendre  sm  impertinence  k  mon  futur  et 
sans  m'apercevoir  que  la  phrase  que  je  répétais  ne 
s'ap[)liquait  pas  directementà  celle  qu'il  avait  dite. 

Guillaume  Si  une  légère  grimace  qui  me  mon- 
Ira  que  je  n'avais  fait  que  confirmer  la  pauvre 
opinion  qu'il  avait  .de  moi,  et  dans  ma  colère  je 
frappais  la  terre  du  pied.  Mon  père,  quoiqu  il 
devinât  ce  que  je  souffrais,  s'irrîla  ie  ce  signe 
d'impatience. 

— Alloni,  Louise,  me  di(-il  sévèrement,  j>a« 
d'enfaolillage  ;  réflécliisseï,  et  toagei  Ji  m'obeir. 
—  Hademoiselle  m'a  fait  et[>mr  ce  bonheur, 
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dit  GuilUtune,   pm   il  ulw  it  sortit  avec  mm 
pire  et  le  mie*. 

Je  restai  scale.  Telle  fut  ma  première  entreviM 
avec  moB  futur.  Un  baurd,  ta  me  raeltant  gott- 
dainameat  eu  face  de  lui,  me  donM  un  trouble 
bien  naturd  k  une  jeune  fille,  et  me  moutra  i 
Guillaume  aewa  un  aspect  qu'il  crut  vrai,  et  qu'il 
M  chereba  point  à  rectifier.  Vous  vcrrex  plus  tard 
qu'il  était  de  eei  hommes  pour  lesquels  une  pre- 
■ière  imprewion  «st  d'uae  grande  importanee 
par  la  foi  qu'ils  ont  dans  llnraiHibilité  de  leur  jif- 
genckt.  Edouard,  veus  qui  me  coonaisseï,  iohs 
tavei  gi  je. Buii  vaniteuse;  cependant  vous  derei 
cempreadre  rhumilialton  d'une  jeune  6lle,  qui 
n'est  pu  assez  jeune  poar  qu'on  la  traite  comme 
ua  eafanl,  et  qui  sait  qu'ette  a  été  jugée  élre  une 
■Mie,  et  aaseï  selle  pour  qu'on  puisse  le  lui  dire 
en  face  sans  qu'elle  s'en  doute.  Ecoulez-mm  bien, 
Bdouard,  et  ne  tous  «naufei  pssde  tous  ces  dé- 
tails de  ma  vie;  ils  sont  nécessaires  pour  faire 
sentir  que  le  malheur  n'est  psi  toujours  dans  ce  ' 
qu'on  appelle  un  malheur.  En  effet,  J'étais  mal- 
heureuse ce  jour-là,  sans  que  je  pusse  dire  à  per- 
Benw!  qu'il  me  fût  arriTé  rien  de  malheureux.  Je 
me  cooientai  de  pleurer  en  m'excilant  a  la  résolu- 
tion extrême  de  résister  à  H.  de  Vaudoix.  Celte 
résolution  ajoutait  encore  à  mes  asgoissee,  car  je 
■entais  que  je  reculerais  devMit  un  ordre  ou  une 
parole  de  mon  père,  et  que  je  ne  ferais  que  don- 
ner des  armes  contre  moi.  Et  eependant  j'aTsii 
'  tellement  honte  de  m'idiasdiMiaer  moi-même  sTee 
tant  de  faiblesse,  que  je  n'osais  me  dispeniN 
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détester  e«(  d(M-t,  Unit  imtlilB' que  Je  le  trais. 
Celait  un  devoir  enren  mm-vttate.  J'atlendis 
nea  père  toute  la  journée  dans  cette  ^miéli  ; 
nuHi  je  l'attendis  TalncnKat,  Avant  son  retour, 
dii  a  doiue  personnes  d'aaiex  oomniiine  appa* 
renée  étaienl  airiTées  à  l'hâlel,  «t  avaient  envahi 
le  lalon.  De  temps  en  temps  les  domealiques  ve- 
naient jusque  cbei  moi,  pour  me  dire  que  tous 
ces  gens  demandaient  mon  père  avecune  insolence 
inouïe,  tenant  dat  propos  fâcheux  sur  son  compte, 
disant  qu'il  se  jouait  d'eux,  menaçant  de  partir 
et  de  lui  apprendre  à  donner  des  rendez-ToM  ùé 
il  manquait,  selon  son  habitude,  coiame  k  tous 
ses  engagements.  D'après  ce  que  je  vous  ai  dit  des 
habitudes  de  mon  père  et  des  demi-mots  pronou' 
cet  devant  moi ,  vous  devinerez ,  vous  ,  qu'il  s'a- 

Jissait  d'une  assMnblée  de  créanciers.  Mais  vous 
evinerei  aussi  combien,  moi,  je  devais  être  dans 
une  cwnpléte  ignorance  de  ce  qui  arrivait.  La 
Mule  chose  qui  ressortait  pour  moi  de  ce  que  j'a- 
vais entendu  et  de  ce  qu'on  me  répétait,  c'était 
la  déconsidération  de  mon  père.  Cependant  le 
bruit  qui  se  faisait  dans  le  salon  devint  si  indiff- 
tret  au  dire  des  domestiques,  que  je  ne  pus  les  en 
croire  et  que  je  sorlis  pour  m'en  assurer,  résolue 
à  me  présenter ,  s'il  le  fallait ,  pour  le  faire  cesser. 
Au  moment  où  je  m'arrêtais  h  une  porte  vitrée 
pour  regarder  par  le  coin  d'un  rideau  quels 
étaient  tous  ces  hommes,  et  écouter  leurs  propos, 
je  vit  «ntrer  mon  père,  et  j'entendis  un  cri  gé- 
néral ,  puis  des  aoclamations  ironiques  : 

■  Ah!  vous  voilà! c'est  bien  heureux! 
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VofUS,  que  Toulei-Tom?  S^core  des  pm^wc- 
■w...  Si  Totn  n'aTM  qiM  fa  à  nom  offrir,  mera; 
ça  n'a  plus  cours.  ■  Et  mÛe  aairea  choses  difu 
de  totu  lei  coini  du  salon  par  du  voix  qui  sen- 
blaient  enchérir  d'iBEoteoce  Im  un«s  sur  les  au- 
Irei,  —  Il  De  l'agit  pai  de  promeues ,  répondit 
mon  père  d'un  ton  et  d'un  air  qui  né  parurent 
bien  obséquieux  ;  il  s'agit  d'ai^ol,  et  d'argent 
oamptant.  —  A  toucher  dans  trois  mois  ,  dit 
quelqu'un.  —  Â  toucher  demain ,  ce  soir  si  tous 
Toulei.  —  Alors  l'affaire  est  toute  simple ,  reprit 
un  Mitre;  pa^ei.  Tousserez  considéré.  Vous  me 
devez  dit  mille  neuf  cent  vingt-trois  francs ,  la 
quittance  sera  priie  aussitôt  que  les  écus. 

Il  se  Bt  un  mouvement  de  silence,  et  mon  père 
reprit  :  — Vous  devei  supposer,  messieurs,  que  je 
■'ai  trouvé  l'argent  nécessaire  pour  vous  satisfaire 

Ïu'enm'imposanl  les  plus  rudes  sacrifices.  Jedoit 
anc  vous  déclarer  que  ces  saeriHcet  seront  inuti- 
les si  vous  ne  venez  k  mon  aide,  et  si  vont  ne 
n'accordez  une  réduction  sur  vos  créances. 

Il  sembla  qu'une  seule  voix,  composée  de  vingt 
voix ,  répondit  :  —  Pas  un  sou. 

Puis  l'un  reprit  :  —  On  me  doit  ou  on  ne  ^ 
doit  pas;  je  veux  tout  ou  rien. 

£t  un  autre  : 

—Je  puis  bien  acheter  douze  mille  francs  le  droit 
de  dire  ^'un  marquis  et  un  pair  de  France  m'a 
friponne. 

Et  un  autra  :  —  Venez,  venez,  c'est  touJMin 
la  même  histoire  ;  il  n'y  a  pas  on  sou  au  bout  d« 
tout  (a. 

.....Coogic 
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■m  père  Itn  m  partafeuiUc  de  u  poeba ,  le 
|Hwa  lur  ta  UUe,  l'ouvril,  et  montra  une  graixts 
quanta  de  billets  de  banque.  Je  ne  puii  tous  dtre 
lemouvementignoblequiprécipita  tauscesbomraes 
vers  la  ta  table  ;  moa  père  disparut  à  mes  yeux 
dans  un  cercle  de  vautours  dont  lei  deraiers  se 
bissaient  sur  la  pointe  des  pieds  pour  mieux  voir 
ce  qui  leur  était  offert.  Cependant  deui  de  ceux- 
là  a  écartèrent  du  cercle  et  se  firent  un  s^ni  ;  ils 
M  rajtprecbèrent  Tirement  de  la  porte  où  j'étais. 

—  Ou  diable  a-(-il  pris  laut  cet  argent?  dit  l'un 
que  je  reconnus  pour  le  tapissier  de  rhdtel.  —  Il 
ne  lui  reste  jilus  rim  à  vendre  cependant.  —  Pas 
néme  ton  vote  à  la  Chambre.  —  A  moins  que  ce 
ne  soîl  sa  Hlle.  —  Il  en  est  bien  capable. 

—  C'est  peut-être  le  roi  qui  paie  ses  dettes  en- 
core une  foisi  Charles  X  aime  beaucoup  te  mar- 
quis. —  Tiens  !  c'est  une  idée  ;  combien  a-t-il  mon- 
tré-là? —  Dauie  à  quinte  paquets  de  dix  milte. — 
Cinquante  mille  éeus  k  peu  près  ;  ce  n'est  pas  le 
qoart  de  ce  qu'il  doit.—  S'il  offre  le  quart,  i) 
donnera  la  moitié;  s'il  donne  moitié,  il  a  le  tout 
en  poche.  Je  ne  signe  pas.  —  Prenei-y  garde.  — 
Eh  '.  non  !  laissons  Taire  les  autres.  Soyei  sur 
qu'il  paiera  en  entier  ceux  qui  tiendront  bon.  — 
Écoutons  ;  le  voilà  qui  va  faire  ses  propositions. 

En  effet,  mon  père  reprit,  comme  s'il  répondait 
à  une  question  :  Ce  que  j'<^re,  messieurs?  j'offre 
vingt-cinq  pour  cent. 

Lesdeux  interlocuteurs  se  poussèrent  le  coude. 

—  Vingt-cinq  nour  cent  !  s'écria  un  gros  homme. 
Je  vous  ai  livre  les  quatre  roues  de  votre  berline. 
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«t  TM«  m'h e>  tny  jcUkwM*  «sw  pa«r  ^«>  j« 
'  se  eaalwite  d'étnt  giafé  d'une  smiie.  Je  ratMti 
ciof  pour  eent,  iout  Le  himi&m  de  Ma  vente.  Je 
coMiHifaaTMr  travaillé  pcHir  rien,  mit  je  m'aja» 
(erai  p«i  un  pour  centde  dimisulioa. 

Sur  oe,  le  carrOMier  vint  «'asseoir  à  adté  du  !•• 
piuier,aquiildit:  —  Qu'en  pense^voua  ?—]!«, 
réfMMidit-il ,  J'aecepie  leg  vingt^inq  pour  cbrI  : 
j'aime  mieux  ça  que  rien,  ti  bou«  le*  avoBi  ;  on 
va  .nous  compter  Âi,  puii  on  aoua  promettra  la 
reste  dans  deux  ou  trois  ans.  —  Vous  cmyex, 
dit  le  carrossier.  —  Ëh!  H.  de  Vaucloix  doîÊ 
un  million  deux  c«bI  mille  francs  ;  et  parce  qu'il 
vous  a  iMiitri  soixante  ou  quatre-vingt  niUt 
francs,  il  vous  semble  avoir  vu  le  Pérou.  Quant 
à  moi,  à  qui  il  doit  plus  dacinquante  millt:  francs, 
si  on  voulait  m'en  donner  dix  mille  sur  table,  je 
les  prendrais  sur  l'heure.  —  Diable ,  diable,  fit  le 
carrossier  ;  c'est  votre  avis  ?  —  Abaolument.  C'est 
encore  nn  atermoiement.  Ah  !  si  ce  n'était  te  pri' 
vilége  de  la  pairie,  il  f  a  longtemps  qu'il  pourri- 
rait à  Sainte-Pélagie.  Hais  avec  ca  il  se  moque  de 
nous.  Aussi,  quoi  qu'il  offlv,  je  l'accepte.  -—  Eco»- 
tei,  le  voilà  qui  parle. 

HoD  père  parlait  an  effet  ;  et  cosMie  ceux  qui 
étaient  près  de  moi  gardaient  le  silence  pour  l'é- 
oDuter,  je  pus  renteodre  dire  :  —  Je  ions  ai  tous 
assemblés  pour  que  vous  fussiei  hàes  sàr*  de  m 
que  je  vais  faire.  J'offre  vingt-cinq  {mot  cent;  mais 
je  vous  déclare  qiM  s'il  y  a  ua  seul  récakitraDi, 
j«  ■«  donne  rien. 
lli'éterauDtoHroiféiMnU.  —  Bien!  r^tmsn 
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fin:  ja«e  vniK  pun'tnpoMrud  si  énorme  sMri- 
Aee  pour  ne  fat  y  gagner  mon  repos,  ei  être  pour- 
Hifi  de  nrilhi  criaillertes.  Ainsi  vaytt  et  décidei- 
vous.  Jevanslaigte  une  demi-hiure  peur  rëQ^htr. 
—  HaÎB  c'eit  un  vol  1  s'écria-[-an  de  lous  tdtés,  on 
■e  Iraile  pas  «ies  honnites  gens  avec  celle  impin 
deocet —  Hé,  messieurs  les  négociants,  reprit  mon 
père,  lorsque  tous  Tailes  faiilile,  tous  Iraileibien 
autrement  vos  créanciers,  vous  leur  donnei  dix,  et 
«•us  les  estinsE  bien  heureux. 

A  ces  paroles,  nilte  cris,  mtHe  injures  plus 
exaspérées  les  unes  que  ies  autres  partirent  de  tous 
les  coins  du  salen.  Mon  p^  parut  vouloir  j 
éehapper,  et  se  rapproc^,  pour  sortir,  de  la 
porte  où  j'étais.  Le  tapissier  t'arrêta  et  lui  dit  à 
VMX  basse,  pendant  que  les  autres  se  eoosaitaient 
en  tumulte  :  — DDanei  quarante,  et  j'arrange 
votre  affaire.  —  Je  donne  vingt-cinq.  —  Ators, 
vouso'obiiendrex  rien.  — Ni  eux  non  plus.  —  Vo- 
ire moUier  est  très-ricbe,  on  peut  le  faire  ven- 
dre.—  t4«yez-vaus  qu'il  Tsalle  130,000  francs, 
*«ui  qui  m«  l'areE  vendu  > 

Le  tapissier  fil  un  geste  d'impatience,  et  re- 
partit :  —  Une  s'agit  pas  de  cela.  Vojons,  faites 
nn  eflbrt,  allei  jusqu'au  Irente'Cinq. 

MonpèrebésilA,  et  finit  par  dire  à  voix  basse: 

—  Trente.  —  No» ,  lreoteH;inq.  —  Trente ,  et  je 
restesans  te  snu.  —  Parole  d'honneur!  —Monsieur! 

—  Ehbien  '  (rente,  soit,  et  laissez-moi  faire. 
Hon  père  eariit  et  m'aperçut;   il  eae   dit  d'un 

Ion  irrité  :  —  Que  faites-vous  là? 
Jd»i»aileBfeux.— Vousaveien  iMkMrcf  ri  t-  i  I . 


178 

Mon  lîteDce  fut  «icore  dm  tente  r^xmn.  M xis 
il  levbla  (oui  i  coup  n'oublier ,  et  se  rapjirocba 
de  la  porte  en  prêtant  l'oreille  au  bruil  oes  coti^ 
verulions  du  «alon.  Je  n'attendais  à  la  colère  do 
roon  pire,  je  la  désirais  même  ;  j'arais  betoin  qu'il- 
reprit  un  peu  de  dignité,  ne  Tùt-ce  cpie  Ti»4-vJB 
de  moi.  Il  ne  me  dit  rien,  et  se  mit  à  regarder 
eorame  je  l'avais  Tait  moi-même.  Il  murmurait 
tout  bai  :  «Ah  !bien  !...  Ils  signent...  Tris^en! 
Irès-bien!  •  Cette  attente  dura  longtemps,  mais 
mon  père  ne  quitta  pas  la  porte  un  noment,  tan- 
idl  souriant,  tanlAt  agité;  enâo  le  bniit  te  câlina 
peu  à  peu,  et  tout  à  coup  mon  pèr«  recul»  conme 
pour  faire  place  à  quelifu'un  «juî  approchait.  En 
effet,  le  lapistJer  rentra  aussilAt.  —  Eh  bien  !  lui 
dit  non  pire.  —  Quittance  générale.  —  A  vingt- 
cinq  !  —  N(Hi ,  h  trente,  comme  tous  m'aviez  dit. 
Vmlï  l'élat  que  vous  aviez  préparé ,  il  ne  reste 
plut  qu'à  me  remettre  les  fonds.  Vous  aiei  prooiis 
l'argent  ce  soir,  il  ne  faut  pas  faire  attendre.  J'ai 
eu  bien  de  la  peine^  et  j'espère  que  vous  ne  l'ou- 
blierez pat  ;  mais  dame  !  quand  on  a  été  honnête 
homme  toute  sa  vie,  on  en  trouve  la  récompense. 
Vous  rïfe  seriez  arrivé  a  rien,  vous. 

Que  d'horribles  paroles  j'eatendats  seide  ;  car 
mon  père  n'écoutait  point  et  vérifiait  les  quitlan- 
GCB  en  les  comparant  à  l'état  de  ses  dettes.  —  Et 
la  vAIre?  dit-il  au  tapissier.  —  La  mienne,  dit 
l'autre  ;  il  me  semble ,  monsieur  le  marquis ,  que 
j'ai  assez  fait  pour  vous ,  et  que  je  ne  mérite  pas 
de  perdre  comme  les  autres.  —  Je  ne  puis  rien  de 
plus  ,  répoii£{  mon  père.  —  Eh  luen  i  dit  le  la- 


pinier  en  nproaaat  l«  quiiUncM,  rî«n  de  dit. 

—  Un  moment,  dit  non  père,  j«  tous  doniM 
trente-cinq.  —  Tenei,  je  §uia  bon  bomme,  Doi  ; 
d'ailleuri  on  ga^ne  aiwi  dans  mon  état  :  ihninei 
moi  soiiante  «l  c'e«t  Bni.  —  Non,  tr«nt«.ciDq. 

Le  ta  pi  nier  alla  vert  la  porta,  les  quitta  mm 
en  mais.  —  Cinquante  ,  dit-il ,  et  pat  un  mot. 

Monpèrebéilta,  le  tapiwier  ouvrit.  — Quamle, 
dit   mon  pire.   —   Cinquante ,  dît  le   lapÎHier. 

—  Soit,  cinquante,  repartit  mon  père. 

IjC  lapiHier  Terma.  C'est  vingt-cinq  mille  franra 
d*  perdui,  dit-il  en  Mupirant.  Voyont,  raiiun»  le 
cAmpte  :  lit  cent  nngt-cinq  mille  TraDcs  de  det- 
tes 3  trente  ,  cent  qualre-vingt-aix  mille  franes  ; 
plus  vingt  pour  cent  en  sus  pour  ma  quote-part , 
qui  est  de  cinquante-deux  mille  francs ,  dix  raille 
quatre  cents  Trancaj  en  tout  cent  qaalre-vingt- 
■eiie  mille  quatre  cents  francs. 

Mon  père  vérifia  le  calcul  et  dit  :  —  Toilàcent 
(piatre-Tingl  dis-sept  mille  francs  ;  tou(  me  devei 
■ÎK  cents  mines.  —  Ce  sera  pour  mes  honoraires , 
iit  te  tapissier.  —  Non,  certes!  —  Allons,  ne  faites 
pas  le  méckant.  si  je  tous  avais  laissé  faire ,  vous 
n'auriez  rien  obtenu.  —  Allex  donc,  dit  mvn  père, 
et  d^rrassei-nous  de  tous  ces  vampires.  —  Le 
temps  de  régler  le  compte  de  chacun,  et  vous  n'en- 
tendrez  plus  parler  d'eux.  Mais  ne  rentrer  pas,  car 
VMM  auriez  de  dr6les  de  compliments  k  recevoir. 

Le  tapissier  sortit,  emporlanl  l'état  des  dettes, 
el  s'établit  devant  une  taUe  ,  9Ù  to«t  le  mondt 
l'entoura. — Vous  avez  louché?  lui  dit-on.  —  J'ai 
loucké,  répondit-il. 

4.  12 
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Ce  htl  iH  cri  giairti ,  parai  IcqHcl  J'fli 
•ne  voix  qui  dîl  :  —  Si  nous  ne  dous  étioai  pas 
u  prttiét,  nwiB  aurioni  eu  trente  ou  quaranle. 

A  ce  moment  mon  )>ère  me  fit  signe  de  le  Hiin«. 

Vout  derei  vous  élonner,  Edouard,  de  me  voir 
vous  raconter  tous  eea  délaili  avec  une  pareille 
DrédNon.  Ce  n'est  pas  qu'aWs  je  les  comprisae 
la  DMHns  du  monde  ;  mais  pins  lard  l'habitude 
d'entendre  parler  d'affaires  m'a  donné  la  clef  de 
ce  langage,  que  je  ne  comprenaU  pas.  Je  ne  puis 
mieux  comparer  ce  souvenir  qu'à  ce  qui  arrive  à 
vme  personne  qui  entend  prononcer  des  motsd'unê 
langue  élraDgère,  qui  lui  restent  dans  la  mémoire, 
«t  qui  plus  tard  ,  en  apprenant  cette  langue,  s'ei- 
plique  ce  qu'on  a  dit  devant  elle.  D'ailleurs  ces 
détails  me  furent  bientôt  répétés ,  et  ils  deviurenl 
assez  souvent  le  sujet  de  conversations  tenues  de- 
vant moi  pour  que  je  les  connaisse  à  fond. 

Cependant  j'avais  suivi  mon  père  dans  un  petit 
salon  qui  m'appartenait,  et  la  première  phrase 
qu'il  prononça  fut  celle-ci  :  —  Puisque  vous  avei 
tant  entendu  ,  j'en  Buis  ravi.  Cela  vous  montrera 
nieux  que  je  ne  puis  le  faire  la  nécessité  où  vous 
êtes  d'épeuser  H.  le  baron  de  Carin.  C'est  grâce  à 
ce  mariage  que  j'ai  pu  acquitter  toutes  mes  det- 
tes, comme  vous  venex  de  le  v«ir. 

Je  vous  ai  dit  déjà  combien  je  suis  faible;  je 
mus  ai  dit  aussi  que  j'avais  cependant  résolu  de 
faire  quelques  observations  à  mou  père.  iHaisje 
ne  vis  |>a$  plutôt  une  raison  de  me  dispenser  de 
(ouïe  résistance,  que  je  l'acceptai  avec  joie.  J'en- 
trevis que  ce  sacrilice  qu'on  faisait  de  moi,  et  que 
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}e  ■'avais  pu  tbuId  accepter  mm  la  connaîtoe , 
pMnaU  se  traduire  htMorablemenl.  Jame  dis  que 
je  MOTais  mon  père ,  et  trop  heureuse  de  n'avoir 
pas  à  lutter  eonlre  sa  volonlé,  je  me  résignai  par 
Eûbl«sie,  en  appelant  m*  lâcheté  un  acte  de  cou- 
rage. Je  suis  franche,  Edouard ,  je  vous  dis  la  vé- 
rité sur  mat  ;  le  premier  s«ntimeni  que  j'éprou- 
vai fut  le  bonheur  d'avmr  une  bonne  raison  de 
céder.  —  Mon  père,  lui  répondis-je  alors,  voire 
ririanlé  est  ma  loi,  et  je  siùs  Gère  de  penser  qu'en 
y  obéissant  je  vous  rends  une  part  de  tout  ce  que 
vous  avei  fait  pour  moi.  —  C  h1  bien ,  Louise  ! 
me  dit  mon  père  légèrement  ému;  votre  prétendu 
va  revenir  ;  soyez  plus  grlcieuse  envers  lui  :  c'est 
un  homme  distingué.  —  Ce  qu'il  fait  pour  vous  , 
mon  père,  lui  assure  déjà  ma  reconnaissance. 

Un  soupir  amer  fut  la  seule  réponse  de  mon 
père,  et  H.  de  Caria,  suivi  de  son  Dis,  parulaussi- 
lit.  De  rentrée  de  la  porte,  Sf.  de  Carin  s'écria  : 

—  Gloire  à  vous,  mon  cher,  je  n'aurais  pas  mieux 
fait  '.    Ils  ont  accepté  les  vingt-cinq  pour  c«it. 

—  Vous  voulez  dire  trente ,  reprit  mon  père. 

—  Vingl-mq.  I.e  carrossier,  que  j'ai  rencontré, 
m'a  dit  vingt-cinq.  Il  m'a  montre  ce  qu'il  wnait  de 
recevoir.  —  J'ai  donné  trente,  vous  dis-je,  et  voici 
comment  cela  s'est  passé;  ma  Slle  en  a  été  témoin. 

Âlorsmonpèreluiraconlarhistoiredu  tapissier, 
—  Eh  bien  !  lui  dit  A.  Carin,  l'hotiaéte  homme 
a  empoché  cinq  pour  cent  sur  la  totalité  de  l'af- 
laire ,  c'esL^-dire  31 ,000  francs  ;  plus  26,000  fr. 
pour  son  compte  ,  à  cinquante  pour  cent ,  cela 
fait  97,000  francs.  Cela  solde  hoonéteoent  un 
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s'éeriamoapére.  — N'ya-Uilpasmiqicndelui  faire 
rCadre  gorg*:  ?  dit  Guillaume. — J'f  aviierai,  rapar- 
lU  H.  Cario;  mais  dous  verrons  cela  phu  tard. 

Plui  lard,  î'apprji  que  le  tapUster  n'avait  été 
que  la  taiandalaire  de  M.  Caria  tui-mËnK  ;  qui 
avait  ainsi  recouvré  une  partie  du  prâl  Tait  à  mon 
pêr«.  Cspendaot  il  ajouta  :  Je  util  allé  au  rainiE- 
tére  de  la  justice  pour  en  Bnir  avec  l'ordonnance  ; 
Mai*  on  ne  peut  rien  faire  qu'aprèi  le  mariage. 
Ainsi.  Guillaume,  tu  ne  seras  vërilablement  bëri- 
lier  de  la  pairie  de  M.  le  comte  de  Vaucloix  que 
4aiu  quinie  jours.  ■ 

Ce  mot  fut  un  éclair  pour  moi  ;  il  m'eijriiqua  l« 
gens  de  la  scène  qui  avait  eu  lieu  chei  le  roi.  A  m 
monteat  je  reconnus  que  dans  tout  ce  qui  se  passait, 
ie  n'avais  compté  pour  rien.  On  avait  acheté 
ta  pairie  de  mon  père ,  et  on  me  prenait  sansdouie 
comme  une  des  charges  du  marché.  Celte  ex plica- 
lion  m'arriva  si  soudaine  et  si  nette,  que  je  ne 
pus  m'empécher  de  pousser  un  cri  de  surprise. 

—  Est-ce  qu'elle  oe  saurait  rien  ?  dit  M.  Carin. 
—  J'allais  lui  expliquer  tout  cela  quand  vous  êtes 
arrivé,  répondil  mou  père  avec  hunwur.  ~  Diable  I 
fit  H.  Carin  d'un  ton  tout  alarmé ,  et  il  se  touraa 
vers  moi  :  •  Vous  consentez  ,  n'esl'Ce  pas  ?  C'est 
que  moi  j'ai  liché  mon  aident  de  confiance.  > 

Mon  p^  6t  un  vif  niouvem«nt  d'impatience.  — 
Pas  (le  nouvelles  roueries ,  j'espère,  M.  Vaudoix, 
reprii  U.  Carin  en  s'animant,  Ce  serait  une  fripaa- 
nerie ,  celte  fois;  c'est  que  je  a'ai  ni  carte,  ai 
billet  de*  deux  cent  cinquante  mille  francs  de  pM- 
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de-riBqtwjevoiit«rMÙS!itf«Bti'exiHiquarnnpni. 

VfliH  le  dirti-je ,  Edouard?  mon  père,  dont 
rbumiijlé  m'avail  tml  taol  de  peine ,  k  montra 
tout  à  coup  h  moi  lousun  jourencoreplu»  Iriste; 
car,  profiUnl  de  celle  absence  d'engagement  que 
lui  reprochait  M.  Cariu ,  il  lui  répondit  avec  bail- 
leur T  Hé,  monsieur,  «i  ma  fille  ne  consentait  pai, 
il  me  semble  que  je  ne  pourrais  pas  la  (rainer  de 
force  à  l'église. 

—  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?  reprit  M.  Carin 
devenu  pâle  de  colère.  —  Ça  veut  dire ,  repartit 
H.  Guillaume  d'ne  air  froid  et  see  ,  que  nous 
•ommes  Cloutés  pir  monsieur  le' marquis.  —  JHon< 
lïeur  !  s'écria  mon  père  en  le  menaçant. 

Je  me  jetai  entre  eux,  et  je  dis  à  M.  Guillaume  : 
—  Rassurez-vous,  monsieur,  vous  ne  perdrez  pas 
TOtre  argent.  —  A  la  bonne  heure,  reprit  te  père  ; 
TOUS  Êtes  une  honnête  fille,  çt  vaut  mieux  que 
d'avoir  de  l'esprit. 

M.  Guillaume  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  avec  . 
ta  grâce  si  précise  de  geste  et  de  terme  :  —  .C'est^ 
mon  bonheur  que  j'aurais  perdu. 

Edouard  ,  pardonnez-moi  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  mais  cette  phrase  me  Gl  pitié;  mon  futur 
mari  me  parut  un  sot  ;  et  pour  que  vous  ne  vous 
révoltiez  pas  contre  ce  mal,  il  faut  que  je  vous  ex- 
plique tout  de  suite  ce  caractère  dont  peu  de 
personnes  se  figurent  l'insupportable  Ifrsnnie. 
Je  ne  vous  parle  plus  des  pensées  de  la  jeune  fille  ; 
j'ai  voulu  vainement  dans  ce  récit  me  reporter 
ttax  émotions  telles  que  je  les  éprouvai  a  cette 
époque,  nais  il  en  etl  de  cela  oonne  de  ces  cal- 
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cnh  dont  je  TOm  parliii  phii  havt  ;  mtàMtmaat 
^e  j'en  mis  le  secret,  elles  ont  perdu  pour  moi 
leur  premier  wns ,  et  je  chercherais  v«)n«oienl  k 
le  retrouver.  Je  ue  Mis  si  je  me  fais  comprendre  ; 
Btis  figurez-vous  qu'on  vous  montre  des  masses 
UiBCbes  k  l'horizon  :  par  un  premier  regard  vous 
croyez  que  ce  sont  des  nuages  ;  puis  quelcpi'ira 
vient  qui  vous  dit  que  ce  sont  des  montagnes ,  qui 
voua  les  montre,  qui  vous  les  détaille  ,  qui  vous 
en  nieiure  la  hauteur  et  la  profondeur.  Efa  bien! 
une  fois  celte  explication  dannée ,  vous  avez  beau 
essayer  de  reHaisir  votre  première  illusion ,  vous 
ne  pouvei  plus  voir  de  nuages  à  l'horizon ,  les 
monlagnes  réelles  se  dessinent  sans  cesse  à  vos 
yem.  Ainsi  je  me  rappelle  bien  que  ce  mot  de 
Guillaume  me  bkwa;  cependant  je  ne  me  dis 
point  alors  sur  son  compte  ce  mot  que  je  viens 
d'écrire.  Mais  l'eipérience  vint,  l'expérience  qui 
me  fit  voir  clair ,  qui  donna  un  sens  au  déplaisir 
que  j'avais  éprouvé ,  et  qui  effara  k  tout  jamais 
celui  de  ma  première  émotion. 

Cependant  elle  ne  m'avait  point  trompée;  car 
elle  m'annonïB  le  malheur. 


-  LA  FEMBUB  D^on  SOT. 


Oui ,  Edouard ,  il  est  des  d^auls  qui  entraînent 
à  leur  suite  plus  de  chagrins  que  les  vices  les  plu 
cQi^iables.  Je  votii  l'ai  dit  :  Guillaume  étatl  beau , 
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U  mît  reçu  nne  ii»tnieti«D  peu  profendt ,  nu» 
Irès-variée  ;  il  avait  une  immente  Torlune  ;  aucun 
genre  de  succès  ne  lui  a«ait  manqué.  Je  ne  TOUi 
^le  pas  de  les  maîtresses,  quoîipi'il  ne  m'ait 
épargné  le  récit  d'aucune  de  ses  bonnei  fortunes. 
Je  suis  trop  peu  savante  dans  l'histoire  du  amu 
humain  pour  uvoir  s'il  a  jamais  été  aimé;  raait 
je  crois  connaître  assez  le  monde  p«ur  élre  cer- 
taine qu'il  a  possédé  beaucoup  de  femmes.  Guil- 
laume avait  la  manie  de  faire  des  vers  et  la  manie 
plus  fatale  encore  de  les  lire.  Nous  avons  eu  dans 
notre  salon  quelques  hommes  distingués  qui  vou- 
laient bien  quelquefois  nous  confler  leurs  pro- 
ductions ;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  obtenir  am 
succès  qui  approchât  de  celui  de  mon  mari.  Il 
était  très-médiocreiBeDt  musicien ,  et  se  piquait 
de  composer  et  de  chanter  ses  compositions  ;  et 
c'étaient  alors  des  cris  d'enthousiasme  à  travers 
lesquels  moi  seule  je  devinais  les  louanges  rail- 
leuses des  hommes  d'esprit.  Quant  à  Guillaume, 
il  s'en  pâmait  d'aise,  ne  doutant  pas  qu'il  élit  été, 
t'i)  l'eût  voulu ,  le  rival  des  premiers  poètes  et 
des  plus  grands  compositeurs.  J'essayais  quelque- 
fois de  timides  observations  sur  ces  enlhousiaiiMS 
furieux,  alors  on  m'accusait  d'envie.  Damt  le  com- 
mencemeol  de  notre  mariage ,  comme  j'étais  ta 
première  conSdente  des  productions  de  Guiltautne, 
je  voulus  lui  signaler  quelques  défauts,  et  mJiiM 
relever  de  grossières  fautes  de  musique;  il  n'y  eut 
pas  asseï  de  mépris  pour  mes  prétentioas.  Car^ 
il  faut  bien  le  dire ,  j'étais  pour  mon  mari  une 
jolie  poupée  bien  hèle  ji  laquelle  il  impoaul  air 
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Unee  à  la  prewère  phnM  pour  b  garutir  4e 
quelques  grauièrei  balourdi«et.  lamait ,  je  vmu 
k  JKK,  je  n'ai  tu  une  confiance  en  mi  pjut  eoin- 
plèle  qtw  celle  de  GuillaHme.  Il  (ranehail  êur 
(«itai  le»  qimtiont  avec  me  eoBviclion  ^i  eni- 
iMmuait  souvent  les  iKHomei  les  plu*  éclairés. 
Son  père  lui-nine  aTsiC  soumis  la  nde  lodépea- 
dance  de  sm  opiniuni  à  l'empire  de  mm  Gis.  C'est 
qu'il  était  un  peint  où  il  égalait  la  supériorité  Aa 
■on  père  ;  c'était  dans  le  maDienient  des  affaires 
d'argent,  c'était  dans  l'adresse  à  conduire  de* 
spéculations  luuraires.  M.  de  Carin  le  voyant  ai 
ItalNlt  dans  une  chose  oii  il  était  lui-méne  un 
■Bkre  passé ,  lui  oroj ait  la  même  science  dau 
tout  ce  qui  lui  était  étranger.  De  temps  en  tempa 
j'essayais  bien  de  faire  sentir  par  quelque  légère 
épigramme  que  je  n'étais  pas  dénuée  de  tout  es- 
prit et  de  tout  jugement  ;  mais  le  trait  l%er  glis- 
sait sur  la  triple  cuirasse  de  vanité  dont  non  mari 
était  protégé.  Plusieurs  Tois  enfin ,  outrée  du  dé- 
dain dont  on  m'accablait,  je  lui  lançai  des  sarcas- 
Mes  violents  ;  mais  je  n'obtenais  pas  mènM  l'avan- 
lage  de  rirrîler;  11  en  riait  comme  d'une  grosse 
injure  d'enfant. 

Nous  avions  une  loge  à  l'Opérait  aux  ItaUena, 
et  j'essayai  de  me  réfugier  dans  ce  plaisir  de* 
oreilles  et  des  yeux  :  ce  fut  en  vain^  la  préseaee 
et  les  obiervstioDs  de  Guillsume  me  le  gAlaient  k 
tout  propos.  Se  piquant  d'indépendance  dans  ses 
opinions,  il  approuvait  tout  ce  qui  passait  pevr 
mauvais,  M  vantait  tout  ce  qu'on  trouvait  mé- 
diocre. Je  tentai  de  lutter,  naii  il  avasi  aatow  de 


loi  UM  CMir  de  ceaplaiMnts  qui  «bandoonaimi 
Uchemenl  ce  que  je  savais  de  leur  o|ùnian ,  povr 
te  ranger  à  la  sienne ,  et  j'élais  (oujoBrs  baUue. 
Vous  ne  iMUvez  pas  imaginer,  Edouard,  ce  que  l« 
moade  a  de  misérables  servilités  ;  et  pour  que  vow 
campreuiez  combien  j'ai  eu  â  en  BOuiTrir,  il  font 
TOUS  dire  quel  inonde  je  voyais. 

Haut  nous  étions  mariés  quinze  jours  après  la 
scène  que  je  viens  de  vous  rapporter.  Cette  céré- 
■Donie  fut  faite  avec  un  luxe  qui  ra'éblouit  ;  l'hd- 
lel  où  je  fus  conduite  ,  et  dont  on  m'avait  gardé 
la  surprise  ,  était  d'une  magniHcence  rare.  Nous 
oe  doanâmes  point  de  Têtes  ,  mais  quelque  temps 
ajirès  notre  mariage  nous  eùnes  une  réunion 
■)>lendide.  J'étais  allée  quelques  jours  avant  Taire 
met  visilet  de  noces  et  porter  jiour  ainsi  dire  moi- 
mdme  toutes  nos  invitations.  Si  j'avais  eu  quelque 
connaissance  du  monde ,  cet  visites  eussent  été 
pour  moi  un  premier  enseignement.  Nous  allâmes 
indifféremment  dans  les  maisons  de  haute  noblesse 
oii  le  nom  de  mon  père  me  Torçaît  à  me  présenter, 
el  dans  les  riches  maisons  de  finance  qui  étaient 
dans  les  liaisons  de  mon  mari.  Dans  les  premières 
je  refus  personne llement  un  accueil  bienveillant  ; 
dans  les  secondes  toute  la  bonne  grAce  Tut  pour 
mou  nuri.  J'y  fis  peu  d'attention,  et  ce  ne  Tut  que 
quinze  jours  après  que  j'appris  qu'une  femme 
peut  obtenir  hcvs  de  sa  maison  des  égards  qu'on 
lui  refuse  dans  la  sienne  ,  parce  qu'on  les  refuse 
BU  maître  de  cette  maison.  Ainsi  aucune  des  per- 
sonnes du  monde  auquel  j'appartenais  ne  vint  i 
notr«  rmiuion.  et  nos  ul«u  ne  furent  peuplés 


s  eelte  tidiIc  ne 
e  qu'une  ii»naiKe  cemBoiM  et 
mw  fbriuiK  MquiM  en  ipéculationi  mal  famées 
ement  éloigné  cette  «màété  si  argueHIeaae,  et  ce 
ht  à  DKH  qu'il  en  tllribua  l'abandoD.  Ce  fui  un 
jour  cruel ,  je  toui  jure ,  Edouard ,  que  celui  où 
cent  letlrei  arrivée*  minute  à  minute  vinrent  nous 
apporter  les  refna  nul  déguriés  de  nos  conyiés. 
J  aurais  voulu  les  soustraire  à  mon  mari  ;  mais 

Gir  une  précaution  qui ,  je  crois .  fut  une  insulle 
en  combinée  ,  elles  lui  furent  loules  adressées 
personnellcinent.  Elles  le  ponrsuirirent  jusqu'à 
rhenre  de  la  réunion ,  et  de  proche  en  prorhe 
elles  smenèrent  entre  nous  une  euplication  assez 
vive  el  asseï  prolongée  pour  qu'on  vhil  nous  aver- 
tir que  déjà  on  arrivait  dans  nos  salons,  que  noua 
n'avions  songé  ni  l'un  ni  l'autre  fa  noire  toilette. 
N'oubliez  pas, Edouard,  quec'esl  une  femmequi 
TOUS  écrit,  et  soyez  indulgent  pour  ce  que  vous  ap- 
pelez des  frivolités,  el  pour  ce  qui  quelquefois  a  de 
bien  pénibles  résultalE;  un  rien  y  suffît,  une  viemal 
commencée  s'égare  loin  du  bonheur  pourla  plus  lé- 
gère  cause;  c'est  comme  le  Irait  qui  au  dépari  dé- 
vie de  la  ligne  droite  de  l'épaisseur  d'un  cheveu, et 
qui  à  la  hauteur  du  but  en  est  bien  loin,  bien  loin. 
Après  celle  insulte ,  que  Guillaume  pouvait  ne 
reprocher  sinon  perso nnellemenl ,  du  moins 
comme  faisant  partie  de  celle  <M*(a  fn*olmte  qui 
le  repoussait,  vini  une  de  ces  misères  de  la  vieqBÎ 
ne  semblent  rien,  mais  qui  sont  quelquefois  beaii- 
ttmf.  J'avais  attendu  trop  tard  ;  il  me  BMoqnh 
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m  ciWiT;  p<rar  ne  pal  tarder  à  parakre  dans 
Im  saloBf,  Je  ne  conHai  à  une  rerame  de  chambre 
qui  ne  hit  pas  Msex  habile  pour  me  parer  des  raa- 
gniftqiies  diamanta  que  m'avait  donnéa  mon  mari. 
J'mtÙiai  auMÎ  un  évenlail  peint  par  R...,  et  dont 
il  avait  parlé;  j'eua  toutes  les  maladresses  possi- 
bles. Je  me  bâtai  de  gagner  le  salon  ;  j'entrai  ; 
épouvantée  du  regard  irrité  que  me  jeta  Guillaume 
quand  je  jiarus  avec  des  Beurs,  j'enirai  mal,  je  ne 
sus  pas  reparer  le  tort  d'arriver  lard  chez  moi,-  je 
fus  gauche,  ioierdite ,  et  on  vint  à  mon  aide  avec 
une  si  pressante  pitié,  que  je  sentis  les  larmes  me 
gagner;  je  fus  ridicule. 

Comprenei-vous.  Edouard,  toute  la  portée  de  ce 
ntot  vis^-vis  d'un  homme  comme  mon  mari?  A 
partir  de  ce  moment  ma  cause  fut  perdue.  Je  ne 
puis  voua  dire  ta  sotte  scène  qui  suivit  celte  réu- 
nion; elle  fut  assez  vive  pour  me  faire  douter  de 
moi,  et  douter  à  ce  point  que,  dans  des  réunionc 
plus  intimes,  je  n'ossi  pas  me  mettre  li  un  piano 
et  chanter,  quoique  des  succès  passés  m'eussent 
appris  que  je  pouvais  le  faire  sans  trop  d'audace. 

l-igurez-vous  maintenant  la  vie  d'une  femme 
sans  énei^ie  et  à  qui  l'on  met  incessamment  le 
pied  sur  la  tète;  je  devais  succomber  dans  la  lutte. 
Car  malgré  cette  faiblesse,  je  luttai.  J'appris  alora 
une  chose  bien  triste  pour  l'humanité  ,  c'est  qnVn 
a  plus  de  force  pour  sa  vanité  que  pour  son  bon- 
heur. Mon  bonheur ,  je  l'avais  abandonné  au  pre- 
mier choc  ;  ma  vanité,  je  lui  portai  lon^emps 
seeours.  Hais  enfin  j'y  épuisai  le  peu  de  forces 
qne  j'avais  ;  car  on  me  prenait  par  des  endroits  ri 

C.o.wk- 


vulgaîrea,  tfue  je  a«  Iroinaif  le  pin*  «wkbI  mm 
déteoie.  Ce  t|u«  je  reoommaDdais  à  des  dooMsti- 
miet  ëuit  toujours  de  Iraven  ;  aie«  observatioDi 
ebieat  loujiHîrs  mal  placées;  j'avais  tort  de  rece- 
MÎr  à  telle  beure  et  Eorl  de  De  pal  receToir  à  la 
même  heure.  Celait  une  convielioa  si  Uen  entrée 
dani  la  léte  de  inoD  mari ,  que  j'étais  une  eottt 
béte,  qu'il  blâotait  tout  ce  que  je  faisale ,  loul  ce 
que  je  disais ,  sans  se  donner  la  peine  de  l'exasH- 
ner.  Et  il  me  blâmait  avec  cette  forme  abrutis- 
UDte  contre  laquelle  riea  n'est  fort  que  le  silence, 
avec  la  dérisioD  et  le  ricanement.  C'est  ici  qu'il 
faut  vous  eipliquer  corament  je  me  trouvai  seule 
dans  ma  cause.  Voua  avei  vu  que  ceux  de  ma 
cfute,  comme  disait  mou  mari,  m'avaient  aban- 
donnée :  je  me  trouvais  danc  reléguée  dans  une 
société  qui  ne  m'accueillait  que  par  rapport  à  lui. 
Je  vous  ai  paris  de  la  servilité  des  hommes.  Je  me 
l'explique  mainteuaat.  La  plupart  avaient  besoin 
de  Guillaume  et  des  immenses  capitaux  dont  il 
disposait,  et  ils  le  flattaient  eu  l'aidant  t  me  rail- 
ler. Ha  naissance,  ce  qu'on  nommait  na  gentil- 
Utrie,  me  fit  des  ennemies  de  toutes  les  femmes 
de  ce  monde  financier  ;  et  bien  que  quelques-unes 
ne  craignissent  de  donner  de  rudes  leçons  k  la 
présomplion  de  Guillaume,  ce  ne  fut  jannis  à 
non  profit  ;  car  je  leur  avais  enlevé  le  plus  riebe 
et  te  plus  beau  parti  de  leur  espèce. 

Vous  deves  vous  étonner,  Edouard,  que  dsni 
cette  cruelle  position  je  n'aie  pas  trouvé  on  apfw. 
Un  seul  homme,  le  comte  de  Ceray  brava  l'ani- 
tbèiM  lancé  sur  notre  maisra.  Il  vint  p'    ' 


H  M* m.  m 

Um  et  M  fit  flMR  champion.  Je  lui  fn  ree«nnaM- 
saole  de  ce  coursge,  et  je  te  lui  témoignai  par  un 
accueil  plui  einpreflié.  Un  mais  aprèt,  tonte  la 
Chausfée-d'Atitiii  «'iadignait  du  sciiidale  de  ma 
conduite.  Les  élégants  de  la  Bourse,  qui  n'avaient 
pas  songé  à  moi,  se  trou?èrenl  très- bu  rai  liés  de 
ce  qu'ils  appelaient  le  succès  de  l'ambassadeur  du 
faubourg  Germain.  Je  dus  prier  H.  de  Cerny  de 
n'épargner  ta  bienveillance. 

Edouard,  il  me  semble  que  je  voua  vois  lire  ma 
lettre  et  que  vous  êtes  prêt  à  en  loumer  les  feoîl- 
lels  pour  chercher  si,  au  milieu  de  tout  cet  aban- 
don,  je  ne  nommerai  pa»  enfin  celui  â  qui  je  de- 
vais  avoir  recours.  Hélas!  n'ai-je  pas  déji  trop 
cruellement  parlé  de  mon  père,  el  faut-il  que  je 
sois  réduite  â  l'accuser  encore?  Mon  père  ne  de- 
meurait point  avec  nous  et  ne  venait  que  rare- 
ment nous  rendre  visite  ;  et  celle  visite,  «avei-vous 
quel  en  était  toujours  le  motif  :  un  besoin  d'ar- 
gent,un  empnmt  à  faireâ  mon  mari.  Si  vous  saviez, 
Edouard,  par  quel  les  humiliât  ion  s  Guillaume  faisait 
acheter  à  mon  pauvre  père  les  secours  qu'il  lui 
donnait,  vouscoraprendriez  que  je  ne  voulusse  pas 
ajouter  la  confidence  de  mes  chagrins  il  cet  hor- 
riUe  suppliée.  Je  suis  bien  misérable  maintenant, 
Edouard, et  vousvousétonnei  quelquefois  de  mon 
courage  à  supjvorler  certaines  privations  :  c'est 
qne,  mieux  que  jiersonne ,  j'ai  appris  ce  qu'il  en 
coûte  d'avoir  des  désirs  au-dessus  de  sa  fortune  ; 
et  puis  une  passion  terrible  égarait  mon  père  :  il 
était  joueur,  et  moi ,  vous  savei ,  je  ne  suis  pas 
aiMi  forte  pour  avviraucune  pauion.  J'ai  vécu  4e 
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lnfliut«BJ*air:J«VM4eBÛirtiaM«M0HAïr. 
V«us  la  vo;«i,  Edouard,  j'étua  abandaiuMe  it 
toutcAlû,  daainw  par l'aTMi^  MUiw d«  QêA- 
Imma,  bafouée  par  la  Gerrilite  d«  let  coBBeu- 
Mui  el  (ourDée  ea  ridicule  )iar  la  haine  de  leur* 
r^Bwt.  Je  me  résignai,  je  me  lus;  je  païui  eow 
damnalion.  et  il  Tut  a*ére  au  bout  d'un  an  de  Ma- 
riage que  j'élais  une  idiole  qui  voudrait  bien  être 
méchante,  mais  qui  ne  ïavail  pat  l'élre.  Tout  ne 
Bianqua.  Je  dévias  grosse  el  tus  malade  :  la  va- 
nité de  mon  mari,  qui  voulut  me  conduire  à  une 
course  pour  raonlrer  de  magnifiques  chevaux 
neurs  ^ui  s'emportèrent  et  me  causèrent  une 
frayeur  cruelle,  me  fil  Taire  une  fausse  couche. 
Guillaume  eut  la  brulaliléde  me  dire  ;  ■  Que  je 
n'étais  |iag  même  bonne  à  faire  des  eafanlg.  ■ 
Comprenez -TOUS  cette  vie,  Edouard?  voue  figurei- 
VMis  ce  qu'elle  a  d'odieux,  d'insultant,  d'horrible? 
et  n'oubliez  pas  qu'elle  élaiL  même  sans  solitude 
et  sans  recueillement  ;  on  la  traînait  tous  les  jourt 
dans  les  bals,  dans  les  fétea,  dans  les  spectacles. 
J'étais  chaînée,  saas  m'en  douter,  de  satisfaire 
une  des  vanités  de  mon  mari  ;  an  bout  de  quelque 
temps  je  compris  que  les  parures  sans  cesse  re- 
nouvelées qu'il^  me  prodiguait  n'étaient  pas  une 
attention  de  sa  part,  comme  je  le  supposais.  (Té- 
tait un  défl  jeté  au  tuxedes  plus  riches,  et  je  cnia 
3ue  s'jleùtpumetlredesrobeslaméetoudesc^lien 
e  prix  à  son  cheval,  il  m'eût  laissée  dans  un  coin. 
Voilà  comment  j'ai  vécu  durant  deux  ans, 
arrivée  au  bout  de  ce  temps  à  un  abandon  de  mai- 
même  qui  justifiait  presque  tout  ce  qu'on  en  sup- 
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,  puisqu'il  tut  une  révalulioD  pMir  mire 
pifs.  Tint  ciuBger  toute  «m  tm  et  amena  la  ca- 
tailniphe  qui  n'a  mise  en  l'état  où  je  kuU, 

Je  m'étais  mariée  au  mois  de  juilkt  1828  ;  dwii 
■Miprèt  éclata  la  révoluliwi  qui  exila  kl  BourboM. 

Noii»  éliouB  à  la  campagne  aui  eoTinmi  de 
Blois,  quaad  U  MotUUur  nouiapporta  let  ardon- 
iHiKet.  Vous  ne  pouTei  vous  figurer  la  jwe  tMi 
de  mon  raari  à  cette  nouvelle.  —  Enlîn,  t'wriait-- 
il,  OQ  va  réduire  à  l'obéissaDee  cette  Cbambre  de* 
Députés,  si  insolente  et  si  bavarde  ;  un  ramauia 
d'avocats  et  de  marchands  qui  n'ont  ni  sou  ni 
ouille,  et  qui  seront  tr<^  heureux  de  baiser  la 
Mmclle  des  bottes  du  roi  quand  il  osera  leur  tenir 
l£te.  H  est  teaipg  qne  le  maniement  des  affaire! 
revienne  à  qui  de  droit,  aux  grands  noms  et  aax 
grandes  fortunes.  C'est  maintenant  à  la  Chambre 
des  Paifs  à  prendre  la  véritable  place  qui  lui  con- 
vient, la  place  de  la  Chambre  haute.  Ab  '.  si  j'en 
étais  ence  moment  ;  si...  A  propos,  avei-vous  reçu 
des  nouvelles  de  votre  père  ? — Oui,  il  m'a  écrit  dot 
l'fréoéeijleseauxd'Axiuiont  fait  beaucoupde  bien. 

Mon  mari  laissa  percer  un  mouvement  de  dépit 
dont  jene  compris  pasakirs  l'affreuse signi&catiM. 
~-  Enfin,  repril-il  après  un  moment  de  silence,  il 
faudra  bien  que  cela  vienne  ;  et  en  attendait, 
voilà  qui  ne  rend  pat  la  position  fias  mauvaise. 
L'iriglocralie  peut  espérer  maintenant  une  solide 
eoutitution.  Elle  marchera  à  la  tète  du  pars,  au 
lieu  d'être  remorquée  à  sa  suite  comme  une 
>ieille  machine  usée.  Une  aristocratie  jeune,  Torte, 


riehe,  eooMHMMt  le*  bnuiM  novrcsKi  4e  Kf*- 
fM  «t  kaUle  à  reoMMtiluar  le  passé. 

Mm  DMri  m  promenait  tKiivemenl  en  partoM 
ainii,  litant  el  reliianl  le  Màmileur,  PuU  il  l'é- 
oriah  de  teiii{W  en  lemps  avec  une  impaliente  co- 
lère :  —  El  ne  pat  Aire  là,  aninlenant  ! — Ne  pM- 
vons-Boiu  partir  pnir  Paris?  lui  di»-je.  —  Bit-ce 
que  je  parle  de  cela,  me  répondit-il  en  hausuat 
Im  épaules,   et  en  me   regardant  avec   wifril. 

Vous  le  voyez,  j'étais  bien  mite,  je  d«  wpre- 
Mis  pas  que  ce  fût  la  vie  de  mon  père  qui  t%â1U 
cet  vifs  regreii  dans  l'âme  de  mon  mari.  Hélas  I 
je  n'ai  pas  gardé  lonpemps  cette  erreur.  Sans 
■'itre  occupée  de  politique,  j'étais  naturelleBent 
du  parti  de  mon  p^  et  du  parti  de  mou  mari  ; 
je  ne  trouvais  donc  rien  de  déraisonnable  dans 
MM  enthousiaune  ;  mais  j'eus  bient6t  occasion  de 
reconnaître  combien  ces  idées  avaient  peu  de  ben- 
nes raisons  à  leur  appui.  Bf .  Carin  père,  qui  était 
venu  à  la  campagne  avec  nous,  était  hors  du  cU- 
leau  quand  cette  importante  nouvelle  arriva.  Il  re- 
vint  BU  plus  fort  des  exclamations  de  son  Bis.  Soa 
père  récoula  d'abord  d'un  air  soucieux  ;  enfin  it  se 
leva  tout  i  coup,  répondit  en  seeouanl  la  tète  t  — 
Tout  cela  est  bel  el  bon,  mais  je  te  dis,  moi,  qn* 
c'est  une  énorme  sottise.  —  Bien,  repartit  mon 
m>ri,  vous  venex  de  chet  H.  D"*,  libml  enragé, 
et  il  vous  a  monté  la  tète,  —  Je  viens  de  cliei  le 
comte  H'**,  ultra  e^agé,  qui  m'a  appris  cette 
nouvelle  et  j'ai  vu  qu'il  était  un  feu  et  toi  aussi. 
—  Ah  ta,  mon  p^,  vous  ne  peuei  pas  oe  fM 
«oiM  dites,  reprit  nmt  nari  d'un  (on  rtcaneiir.  — 
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Je  pente  ce  que  je  dii,  H  je  ^  ce  que  k  pense  : 
Mlle  mesHK  est  uneénorme  soEliie  j  je  i'ei  dit  et 
je  le  r^tèle.  —  Swl,  répondit  hkib  mari,  avec  le 
toHTerein  néiffig qu'il  ofpoMit  à  loulce  qui  n'é- 
tait perde  son  aris  ;  une  sotttse  selon  vos  idées. 
—  Et  mes  idées  Talent  bien  les  vAtres,  H.  le  ba- 
ron de  Carin,  reprit  Ma  père  avec  colère.  J'ai  ex- 
cnsé  le  iiupide  enlfaourianne  du  comte  de  H*'*  : 
e'est  un  aobliJIon  qui  s'iieagine  qu'il  sera  beau- 
cottp  plus  grand  seigneur  parce  que  les  patentés 
«'iroot  pas  aux  élections  ;  mais  toi,  penses'tu  que 
la  France  «cMptera  ce  soufflet  sansle  rendre? — La 
France!  ob!  la  France!  reprit  mon  mari  avec  le 
Béate  air  dédaigneux.  Où  est-^lle  donc  la  France? 
Qn'esl-ce  que  c'est  mie  fa  que  la  France?  est-ce 
qy'elle  ae  cenpose  de  cinquante  mille  électeurs 
stupides  et  de  deux  cents  députés,  insolents?  la 
France  se  iMra  et  elle  fera  bien. 

—  Bile  ne  se  taira  pas,  ntonsieur  le  baron,  s'ë- 
eria  K.  Carin  avec  un  emporleoMnt  que  je  ne  lui 
■Tais  jamais  Tn  enTers  son  Bis.  Les  cinquante 
Bille  cleclmtrs  Mupides  et  les  deux  cents  dépatii 
ÏBsolenla  so»!  l'élite  de  la  nation,  enlendez-vons, 
monsieur  le  baron  ;  et  ils  ne  se  laisseront  pas  in- 
nller  pour  le  plus  grand  arantage  d'une  caste  qui 
voua  a  Hs  k  la  porte,  tous,  monsieur  mon  Sis, 
GuiUaume  Carin.  —  Je  ne  rends  pas  la  cause  dn 
foi  responsable  dea  iotelenees  de  quelques  bom- 
«ts.  —  fib  bieni  tant  mieux  pour  toi,  tu  as  pro- 
ràion  de  grandeur  d'ime  mais  fa  ne  sera  pas  de 
Même  partout,  je  l'an  réponds.  Je  suis  royaliste, 
moi,  je  l'ai  prouTe.  Jen'aipuouUîéquecetfran 
4.  IX 
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de  Btuuparla  a  veulu  ne  rair«  neUr«  m  juge- 
ueal  pour  lus  fourniUires  «k  1H13,  elqa«  oaiM 
l'arrÎTce  ies  aDwi.  ja  la  daniaiB  «t  mes  mtllk>iH 
suut.  Je  suis  rofalitte  enBn.  de  etetu  et  d'âne  ; 
mail  je  iuis  royaUile  pour  le  roi,  el  rod  pas  pour 
ce  tat  d'émigrei  qu'il  nou»  a  raoïeaëi  et  «(hî  aoua 
dévorent.  —  Et  à  qui  on  a  prii  tous  leurs  biraa, 
dit  mou  niarl, —  Et  tu  eu  naugM  de  ces  biaits-là, 
dit  H .  Carin  [  d'ailleura ,  vmb-Iu  ,  moi  je  hais  la 
Dc^es;  c'est  dans  ma  peau,  conuoedans  la  Iïmuw 
de  les  adorer.  Tu  es  maa  Gis,  je  veax  bi«i  la 
croire ,  mais  ce  n'est  pas  par  là  du  moîas.  —  Et 
j«  m'en  fais  honneur,  dit  Guillaume  avec  coUre. 
—  Tu  t'en  fais  honneur  ,  K.  Guillauna  !  et  d'nà 
tors-lu  donc  ? —  Mon  père,  preoei  garde,  on  pour- 
rait vous  entendre.  —  El  qu'est-e«  <]ue  ça  me  fait 
à  moi?  est-«e<|ue  Je  rougis  de  ma  naissance? 

Et  il  se  met  à  crier  ;  —  Mon  père  était  oharpea* 
lier  et  ma  mère  marchande  de  marée,  lia  ont  fait 
leur  fortune,  c'est  vrai ,  el  je  l'ai  coaUmiee;  maia 
je  n'en  suis  pas  plut  Ûer ,  «t  j«  ne  prétends  pas 
qu'un  tas  de  nabliUoos  de  gueux  me  marchent 
sur  le  pied.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela ,  mm  pém, 
reprit  Dioa  mari ,  alarmé  de  la  violeDce  de  M.  Car 
fin ,  mais  d'une  mesure  dictée  par  la  néiNSsilé  et 
qui  élail  dans  le  droit  et  dans  le  devoir  du  roi.  ~ 
Tu  me  lais  rire  avec  tes  droits  et  les  devoirs.  Ah 
ta ,  est-ce  que  vous  croyei  que  parce  qu'un  wi- 
uisCre  a  (aA  un  gros  discours  du  jésuite  en  Ut» 
des  ordonoances ,  ça  va  bien  persuader  les  âec- 
leurs  de  se  laisser  dépouiller  du  leurs  droilsiais 
mol  dire.'  qu'on  fujqirimcra  d'un  trait  k  Ubmii 


it  b  pfgB  Mm  que  le  peanle  en  «oit  vexé  ?  — 
Est-ce  qiie  le  peti[>le  s'oectipe  de  ces  cliiMe»-lk  ?  Que 
lui  fait  l'éleclion  ?  il  n'y  participe  pii  ;  qtM  hii  fait 
le  liberté  d«  la  preste  ?  il  ne  Mit  pat  lire-  —  Tu 
■w  faU  pitié',  mon  pamre  garfon.  Je  taii  bien 

r'il  ne  partidpe  pai  à  l'éleclion ,  mail  elle  est 
m  les  mains  des  boui^ems  «d  qui  H  a  eon- 
fiatice.  —  lli  sont  plas  iDioleeli  que  In  do- 
Wes.  —  Oui ,  mais  ils  ne  «ont  paa  noMee ,  et  Tou- 
trier  et  le  bourgeois  «ont  parents  par  ta  rolitre. 
Lear  cause  jlail  la  même  en  89 ,  et  tous  la  ren- 
.  im  la  ntéme  en  lui  rendant  les  mAmei  ennemis , 
U  noblesse  et  le  clergé.  Vou»  Aies  de  grands  po- 
liliqiwa  «ur  pa|Her,  nte««ieur«  lei  savanU  d'au- 
jourd'hui ,  mais  TOUS  ne  eonn«i»«ez  pas  le  peuple. 
Voni  ne  tenez  compte  ni  de  «es  haines,  ni  de  aes 
MHTvenirs ,  ni  de  ses  craintes.  —  Mais  il  ne  s'agit 
pas  de  noblesse  et  de  clci^,  il  s'agit  Je  la  rf^auié. 
— Et  qu'est-oe  qu'eik  vent  la  ri^auté?  —  Elle  veut 
An  respectée;  cette  royauté  de  quatorze  lièeles 
M  teat  pM  élre  l'eaclaTe  d'une  chambre  rebelk 
■es  dliier.  —  Ah  gii ,  mais  vous  êtes  fou.  Est-ce 
9^1  y  a  une  cbanbre  juste  pour  qu'elle  ne  soU 
P**,  et  toi  tout  le  premier,  ai  tu  étais «ù  lu  veux 
*tw,  l'vrangerBis-tn  qu'on  le  mit  à  la  poric,  parce 
lUB  tu  ne  serais  pas  de  l'avis  du  gouveraeraent  ? 
~-  Ab!  la  efaamlm  des  pairs,  c'est  aulre  chose! 
e'ni  la  vérilable  éliU  de  la  nation.  —  Jolie  élite 
*«»|llu  fera» partie !— Mai»  mon  père...  — Laiste- 
Kn  donc  tranquille ,  oa  mettra  encore  une  fois 
"S  Bourbons  h  la  perte,  et  ils  ne  l'aurvnt  pas  wié. 
—C'est  ce  que  nous  verrons.— C'ait  tout  vh.  Paris 


Mra  en  inturredion  tkmain.  —  V«m  ywueraya 
eKore  wi  83  .  «non  p«iTre  père.  —  Je  crois  à  e« 
que  jeieng,  voia-lu,  (^nd  j'ai  lu  ce  Monileur-l», 
le  cceur  n'a  gonSé  ccmme  si  on  m'avail  donaé 
un  Hufflet.  Je  n'ai  pai  ralaonné  ce  senlimeot-là ; 
j'ai  élé  ruricuK.  El  moi .  je  auii  fait  conme  tout 
le  monde  ;  tout  le  monde  e«l  fait  comme  noi ,  tt 
lu  Terras  ce  qni  va  arriver. 

La  discutsion  dura  lon^mps;  el,  bien  qu'elle 
n'ai^rtât  d'aucun  cOté  de»  kimièrei  bien  gnuidet 
tar  celle  grave  question ,  j'étais  dans  mon  tilence 
de  l'avis  de  H.  Cann.  Je  me  Hais  à  cet  instinct  de 
colère  populaire  dont  il  était  saisi,e(  je  jugeais  de 
ce  qu'elle  pourrait  éir«  dans  des  masses  qui  n'a- 
Taienlpas  comme  lui  des  raisonsde  fortune  eld'd- 
liance  pour  résister  à  leur  premier  emporleiBent. 
Comme  il  arrive  toujours  aux  hommes  douésd'uac 
grande  iafalualion,  l 'enthousiasme  de  mon  mari 
devint  d'autant  plusexagéré,qu'il  avait  trouvé  quel- 
que résistance.  Il  accueillit  avec  son  dédain  nal»- 
tuel  la  nouvelle  des  premiers  mouvements  popu- 
laires, en  s'écriani  :  —  Une  compagnie  de  gardes- 
du-«orps,  la  cravache  a  la  main,  et  IihiI  Mra  fini. 

Puis,  quand  il  eut  vu  qu'il  avait  suffi  d«  trois 
jours  pour  renverser  cette  royauté  de  qnttwie 
siècles,  il  ne  démenti!  pas  sa  furieuse  eosGanee 
en  hii-méme;  et,  ne  voûtant  pas  convenir  qu'use 
mesure  qu'il  avait  approuvéepùl  tire  mauvaise,  il 
te  tourna  contre  ceux  qui  l'avaient  mise  à  exéeu- 
lion  ,  en  disant  que  tout  avait  manqué  par  leur 
faute,  que  quelques  régiments  de  jdus  dans  f  arii 
cnateiit  assuré  le  snccèt.  Il  ne  quitta  guère  ce  Im 
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Im^ant  que  torique  \e»  jouraïax  dm»  MYO^■ 
Urtnt  In  nouveUei  de  l'élection  de  Lows-Philipfw 
au  (rdii«  et  l'aeceplalion  de  b  nouvelle  charte. 

C'eat  ici,  Edouard,  quecomnence  pour  moi  une 
DMivelte  série  de  chagrins  que  je  ne  craiM  pas  d« 
confier  a  votre  honneur.  Ne  voni  Minble-t-il  paa 
singulier  cependant  que  la  vie  d'une  femne  ait  pu 
être  torturée  par  un  article  de  la  constitulîoD  po- 
iitique  de  ion  pays?  La  charte  nouvelle,  votée  par 
les  deux  cfaaimiree  et  acceptée  par  le  roi,  disait 
qu'une  loi  SO-att  présentée  dans  le  délai  d'un  ir 
pour  régler  détiDilireBient  ce  qui  concernait  l'hé- 
rédité de  la  pairie.  J>a  tempête  qui  s'éleva  difls  le 
«aur  de  Guillaunie  à  cette  nouvelle  fut  vraimeat 
folle.  Son  père  se  plut  à  l'irriter,  en  le  ratHant  sur 
la  perte  de  ses  eipérsnces;  et  vous  devu  eom- 
{irendre  que ,  dans  tout  cela,  c'était  moi  qui  re- 
cevait le  coBtre-ceup  de  la  colère  du  Gis  et  des 
«oqtMries  du  père.  Je  ne  vmu  racMiienii  pas  la 
•oène  qui  eut  lieu  dans  cette  occasion  j  elle  fut 
suivie  d'autres  si  cruelles,  qu'elle  n'a  phis  compté 
eoonne  une  douleur  dans  mpn  souvwiif  j-- 

Quelquas<'j«urs  se  patsètest  encore  pendant 
lesquels  mou  mari  reçut  des  lellres  de  mon  père, 
qu'il  ne  ne  communiqua  pas.  H.  Carin  était  tdln 
à  Paris  et  en  était  revenu:  Pendant  ce  latnps  moa 
pfee  avait  quitté  les  eaux  d'Ax,  et  était  arrivé  dans 
notre  château  j  »a  douleur  était  extrême.  Chee  lui 
l'opinion  politique  était  une  Toi,  la  fldéWé  aux 
Bourboiis  vnereti^n;  et  dès  les  premiers  sso- 
ments  de  son  arrivée,  il  noiw  amsonga  son  inle»- 
tian  de  luirre  encore  une  Fois  laur  exil.  —  NwM 


r «parier— 1 4t  Mh  demiin.  dH  ne«  Mmi  é^ 
IM  plus  afaetuMi  qu'a  son  orimm  ;  il  Erat  d'S' 
boni  vous  reposer. 

Lasoir  veau,  eUeraque  je  Un  renlrëechninm. 
GuillauMtvrat dans  mon  ipparisment,  el«aafa«l 
•laclement  Tenné  las  portes,  il  m'aimança  aan 
•alenlion  d'avoir  avec  moi  un  «ntretian  impor- 
laat.  Ma  sarpriM  fut  grande,  et  mot)  nari,  qat 
a'eo  aperçut ,  crut  devoir  me  rassurer  à  sa  ma- 
■lira  sur  l'importance  de  ce  qu'il  alteadait  de 
woi.  ~  Ne  vous  effrayes  pas,  ate  dit-il,  il  oe  s'agit 
pas  d'une  mitaioa  bien  eitraardiaaire.  Je  désire 
sauUaeal  que  vous  vous  diargics  de  persuader 
vMra  père  de  ne  pas  quitter  la  France  ;  ce  déparl 
vo«s  causerait ,  je  le  crws  du  moias  ,  un  asses  viT 
dMgria  pour  que  vous  tron'iei  de  boanes  raismu 
qui  Mermiiieat  H.  de  Vauelois  à  changer  d'av». 
—  J«  ne  puis  faire  valoirquecechagriului-nataK. 
•t  j'aspèra  assea  daaa  la  tendresse  de  nmn  pèra 
|Murqu'il  m'épargne  cette  séparation. —  C'estbies 
dit,  repartit  mon  mari  ;  persaadei-lui  bien  que 
vouseoseru«iid«w«poir,atmotmBsi.  — Jatew 
nmeraia  de  «e  seatinenl ,  dts-je  à  mon  asari  ;  et, 
puisque  vont  venlBi  bien  compter  sur  mai  paw 
eatte  dJmartbe,  Je  crois  qu'il  «et  d'autres  raisons 
que  je  pouTNi  invoquer.  —  El  quelles  son!  ces 
raiaoDf  ?medlt  Cuîllaunie  en  s'auoyanl  devant 


Vous  le  dirai-je,Edouardfjeerus  entrevoir  une 
esféranM  de  détruire  en  quelques  poMts  l'opiaisa 
de  Guitlanne  sur  mon  compte,  H  je  n'^pliqaai 
pMir  ainsi  dire  i  lui  dévak^wr  ces  raisoni  qae 

„„.„,Cooglc 
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j»  trayait  Aenit  1«  toucber.~  Mon  pârewt  vimix, 
lui  i)i8-je,  et  quitter  la  France  k  son  âg«  m  «enil 
vouloir  aller  mourir  à  l'étranger.  ~  C'mt  juite, 
c'eil  juite.  —  Il  n'a  pai  b«ioin  de  donner  aux 
Bourbout  celte  dernière  preuve  de  dëTOÔnent, 
M  vie  répond  tsêex  pour  lui.  —  C'est  trèi-bien, 
trè«-bien.  —  Il  peut  d'ailleuri  leur  montrer  ta  D- 
^lil«  par  un  dernier  acte  de  la  volonté.  Il  peut . 
canine  quelque*  autre»,  refuser  au  gouvernement 
actuel  le  lerment  qu'on  lui  demande  comme  pair 
de  France,  et  protester  par  sa  retraite.  —  Je  voua 
supplie,  me  dit  Guillaunie ,  de  ne  pa«  lui  dire  un 
mot  de  cela.  —  Et  pourquoi  ?  —  Ah  !  pourquoi,  re- 
prit-il, ptTct  ^ue  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je 
voua  ai  «pou8ee.>— Que  voulei-vouidire? —  Emiii- 
tai,  Louiie  ;  iflchez  de  me  comprendre  une  tmt 
ea  votre  vie,  Ce  n'est  pas  trop,  n'esl-ce  pas?  — 
J'eoaierai,  moDsieur.j'ewaierai. —Oh I  ne  prenez 
pas  votre  air  de  victine,  je  voua  en  prie  ;  ce  que 
je  vaia  vous  dire  est  grave.  Ecouiei-raoi  bien.  La 
kù  qui  réglera  l'hérédité  de  la  pairie  ne  «era  pr»; 
sentée  que  dans  un  an.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  ajourné  une  pareille  mesure  ;  on  a  voulu 
laisser  aux  eipriis  le  temps  de  ae  calmer.  D'après 
■on  opinion,  il  eit  plus  que  probable  ^e  l'abo- 
lition de  l'hérédité  ne  sera  pas  prononcée.  S!il  en 
ctt  ainsi,  mes  droits  subsistent,  si  votre  père  prête 
serment;  et  vous  comprenez  qve  Je  n'entends  pas 
les  aacriQer  i  un  caprice  à»  fidélité  aurannée  :  il* 
m'ont  coulé  anei  cher. 

JenepMivais  diieonvenir  que  l'obswvation  de 
~  '"       t  ne  fdl  raisonnable  ;  mais  il  avait  un 
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arttleisler  de  l'odieux  «ur  tout  ce  qu'il  diuit.  Ce 
r^^roclie  brûlai  du  prix  dont  il  avait  acheté  ses 
cipénnceg  hm  révolla,  el  je  lui  répondu  ;  —  Il  esl 
def  questions  d'honneur  que  chaque  hoiniDe  juge 
Muverainemenl  pour  lui-méiDe,  et  je  n'ai  pas  le 
droit  de  donner  uu  pareil  conseil  à  mon  père.  — 
Oh  !  oh  I  dit  mon  mari,  oii  aTez-vous  appria  celle 
belle  phrase?  Elle  est  Irés-sonore,  mais  je  vous 
avertis  ifu'elle  est  CorI  déplacée.  Je  veux ,  enten- 
dei-vous  Jnen ,  je  veux  <jue  vous  persuadiei  à 
)t.  de  Vaucloix  de  prêter  sermnit.  —  Je  ne  pu» 
ne  diarger  d'une  pareille  mission,  et  je  ne  l'ae- 
n^le  pas.  —  Ecoutez,  me  dit  Guillaume  avec  co- 
lère, votre  père  priLera  wrment  quand  je  voudrai 
et  comme  je  voudrai,  mais  il  ne  me  convient  pas 
de  le  pousser  moi-même  à  cette  détermination. 
11  faut  que  ce  soit  vous  qui  la  lui  inspiriei.  Je 
rràugne  à  employer  des  moyens  violents,  el  votre 
refus  m'y  forcerait.  —  Des  moyeng  violents  vis-è- 
vis  de  mon  père ,  m'écriai-je  ;  et  vous  oseï  m'en 
menacer  1  —  Ne  faisans  pas  de  tragédie,  s'il  voua 
l^it  ;  voulez-vous ,  oui  ou  non ,  n'épargner  le 
déwgrémentde  faire  une  scène  à  votre  père?  Allez 
le  trouver  ce  soir  même,  je  l'ai  prévenu  que  vouf 
TouUei  lui  parler  en  secret,  il  vous  attend.  El 
puisque  vous  èies  en  train  de  belles  phrases ,  il 
ea  est  une  que  je  vous  engage  à  lui  dire  :  c'est 

Îue  la  seule  dot  qu'il  vous  ait  donnée  est  l'héré- 
ilé  de  sa  pairie ,  et  qu'il  est  d'un  hoeame  d'hon- 
neur de  me  la  conserver  par  tous  les  moyens  -qui 
aôbl  en  son  pouvoir.  —  Par  tout,  excepté  par  un 
parjure.  — Sottise  et  euléleuent!  c'est  un  peu 


trop,  dit  GatDaume  furieui.  Vous  me  refUMi. 
FailM-f  attention,  je  liais  les  scandales  et  les  erii; 

mais  s'il  faut  en  venir  là,  je  le  ferai  et  alors 

Mais  vous  iKE. 

Le  première  menacs  de  Gvillaimie  coMre  mon 
père  m'avait  peu  alarmée,  mais  le  ton  dont  il 
MoFéra  ces  dernières  paroles  m'épouranla  Térîla- 
Metnent,  je  roe  contins  et  lui  dis  ;  —  Mon  refas 
doit  TOUS  importer  peu;  ear  vous  pouvei  être  sâr 
que  celle  démarche,  lors  même  que  je  la  ferais,  serait 
]iar(attenent  ioutile.  — C'estce  que  nous  verrons. 
— Vous  le  voulez,  lui  dis-je;  eh  bien  '.  j'eseaii;r*ï 
demain.  —  Ce  soir,  vous  ai-jedit. — Ce  soir,  toit. 
J'irai  toute  l'heure. —Tout  de  suite. ..Mon  Dieu! 
j'ai  mes  raisons.  Suivez-moi  ;  je  vais  vous  accom- 
pa^er  jusqu'à  l'appartement  de  voire  père,  et 
n'oubliez  pas  qu'il  faut  que  vous  réussissiez. 

Qudqne  je  fusse  convaincue  de  l'inHlilité  de  mes 
e0>r(s,jeconsiinlis  à  suivre  mon  mari,  pouréviler 
b  mon  père  cette  scène  dont  il  lemensfait,  croyant 
une  ma  condescemUnce  suffirait  à  l'exigence  de 
(luillaume.  Il  me  conduisit  Jusqu'à  la  porte  de  la 
ebambre  de  mon  pire,  et  me  Ht  signe  d'entrer. 


XI.  —  un  SBHMEHT  POUTIQDB. 


J'obéis  en  tremblant  à  mon  mari  et  entrai  dans 

lachambre  de  mon  père.  Baisj'enrasMTiit  aussitôt. 

—  n  est  tout  habillé  sur  sm  lit,  dis-je  à  Guit- 


Iiuna.  —  Ofa!  juaisbien,  mertfHiiidil-il. — Hai* 
il  ém..  —  Sfa  bien  I  s'écm-t-îl  violeiniMnl,  éf  ei(- 
ler-h.  -{  Qui  est  là?  dil  mon  père  en  te  jeltM  m 
bas  de  Bon  lit. 

■on  Buri  me  poussa  dans  la  chambre,  e(  je  ré- 

WIBldi«. 

—  C'mI  uni.  —  Tu  ai  bien  tardé,  Louise,  et  je 
>  cnignajg  d'élre  force  de  partir  lani  te  dire  adtea. 
—  Qaoi  !  m'écrjai-je,  tous  noui  quittet  si  I4t?~ 
Je  m  veux  pas  rester  sar  le  lerritoire  de  la  France 
'  apréf  que  k  roi  l'a  qaitcé.  Je  vais  le  r^oindre.  — 
Hélai  !  non  pire,  lui  dii'Je,  avei-voi»  bien  soi^ 
à  un  pareil  exil  k  votre  dge?  —  Le  roi  est  ploa 
vieux  que  moi.  —  Avei-vous  pensé  que  tous  me 
laissiei  seule  en  France  ?  —  Seule ,  Louise  I  seule 
avec  ton  mari  ;  tu  ne  penses  pat  à  ce  que  tu  dis. 
—Mais  sail-il  vos  projeta  de  départ?— Qu'importe  I 
il  doit  lei  approuver.  —  Cependant,  mon  père, 
vous  pourriez  le  consulter. — Pourquoi  ?  pour  bira 
mon  devoir  Je  n'ai  besoin  des  avis  de  personne. — 
Celle  séparation  inattendue  peut  l'irriter.  —  L'ir- 
riter 1  et  pourquoi  ? 

Je  m'armai  de  tout  mon  coura^,  et  je  dis  «d 
baissant  les  yeux  :  Son  mariage  lui  avait  donné 
des  espérances  que  votre  départ  va  détruire- — Je 
ne  le  comprends  pas.  ~-  En  vous  exilant,  vous  re- 
nonçai à  la  pairfe.— ït  qaand  je  resterais,  pense- 
Nl  donc  que  je  puis  la  conserver  ?— Il  s  peul-Mre 
droit  de  l'espérer. 

Mon  père  me  releva  la  tèle  que  je  tenais  bais- 
sée,  et  me  regardant  en  face ,  il  me  dit  :  Louise , 
MH»  d«  rouf-atee  <|ir  ma  em  parki  ainii? 
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—  Je  dMra  d«  ne  pdB  ms  idparer  de  toub  ,  «I  je 
voudra»  TOuB  persuader...— -De devoir  parjura! 
— NoR,  mon  p^e,  mail...— On  l'a  forcée  à  Tenir 
ici,  Louise  ;  lu  n'as  ni  ambition  ni  lâchel*  dans  l« 
c<eur.  Je  le  pardonne ,  mais  n'en  parions  j4iii>_ 

—  Avec  elle,  soît,  dit  mon  mari  en  entrant  et  en 
CenBant  violemment  la  porte  derrière  loi  ;  man 
avec  moi  c'est  une  autre  affaire.  —  Je  ne  n'étais. 
dttne  pas  trompé,  et  ces  insinuations  de  votre  der- 
nière lettre... —  Ces  insinualîoDS,  vous  les  avec 
etmprites,  à  ce  que  je  vois  ;  et,  lorsque  vous  avez  • 
laisM  votre  voiture  à  la  poste  aux  chevaux ,  j'ai 
compris  aussi  que  vous  camptiei  m'échapper.  — 
Eh  !  qui  pourrait  m'empéoher  de  partir?  —  Hoï. 

—  Vous  êtes  fou.  —  Pas  tant  que  vous  croyez. 
Ecoutei-moi  bien ,  moesieur  de  Vaucloix.  La  let- 
tre que  vous  m'avei  remise  il  y  a  une  heure  ,  et 
qui  porte  il  la  chambre  des  pairs  votre  démission , 
wt  entre  las  mains  d'un  coun'ier  qui  est  ea  bas  ii 
eheval.  Si  vous  le  voulez,  il  partira.  Demain  ma* 
tin  il  sera  k  Paris ,  demain  à  midi  vons  ne  serei 
plus  pair  de  France ,  et  tous  les  privilèges  de  k 
patrie  cesseront  pourYous;  après  demain  tin  ju- 
gement consulaire  autorise  contre  vous  la  con- 
trainte par  coi^.  Ce  jugtnKnt  sera  ex^ulmn 
sur  l'heure;  avec  de  l'argent  on  a  tout  ce  que  l'on 
vent ,  et ,  avant  qne  vous  soyei  arrivé  dans  ma 
ville,  quelle  qu'elle  soit,  pour  vous  embarquer, 
voua  aenË  arrêté,  et  vous  iret  ii  Sainte-Pélagie 
rmre  de  la  ftdclilé  à  S.  H.  Charles  X.—Mais  c'est 
tin  crime  abominable  !  m'écriai-je  avec  désespoir. 

—  Ob  !  dispensei-nous  de  toi  interruptions ,  ma- 
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dime  ;  noisieur  voire  père  aw  cou^nadra  beau- 
coup inieHX  que  vou». 

£■  effa ,  le  premier  moureiDent  de  colère  que 
j'avaii  aperçu  sur  la  figure  de  mon  père  «Tait  fait 
place  à  uo  air  de  calme  véritable. 

—  Je  vous  compreods,  dit-il,  H.  de  Caria  ;  vous 
avei  raiion  ;  qu'il  en  sait  comme  vous  voiidr«i. 
lleodez-noi  ma  démission,  je  oe  l'enverrai  pas. 

Je  n'eus  pat  le  temps  de  m'étooser  de  celle 
coDdesccDdance  de  nou  père,  car  mon  nari  s'é- 
cria :  Vraiment  1  et  si  votre  démission  ne  part  pas, 
vous  resterez  pair  de  France  et  libre  ,  le  lempa 
d'aller  à  Paris ,  puis  au  Havre;  et  de  là,  quand 
vous  serez  en  sûreté  sur  un  vaisseau  aaglats,  vous 
renverrei  celte  démission  à  votre  aise.  Non.  non, 
M.  de  Vaudoiï  ,  non.  Je  ne  suis  pas  si  niais.  — 
Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? — Je  veux,  re- 
prit miu  mari  f  que  d'ici  à  une  heure  le  courrier 
qui  esl  en  bas  parle  pour  Paris  ;  je  vnix,  on  qu'U 
oBporle  votre  démission  ,  et  alors  vous  savec  ce 
qui  vous  attend ,  ou  bien  qu'il  emporte  votre  s»- 
oienl  de  fidélité  au  nouveau  gouvernemeat ,  el 
alors...  —  C'est  une  infamie  que  je  ne  ferai  pas, 
repartit  mon  père.  —  Temsi,  H.  de  Vauclmx,  ne 
donnons  pas  aux  mots  plus  d'importance  qu'il* 
n'en  ont.  Figurei-vous  qu'un  serment  au  roi  eti 
UM  lettre  de  change  que  vous  signei.  Vous  savet 
mieux  que  personne  comoienl  on  ne  paie  pas  à 
l'échéance.  — El  vous  savei  aussi  bien  que  mot  ca 
quiarnvB  àceuxqui  nepaient  pas. — On  preaddea 
arrangements  avec  euï  quand  on  en  a  besoin,  et 
c'ait  ce  que  je  viens  vous  proposer.  Prèlet  ter- 
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ment,  et  je  vous  oblieiM  quittance  de  laales  vos 
nouvelles  délies.  — Non,  rejiartit  mon  père,  ndn. 
Que  ma  démission  parte.  —  Vous  avez  fait  alten- 
lion  que  c'est  voire  peasion  comme  pair  de  France 
que  vous  sacriBez?  —  Oui.  —  Vous  e avez  que  c'est 
la  seule  ressource  qui  vousresle?  —  Oui.  —  Vous 
n'avez  pas  oublié  que  c'est  Sainte-Pélagie  que 
TOUS  choisissez?  —  Oui.  —  Monsieur,  m'écriai-je, 
vous  n'oserez  pas. 

Mon  mari  me  lanja  un  regard  qui  me  fit  frémir, 
el  mon  père  reprit  :  l)  l'osera,  Louise;  lu  ne  le  con- 
nais pas  encore.  Il  y  a  longtemps  que  je  le  gais  ca- 
pable de  tout.  —  Il  le  savait  m£me  avant  notre  ma- 
ria^, reprit  Guillaume  en  ricananl,  et  vous  devez 
le  remercier  de  l'empressement  qu'il  y  a  mis. 

Je  courbai  la  télé  pour  ne  pas  voir  ces  deux 
hommes ,  dont  l'un  était  mon  père  et  l'autre  mon 
mari.  Cependant  je  reculai  devant  le  malheur  qui 
menaçait  l'un  el  le  cMme  que  méditait  l'autre, 
et  j'osai  élever  encore  la  voix. 

—  Au  nom  du  ciel ,  leirr  dis-je,  prenez  un  jour 
pour  réfléchir  tous  deux ,  et  alors  plus  calmes..,, 
—  Il  faut  que  cette  décision  soit  prise  sur  l'heure, 
renartil  Guillaume  ;  demain  il  serait  trop  lard.  — 
He  bien  !  reprit  mon  père  en  se  levant ,  que  le 
courrier  parle. 

Mon  maripoussaun  meuble  avec  violence â  cette 
décision,  et  montra  combien  peu  il  s'y  attendait, 

—  Oui ,  reprit  mon  père  en  qui  la  colère  de 
Gutllaunie  affermît  sa  résolution ,  oui,  qu'il  parte. 
Je  finirai  une  carrière  de  ndélilé  et  d'honneur  par 
an  dernier  acie  d'honneur  et  de  fidélité.  —  De 
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l'bMHimir!  i^écru  Gnillai»*  roriMix,  vous  parla 
d^ODMur.  vous  qui  tous  élas  Tait  un  jeu  et»  «n- 
ga^mentt  Im  |iIbi  vulg^aireg  de  la  probiié .  vous 
i|ui  aïei  spéculé  sur  voire  fille ,  vans...  —  Faites 
partir  votre  courrier ,  monsieur ,  repartit  ibod 
père,  je  préfère  la  misère,  je  préfère  la  prison  à 
risfamie  d'un  pareil  seraient.  Oui ,  reprit-il  en 
s'exaltanl ,  l'honneur  de  ma  Bdélilé  est  intact ,  et 
je  le  mets  assez  au-dessus  de  tous  les  autres  pour 
espérer  qu'il  me  fera  pardonner  d'avoir  été  pau- 
vre et  de  n'avoir  pu  le  supporter.  Mais  aujour- 
d'hui qu'il  faut  le  sacrifiera  celte  fortune  qui  m'a 
toujours  échappé,  je  la  repousse.  Oui ,  je  resterai 
misérable .  oui ,  j«  mourrai  en  prison  ;  nuis  cette 
pairie,  objet  de  votre  ambition ,  vous  échappera  ; 
je  rachèterai  aussi  le  tort  que  j'ai  eu  de  vonloir 
TOUS  en  faire  rbéritier.  —  Soit  !  s'écria  mon  mati 
avec  rage.  Il  ouvrit  la  fenêtre  et  appela.  —  Kon- 
liaur  !  m*écriai-je,  aUeadez. 

Il  se  retourna  ;  mon  père,  malade  encore  et  ac- 
cablé de  celte  dlscussiod,  était  tombé  dans  un 
fauteuil.  Mon  mari  referma  la  feDèlre  et  seosbla 
te  calmer  soudainement. 

—  Un  mot  encore,  dit-il ^  cet  entretien  a  pris 
une  tournure  telle  que  je  n'ai  pu  vous  faire  en- 
tendre une  parole  raisonnable.  Calmei-vous  aussi 
et  écoulez-moi  bien.  Ne  pensez  pas .  M.  de  Vau- 
cluK,  que,  lorsque  je  vous  propose  de  prêt»  ser- 
ment ,  je  vous  propose  une  trahison.  Non.  Mais 
ne  savez-vous  pas  comme  moi  qu'un  serment  po- 
litique est  UD  lien  qui  n'a  ianais  engagé  per- 
swine?  —  Excepté  les  gens  d'Donseur.  —  Msisily 
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aa  a  da  CM  gnu  d'hoaimn-  qai  vont  1b  prilar  pour 
ne  pa«  ahandoBiier  lout  a  faîl  It  ob«Bp  du  ba- 
Uilk.  Que  va  devenir  la  cause  d«  Bourboni ,  li 
lout  le  ntoade  la  déierteainsi  ?  Nevaul-il  pai  luieiix 
relier  en  meiure  de  la  défemire  pied  a  pied ,  et 
d'ébranler  le  nouTeaa  pouroir  par  une  oppoiitloa 
active?  —  L'i^iosiLioud'unseul,  l'oppoiilion d'un 
hiHnBie  qui  n'a  d'autre  recommanda  lion  que 
eelle  de  la  Sdélilë  !  —  L'opposition  d'un  bonune 
^  deviendra  l'espérance  du  parti.  Ecautei ,  ai- 
gnei  ce  KrMent ,  et  je  vous  affranchi!  de  (oulea 
dettes,  je  vous  ouvre  ma  maiion,  où  vaut  serex  le 
mahre;  ce  sera  le^centre  de  te«itei  I h  réunions 
dei  vrai*  royalistes.  —  Votre  maison  où  je  Kraia 
il  ?os  gages,  n'est-ce  pas,  oiïje  serais  le  valet  de 
votre  ambition  ?  —  Non ,  dit  mon  mari  ;  je  vous 
donaeraiuatimlépMidanceau-deitsusdecequevous 
e^rei.  Vous  aimes  le  luxe,  le  jeu  ,  la  dépense  ; 
j'f  faurairai.  — VousmedonnereidixmillefraiMs 
par  an,  comme  un  commis-  —  Ni  dii  mille  ni  vingt 
MÏUe  j  ce  sera  quarante  mille  francs  par  an. 
Hon  père  secoua  la  (été. 

—  Cinquante,  scuxanle  mille. 

Il  aeeoua  enoora  la  léle,  en  me  regardant. 

—  Sérias  '.  me  dit  mon  mari. 

J«  me  levai  et  je  sortis.  Je  ne  crsiEnaii  plus  de 
vki)«nee«  de  U  part  de  GuitlauBui.  Je  venais  de 
vwt  fléchir  sous  la  tentation  de  l'aident  ce  vtcaa 
reste  d'humeur  qui  n'avait  pas  bronché  devant  la 
manaee  da  la  miiàrt  el  da  ta  prison  ,  et  je  me  re- 
lirai pour  épargner  à  mon  père  la  honte  d'av«ir 
VM  tamoia  Je  ce  InXe  «Bn:)ié.  Je  sortis;  mais, 


M  Hen  4t  rwtrer  eha  Mii,  Je  m'nt4tM  d^  <w 
p«lit  mIm  <{ui  pr«c«dail  la  cbambre  «le  moii 
fin,  M  ^i  n'éuii  pM«cl*iré.  Là. je  m'auis  dan 
'e  de  ce  que  k  Tenais  de  voir  et 
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M  qui  amrM.  (^et^OM  ninutec  ne  »  «Ukat  pai 
mwIms,  que  mon  mari  soriJl  et  traverM  le  utoa 
MH  me  voir.  Comme  il  enirail  dans  l'anticham- 
bre, il  nmcoaira  mm  père  qui  probaMemenl  l'at- 
tendait, et  qui  hiidit  :  Etl-cefail?— Oui.  —  Cm*- 
kien?-—  Cenlmille. — Cent  mille  par  an  !  Tu  es  fou  ; 
^ect  ruineux.  — Oui,  s'il  fallait  parer.  —Tu  t'es 
dme  réservé  un  moyen  ?  —  La  loi  qui  abolira  l'hé- 
rédMé  ne  sera  pas  présoitée  avant  un  «n  ;  d'ici  Ik 
nous  avons  le  temps  de  voir  :  il  est  si  usé! — Il  7 
a  bien  de  la  ressource  dans  ceiKirps-tà. 

Je  n'entendis  plus  rien,  car  GuillauaH  baiiwa  la 
voix  et  H.Carin  aussi.  EnBnmen  mari  reprit:  En 
attendant,  il  faulftire  partir  ce  courrier.  —  Vi«M. 

lli  lOTtirenl  lou«  deux. 

Ces  paroles  n'auraient  eu  peut-être. aucun  sent 
pour  moi,  si  je  les  avais  entendues  ea  toute  autre 
circoDSIaoce  ;  mais,  après  la  scène  dont  je  venais 
d'être  témoin,  aile  s'éclairèrent  d'un  jour  horri- 
ble. On  spéculait  sur  la  mort  prochaine  de  mon 
pire.  Mail  que  ferait-on  si  cette  mort  ne  T«Mil  ' 
pas  atseï  (Al?  Je  reculai  devant  la  pensée  d'HH 
crime  abominable,  et  je  voulus  me  persuader  qne 
mon  effroi  prêtait  à  ces  paroles  un  sens  qu'elles 
n'avaient  pas.  Cependant  je  voulus  rentrer  chu 
non  père  pour  lui  dire  tout  ;  au  moment  de  frao- 
diirle  seuil  de  la  porte  je  m'arrêtai,  cac  ilfal- 
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lait  Mcunr  noa  mari  de  prt^ts  «laoraUe»,  lans 
autre  preuve  que  quelques  mets  que  uton  trouble 
av«i(  p«|it-étre  mal  etmptii.  Je  voulus  me  donoer 
le  lenpB  de  réOécbir,  et  je  rentrai  chei  ai<ù  dans 
celte  horrible  incertitude,  choisissant  la  cause  d« 
iiion{>èFe,iMtrceq«'il  était  le  plusmlhcureux,  mais 
«'osant  pi«DOD<i»eagaraveuieDlreluiet  mon  mari. 
Touterois  je  n'avais  pas  été  vainement  exposée 
à  tant  d'émollons  désolaDtes  ;  une  fièvre  violenle 
l'enpara  ie  moi,  et  durant  ptuaieurs  jours  je  ne 
vit  p»iat  mon  père,  qu'on  me  dit  Être  également 
retenu  dans  la  chambre  par  une  forle  iudispoai- 
Iwi^.  Mes  soupçons  ne  m'avaient  pas  quittée,  et 
diaque  matin  je  m'informais  avec  anxiété  des 
nouvelles  de  mon  pète^  I-es  domestiques  qui  m'ap- 
iwochaienl  me  répondirent  avec  embarras.  Je 
crus  .qu'en  me  cacfaait  sa  mort,  et,  dans  un  mou- 
vement de  dé&etpoir,  je  me  levai  pour  aller  jusque 
chei  lui.  On  s'opposa  à  ma  sortie  ;  mais  mes  an- 
goisses et  la  HèvFB  qui  me  tenait  me  donnèrent 
une  énergie  li  inaccoulumée,  qu'on  recula  de- 
vant moi.  Je  m'élangai  à  moitié  nue  à  travers  les 
corridors  du  chiLleaii.  J'allais  arriver  à  l'apparte- 
ueat  de  H.  de  Vaucloix,  lorsque  i'enlendii  au 
rei-de-cbaussée  de  bruyants  éclats  de  voix.  J'é- 
CMitai,  e(  je  reconnus  celle  de  mon  père  qui  do- 
minait les  autres.  Le  laraulte  était  asseï  violent 
pour  qu'il  me  semblât  qu'il  y  avait  une  querelle  : 
tout  à  «eup  une  porte  s'ouvrit  et  me  Bt  reeennat- 
Ire  la  nature  de  ce  bruit.  On  était  b  laUe,.0B 
riait,  on  discutait,  on  parlait  b  l«rt  et  à  travett- 
.Célvt  un«  «rgir. 
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Une  fnHM  de  chambre  m'antt  nivw;  Je  ne 
retevnri  tch  elle,  et  Ivi  dii  d'un  ton  ilnpAMl  : 
Qu'Mt  Cela?  —  Oh!  moD  Dieu,  madame,  c'eM 
CMume  cela  loi»  kt  joun  depBîi  une  aenaÏBe 
<{iie  Toni  Met  malade. 

—  Et  mon  Mari  e«t  U?  —  Oui,  madanei  — 
Et  mon  pSre  ?  —  Mondenr  le  mirqvh  est  te  moins 
raiwanablede  tous,  me  répondit  cette  Bile  e»haia- 
MDt  le>  yeux. 

Certea,  BdMnrd ,  û  tme  Temme  raedcrtait 
qu'elle  a  été  tomie  de  se  jeter  entre  «m  mari  et 
stm  père,  lur  la  poitrine  dnqoe)  le  prettter  lire 
le  peïgnard,  en  dirait  que  cette  Temme  i  subi  le 
phn  atroce  àes  malheurs,  et  ce^ndant  ce  mal- 
neur  eât  été  k  mille  lieues  de  càui  qui  m'attei- 
fjtaail  alors.  J'avms  une  horrible  ceriHude  dn 
projeta  de  Guillaume,  et  je  ne  poursis  ni  les  pré- 
Tenir  ni  les  dénoncer.  Car  par  quels  mof  ens  pon- 
*ais-je,  moi,  femme.  Taire  cesser  des  orgies  Cfui 
étaient  un  meurtre  préméditer  commenl,  mm, 
fllle,  aurtfis'je  dit  k  mon  père  :  *  On  abuse  éa 
désordre  d'une  vie  facile  à  se  laisser  entrviner  à 
tous  les  excès,  pour  tuer  celle  vie  qui  gène  et  qni 
est  trop  longue.  ■  Peul-étre  une  autre  plus  fsHe 
que  moi  en  fût  devenue  folle,  une  autre  qui  eAt 
pu  se  représenter  dans  lool  son  excès  l'horreur 
de  cette  position.  Peut-être  aussi  une  autre  plus 
forte  eilt  osé  dire  en  face  ï-  son  mari  :  >  V«ilk  vm 
projets }  «  ou  i  son  père  :  ■  VolB  commenl  eu 
nms  tue  par  vos  vicea.  ■  Haiv  je'ue  le  pus  pM. 
Je  rentrai  chez  mot  plus  matade,  mais  srec  une 
vah>nlé  de  guérir  qui  me  serrit  mtens  qa»  les 
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mn  ^'«■.me  d«nniit.  Je  doii  ntt  it  dire. 
Edauvrd,  j'avait,  dant  met  nuits  de  lolitude, 
axaniBé  t»ates  les  manières  de  mmtt  mm  pjr*. 
et  j'avais  reconnu  fiie  la  plus  sûre  ëlati  de  lui 
dire  la  Tenté;  mais,  en  le  recAinaiisant,  j'araia 
imijeitM  fléchi  devasl  le  poids  d'-uae.ai  «aergi^e 
dénaKhe.  Vous  ne  lavei  pas  ce  que  c'est  fM 
cette  bîbletse  qui  prend  c«4aines  âmes  en  faw 
de  toute  action  qui  exige  de  la  réacititian.  Von 
avea  peut-être  renconlré  des  liches  dass  volve 
via,,  dé  rns  honmes  h  qui  nulle  injure  ne  fieut 
inspirer  de  braver  un  dan^r,  que  le  péri)  méaM 
a'irrite  pas  asseï  pour  les  porter  b  un  effort  tit 
eoMrag;e  pour  saiRer  leur  vie:  ce  ^M  sont  tn 
homines  en  face  d'usé  épée  ou  d'un  pistolet,  Je 
l'etaia,  noi,  en  Tace  d'un  acte  vigoureui  de  aa 
volonté.  Je  voulais  guérir  et  je  ^éris  ;  maie  non 
pas  pour  épouvanter  mon  mari,  non  pas  pour 
avertir  raon  père,  mais  pour  me  placer  entre  eua 
et  détourner  le  crine. 

Oui,  Edouatd,  je  m'inposai  ce  triste  rôle  d'a»- 
Mler  à  toutes  ces  orgies,  d'essayer  de  les  modérer 
par  ma  préseace.  Sous  le  pré(«ate  de  la  sanlé  de 
Man  père.  Je  tentait  quelques  timides  observa-. 
lions,  que  je  redoutais  de  rendre  mu  respeo- 
Ineusea  pour  hii,  et  qne  je  tremUais  ne  voir  oo»- 
prnes  par  nton  mari.  Je  craignais  enaeniblfl  ds 
fat  voir  sortir  du  chdtewa  tt  de  les  y  voir  reatar. 
Si  non  père  montait  daas  une  voiture,  j«  l'esa- 
■inaia  avae  anxiété;  s'il  choiàssajt  un  oheval 
paor  une  .promenade ,  je  craignais  oe  ekcval.  '  Je 
i'aceoHp^iti*  pattoul  «â  Je  pouvaia;  je  haiiir 
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vaii  à  II  cbiise,  je  l'auejrMi  h  tabte  près  4e  niri, 
je  te  fMiguiii  èe  mes  queritont.  je  tut  éérobait 
son  Terre.  Qae  roui  dirai-jeî  je  pMMi  tii  mai» 
dant  une  vie  d'effrajablet  angoûcei,  veittHU  sur 
h  victime  »□«  t»er  regarder  l'aftassin  en  face, 
Tarent  s'éteindre  la  santé  de  non  père  et  ne  dev- 
iMt  phji  det  projets  de  mon  mari;  car  le  mm 
^11  mettait  à  aieiter  les  désirg  de  ce  inalheu- 
raux  Tieillard  me  les  disait  asiez.  Si  tous  saviei 
MKHOCnt  lui,  si  vaniteux ,  si  froid,  si  împérieni , 
s'était  fait  l'esclave  du  moindres  désirs  de  mon 
•ère.  C'était  pour  lui  une  obligeance,  une  bon* 
Maie,  une  atteÉtîon,  qui  le  ravissaient.  Cela 
<hira  iMigteaps  sans  que  je  renonçasse  a  la  IrisU 
Mche  que  Je  m'étais  imposée ,  heureuse  quand 
j'xvais  gagné  quelques  jatirs^a  cahse  et  de  r^os 
pour  mon  père,  désespérée  quand  mon  mari  avait 
frouvé  quelque  nouveau  motif  de  l'entraîner  dana 
cet  excès  mortets. 

Cependant  j'étais  prèle  ^  céder  k  la  nécessité  ; 
le  moment  était  venu  ou  de  parler  ou  de  cesser 
une  snrveillaBoe  devenue  inutile,  et  qu'en  r«- 
peuuail  comme  une  folie  ridicule  et  «inujreuse. 
Il  me  fallait  devenir  comptiee  muette  du  crisM 
ou  le  dénoncer  j  lorsque  mon  père ,  à  bout  de  se* 
forces,  tomba  tout  à  fait  inaliMe.  A  es  même  mo- 
ment, et  par  une  borribie  fatalité,  la  loi  qui  abo* 
litSMt  ViuviàiU  de  b  pairie  fut  apportée  aox 
cfcambret  ;  et ,  dès  les  premiers  JMimaex  reçut, 
il  ne  fut  pas  douteux  pour  nous  qu'elle  passrawit. 

On  raconte  aiaément  des  faits  meténds, 
Sjoutrdi  mis  il  est  Uen  diffioile  de  fain  eam- 


praadM  eeui  qui  ne  nous  «ont  révéiw  ^e  par 
me  inleDlivn  inatiMtive.  L»  jour  eA  l«  Mô»itntr 
nooi  apporta  la  nouTelle  <ie  eelU  loi ,  aoa  taati 
HmA  au  pied  da  lit  de  mon  p^.  Ueu  huI  «it 
liant  le  aeercl  de  la  pensée  dea  hommei  :  qu'il 

je  jure  queGuiUaurae,  un  doigt  sur  la  date  (hi 
MomUeMr  et  l'nil  lixé  aur  le  natade,  supputa  len- 
temant  que  le  temps  Becessaire  à  la  discussion  et 
à  la  sanction  de  Is  loi  suffirait  pourvue  non  père 
mounlt  avant  que  cette  loi  ne  le  depouillit.  Un 
iidistre  sourira  suiTJt  cette  muette  cont^ptalioD 
de  Guillaume,  et  je  me  sentis  devenir  froid» 
«piaad  il  dit  h  mon  père  :  Ce  ne  sera  rien,  deux 
jours  de  repos  et  après-demain  um  promenade 
ea  calèche  et  un  bon  iHner ,  il  a'f  paraflra  [^s. 
A  ce  moment  encore  je  fus  prèle  à  crier  à  mon 
père  :  <0n  vous  tue,  on  veut  tous  luerl  •  Hais 
une  de  ces  va  gués' espérances  auxquelles  nu  Id- 
chelé  cherchait  toujoars  à  seraltaeber  m'apparut 
sneore,  cl  m'entraîna  dans  celte  déplorable  res- 
source d'attendre  du  temps  et  du  hasard  un  salut 
r!  je  pouvais  peut-être  conquérir  sur  l'heHre. 
pensai  que  je  pourrais  garantir  la  vie  de  mon 
père  jusque  après  la  promulgation  de  cette  loi  fa- 
laie,  et  qu'alors  Guillaume  abaodonnerait  w» 
crtoie  qui  ne  pouvait  plus  avoir  de  résultat  pour 
lai.  Je  m'installai  près  de  mon  père,  et  me  Hs 
dresser  un  lit  dans  un  cabinet  continu  à  lachaa- 
bre  qu'il  occupait,  et  lii.  l'oeil  sans  cesse  ouvert, 
je  surveillai  les  soioc  qui  lai  étaient  donnés.  Je 
préparais  nos-mtme  Ut  boitsoDS  «tlmastes  or 
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imtûm  pNr  Im  nâdiciat  i  J'éearU»  kuMlÉajM 
«mn^m  ;  j'«UH  us  geAlJer  iaiitppotUAIe.  Cepi» 
éaoljs  M  pouvui  «lapécber  bmm  nari  d'entrer; 
el  pKwrae  awirée  ^'il  a'ascrtK  alUoUr  nudérid- 
hjHHit  ■  cette  vie  que  je  prolégeats  à  toute  heure, 
je  le  Tvyaù  cependant  l'aUaqner  encore  morale-  ■ 
«eut  dam  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient.  Goil- 
laiMW  biiait  à  mon  père  une  lecture  as«id«e  et  ré' 
gwlièmdea  journaux.  Certaia  de  l'exaspérer  en  ^i- 
Iml  une  questii»  qui  le  louchait  si  directenent, 
il  cbcMsisiait  les  discours  les  plus  irritants,  les  «ft- 
«le*  de  journal  les  plus  cruels  pour  faire  naître 
nne  discussion.  Alors  il  l'eicilait,  le  poussait  au 
ptw  Tiolentn  ctdères .  et  ae  le  quittait  que  Lm*- 
i|«c  la  force  Bunquait  au  malheureux  vieillard. 

Je  les  Buppjisi  vainement  d'éviter  de  pareils  s»- 
jtt»  de  conTemtiiw  ;  mais,  conuae  ce  n'était  paint 
par  des  quwelleaqna  GuillausK  irritait  mon  père, 
eomme  c  était  au  conlraire  en  flattant  ses  ttatnes 
et  «n  applaudisuBt  h  ses  diatribes  qu'il  le  poussait 
il  ces  fureurs  mortelles,  nwi  père  attendait  avec 
impatience  les  nouvelles  de  chaque  ^our  ;  et  Gvi- 
[aamt  avait  si  bien  fait,  qu'il  eût  été  aussi  dange- 
■eux  de  lesluieaeher  qu'il  l'étailde  les  lui  apprendra. 

Je  vivais  ainsi  entre  cette-victime  et  ce  bourreaa, 
leeevwt  la  douleur  de  tous  les  coupe  sans  pouvatr 
en  paper  un  seul,  scuitesue  cependant  par  l'eiM- 
raneeqw  m'avait  fait  taire;  car  laSn  de  cetledia- 
cHuion  ai^rochail ,  et  avec  elle  la  fin  du  retentis- 
sement meurtrier  qu'elle  avait  dans  noire  maison. 
I.a  loi  avait  été  apportée  à  la  chai^ve  da«  pain; 
el  par  une  précaûtinn  dont  rien  ne  poinait  ae 
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âÎM  laMpciMwr  le  but,  GuiUauM  avait  flaUé 
MOU  pèra  it  l'upérance  ^in  cette  loi  unit  rej» 
1^  par  la  chambre  doat  eltaabdÎMail  le  plui  pui»- 
«aat  privilège.  Sur  la  Toi  de  celte  eapétaaoe ,  j'a- 
nU  «bleau  «pielquet  jonn  de  ealne,  et  ta  bm 
t^^fr  anélieration  qu'ila  avaient  appnrlc»  dau 
l'elal  de  mon  père  m'avait  fait  etpérer  qu'une  vie  aé- 
guKire  et  exempta  de  violentes Mioliou  réiabitrail 
aiaéineat  sa  lanté.  Guillaume  semblait  mjmeavoir 
renoncé  à  san  a&evi  dessein  ;  il  n'a^rtail  plu 
les  jounaus,  disanl  qu'ils  étaient  insigniBantA,  «t 
que  la  loi  ne  serait  point  disculée  de  leoytempa. 

Avec  ma  faiblesse  ordinaire,  jugeant  de  la  per- 
sistance des  autres  d'après  la  mienne ,  je  crus  que 
■on  mari  s'était  fatigué  de  l'épouvantable  rdle 
qu'il  s'était  impoié,  et  je  ne  gardai  d'autre  anxiété 
qtw  de  le  lui  voir  reprenne,  lorsque  la  discaa- 
ùtm  de  la  loi  se  renouvellerait.  Je  retrMvais  déjà 
quelque  confiance  dans  l'avenir  et  j'écartais  la 
prévision  de  nouveaux  dangers,  car  c'était  une 
efaar^  très-lourde  pear  moi.  Vint  un  jour  qui 
calma  pour  ainsi  dire  toutes  mes  inquiétudes; 
dorant  un  long  entretien  qui  avait  eu  lieu  es  fa- 
soiHs  louK  politique  avait  été  oubliée,  et  nom 
n'avions  parlé  que  de  proj^  de  vovages ,  d'avenir 
heureux ,  du  seul  soin  de  jo«Lr  d'une  fortune  k 
l'abri  de  toute  révolution.  Le  soir  venu ,  je  m'é- 
tais retirée  la  joie  dans  le  cenir,  et  je  m'étais  laissé 
Cisiblement  gagner  par  le  sommeil  que  je  oom- 
ttais  depuis  bien  bngtempa.  rélais  tranquille 
d'aitieors ,  parce  que  je  fermais  exactement  la 
porU  de  mon  pire  et  que  personne  «e  pouvait 
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«klnr  eku  l«i.  Tout  à  coup  je  fut  èvamàe  par 
m  fraoB  terrible,  le  se  lùve  MwdaiaeMeat ,  et 
je  toit  entrer  laoïi  mari  avec  quelque*  dooNsti- 
^M  qui  avaiMit  brisé  la  jiorte.  ■  Qu'y  i-l-ilî 
■'écriai-je,  en  m'éiançaM  vers  mon  père.  >  — 
GoMutent!  s'écria  man  mari  arec  TÎaleBCc,  «wlà 
une  demi'bmtre  que  votre  père  MMne  eu  déu8< 
péré  M  VOM,  qui  élet  prêt  de  lui,  *oui  demaudei 
M  qu'il  y  a;  et,  depuis  dix  minutes  que  doui 
bafif>«its  iautilemeol  à  cette  porte ,  tous  refuiej 
de  l'ouvrir.  — -  MoiJ  m'écriai-je ,  je  donnais.  — 
Nous  TOUS  IrouTons  levée. 

A  ce  B)Ol  je  orui  voir  easembie  le  crime  qui 
■rail  été  commis  et  le  calcul  qui  devait  m'en  faire 
•ecuier,  et  je  me  retournai  vers  bod  père.  Il  élatl 
•Mis  Mir  son  lit ,  et  nous  dit  en  riait.  —  Àh  çï  1 
vsasé4es  tous  fou.  J'ai  sonné  parce  que  je  ne  vou- 
lais pas  éveiller  celte  pauvre  enfant  ;  j'ai  sonné 
plu»  fwt  quand  je  n'ai  tu  venir  personne,  et  jo 
dois  dire  que  voire  impatience  a  été  bien  vive,  car 
je  me  disposais  h  me  lever  pour  vous  ouvrir  celte 
perla,  quand  voua  l'avei  eMoneée  avec  fracas.  — 
Et  que  voulez-vous  donc  ,  mon  père? — Tout  sim- 
pkment  un  peu  de  tisane  ;  celle  que  j'ai  trouvée 
là  sur  ma  table ,  près  de  moi ,  avait  une  odeur  ai 
nauséabonde ,  que  je  ne  l'ai  pas  même  goûtée.  ~ 
Je  voulus  saisir  la  tasse,  mon  mari  s'en  empara 
et  jeta  le  e<ml«)u  doM  les  cendres  ,  en  disant  : 
—  Voilà  le  soin  que  vous  prenei  de  votre  père,  ce 
n'est  pas  la  peine  de  nous  fermer  sa  porte. 

Je  le  jure  encore,  le  visage  bouleversé  de  non 
nari ,  le  s»iB  qu'il  prit  de  Caire  dispsMltre  cette 
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bMina,  dofct  rodmir  ivait  dcptu  i  nton  pèra,  Uwt 
me  persuada  qn'un  orime  anil  «t^  umâ;  Hje 
m'ëpon vantai  du  coBcoura  Aei  oifcoiulaDMs  qui 
m'en  eût  rendue  reepaotable  s'il  edl  réusBi. 

HoD  ^re  prit  une  lasie  de  tieaM  qDi  lui  Tut 
présentée  par  mon  mari ,  tandis  que  je  restait 
MJintie  Bow  l'idée  du  danger  auquel  lui  et  moi 
lentoBi  d'éch^per.  —  MainleMDt  que  l'alerte 
eit  finie,  dit  mon  père  en  (Mriant,  rentrez  ebei 
VOBI,  car  je  me  less  en  dispoiltion  de  r^toeer 

Tout  le  monde  Mriit  et  je  restai  Maie. 

—  Eh  bien  <  tu  ne  rega^net  pas  toa  lit,  me  ilit 
mon  père. — Oh  !  man  Dieu ,  mon  Dieu  1  m'écriai- 
jeen  rondant  en  larmes,  ]wolégez-DOi. — Qu'u^n 
donc,  Louise,  qu'as-tu?  Ponrc|uoi  ne  réponds^tu 
pas  ?  Mais  qu'as-lu  donc  ? — Oh  J  ne  me  deraMidas 
rien,  mon  père,  rien;  mais  par  grâce,  par  pitié,  M 
mangez  rien,  ne  buvez  rien  qoe  je  ne  le  vous  pré- 
HDle.  —  Louise  !  Louise  \  tu  es  folle,  songes-tu  à 
la  gravité  de  tes  paroles?  —  Ecoutez,  mon  père  j 
écoutez.  Vous  touvient'il  de  cette  soirée  terrible 
où  tiHillauiM  vous  força  d'envoyer  votre  seroMBt  ? 
—  Oui.  —  Eh  bien  I  voilà  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dn^,  lorsqu'il  sortit  d'avec  vous. 

Je  lui  répétai  tes  paroles  de  Guillaume  et  eellet 
de  H.  Carin.  Je  lui  expliquai  alors  comment  j'a- 
vais été  épouvantée  de  toutes  ces  imprudencM 
auxquelles  on  (e  poussait.  Je  lui  dis  pourquoi  je 
m'étais  ainsi  i^acM  sans  cesse  à  cMé  de  lui.  Je  Ivi 
dis  tout  enfin. 

L'euspsraiMNi  4e  nrai  përc  fut  an  «eabk.  Il 


M  ^rttit  qM  de  tciueuioc.  et  m'ordoMu  vrt  »■ 
\met  emnptet  i  Végariit  Guitiiuiiie. 
—  U  M  w  iiuidra  pM  po«r  baUu,  me  iitAi  ;  il 


Iw  prtuTCB  de  MO  crue ,  ce  «ra  mon  lour  4e  le 
EnreoWir. 

Je  me  niit  «ervi  du  mot  e>aipér«(iM  pMT  tovi 
ptiidre  la  col^  de  mon  père,  parée  qu'à  ini 
weilD'yentenhiiBiétaDneDient  ni  indignaltcm. 
St  M«le  pcMte  fut'  de  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
et  de  proBler  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  J'a- 
vais sauvé  mon  pire,  mais  cefut  poue  le  voir  ten- 
dre incewamment  un  piège  à  rnoa  mari,  afin  de 
pmvoir  le  perdre.  Que  vous  dirai-je?  Le  lende- 
milm  de  cette  ickie  mon  pire  accueillit  finil- 
UwnesTMdcsremercîments  pleins  de  bonbomie 
nir  Km  wqwéfnde  de  la  veille.  Je  fus  bllawe  de 
bmerune  porte  qui  devait  rester  miverie  i  ub  si 
bon  gendre  la  nuit  et  le  jour. 

Mai*  Guillauiae  devina  le  pîêge,  en  peut-Aire 
o'eAt-il  pas  besoin  de  cette  perspicaciié ,  penl-étr* 
pendant  que  je  l'accnsais  él«it-il  derrière  cette 
perle  qui  lui  éttrit  maintenant  ouverte,  mBisqu*il 
ne  voulait  pas  franchir.  Mon  pire,  pour  laisiep  i 
Guillaume  la  liberté  d'une  nouvelle  tentative^ 
exigea  qus  je  quittasse  sou  appartement.  J'obéis. 
J'étais  lasse  de  tant  d'horreurs;  mon. cour  et  m 
tête  ne  suffissent  plus  aua  lerreurt  dnnt  j'éUis 
aisiégâe.  Tous  les  malins  je  m'attendais  i  apprea- 
dre  ou  ^e  mon  pire  était  mnrt  ou  à  «nir  noin 
maison  envahie  par  des  mistrals  appUs  pH  lui 
contre  mmi  mari.  Rien  de  cela  n^rma ,  at  bsil 


jmâH  aprèt,  niMi  fière ,  Tasmiri  mr  h  eon^  da 
GaHlaimw,  an  diflait  <iue  j'ëtaii  uut  IMt  dont 
rimagtnalion  avait  bdti  Jegpliw  lugiritreafautoira. 
Il  MmMa,  Edouard,  que  mon  malhaur  ne  pût  aller 
n:d<lh  de  Mite  extrémité.  Diétrompai-nn» ,  et 
mot  feUtt,  qie  moD'pêre  m'avait  dit  en  souriant, 
BKinBflri'iM'rapplûîusBérieiMemurt.  ^  Je  Cm  U- 
Tréc  a  des  médecèig,  k  qai  tl.oia  dire  tmt  ce  qua 
j'avaû  pensé  eentre  lui  comoM  preuve  de  cetto 
folie  On  plai^it  l'infortuné  mari  d'une  paveitle 
femme,  et  je  [uasouaise  a.  une  lurveillnnce  .de 
toutes  les  heures^  De«x  Oms  t^ès;  et  larique  la 
toi  qutdolistait  l'hérédité  delà  pairie  bt  votée, 
raan  père  mourut.  Guillaume  vint  me  l'annonevr, 
et  êàmTinm,  indlguaion  je  ne  pua  m'emptcber 
dem'éerier  :  C'est  trap  lard,  n'est-ce  pas'? 

LemédeciDélaitpreieiitct  il  dit  tant  bas;  C'aat 
rtia  idée  Sxe.' 

Hait  jaura  aTtréaj'étaisdansBne  maisondesMité} 
t^eai  adla  d'où  je-vovs  éerâ,  Edouard,  c'est  cdle 
qêe  j'h^He  depuis  m  an,  et  où  je  moMrral  bicn- 
tAI,  si  vous  ne  parvenei  &  m'en  arracher. 

Le  manuseril  élMt  fini,  et  le  diable  était  debout 
devant  le  baron. 

—  Ou  sommes-nous  donc  ?  s'écria  Luizzi.  — 
Dans  une  maison  de  fous,  reprit  le  diable.— Et  cetle 
femme  qui  dormait? —  C'est  madame  de  Carin, 

— Mais  est-elle  folie? reprit  Luizzi.— Demande 
aux  médecins.  —  Son  mari  a-t-il  tenté  tous  ces 
crimes? — Demande  !i  la  justice.  —  Comment  peut- 
elle  le  savoir  ?  repartit  Luizzi.  —  En  s'adressant  à 
celni  ifoi  sait  tout.  —  A  toi ,  SaUn ,  n'est-ce  pas  ? 
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Bh  bien  !  db-Mi  b  *M«.— B«a  I  »  k  «d4e  <■ 
«OotlMrt ,  In  dmU  qw  je  caloBiie  la  socMlâ. 
Hais  n'it-la  rien  deriné  daM  celte  fcbteïre. 

—  J'ei  dcTiB«  que  pf^iMblemenL,  j'ai  domt  la 
vingt  noU  que  je  t'ai  livréi.  —  Tu  ai  des  joun 
où  In  ei  inlelUgesl.  —  Et  pendant  ce  tcapa,  il 
■'4it  Eall  nne  rérolntim.  —  C'eatè-direanedriMc 
de  coaMie.  —  Je  peiue  <pie  tn  ne  k  diras,  car  je 
■e  puii  rentrer  dans  le  monde  Mn»  ennnaitre  Ici 
driatia  iTud  érénament  si  inportant.  —  Ta  m'en 
demandea  beanconp ,  dea  parreniu  pini  iaparti- 
ncnta  qne  ceux  qu'Us  ont  ran^daa^,  des  serrililà 
plus  baïae*  que  cellea  qu'on  ce  Taitail  hauteur  4e 
inqwtser,  dea  qipoaitioni  déMirdonBéet  de  la  part 
dea  hoamei  qui  araient  condamné  toute  oppoà- 
tloD.  Let  ntinea  fautes ,  let  n£mes  criinei ,  Ita 
nénet  toClÎMi ,  avec  une  autre  livrée,  voilà  tout. 
—  Je  veut  Im  uvoir.  —  Eh  bien  !  peut-Ctro  le 
lei  dirai-je,  li  ta  lAche  qai  te  realc  à  remplir  le 
laiaie  le  tempa  de  m'enlendre.  —  Quelle  eat  donc 
cette  Idcbe?  —  Henriette  Bwé  eilici.et  sa  taar, 
cette  jeuM  fille  que  tu  al  vue  chei  nadama  Diloia, 
sa  meurt  dans  la  mitère.  —  Il  faut  les  tauVer.  — 
Soit.   SorloDB  d'abord  d'ici.  Suis-moi. 

lit  le  diable  marcha  devant 
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nÉlUOIRES   DU   DIABLE. 

I.  _UHE   SCÈ5E    DE   CHODAIIS. 


11  »'»f^uail  de  s'earuir  de  eettemaison  de  foin, 
et  Luiitt  niivit  le  diable.  Tant  qu'il*  marchèrent 
dans  cette  immeDee  denwnire  tout  alla  le  mieus  du 
monde ,  les  portes  et  les  mars  s'auTraien  t  devant  Ss- 
tao  pOHrlui  faire  ud  passage  racile,et  Ltuiàseglit- 
ttit  prestement  après  lui.  Maisdès  qu'ils  furent  tn 
8.  t 
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rase  campa^,  te  baron  eut  graBd'peînfl  à  tuirrc 
■on  guide  infernal.  La  nuit  élait  tout  à  fait  noire; 
un  vent  violent  chasuil  sur  le  visage  d'Armand 
une  pluie  glacée  et  continue.  La  terre  du  cheouD, 
«létrempée  par  cette  pluie,  s'attachait  aux  soulîerf 
du  baron  et  le  faisait  marcher  sur  des  espèces  de 
patins  de  boue,  jusqu'au  moment  où  la  boue  eiU' 
)iortait  à  son  tour  les  souliers,  et  laissait  notre 
ami  un  pied  en  l'air  et  quêtant  de  l'orteil  sa  chaus- 
sure dans  l'obscurité.  Quant  a  Satan ,  il  allait 
avec  autant  d'aisance  sur  ce  terrain  fangeux  que 
s'il  eût  marché  sur  des  charbons  ardents,  maca- 
damisage  ordinaire  de  son  empire.  Il  s'arrêtait 
silencieusement  toutes  les  fois  i|u' Armand  s'arrê- 
tait en  jurant  comme  un  damne,  et  attendait  pa- 
tiemment quecelui-ci  se  fût  rechaussé.  Ils  étaient 
en  ce  mement  dans  un  chenfin  étroit ,  bordé  des 
deux  côtés  de  hautes  levées  de  terre  couronnées 
de  haies  impénétrables.  De  loin  en  loin  de  grands 
chênes  ou  des  ormes  centenaires  s'élevaient  du 
milieu  de  ces  haies,  et  étendaient  leurs  bras  ini- 
raentes  sur  ce  chemin  étroit  qu'ils  couvraient  dans 
toute  sa  largeur,  en  allant  s'appuyer  sur  les  haies 
opposées. 

Comme  une  troupe  de  cavaliers  aériens  lancée 
au  galop,  le  vent  passait  tout  d'un  trait  a  travers 
ces  arbres  et  ces  haies,  criant,  hurlant  et  empor- 
tant avec  lui  des  nuées  de  feuilles  qui  semblaient 
dans  la  nuit  un  vol  d'oiseaux  fuyasl  à  lire  d'aile- 
Puis  tout  à  coup,  comme  si  ces  escadrons  invi- 
sibles en  eussent  rencontré  de  plus  puissants,  ils 
s'arrêtaient  et  paraissaient  se  l)riser  :  ob  tel  >■>- 
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tendait  reculer  et  revenir  par  raraleg  loégalei  et 
ptaintiTes;  lea  feuilles  disperaées  repassaient  en 
lourbillmiBaiit ,  et  s'abattaient  çk  et  Ik  sur  la  tem 
humide  ,  pareiHes  à  une  bande  de  paisereaux 
qu'ont  dispenée  et  décimée  les  plombs  éparpilléi 
d'un  coup  de  fusil.  Alsri  tous  les  grands  bruits 
•e  taisaient  un  moment  pour  laisser  entendre 
le  murmure  de  la  pluie  loinbant  sur  les  arbres, 
le  cri  lugubre  d'une  chouette  et  le  chant  lointain 
d'un  coq.  L'orage  reprenait  ensuite,  allant,  ve- 
nant ,  luttant,  frappant  de  grands  coups  sourds 
et  poussant  des  silHemenls  aigus  ;  non  pas  un  de 
ces  orages  bouillants  et  superbes  que  sillonnent 
de  puissants  éclairs ,  qui  parlent  majestueuse- 
ment par  de  grands  éclats  de  foudre,  qui  jettent 
dans  1  âme  une  sainte  terreur  pleine  d'admiration, 
auxquels  on  s'eipose,  léte  nue,  pour  s'imprégner 
de  leurs  chaudes  émanations  et  respirer  leur  at- 
mosphère électrique  ;  mais  un  de  ces  noirs  ora- 
ges qui  serrent  le  corps  de  froid  et  le  cœur  de 
tristesse ,  un  de  ces  orages  auxquels  on  ferme  soi- 
gneusement sa  fenêtre  et  sa  porte  pour  s'accoler 
au  coin  de  l'âtre  qui  brûle,  ou  se  rouler  dans  les 
couvertures  de  son  lit. 

Cependant  Luizzi  suivait  toujours  le  diable  ,  et 
il  avait  asseï  k  faire  de  le  suivre  pour  ne  pas  l'in- 
terroger. A  mesure  qu'ils  avançaient,  les  dilBcul- 
lés  de  la  marche  devenaient  de  plus  en  plus 
grandes ,  et  le  baron  finit  par  s'écrier  dans  un 
mouvement  d'impatience  : 

—  C'est  le  chemin  de  l'enfer  où  nous  sommes  ! 
—  Le  cbemin  de  l'enfer,  mon  mailre,  repartit  Sa- 
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Un ,  eit  facile  el  uni  ;  il  a  une  belle  chaussée  mi 
■ilieu  pour  les  gens  ea  voilure ,  et  des  troltoirs 
en  BSphalle  pour  les  piétons  ;  il  esl  ombragé  d'ar- 
bres frais  et  fleuris  ;  il  esl  bordé  de  gTsods  tilleuls 
et  de  jolies  maisons  arec  de  gais  cabarets,  de 
graiuls  restaurants ,  des  jeux  de  roulette  logés 
comme  des  princes,  et  des  filles  de  joie  habilleei 
comme  d'honnêtes  femmes.  On  y  mange  ,  on  j 
boit,onydorl;on;jouesa$anté,  sa  vie  et  sa  for- 
lune  à  toute  heure  et  à  tout  pas  :  le  chemin  de 
l'enfer  est  presque  aussi  beau  que  le  boulevard  Ita- 
lien le  sera  un  jour.  —  Alors  celui-ci  est  probable- 
ment le  chemin  de  la  vertu?  repaKit  le  banHi  en 
ricsBaiit.  —  Peut-être.  —  En  cecas  il  est  rude  el 
désobligeant.  —  Te  fatigue-1-il  déjà?  dit  le  diable. 
Tu  n'es  pourtant  pas  un  enfant  à  peine  vêtu  et  h 
peine  nourri  comme  ceux  de  ce  pays  ;  tu  n'es  pas 
un  vieillard  aveugle  courbé  sur  un  blton  ;  tu  n'es 
pas  une  jeuite  fille  pile  el  débile,  et  lu  ne  suis  pas 
ce  chemin  ponr  aller  porter  secours  à  un  malheu- 
reux que  tu  ne  connais  pas  :  lu  es  un  boinme  dans 
la  force  de  l'ége ,  et  tu  mardies  pour  te  sauver 
toi-même  et  retrouver  ta  fortune  et  ta  liberté.  — 
Ainsi  soi(-tl  !  répondit  Luiui  :  mais  je  doute  fort 
qu'il  y  ait  d'autres  êtres  humains  que  moi  qui  se 
Moméoent  ii  pareille  heure  et  par  un  temps  sen- 
blable;  k  moins  quece  ne  soient  des  voleurs,  et  en 
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i  vieillards  aveugles  et  de  jeunes  flUes 
pâles  et  débiles.  —  Au  bout  de  ce  chemin,  à  l'en- 
droit où  il  se  croise  avec  plusiews  sentiers ,  tu 
reacootreras  l'enfant,  le  vieillard  et  la  jeme  fille. 


Demande-leur  un  asile  pour  celle  nuit.  —  Sous 
quel  )irélexte?— Tu  leur  dirai  que  lu  es  un  voya- 
geur égaré.  —  Ces  gens-là  ne  me  croironl  pas;  car 
il  n'est  pas  naturel  qu'un  bomme  distingué  se 
trouve  au  milieu  delà  nuit  à  pied,  ^  travers  des 
chemins  perdus.  Ils  me  prendront  pour  un  voleur. 
—  N'y  a-t-il  donc  rien  dans  le  monde  entre  le  ri- 
che qui  court  les  grandes  roules  en  berline  de 
poste  elle  voleur  qui  se  glisse  la  nuit  dans  les  sen- 
liersobscurg?!!  ja  l'économie,  ilya  la  pauvreté, 
il  y  a  le  malheur,  qui  bravent  de  bien  autres  lem- 
|>étes.  —  Hais  s'ils  me  demandent  mon  nom,  coni- 
nent  supposeront-ils  que  le  baron  de  Luinzi  soit 
en  pareil  équipage  dans  ce  pays? — Si  lu  leur  dis 
que  lu  es  le  baron  de  Luiizi,  ils  leprendrontpour 
le  Ton  échappé  de  la  maison  que  nous  venons  de 
quitter ,  car  Ion  nom  doit  être  connu  dans  son 
voisinage.  Cherche  un  nom  et  une  profession,  et 
arrange-toi  pour  te  tirer  de  ce  mauvais  pas.  — 
Tu  comptes  donc  m'y  laisser  ?  —  Que  t'ai-je  pro- 
mis? de  te  rendre  la  liberté  ;  lu  es  libre  ;  ta  for- 
lune  ?  tu  retrouveras  h  Paris  tes  deux  cent  mille 
livres  de  rente.  Ton  banquier,  au  contraire  de 
beaucoup  d'autres ,  a  proBté  de  la  révolution  de 
juillet  pour  rétablir  ses  afTaires,  et  Rigot  a  été 
déboute  de  ses  prétentions  sur  tes  propriétés.  — 
Tu  m'as  promis  de  me  rendre  aussi  ma  bonne  ré- 
putation. —  Tu  as  été  acquitté  en  cour  d'assises  ; 
tout  le  monde  a  témûgnê  en  ta  faveur  en  décla- 
rant (joe  tu  étais  en  démence  depuis  longtenpii 
«t ,  comme  le  notaire  était  guéri  et  se  portait 
bien,  on  n'y  apasregardédetropprès.— Defa{0« 
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que  je  rentre  dan»  la  société  comme  use  e^ticed» 
forçai  libéré.  ~  Tu  te  trompet ,  mon  nuitre  ;  le 
crime  que  tu  as  commis  est  un  de  ceux  que  la  so- 
ciété iiardonne  aieémeiit.  —  Pourquoi  cela  ?  — 
Parce  qu'il  n'avait  pas  de  motif  apparent.  Si  tu 
avais  essayé  de  tuer  un  homme  pour  lui  prendre 
son  argent .  sa  femme  ou  son  nom ,  lu  serais  un 
mi&^able  j  si  tu  avais  tenté  de  le  tuer ,  par  ven- 
geance ou  par  haiae,  tu  serais  un  horrible  scélé- 
rat ;  mais  tu  as  voulu  le  luer  pour  le  tuer,  tu  es 
un  monomane,  un  homme  frappé  de  vertige,  peur 
qui  la  science  a  une  foule  d  arguments  irrésisti- 
bles qui  te  rendent  très-intéressaot.  C'est  une  in- 
vention moderne  que  je  dois  au  jeune  barreau , 
et  que  j'espère  voir  fructifier  a  mon  profit.  D'ail- 
leurs, au  milieu  de  la  grande  tourinenle  qui  vient 
d'i^ter  la  France ,  ton  affaire  a  passé  compléle- 
ment  inaperçue.  La  plupart  des  gens  qui  te  con- 
naissent l'ignorent  tout  a  fait ,  et  en  changeant  de 
monde  lu  seras  un  homme  tout  neuf  pour  celui 
où  lu  entreras.  —  Hais  à  quelle  distance  suis-je  de 
Paris?  —  A  quatre-vingts  lieues.  —  Quel  est  ce 
pays  ?  —  C'est  la  commune  de  Vitré.  —  Comment 
pourrai-je  arriver  jusqu'à  la  capitale  sans  argent? 
—  Ce  n'est  pas  mon  affaire.  —  Mais  il  doit  y  avoir 
un  moyeu  de  s'en  procurer  ?  —  Il  y  en  a  trois  ;  en 
emprunter,  en  voler  ou  en  gagner  :  lu  choisiras. 
Quant  à  moi,  j'ai  tenu  ma  promesse,  adieu. 

Et  craime  ils  arrivaient  à  l'endroit  où  le  che- 
min se  partageait  en  plusieurs  sentiers ,  le  diaUe 
disparut ,  et  Luiizi  se  trouva  a  quelques  pas  d'un 
l>e(it  groupe  de  personnes  prêt  à  passer  devAQi  lui. 
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—  Qui  Va  Ik  F  l'écria  une  voix  forte.  —  Héla)  ! 
dit  liuiizi,  je  suis  un  pauvre  voyag^elir  qui  ait  été 
■rrMé  par  une  troupe  de  brigands  ;  ils  m'ont  dé- 
pouilla de  moD  argent  et  de  mes  papiers,  aprèi 
B'aToir  ealrafné  dans  un  petit  bois,  et  je  me  guia 
égaré  eu  cherchant  k  retrouver  la  grande  roule 
de  Laval  à  Vilré. 

A  peine  Luiiâ  avait-il  fini  de  pader,  «[u'un  en* 
fant  d'une  douzaine  d'aunées,  qui  avait  tourné 
autour  de  lui  en  l'examinant  soigneuKment,  cria 
d'uoe  voix  UD  peu  dédaigneuse  : 

—  C'est  un  monsieur,  grand-père.  —  Regarde- 
le  bien,  Mathieu,  rràondit  le  vieillard. 

Et  aussitôt  une  renime  reprit  doucement  :  Et 
que  demandez- vous,  brave  homme?  —  Un  asile 
pour  cette  nuit,  li  cela  ne  vous  dérange  pas.  — 
Cela  ne  nous  dérangera  pas,  monsieur,  dit  le  vieil- 
lard ;  on  ne  dort  guère  chez  nous,  cette  nuit  ;  et 
un  de  plus  ou  de  moins  autour  de  la  cheminée, 
ça  ne  refroidira  personne.  Venez  donc,  monsieur, 
et  suivez-nous,  vous  devez  avoir  besoin  de  vous 
réchauffer.— Grand-père  Bruno,  dit  l'enfant,  nous 
sommes  k  deux  portées  de  fusil  de  la  maison,  je 
Tas  courir  en  avant,  dire  que  c'est  nous  avec  la 
lemir  Angélique  et  un  monsieur  :  il  n'y  a  plus 
moyeD  de  se  tromper  mainlenant;  vous  o'arez 
au'i»  suivre  tout  droit  par  ici.— C'est  bon,  répon- 
ait  le  vieillard  en  s'engageaot  dans  le  sentier  où 
iOD  petit-flls  l'avait  conduit,  dépèdions-nous. 

Luiizi  s'étonnait  de  la  facilité  avec  laquelle  l'a- 
Teugle  avait  accueilli  sa  fable  ;  mais  il  s'étonna 
darant^  encore  lorsque  celui-ci  l'intwrogea  en 
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lui  parlint  de  ton  aventure  înagiiuiira  conme 

d'uH  cfaoH  toute  nalurelle. 

-—  Ceux  qui  tous  ont  attaqué  élaienl-ils  non- 
bnux  ?  —  Une  dounioe,  r«parti[  Luizzi  dont  la 
^nilé  ne  marchandai!  pu  uir  le  DOmbra  de  ses 
Toioqueure .— Et  vous  n'avei  pas  remarqué  parai 
eux  un  grand  sec  avec  une  peau  de  hiqu»  sur  (e 
dos,  un  bonnet  rouge  sous  sob  chapeau? — En  ef- 
fet, dit  Luiuiij'ai  cru  remarquer  un  koaunet  très- 
^and,  babillé  à  peu  pris  comme  tous  ^iteg.  — 
J'en  étais  sûr,  repartit  l'aveugle  ;  c'est  la  bande  de 
Bertrand.  Oh  I  si  je  n'avais  pas  perdu  les  yeux,  le 
vieux  gueux  n'oserait  pas  tourner  comme  pi  dans 
tes  eaviroDS.  Il  sait  que  je  (ire  droit,  ou  plutdt 

Île  je  lirais  droit  autrefois.  —  Hais,  dit  la  sœur 
pgelique,  qui  iBircbait  h  cdlé  du  vieillard,  ce 
Bertrand  u'a-t-ilpas  été  votre  ami?  —  Oui!  oui! 
Du  (empf  de  la  république,  nous  btoim  crié  en- 
■Mible,  rAw  te  rof^et  je  crois  bien  que  si  jeu  l'a- 
vais pu  raiDMsé  k  moitié  mort  sur  la  lande  de  la 
Croix-Bataille,  il  j  serait  enterré  depuis  toog- 
tenpe  avec  les  saints  prêtres  qui  ont  tous  péri 
dans  cette  fameuse  journée.  Mais  nous  bisious  de 
la  bcmne  guerre  dans  ce  temps-lii  ;  no»  n'atta- 
quions par  les  maisons  isolées  pour  les  piller  et 
DOusgorger  devin  ;nouBn*arrétions  pas  les  voya- 
geurs itlardés  sur  les  routes  pour  les  dépouiller 
et  les  voler  j  car  ils  vous  ont  tout  pris,  n'ett-ce 
pas,  monsieur,  ces  brigauds-lk? — Tout!  absolu- 
ment tout  !  repartit  le  baron.  —  Hum  !  lés  lâches 
gredins!  fit  le  père  Bruno.  —  Votu  m'avei  poor- 
Iwt  dit  qu'ils  s'étaient  baltut  bravcnent,  il  y  a 
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(pielques  heures,  reprit  la  sœur  de  charité.  —Ça, 
c'est  vrai  ;  et  si,  au  lieu  de  favoriser  la  retraite 
itê  culottes  rouges  en  leur  ouvrant  [es  barrières 
de  la  closerie,  nous  avioiis  voulu  les  prendre  en 
queue,  il  n'en  serait  pas  resté  un  vivaDt.  —  Est-ce 
à  ce  moment  que  l'officier  qui  a  été  blessé  s'est 
réfugié  chez  tous?  demanda  la  sœur  Angélique. 
—  Il  ne  i\  «t  pas  réfugié  ;  il  a  été  blesse  devant 
la  haie  de  la  cour  :  et  comme  il  avait  été  le  pre- 
mier quand  il  avait  fallu  avancer,  il  se  trouvait  le 
dernier  à  la  retraite.  De  celte  façon,  ses  soldats, 
qui  étaient  déjk  loin,  ne  I'odI  pas  vu  tomber,  et 
quand  les  chouans  qui  les  poursuivaient  sont  pas- 
sés à  cAté  de  lui,  ils  l'ont  sans  doute  cru  mort.  Ce 
n'a  été  que  plus  de  deux  heures  après,  qu'en 
tournant  autour  de  la  maison,  nous  l'avons  aper(u 
gisant  par  terre,  et  que  nous  l'avons  transporté 
chez  nous.  Mon  6Js  Jacques  a  été  chercher  le  mé' 


i.r 


gars  de  charrue  assez  décide  p 
rir,  je  m'en  suis  chaîné.  Seulement,  comme  de- 
puis six  mois  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  les 
feux,  je  n'ai  pu  apprendre  les  chemins,  Mathieu 
m'a  accompagné. 

En  parlant  ainsi,  le  vieux  Bruno  el  la  sœur  An- 
gélique et  Luizzi  arrivèrent  à  l'entrée  d'un  petit 
enclos  fermé  de  barrières,  comme  celles  dont  on 
se  sert  dans  les  routes  défendues  de  nos  forêts 
royales.  Un  petit  passage  était  libre  de  chaque 
côté  ;  et  lorsque  nos  trois  vovageurs  l'eurent  fran- 
chi, le  haron,  fort  inquiet  de  l'approche  de  denic 
eUént  qui  le  flairaient  curieusemnit,  put  rotr 
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une  as«ei  longue  suite  de  UiimcnU  in^ux 
n'arnit  qu'un  rex-de-cliaussèe.  Une  porte  était 
ouvert,  et  eût  Uusé  voir  daus  l'intérieur  de  la 
naifOD  qui  paraiwait  éclairé  par  une  vive  hi- 
nuère,  si  plusieore  perfonaes  n  avaient  été  ^rott* 
péei  devant  catfe  porte. 

—  C'est  vous,,  père  t  cria  une  voix  formidable, 
tandis  que  le  vent  et  la  pluie  redoublaient.— C'est 
moi,  Jacques  1  dit  le  vieillard. 

Aussitôt  la  porte  resta  libre,  ceux  qui  l'occu- 
paient s'étant  retirés.  Le  vieillard  entra  le  pre- 
mier et  se  débarrassa  du  manteau  de  peau  de  chè- 
vre qu'il  portait,  et  que  son  petil-Bls  alla  pendre 
il  un  clou  dans  l'intérieur  de  la  cheminée  oii  plu- 
sieurs antres  étaient  déjà  en  train  de  sécher. 

L'homme  qui  avait  parlé  était  asais  au  coin  de 
cette  cheminée,  le  pied  appuyé  sur  l'un  des  cro- 
chets de  la  crémaillère  de  ses  énormes  chenets,  le 
coude  sur  son  genou  et  le  menton  dins  ta  main. 
Il  suivit  d'un  ceit  attentif  la  manière  dont  le  petit 
Mathieu  conduisit  et  plaça  son  grand-père  auprès 
du  feu,  puis  il  se  tourna  légèrement  vert  la  sœur 
do  charité,  à  qui  une  servante  venait  d'enlevM  sa 
grande  mante  noire,  et,  lui  montrant  une  porta 
du  doigt  ;  La  femme  est  là  avec  le  malade,  lui  dit- 
il  ;  entrez-y  un  moment,  vous  verrez  l'ordonnance 
que  le  médecin  a  laissée  et  qu'il  a  dit  de  vous 
monb^r.  S'il  n'y  a  rien  de  pressé,  revenei  vous 
■éeber  un  peu,  car  il  fait  un  triste  temps. 

La  B«ur  de  charité  eulra  dans  la  chambre  qui 
lui  était  désignée,  et  le  maître  de  b  maison  se 
tournant  alors  vers  le  baron  ajouta  :  AiMjez-mu, 
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monsieur,  et  chaufrei-voui.  Ils  ne  vout  oui  doue 
pas  laissé  un  manlea'u  pour  tous  garantir,  ajoula- 
t-il  en  voyant  le  baron  dont  les  habita  niiss^ieat 
d'eau  ;  TOUS  ne  pouvez  pas  rester  oonuoe  ca ,  et  il 
y  aurait  de  quoi  enrhumer  une  grenouille.  — 
Femme ,  cria-t-il ,  tu  porteras  du  lioge  et  des  ba- 
bils dans  la  chambre  du  blessé ,  et  vous  laisserei 
à  monsieur  un  petit  moment  pour  s'habiller  et  se 
déshabiller.  —  Pardon,  moiisieur  ;  mais  nous  n'a- 
voDs  que  ces  deux  chambres,  et  nous  faiwns 
comme  nous  pouvons. 

Luizzi  allait  remercier  le  paysan,  loramie  ce- 
lui-ci cria  d'une  voix  irrilée  :  Qui  a  laisse  celle 
perle  ouverte  ?  Âvez-vous  envie  qu'on  nous  en- 
voie des  coups  de  fusiijusqu'au  coin  de  notre  feu? 
Fermez  et  tirez  les  verrous.  —  Père,  c'est  moi,  dit 
le  petit  Mathieu  ;  mais  Lion  et  BelIoL  sont  dans  la 
cour ,  et  ils  ne  laisseront  approcher  personne  d'é- 
tranger. —  C'est  bon ,  dit  Jacques  en  se  radoucis- 
sant j  puis  il  reprit  entre  ses  dents  ;  Ce  n'est  pas 
ceui  que  les  chiens  ne  connaissent  pas  que  je  re- 
doute, ce  sont  ceui  qui  sont  souvent  enfrés  ici 
comme  des  amis.  —  Tu  as  raison,  reprit  le  vieil 
aveugle  qui  avait  posé  ses  pieds  sur  ses  sabots 
comme  une  espèce  de  tabouret ,  pour  mieux  les 
exposer  à  la  chaleur  du  feu.  Tu  as  raison  ;  d'après 
ce  que  m'a  dit  monsieur ,  c'est  la  bande  de  Ber- 
trand qui  l'a  attaqué.  —  Connaissez-vous  ce  Ber- 
trand ?  dit  Jacques.  —  Non,  reprit  Luizzi ,  mais^ 
d'après  le  portrait  que  m'en  a  fait  voire  père ,  un 

homme  trî»«rand —  Il  y  a  plus  d'un  chouan 

4e  la  taille  de  Bertnnd,  et  si  vous  ne  ravei  pas 


vu —  Il  Faiuilnuit  quand  il  a  arrêté  ma  Toi- 
ture ,  Mpi-it  Luiizi.  —  Voire  Toiliw e  T  fil  Jacquei 
il'iiiLairélai>n«;(>ùta?— Maissur  Ugranderoutc 
de  Vilrè  ti  Injal,  dit  Luiui  qui  regrettait  déjl 
d'avoir  prononcé  le  mot  voilure.  —  Et  vous  ve- 
niez ?  —  De  Vitré,  répondit  Lviiii  de  plus  en  plus 
•«barrasié.  —El  que  «ont  devenus  les  chevaux  et 
le  postîlloD  qui  vous  conduisaient  ?  —  Je  vous 
avoue  que  je  n'en  sais  rien ,  répondit  le  baron.  — 
Bonfils,  dit  le  maftre  de  la  maison  h  un  garfon  de 
charrue  qui  réparait  une  fourche  dans  un  coin  de 
celle  grande  pièce  ,  lu  vas  aller  à  la  poste  savoir 
des  nouvelles  de  la  voilure  arrêtée.  Cosabien  de 
temps  y  a-t-il  à  peu  près^  —  Deux  heures,  dit 
étourdimenl  le  baron.  —  Deuxheuresl  répéla  Jac- 
ques; c'est  singulier  ! 

En  prononçant  ces  paroles ,  il  jeta  un  regard 
soupçonneux  sur  Luiin  ;  mais  à  rinstant  même , 
Marianne,  la  femme  de  Jacques,  parut  en  disant  : 
Tout  esl  prêt  dans  la  chambre  pour  monsieur. 

Jacques  fit  signe  au  baron  d'entrer  et  le  suivit 
attentivement  des  yeux.  Comme  Armand  allait 
passer  la  porte  qui  conduisait  dans  la  chambre  du 
malade,  il  rencontra  la  sœur  de  charité  qui  en 
■ortail,  et  vil  pour  la  première  fois  son  visage.  Les 
traits  de  celle  femme  frappèrent  le  baron,  comme 
ceux  d'une  personne  qu'il  avait  autrefois  rencon- 
trée, et  il  lui  parut  que  sa  figare  produisit  le 
même  effet  sur  la  sœur,  car  elle  s'arrêta  loudai- 
nement  et  laissa  éehapper  une  légère  exclama- 
tion ;  mais  tous  deux  passèrent  cependant  sans 
quepenonne  qu'eux-mêmes  eât  remarqué  ce  mou- 


Temenl.  Lnizzi  te  trouva  dansaoe  diaml»^  beaii- 
couji  moios  vasU  que  la  première  :  Ufi  4es  angle* 
élflit  occupé  par  ud  grand  lit  à-  coloQaei-et>  ri' 
deaui  de  serge  verte  entièremeiit  ^naés  ,  de  ta- 
çon  que  la  lumière  répandue  par  uâe  petite  lampe 
à  pied  ne  pouvait  pénétrer  Jusqu'au  malade.  Lui»! 
vit  déposés  sur  une  chaise  les  babils  qui  lui  étaient 
deillDéB.  11  s'eu  revêtit  tout  en  cherchent  k  re- 
trouver en  quel  lieu  et  à  quelle  époque  il  avait  pu 
rëncenlrer  la  sceur  de  charité  ;  mais  ce  souvenir, 
qui  d'abord  lui  avait  apparu  si  vif,  se  brouilla  en- 
lièremeat  dans  sa  tête,  et  il  en  conclut  qu'il  avait 
été  Trappe  par  la  ressemblance  de  la  sœur  Angé- 
lique -avec  quelques  peraoïiBes  de  sa  connais- 
sance. 

Cependant  Lulzii  proHIa  de  ce  premier  mo- 
ment de  solitude  pour  réfléchir  sur  sa  ûluation. 
Il  reconnut  que,  grice  à  son  imprudence ,  elle 
était  devenue  tout  à  Tait  équivoque,  et  que  la  dm- 
nie  de  dire  toujours  mes  gens ,  ma  voiture,  avait 
rendu  sa  prétendue  aventure  auei  diffidie  k  ex- 
pliquer. En  effet,  une  voiture  ne  disparait  pas  tans 
qu'on  en  retrouve  quelque  trace  ;  et  il  cherchait 
par  queli  mofeni  il  pourrait  sortir  d'embarras, 
lorsqu'il  pensa  toudainement  qu'il  pouvait  peut- 
être  confier  son  non  ii  l'eCGcier  blessé,  et  te  met- 
tre ainsi  sous  sa  proteetiiHi.  Si  c'est  un  jeune 
hoBBe,  se  dit  Luiui ,  il  se  laissera  facilement 
pmiiader  que  j'ai  été  enrwmé  sans  notifi  dan* 
une  maison  de  fous,  et  il  m'aidera  ii  regagner 
Paris.  Pour  s'assurer  de  ion  eapwaace,  le  baroB 
ealr'eovrit  les  rideaux  {  nuia  U  ne  put  dittùtgiwr 
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la  figure  du  naïade  cachée  dans  l'onbre  ées  ri- 
deaux,  cl  il  allait  prendre  la  lampe  pour  l'eiami- 
ner,  lorsqu'il  vil  Jacques  debout  sur  la  porte  en- 
Ir'ourerle,  et  qui  lui  dit  : 

—  Vou»  <le«  curieux,  monsieur. 

Luiui,  Tort  surpris  de  celle  iolerpeltatios,  too- 
lul  Taire  de  la  présence  d'esprit ,  et  répondit 'avec 
une  légèreté  incoosidérée  :  J'ai  quelques  amis  qui 
fervent  dans  le  régiment  en  garnison  dans  ce 
pa^i  :  je  craignais  que  ce  fût  l'un  d'eui  qui  eôt 
été  blessé,  et  j'ai  voulu  m'en  assurer.  —  Il  »ow  ■ 
flàl  suffi  de  nous  demander  son  nom,  dit  Jacques. 
—  Le  lavei-vous  ?  —  Oui  !  —  El  comment  »e 
nonme-t-il  ?  —  Ditesmoi  d'abord  comment  te 
nomment  vos  amis  ? 

Le  baron  jeta  quelques  noms  au  basard ,  et  te 

Ef  lan  répondit  sèchement  :  Ce  n'est  pas  lui. 
lis  il  igaota  durement  :  On  vous  attend  pour 


la  grande  chambre.  En  son  absence,  on  avait  mil 
le  couvert  sur  la  longue  table  qui  occupait  le  mi-  . 
lieu  j  une  chaise  pour  le  maitre  de  la  maisoa  en 
occupait  le  bout ,  et  le  reste  des  convives  était  d« 
chaque  côté  assis  sur  des  bancs  de  bois.  Il  v  avsil , 
outre  les  personnes  dont  nous  avons  parle ,  dem 
■errantes  et  trois  garçons  de  labour.  Tout  le  soB- 
per  coneislant  en  un  plat  de  choux  et  des  galettes 
de  blé  de  sarraxin  était  servi.  Quand  Luizzi  eut 
)ms  la  place  qui  lui  était  assignée  ,  entre  le  vieux 
Bruno  et  sa  bru  et  en  face  de  la  religieuse,  cha- 
cun murmura  à  part  sot  an  Benedicile,  et  on  t'as- 
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ait.  Luini  seul  n'avait  pas  pria  part  à  cet  acte  de 
dévotion,  et  cela  fut  remarqué  avec  déplaisir.  De 
petites  ancbeB  de  cidre  étaient  (à  et  là  sur  la 
table,  et  chacun  en  usait  tant  qu'il  voulait.  Jac- 
ques seul  avait  une  bouleille  de  vin  à  cûté  de  lui  ; 
mais  il  ne  s'en  servit  point,  et  se  contenta  d'en 
vers^  à  son  père  et  à  la  sœur  Angélique,  qui  re- 
fusa. 

—  Buvez,  bu vei,  lui  dit-il,  cela  donne  du  cœur 
pour  passer  une  nuil  sans  sommeil!  — Je  suis 
accoutumée  à  la  veille,  et  Je  n'ai  pas  l'habitude 
de  boire  du  vin,  repartit  la  sœur  ;  mais  je  crois 
que  vous  feriez  mieux  d'en  offrir  à  monsieur,  qui 
ne  doit  pas  aimer  le  cidre. 

Jacques  parut  mécontent  de  cet  avis  de  la  jeune 
religieuse  ;  cepeodadt  il  n'osa  le  montrer  trop  ou- 
vertement, et  présenta  la  bouleille  à  Luizzi  qui 
refusa  ausai,  disant  qu'il  n'avait  ni  soif  ni  faim; 
puii  il  ajoula  ;  Je  vous  ai  demandé  un  asile  pour 
quelques  heures,  et  dès  que  le  jour  parailra,  je 
vous  débarrasserai  d'un  importun. — Comme  il 
vous  plaira  ;  mais  je  vous  avertis  que  nous  n'a- 
vons pas  de  lit  il  vous  offrir.  —  Je  n'y  ai  pas  compte, 
reprit  le  baron,  et  j'attendrai  le  jour  en  causant 
avec  sœur  Angélique,  si  elle  veut  bien  me  le  per- 
mettre. 
•  ■  Celle-ci  fit  un  signe  d'assentiment,  et  baissa  les 
yeux  que,  depuis  le  commencement  du  sonper, 
elle  tenait  constamment  Rxés  sur  Luizii.  Le  ba- 
ron l'examinait  avec  non  moins  d'attention;  et 
sans  pouvoir  se  rappeler  d'avoir  jamais  vu  ce  pur 
•t  beau  visage  de  jeune  fille  qui  élait  devait  lui, 
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itélait  rnxé  d«  reeoniuim  qu'il  agitait  eblui 
dw  KHI  venin  eonfug. 

Capendant  le  souper  était  fini;  l«  «(«née  le 
piu*  abtelu  refait  autour,  de  ta  lablfr,  et  laiuait 
ealendre  l'effort  de  la  lempéte  qui  ébraahit  vio- 
koMient  le*  porlet  et  les  eontrerenU.  Tout  le 
■noade  paraissait  soucieux  et  embarrassé,  lorsque 
soour  Angélique  dit  ï  Jacques  ■.  L'ordoonaoee  ds 
doeteur  porte  qu'il  faut  i^iber  les  compresses 
de  l'appareil  arec  l'eau  la  jdus  rroide  possible 
pour  câlner  les  douleurs  de  l'irritatioD.  Si  je 
pouTais  avoir  de  l'eau  de  puits,  cela  serait  excal- 
ient.  —  Jmb,  dit  le  fermier,  va  tirer  un  seau 
d'eau. 

Ijc  garçon  de  ferBe  sortit,  et  Luini  remarqua 
alors  que  celui  à  qui  soa  maître  avait  dit  d'aller 
i  la  poste  u'élsit  plus  dans  la  maison.  Il  préroyait 
au  nouvel  embarras,  lorsque  Jacques,  se  levant, 
dit  d'une  voix  pleine  d'iuiBieur  :  Allons,  un  der- 
nier coup  au  rétablissement  do  malade,  et  que 
ceUE  qui  durent  dormir  cette  nuit  aUlent  se  cou- 
cher! 

Chacun  se  versa  à  boire,  et  s'ap|«4tât  à  finir 
te  repas  a  répondant  à  l'invitalion  de  Jacques, 
lorsqu'un  homme  parut  à  la  porte  laissée  ouverte 
par  le  garçon  de  larme,  et  dit  d'un  ton  railleur  ; 
Vous  ne  le  boirej  pas  sana  moi,  j'espère  ! 

A  peine  eel  hoaune  anut-il  prononaé  ces  mots, 
que  tout  le  SMnde  se  leva,  et  ^e  te  vieil  aveugle 
s'écria  es  saisissant  un  couteau  sur  la  laide  : 
Bertrand  !  c'est  ce  gueux  de  Bertrand  ! 

Jaeques  arrdla  son  pire,  tandis  que  tout  les 


•O   DIULB.  17 

aulrei  conviTCs,  debout  et  immobiles  autour  de 
la  table,  laiuaient  percer  ud  ientisoeiit  de  terreur 
profonde.  Marianne ,  la  femme  de  Jacijueï,  ï'ëtail 
jetée  au-devant  de  son  mari;  mais  celui-ci,  la  re- 
pouuant  doucement,  dit  d'un  Ion  froid  au  nou- 
veau venu  :  Si  (u  as  soif,  il  y  a  ici  du  cidre  pour 
loi.  —  Et  du  vin  aussi ,  à  ce  que  je  vois,  dil  Ber- 
trand ,  en  «'avançant  pour  prendre  la  bouteille. 
Cétait  un  homme  dune  taille  très-élevée ;  de 
longs  cbeveui  rouges,  mèléi  de  mèchei  blanckes  , 
lombaient  sur  ses  épaules  ;  il  avait  la  peau  de  bi- 
que que  portent  d'ordinaire  tous  les  paysans  du 
bas  Haine  et  de  la  Bretagne.  Il  était  armé  d'un 
fusil  a  deux  coups  d'un  certain  prit,  et  d'un  cou- 
teau de  chasse  atses  orné.  On  se  regardait,  on 
attendait  dans  un  état  d'aniiété  cruelle  ce  qui 
allait  arriver ,  lorsque  Jacques ,  posant  la  main 
sur  la  bouteille  que  Bertrand  allait  saisir,  lui  dit 
d'un  ton  résolu  : 

Je  donne  ce  que  j'offre,  je  reruse  ce  qu'on  veut 
prendre.  —  Comme  tu  voudras,  dit  Bertrand 
uns  paraître  irrité  de  cette  résistance. 

II  saisit  une  cruche  de  cidre ,  et  la  vida  d'un 
trait.  A  peine  avait-il  fini,  quand  un  grand  bruit 
te  Gt  entendre  à  la  porte. 

—  Çu'y  a-l-il  ?  demanda  Jacques.  —  C'est  moi. 
reprit  Jean  de  dehors  ;  c'est  moi.  —  C'est  l'eau 
froide  pour  le  blessé,  dit  sceur  Angélique  ;  laissex 
passer  ce  garçon.  —  Ah!  fît  Bertrand  d'un  ton 
sombre,  l'otEcier  est  donc  ici.  Laiasci  passer, 
ajoula-l-il,  et  gardez  bien  la  porte. 

Le  valel  de  iferme  rentra,  et  posa  «m  ■eaud'efla 
tf.  S 
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iam  un  coin.  —  Ferme  la  porte,  dit  un  naitre. 
L*  TAlat  hëiUa  b  obéir. 

—  Laiue  U  porte  ouverte ,  dit  Bertrasd  ;  nm 
gan  pourront  voir  du  moioi  Is  feu  de  la  cheuii- 
née,  ôtia  lei  réjouira.  iuesilAl  deux  homnes  m 
placèrent  de  chaque  cAté  de  l'huii ,  le  eorpi  moi- 
tié eu  dehors  de  la  maison,  et  leur  fusil  ï  la  main. 

—  Tout  le  monde  eit-il  k  son  poste?  dit  le 
ckouan. 

•>-  Oui,  rtpondit  l'une  des  dnu  sentinellea.  — 
C'est  bien,  repartit  le  chef  des  chouans  qui  s'était 
rapproché  de  la  porte,  et  qui  avait  jeté  un  ragard 
bon  de  la  maison. 

Jacques  le  suivait  d'un  œil  attentif,  et  Ha- 
fianae  suivait  avec  aniiété  les  moindres  mouva- 
ments  de  son  mari. 

—  £t  maintenant ,  reprit  Jacques ,  me  dirai-tu 
c«  que  In  veux  7 

Bertrand  s'assit  au  coin  du  feu;  Jacques  fil  si- 

r)  à  sa  femme ,  à  son  fils ,  et  b  ses  domestiques 
se  tenir  au  fond  de  la  ebanabre,  et  se  plaça  de- 
bout  k  l'autre  angle  de  la  cbeminée,  b  cÂlé  deson 
père.  La  religieuse  et  Luiui  s'avancèrent  entre 
le  chouan  et  le  paysan  ,  se  posant  pour  ainsi  dire 
comme  des  intermédiaires  désintéressés  et  conci- 
tialeurs  dans  la  question  qui  allait  s'agiter.  Ber- 
trand, la  tête  baissée  .  jouait  d'un  air  embarrsssé 
avec  la  bandoulière  de  sou  fusil ,  et  semblait  H 

Kl  os»  parler.  On  n'entendait  que  l'orage  qui 
tlait  la  maison  de  tous  cdfés. 

—  J'attends,  dit  Jacques  après  un  moment  ds 
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—  N'ai-(u  [UI  recueilli  chei  toi  un  officier  de 
la  ligne  qui  a  été  bleiié?  dit  Bertrand  bniaque- 
ment,  «mmiDe  ravi  d'être  enfio  interpellé. —  Oui. — 
11  faut  OQits  livrer  cet  officier.  —  Il  est  mourant  '■ 
fi'ëcria  la  religieuse ,  et  ce  serait  le  luer.  ~  El 
quand  il  se  porterait  auEsi  bien  que  mol ,  je  ne  le 
livrerais  paj,  réiwiidit  dédaigneusement  Jacques 
Bruno.  —  Ecoute ,  Jacques  ,  reprit  Bertrand ,  je 
suis  Tenu  ici  en  ami,  et  je  le  demande  avec  dou- 
ceurce  que  je  puis  obtenir  par  la  force.  —  C'ect 
yrai,  dit  Jacques,  tu  peux  nous  faire  tous  tuer  ici, 
■si,  mon  père,  ma  femme  et  mes  enfants  ;  tu  peux 
nous  asMCsiner  si  c'est  Ion  boa  plaisir  ;  lu  peai... 
—  Tu  sais  Uen  que  je  ne  le  ferai  pas ,  Jacques , 
répondit  le  chouan  avec  impatience  ,  quoique  la 
aies  refusé  de  marcher  pour  la  bonne  cause.  — 
Tu  le  feras  ,  répondit  le  fermier,  parce  que  je  ne 
le  livrerai  pas  l'officier,  et  que  ,  si  tu  veux  l'avoir, 
il  faudra  rae  passer  sur  le  corps  pour  arriver  jus- 
qu'il lui.  —  Tu  es  bien  changé ,  et  lu  aimes  bien 
le  nouveau  régime,  répliqua  Bertrand  froidement, 
que  tu  l'eiposes  ainsi  pour  un  homme  que  lu 
ne  connais  pas?  Je  m'expose  parce  que  cet  offi- 
cier ,  quel  qu'il  soit ,  est  dans  ma  maison  ,  et  que 
je  ne  veux  point  qu'on  louche  i  cet  homme  ,  pas 
plus  qu'à  ma  femme,  pas  plus  qu'à  mon  père,... 
Jacques  sembla  s'irriter  loul  à  coup  dans  la 
profK  pensée,  et  s'écria  :  Je  ne  veux  pas  qu'oH 
y  touche ,  pas  plus  qu'il  un  chalumeau  de  paille 
ou  à  un  clou  de  cette  maison.  —  £h  !  on  ne  tou- 
chera pas  un  clou  ni  un  chalumeau  de  paille  chez 
loi,  dit  Bertrand...  Hais  cet  officier  est  étranger , 
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6t  il  Cimporte  pea  de  aoat  le  livrer.  D'aillenn , 
écoule-moi  :  ce  malio ,  George  a  été  pris  par  la 
geadarmea;  od  le  conduit  daoi  les  prisons  d'Aa- 
gers.  Nous  avons  besoin  de  quelquun  qui  dobi 
réponde  de  la  vie  de  George  ;  si  lu  veux  noas  li- 
vrer cet  homme...  —  Il  fallait  le  ramasser  c«ia>- 
tiu,  dit  Jacques,  lorsqu'il  était  mourant  sur  b 
roule. 

—il  Tallait  l'y  laisser,  nons  l'v  aurions  retrouvé, 
repartit  Bertrand.  —  Vous  \j  auriez  reirouvé 
mort,  dit  la  sœur  Angélique.  —  C'est  possible, 
repartit  le  chouwi,  et  en  ce  cas  c'eût  été  udJ* 
nwins.  Mais  puisqu'il  vit,  il  Taut  qu'il  nous  serve 
à  quelque  chose  ;  nous  pourrons  l'échanger  con- 
tre George  ;  voyons,  où  est-il  ? 

Bertrand  se  leva  else  dirigea  vers  la  chambre  do 
malade.  La  sœur  Angélique  se  précipita  devanl 
la  porte. 

—  N'entrez  pas  :  la  moindre  comraolion  vio- 
lente peut  le  luer,  s'écria -t-elle  d'un  ton  suppliant. 
—  Bertrand,  cria  d'une  vois  forte  le  vieil  aveuj^e, 
lu  m'as  demandé,  il  y  a  quelque  temps,  pourqwn 
mon  fils  n'avait  pas  pris  le  fusil ,  et  pourquoi 
je  l'en  avais  délourné  par  mes  conseils.  C'est 
parce  que  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  s'associjt  à  oae 
guerre  d'assassins  et  de  voleurs.  —  Est-ce  poor 
moi  que  tu  parles  ainsi?  dit  Bertrand.  —  Pour 
toi ,  répondit  le  père  Bruno  en  s'avançant  ven 
Bertrand.  —  Je  le  répondrai  tout  à  l'heure,  dit  ce- 
lui-ci ;  mais  avant  cela  il  faut  que  je  voie  cet  offi- 
cier. Pardon,  ma  sœur ,  ajouta-t-il  en  s'adrestasi 
à  Angélique,  ne  me  forcei  pas  il  user  de  violence  ; 
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je  paM«rai ,  car  je  veux  passer.  —  Oseï  donc  le 
faire  !  dit  Angélique  eu  s'appuyant  le  dos  à  la 
porte  et  en  présealant  à  Bertrand  le  Christ  pendu 
à  son  chapelet. 

Bertrand  dta  son  chapeau  et  se  signa.  H  pro- 
nena  autour  de  lui  un  regard  irrité ,  mais  il  n  osa 
relever  la  tète  devant  la  jeune  611e,  et  alla  se  ras- 
seoir à  sa  place,  grondant  comme  un  dogue  qui 
cherche  sur  qui  il  pourra  s'élancer. 

—  As-tu  bieatdt  Gni  (es  comédies  ?  lui  dit  Jac- 
(pies.  —-  Tout  de  suite  si  tu  veux ,  s'écria  Ber- 
trand  avec  éclat   et   en  se  relevant  soudaine- 

£t  par  un  mouvement  rapide  il  ajusta  Jacques  ; 
mais  pendant  que  le  chouan  s'approchait  de  la 
porte  du  malade ,  le  petit  Mathieu  s'était  glissé 
derriire  son  père ,  et  lui  avait  remis  son  fusil  ca- 
ché dans  un  coin  de  la  chambre,  et  dans  le  même 
instant  Jacques  avait  de  son  cAté  couché  en  joue 
•on  ennemi ,  tandis  que  l'enfant ,  se  précipitant 
■ur  Bertrand,  avait  abaissé  le  caww  de  son  arme. 
Tout  cela  fut  l'affaire  d'un  éclair ,  et  Jacques  cria 
d'une  voix  retentissante  :  Au  premier  qui  bouge 
ou  qui  fait  un  pas  dans  la  chambre,  Bertrand 
toabe  mort. 

Il  y  eut  un  terrible  marnent  de  silence,  pendant 
lequel  on  entendit  gémir  les  sourdes  raSales  de 
vent  et  de  pluie  fouetter  la  pierre  du  seuil  ;  puis 
tout  à  coup  un  coup  de  feu  partit ,  et  le  fusil  de 
Jacques  tomba  d«  son  épaule  fracassée  par  une 
balle. 

C'était  un  des  hommes  de  Bertrand  qui ,  «ubé 


■;;lc 


as  Li$^uMiut 

dans  l'ombn  de  la  cour ,  •*aît  gliMc  ie  niiwi  da 
«M  ftiiil  entre  let  deux  geDlineKet,  et  vrùl  aJMté 
le  pajMD  k  MB  aise. 

—  Qui  a  lire  ?  ('écria  le  père  Bruno.  —  C'est 
un  chouan,  dit  Jacifuei. 

Presque  auisiUt  l«s  cria  de  Marianne  et  ceux 
du  petit  Xallriea  avertirent  le  vieillard  avenj^ 
que  c'était  (OB  flii  qui  avait  été  Trappe,  et  il  ^ta- 
(uivit  une  icène  de  tunutte  ineiprimaUe  et  de 
terreur  étrange.  Le  vieillard  aveugle,  armé  d'un 
grand  couteau,  le  jeta  du  cAlé  oà  il  croyait  qu'é- 
tait le  chef  dai  chouani,  en  criant  :  —  Bertrand  t 
Bertrand  ! 

Haie  celui-ci  l'évita ,  et  le  vieiUerd  le  mit  alors 
h  parcourir  la  chambre  le  couteau  lc?é,  et  criant 
avecfureur  :  BerlrandlBertrandloù es-tu? tueuri 
anaasin  !  où  es-tu  ?  Oh  !  tu  recommences  ! 

Il  alla  ainii  à  travers  cette  grande  lalle,  se  faern*- 
tant  aux  meubles,  branditsaol  son  arme  et  criant 
toujours  :  Bertrand!  oii  es-tu?  tandis  qoe  tous 
ceux  qui  étai^t  sur  son  passage  s'édiappaient 
en  lui  disant  leur  nom  avec  terreur  ;  il  arriva 
ainsi  jusqu'à  son  Sis  qu'il  saisit  par  le  bras  et  lui 
dit  d'un  ton  rauque  et  (ùriem  :  — '  Qui  es-tu  ?  — 
C'est  moi  mon  p£re.  Tenei-vous  tranquille  ,  vou 
allés  nous  Taire  tous  tuer.  —  Ils  t'ont  blessé  ?  — 
Us  m'ont  cassé  on  braS  i  c'est  celui  que  vous  te- 
mu  :  TOUS  me  faites  mal. 

L'aveugle  recula  en  poussant  un  cri ,  laissa 
échagiper  le  bras  de  ton  61s,  et  le  couteau  tomba 
de  ses  mains.  Bertrand  repoussa  l'arme  du  pied, 
et  reprit  iranquillaient  :  —  Tu  l'ai  voulu ,  Jat- 
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I  et  Tolenr!  cria  le  vieil  aveugle. 
—  Ni  l'uD  Bi  TiHlre ,  dit  Berirand  ;  inala  je  veux 
cequejeveux,  il  semble  que  tu  devrait  le  lavoir. 
Si  Jacquet  n'avait  pat  pris  son  fiuil,  il  ne  lui  «e- 
rait  rien  arrivé.  Il  a  voulu  parler ,  on  lui  a  ré- 

—  Ton  tftvr  viendra ,  reprît  Brono.—  Quand 
il  plaira  au  ciel.  —Osez- vous  l'invoquer  ap^s  un 
pareil  crime  ?  dit  Angélique.  —  Oui ,  ma  sceur  , 
reprit  Bertrand  ;  car  je  ne  suis  pas  comme  quel- 
ques-uns d'entre  nous ,  je  ne  fais  pas  le  mal 
pour  le  mal,  et  je  ne  tue  que  ceux  qui  m'atta- 
^ent. 

—  Mail  tudévaliset  ceux  que  tune  lues  pas,  dit 
le  père  Bruno ,  pour  qui  peu^ét^e  un  vol  eUit  un 
plus  grand  crime  qu'un  meurtre  ,  parce  qu'il  n'a- 
Vait  pas  l'excuse  politique  que  les  chouans  don- 
naient i  leur  révohe.  -~  Tu  m'y  Tais  penser  ,  dit 
Bertrand,  et  volli  sans  doute,  ajoula-t-ii  en  mon- 
trant Luizd ,  le  voyageur  qui  s'est  plaint  d'avoir 
été  arrêté  ;  eh  bien  !  je  vous  jure  que  si  ce  sont 
quelques-uns  des  nAtrts  qui  ont  fait  cette  action , 
lis  seront  sévèrement  puais,  et  que  cet  étranger 
n'ira  pas  dire  que  nous  sommes  des  voleurs  de 
grande  route. 

Déjà  cependant  Marianne  et  la  sœur  de  charité 
avaient  coupé  la  veste  de  Jacques  et  mis  h  nu  sa 
Uessive.  Penduit  qu'elles  la  lavaient ,  Berirand 
reprit  sa  place  sur  t»  chaise.  Le  feu  s'était  A  peu 

Cl  éteint  faute  d'aliment,  et  la  flamme  de  la 
pe,  agitée  par  le  vent  qui  s'engouffrait  dans  la 
watoe,  éclairait  d'une  lueur  triita  H  w " 
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cette  icèni  de  dÛBolatioii.  Bertrand  prit  la  parole, 
«t  B'adreiuDtà  Lui»!  :  En  quel  «ndroH  avet-vom 
élé  arrête?  lui  dit-il.  —  Hais  je  ne  puit  trop  Toas 
le  dire,  repartit  le  baron  embarrasM,  et  qui  avait 
eenti  stm  murage  l'ibandonner  en  présence  de 
dangers  si  nouveaux  et  si  inconnus  pour  lui.  — 
Hais  enân  ,  reprit  Bertrand,  à  quelle  distaace 
•liei-TOUS  de  Vitré  ?  —  Je  dormais  dans  ma  voiture, 
reparLitiebaron,  etjenepuis  savoir.... —  Netren- 
blei  pas  ainsi ,  répliqua  le  chouan ,  nous  n'avoni 
rien  à  vous  nprocher ,  personne  ne  vous  en  veut 
ici  :  répondez  :  que  vouia-t-on  pris?  — Mais,  ré- 
pondit le  baron  en  balbutiant  tout  à  fait,  mes  pa- 
piers, mon  argent....  —  Quels  étaient  css  pa- 
piers?.... combien  aviei-vous  d'argent? 

Il  y  avait  mon  passe-porE,  dit  ÏAÛni ,  des  let- 
tres. —  Et  combien  d'ai^ent?  —  Combien  d'ar- 
Ct...  je  ne  sais.  — Continent!  vous  ne  savei? — 
.1  mile  francs  environ,  dit  le  baron.  —  En  or 
flu  en  argent  ?  —  En  or,  repartit  le  baron ,  qui  ré- 
pwdit  rapidement  pour  cadier  son  trouble.  —  Et 
dans  quelle  voiture  vofagiei-vous  ?  -—  En  chaise 
de  poste.  —  llf  en  a  de  beaucoup  d'espèces,  reprit 
Bertrand  qui  examinait  le  baron  d'un  regard  qui 
contribuait  singulièrement  à  troubler  celui-ci.  —r 
C'âait, c'était.. .en calèche.  — Ah!...  Et  ilyavait 
■ans  doute  des  malles,  des  porte-manteaux?  — 
Oui,  oui,  dit  le  baron.  —  Et  dans  ces  malles,  qu'y 
avait-il  ?  — Mais,  fît  le  baron  avec  impatience,  et 
qu'il  y  a  dans  des  malles...  du  linge ,  des  habits. 
—  C'est  que  je  veux  que  tout  vous  soit  exactement 
mdB,  à  l'esMptioo  des  armée,  si  voua  en  afîei. 
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Cwi  D'étant  pas  noe  que«lion ,  Luini  «e  dii- 
penia  de  rë)M>ndr« ,  «t  Bertrand  reprit  :  Et  qud 
est  votre  nom? — Mon  nom,  dit  le  baron,  jene  peux 
pai...  je  ne  veux  pas  vous  le  dire...— Nous  le  ver- 
rons sur  Toire  pssse-pwt ,  dit  Bertrand ,  $1  vous 
aviez  véritablement  uo  (lasse-port  qiii  puisse  se 
montrer. — Il  me  semble,  reprit  le  baron  qui  avait 
fini  par  comprendre  dans  quel  embarras  il  s'était 
mis  par  son  mensonge  et  ses  hésitations  ,  il  me 
■enble  ipi'il  vous  importe  peu  de  savoir  qui  je 
suis.  Je  ne  vous  redemande  ni  ma  voilure  ni  mon 
argent;  laiasex-moi  libre,  c'est  tout  ce  que  je  veux 
de  vous.  —  Oni-da  !  fit  le  cbonan ,  j'en  suis  con- 
vaincu, et  je  crois  même  que  vous  n'avei  pas  lieu 
detenirbeauoeupa  l'argenlelà  la  voiture  que  vous 
avez  perdus. 

Comme  il  achevait  ces  paroles ,  le  garçon  de 
feruie  envoyé  à  la  poste  par  Jacques  Bruno  rentra 
en  courant. 

—  Gb  bien!  Bonfils,  dit  Bertrand,  lu  as  fait  la 
conaitssion  de  Ion  maître? 

Le  garçon  s'arrêta ,  regarda  Jacques  Uessé  et 
baissa  la  tète. 

—  Répondras-tu,  failli  gars  !  dit  Bertrand  avec 
colère.  J'ai  entendu  cet  homme  à  la  croix  de 
Véiires  raconter  son  histoire  au  père  Bruno,  et  je 
sait  où  oo  t'a  envoyé;  ainsi  parle,  qu'as-tu  appris? 
—Ha  fei  I  dit  BonSIs,  je  vas  vous  le  dire  :  il  n'est 
point  passé  de  diaise  de  poste  depuis  deux  jours  h 
Vitré.  —Je  m'en  doutais,  fit  Bertrand.  Molà,  tous 
autres!  prenez- moi  ce  gueux-là, attachez-le  comsae 
ua  veui  par  Isa  quatre  pattes,  et  jetei-it-«Di  au 
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toaà  de  1>  gfrude  mire.  —  Moi  !  l'ëcria  Luinj  en 
ncvlaRt  darul  lu  %ii»m  on  cinq  payssot  arméi 
qui  entrèrent  b  la  fois;  noi  I  et  pourquoi  ?— Pane 
que  c'est  ainii  que  naut  tpaiteng  les  ecpions.  — 
Hait  je  ne  suis  pas  un  espion  ,  je  suis  étranger  à 
ce  pays.  —  Et  qui  ec-tu  duic  enfin,  dit  Bertrand. 
—Je  suis...  je  suis  le  baron  de  Lubii. — Le  Iokhi 
de  Liùni  t  répéta  soudain  une  Toit  de  femme  ;  et 
tout  BUisilAt  ta  MEur  Angélique  s'approcha  d'Ar- 
nand,  elle  regardant  en  bce,  elle  lui  dit  :— Voua 
êtes  le  baron  de  Luiiii? —  Oui,  Armand  de  Luiizi. 
—  En  effet,  dit  la  stnur  en  l'eianinant  ;  oui,  c'est 
vrai...  —  Mais  qui  étes-vous,  ma  s<xur,  vous  qui 
paraisseï  me  connaître?  Series-vous  donc  entrée 
quelquefois  dans  la  maison  d'où  je  sers?  —  Je  ne 
sais  d'où  vous  sortes,  répondit  Angéliqoe....  et 
quant  à  moi....  je  suis....  mais  peut-être  m'avei' 
vous  oubliée,  depuis  dis  ans...  J'ai  à  tous  parier, 
Annand,  quoique  je  vous  aie  retrouvé  trop  tard... 

Tandis  que  le  baron ,  sauvé  par  celte  interven- 
tion inattendue ,  cherchait  h  donner  un  nom  k 
celte  femme  dont  Ibs  traits  l'avaient  si  vivement 
frappé,  Berlrand  s'avança  et  dit  à  la  sceur  Angé- 
lique :  Ainsi  TOUS  connaisses  cet  homme  ?— Oui , 
— Vous  en  répondez.  —  Oui.  —  Qu'il  reste  donc, 
reprit  Bertrand,  Et  nous  autres,  ajonta-t-il  en  éle- 
vant la  voix ,  allons-nous-en ,  car  le  jour  appro- 
cbe.— Et  l'officier,  l'offider?  crièrent  les  voix  des 
chouans  restés  à  la  porte. — Le  brancard  est  prit, 
n'est-ce  pas  î  ailes  le  prendre,  et  qu'on  ne  lui  fasse 
pas  de  mal. 

Bruno  se  leva  de  sa  chaise,  et  dit  à  Bertrand  : 
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Tu  es  le  plus  fort  aujourd'hui,  Bertrand  ;  mon 
tour  viendra.  —  Tieos-toi  tranquille,  r4pli*jua  le 
chouan,  ne  leur  donne  pas  l'idée  de  brûler  ta 
maison  et  de  piller  ta  grange.  J'ai  Tait  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  eTiler  un  malheur. 

Jacques,  entouré  par  sa  femcne  et  ses  domes- 
liqties,  ne  parla  pas;  et  tandis  que  ce  groupe  se 
terrait  an  fond  de  la  chambre.  Lui»!  et  la  $«ur 
se  rangèrent  pour  laisser  sortir  le  brancard  sur 
lequel  était  l'officier  blessé.  Au  moment  où  le 
brancard  allait  passer  devant  la  Heur  Angélique, 
elle  regarda  le  blessé,  et  se  reculant  avee  épou- 
vante, elle  s'écria  :  Henri  I... 

Le  blessé  se  retourna  et,  se  soulurant  un  peu, 
poussa  un  cri  et  retomba  en  murmurant  d  une 
voix  éteinte  :  Caroline  '....  Caroline!... 

Les  porteurs  s'étaient  arrêtés;  mais  ils  conti- 
nuèrent leur  marche  sur  ira  geste  de  Bertrand, 
tandis  que  la  sœur  de  charité  se  cachait  dans  les 
bras  deLuizzi,  en  «'écriant  :  Oh  I  non  frère  I  mon 
frère? 


LU  bUoiiu 


-  IIHE  IRTRIGCE  DE  COUTEUT. 


Caroline  1  Caroline  !  disait  Luiuî  avec  luniriw, 
GOBine  si  le  ooin  d«  la  femme  qu'il  avait  devant 
lui  D'éveillait  daiu  son  esprit  cju'ud  souvenir  cod- 
fui,  semblable  à  celui  cpie  ses  traits  lui  avalent 
Tap|>elé.  Carolioe  !  Caroline!  répélait-il,  sans  alla- 
cher  au  mot  frëre  qu'elle  avait  prononcé  un  sens 

ta  intime  que  celui  qu'il  prélait  au  mol  sœur, 
(qu'il  nommait  ta  religieuse  de  ce  nom. 

—  Quoi!  reprit  la  jeune  fille  avec  douleur,  ne 
TOUS  souvieni-il  plus  ?... 

Mais  elle  s'arréla  en  regardant  autour  d'elle,  et 
Jacques  qui  vit  ce  mouvement  se  hâta  de  dire  : 
Si  vous  avez  b  parler  en  particulier  à  ce  monsieur, 
entrez  dans  cette  chambre  ;  vous  j  serez  seuls,  et 
j'espère  que  vous  n'y  serez  troublés  par  personne 
maintenant. 

La  religieuse  remercia  Jacques  d'un  geste  af- 
feclueux  el  passa  la  première  en  murmurant  tout 
bas  ;  — Hon  Dieu  !  mou  Dieu  !  que  c'est  étrange  '. 

Luizzi  la  suivit  et  ferma  la  porte  ;  puis  il  s'ap- 

Erocha    de  la  sceur  Angélique,  et  lui   dit  :  Caro- 
ne  !  Caroline  !  Oui,  je  connais  ce  nom  ;  mais  tant 
de  choses  me  sont  arrivées  depuis  que  je  l'ai  en- 
tendu prononcer... 
La  sceur  de  charité  releva  tes  grands  bordidssa 


coiffe  blanche  qui  cachaient  ion  vîiage,  et  reprit  : 
Regarde!- moi,  Armand,  regardez-moi  bien.  Ne 
reirouTei-TOUS  rien  dans  mon  visage  qui  vou»  «oit 
connu?  —  Oui,  dît  Armand,  en  eiaminant  alten- 
[ivement  la  belle  et  sainte  fi^re  de  la  jeune  fille  ; 
mais  le  souvenir  qui  m  présenle  '»  moi  est  bien  sin- 
gulier j  on  dirait  qu'il  est  double.  Jecroia  vous  avoir 
vue  beaucoup  plus  jeune,  et  il  me  semble  en  même 
temps  que  je  vous  ai  vue  beaucoup  plus  dgée.  — 
Et  vous  avez  raison,  Armand  j  car  vous  vous  rap- 
pelez à  la  fois  l'enfant  qne  vous  avez  vue  à  Tou- 
louse, et  la  noble  Temme,  la  pauvre  sœur  qui  m'a 
tenu  lieu  de  mère,  et  à  laquelle  on  dit  que  je  res- 
semble tant. — Oh!  Caroline  !  ma  sœur I  s'écria 
Luizzi.  Caroline!  pauvre  enfant  ',  devais-je  vous 
retrouver  ainsi,  vous!  —  Uétas,  reprit  la  jeune 
fille,  depuis  que  Sophie,  vous  savez,  madame  Di- 
lois,  fut  obligée  de  quitter  Toulouse... — Par  mon 
crime,  dit  le  baron.  —  Depuis  ce  temps,  Armand, 
j'ai  bien  souffert.  —  Et  maintenant  qu'elle  est 
morte....  —Morte?  reprit  la  religieuse.  —  Oui, 
morte  sous  le  nom  de  l^ura  de  t'arkiey,  et  tou- 
jours par  mon  crime,  répoDdit  Armand;  car  j'ai 
ététttalh  tous  cens  que  j'ai  ainiés  ou  qui  m'ont  ap- 
proché.— £hl  comment?  mon  Dieu,  dit  Caroline. 
— Jenepeuxpas...jenedoispasvousledire.  Mais 
vous,  Caroline,  qu'étes-vous  devenue  depuis  dix 
ans  ?  Quelle  a  été  votre  vie  ?—  La  vie  bien  triste 
et  bien  douloureuse  d'une  pauvre  enfant  sans  fa- 
mille.— Il  faut  me  dire  vos  malheurs,  Caroline; 

il  faut  que  je  les  répare —  Je  vous  dois  setté 

confidence,  mon  frère,  et  je  vais  vous  la  faire.  Je 
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TMH  dirai  tout.  Que  Dieu  me  pardonne,  et  votra 
aussi,  de  parier  encore  soui  ce  saint  habit  tb 
fautes  dont  j'ai  reçu  ud  û  crue)  chdliœent,  de 
Kiliments  que  la  peDitence  n'a  pu  éleiodre,  et 
que  le  Seigneur  laisse  sans  doute  Tivre  en  moi 
foar  (ju'ilt  soient  moo  ëternelle  torture. 

—  Pariei,  CaraUne,  parlei,  je  serai  indulgent. 
La  destinée,  qui  a  voué  au  mal  (mu  chu  dé  ko 
tre  famille,  a  pesé  sur  tous  corame  sur  mm,  j«  le 
<»-aiDS':  mail  tous,  vous  o'aviei  ni  ricfaene,  ni 
non,  ni  personne  pour  vous  proléger,  et  je  ne 
pourrai  que  tous  plaindre. 

Luizzi  donna  un  siège  ï  sa  sœur,  et  prit  place 
il  tAti  d'elle,  triste  déjà  de  celle  pensée  qu'il  allait 
apprendre  l'blitoire  d'une  vie  coupable  ou  éga- 
rée. La  jeune  fille  se  recueillit  un  moment,  et 
commença  ainsi  :  Vous  savez  comment  Sophie 
fut  obligée  de  quitter  Toulouse.  Cependant  son 
dësentoir  ne  lui  fit  pas  oublier  la  pauTre  enfant 
qu'elle  avait  adoptée  ;  elle  plaça  sous  mon  nom 
une  gomme  de  soixante  mille  francs  chez  M.  Bar- 
net,  son  notaire  et  le  TÔtre,  je  crois.  Cette  somme 
doit  m'étre  remise  à  ma  majorité,  selon  le  vœu 
de  Sophie.  Une  partie  des  revenus  a  serTi  à  payer 
les  frais  de  mon  entretien  et  de  mon  éducation, 
l'autre  a  été  placée  par  H.  Barnet  pour  être  jointe 
au  capital,  et  il  y  a  peu  de  jours  que  j'ai  reçu  une 
lettre  de  ce  digne  homme  qui  m'annonce  que  ma 
fortune  s'élèTe  aujourd'hui  à  près  de  quatre-Tingl 
mille  francs,  et  que  c'est  une  dot  assez  ctHtsidéra- 
hle  pour  que  je  trouve  un  parti  honorable,  si  je 
veux  rentrer  dans  le  monde:  car  je  n'ai  mi  an- 
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ean  pnmoneé  net  vœux.  —  El  tou«  ne  les  pro- 
Doncerez  jamais,  je  l'espère,  dit  le  baroa.  —  Je 
les  praDonccrai  biehUt,  mon  frère  ,  répondit  Ca- 
roline ;  je  eonnaiB  le  nxHide,  et  je  ssis  tout  ce  qu'il 
reorerme  de  duplicité.— Où  donc  avez-vouB  veau, 
pauvre  snur,  [Mur  «n  prendre  uoe  li  mauvaise 
opinion? — Depuis  le  jour  où  Sophie  a  quitt«  Tou- 
louse jusqu'à  l'heure  où  je  tous  parle ,  j'ai  yéHi 
au  couvent.  —  Et  tous  prétendei  connaître  le 
monde?  —  Âùei  pour  ne  pas  vouloir  le  connaître 
davantage,  répondit  Caroline,  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  et  en  laissant  échapper  quelques  lar- 
mes de  ses  beaux  yeux  bleus  tournés  vers  le  ciel. 
—  Hais  egt~ce  donc  en  vous  plaçant  dans  un  cou- 
Tcnt  que  H.  Barnet  crut  accomplir  les  vœux  de 
l'infortunée  Sophie  ?  —  Le  bon  notaire  Bt  pour  le 
mieux.  Vous  vous  rappelez  peut-4tre  madame 
Bamet,  combien  elle  était  acariâtre  et  dure.  Pour 
ma  part ,  après  deux  semaines  passées  dans  sa 
maison ,  j'acceptai  comme  un  bienfait  de  mon  tu- 
teur la  proposittoD  qu'il  me  El  de  me  placer  au 
couvent  des  saurs  de  la  charité.  Une  raison ,  que 
H.  Baraet  ne  m'a  jamais  expliquée,  sembla  aussi 
le  déterminer,  et  je  n'ai  jamais  oublié  les  paroles 
étranges  qu'il  me  dit  à  ce  sujet  ;  Vous  êtes  la  Qtle 
d'un  Luifzi ,  me  dit-il ,  bien  que  tous  n'ay ei  pas 
le  droit  de  porter  ce  nom.  Le  monde  a  été  un 
éeaeil  fatal  pour  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille :  il  semble  qu'une  fatalité  implacable  les  y 
poursuive.  Entrei  dans  un  couvent,  mon  enfant; 
et  puisae  Dieu  vous  inspirer  le  désir  d'y  rester 
jmqu'à  ce  qu'il  v«u>  appelle  à  lui  !  Puissiei-voua 
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y  irouver  un  aiHe  contre  le  sort  qai  a  frappé  lovs 
ceux  de  lotra  lang  ! 

Caroline  l'arréla  et  Luizii  devînt  tout  pensif. 

— Baraet  tous  a-t-il  dit  cria?  ditlebaronaprèi 
UD  moment  de  silence. --Il  me  l'a  dît,  mon  frère  ; 
et  peut-être  m'espiiquerei-Tous  celte  fatalité  dont 
il  m'a  menacée.  —  Je  puis  la  connaître ,  mais  je 
ne  puis  pai  tous  l'expliquer  ;  cela  m'est  défendu. 
Toutefois  elle  eft  bien  terrible  et  bien  puisaanle, 
puisqu'elle  tous  a  aUeînle  jusque  dans  la  maismi 
de  Dieu ,  el  que  tous  y  êtes  derenue  coupable  a 
malheureuse.  Mais  parlez,  ma  sceur.parlea,  je  tous 

Caroline  reprit  :  J'aTais  orne  ans,  lorsque  j'en- 
trai chei  les  saurs  en  qualité  de  pensionnaire.  Je 
Técus  heureuse  et  eaie  jusqu'à  seiie  ans,  un  peu 
^lée  par  la  bonté  ues  religieuses,  si  j'eusse  touIu 
croire  les  propos  de  mes  compagnes.  Car,  disai^- 
elles ,  on  espérait  me  faire  prononcer  mes  Tonuc , 
et  acquérir  ainsi  au  couvent  la  modeste  fortune 
que  je  possédais ,  et  qui  passait  pour  considérable 
aux  yeux  de  femmes  qui  font  vœu  de  pauvreté.  — 
Cela  n'est  pas  impossible ,  dit  le  baron.  —  Ne  le 
croyez  pas ,  Armand ,  répondit  Caroline  avec  une 
candideexpressiondefoi;  jamaisonne  ra'a  adressé 
une  parole  touchant  ma  fortune  ;  jamais  on  ne  n'a 
fait  une  allusion  qui  me  donne  le  droit  de  supposer 
que  le  peu  que  je  possède  fût  un  objet  de  cmvoi- 
tise  pour  les  mères. 

Le  baron  pensa  que  cela  pouvait  bien  ne  prou- 
ver que  beaucoup  d'adresse.  Mais  il  garda  celte 
réflexion ,  autant  pour  ne  pas  interrompre  te  ré- 


citd«  la  jeune  mit!  que  pourloi  épargner  une  dés- 
illusion sur  les  personnes  avec  lesquelles  elle  pa- 
raissait décidée  à  vivre.  Caroline  continua  :  Met 
premiers  ennuis  commencèrent  dés  que  j'eus  at- 
teint seize  ans.  Jusqu'à  cet  âge,  j'avais  ?ecu  avec 
les  jeunes  pensionnaires  entrées  comme  moi  au 
couvent  ;  nous  avions  grandi  ensanble,  toutes  du 
même  dge,  toutes  avec  des  goûts  semblables,  ai- 
mant et  cherchant  les  mêmes  plaisirs,  livrées  aux 
mêmes  occupaLions,  partageant  les  mêmes  éludes 
et  les  mêmes  travaux.  Un  seul  chagrin  venait  de 
temps  a  autre  troubler  ma  douce  insouciance.  Il 
Y  av»il  des  jours  marqués  où  mes  compagnes  sor- 
taient du  couvent  pour  aller  dans  lours  familles, 
et  ces  jours-là  elles  s'invitaient  entre  elles  chei 
leurs  parents  {  puis,  quand  elles  étaient  rentrées 
au  couvent,  elles  faisaient  aux  autres  le  récit  de 
leurs  plaisirs.  Jamais  je  ne  reçus  une  telle  invita- 
tion ;  j'en  demandai  souvent  la  cause  à  la  supé- 
rieure, qui  me  répondait. en  me  disant  que  les  fa- 
milles de  ces  demoiselles  ne  me  connaissant  pai 
ne  pouvaient  m'ioTÎterj  puis  elle  calmait  mes 
larmes  en  me  donnant  quelque  objet  que  je  sou- 
haitais vivement,  ou  une  exemption  de  travail,  et 
je  me  consolais  en  jouant  de  n  avoir  ni  famille  ni 
amis. 

Cependant,  une  fois  que  je  devais  aller  passer 
quelques  jours  à  la  campagne  chez  S.  Barnet, 
j'engageai  une  de  mes  bonnes  amies  à  venir  m'y 
voir  ;  elle  y  consentit,  mais  elle  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe. Je  lui  en  Bs  des  reproches  à  notre  retour 
au  couvent  ;  maii  elle  se  ctmtenta  de  me  ré[ion- 
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4r«  ;  ■  KiiMn  me  l'a  défendu.  ■  Je  couma  tout 
hwoailiée  chei  !■  supérieure  :  elle  chercha  ï  me 
penuader  qu«  la  mère  de  nut  jeune  compagne, 
nckint  que  chei  M.  Bamal  je  o'éUts  pas  dans  ma 
fanille,  avait  trouvé  mon  iavitalion  iniuffigante. 


Pour  la  première  fois  cette  eiplication  ne  put  me 
■aliBfaire  ;  pour  la  première  fois  l'idée  de  ntom 
Itolemeut  da«  le  mi»de  me  vint  i  l'esprit,  et 


n'inspira  une  tristesse  que  les  soins  des  mèrct 
parriDrent  k  dissiper  d'sbcml,  mais  «nie  le  nouvel 
isolemeDt  où  je  me  trouvai  bienidt  dans  le  coo- 
Tent  mime  me  rendit  avec  plus  de  force.  Pou  k 
peu,  jour  il  jour,  toutes  les  compagnes  avec  les- 
<|nelles  j'avais  passé  mes  premières  années  quit- 
tèrent le  couvent  pour  rentrer  dans  leurs  familles  ; 
d'autres  les  remplaïaieot,  mais  ellej  n'étaient  pins 
de  mon  ige.  Je  restai  enfant  tant  que  je  pus  pour 
ne  pas  rester  seule;  mais  personne  ne  vieillissait 
avec  moi:  dès  que  toutes  les  pensionnaires  avaient 
atteint  quinte  ou  seise  ans,  elles  retournaient  cbei 
leurs  parents  )  et  h  dix-neuf  ans  j'éLais  aussi  seule 
qu'un  vieillard  dont  la  vie  s'est  prolongée  trop 
tard,  et  qui  a  vu  tomber  avant  lui  tous  ses  amis. 
Si  jeune  encore,  mes  souvenirs  d'enfance  n'élaieat 
qu  à  moi,  et  je  n'avais  [lersonne  k  qui  dire  ce  met 
si  doux  ;  "  Te  souviens-tu  ?  ■> 

A  cette  époque,  je  demandai  et  j'obtins  la  fa- 
veur de  prendre  l'haltil  de  novice  ;  s  celte  époque 
aussi  Juliette  entra  au  couvent. 

—  Qu'est-ce  que  cette  JuKelteFdît  Luiui.  — 
Juliette  a  été  ma  seule  amie  eu  ce  monde  aph 
Sophie,  rendit  Caroline.  —  Etait-elle  de  Tou- 
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loiue ?~hna  taii m>  ;  elle  ^taH  Bile d'ttne  pauvre 
veuTe,  madame  Gelis,  qui  htbiUit  AuLerive. 
Celle-ci  y  tenait  un  petit  établissement  de  mer- 
cerie et  louait  des  livres.  Mais  les  produits  de  son 
commerce  étaient  si  minimes,  que,  ne  pouvaet 
espérer  un  établissemeal  convenable  pour  §a  Bile, 
etie  la  destina  i  prendre  l'habit  ;  car  madame 
Gelis  et  sa  fille  étaient  des  femmes  bien  nées,  et 
Juliette  préférait  la  pauvreté  du  cloître  i  une  po- 
sition dans  le  monde,  dépendante  de  gens  dont 
les  façons  grossières  eussent  pu  l'humilier.  Il  pa- 
rait cependant  quecette  résolution  lui  avait  coûté; 
car  lorsqu'elle  entra  au  couvent,  elle  étcK  trille, 
pAlf,  et  paraissait  si  souffrante,  que  bienldt  je  me 
sentis  prise  pour  elle  du  plus  vif  intérél.  J'espé- 
rais une  compagne. 

Il  j  avait  bien  quelques  novices  de  mon  Age; 
■ab,  il  faut  le  dire,  celles  qui  se  destinaient  au 
service  des  malades  étaient  la  plupart  de  pauvres 
Biles  de  campagne  ignorantes  et  grossières,  et 
celles  qni  devaient  se  livrer  à  l'éducation  des  pen- 
sionnaires affectaient  déjï  un  ton  si  doctoral  et 
nne  tenue  si  revéche,  que  je  ne  savais  avec  qui 
partager  mes  rires  insouciants  quand  j'étais 
joyeuse,  ni  à  qui  confier  mes  larmes  lorsque  j'é- 
tais triste.  Juliette  fut  ta  compagne  que  je  dési- 
rais. Elle  n'avait  que  deux  ans  de  plus  que  moi. 
quoiqu'à  son  arrivée  sa  pâleur  et  sa  maigreur  la 
fissent  paraître  plus  âgée.  Au  premier  abord 
même  elle  me  déplut,  ou  plutôt  etie  me  fit  peur. 
Elle  avait  les  yeux  petits  ;  mais  leur  regard  était 
«  peffant,  qu  il  semblait  pénétrer  dans  k  con- 
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Mîenee  de  ceux  qu'elle  regardait;  set  cbev«iix, 
d'un  blond  presque  rouge,  lui  donoaieDl  un  air 
ailraonliiuiire.  Elle  étail  grande  et  élancée,  et  ses 
mouTementt  étaient  si  lenls  et  ai  moua,  qu'il  aeni- 
blait  que  toute  m  vie  s'était  concentrée  dans  l« 
bu  de  MS  yeux,  conne  toute  sa  gtice  et  son  es- 
preseion  dam  un  sourire  plein  de  caresse  ou  de 
sarcasme,  selmi  son  humeur  qui  me  parut  d'abord 
aaseï  bizarre.  Durant  les  premiers  jours  de  notrs 
rencontre  au  couvent,  nos  rapports  Turent  asseï 
Iroids  :  mais  bientôt  nous  nous  entendimes  mieux, 
•t  lorsque  j'eus  appris  son  histoire  et  que  je  lui 
eu  raconte  la  mienne,  nous  sous  jurâmes  I'um  à 
l'autre  une  sincère  «t  éternelle  amitié.  Cette  ami- 
tié fut  un  doux  espoir  pour  moi  et  une  consolation 
pour  elle.  Je  redevins  conliante  et  paisible  comme 
je  l'avais  été,  et  sa  santé  se  rétablit  tout  à  Tail,  Je 
l'aimais  d'aulant  plus  qu'elle  était  traitée  avec 
beaucoup  de  dureté  par  la  supérieure  et  par  les 
sœurs  converses,  et  souvent  je  parvins  à  adoucir 
la  sévérité  qu'elles  lui  moolraient,  sans  doute 
parce  qu'elle  élail  pauvre. 

Juliette  n'était  pas  iaarate;  et  soit  que  j'ou- 
bliasse d'accomplir  un  devoir  de  mon  noviciat, 
soit  que  je  manquasse  en  quelque  chose  à  la  règle 
de  ta  maison,  elle  cadiail  mes  Tautes  avec  soin  et 
m'épargnait  ainsi  ou  une  punition  pénible,  ou 
l'ennui  oien  plus  pénible  encore  d'aller  me  con- 
fesser  et  demander  grâce  à  la  supérieure.  Celait 
entre  nous  une  bien  sainte  et  bien  sincère  amitié; 
je  n'avais  rien  qui  ne  lui  appartint,  cl  je  n'avais 
|ias  un  désir  qu'elle  n'y  souscrivll  avec  enprette- 
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méat.  Cependant  *inl  un  jour  oii  je  doutai  qu'elle 
m'aimAt  aussi  Vérilablement  qu'elle  le  disait.  Elle 
reçut  une  lellre  de  m  mère  et  je  la  vis  pleurer 
toute  la  journée.  Je  lui  demandai  vainemenl  la 
cause  de  ses  larmes,  elle  refusa  obstinément  de 
me  la  dire.  EuRn,  le  soir  Tenu,  comme  nous  nous 
promenions  ensemble  dans  le  jardin,  je  la  suppliai 
avec  tant  d'inslance,  qu'elle  finit  par  me  répondre  : 
Pourquoi  veux-tu  que  je  t'apprenne  un  malheur 
auquel  ni  moi  ni  toi  ne  pouvons  porter  remède? 
«ar  c'est  ma  pauvre  mère  qu'il  a  frappée.  —  Hais 
qu'est-ce  donc?  —  Tu  n'y  comprendrais  rien,  me 
répondil-clle,  toi  qui  n'as  jamais  vécu  hors  de  ce 
couvent  ;  ma  mère  a  été  viclime  de  la  Triponnerie 
d'un  négociant,  elle  a  répondu  pour  lui. —  S'agrt- 
il  d'une  lettre  de  change  ?  lui  dis-je. 

Juliette  me  r^arda  avec  une  telle  surprise , 
que  je  ne  pus  m'emp^cher  de  rire  malgré  sa  dou- 

—  Qui  t'a  appris  ce  mot  ?  me  dit-elle.  —  As-tu 
donc  oublié  qu'avant  d'entrer  ici  je  demsurais 
chez  H.  Dilois,  et  que,  tout  enfant  que  j'étais,  j'a- 
vais déjà  ma  place  dans  les  bureaui  de  la  maÏRon 
de  commerce  que  diri^ail  ma  mère  adoplive  ?  — 
Oui ,  oui ,  dit  Luini  en  interrompant  le  récit  de 
Caroline ,  je  me  rappelle  cette  jolie  enfant  assise 
derrière  un  grand  bureau,  et  écrivant  d'un  air  si 
mutin  )es  factures  que  lui  dictait  Charles.  —  Le 
pauvre  Charles,  répondit  Caroline,  il  est  mort 
aussi  !— Oui,  oui,  lui,  mon  pauvre  frère,  repartit 
le  baron  accablé  de  ce  douloureux  souvenir  qui, 
de  même  que  tous  ceui  qu'il  évoquait,  ne  lui  pré- 
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leniait  que  im  (aalbaurs  qui  élMOBt  «m  ourragia. 
liai)  aussilAt^l  comme  pour  les  écarter,  il  ^auta  : 
CoDtinuei,  Caroline,  coDtinuez. 

Elle  re|)rit  :  C'était  une  leltre  de  change  en  effet 
que  cette  bonne  madame  GeliB  ne  pouvait  acquit- 
ter ,  et  pour  le  remboursement  de  laquelle  elle 
était  menacée  de  Toir  saisir  et  vendre  s«a  marchaa- 
dises.  Il  s'agissait  d'une  somme  de  douze  ceala 
francs,  je  crois.  —  Comment!  m'écriai'je,  tu  ae 
m'ai  pas  dit  cela  !  mais  je  puis  te  les  donner.  — 
Je  ne  demande  pas  l'aumdne  ,  ni.  ma  mère  d«ii 
plus,  répondit  Juliette  avec  une  6erté  qui  ib« 
parut  blessante,  mais  que  j^eicuiai  presque  aua- 
silU.  —  Si  lu  ne  veux  pas  que  je  te  les  donne,  lui 
dis-je,  je  puis  te  les  prêter.  —  Oh  I  que  de  recon- 
-  naissance  !  s'écria-t-elle...  Puis  elle  s'arrêta  et  re~ 
prit  :  Mais  non.  Si  on  apprenait  cela  dans  le  eou- 
vent.  Dieu  sait  ce  qu'on  dirait  !  On  prétendrait 

Îue  je  t'ai  priée,  que  j'ai  mendié,  que  j'ai  abusé 
e  ton  amitié...  Non  ,  non.  —  Et  par  crainte  de 
quelques  méchants  propos,  lu  refuses  de  sauver  ta 
mère  ?  —  Ha  pauvre  mère ,  ma  bonne  mère  !  s'é- 
eriq  Juliette  en  éclalant  en  larmes...  Faut-il  que 
je  n'aie  rien,  rien,  pas  la  mwndre  ressource,  pas 
HB  bijou,  ^len,  rien  à  lui  envoyer  !  —  Hais  j'ai  de 
l'argent,  moi,  dis-je  à  Juliette. — Non,  me  dit-elle, 
la  lupà'ieure  me  punirait  crurilement  d'avoir 
accepté  ce  service ,  en  disant  que  je  le  l'ai  eilor- 
qué. —  Elle  n'en  saura  rien,  lui  dis-je, —  C'est  im- 
possible. —  Je  te  l'assure. —  Hais  comment  feras- 
tu  ?  —  Cela  me  regarde ,  pourvu  que  tu  aeceptea. 
Juliette  béàla  longtemps.  Hais,  i  force  d*  sop- 
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plicalionB.  et  aurtoUl  lorsque  je)tli  mi»  bien  pro* 
mis  que  la  supérieure  Ignorerait  (#  que  j'allais 
faire,  elle  laissa  Taincrs  sa  Sérié  et  finit  par  con- 
MDlir.  J'écrivis  aussitôt  à  H.  Barnet  en  le  priant 
devenir  me  voir.  Il  accourut  sur  l'heure,  tant  ma 
lettre  était  pressante.  Dès  que  nous  fûmes  seuls 
dans  le  parloir,  je  lui  dis  tout  d'un  coup  :  M.  Bar- 
net,  il  me  faut  douze  cents  francs.  —  Hé!  mon 
Dieu,  pourquoi  faire ?s'écria-t-il  tout  ébabi.  —  Il 
me  faut  douze  cents  francs ,  lui  dis-je  ;  tous  avei 
■a  fortune  dans  les  mains ,  et  je  Tous  demande 
celte  somme. —  Mais  encore  faut-il  que  je  sache  à 
quel  usage  elle  est  destinée  ;  car  si  c'est  la  supé- 
rieure qui  vous  a  suggéré  de  me  faire  une  pareille 
demande,  je  ne  veux  pas  me  rendre  complice 
d'une  pareille  extorsion. 

~  Au  contraire,  lui  dis-je ,  il  faut  que  la  supé- 
rieure l'ignore.— Mais  c'est  encore  plus  grave  ;  et 
assurément  je  ne  vous  donnerai  pas  une  par^lle 
tomme  sans  saToirde  quoi  ils'agit.— El  s'agit, lui 
dis-je,  de  sauver  une  pauvre  femme  qu'on  veut 

Et  tout  aussilAt  je  lui  racontai  le  malheur  de  la 
mère  de  Juliette.  H.  Barnet  réfléchit  longtemps, 

puis  il  me  répondit  ;  C'est  possible Je  tbux 

même  croire  que  c'est  vrai,  car  on  ne  doit  pas  tou- 
jours mal  penser  de  ses  semblables;  d'ailleura. 
mon  enfant ,  c'est  la  première  demande  d'argent 
que  vous  me  faites,  et  c'est  pour  une  bonne  aoti*n. 
Peut-Ëlre  cela  vous  portera-t- il  bonheur;  peut-^tr* 
cela  conjurera-t-îl  ce  mauvais  sort  qui  vous  pour- 
uit Je  ne  veux  pas  voua  refuser.  Je  voua  ap- 
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perlerHÎ  let  douze  cenis  Trancs. —  Pas  ici ,  lui  ré- 
pondis-je  ;  et ,  pour  que  tous  soyez  bien  gûr  que 
je  De  TOUS  iroDtpe  pas  ,  envoyez  directemeot  c«t 
argent  i  madame  Getis  ,  à  Auterive.  —  Caroline, 
me  dit  alors  afleclueugemenl  M.  Barnet,  je  n'ai 
pas  eu  un  moment  l'idée  que  tous  me  Irompîei, 
j'ai  pu  croire  que  ïoub  étiez  trompée. — Ah  !  mon- 
sieur .'  —  Je  ne  le  crois  plus...  J'enverrai  l'agent 
ce  soir  même,  et  tous  serez  contente  de  moi. 
'  Je  remerciai  cet  excellent  homme,  comme  s'il 
m'eût  sauvée  moi-même ,  et  je  courus  apprendre 
celle  bonne  nouvelle  k  Juliette.  Elle  me  dit  un 
mot  qui  me  peignit  toute  la  délicatesse  el  toute 
b  fierté  de  son  Ime. 

—Tu  es  bien  heureuse,  me  répondit-elle  en  ca- 
chant set  larmes,  tu  peux  faire  du  bien  Ji  ceox 
que  tu  aimes  ! 

Je  la  c<»itolai  le  mieux  mie  je  pus  du  serrice 
que  sa  pauvreté  l'avait  forcée  d'accepter,  et  nous 
fûmes  l'une  'a  l'autre  plus  que  jamais. 

—  Quoi  que  vous  ayez  fait,  Caroline,  dit  le  ba- 
ron ,  voila  une  action  qui  vous  sera  comptée  en 
compensation  de  bien  det  fautes;  car  il  est  bon 
d'avoir  commencé  sa  vie  par  un  bienfait.— Hélu! 
ce  bienfait  a  été  cependant  la  source  de  tous  mes 
malheurs  !  Le  bienfait  dans  lequel  H.  Barnet  sem- 
blait espérer....  ce  bienfait  m'a  pndue.  —  Quoi  ! 
iNurmura  Luizzi  k  voix  basse,  partout  et  toujours 
le  mal  est  le  prix  ou  la  conséquence  du  bien .' 
Hais  diles-moi ,  Caroline,  comment  cette  action 
a-t-elle  pu  être  la  source  de  vos  malheurs  ?  —  Le 
voici.  Ce  que  je  vient  de  vous  raconter  se  passa 
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dans  le  mois  d'août,  Vers  la  Ed  de  septembre,  ma- 
dame Gelis  vint  à  Toulouse,  et  nous  la  vjmes  au 
couvent.  La  manière  dont  cette  excellente  et  mal- 
heureuse Temme  me  remercia  me  rendit  confuse. 
Sa  reconnaissance  n'avait  pas  d'expressions  assez 
vives  pour  celle  qui  lui  avait  sauvé  l'honneur  et  la 
vie;  car,  me  dit-elle  dans  un  mouvement  d'exal- 
talion ,  j'étais  résolue  à  mourir.  —  Et  je  ne  vous 
aurais  pas  survécu ,  ma  mère  ,  s'écria  Juliette  en 
tombant  dans  les  bras  de  madame  Gelis. 

Le  spectacle  de  celle  tendresse  mutuelle  me  Bt 
mal.  Je  compris  mieui  que  je  ne  l'avais  Tait  jus- 
que-là Gombiefl  j'étais  seule  en  ce  monde  ;  il  me 
sembla  que  j'aurais  préréré  la  misère  et  le  mal- 
heur de  celle  fille  qui  avait  une  mère  à  ce  bonheur 
et  à  cette  fortune  qui  l'avait  sauvée.  Cependant, 
parmi  les  lëmoîgiiages  de  la  reconnaissance  de 
madame  Gdis,  elle  m'en  offrit  un  qui  me  lit  un 
vif  plaisir. 

—  Je  Tiens  chercher  ma  fille  pour  quelques 
jours,  me  dit-elle  ;  daignez  l'accompagner  dans 
la  maison  que  je  dois  à  votre  bienfaisance.  Venez, 
TOUS  ;  Kjez  regue  comme  un  ange  sauTeur.  Ne 
me  refusez  pas  ;  ce  serait  m'humilicr,  ce  serait 
me  reprocher  le  bien  que  vous  m'avez  fait,  en 
afanl  l'air  d'en  rougir.  —  Et  ce  n'est  pas  nmn  in- 
tention, madame,  lui  dis-je,  et  j'accepte  avec  joie, 
si  madame  la  supérieure  veut  me  permettre  de 
TOUS  accompagner.  —  Il  vous  suffira  de  le  lui  de- 
mander. 

Je  courus  chez  la  supérieure,  qui  me  refusa  d'a- 
bord «Tec  une  froideur  que  je  ne  ki  avait  jamais 
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vue  à  mon  égard.  Celle  rigueur  m'irriia  et  je  ne 
|ius  me  coaleoir  assez  pour  ae  pas  lui  dire  que  ce 
ii'ëtail  paB  ainsi  qu'elle  me  rendrait  supportable 
le  s^our  du  couvent.  Elle  me  traita  alors  avec 
une  sévérité  qui  me  montra  combien  mon  empor- 
tement était  déraiumnable.  Etonnée  moi-méaie 
de  mon  audace,  je  changeai  de  ton  et  la  suppliai 
de  m'accorder  comme  une  grâce  ce  que  j«  lui  d^ 
oiandais. 

—  Hélas!  lui  dis-je,  c'est  la  première  fois  qm 
nioi,  pauvre  orpheline,  je  trouve  quelqu'un  qui 
veuille  bien  me  recevoir,  quelqu'un  qui  ne  me  n- 
pousse  pas,  lit  vous  m'enlevei  la  première  conso- 
lation qui  me  faue  oublier  combien  je  suis  aban- 
donnée! 

Mes  larmes  parurent  toucher  la  supérieure  plus 
1^  je  ne  m'y  attendais,  d'après  la  manière  dont 
elle  m'avait  accueillie,  et  elle  finit  par  me  répon- 
dre :  Allez,  Angélique  (en  commençant  mon  no- 
viciat J'avais  pris  ce  nom),  ailes,  meëil-dle  :  j'au- 
rais désiré  que  c'eût  été  ailleurs  que  cbei  madauM 
Gelis  ifue  vous  eussiei  été  passer  ces  huit  jours  ; 
nais ,  puisque  vous  le  soufaailei  si  ardemment,  je 
vous  le  peunets  ;  je  veux  vous  prouver  que  vous 
trouverez  toujours  ici  indulgence  pour  vos  raulet 
et  empressement  à  salisraire  vos  désirs. 

Voilà,  pensa  Luizii,  une  eon descendance  que 
les60,000rrancsde  ma  Effiur  peuvent  seuls  m'expli- 
quer.  Il  renrerraa  cependant  cette  réflexiOR  en 
lui-même,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  rédt  de 
Caroline,  qui  continua  ainsi  :  Le  lendemain  ma- 
lin nous  [animes  pour  Aulerive ,  dans  une  vol- 


ture  découTerte  qae  madame  Gelii  loua  pour  ce 
pïlit  Toyage.  JenepuisTouidtre,  ÂnuaDd,  quellct 
vivea  et  dmiceg  lenutiona  j'éprouTai  durant  cette 
roule.  Vous  Im  ooniDMndriBz  ti  vous  saviet  ce  qiM 
c'est  que  d'aroir  tmd  biea  dea  années  dans  Isa 
■BUTS  d'un  couveDt ,  dani  une  habitation  dont  on 
caonait  fous  les  passages ,  dont  on  tait  par  omir 
tous  les  appartements,  oii  toutes  choses  sont  si  cod- 
Blamment  pareilles  qu'une  pierre  qui  se  détache 
d'un  mur,  une  dalle  qui  se  brise  dans  un  corridor, 
y  sont  un  événement  et  un  sujet  d'entretien  ;  tous 
les  comprendriez  si  tous  saviez ,  mou  frère,  com- 
bien ce  sont  de  tristn  promenadus  que  celles  qui 
«•bornent  à  un  enclos  dont  on  connaft  tous  Isa 
arbres,  dont  on  a  foulé  mille  (ois  toutes  lesallëet, 
dont  on  a  compté  toute»  les  fleurs,  et  dans  lequel 
on  ne  desoend  avec  quelque  curiosité  que  te  len- 
demain d'un  orage,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  des 
branches  briiées  ,  des  plantes  arrachées,  un  dégdt 
à  réparer ,  qui  donnera  aux  heureuses  raclusM 
an  ou  deux  jours  de  soins  nouveaux  et  InaocoU' 
lûmes.  Ce  jour-là  j'entrais  dans  nn  heriion  qui  ne 
se  bornât  pas  à  un  vieux  mur  chargé  de  lierre  ; 
j'allais  dans  une  route  qui  n'aboutissait  pas  à  une 
porte  doublée  d'une  grille  et  qui  ne  s'ouvrait  ja- 
mais. Je  ne  rencontrais  pas  à  chaque  instant  des 
visages  auitéres  passant  près  de  moi  en  silence , 
les  feux  gravement  baisses.  Je  n'entendais  pas  cm 
voix  élernellemeat  monotones,  et  dont  j'aurais  pu 
dire  let  paroles  avant  qu'ailes  fussent  i^anoncéas. 
C'était  tout  le  long  de  la  route  de  hardis  voyageurs, 
narchanl  avec  ra|Hdilé  et  parlant  tout  haut  du 
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bulde  learvofage;  des  jeunes  mies  alertei.  .riant 
entre  ellei  et  n'arrttanl  les  bra;ai>l«  éclats  de  leur 
rire  qu'ï  PaipecL  de  notre  habit  religieux,  et  pour 
BOUi  envoyer  un  salul  plein  d'humilKé,  comme 
.  si  devant  nou»  toute  joie  devait  se  taire.  Puis,  à 
peine  éiiontnout  pss»«M ,  qu'elles  reprenaient 
leurs  cbanlt  et  leurs  vifi  entretiens.  D'un  autre 
cMé,  c'étaient  des  voitures  qui  nous  croisaient , 
pleines  de  dames  élégantei  ;  et ,  comme  c'était  le 
temps  des  vendanges,  nous  voyions  passer  de  nom- 
breuses troupes  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants 
avec  leurs  paniers  ;  tes  mules  et  les  chevaux  avec 
leurs  comportei  (1)  rem|dies  de  raisin  ,  allant  se 
verser  au  pressoir  et  en  revenant  vides ,  ou  char- 
gées alors  de  petits  enfants  qui  gesticulaient  et 
l'hantaient  en  saluant  les  passants  du  haut  de  celte 
espèce  de  chaire  ambulante.  C'était  de  toutes  paris 
une  activité,  une  vie,  qui  me  surprenaient  et  me 
charmaient  à  la  fois.  Je  regardais  et  j'écoutais  j 
tout  m'était  nouveau  :  les  maisons  rouges  qui 
bordent  la  route,  les  longues  avenues  qui  mènent 
aux  grands  châteaux  ,  les  lointains  clochers  qui 
marquent  les  villages.  Je  m'intéressais  à  tout  ce 
qui  se  passait,  j'admirais  ces  grandes  charrelUs 
traînées  par  dix  chevaux ,  je  suivais  des  yeux  le 
pauvre  mendiant  monté  sur  son  âne  ;  tout  m'é- 
tonnait,  depuis  ces  grandes  Pyrénées  que  je  voyait 
au  loin  blanches  et  bleues,  jusqu'aux  fossés  de  la 
route  où  l'eau  courait  parmi  les  joncs  fleuris  j  de- 
puis les  ormes  immenses  vivant  en  liberté  et  sons 

(I)  liFtH  tt  haigait  ^.^a  «onohi  Hi  hIIh  da  «knaiii. 
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Inquels  s'abriUieat  deg  cabanes  de  bergen ,  jus- 
qu'aux roaccB  des  senliers  où  les  eofaDU  Tenaient 
cueillir  des  mûres  toutes  noires. 

Naus  arrivâmes  le  soir  à  Auterive,  chez  madame 
Gelis.  Ce  n'était  pas  une  grande  et  belle  maison  . 
comme  celle  de  madame  Dilois;  mais  ce  n'était 
pas  non  plus  une  étroite  et  pauvre  cellule  Termée 
à  ctef,  et  à  travers  la  porte  de  laquelle  on  sent  le 
vent  qui  se  glisse  et  le  froid  qui  vous  glace.  Il  y 
avait  un  grand  feu  dans  l'âtre  ;  la  servante  nous 
servit  un  souper  bien  préparé ,  et  nous  pouvions 
parler  tout  baul ,  rire  et  défaire  notre  guimpe, 
sans  être  sévèrement  admonestées  ou  menacées 
d'être  mises  à  genoux  au  milieu  d'un  réfectoire. 
Nous  fûmes  bien  heureuses  ce  soir-là.  Je  parts- 
li  la  chambre  de  Juliette ,  et  nous  eûmes  tout 
loi  "     "  

invariaoïe  ou  repos,  comme  si  le  repos  se  com- 
mandait comme  se  commandent  l'activité  ou  la 
prière. 

Ce  fut  alors  que  je  commis  ma  première  faute. 
Je  parlais  à  Juliette  de  noire  voyage  avec  tant 
d'enthousiasme  ,  qu'elle  souriait  en  m'écoutant. 

—  Que  djrais-tu  donc ,  me  répondit-elle ,  après 
m'avoir  laissé  rappeler  tous  mes  souvenirs  ;  que 
dirais-tu  ,  si  lu  voyais  la  fête  de  Sainte-Gabelle 
qui  doit  avoir  lieu  demain  ?  —  Une  fête  ?  —  Oui, 
la  plus  belle  fête  des  environs.  —Ne  pouvons-nous 
y  aller  ?  —  Avec  nos  habits  de  religieuse  ?  Cela  ne 
serait  nas  convenable.  —  Tu  as  raison.  — Ce  n'est 
|ias  qu  il  y  ail  grand  mal  à  aller  regarder  des 
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Jtux  II  4ts  dauef  où  lout«i  les  Béret  coodaiMBt 
bon  filtea  :  c'eM  que  Mtn  coMnme  nous  ferait 
remarquer  ;  et  que  «i  on  nom  remarquait ,  ee  ne 
■erait  p«R  à  notre  avanlage.  —  Pourquoi  eel«?  — 
Parée  qu'on  o'eetpai  belle  stcg  une  guimpe  Hm 
handeau.  Tiens ,  loi ,  par  exnapte ,  n  tn  avais  let 
cheveux  Iiien  arrangét ,  lu  serais  jolie  oomme  oa 
autour,  la  plus  jolie  de  toute  ta  f£le.  —  Ne  te 
moque  pai  de  moi,  Juliette.  —  Je  te  dis  vrai  :  lu 
■s  le  visage  si  blanc,  les  yeux  «i  donx  ! 

Caroline  s'arrêta  on  moment,  et  dit  a  son  Trère 
«a  baiUaat  let  yeux  :  Je  vous  répète  ces  folies  , 
parce  gpie  je  veux  que  veus  sacbiei  toute  la  vé- 
rité, D'ailleurs  Juliette  me  parlait  ainsi  ,  parce 
qu'elle  m'aimait  tant  qu'elle  me  vantait  a  font 
propos.  —  Je  te  crois,  dit  Luizri  ;  mais  continuel, 
Caroline.  —  Pendant  que  Julielle  me  disait  tout 
cela,  reprit  la  jeune  steur,  elle  m'6tait  ma  guimpe, 
■OD  bandeau ,  et  dénouait  mes  cheveux  qui  ton- 
bèrent  sur  mes  épaules  nues  ;"  elle  s'arrêta  on 
moment,  me  contempla  d'un  air  presque  fiché, 
et  me  dit  à  voix  basse  ;  Oui ,  vraiment,  vous  élec 
belle,  trop  belle  peut-être  I 

Mais  presque  aussitAt  elle  sembla  chasser  cette 
fâcheuse  idée,  et  reprit  avec  gaieté  :  Tu  serais  ad- 
mirablement jolie  avec  tes  cneveux  nattés  comme 
cela,  lit-elle  en  les  disposant  autour  de  mon  vi- 
sage. Et  si  je  te  metlais  une  de  mes  pauvres  robes 
que  je  ne  dois  plus  mettre,  je  suis  sûre  que  ta 
aurais  une  taille  charmante.  Veux-lu  essayer?  — 
Laisse-moi  voir  d'abord  dans  la  glace  quel  visage 
ne  fait  cette  coiffure.  —  Non,  non  ;  <|iiaiid  lu  ee- 
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ras  loat  i)  fait  habillée,  lu  le  regarderas  j  je  suis 
certaine  que  lu  ne  vas  pas  ie  recoonattre.  Et,  uaa 
me  laisser  le  temps  de  lui  répondre  ,  elle  m'Ata 
tous  mes  lourds  TétenieDts ,  et  m'habilla  avec  une 
robe  de  soie ,  un  fichu  brodé  ;  elh  me  emfia ,  me 
para  le  mieux  qu'elle  put ,  puis  elle  me  conduite 
devant  une  grande  glace,  et  me  dit  :  Tiens ,  re- 

Elle  avait  raison,  je  ne  me  reconnus  pas,  et  je 
m'écriai  :  Esl-ce  bien  moi  !  —  C'est-à-dire ,  re- 
prit Juliette ,  que  si  tu  paraissais  ainsi  à  la  fête , 
lu  ferais  tourner  la  léle  à  tous  les  danseurs.  —  A 
condition  que  je  ne  danserais  pas ,  lui  répoadis- 
je  en  riant  de  son  enthousiasme .  —  Toi  ?  mais  on 
danse  toujours  à  merveille  avec  une  jolie  taille 
comme  la  tienne  ;  et  puis  c'est  si  fscile  de  danser 
comme  on  danse  aujourd'hui  :  il  suffit  de  marcher 
en  mesure. 

Et  comme  elle  disait  cela,  elle  se  mit  à  chanter 
un  aip  et  a  danser  avec  une  grâce  parfaite ,  mal- 
gré ses  halùts  de  novice  :  elle  souriait  avec  son 
charflM  si  attrayant ,  et  set  yeux  vifs  doucement 
voilés  semblaient  balancer  leur  doux  regard  au 
mouvement  de  son  corps  et  de  son  chant. 

—  C'est  loi,  m'écriai-je,  qui  serais  jolie  ainsi 
habillée.  Tiens  ,  mets  la  robe.  —  Oh  !  j'en  ai  bien 
fl'autres,  me  dit-elle.  Tu  vas  voir  j  nous  allons 
faire  ud  bal  à  nous  deux. 

Et,  avec  une  rapidité  merveilleuse,  elle  jeta  ses 
habits  de  novice  et  se  rhabilla  avec  une  robe  qui 
laissait  voir  son  cou  et  la  naissance  de  ses  épaules. 
Voiti  ne  pouvez  vous  imaginer  comme  elle  était 


cEunnanU  aînii,  souple  et  légère ,  sea  Ghevenx 
lotabant  en  longs  aniMaax  le  long  de  ses  joues. 

—  Tiens,  me  dlMit-elle  eo  cambrant  sa  jolie 
laille  ,  marche  ainsi  :  suppose  qu'un  beau  jeune 
homme  paue  et  qu'il  (e  (alue  ;  si  on  ne  le  cannait 
pas ,  on  détourne  ainsi  les  jeux  d'un  air  froid  ;  si 
c'est  une  simple  ctranaissance,  on  le  salue  légère- 
ment en  l'inclinantj  si  c'est  un  ami,  on  lui  Tait 
aimi  un  s^ne  de  ta  tête  et  de  la  main. 

Et  Julieile  faisait  tout  ce  qu'elle  disait  aree 
une  aisance ,  une  grâce ,  qui  me  ravissaient.  Puis 
elle  me  dit  :  Allons,  essaie. 

Et  pendant  que  je  l'imitais ,  elle  s'écriait  à  tout 
|>ropOB  :  Hais  tu  es  charmante!  il  semble  que  tu 
n'as  pas  fait  autre  chose  toute  ta  vie.  Vrai  l  si  tu 
voulais ,  je  parierais  qu'en  deux  leçons  tu  danse- 
rais aussi  bien  que  moi.  — Oh!  pour  cela  non, 
lui  dis-je,  ~~  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  répon- 
dit-elle ;  je  vais  commencer,  lu  feras  comme  moi. 
Et  ToJlà  que  nous  nous  plaçons  en  face  l'une  de 
l'autre  et  qu'elle  se  met  à  chanter  et  à  danser  ; 
puis  moi  après  elle,  et  malgré  moi  j'y  prenais  un 
vif  plaisir,  car  Juliette  semblait  heureuse  etfîère 
de  me  voir  si  jolie.  Elle  me  le  répétait  à  chaque 
instant  en  me  disant  toujours  :  C'est  au  point  que 
si  la  supérieure  ou  H.  Baroet  te  rencontraient i 
la  fête,  ils  ne  te  reconnaîtraient  pas.  —  Ni  toi  non 
plus.  —  Et  c'est  si  amusant ,  me  dit-ette  ;  des 
marchands  de  toute  espèce,  des  danses  sous  les 
arbres,  des  jeux  ,  et  puis  un  monde!  toutes  kt 
belles  dames  des  environs  avec  leurs  filles  et  leurs 
maris  ;  les  jeunes  gens  du  pays  venus  il  cheval  ou 
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en  calicbc,  puis  h  prowenant  dans  la  Toule, 
adreUMit  èm  conplimcols  aux  phis  jotleK,  les  in- 
vilant  à  daDser,  les  re^^rdant  d'un  air  amfturaDX. 
Si  tn  pouTBis  Y  '"^r,  tu  aurais  iin«  cour  à  faire 
mrsgCT  toules  cet  petites  bégueules  qui  n'ont  pas 
tcmIu  t'invitsr  chez  elles.  —  Oui  !  oai  !  lui  dis-je 
l««t«iiMnt  ;  mais  c'est  uu  plalûr  qui  n«  doug  est 
phw  permis.  —  C'est  vrai ,  reprit  Juliette,  lu  as 
rnson ,  irt  il  Taut  mieux  dormir  que  de  penser  à 
tort  cela ,  ms  in  tenant  que  bous  ne  pouvons  que 
le  regretter. 

Nous  quittlates  am  jolies  robes  et  nous  nous 
couchâmes  ;  mais  pendant  longtemps  je  ne  fis 
que  rêver  danses ,  misique ,  bsaat  jeunes  gens , 
Me,  plaisir;  on  ne  disait  que  j'^is  Julie,  que 
j'étais  aimable,  qu'on  m'aimait.  Jamais  au  cou- 
vent je  n'avais  eu  un  sommeil  si  fatigant,  et  il 
était  bien  tard  qiand  je  perdis  l'agilatim)  qu'a- 
vait fait  naitre  en  moi  celte  bonne  et  ianncenle 
soirée.  Le  IcndemMn ,  quand  je  m'évùllai ,  j'étais 
ae«k  dans  ta  chamhe.  Lorsque  je  voulus  me  Vê- 
tir, je  ne  trouvai  plus  mes  habits  de  noviM  ;  la 
robe  que  j'avai»  essayée  la  v«1le  était  seule  sur 
DDe  coaise.  J'appelai  Juliette,  mais  elle  était  lu 
rat>de-chauEiét,  daiK  le  petit  magasin  de  sa  tnèrè  ; 
eUe  ne  m'ealendil  pas.  Je  m'IubiHai  du  nrieux 
oueje  pus,  et  je  descendis.  J'entrai  étoordime^t 
dans  le  magasin ,  et  je  me  trouvai  en  faae  d'un 
jeuH  homme  qui  rapportait  deslivTesoher  madame 
Gelis.  Je  fus  si  honteuse  que  je  m'enfuis  dam  l'ap- 
rière-bouliqBe,  Jriielte  ta'j  suivit;  die  iMrMît  son 


—  Qo'ai-Ui  Tait  de  mes  faabiU  ?  lai  di»-je. 

—  lU  Hnl  daiu  ta  chanbre.  —  Je  ne  le*  ai  pu 
trouvéï. 

Jutielle  se  mit  à  rire  et  répoodit  :  On  cherche 
toujours  mal  ce  qu'on  n'a  pas  envie  de  retrouver. 
—  Je  le  jure. . .  —  Est-ce  que  j'ai  l'air  d'une  su- 
(lérieure  ?  reprit  Juliette.  Ne  jure  pas  et  ne  mens 
pas  :  l'avantage  de  la  liberté,  c'est  de  nous  sauver 
d'un  vice  affreux ,  de  l'hf  pocrisie.  Lk  où  on  ne 
fait  pas  des  fautes  des  moindres  actions ,  on  n'a 
pas  besoin  de  mentir  pour  les  cacher.  Tu  l'es 
trouvée  jolie  ainsi  habillée,  tu  as  voulu  rester  jolie, 
ce  n'est  pas  un  grand  crime.—-  C'est  mal,  Juliette, 
de  me  soupçonner  ;  viens  là-haut  loi-méme ,  et  (u 
verras.  —  Tout  h  l'heure,  repartit  Juliette,  il  fanl 
que  j'aille  remettre  à  H .  Henri  les  livres  qu'il  de- 
mande. 

Juliette  me  laissa  seule  et  je  remontai  dans  la 
chambre.  Je  cherchai  dans  tous  les  coins ,  je  ne 
pus  découvrir  mes  habits.  J'attendis  alors  pour 
qu'on  vint  m'eiptiquer  celte  disparition  étrange; 
et,  ne  sachant  que  faire,  pardonnei-moi ,  mut 
frère ,  de  vous  dire  de  telles  puérilités,  je  me  mis 
à  me  regarder  dans  une  glace,  je  me  laissai  aller 
k  imiter  les  poses,  les  sourires,  les  regards  de  Ju- 
liette ,  et  ma  vanité  s'oubliait  à  ce  jeu  quand  Ju- 
liette rentra. 

— Très-bien,  me  dit-elle,  très-bien  ;  si  H.  Henri 
t'avait  vue  ainsi ,  il  te  trouverait  bien  plus  beUt 

Je  devins  si  confuse  que  je  me  sentis  prête  k 
pleurer.  —  Allons,  allons,  reprit  Juliette  en  rianl. 
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cherclHHM  tM  habiu  maintenant  ;  car  je  veux  q«e 
tv  Im  reprennes.  C'est  bien  mal  à  moi,  n'est-ce 
pas?  mais  je  serais  trop  laide  à  câté  de  toi  arec 
mes  voiles  et  mes  ^anâs  jupons  noirs,  et  je  serais 
jalouse.  —  Folle,  lui  dis-je  en  l'embrassant. 

Et  nous  nous  mîmes  à  retourner  toute  la  cham- 
bre tant  rien  pouvoir  découvrir.  Au  moment  ofi 
Jtdiette  commençait  h  s'impatienter ,  madame 
Gelis  arriva,  et  nous  expliqua  ce  qui  arrivait.  11 
parait  que  )a  serTaote  avait  renversé  une  lampe 
sur  mes  habits  en  voulant  les  nettoyer,  et  ma- 
dame Gelis  était  allée  les  porter  chez  un  dégrais- 
seur.  Celle-ci  menaçait  de  chasser  la  servante  qoi 
ne  voulait  pas  absolument  avouer  sa  faute;  mail 
Juliette,  toujours  bonne  et  indulgente,  pria  si 
bien  sa  mère,  que  celle-ci  pardonna.  Nous  res- 
Umes  seules  avec  Juliette. 

—  Allons,  dil'elle,  avec  sa  douce  bonté  et  sa 
gaieté  Tacile,  il  est  décidé  que  tu  seras  la  seule 
jolie.  Nous  allons  visiter  un  peu  la  ville.  J'aurai 
l'air  d'une  sévère  matrone  à  qui  on  a  confié  une 
belle  pensionnaire.  On  te  regardera,  et  je  te  dirai 
graveaient  :  Baissez  les  yeux,  mademoiselle.  — 
Hais,  si  je  sors  ainsi ,  ne  peui-lu  faire  comme 
moi?  lui  dis-je  en  la  suppliant. —Oh!  non,  me 
répondit-e)1e,  si  on  venait  à  l'apprendre  au  cou- 
vent, je  serais  cruellement  punie.  Toi,  tu  es  ri- 
che, on  le  pardonnera  ;  mais  moi...  — Hais  nous 
sommes  à  miHe  lieues  de  Toulouse,  personne  oe 
le  saura.  —  Je  n'ose  pas  ;  je  n'ose  pas. 

Je  la  suppliai  tant  qu'elle  ctmseatit  :  je  l'ha- 
baiai  il  fOD  tour;  elle  était  channanle,  ainsi  vé- 
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Uw  ;  la  BexiMité  de  la  Uille  h  nMMnil  dan 
t*ul«  M  grAw;  le  feu  da  ion  regard,  le  cbarme 
de  ton  aowir*,  animaitail  d'une  expr«tùoa  dont 
je  n'avais  pat  d'idée  un  viug«  ancadrë  daut  d« 
longs  chefeuK  bouclés  ;  sa  robe  entr'ouverU  laîa- 
uit  voir  la  loupleife  et  la  htastheur  de  mm  cou, 
autour  duquel  elle  avait  allaché  ua  élroil  rubtra 
de  velours  ;  «De  avait  beau  noe  vuiter,  elle  éuit 
bien  plus  jolis  que  moi. 

Quand  nous  Tûaies  prites,  naut  sorLimes  ea- 
Hmble-  Noua  rencoolrimea  mille  po'Wwiet.  lou- 
Us  se  dirigeanl  du  côté  de  Sainle-Gabelle  ;  beau- 
OMip  noua  parlèroM,  disant  loujoun  à  Juliette  : 
■  Ne  venei-vous  pas  à  la  fête  aveo  celle  cbar- 
maoU  personne  ?  nvu>  noua  Terr«u  à  5ainta-G»- 
belle,  n'est-te  pas?  > 

Juliette  répondait  aveo  embarras  :  <  Je  ne  sait, 
je  ne  orois  pai.  ••  J«  lui  demandai  alors  pourquoi 
elle  ne  répondait  pas  rranchenenl  q«e  nous  ne 

E)UviODS  j  aller.  — Je  n'ose  pas,  me  dk-elle.  — 
t  pottiquoi?  — Oh!  c'ait  que  l'on  n'a  pas  ici 
les  rotoes  idéât  qu'au  cenvent  ;  si  je  diaaii  gra* 
Tcment  que  de  saintes  fcnmes  (a  Dieu  cftnne 
noNS  ne  peuvent  se  mêler  à  de  pareils  plaisirs,  on 
nous  traiterait  de  dévotes  ridicules.  Ce  serait 
d'ailleurs  avoir  l'air  de  blâmer  toutes  ces  jeunes 
fiUea  qui  vont  k  la  fêle,  leurs  mèrei  qui  les  y  oon- 
duiseot,  car  c'est  un  plaisir  honnête  quoiqu'il  nous 
soit  défendu. —Tout  les  plaiairt  «e  uaut  tout- 
ils  pas  défendus?  lui  dis-je  en  soupirant. — Oh! 
reprit  Juliette  d'm  ton  indiKrent,  peu  n'impor- 
tent toutes  tes  réunions,  je  les  connaia  moi.  le 


M  ka  i^grelti  qus  pour  toi  qui  n'en  m  aucune 
iàit.  4)ui,  T«pril-elle  en  Bourimt  «t  an  ne  regar- 
dant  douoMBent,  je  comprends  ta  curiwité,  c'ett 
ai  anMaut  une  f(4e  de  vilh^...  Et  en  vérité  si 
j'asak...  —Tu  m'y  mèneraiB?  —  Seule  !  s'écria 
Juliette,  ohl  non...  cela  ne  le  peut  pas;  nurla Je 
prierai!  ma  mère  de  nous  y  accompagner.  — Ta 
nièr«,  lui  dis-je  ;  mais  que  peul-OB  dire  li  ta  mère 
«ous  accompagne  ?  —  Rien,  sans  doute,  et  cepen- 
dwt...  mais  je  n'oserai  jamais  lui  en  parler...  Situ 
voulais  le  luidire.  Coi...  —  Mais  je  n'oserai  pas  non 
|iIns.  —  Je  suis  sûre  oependanl  que  lu  lui  ferais 
grand  plaisir.  —  Oh  non  \  lui  dis-je,  elle  se  croi- 
rait peul-éire  t^ligëe  il  consentir  ;  dans  ma  posi- 
tion, une  pareille  demande  serait  peul-élre  «ne 
exigence... 

Juliette  parut  blessée  de  cette  réOexion  ;  cepen- 
dant elle  me  répondit,  après  un  montent  d'bési- 
talion  :  —  Je  ne  puis  t'en  vouloir  de  ce  scrupule, 
tu  es  si  iguevante  des  sentiments  du  monde  que 
tu  ne  peux  penser  autrement  ;  mais,  crois-moi, 
c'est  une  plus  aoble  délicatesse  de  donner  it  quel- 
qu'un l'occasion  de  paraître  reconnaissant  d'un 
Ûenfait  que  de  dédaigner  d'en  parler.  —  Oh  ! 
s'il  en  est  ainsi,  m'écriai-je,  je  lui  demanderai 
iBBt  ce  que  tu  voudras  :  je  lui  demanderai  de  nous 
conduire  k  cette  fCte.  —  Et  je  t'en  remercierai 
pour  ma  mère,  dit  Juliette,  car  lu  le  montreras 
«inii bonne  pour  elle  et  pour  moi. 

Dès  <nie  nous  rdmes  rentrées  cheB  madame  Ge- 
Ks,  sa  nllealla  la  prévenir  que  je  lui  voulais  par- 
ler. Comne  elles  demeurèrent  asses  longtemps 
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toTeraBées  «uemkle,  je  eraignU  qne  JolittUe  a'eùt 

Grké  à  ta  tain  de  la  deimude  que  je  To«lau 
.  faire  et  que  celle-ei  ne  «onlùt  pas  axe  l'accor- 
der ;  maii  dès  que  j'an  eut  parlée  madasoe  Ge- 
lii,  elle  accepta  avec  un  cm^rettemeat  qui  me 
monlra  que  je  m'ëiaii  irompee.  Cette  eicelIcBla 
femme  était  ti  beureuse  de  pouvoir  tatitTaire  on 
de  met  désirs,  que  je  comprit  que  Juliette  avait 
raitoD  de  penser  que  c'est  une  bonne  chose,  ajou- 
tée il  un  bieiifait,  que  d'en  solUciter  la  recoonas- 
aance. 

La  baron  écoutait  ta  sœur  avec  élonnement; 
cette  jeune  Bile,  qui  disait  avnr  fait  une  triste  ex- 
périence du  monde,  en  parlait  avec  une  ti  naïve 
ooane  fol,  qu'il  ne  put  s'empCcher  de  sourire  de 
celte  dernière  réBexion.  Hais  bien  décidé  à  ne 
laltter  rien  voir  à  sa  steur  des  sentiments  que  lui 
inspirait  son  récit,  il  se  tut  encore.  La  jeune  fille 
s'était  arrêtée,  et  ce  moment  de  silence  leur  avait 
laissé  eoteudre  les  tristes  efforts  de  la  tempête 
gémistaul  autour  de  la  maison.  Ce  long  et  som- 
bre BHirmure  de  la  pluie,  sillonné  des  longues 
fitainles  du  vent,  sembla  l'attrister  d'avance  sur 
ce  qu'il  allait  apprendre,  et  il  pria  Caroline  de 
continuer.  —  Nous  partîmes  pour  la  fête,  dit-elle, 
Ob!  quelle  belle  et  douce  journée  I  vous  savei, 
mon  frère,  une  de  ces  journées  d'automne  de  no- 
tre Midi,  presque  aussi  belles  que  les  beaux  jours 
du  printemps.  Ce  n'est  pas  la  nature  active  et  pé- 
tulante de  la  première  saison,  qui  rompt  s^ 
«iveloppes  et  éclate  en  jets  verdittaiXs,  c'ett  la 
nature  alanguie  et  fatiguée,  ([ni  semble  te dépou il- 
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1er  pour  l'endwair  <  ce  n'eit  pas  tu  boaSifea  su- 
bites des  vents  lièdes  ^  mai ,  emporlUDt  les  ëna- 
nations  fortes  et  embaumées  des  tilas  et  des 
cbèrreFeuiltes  ;  c'est  l'air  tiède  et  dous  de  sejitein- 
bre,  tout  imprégné  du  parfum  éthéré  qui  s'é- 
dappe  des  Irêfles  séchés ,  des  diaumes  jarniis, 
des  fruits  mûrs ,  des  feuilles  qui  connaencent  à 
joncher  la  terre ,  ce  n'est  pas  en  soi  le  sang  qui 
bout ,  la  poitrine  qui  se  gonOe ,  le  cœur  qui  tou< 
drait  crier  el  pleurer  sans  raison,  c'est  la  lassitude 
de  l'Ame ,  le  regret  d'un  passé  qii'on  n'a  pas  eu , 
le  souvenir  d'un  rêve  qui  ne  s'est  pas  accompli  ; 
des  larmes  qui  Mssent  dans  les  yeux  sans  venir 
d'une  douleur.  Je  ne  puis  vous  dire  quel  charme 
suave  j'éprouvais  à  me  senlir  dans  cette  vie  in- 
connue ;  si  j'avais  été  seule ,  je  me  serais  assise 
au  pied  d'un  arbre  à  r^arder  et  à  écouler,  car  je 
devenais  plus  triste  k  ntesure  que  j'approchais  du 
lieu  de  la  fête.  Tous  ceux  qui  possaient  près  de 
nous  étaient  si  joyeux  !  Ils  s'appelaient  et  se  hâ- 
taient d'arriver  ;  car  c'était  la  dernière  fêle  de 
l'année ,  et  l'hiver  allait  venir ,  et  ils  ne  se  rever- 
raient qu'au  printemps.  C'était  ma  première  tèle 
'a  moi ,  et  ce  devait  être  la  dernière  de  ma  vie  ; 
car  mon  hiver  ne  Gaira  qu'avec  la  tombe,  et  je 
n'aurai  de  printemps  que  dans  le  ciel. 

Des  larmes  tombèrent  des  yeux  de  Caroline,  el 
Ijiizzi  luidit  :  Vous  pleurez,  ma  sœur.  ÂIbns,  chas- 
sez ces  sombres  idées,  et  espérez  \  —  Voib  ce  que 
me  dit  Juliette  en  me  voyanL  pleurer,  car  Je  pieu 
aâa  alors  comme  aujourd'hui ,  et  je  ne  puis  vous 
dire  quel  soudain  vertige  s'empara  de  moi.  i'é- 
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■■  dMtioae  :  toiu  «ci  gtn*  qni  fiasuient ,  lei  aai 

Cr  banda  Dosbraoïei ,  «u  s'enbingeiient  toyC 
ut  Im  nome  de frèr«,  déniera, d'enfanlijlMsu' 
tCM  par  couples «MriH,  où  l'on  Huit  lurlec  lèrret 
de>  moU  qu'en  n'entaBdait  pai  ;  ira  bruiti  loiaUiH 
«t  caMiMH  d'orcbastn  ,  les  cris  joyeux  des  daO- 
KNrt,  co  mouvement,  cette  Tte,  ce  luinulte,  tool 
cela  n'étonrdit ,  m'enivra  ;  et,  par  je  ne  mIa  <]mI 
eatrainement inouï,  moi,  qui  un  moment  avant 
marchais  ù  peniiie  et  ai  triste  Ters  celle  TAle ,  je 

Kreuai  Jvliette  en  lui  disant  :  ■  Viens ,  Tieni,  al- 
ins  danter!  AHods,  une  fois  au  moins,  une  fois.'* 
Ce  fui  le  vertige  du  voyageur  place  sur  le  Ixwd 
d'un  lorrenl,  et  qui  t'y  précipite  pour  courir  avec 
les  flots  (pii  passent,  qui  passent,  qui  passent  sans 

Nous  arriTlmea  :  il  y  avait  mille  jeux  que  je  re- 
garda» avec  désir;  des  étalages  de  bijoux  et  de 
parures  dout  je  me  revêtais  en  pensée.  Tout  me 
faisait  envie  ;  j'aurais  voulu  être  parmi  les  pay- 
sannes qui  se  disputaient  en  courant  lil»^raent 
un  ruban  ou  usm  dentelle  ;  j'aurais  voulu  m'ai- 
seoir  su  repas  étalé  lur  l'herbe  à  l'abri  d'un  syco- 
more ;  j'aurais  voulu  dans«-  en  rond  et  cfaanler 
avec  les  jeunes  filles  ces  chansons  de  nos  monta- 
gnes où  l'on  parle  de  la  beautedes  bergères  et  de 
l'amour  subil  des  chasseurs  qui  les  reucanlrent  ; 
j'étais  sous  l'empire  d'une  puissance  intérieure 
qui  me  poussait  vers  tout  ce  qui  arrivait  à  moi. 
Puis  nous  enlrlmes  dans  la  aalte  de  danse.  Nous 
n'étions  pas  assises  que  nous  étions  invitées.    Je 
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tmM  H«Bri,  celui  qui  j'iTaU  ifwtii  la  ■atin  tèat 
Juliette:  itdantaifeceUe  r  nnaulre  jeanhoase 
na  prit  )a  mû»  et  me  cDodiunt.  Je  m  MVdt  |mi 
iliDser,  ne»  od  eût  dit  que,  par  âne  lingalière 
diepoHtioB,  j'initais  facitemetit,  et  k  man  ûko, 
ce  qw  je  voyais  faire  :  et  il  arriva  qu'on  me  re- 
garda plus  qu'une  autre  ;  on  muniiura  aatour  de 
Dwi  que  j'élaii  bdk  ,  et  je  bw  trouvai  henreMe  : 
e'éUitl  iioe  joie  gaie,  TBoileaie,  étourdie ,  qiû  ne 
reKltlt  légère  et  ne  m'étoonait  pas.  Déjà  je  bV 
vais  plut  ma  raiiau  ;  déjà  moi,  Slle  de  Dieu,  vouée 
a  la  pauvreté  et  à  la  réchuiou ,  je  levais  mes  ye«x 
devant  dei  reganis  ardents,  et  lion  Ime  devant  des 
irioni^es  de  vanité.  Puis,  quand  la  contredanse 
fut  Gale ,  Henri  s''approcha  de  moi ,  et  n'invita 
à  mon  tour,  Je  n'étais  pas  readae  de  l'émotion  de 
ce  premier  essai,  quand  Henri  vint  me  prendre  : 
l'ercbestre  eomnença ,  mais  ce  n'était  plus  la 
mAme  danse.  Henri  m'entoura  la  taille  de  l'un  de 
tes  bras ,  et  m' entraîna  en  me  faisant  rapidemmt 
tourner  sur  nioi^Dénie.  Je  fus  d'abord  si  sur- 
priM,que  jeme  laissai  aller  en  fermant  les  yeuii 
mail  peu  à  peu  il  me  sembla  que  mes  pas  s'm- 
cordaieot  mieux  aux  sons  de  la  musique;  on  eèt 
dit  qu'une  haruMHiie  plu  poignante  que  celle  de 
l'orchestre  me  marquait  la  mesure.  Je  rouvris  les 
yeux  pour  regarder  où  j'étais.  Ce  fut  une  sensa- 
tion que  je  nepuis  vous  dire;  j'étais  emportée  dans 
un  cercle  immense  avec  une  rapi^té  effrayante; 
mille  viMgei  passaient  en  fuyant  à  mes  cAlés  ;  un 
air  Iwillant  se  glissait  dans  ma  poitrine,  et  je  sen- 
tais mes  vélevents  voter  autour  de  moi,  conme 


faocltët  p«r  an  Twt  qni  courait  il  fleur  de  terre  ; 
me*  cbeveui  Tuyaienl  nés  tempei  comoie  pour 
Kner  toat  non  TiMge  k  dee  jreux  dont  je  n'aper- 
ceviii  In  regarda  que  CDmine  des  éclairs  qui  l'al- 
lunaient  et  s'éteignaient  presque  ausailÀt.  Ma 
nain  s'attachait  a  l'épaule  d'Ueari,  tandis  que  je 
m'appuyais  de  tout  moD  corps  sur  son  bras  puis- 
sant :  mon  cœur  bondissait,  ma  poîlriiie  haletait, 
je  sentais  mes  lèvres  frémir,  et  mes  yeux  se  TOiler, 
jusqu'au  moment  où  je  rencontrai  ceux  d'Henri, 
WD  visage  près  de  mon  visage,  son  haleine  brA- 
Itnt  mon  front,  ses  regards  pénétrant  dans  les 
miens.  Alors  ce  fut  une  fascinalion  inconcevable  ; 
m  eût  dit  que  son  souffle  m'enlevait  de  la  (erre. 
J'éprouvai  que  j'étais  liée  h  lui  par  une  forée  in- 
visible. Je  ne  sentais  plus  son  bras  qui  me  soute- 
nait ;  il  me  sembla  que  je  tournais  au  bout  de  son 
regard,  et  qu'il  fallait  rompre  quelque  chose  en 
■tous  pour  nous  séparer.  J'eus  peur  et  froid  ;  le 
cour  me  tourna,  la  vue  me  faillit,  je  tombai  dans 
ses  bras.  Lorsque  je  revins  k  mol,  j'étais  près  de 
madame  Gelis,  qui  disait  :  ■  Ce  n'est  pas  raison- 
nable de  faire  valser  si  longtemps  un  enfant  qui 
n'en  a  |>as  l'habitude.  • 

Valser  I  J'avaisdoncvalséEJene  savais  de  cette 
danse  que  son  nom  proscrit  au  couvent  ;  c'était  un 
mot  sacrilège.  Je  me  serrai  près  de  madame  (iclis 
comme  un  enfant  qui  a  fait  une  faute  et  qui  cher- 
che abri  près  de  sa  mère.  Mais  elle  m'avertit  froi- 
dement de  maîtriser  mon  émotion.  Je  sentis  que 
je  n'étais  pas  prot^iée,  et  je  ma  laissai  aller  ^ 
pleurer.  Je  devins  ainsi  l'objet  d'une  curiosité  qui 
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ne  Al  boDl«  ;  je  ma  révvttai  contpe  noi-néBie  et 
j'oiai  regarder  devant  moi.  Je  *U  combien  ceux 
qui  en  avaient  l'tubitude  portaient  avec  légèreté 
ce  plaitir  qui  m'avait  accablée,  et  ma  tristesse  me 
reprit.  Mais  ell«  h  fondit  bientôt  en  une  douce 
mélancolie  où  j'étais  pour  ainsi  dire  absente  de 
moi'méme.  Je  rerusai  de  danser,  mais  je  regardai 
danaer  el  valser.  L'aspect  de  cette  joie  faisait  vi- 
brer en  moi  la  sensalion  adoucie  des  délices  que 
je  venais  d'éprouver,  et  j'y  baignais  mon  Ame  en 
souriant.  Mais  lorsque  Juliette  me  remplaça  là, 
dans  les  bras  d'Henri,  j'éprouvai  une  curiosité  in- 
quiète et  presque  jalouse,  s'il  faut  voug  le  dire; 
elle  allait  avec  une  légèreté,  une  aisance,  un  aban- 
don qui  me  faisaient  douter  que  j'eusse  pu  paraî- 
tre aussi  séduisante  k  tous  les  yeux,  surtout  aui 
regards  brillants  d'Henri,  qui  semblaient  se  per- 
dre dans  les  regards  animés  de  Juliette  ;  et,  lors- 
qu'elle revint  prés  de  moi,  elle  répandait  autour 
d'elle  un  parfum  de  joie  et  de  triomphe  qui  m'op- 
pressa. Je  redevins  tout  k  fait  triste.  J'oubliai  la 
nie,  la  danse,  et  je  pensai  h  vous,  mon  frère. 

—  A  moi  !  s'écria  Luizzi.  —  Oui,  à  vous,  Ar> 
mand  ;  à  vous  à  qui  j'aurais  voulu  parler  comme 
je  vous  parle  aujourd'hui,  i  vous  à  qui  j'aurais 
Toutu  dire  :  Arrachez-moi  au  couvent,  à  la  tombe, 

BU  désespoir,  pour  aller je  n'aurais  pu  vous 

le  dire...  ;  mais  .fe  comprenais  que  l'on  m'avait 
exilée  d'une  vie  dont  je  venais  d'éprouver  les  pre- 
miers Irewaillements  :  et,  sans  la  connaître  encore, 
je  haïisais  presque  la  prison  qui  allait  m'en  sépa- 
rer pour  jamais. 

„„.„,Cooglc 
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.  Gepeadm  la  mit  «taU  veniw  ;  Heari  «Ait  ^ 
■oaa  aocompagntr  :  il  «kwflail  le  bru  à  madane 
G«tia,  el  nous  marcbioiM  derrière  ni  avec  Ju- 
liette. Je  ne  pus  m'einpjcber  d'être  froide  avec 
elle.  Soit  qu'elle  ne  déviait  pai  un  Beoliment  que 
je  ne  nautaii  moi-mime  comprendre,  soit  «(ue  soa 
■milie  si  dévouée  lui  fit  me  pardonner  mes  iw 
juttei  caprices,  elle  ne  fut  jamais  ai  affecdMme, 
li  bonne. 

—Eh  bien  I  me  dit-elle,  je  le  l'avais  prédit  ;  (oa 
■uccèi  a  été  complet.  —  Je  le  laisse,  lui  «lit-je,  à 
celles  i{ui  l'ont  mérité  jusqu'à  b  fin.  —  Non,  noa, 
me  dit-elle  en  riant,  tu  as  fait  comme  ces  héroa 
de  romans  de  chevalerie,  qui  entrent  dans  la  liée 
pour  remporter  d'abord  le  prix  sur  le  plus  vail- 
lant, et  puis  qui  regardent  dédaigneusement  la 
mêlée  où  les  autres  combattent.  —  Je  ne  croyais 
pas  avoir  à  me  glorifier  d'une  vidoire  si  hante.  ~ 
£t  cependant  le  vaincu  est  devant  toi.— Qui  cela? 
—  Ce  |>auvre  M.  Henri  Donezau,  qui  donnerait 
beaucoup  pour  que  nous  pussions  marcher  de- 
vant lui,  ne  fût-ce  que  pour  voir  dans  la  nuit  l'imi- 
bre  de  la  belle  fée  qui  l'a  enchanté.  —  Tais-toi, 
Juiielle,  m'écriai'je  en  sentant  mon  c<Bur  se  gon- 
fler et  prêt  à  éclater,  coDunesi  on  lui  eut  versii 
une  espérance  Irop  f^ande  pour  lui,  tais^i  ;  lu 
te  trompes.  —  Enfant,  me  dit-eHe,  oublies-tu 
que  moi  je  n'ai  pas  vécu  loule  ma  vie  dans  un 
couvent,  que  j'ai  vu  aimer...  que  j'ai  aimé  p«i>i- 
etre,  et  que  je  ne  me  trompe  pas?  Henri  t'aime; 
c'est  une  de  ces  passions  subites  qui  s'enflan^ 
ment  «mime  la  foudre  au  ciel,  —  Et  qui  s'étet- 
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gh»ai  eMnnM  eM<,  a'efl-oe  pu?  —  Non  ,  mail 
qui  t'abatteot  inr  ud  «Eur  eomiM  la  foudre  sur 
un  efuum«  trao^itle,  et  ^î  le  dérorent  jusqu'à 

I^  UiD  de  Juliette,  le  choix  de*  nwd  qu'die 
emph^ait,  me  surprirent  et  nw  lioublèreDt. 

—  Às-tudoDC éprouvé  tout  cela,  lui  dis-je, pour 
en  parber  coame  tu  faie  ?  —  Il  y  a  plue  d'une  eovh 
pour  apprendre  ces  lecrcls ,  me  dit  Juliclle.  N'ai- 
je  pal  vecujufqu'à  prêtent  chei  ma  nère,  et  eroit- 
tu  que  l'ennui  ne  m'a  pal  poussée  quelquefois  à 
lire  quelques-uns  des  livres  que  j'eMendais  vanter 
tous  les  jours?  —  Et  ils  t'oat  enseigné  ce  que  c^eit 
.que  l'amour? —  Non,  me  répondit-elle,  jamais  au- 
cun n'a  retracé  fidèlement  oe  qiri  se  passe  dans  un 
Gttur  qui  commence  à  aimer,  tant  les  émotion» 
de  l'amour  sont  abondantes  et  diverses  !  mais  ils 
éclairent  quelquefois  sur  ce  qu'on  éprouve  ;  il» 
donnent  un  nom  à  la  douleur  ou  à  la  joie  doBt  on 
se  plail  à  vivre,  et  ce  nom  c'est  temérae  ;  c'est  un 
trait  commencé  qui  vous  rappelle  un  visage  connu, 
une  syllabe  dont  on  achève  le  mot  :  car  l'amour , 
Tois-tu,  l'antour  ne  naît  pas,  il  s'éveille  ;  et  Dieu 
l'a  mis  au  fond  de  nosceeurs,  à  cAlé  de  son  image, 
fternelet  puissant  comme  lui.  — Oh!  mon  frère, 
comne  ce  langage  résonnait  doucement  à  mo» 
or^le  :  j'en  avais  perdu  le  sens ,  qu'il  vibrait  en- 
c«re  en  looi  comme  ces  sons  loinlains  dont  la  mé- 
lodie échappe,  mais  dont  la  douceur  fait  rêver.  Ja 
at  répondis  pas ,  je  erugois  de  répondre  j  el, 
quand  nous  rames  arrivés,  j'eusse  voulu  rester 
saule;    je    regrettai    ma    cellule    oA  j'aurais 
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pu  idller   et   river  moi    qu'on  me   KgardM. 

PuU ,  le  lendemain  venu,  je  parcourais  de  l'ail 
les  tableltes  de  la  bibliolhèque  de  madame  Gelis , 
comme  si  j'eusse  voulu  deviner  le«|uel  de  cea  li- 
vres pourrait  me  dire  ce  que  j'égirouvais.  Je  n'o- 
sais le  demander  ni  à  Julielle,  qui  avait  repris 
SOD  air  indifférent  ou  résigné ,  ni  à  madame  Gelis, 
pour  qui  tous  ces  trésors  de  l'esprit  et  du  cœur 
D'avaienl  de  valeur  que  le  prii  qu'ils  lui  rapp«w- 
Uient.  Je  n'osais  non  plus  en  déroba-  un  au  ha- 
sard, c'était  plus  que  le  désir  que  j'éprouvais  ne 
pouvait  me  donner  de  force  ;  mais  l'en  découvris 
un  oublié  dans  la  chambre  de  Juliette. 

I.uizzi  trembla  en  pensant  quel  pouvait  être  le 
livre  laissé  à  dessein  sous  la  main  de  Carohue;  car 
il  croyait  deviner  que,  soit  légèreté,  soit  corrup- 
tion .  cette  Juliette  avait  lout  fait  pour  égarer  un 
cœur  ignorant  :  mais  il  se  rassura  et  crut  même 
que  ses  soupçons  pouvaient  être  injustes  lorsque 
Caroline  lui  dît  en  baissant  la  voix  ;  C'était  un  vo- 
lume appelé  Paulet  Virginie. 

Luiizi  respira,  et  dit  en  souriant  :  Et  vous  l'a- 
vez lu  ?  —  Oui,  et  je  reconnus  la  vérité  de  ce  que 
n'avait  dit  Juliette,  que  l'amour  ne  se  révèle  pas 
toujours  au  cœur  [ur  les  mjmes  impresùoDS  ; 
mais  que  lui  seul  nous  donne  Cous  ces  troubles  di- 
vers qui  n'ont  qu'un  nom.  Je  reconnus  qu'une 
fois  éveillé  il  occupe  toute  l'âme,  soit  qu'il  y  ait 
grandi  avec  les  années,  soit  qu'il  l'ait  soudaine- 
ment envahie.  Je  lus  ce  livre,  puis  d'autres.  Je 
me  levais  la  nuit  tandis  que  Juliette  dormait  d'un 
sommeil  profond,  el  je  dévorais  cet  livres  à  la 
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lueur  (crue  d'une  Umpe  de  nuit,  le  corps  glace . 
■tais  ne  pouvant  m'arracher  à  ces  émotions  in- 
connues dont  j'avais  soif.'  Je  lus  ainsi  une  tragédie 
de  Shakipeare,  Bornéo  et  Juliette,  où  ceux  qui 
g'airaent  s'étaient  aimés  au  premier  regard  l'un 
de  l'autre ,  comme  j'aTais  aimé  Uenri.  Je  lus  la 
Nouwlle  hiloïte.  —  La  Xûuveite  Hél<ntel  dit 
Luiuï.  —  Oui,  répondit  Caroline,  je  la  lus  depuis 
la  première  page  oii  il  est  dit  que  celle  qui  lira  ce 
livre  est  une  fille  perdue.  Fuis,  quand  Henri  ve- 
nait le  soir,  car  il  venait  tous  les  soirs  ,  je  le  re- 
gardais  parler  bas  à  Juliette,  car  je  savais  qu'il 
]>arlait  de  moi ,  et  elle  me  racontait  comment  il 
n'osait  me  dire  l'amour  qui  l'égarait;  comment 
mon  aspect  le  rendait  tremblant  et  muet;  com- 
ment il  n'eût  osé  me  regarder  ni  me  parler;  et, 
voyant  qu'il  éprouvait  tout  ce  que  j'éprouvai»,  je 
voyais  bien  qu'il  m'aimait  comme  je  l'aimais. 

Cependant  le  jour  de  notre  départ  approchait. 
Je  nepuis  dire  que  Je  le  voyais  venir  avec  terreur; 
non,  il  était  une  espérance  pour  moi.  Ce  senti- 
ment, qui  n'avait  ni  épanchement  ni  solitude, 
qui  ne  pouvait  parler  et  qui  n'avait  où  rêver;  cet 
amour  dont  l'aveu  me  montait  aux  lèvres  et  qu'il 
fallait  faire  taire  ;  cette  présence  d'Henri  qui  me 
serrait  le  cœur  sans  le  faire  éclater,  tout  cela  était 
un  tourment  insupportable.  J.e  muet  à  qui  la 
voix  manque  pour  crier  au  secours  lorsqu'il  va 
périr ,  le  nageur  à  qui  la  force  échappe  quand  il 
louche  déjà  le  rivage  de  la  main ,  doivent  éprou- 
ver un  supplice  pareil  à  celui  que  je  ressentais 
tous  les  soirs  quand  Henri  s'approdiail  de  moi  et 

.....Coogic 
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me  parlait  avec  une  cooltaiiKa  aauî  pMi 
1b  mienne.  J'invoquais  la  loliluda  du  < 
contre  cetle  lulle  tans  issue,  lorsque  te  matin 
Difeme  de  mon  dépari  je  trouvai  dans  un  livn  que 
je  lieais  une  lettre  à  mon  adreue.  Je  ne  la  hw  pal, 
car  je  devinai  qu'elle  venait  de  hii,  et  j«  vaulus 
la  lui  rendre.  Mail  il  ne  parut  pai,  et  Juliette 
tt'oaa  la  donner  à  sa  mère  pour  qu'elle  la  rei^t  à 

—  Tu  pttn  le  dédaigner,  me  dit-^e,  mais  lu 
ne  peux  le  lui  montrer  h  ce  point  ;  il  y  aurait  de 
la  cruauté  ;  ce  sérail  le  pousser  à  quelque  acte  de 
violence  dont  une  pasiion  comme  la  sienne  ne  s'é- 
pouvanterait pas.  Il  te  «ufOra  de  ne  pas  lui  répoM' 
dre.  —  El  vous  ne  lui  avez  pas  répondu  ?  dit  I.aini. 
—  Hélas  !  répondit  Caroline ,  pour  ne  pas  lui  ré- 
pondre, il  eût  Talhi  ne  point  lire  cette  lettre;  mais 
je  ne  sais  comment  cela  la  fit,  le  matin,  en  repre- 
nant mes  habits  de  religieuse,  ne  sachant  qu'en 
Taire,  je  cachai  ce  papier  sous  ma  guimpe.  Je 
l'emportai.  CHi  '.  le  cilice  dont  j'ai  vu  nos  austères 
recluses  se  ceindre  quelquefois  dans  leur  enthou- 
siasme de  pénitence ,  ce  cilice  ne  doit  pas  plus 
brûler  et  déchirer  que  ce  papier  qni  posait  à  nn 
sur  mon  sein.  Vous  dire  le  combat  que  j'éprouvai 
durant  toute  la  route  ,  combien  de  fois  je  portai 
la  main  k  ma  poitrine  pour  en  Mer  eette  lettre 
qui  me  dévorait ,  et  comlnen  de  fois  ma  main  re- 
tomba sans  force ,  conune  si  j'eusse  dà  m'arra- 
cber  le  cœur  ,  ce  serait  tous  montrer  une  folie 
dont  je  rougis  et  qui  n'est  pas  guérie. 

J'arrivai  ainsi  i  Toulouse,  presque  résolne  » 


>M  MULt.  '  SK 

M  pai  lin  i»tU  Mre  ;  muk  uni  rfiosn  ^Iranf^e 
me  Bl  perdre  tout  mon  courage.  LorsqM  Je  repa- 
rus au  eouTeol,  on  s'étoM»  ûtort  du  cban^neiit 
de  mon  visage,  chacune  se  récria  avec  tant  de  pi- 
tié iot  ma  pAleur  et  mon  ait'  de  souffrance,  que  je 
ne  doutais  pitu  de  la  puissance  d'un  amour  qui 
avait  si  ra^i/temeal  altéré  en  moi  le*  principes 
d'une  unie  calme  et  d'une  vie  sereine.  Et  vous  le 
dirai-je?  ce  fut  parce  que  tout  me  dit  *p>e  je  por- 
tais en  moi  uu  mal  dévorant ,  qu'il  me  devint  im- 
possible dq  réaister  à  l'idée  d'irriter  ee  mal  qui 
faisait  et  tuait  ma  vie.  Le  soirvenu,eurei;méedans 
BU  cetlule,  je  hisc«tte  lettre. 

—  Et  vous  répondîies ?  dit  encore  Laiiïi.  — 
Vous  la  lirei,  mon  frère .  celle-lk  et  tontes  les  au- 
lt«t  !  YAM  lires  aussi  ceKes  que  je  tut  ai  répou- 
diies. 

~  Vrnt»  les  avei?  repartlf  le  baron  —  Les 
TMci  iMles,  dit  CaroKiK,  en  lui  renieltant  un 
paquet  ««tonné  dans  an  petjl  sac  de  soie  ;  elles 
vous  drrant  oe  qui  me  força  à  répondre  h  Henri , 
etcMomcnt  mes  prnjiws  leUres  me  sont  revenues 
tbns  les  wins.  Je  tes  ai  gardées,  non  comme  une 
•qiératfee,  mais  oftHMPC  un  remords;  car  elles 
se  disent  chaque  jour  jusqu'il  quel  point  je  Ais 
ooupable  et  tnalbeurease. 

Loizn  prit  lesteltres,  et  s'apprttéit  h  les  lire; 
lMH<|oe  Oroline  I'srr4la  en  lui  disant  :  Dans  un 
iostanb,  ^and  je  ne  serai  plus  li.  Je  vais  aller 


ntprèt  M  lit  da  pasvre  Messe 


iMuiHsr  foat  ptlBf  Bieu,  afin  qu'A  me  pardonne 


qii'flm* 


m.—  COHBESPOSDAirCE. 


Dt  Heurt  Donesou  à  Carolina. 

■  Pardonnez-moi  d'owr  vous  écrire,  moi  qui 
n'ai  pas  osé  ?oue  parler.  Hélas  1  lorsque  j'élais 
devaDl  TOUS ,  je  me  tentais  ai  inlerdil,  ai  (mot- 
hlaut,  que  jamais  Je  D'ai  pu  trouver  la  Eorcedo 
vous  aaresser  une  parole  que  votre  sévénlé  eftt 
repoussée.  En  ce  noiaeDt  même ,  lorsque  Je  me 
figure  que  celle  lellre  sera  dans  tos  ihmih  ,  fn 
vous  la  rejellerez  peul-étre  avec  dédain,  ou  que 
vous  la  lirez  avec  indigoalion,  j'hésiie,  car  je  feus 
que  je  ne  pourrais  sujiporter  ces  témoigaagw  de 
Tolre  mépris  ou  de  voire  colère  ;  je  n'Artéle .  j« 
tremble  encore.  Et  cependant  je  n'ai  pas ,  d'un 
autre  cûté,  le  courage  d'accepter  le  désespoir  de 
(ouïe  ma  vie ,  sans  avoir  tenté  de  m'f  soustraira. 
Je  TOUS  aime ,  Oarolioe  ;  ce  mot  que  j«  ne  devrais 
pas  Tot)s  écrire ,  et  qui  doit  vous  irtiler,  ce  not 
m'échappe  comme  le  cri  d'une  douleur  dont  je 
ne  suis  plus  le  maître ,  et  que  vous  bb  pouvei 
cçticevoir.  Plut  barji  prèsJp  votre  amie.  J'ai  «s* 
llti  parler  d'un  amour  qui  Vfiia  («bIiI*  p«iil-£tr« 


■më'TOitmBie  «ffeuse.  HétM!  envmilàtit m'Mw 
respéranoe,  elle  D'à  fait  qu'accroîire  !a  pttsion 
qui  m'égare;  elle  m'a  dil  eortibien  loits  islka  Jso- 
We  en  te  monde  ,  elle  m'a  dit  avec  quel  -coarage 
saint  et  quelle  noble  résignslion  tous  lUpiHwlhii 
cet  abandton  ;  e]|«  m'a  appris  c«  qu'il  f  avait  de 
généreirse  bonl^  en  veus  ;  et  moi,  qui  tobs  aimais 
rféjtr  pour  laat  t»  «(uavous  avez  de  beauld  céleste 
at'de  grâce  parfaite  ,  je  tous  ai  aimée  pour  tout 
ce  que  la  verlu  a  de  plus  noble  et  de  jtlus  par. 
Atora,  n'espérant  rie»  en  moi,  j'ai  espère  en  vows. 
La  dainle  pitié  qui  vous  a  fait  venir  au  secours 
de  madame  Celis  se  tournera  peut-être  un  mo~ 
nenl  vers  la  plainte  d'un  malheureux.  Toute»  les 
douleurs  De  sont  pas  dans  ta  misère,  et  vous  par- 
donnerez à  eelui  qui  vous  aime,  comme  Dieu  par- 
donne à  ceiuj  qui  souffre.  Mais  si  votre  âme  noUe 
M  bonne  Tons  inspire  ce  pardon  pour  une  tante 
qui  TK  torhire  que  moi,  comment  le  saurai-je? 
^ui  me  dira  qne  je  ne  toos  ai  pas  onensée  ?  Ok  ! 
pardonuez-imoi ;  mais  il  faut  que  je  t'apprenne; 
il  faut  qu'un  mot  de  vous  me  le  dise  ,  ouil'laut 
que  je  meure.  Oui,  je  le  sens,  si  j'avais  eu  la  foMc 
demelaire,  j'aurais  gardé  toute  ma  vie  dat»  le 
fond  de  mon  âme  le  désespoir  d'un  amour  ignoré; 
nais  maintenant  que  j'ai  parlé ,  il  faut  que  je 
sache  si  je  n'ai  pas  été  trop  coupable.  Il  suffira 
de  votre  silence  pour  me  l'apprendre.  Si  d'ici  à 
huit  jours  rien  n'est  venu  me  dir«  que  je  ne  me 
suis  pas  adiré  le  mépris  de  celle  que  je  r«S|ieete 
comme  l'image  des  anges  tue  ta  terrp ,  vouatii'eii- 
tudrei  [■] us  parler  de  noi  ;'  cur  -ï».  («mbs  -  est 

,       ^  Co<«lo 


MMtt* ,  «I  le  MH^oir  y  trouw  vn  êfîia  iwati* 
Ih  mépris.  Huiki  Donuo.  > 

Quand  Luiui  eul  &ni  celle  lettre,  il  lui  prit 
eflVie  de  rire.  ËJIe  lui  parut  niaiiemwt  ridicule. 
tienaMMurtfiti,  dès  l'ab«M)d,  priait  delà  toMbtt 

'  comMW  d'uD  Mlle  tout  («it  où  il  allait  eirirer,  ni 
plu*  ni  notas  que  i'il  eûL  été  queglion  d'ouvrir 
M»  parapluie  ea  cas  d'orage,  ae  noutieur,  dis«o»- 
mnia,  hii  parat  un  (wuvre  séducteur,  à  nraiiM 
ffÊÎ'à  ne  fut  vérilablanieDl  auoitrïui  ;  car  nom 
buon  HTait  ^ju'ed  Tait  de  Mies  iioaginatioas  «i 
d'en^aw  seotimentale ,  il  D'y  a  rien  de  tel  qut 
l'amour  vôitable  -.  puis  il  pensa  que  û  la  tédu«. 
lioa  était  arrivée  à  oopitr  le  langage  du  véritabla 
a«our,  même  dant  w  qu'il  a  d'outré ,  elle  n'es 
élait  que  plu»  savaute-  Il  se  ta|»peia  aussi  qtm 
utLe  Mire  n'était  ^i  detliHe  à  une  femme  du 
mcode,  à  qw  la  boute  aaolé  de  l9u&  ceux  qui 
oDl  dii  mourir  pour  eiie ,  r^oud  de  la  vie  d«  tous 
vtw.  qui  œeuaicent  de  se  luerimais  qua  criu 
lettre  l'adresiait  à  une  jaune  recluie  ^e  riea  b« 
4Kiuviil  prémnair  coaire  ua  m^wosge.eLipii, 
daiu  le  récit  qu'elle  venait  de  Taire ,  avait  moKlr« 
jutqu'à  quel  |iaint  sou  imaBtaatîoa  était  facile  à 
exalter,  il  passa  doue  à  la  sâcondie  lettre  ;  mai»  il 
s'aperçut  qu'il  avait  oublié  de  lire  le  ]MaJ'aorr>XtiN> 
de  oejle  de  Henri,  qui  disait. 

•  Je  me  stùs  aaauré  du  jardinier  du  couvent  : 

*  quoi  que  voutpulisiei  lut  confier,  Urne  leremetlra 


kfti*  ce  paragraptu,  le  btroa  fredonna  en  lut- 
aénw  :  Emfimt  chéri  éMtktmn,«\a.,  du  yiaà- 


lanttlite*,  et,  pousuilt  an  gros'sonptr  en  ]Wnsanl 
i  ce  qn'il  attsit  apprendre ,  il  repril  sa  tetttire 
des  lettres,  et  ie  laiasa  aller  h  orarrourer  d'un  (an 
alarmé  :  Ahidaigitts  m'épargntr  le  rttlel  tou- 
jours des  fisllandinet. 

Voici  quelle  était  la  réponse  de  Caroline  : 

Dt  Caniim  à  Ménri. 
'  Pounjuoi  vous  mépriserais-je ,  monsieur  ?  Je 
n'ai  pas  te  droit  de  regarder  comme  une  faute  un 
lentiment  qui ,  dans  le  «onde,  mène  'a  dei  Kens 
l^ilimes  ;  si,  dans  la  positian  où  je  suis,  l'expres- 
sion TOUS  en  est  échappée ,  c'est  qu'on  ne  tous  a 
pas  asseï  dit ,  sans  doute .  que  j'avais  renoncé  fa 
toute  autre  espérance  que  celle  de  me  vouer  an 
service  de  Dieu.  Je  vous  pardonne  donc ,  et  si  ce 
pardon  ne  suffit  pas  à  voua  donner  fe  courage  dd 
Vivre,  sacfaet  aussi  que  toutes  tes  douleurs  nlia- 


De  Henri  à  Cërolinê, 
>  J'ai  reçu  votre  lettre,  Caroline.  Otri,  vous 
êtes  sainte -devant  Dieu,  vous  qui  avez  eu  pitié 
d'an  insensé  ■  et  cependant  vous  soufTrcï  ;  les 
anges  pleurent  donc?  Oh!  vous  qui  d'un  mot  avez 
■oumis  te  désespoir  de  mon  ame  et  l'svei  calmé  , 
TOUS  êtes  peut-ïlre  sans  consolation  <  Je  ne  sais 
quelles  sont  vos  douleurs  .  CartHne  ;  mais .  s'il 
était  au  pouvoir  fuR  autre  que  de  vous-même 
de  les  faire  cesser .  n'«uUî«  pas  4^"^  y  a  quel- 
qu'un itMNM  qui  ne  vit  que  par  voua  ti  qiit  ne 
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vivra  que  pour  vous.  FardoDneiHBoi  ma  folle 
suppaiilion ,  maîa  si  je  devais  |>eiiser  que  les 
VfBux  que  sovs  devez  prononcer  bîenlAl  vchjs  sont 
dictés  par  la  tyrannie  de  votre  tuteur,  ou  celle 
des  personnes  qui  vous  entourent ,  croyez  que  je 
saurais  vous  en  délivrer.  Peut-être  je  m'égare, 
mais  je  ne  puis  enpposer  que  tant  de  grâce  et  de 
beauté  doivent  étK  cRsereKes  dans  u»  cloiire. 
Ce  n'est  que  le  désespoir  ou  le  remords  qui  se 
cache  dans  ces  asiles  obscurs;  la  vertu  mémo, 
loriqu'dld  s'y  réfugie ,  n'y  brille  pas  de  tout  son 
éclat  ;  «Ile  n'atteint  pas  à  son  plus  noble  but ,  ce- 
lui  de  guider  les  laibles  et  de  ramener  les  égarés 
par  son  exemple.  Kt  vous,  Caroline,  qui  feriez 
aimer  la  vertu  de  l'amour  ardent  qu'Inspire  votre 
beauté  ,  vous  à  qui  le  ciel  doit  le  bonheur  en  re- 
tour de  tout  ce  que  Tous  pouvei  en  donner,  il 
ÙMi  que  vous  vifiez  inconnue  à  tous,  excepté  à 
.moi  j  iDdjfférenti!  à  tous  ,  excepté  à  moi  ;  non  , 
cela  n'est  pas  possible.  Il  y  a  et  doit  y  avoir  une 
puissance  à  laquelle  vous  n'osez  vous  soustraire, 
qui  vous  impose  cet  horrible  snôritlce.  Oh  1  s'il  en 
est.  .ainsi  i  je  le  saurai ,  et  si  je  nc:  ma  suis  pas 
trompé,  mallieur  a  ceux  qui  oseraient  vous  Caire 
violence!. Je  coonaîs  le  tuteur  qui  dispose  de  vo- 
tre,destinée  i  je  le  verrai ,  je  l'interrogerai.  Oh  ! 
ce  n'est  plus  maiotenanl  ma  douleur  qui  me  dé- 
chire,  c'est  laïALre;,vaus  souffrez,  vous  rae  l'avez 
écrit  ;  j'ai  donc.uQ  droit  sur  vous...  J'ai  le  droit 

de  voua  protéger ,  de  yojis  sa»(ver  petit-^tre 

Ma  vie  ^Hiitiut{  je  toit  heureux,  je  m'a  Ber 

cjfajgfeaiur.moi,     ,    „..,    ,.  i,,  .Bwii, ,. 


N'HIBLB..  Tl 

—  Hum  !  bum  I  fit  iiUtzzi  en  hii-ni£iiw  aprii 
cetleletlre,  voici  un  gaillard  qui  va  vile,  etjelrcm- 
ble  délire  la  réponse  de  ma  panvreMMir,  qui  doit 
avoir  un  de  ces  conin  de  religjauae  qui ,  à  torix 
d«  s'iiDfiiwj^er  de  l'ameur  de  Dica,  pneaMnt  Ten 
à Ja;prê«B)èK  étineelk d'aaumt  humBiaqui loaibe 

Tout  ea  faisant  ces  réflexionft,  Luiizi  parcoimil 
]e  po$t-»oripti*m  de  la  lettre  deUmn^Û  était  ak 
MI  iuslgniliant. 

■  Vous  ireuTerez  sous  ce  couvert,  di«ail-il,  usf 
lettre  de  madame  Gelia  pour  sa  fille.  Je  tmh  Te»- 
voie  pMir  qu'eth  ne  patse  pas  à  l'exarneB  d«  la 
Mpérieure.  . 

LuBii  passa,  et  lut  la  réponse  de  Caroline. 

Da  Caroline  à  Henri. 
u  Si  je  vous  écris  encore  ;  monsieur ,  si  Je  taiS 
une  nouTelle  Taule  ,  c'est  pour  réparer  celle  <Jua 
J'ai  commisË  en  vous  répondant.  Je  suis  libre, 
monsieur ,  et  c'est  libireinent  que  je  prendrai  le 
Toile  ;  dispenseï-vous  donc  de  lôute  démarche  qiri 
pourrait  faire  croire  que  je  ne  me  IrouVe  pas  heu- 
reuse du  sort  qui  m'attend.  Je  n'en  ai  Jamais  et- 
péré  d'autre,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre,  ' 

»  Sœur  AnoUiQti.  »       [' 

•  P.Sj  Touà  iFOHVowi  ci-joint  la  téponse  da 
JiUtUeâsa  Biàre..» 

—  Vaili  qwi  est  liien,«t  parfaitemant  expliqi(<v 
peua  liHtzii^  Je  senus  curkut  de  voir  c*  qua 
N  «iHenriAttowé  à  t^pondreit  un  cMagéi  ji  hnMi. 


De  Henri  à  Catokne. 


■  Lùez  <dU«  lettre,  ce  n'ett  )4uc  cette  de  l'ht- 
iai«£  <fi'""  voMcnt  <)«  jsie  et  d'eipémne  a  %flré 
«dMM  phi*  qae  sm  4c»espoir  ;  c'eit  ocU«  d'aa 
fcomiBe  d'honneur  qui  voua  demande  le  Awt  4e 
ic  jMttfivr;  Daiftnn  iii'ëeout«r.  Je  eonaaii  aaui 
bmt  q6e  «oin>«Bi9m«  *»tre  vie  et  votre  pMÎtion  ; 
je  ssU  que  tous  êtes  uns  famille  e(  tana  anus,  el 
^■«vmiB  D'wexk  attendre  lie  perioBne  ni  cenfieil 
Mf>TotectioÉ.  bti dam  de  leHai  trrconsUnces  vu» 
«ti«^  <P><Uc  le  monde  à  tm  â|{<  «à  a»  a  pa  l'ap- 
précier ,  j'aurais  dû  croire  que  tous  cbet^iei  iv 
couvent  lui  refuge  esntre  Ub  isoicMi^t  qie  *aus 
«'auriez  pas  voulu  faire  cesser.  Hais  placée  d^t 
voire  ea^tnee  bom  la  directiM  de  personiiM  qui 
«nt  UB  iolérËt  direct  à  voui  faire  prendre  tme  ré- 
Mlulian  qui  leur  livre  voire  fortune.  J'ai  pu  croire 
qu'on  vous  avait  égarée ,  j'ai  pu  suppoMr  que  de* 
menaces,  des  violeoces  mËme  tous  avaient  iiMpiré 
fLoe  déterraination  que  maintenaDt  je  sais  élre  ta- 
Iqnlaire.  Ce  soupçon  m'était  permis ,  pour  tous 
qui  êtes  saule  en  ce  aïonde ,  lorsque  je  vois  des  fa-  ' 
milles  dont  loule  l'autorité, ne  peut  arracher  leur 
enfant  à  des  engageneats  pris  sous  l'empire  d'i- 
dées habilement  suggérées ,  lorsque  je  vois  les 
tornei  d'une  mère  iinpinMnM  kflëcbir  llnpla- 
cable  avidité  de  ces  femmes  qni  tmh  muvcnut , 
«t  mii  op^MDt  sa  dësetpwr  «Mterriél  une  pré- 
MMoe  roeMlon  ,  qui  n'exiite  «ouvent  <pie  par  b 
lefwwr  ((n'fttM  saveat  imiHrer  ma,  iBf«rlué« 


m  MnM.  ii 

éonl  eHM  M  «MM  «mpar^.  Ct  cpri  «st  rrai  pont 
isnt  d'astm,  j'ri  |iti  le  crnre  -mi  pour  vtmÉ. 
J'ai  M  le  crmre,  )om|ne  vods  n'avez  dH 
que  le  eitenae  du  elnltre  eaclraH  ausn  de;  d«ii- 
leurt  hfm  cTUellM.  J'ai  mal  interprété  Totm  pen- 
tit.  Que  e«  «oit  \k  mon  ateme.  Vom  Un  (wn* 
relise,  e'ét^l  lï  toiit  mon  àinir.  Ce  bonheur.  j« 
d'sl'pasMileCeMprendre,  pardonnet-te  moi.  L'i- 
éée  4[U«  le  monde  nous  en  donne  est  si  éloignée 

■  de  l'idfe  qu'on  tous  en  a  faile.  que  •nw»  ne  iM 
comprendriei  pas  non  plnt.  si  je  tous  pariani  de 
cehii  qut  pourrait  vont  y  attendre.  Vons  ti'atet 
pas  de  mère,  tous  n'avez  pas  de  fftnJHe,  Caroline; 
nais  lorsqn'me  femme  a  donné  a  oeifli  qu'elle 
«ime  le  litre  saeré  de  son  msrf,  elle  trouve  tOD( 
ensemble  une  ikéVe  et  me  fimllle.  f,e  présent  M 
est  doux  par  la  tendresse  de  celle  qui  V*  adopta 
fioar  Mie,  par  le  bonheur  qu'elle  répand  artteirr 
d'ette  ;  rarenir  lui  est  beau,  car  un  jour  viendra 
oà  de  jeunes  eifIstAiees  lui  demanderont  l'mMMtr 
sacré  d'mie  mëre,  et  lui  rendront  l'amour  soumis 
et  respecMeHx  <ie  l'enfsnce.  ETte  aimera  et  eKe 
lera  aimée.  Ce  que  Dien  a  laissé  de  bot^efir  sht 

'  h  terre  est  dans  res  dem  mois.  El  je  ne  tm» 
parle  pas  de  l'amour  de  celui  ^»e  vous  awriet 
Ghoiil  ;  je  fie  TOUS  dis  paa  par  quelle  comtsfltt 
adoration  il  vous  «ût  payée  du  bonheur  qm  vous 
hii  auriez  donné;  vons  ne  me' toniprendPim  pari, 
Caroline,  ri  je  vous  disaiaaveé  quel  orgueil  M  tsm 
eA(  montrée  a  tous  les  yewt:  en  dkanl  :  Crik-là 
est  la  plils  belle,  celle^lir  est  la  plus  iitritle,  eeHe>- 
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HWHU  «  je  votu  dûaû  le  chanaeeoivrMit  qu'il  y 
»  4hi  celle  uaîoo  de  deux  itœ»  confondues  daw 
upe  méii»  vie,  ae  sMiriant  t'iui«  à  l'autre  et  vî- 
V«Dl  l'uMe  de  l'autre,  heureoHi  iMrtaui  «t  ^e  tout  j 
aoil  que  dans  une  Tête  le  plaisir  les  eolraine  en- 
Mari>le  parmi  tes  joiea  du  Monde;  aoil  que  dau 
la  (oiitude  ils  «arrËleal  à  réier  ensemble  auK 
braili  légère  de  la  cam[iagBe  ;  toil  ^'il&.(iarlent 
léf(era*el  joyeux  pour  un  «iieclacle  brillpul  où  on 
eoriera  leur  bonheur  ;  M\{  qu'ils  centrent  le  soir 
lea  bras  enlacée,  se  confiant  tout  bas  leurs  doucei 
«■pérauees  et  leiu's  'peaMes  decluque  monieiil; 
Mit  qu'ils  restent  autour  du  foyer,  au  milieu 
dHiDe  Taoulle  et  d'amis  qui  les  «ûrisseot,  beu- 
rCiUx  d'un  bonheuf  facile, 'eoiourés  d'alTecLioiu 
aixiàreg  au ,  milieu  desquelles  le^  autour  avoué 
•amble  encore  êln  un  secret,  l^rii  ils  sont  seuls 
it  uveip  combien  il  est  grand.  Ah  j  c'est  qu'il  y  a 
dont  Loules  ces  uboses  d'ineffables  féliciiés  aux- 
^uellet  le  cœur  a^ire  à  son  insu.  Mais  pour  le« 
tiiiar,  pour  y  chercfaer  une  es|N:rance  qui  calme 
la  torture  qu'im  éprouve,  il  fauWiwr,  il  faut 
Muffrir;  et  vous  n'ainui  pas  et  vous  Êtes  beur 
iWHe.  Il  faut  Ëlre  cornue  le  damné  qui  envie  le 
bovheur  des  aog'es,  et  vous  êtes  dans  le  ciel{  il 
laut  élre  roN  el  non  pas  voos.  Adieu  donc,  Car*- 
liae,  «dieu.  Vous  n^ealendrez. plus. parler  de  moi. 
Ûieu -a  donc  eavoyé  les  anses  jur  la  (errepoury 
aemerle  désespoir  «t  ta. mort!  Hanai.  > 

Luizzi  lit  la  grinUKK.  La  IflUre  de  JHeuri  hù 
MBibla  d'.HU  4niai]i).3SKx  rjdioelei  swa  d'une 
raiaw  «wMi4«|idflt  A  LfMt; p«md«iitii^«  jeuM 


fiHa,.bellBï  apiniaitiv,  diMiDg^ée;  lui  pM-aistalt 
amw  quelque  clioge  de  mîeuX'  a  faire  qu'une  r#- 
Kfienie.  il  se  hlU  d'euvrir  ta  lettre  qui  Miivait 
{Mur  lire  la  répènEe  de  Garatiiie,  mais  il  Ironva 
eacoN  uue  leUre  d'Henri  d'vme  daLe  fnatërieure 
éfl  plui  d'uD  moii  à  la  letlre  précMenU. 

De  Henri  à  Caroline, 
<•  Il  y  a'dixjouFs,  lejardinkrducoovcnt  m'a 
rcfliii  un  paqueL  «adieié  à  mou  «dresse  ;  je  l'n 
«UTo-t  (remuant  d'ube  joie  Toile,  plein  d'une  s»- 
pManc«  inaeiMée,  U  cantenait  la  réponse  de  Jn- 
Jietle  à  la  letlre  de  sa  mère  que  j'avais  jointe  à  ia 
danucre  que  je  vouiai  écrite,  et  où  je  vous  disais 
adieu  pourjanait.  Veus  dicece  que  j'ii  éprouW 
d'effrease  déeeplion.  in'esi  impossible  i  c'est  le 
bifil  ouv«i  ipii  se  Terme  toutÀ  coup  pour  tous 
laisser  dans  les  ién^>res.  Ou  doit  souBnr  ainli 
quand  an  meurt;  mais  on  ne  meurt  pas  loujoiirR 
quand  on  souffre  ainsi.  Çnand  k  délire  de  m« 
Couleur  fol  calmé,  j'enToyel  Ta  letlre  de  Juliette 
il  madame  Gdb,  et  je  restai  aiiéanti.  Puis  ansl- 
Mttl  me. sembla  que  cette  lettre  m'appartenait, 
-cette  tettfe  que  vatis  sviez  loupée  ;  et' j'eune 
*«uhi  la  rsasaisirsu  prix  de  mon  sang.  On  dereil 
y. parler  deTOUB,je  le  comprenais  ;  et  je  nesals 
si  je  l'avais  eue  dans  mesisains,:si  je  ne  me  se- 
ras pas  laissé  cgarer  jaaqii'à  en  briser  le  'cachet. 
Hais  elle  était  partis,  ct^ne  pouvant  la  reprendr*^ 
j'ai  twulu.la  conaaltre...  Je  mth  allé  à  Autsiwe, 
j'ai  vu  madame <Oelis;'j» lui  ai  danMHdéde»iiou- 
fTcUu  4i  sii  fiUe..  %'^ma  est  ^ei*MHe,<im>Vt>«)lp 


dit.  >  fa.a'ogri»  lui  pibf  da  »— ;  enfa  j'Bi.pi» 

«Mtai  ïatre  ■an  mi  iModilsBl  ;  alon  «Ha  m'a  ••■ 
poa^  en  muIm  parolas  ï  •  Ma  fille  ne  dit  ^ 
madaaraÎHUaCaraiiaeaM  toateAutgét,  clqu'cUc 
pflHB  laMea  Ih  mmU  da«  \e*  larne»,  hM»  In 
jourt  CD  prMre.  ■  Je  me  Htis  faii  répéter  cette 
jifarftte,  et  je  suis  parti  comme  un  insensé.  J'*i 
couru  i  votre  coureni,  et  ce  n'a  été  qu'au  moment 
de  fmpfMr  à  la  porte  de  la  priSMi  où  vk»  élts  que 
je  bC  suis  nf^é  qu'il  y  avait  entre  doui  dct 
murs  iaffasdiiaiBbles.  Uhl  ce*  nvn,  je  tei  euiM 
WitJideHwafrontii  j'ATMï^  voua  ntiver  aimi; 
mai»  un  reaie  de  raisM  at'a  dit  de  caclwr  à  imn 
le«  yetts  uDe  folie  dont  on  pourrait  voui  pMair> 
J'ai  erfé  toute  la  auit  aataur  de  cette  demeure  oA 
vous  pleural,  où  voustoBffret.  J'nUaii  coanne  uD 
iiMenK  avec  la  rap  de  mon  impuisiaiMe.  Oh  I 
CwoIiiM,  écoulai-iQAi  ;  «eus  aouiïrez,  tovs  pleu- 
rec,  je  le  «ai&;  TOUS  se  pMvei  aToir  d'autre  déaei- 

r'r  que  celui  de  vatre  (lositioa .  Oaei  (d«i  coiiller 
l'honneur  d'un  homats  qui  n'a  janiaù  manqué 
in  parole,  et  je  vous  délivre  rai  ;  pais  jaaaai*  vous 
n'enleadrei  parler  de  raoi,  Oa  bien  me  iroai|ie- 
rcia-j*?  Ce  dtaospoir  vkndcait-il  d'um  douleur 
pareille  à  la  mJeane?  AiiD««ai-TM»  et  swiet- 
voui  téparée  de  oetui  que  vooi  aioiei?  Eh  bien! 
Cantline,  s'il  en  eti  aian,  oiei  n«le  dire  encore; 
Dile>-4e-«N)i,  ot  celui  qn«  VOM  aiawi  deriendra 
■an  frère  ;j«  la  ahatâherai.  ja  le  tromerai,  je 
vaiawai  lei  obitaalei,  je  toiii  Téuairai,  et  puis 
«noareiomaa^  venaiphii.  Voua  ne  me  verrec 
plM  i|iiMHt.iMi.Mb<n.h«Ue«M...  Ja  Oàrai  loin 
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de  TOUS,  car  je  balraie  troji  celiri  qiit  vous  donne- 
rait ce  bonheur.  Un  raot,  ud  mot,  de  grAce.  Oh  1 
ftei-Tiiui  à  nui .  €eroKne ,  l'aBioiir  eel  «ttKl  nne 
rdlpoa  qui  a  tes  martyr*  iqut  »vent  he  aimitkr 
ma  ootte  amiuei  its  n  «ont  wum.  J'attends ,  Mo- 
ffn  ^<M  i'attewia ,  qne  si  je  ne  reçoit  pa*  de  ré- 
paiMe,je«>»ép#ndniphH  oeeeipieje  |ntia  faire; 
ayez  ptlë  de  niai  et  pttid  de  vout. 


.  Uaitù  M  gratta  l'oceille  a|w««  cette  lettre.  . 

■~  Gtà.  se  dit  il .  «U  ub  sHour  d'sne  trempe 
Mwz  mëridienale  ;  il  y  a  là  dedans  du  gaarMi  su- 
yerlaUr,  ou  je  ne  m'y  cannaii  pas.  Cependant, 
toprit-it ,  les  jotirnaui  seul  pleini  de  Tépits  de 
suicides  amoureux ,  de  crimes  anoureax .  d'aira* 
cUé*  asoureuseï-  Ob  ne  peut  deno  pas  abealo- 
Meotnier  ces  caractères- là.  Ce.Hferi  (pii^.je.le 
compreods  tris-bien,  n'est  autre  ^ue  le  lieut»> 
nant  blessé  qu'on  vient  d'eatporter  d'ici,  doit 
être,  d'après  ce  qu'en  a  At  le  père  Brww,  up 
brave  soldat  i  cela  ne  suppose  pas  d'ordinaire  an 
ualhonaéte  honme.  Allons,  il  est  psmblequeje 
a']'  can^enae  rien,  et  il  continua  sa  lecture. 

i)e  Caroline  à  Henri. 
•  l^atfquoi  m'éonre  enoeee ,  meniieiir .  pour^ 
n  d jseapotr  ?  Lattser- 
vos  suppoiitioBS'wnt 
dusses.  Non.  je  n'aime  pas.  Que  deiHeodrats-JQ, 
wm  Dieu ,  si  j'ainiatt  '. 


'Z>e  ritnri  à  Caroline'. 

•  J'kMÎs  nîsoa,  Carelitte ,  tous  aÏMet  ;  Is  der- 
aier  tmi  de.T«lre  leUn  ma  !'•  appris.  Perawllei 
■MÙleHMl  •  Vani.  à  iiui  vous  tous  êtes  coafiéa 
d«  rjpoodre  rrotiisinctiL  à  U  irûte  queslian  C{M 
yow  voua  Taites.  Que  dericnilrMa-jc,  diics-voiis,  si 
j'ainais  ?  Ignorei-vottg  .donc  que  vous  êtes  librt 
et  qua  TMra .  position  si  cruelle  d'abandon  a  du 
moins  cet  avanlage  qu'elle  tous  laisse  maîtresse 
de  Tous^mtnH  ?  A  l'Age  oiï  TotM  êtes  paCKBue, 
t^roliae ,  TOtr«  tuteur  vont  doit  conipte  de  votre 
fortune;  bientdtTous  pourru^  sans  avoir  befoia 
dU'CMiHn  (entent  de  qoi  que  ce  soit ,  en  dispom 
ainsi  que  de  voire  personne.  Les  soaveramesda 
oouTent  od  vous  4tes  oc  l'ignoreat  pas,  et  elles 
sauront  bien  vous  l'apprendre  te  jour  où  cIIh 
pourront  touratr  vos  volontés  ï  l«ur  proAt.  Vom 
dïmandes  ce  ^uevMis  deviendriei,  (CaroHnc  :  vous 
devieudriei  l'épouse  honorée  et  ebérie  de  celui 
que  TWK  aiawi,  la  saîatc  mère  de  ramille  qui  ré- 
pand son  aneur  aatour  d'elle  comme  one  douce 
^alqur  qui  fait  éclore  de  jeunes  vertus  ;  vous  de- 
viendnez  la  maflresse  absolue  d'un  cœur  qui  st 
ferait  votre  esclave  ;  vous  deviendriez  la  joie  e( 
l'honneur  d'une  nouvelle  famille ,  le  modèle  Ah 
Hrdces  les  plus  parfaites,  l'objet  de  l'admtrtXioR 
el  des  reapecU  de  tous  ;  tous  seriei  tout  ee  qae 
Dieu  a  vMilu  que  TOUS  fussjei.  Voilà  cettfr  destinée 
qui  vous  ^«iJvaDle  ,  «etlc  destinée  qui  est  à  voai 
si  TOUS  osez  la  prendre.  Mais  je  treinble,  en  voM 
faisant  «alravoir  le  bonheur,  d'avoir  ajouté  ui 


DMteau  dëa«ip«n-  «r  t»  loafrw«M.  Sm^eaftii, 
{itiigqHe  voua  n'osez  voua  dcmner  à  e«tui  que  vous 
avez  «hoïsi,  serait-ce  donc  qu'il  eel  inâigno  da 
Tttug,  seFtnt-ce  «fn'il  ne  vous  aime  pas?  Ces  deux 
Mppwîtions  sont  égalemeot  Toltes.  Votre  cœur  ne 
mep^rmet  paS'de  croire  à  l'iioe ,  le  mien  ma  dit 
que  l'autre  est  impossible.  Qu'est-ce  donc  qui  vom 
fait  tant  souffrir?  Quel  secret  me  cachez-vous? 
Oh!  diles-le-moi/Èaroline,  je  vous  aime  assez 
poug  afpwndre  que  vous  «n  aimez  un  autre ,  et 
poBr 'VOUS  dwaaer  à  lui  et  Tout  sauver,  dussé-je  es 

—  Par  mafm,  pensa  Luiiii,  voilà  qui  est  d'une 
Diaiserie  complète  ou  d'une  adresse  effrayante  j 
on  ce  monsieur  oe  devins  rien,  eu  il  veut  afasolu- 
medt  qu'on  lui  dise  laui.  Voyons  ce  qu'aura  dit 
m»  pauvre  sœur. 

De  Caroline  à  Henri, 

>  Henri,  sawrez-moi  donc  !  > 

De  Henri  à  Caroline. 

>  Vous  m'ainiez  !  c'est  moi  1  Tu  m'aimes,  Ca- 
roline... Oh!  laisse-moi  me  mettrea  tesgenouic... 
lusse-raoi  te  remercier  et  l'adorer.  Oh  !  je  voudrais 
TOUS  dire  ce  que  j'ai  souffert  de  bonheur  à  ce  mot 
^i  m'a  brûlé  et  anéanti  ;  j'ai  fariné  les  yeux  ,  j'ai 
dtanceté,  j'ai  cru  mourir...  Puis  je  suis  tomhëà 
geMoux  en  vous  appelant  de  toute  ma  force  :  Csro- 
ilD«,  Garotioe  !  Oh  1  vous  qui  vous  êtes  con5ée  à 
moi,  Toup  iern  heneuse,  je  tous  le  jure...  Vow 
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cilé  «wa  t'doM  je  ma  vie,  ellâ  sera  Is  «but  de 
non  eœur  qui  cetttura  <le  battre  devant  une  de  T«f 
Urnes.  Aujeurd'hui  j«  ne  puis  tous  en  dire  davaw' 
lage...  Je  n'égarerait...  Ace  Bioment  je  pieu»... 
Je  trenble.,..  Je  doute,...  J'ai  peur  d'j4rc  I«u.„ 
Kst-ce  vrai  que  veut  m'ainiM?  • 

De  Caroline  à  Henri. 
*  Oui,  Henri,  je  voaa  aime,  je  raua  aiaM  pour 
nroir  pria  en  pitié  La  pauara  Slle  iaoUe  «t  tritte, 
je  vous  aime  paur  la  noble  bonté  de  voire  ime... 
Je  TOUS  aime  aussi,  sans  doule,  parce  que  Dieu  l'a 
voulu,  car  je  vous  aimais  avaat  tout  cala...  > 

A  partir  de  ces  dcu  lettres,  ce  n'était  plut 
<}u'uiie  uorrespoodance  amoujreust  ou  Benri  et 
Caroline  se  racootaiEnt  leur  cceur.  Naiveg  confi- 
dences de  l'une,  rêves  emportés  de  l'aulre,  espé- 
rances sincères,  désirs  égarés,  tout  ce  qui  est 
l'enlrclien  de  l'amour;  source  inépuisable  et  aboo- 
daule  qui  commence  à  s'arrêter  du  jour  où  on  y 
trempe  ses  lèvres.  Parmi  toutes  ces  pensées  qui 
(tbnaientau  ciel,  il  s'en  glissnl  quelwes-uMS  ce- 
jKiidant  qui  éLaieut  de  la  terre.  J>  aJford  Heori 
«UMignait  ï  Caroline  quds  étaient  «s  droHs.  £■- 
suite  venaient  toutM  ks  mesures  à  prendre  pmir 
uu  eolèvemeot  et  une  Tultc  ;  à  ce  propos  il  y  aviâl 
«De  lettre  vérilahlemeuE  admirable  de  Henri,  où 
■il  avouait  sa  pauvreté  à  Careline,  et  une  répnnee 
de  Carolioe  qui  fit  venir  les  larmes  aun  few,  à 
Luini.  Elle  dtHHadait  si  BaÏTeiKVt  fûdim  à 
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suris  imtnt'ilbcraLreï  la  "r^ri»  dés  senlt»i«n(9 
vaaéeWtN^M  du  ■Qf«ma».¥biaH  admira  avec; 
qnA*  aitmse,  m  pbint  Uiie  fois  étaMr,  Car«An)«i 
se  diivBBa  pdur  qa'il  n'en  H*  l)h«  quettfen-:  fill* 
CM«  exi|g«r-dœ  combles  d«  M.  ItanMtt,  «t  faire 'Fe'' 
BMlb^  cbof 'inadanie  Getis  te»  «ommes  prev«nint' 
dei  revenu*  :de  9»fortiin«,  depuis  qw**!!»  arait  al- 
iHDtrdgededlx-huilsna.Katindeleiireen'IéKPe',' 
(h  Mitt  en  btflot,  Lulzzi  arriva  au'  nutracnl  o4 
totilélait  pr^psml  jioiirlafMtiJ.  Henri  devait  venl^ 
attendre  Garotiiie  s  une  porle  que  le  jardinier  s'é^ 
lait  engagé  à  ouvrir;  LUini  croyait  toucher  au 
dënoâiDent  :  il  restait  un  petit' biHet  k  tire,  il  ne' 
ooDteiiait  que  ces  quelques  mois  : 

De  Henri  à  Caroline,  . 

o  VwK  m'oTci  indi^Mincnt  tronpé;  je  vouai 

rMvoie  vOs  lettres,"  je-'ne  veux  Hen  de  Vous  qttt' 

ne  m jipelie  jusqu'à  quel  Jiolnt  j'ai  étcprét  ï'm'Àn 

garer.  ■      Hehi.  « 

'  \x\iÀ  r«gl>  CMhndu  elréiUchil  longtemps  ti> 
ae.ai«giilier  dehoémelit.  Pwi(  il  appeh  sa  smir,- 
etJricDntid^Bl  avise  nnéfUié  cdrieose':  Bide-' 
puisse  jonr  où  vous  aveCreçuce  bHlet,  vout  «*a- 
Va  rien  appris?' —  Rien,  —r  Vdus  n'-ëves  pas  revu 
HeBrï-?  r— Ucpois  le  jour  oùje  quittur'AirtiMhe', 
c'est  a«|ourd'itHi  Is  priwMre  foiBqiia  je  l'ai-vn:  ~^ 
Vous  nasaves  pas  qui  eipu  ^atis  caloBmier  à  tea 
jem?  —  Je  l'ignore. -^Uaii  celte' Julivile?  ,'  ' 
—  Ëlk;  obqonlcfnVsi  |çs«Hc[«|feiiel'avaM 


<wlo 


pM  jtm  nn  9^  mti,  fill»igMtA  jf^  ■•* 
^j«U  I  car  d^M  <|««  j'ôlaU  derMu»  «•■paUe  , 
jt  a'oHli  fha  DM  MBfttr  ■  eUe.  J«  ■«  ■«  ««fit 
pas  U  tprte  4»  rougir  tnaml  um  d«  rMgfutioR 
«t  4e  ««rlu.  Je  M  tcmIbh  |mi  ta  rendre  ewapKoa 
de  ma  teita,  car  un  artlié  ■'««(  péa  vaulw  ■■ 
trahir,  *(  la  «onacicaM  lui  eût  a»irBBaaat  repra- 
ché  la  (aiUcutk  D'ailleura  vans  avu  pu  vair  qael 
■aorat  Henri  aie  reeaaiitiandait.  —  Mais  coxineiit 
aafait-41  qM  vous  lo^At  ki?  — l<e«air  veaaoije 
dnais  partir  arac  Heati ,  ja  n'éuia  échappée  de 
ma  cc^latc  ;  je  traTcriais  le  jardin  ,  irembUnte  et 
pouTaat  à  peine  dm  aouteair  ;  la  aait  étoil  aoHbre; 
laat  doratait  dana  leemiTanl.  l'arrire  eaSa  à  la 
porte  Talale  :  Eh  biant  db-je  au  jardinier.  M.  Ueart 
cal  venu  ,  me  dit  il ,  mais  il  a  disparu  presque 
autsildt  aprii  m'avoir  remis  ee  paquet  et  ce  petit 
Wtet.  Je  peaaai  tpte  qwlque  obitade  taapraru 
avait  rclaraé  l'exeoutioii  da  nos  projeta.  Je  d»- 
mindli  au  jardinier  ai  Eeari  devait  reienir  daaa 
la  nuit,  wluMii  a'avait  rien  dit  de  plus.  J'auraia 
voulu  pouvoir  lire  ce  billet  afin  de  n'assurer  de 
oc  qui  noM  arnvail  ;  mais  Je  ■'■«aia  paint  de  lu- 
miér*  aiéaie  dani  ma  Ccllole.  Enfin  ,  je  pe«ui  k 
lachapella  ipii était  taalpréadala parle dnj«r#a; 
j«  m'j  glissai  furlîvcB«it,  et  là,  i  b  toeur  d'iw 
«iar^  qui  butait  prêt  d'u*e  rcKquc  de  aaiat 
i>aloHia.  je  hii  ces  mots  al^ux  fn  mt  brisArvat 
le  rnur  au  poiot  que  je  le^wi  évaaouie.  Lers^ 
je  reviai  à  moi,  j'étais  éteadac  sur  le  pave  de  la 
chapelle.  Je  m'ereillai  conaie  d'un  sengc  horr*- 
Me,  lie  oDMpreaaat  ppi  peui^noi  j'étais  daaa  cet 


H    KAtLI.  M 

mé.  B<iiK,(pi»Bi  jiputiMMUMnJrJ'eproufaM 
nn  ii  vif  désespoir  que  si  la  saiiiMtri  d«  m  heu  n'«M 
|iarié  à  mon  âme,  j'aurais  brisé  ma  télé  sur  les 
d«UM,  canme  on  avait  brisé  Bon  emr.  Je  Rga- 
gnai  nia  cellule  en  chancelant  ;  je  passai  le  reste  de 
la  nuit  dans  un  désespoir  sombre  où  mon  dne 
■'égarait  Mns  résolution  ni  pour  vivre  ni  pour 
mourir.  Le  jour,  en  m'ai^rtant  la  lumière,  me 
montra  pour  ainsi  dire  une  voie  à  suivre.  Dès  que 
je  pus  voir  cette  dtnirore  oâ  j'avais  tant  aimé, 
tant  KHiff«rt  et  tant  espéré,  je  me  sentis  incapable 
de  rbabiter  plus  longtemps  ;  et  su  bout  de  quel- 
ques jourt,  j'avais  obtenu  de  la  supérieure  de 
n'envoTcr  dans  une  des  maisons  centrales  des 
seeurs  de  charilé.  Ce  Tut  à  Eiron  que  je  dus  inir 
■MB  novicial.  J'y  vins  seule,  emportant  *vec  mot 
mon  secret  et  mon  désespoir.  Depuis  six  mois  que 
j'y  habile,  j'ai  passé  ma  vie  dans  les  pins  rudes 
travaux,  attachée  à  l'hôpital  de  Vitré ,  demeurant 
aam  teste  *u  chevet  du  lit  des  malades,  espérant 
que  Paspecl  de  ta  douleur  des  autres  calnterail 
les  dévorantes  ardeurs  de  la  mienne.  Hais  j'envie 
vainement  ces  souffrances  du  corps  sous  lesquelles 
je  vois  tant  d'hommes  fléchir  ;  et  je  venais  ici  rem- 
pKr  les  Mints  devoirs  aoxquels  je  suis  vouée, 
tonque  j'ai  revu  celui  qui  a  tué  ma  vie;  car  je 
ne  vis  plus,  mon  frère,  je  n'espère  plus.  —  Espé- 
rée. Çarttfine,  dit  vivement  Luizzi  ;  il  f  a  dans  tout 
ceci  quelqtfe  affreme  machination  que  je  décou- 
nirai.  —  Mon  frère,  que  v<nriex-TOHR  faire?  —  Je 
verrai  Henri,  je  niKern^mi.  --  Uéhtt  t  il  n'est 


El  Luizzi  flulra  èam  la  dunihM  «ù  v«Ultit  e»> 
«orojfl  pèr«BruBO. 


—  31.  Bruno  ,  ,dil  le  baron ,  y  a-t-il  quelqu'un 
ici  qui  puisse  me  conduire  à  l'endroil  où  se  cach« 
la  bande  de  Berlraad  ?  —  Jadis  j'aurais  pu  vous  j 
conduire,,  reparlil  le  père  Bruno,  je  coanaij  tou- 
tes les  relfaites  des  chouans,  il  n'en  est  pas  une 
où  je  n'eusse  été  aulrefoi!  les  jeux  fermes  ;  nuis 
Diainlenaiit  que  je  suis  aveugle,  je  ne  pourtaii 
être  aussi  sur  de  oc  pas  me  tromper. 

Le  baron  np  pul  s'empêcher  de  sourire  de  i» 
singulière  prétention  du  vieillard,  et  du  demeoli 
q^'il  lui  donnait  au  même  insiaut  ;  il  reprit  ;  Mais,, 
à  défaut  de  vous,nepourrais-je  trouver  quelqu'un 
qui  me  guiderait?  Je  Iç  récompenserais  en  coasé- 
quence.—  Humi  Cl  l'aveugle,  Ittalliieu  est  un  petil 
gars  qui  sait  les  chemins  sur  lebout  de  son  doigt;  en 
lui  indiquant  l'endroit  où  doit^lre  Bertrand  à  celte 
heure,  il  vous  j  minerait  tout  droit;  mais  ce  se- 
rait vous  exposer  L'un  et  l'autre  à. un  bon  coup  de 
Tusll,  à  moins  que  vous  ne  fussiei  avec  quelqu'un 
qui  pûl  répoudre  de  vous.  —  Si  vous  m'accompa-. 
gniez,  Caroline,  dit  Luizii  en  se  lournanL  vers  sa 
«œpr.  —  M(»lré^itdil,ell4^rpMgissW)^t  poil-- 


.ogic 


,'  piHir  elT^  fTnii 
par  4iR ,  en  bslbittfanl  •  Qmt  «npire  ^urais-Je 
■aroMhmnmesf  Vousatezv«i  queje  n'ai  rien  ^i 
poor  Hcmi  ,  qiHnid  j'ai  tenlë  de  te  «aurer  sans  le 
eonnaftpe.  —  Sans  doirte .  dit  Bruno  ;  mais  tous 
am  Tii  au«si  qu'nn  mot  de  tous  a  suffi  pour  sau- 
T«r  iMHwieur,  i^  vous  connaissiez.  ^N'importe, 
rapenM  Caroline,  renoncez  k  ce  |irojel,  mon  frère, 
BBMVïexposexpasà  quelque  affreux  danger  pour 
oblenir  une  explicalion  <\m  ne  sera  ])eul-élru 
^'ane  nooreile  douleur  iwwr  moi.  —  N'oublieï 
pas ,  repartit  Lahti ,  qu'il  y  va  de  voirè  honneur, 
•I  de  TMre  bonheur  peut-Are  aussi.  —  Esl-ce 
einnaie  ça  ?  dît  le  père  Bruno  en  se  leT^nl  ;  en  ce 
cas ,  me  voitâ.  Je  tous  accompagnerai,  moi ,  et  le 
pMH  Halhieu  nous  guidera.  —  Hais  n'esl-Ce  |ias 
voua  eitfowr  vou^mJme  au  danger  dont  tous  me 
meraéei  lonl  à  Chenre?  dit  Luizzt.  —  Oh!  c'est 
bien  Affdtent  ;  i!  y  a  enri-e  mof  ■  et  Berfrand  des 
(^IfMM  qui  le  rendroM  prudent.  —  Cela  n*a  pas 
taiiT^  TMvefits  -de  ses  violences ,  reprit  Caroline. 
•—'Ce  n'Mt  pas  Bertrand qoi  a  fait  le  coup;  îFue 
l^'pas  tuMmandé  non  plus.  Jeu);  tous  dematido 
qi'una  ohoie ,  weur  Angëtique ,'  à  vous  qni  êtes  si 
boMlie  et  si  ciiariOfole  pour  les  pauvres  gens.  Esl-tt 
•mt  qne  voira  bonheur  dépende  de  ce  que  mon- 
iteur rejoî^e  la  bande- de  Bertrand  et  voie-  le 
pri»«iBieT? 

Caroline  iésha  encort  ;  pnra  elle  répondît,  en 
baiscHit  le«  y«OT  ;  Je  ne  puis  m'onposer  à  la  vo- 
tmné  -àe  non  Frèfe ,  et  sIF  vétit  absoltlméil  voir 
m:  HMffi'.  ■  >  — OiB,  <Hi««iir,"Mil,  je  le  tmr.-Sbnt'' 


gei  ans  ^  Hairi  «t  lim  mm  JéttÊm  k  dot 
bowne*  qui  ptuvesl  lui  Tain  par*'  de  ta  tib  la 
courage  ^'il  a  nakin  codIm  eux.  C'aH  lui  «m« 
qu'il  ('agit  de  tamtr.  ~-  SBnv«i4e  àn»e.  mtm 
Irèra,  et  que  Die«  v«us  prolàge  !  —  Quand  p«a- 
voDi-nout  partir  ?  reprit  l4tiui.—  Le  plus  bU  wn 
le  mieux ,  repartit  JJriiBe  ;  W  tenfs  d'évuiUer  Ha* 
ibieu  et  de  le  faire  lever.  —  Eooutei.  diiuaevoiv 
qui  partit  du  grand  lit  qui  occupait  le  cmb  da 
ratle  vaste  «aile. 

Luiui  et  la  fiœur  t'en  approchèrent  et  vir«at 
Jacques  qui  e'élait  a^i£  tur  son  séaat. 

-~  Ecoulei ,  coDtioua-t-il .  je  veuK  bien  laîsMv 
partir  ibod  père  et  mon  Gis  puisqv'H  t'agk  da 
L'honneur  de  b  awur  Ai^lique.  Quand  i»a  pau- 
vre (lelile  fille  qui  dort  ici  à  câté  a  manqué  laoH* 
rir  de  la  petile  vërola,  la  ueur  Angélique  eti  v«om« 
ebeinoui  sans  craindre  la  conia^ion;  elle  a  pasaâ 
les  nuits  et  les  jours  prè<  du  lit  de  mw  eafvnt. 
cl  l'a  sauvée.  Pour  la  vie  de  eelb-là  qu'elle  m'y 
gajdée,  je  peux  bien  risquer  la  vie  d'un  autre  ] 
dalhieu  vous  suivra  donc.  Quant  à  tous  .  hioo 
jière,  vous  savei  ce  que  vous  faites,  et  je  n'ai  riui 
à  dire  contre  votre  valonlé.  Uais  il  ma  faut  vMj* 
parole  d'hoDoeur ,  munaieur ,  que  vous  ne  ptoA- 
Iere2.de  ce  que  voui  allez  vair  que  pour  vm»b. 
même.  Il  faut  que  vpus  me  juriez  devanl  Dieu  tfua 
«eus  ne  direz  à  personne  In  retraite  de  Bertrwid  , 
et  que  si  les  cheb  éss  Jrwipes  qui  oooapeat  la  pays 
apprenaient  que  vaut  av(«  pénétré  jusqu'à  l'ea- 
droit  oii  se  cachent  las  ctuAiaas.  <rew  ne  l«Hr 
Amtuitt  jtai  de  r«weigiun(«tB  qui  pourvaioat  l«t 


M  lMn<M,  qMKMe  }e  n'aUmM  ^im  vmu  imi  ta 

dvMBiiu,  v«Jt  ^  nu  été  ta  vtatine  de  Mt 
■MéraUBi. —C'tatan  eif*«  i-r^tar  wrtw  nol 
•t  Bertrand,  dit  iaeciaeg.  C'est  du  wag  qu'il  ae 
r«d«it«l  <|uej«iM  tHX  f»i  qU'il  pais  à  d'IMPCt. 
Nainteeaiil,  rilai  bir»  «cm  aCiirai,  j«  ïNat  tat 
BiieiMM  quand  ilen  Mra  tenps. 

Ur  BMMieM  aprta,  t*  petit  MattHM  dIrilfrM. 
Il  Ait  oooveiM  qîie  CarahHe  atiendrait  cfan  Jm^ 
qMB  te  retour  ds  iMni.  «  I*  barwa  fartil  »>- 
«mpo^  du  JeuRs  gars  «t  «lu  vieil  «««ugta.  THM 
^e  dura  Ui  nuit,  qui  élail  «ir  l«  point  <[«  Ihitrf 
ta«r  nMMbi  ftil  Elteneieuee.  Celaient  iM^Airt 
des  chemins  creux  et  effondrés  qu'H  hllslt  hmfct 
«n  tofvant  partrat  d««  haies  épaisses.  Dès'  ipie  le 
jour  eemmewf»  li  joindre,  ils  reneoiHrèreirt  des 
{MTSMt  qsi  s'ea  alIciieBt  m*ailWr  la  terre;  pvta 
te  Mouveneat  4c*ittt  plus  actif,  et  iti  «freni  les 
cheoiiRS  se  couvrir  de*  étreilflK  cbaivttteidu  pafi 
avec  taun  iauMiim  aUelages.  caMlsiaDt  pew  ta 
motes  ait  trois  pairM  de  bèniTs  et  quatre  obcnwii, 
r*t^«s  par  des  traits  d'un  inmekss  Iwigmuri 
&mê  pwt,  le^loraMe  ëlai  des  routes  nâeemile 
4'eM^i  i»  CM  ferccf  «onsidéraMes  ^«r  tr*M>- 
ptMet  te^  meindres  charges  et  arrtc^r  les  eb»- 
riots  aui  rondrières  dans  lesquelles  ili  s'wwHMtS 
Itenl,  et  d'une  autr»  part  les  poyWHS  tant  nue 
«Ohm  d*  vaniléide  ta  qBantité  4e  ^erMn  «t  lie 
fcœuCi<{v1lafeOTentatMevà«Bie)itelMt4«t  po«r 
fextertfMalqiiMSWwdsM  il  «n  MBMdié, 

Linni,  p«>H'<'*  rtvfwiitanw  ■àtiû  nUiiM 


«apa  da  p^Mt  <taab«vre.  te  itie  eaiffeB  d'à»  Uirg* 


janbet  nuej  dans  4m  guMrea  4*  Cuir  qui  se  joi- 
onwent  mal,  wwe  une  cutotLe  courte  iMivnrU  sur 
H'4A(é  MUrwur  ii«£  >gBti«ui.  L'eapé«a.<U  ckant 
d0us«lKiWMta(i«'qM  ac£»co|>a^e  prmqM  tmt- 
jlHfn.  I*  nMKki  do  6ei  ptyieDi  ne  le  diitpmit 

^1111  du  M(  rtOexioai  i  e«pend«iit  iLfuL  Trappa  da 
«^a<tièr«:dont  on  parlait  au  père  firww  toutes 
IwMIb  ([u'oa  le  MBMttirait. 
„  TT]Uéi  COBMKDt  va-trùD  cbaiTo^s?  iMqatt 
«n  4it-iil  mua  lopgl^iopsie  bod  chaule?  la  Mea- 
mttf  «tHNa.lerMuî  lui  disait-an  à  tout  BHMMnt. 
.  L'«v«>KMiil'altriTB%lj>chsUBiière,da|Miis  Ko^ 
AU  ijuMl»  bawnM  à  pe^.àiaild^à  conaude  tout 
le  «uad«;  ebatnui  »'en.  inEarMÛt  aVee  Jotérit, 
)PW»4>en<inDe  ne  rsiieU  ta  plue  ainple  aiwef  «aliao 
Au  Jitiae  ou^de  ktiuage  iitr  la widuite  <k  iae- 
9»c  ni  sur  caHe  dfasictiouaD».,  Ctpcpdaiit  L«Mf 
tôwaigaa  b«  »ioi»ntt'à£*ua«  da  «»i|«e  la  mm- 
Viie  dfl  la  Ucaawre  deaaa  fils  ae  Kk.ti  rapkkaaat 


'T&.. 


,  |,T-iC«|an'«  ri^n  d.'eib«otdiMiM,  rcpandit  te 
lumhflwwi)  jla  moitié  é»  g»tiifl»  mom-Maaot 
da,tpBfl0iitfar,dtoia»t,.adBti<lrB-td»4a  bonde.  A 
prêtent  qu'ilArfwtJâit  Mfilu«ip«  iU  MBi.Nalni 
ilMWlM  «l(Miri«««  efciot^wAiraft  f  pcHRMt  al- 


(HUeelit  dit  IjiiiiiiL —  C'ul|KiNitaBL'big|i  faoîla. 
da^L  canton  û  j  a  i»  <ià)»»&ttw  «i  de  MM 
Uanciaê  (d'hoBiUK*  et  àé  ftnimi  t  pi'i'  nwison  i 
^e  Im  gcnitarmesarrivent  à  riMtredu  dùier,^ 
eii««|ile{  îli  demndent'le  compte  des  gm»  i'i| 
faul  leur  déel»rcr  cBux  qw  ibnt  ^iix  tefilBi  et 
Ctux  qui  sont  au  marebé ,  et  s'il  «a  Banque  Ha  sa 
^tftaeatBotii.  Mais  caanM  UigaH,  lari^u^lt 
iour  FepaHsit ,  sont.  ïa  eu  à  l'oiirrage ,  il  n'y  m  fa$ 
moyett.iln  savoir  cwix.  qui Joni  partie  das  bandes. 
C'est  ji  vrai,  q*wii»weDt  «h  demande  des  reust- 
gnements  sur  un  mauvais  coiif  pceifleiownt  à  nem 
qui  l'ont  fflili' Vour.  qne  I'iod  pût  déeuumr  les 

SuBux  nvà  foni  de  lairoasaflcfiouannei'ia ,  il  bitr 
rail  lomher4<iil  d'un  cMrp  daas  tes  maisoMau 
allimidela  ifuil,et  il  De  fait  paç  bon  paur  les 
gflndaiwss  de  m.{NlUMQer  U  nuit  dans  nos  chet 

•  -^  Alors,  diLLiMiri ,  «mis  lrdtivet«D8i]tBrlrand 
«bel  lui.  —  Ok  Inon  pas,  il  «at  aaiinu  l«i,i«|l  t'U 
va  quelqiiefoLB dans  la  maison,  ce  n'est  |ilus.qii!at 
près,  le  soleil  UHtdié.;  BOiule  bmvtMM.'a-  la 
Gran^- bande  arec  quatre  nu  ciliqaulresqui  SHi|t 
forées  de  ic  caellerpat  la  aiiiia  rnimni — :  tùmei't 
reprit  le  baron,  vf^us.cvqrfesifiMDOusaWMitHitT 
MiitpéqlMkjuei-Btag'dHfaiiitiDes  qui  onL.BllAque 
cette  nuit  votre  maison.  ^r-MieiJSiiquB  ça, -dit 
BnuM,  j»:pvieraisqiie  aoRM  avanst'*''* '^  *^'"î 
t|u^  a>'tir«te«(ni^de  rusHirVauftiMVM.Qti'pIsItl 
Mpiu.qui  VBdttj:  faHl4^érerifiMç»HASai* 


—0>#«l  pNhH.  snnAf4tc,dil  WpMIlH»- 
ibhu;  )«uii  «lai,  mî.  —  Bt  l'aMv  ditàUm 
fhtJ  NtitM  Bnmo,  UMs'ëniMeFdu  Mcrét^V 
*aH  gMdri  Ml  wfaHt,  —  J«  le  ^ini  d'abond  «tm 
■MU  Mbot  M  gwn  I.MM,  te  fflt  •  PctiUMmne,  la 
(H-aailèm  M»  qae  je  le  mem^erM  au  pAtsnwe. 
^  Ali  I  C'eat  V^M^homne ,  dit  le  TÎeillard  rroMe- 
mfM,  il  y  a  tongleiKis  que  Jae^uea  aurait  dd 
l'en  aiëAar.  Haii  toi,  pMtat,  prends  prtfe  au  gait 
fieuta ,  il  a  daax  •••  de  fka  que  toi  :  tope  le  sar 
l'ail ,  <'ett  un  bon  endroit.  —-  Sojrai  Iranfuilta , 
gnmd-père ,  ce  n'eat  pat  la  fftmièn  Taia  ^'îl  par- 
Un  de  nw  nar^ea. 

Et ,  sant  s'iiMoiéCcr  d«^Bto9e<de  ce  qui  ponr- 
nit  arriver  de  la  qoerrih  de  son  peiil'm,  Bmn 
a'artMa  et  senbla  Bainr  «Blour  4alui. 

—  Noui  devant  ttve  loul  prèi  dt  la  CrandO' 
Lande ,  dit-A.  ~  Oai ,  pi»d  yiw,  répoadit  Jfa- 


kt  Renèb;  Bartraad  deil  être  au  treu  du  Vieox- 
INmt. 

L'eafeat  «al  biMlMlaottré  leaeslier,  et  Lui», 
•ail  vorall  iMepdre  denat  lui  me  lasde  de  ^ 
d^HM  lieua  de  diaaaMrc ,  dcHanda  ai  le  obewa  à 
ir  ^lait  eaovr*  bian  lang. 
'  Mous  aHwM  au  aiitiau  da  la  lande  à  peu 
près,  répondit  Bnifl». 

—  CoBiHent,  repaitit  le  baron ,  ica  cbattaM  se 
Oachent  dans  u»  eàdroît  si  «Ucattrert?  --t-'EUgM- 
dez,  voua  vHTvi  «a  faee^da  voua,  sa  peu  à  gaa- 
cbe ,  une  petite  Anaeuc*.  C'est  au  pied  de  ce  |Mîl 


mùmttmXe  <ja*etl  le  Tmisk'foat.  Une  iaWhiMI» , 
fieoie  M  MMwitt  et  cachée  daDS  Ici  gonlts,  d»' 
mine  beHevenl  teuie  I*  l*nd*.  Au  momeiR  ^  jv 
vous  parle ,  Bertrand  Mit  que  trou  penonnn  j 
ont  arii  le  pied  et  s'avancent  vers  m  retraita.  Il 
nous  attfloii,  parée  (fat  nous  se  sommes  ^tie  trois) 
man  m  oii  lai  eût  signalé  un  corps  de  Irimpes,  il 
serait  déjà  en  route  potir  s'enruh*  par  le  cdté  o^ 

rsé.  —  HHss'ils'enjn-âmitait  de  plusieurs  oAtéili 
Tois.  —  Qnanil  elles  viendraient  Je  âxcûlés,  [>eM 
lui  inqiorteratt  ;  il  7  a  vingt  sentiers  inaperçus  qoi 
sortent  de  la  lasde  s  les  gars  se  diifterte raient  «t 
fileraient  à  travers  les  soidata  c»mme  un  lièvre 
entre  deux  chasseurs.  Il  n^  a  jamais  eu  qu'un  ban 
noyen  de  faire  la  guerre  aux  chouans. 

—  Et  lequel  ?  —  C'est  de  prendre  leurs  fenUMt 
«1  leurs  enrants,  et  lit  les  emmener  Iranquillemmi 
»  la  ville  sans  leur  faire  de  mal.  Âh  1  SI  vous  voyiei 
comme  les  iiauvres  iTiablea  s'en  lasseraient  vite 
s'ils  n'avaient  ni  gîte  ni  lit!  Ce  serait  l'affaire  de 
bail  jours.  Its  apporteraient  au  galo])  (eiirs  fMfts 
et  leurs  munitions  pour  ravoir  leurs  Tamilles,!! 
une  Sais  «iésaroiés  il  faudrait  bien  qu'ils  Se  lin«- 
Mfit  tranqsilles. 

Le  père  firuoo'  s'arrAa  tout  à  Map ,  et  r^itil 
aussitôt  ;  Ecoutez  !  avet-vmis  entendu  ce  AoiilMwr 
On  envoie  quelqu'u»  pour  letii  reconnaltm. 

Ils  continuèrent  a  mareber,  et  Lui»)  remar- 
qua que  celle  lande,  qui  au  premier  aspect  lui 
avait  semblé  si  unie ,  était  traveivée  en  tmt  sens 
par  de  profondes  tranchées ,  des  ravins  ureugét 
l>ar  les  pluies  ,  et  coupée  de  AMtaaee  en  Astanee 


,«  dt'f^enltt  i4«i'  «'^tletit'pm  Boiiii  de 
.  ■  «Ïk  pMdt  de  hautfar.  A^ti  MMaent  oi  ifs 
•Ortoient  da  Miiàpaù  fmirtës,  ils 'apei<{«ireii4  Ber- 
traad^eboMt  devant  eux,  qui-  leur  cHa  : 

Où  rilei-Tons  eanime  ça? — Nous  riloM  «à 
nom  sonnes  arcivéi,  dit  Brano  ^  car  (^est  loi  que 
■OUI  «betchiaiis.  —  l>yiïqDe  veos  m'avei  Iromé, 
ditei'inoi  ce  ^ue  Tout  ne  voulei.  —  Ce  momieur 
va  le  l'eiipli^uer ,  car  c'ert  lui  que  ça  regarde.  — 
Diable  !  fit  fier IrMid ,  est-ce  qu'il  n'en  a  pas  assez 
d'avoir  aMoqué  aller  au  Toad  d«  la  aiare,  comme 
|B  lui  urail  arrivé  uni  l'intervenlioo  de  la  B«ur 
iogUiffue.  — CMt  en  tOBiiMn  que  je  viens  encore, 
fit  LHilii.  ■—  £oilr  sauver  Toffieier  ?  dit  Bertrand 
d'un  Ion  sombre.  ^  Pour  le  taover.  ~Que  la  tenir 
tl»fliil"r  M  iri^le  de  tes  affaires  I  re[iartk  Ber- 
traml  siK*-en|wrieniwil>  Dw  reste,  lant  piapoar 
MH'de  vouB  être  raéléde  twil  ça!  -laitt  pis  pour 
M ,  Bruno,  de  t'tn  élre  uiétà  aussi  1  lu  as  Tait  nm 
fauLa  i  in  as  emeigaé  à  un;  étran^r  le  chemin  da 
iroH  du  VJeuK-l'oot  ;  c'Mt  Une  IrahiMn ,  f«,  el  (ri 
lai»  qtiBiva  h  paie .'  —  l.e  nMlifqui  amèn«  ici  ce 
laoïtstcur,  repaKit  BrtiitetratiqiûMsateMt ,  ne  re- 
garde pas  la  chouannerie;  ça  iolérease  la  soeur 
]fc«|^ifue  lawle:  swrie.'ScpliqMi'Iai  ça,  mon- 
tiMWyel  faiMS' mire  aJIstre. 

Luirai  i)iUiitp»4««,,q<Hnd  Bertrand  reprit  la 
wMi*  eb  disant  i  J^uit^s  vona  avez  *ms)u  voir 
le  trou  du  VutW'Poitt ,  il  Tatil  y  vesir  tovl  à  Tait 
à  préte«l  jtet  fiiMquc:TDus  èle« -m.  curieux,  je  ««■ 
VMis  tnoBlner  un  ctfaeiniÉ  que  .tom'  h'  coniMisKi 
niilei  ws  Ni  lu.wmt*.  ■>     ■■ 


■  fcwrimBtrUwtd  m  mit  «s  nMchen  ftMMat 
uDeespèce.de  basé  à. neilié  plein  d'eau.  (JanMM 
Luiul  béttUit  à  le  suivre,  Bruno  lui  dit  l«»l  bas  : 
U  ne  s'agU  fNNDt  de  reculer  BsiMleBsot,  Il  doit  ;< 
avoir  des  gari  à  droite  et  à  gauclu:  de  nous,  H 
p«al-£tre  derrière,  qui  vous 'Caleraienl  lei  reini 
d'une  boDiMballegiTou»  faisiei  nine débrancher. 

l.uiui  se  décida  à  oiircher,  et  au  baul  de  dix 
miDules ,  ils  arrivèrent  dans  le  creux  d'un  raiin 
dont  les  deux  bords  avaienl  été  jomta  autrafoit 
par  un  ponl  à  àeux  arches,  dont  Tuae  slaiL  aneoM 
entière,  et  sous  laquelle  huit  uu  dix  homioe* 
étaient  awtatUiù  autour  d'un  fau  qu'ils  y  avaient 
allumé,  lit  regard««nt  à  peine  Bruno  H  son  pe- 
lit-fili  ;  mata  il*  (ournërent  autour  de  Luizii  em 
murmurant  entre  eux  :  C'eit  l'espiofl  de  cette 
Miil. 

Cette  déiio«M3tM>n  parnl  de  mauvais  aHgnre 
âLuiizi.  (jtpendont  il  ne  s'était  nai  décidé  àJa 
dénarche  qu'il  avait  Caite  Hns  jtrevoir  qu'il  pou- 
vait courir  quelque»  dangers ,  et  il  parut  nepu 
s'apercevoir  dea  mauvaises  dis[)osilioni  des 
chouans. 

T^uteToia  il  remarqua  que  le  |>el  il  Mathieu  s'ap- 
procha d'ud.  des  chouans  qui  se  tenait  a  l'écart , 
et  lui  dit  d'un  Ion  jovial  :  Bonjour  ,  ftère  J'elit' 
boBUne ,  eoiUnest  va  le  gars  L«uis?.  —  Ça  va 
comme  fa  [teut,  dit  le  ohouan.  -^  Tu  et  donc  là. 
Pelithomme  ?dit  b-uno,  d'un  toa  amical. .—  Oau 
père  Bruno.  Et  ca  vabien,  j'«s|Nre,  chei  vous?  — 
Vas  mal,  pas  mal. 

Mi   i'esfant,  ni  le  vieillard  ne  mentrirant  la 


■iriiiri  ëMoiiM  ,  m  farlMl  l^<m  s  rilMiiiU  de 
Ma  père,  l'sutTV  à  l'atsastin  de  tao  BU. 

D'm  autre  cAté ,  LLizd  ne  vit  rka  ^i  lui  an- 
RODck  qiM  te  MeuIrCDKnt  eâl  iié  porU  dan*  ot 
Kcu.  el  allandit  fue  Bertrand  riotern^eât.  O- 
hii-ci  l'assit  lur  me  gnosse  pierre ,  s'accouda  nir 
set  ffeaovx,  et  Lmî  dit  an  se  penebaat  vert  )c  feu  : 
^ue  dtmmdei'VMig?  —Ccque  je  crains  biea.  dit 
Luini,  qae  vont  ne  |nii»eiez  plus  n'accorde».  J« 
voudrais  Titr  Tulre  prisonnier,  —  Qu'«st-«e  que 
TOUS  Toutes  lui  dire  T  —  C'eM  aa  «ecret  entre  lui 

Bertrand  releva  la  tâte,  et  examina  Luiui  d'un 
atr  ssrprls  ;  puis  il  rqvit  M  position  en  étendant 
tes  roaiiu  vers  te  feu ,  et  cria  a  ï'im  de  ses  geni  i 
Va  chercher  le  blessé  ! 

l'n  moment  après ,  Henri  parut ,  et  Luizzi  pM 
te  refrarder  à  son  aise.  C'était  un  honac  de  vingt- 
cinq  ans  à  peine,  de  formes  herculéennes  .  la  16(e 
petite,  le  front  déprimé,  et  ipù  devait  Atre  rose 
feus  SB  barlw  noire,  quand  la  maladie  ne  l'avait 
pat  atteint. 

—  Vous  pouvez  causer  ensemble,  dit  le  efaouao. 
Ne  vims  gênez  pas.  Nous  vous  laisscrens  le  tenps. 
—  Eles-vou*  venu  ici,  monsieur,  dit  Henri ,  pour 
traiter  de  B3  liberté?  -^  Non  ,  repartit  le  baron  j 
je  viens  au  fi»m  de  la  pn-sonne  q«i  voas  a  recenn* 
chez  Jacques.  ~-  De  mademoiselle  Caroline,  qu'os 
appelle  la  mbuf  Angélique,  et  qui  a  deux  noms  da 
b«|>(éme  faute  d'un  ntm  debmille,  dit  brulale- 
aent  Henri ,  qu'est-ce  qu'elle  me  veut  ?  -~  Rien , 
noAtienr,  dit  Lutzn  révollé  de  celte  grassièreté; 

.....Coogic 
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ùam. 

Le  mililake  regarda  auUMr  d«  lui  d'un  air  id- 
HMicianl ,  et  répliqua  :  Une  «iplicaiioD  ici?  l'ea- 
droil  »'«>t  pas  commoik  ;  j'ai  le  brai  droit  en 
Mbaq)*;  Aaia  o'eit  égal.  Si  cm  paytana  aatileux 
mauvaiaea  lattei  bica  aiguiaées  a  noua  prêter,  ja 
niia  v<rfre  boHme.  —  V«ub  ne  mt  Hippoaei  pai  le 
nauvaisgoûl,  je  pense,  reprit  Luizzi  de  son  grand 
ton  de  genlilbotapu ,  d'être  venu  voui  demaader 
use  pareille  explMalion  ici  et  dans  l'état  où  vous 
êtes.  — ^  En  ce  cas ,  je  n'ea  ai  pas  d'autre  à  vous 
donner,  reprit  Henri  en  lui  tournant  le  do». 

LuiuirestatouLabaiourdi  de lurprite m vt^aat 
te  l«n  et  !•«  mimières  de  ce  nmosieur  que,  d'après 
ses  kilrea,  il  s'était  figuré  ua  beau  «t  néUnaoli' 
que  jauae  homme.  11  na  trouva  rien  ■  dire  d'»- 
bofd  à  ta  brtilale  ré{M»M  d'Henri ,  «t  peut-^lre 
l'ent-il  laissé  s'éloigner ,  si  celui-ci  ne  le  Tût  re- 
tourw  et  »e  lui  <ùl  dit  d'un  ton  insoltant  i  Mais 
}')'  pensej  je  voudrais  bien  que  vo«ia  oie  tissiei  la 
platttr  de  me  dire  de  ^wd  tboit  vom  venei  Tool 
Békr  de  BM*  affaire^  ?  —  C'est  qee  voe  aigres  wnt 
les  miennes,  aaontiaur,  dit  le  baron  avec  bauleur; 
s'aat  <|Me  ft  suis  le  baron  de  Luiixi ,  el  que  Caro- 
lÎM  est  MaaKur. 

A  celle  révélatioa  Henri  aeabla  pélriSé ,  et 
quaiad  Ifujzn  ajouta  :  h  s^b  lont ,  monsieur  ,  le 
KoHemiit  le  laissa  anporter  a  d'effrofablee  iu- 
r^aauls,  pami  legquela  il  s'écriait  ;  £^  bieni 
que  vtMs  fiaehiei  tout,  c'est  bon  ;  aUea  mm  déusn- 
cerà  BUB  cbefc,  failes-Boi  oMser  en  tête  du  régi- 


des  gueux  qui  depuis  bter  me  promelteol  de  n'*- 
eb«v«r.  jbteurWe  ■aiblaïunt;  j 'ai id» «riant  que 
t«  fioisA  int  d»  suite. 

LuÎKi  te  Hgutaqee  le  doljrt  de  la  Bèvn  oeea- 
•ioi^dfff ar  s»  UeMne  existait  la  if le  4e  ce  jeuoe 
heB'iM  ;  Satlë  d'aill«>rt  At  t'impnsBÎDn  qu'avait 
fsilB'la  limfilts  éonDcialMii  de  son  n««a ,  il  re'prit 
|ihiR  doucement  ;  EcoiitKZ,  iwMMeur,  je  crois  l'au- 
tortle  militaire  fort'  peu  ourieuw  de  punir-una 
iMiLceMinM  la  vMrc  ,  serlout  tptnà  elle  pot  w 
raporw.  -~  Eli  !  camnmit  diable  vmila^voiis  que 
je  la  réftare  avec .  douze  cents  franCs  d'appointe- 
Ments  ?  répondit  Hehri  ea  haussant  les  éjtaûtM. 
'  Laiizi ,  qui  s'était  fait  une  idëo  ohevatweaque 
«le  la  niMioii  qu'il  venait  remplir  si  qui  ne  re- 
mJiçail  pasà'stteindreU  but  qu'il  s'était  propoië, 
«coula  à  peine  ceiM  singwtière  répon»è ,  kl  rejWa 
(oajtiurs  «ur  le  comptcdelaflârfe,  et  repartit' tJ- 
Venent  :  Voire  manque  de  fortune,  monsieur,  ne 
niirsit  êlrt  un  obstâde  ;  '-  la  fortune  peraonaiellG 
ds  maiosur  cal  peu  de  cbfse  à  I»  vérité;  mais  je 
piû  l'aocroftre  à  IH  point  qu'elle  ultsfara  à  lou- 
tei  les  en i^Dcas d'une  pdsiliim  boMrable. 

L'é|i»sse  ioldligenu  du  *ous-lMHleian|'seia- 
bla  s'évL'iller  lentement ,  et  commt  uh'  hentae  qaï 
dierche  à  comprendre:  «te  qii'Mi  vaut  lui  dir»,  il 
regarda  Luini  et  luidit  en  balbcrtiaat  t  ^râliae 
était  d^  un  asiei  bon  parti.. i  Tant  nteiix  jMar 
is  la  faite»  i^us  ftcdie... 
:  fait  del'époui 
D'hid^naa  calomnier,  ik  Luùxi. 
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—  Je  ne  dis  pas  que  ntsdemoiaelle  Ga'rofioe  aj^t 
jamais  rien  fait  de  réprëhensible,  H|)ondtl  Henri 
en  groramelairt  entre  sea  dénis.  —  Mail  vous  l'a- 
rez  cm  peul-étre  un  momcDl ,  et  ce  moment  a 
suffi  pour  déiruire  à  jamais  son  tKMibeur ,  et  aussi 
le  vdlre  sans  doute.  Mais  il  en  est  temps  encore, 
moBsieur  ;  elle  n'a  pas  prononcé  ses  vœux ,  elle 
vous  aime  toujours .  et ,  si  tous  êtes  enfin  de's- 
abusé,  prouvez-le-moi  en  aceeptant  sa  main. 

Pour  Taire  celte  proposition ,  Luizzi  s'était  ]H>sé 
4*une  fafon  tout  héroïque ,  en  se  campant  sur  U 
hanche,  la  main  tendue  vers  Henri.  Il  avait  parlé 
d'un  ton  théâtral  auquel  il  ne  manquait  ahsolu- 
meul  qu'un  manteau  espagnol  et  une  rapière  pour 
être  du  meilleur  dramatique ,  et  il  continua  de 
même  en  voyant  l'air  ebourilTé  d'Henri  :  Je  suis 
venu  lofalement  à  vous .  monsieur  ;  répondez-moi 
de  même  :  ètes-vous  libre?  —  Libre  de  me  ma- 
rier? dit  Henri.  Oui,  si  je  deviens  libre  de  partir 
d'ici.  —  En  ce  cas.  que  dirai-je  â  Caroline?  — 
Ma  foi  !  que  je  suis  tout  prêt  a  l'épouser ,  dit  en- 
core Henri  dont  les  yeux  attestaient  une  étrange 
■urpriie  et  une  espèce  d'égarement. — Merci  [lour 
elle ,  mon  frère ,  reprit  le  baron ,  toujours  monté 
■Dr  son  dada  chevaleresque.  Puis  s'adoucissant 
jssqu'au  Ion  paternel,  par  une  habile  transition, 
il  reprit  :  Qui  donc  avait  pu  vous  égarer  au  point 
d'écrire  à  Caroline  un  billet  pareil  à  celui-ci  ? 

Henri  prit  le  billet  et  le  lut.  H  resta  silencieux 
et  comme  plongé  dans  de  profondes  réflexions. 

Je  sais ,  dit  Luizii ,  qui  était  en  train  de  pbra- 
sM ,  je  sais  que  l'amour ,  qui  souvent  se  refuse  k 


l'évideDca ,  croit  auui  au  crine  sur  les  plu»  légen 
toupfOQS.  Mais  voua  pouvex  me  dire  quel  a  été 
l'auteur  des  calomnies? — Oh!  dit  Henri,  les  yeiu  . 
toujourt  filés  tur  le  billet,  je  ne  puig  ni  ne  doif 
nommer  uqe  personne....  —  Je  vous  comprends, 
dit  Luizii;  mais  je  crains  que  celte  Juliette.... 

Henri  tressaillit  ;  mais  il  répondit  presque  aus- 
sitôt :  ttaa ,  sur  l'h^ineur ,  jamais  Juliette  oe  m'a 
dit  un  iqot  contre  la  bonne  réputation  de  Caro- 
line. —  Ce  serait  dope  ?  —  Ne  cherchez  pas,  H.  de 
Luizzi  ;  tous  ne  connaissez  pas  cens  qui  m'ont 
trompe.  —  Comme  tous  vouarez.  Je  respecte  vo- 
tre serupule.  Hais  ce  qui  maintenant  doit  nous 
occuper,  c'est  de  trouver  les  moyens  de  vous  dé- 
livrer. LaisseZ'moi  me  charger  de  celte  né^ia- 
tion ,  ajouta  le  baron  d'un  air  ravi  de  sa  supério- 
rité :  je  Teriti  entendre  raison  a  ces  g^ens-là.  — 
Essayez,  dît  Uenri  ;  mais  soyez  assez  bon  pour  me 
confier  cette  correspondance.  —  Vous  y  retrou- 
verez tout  à  Tait  votre  cœur ,  repartit  Luiizi  d'uB 
ton  charmant. 

Et  il  remit  le  paquet  de  lettres  à  Henri ,  qui  le 
mit  il  les  lire  avec  une  attention  qui  St  sourirt 
Luizzi.  Aussitôt  le  baron  s'avança  vers  Bertrand. 

—  Enfin  c'est  fini,  lui  dit  le  chouan;  Bruno 
vient  de  n'expliquer  l'aDaire  ;  il  parait  que  la  re- 
ligieuse est  votre  propre  sœur.  Tant  mieux  pour 
TOUS,  car  c'est  une  sainte  femme.  Puisque  vous 
n'avez  plus  rien  à  faire  ici ,  partez  :  le  plus  Ut 
sera  le  mieux. 

—  C'est  que  je  ne  puis  partir  seul,  car  Bruno  ne 
vous  a  pas  tout  dit.  Je  suis  le  frire  de  la  scsar  An- 


gétiqiw,  couBM  TOUS  l'appdez  j  mais  cet  officier 
était  stm  Bancé  depuis  looKlemps  :  des  malbeura 
les  oal  séparés,  et  aujourdTiui  qu'ils  se  sont  re- 
iruuTes,  je  veux  assurer  leur  boubeur  en  les  ma- 
riant.— Marier  une  religieuse,  dit  un  des  chouans. 
—  Elle  n'a  pas  proDoncé  ses  tœuk,  repartit 

Un  sourd    murmure  courut  parmi   tous   ces 


—  Taisez-Tous,  cria  Bertrand,  ça  n'est  pas  no- 
Ire  affaire  !  et  pour  tous  le  prouver,  monsieur, 
dil-il  à  Luizzi,  je  tous  dirai  tout  bonnement  que 
l'<rfBcier  el  la  religieuse  pourront  se  marier  tant 
qu'ils  voudront,  quand  on  nous  aura  remis  George 
en  échange  de  noire  prisonnier.  —  Vous  ne  voulei 
donc  pas  me  le  rendre  ? 

Berirand  regarda  Luizzi  d'un  air  tout  ébahi. 

"-Et  pourquoi  Toulez-Tous  que  je  vous  le  rende? 
—  Il  y  va  de  l'honneur  d'une  femme,  du  bonheur 
de  cellequevousappelez  une  sainte.  —  Joliesainle, 
dit  Bertrand,  qui  a  des  galants  dans  la  ligne  1  — 
Vous  oubliera  quivousparlezidit  Luizzi.  — Vous 
l'oubliez  vouB-mâme  !  s'écria  Bertrand  en  s'avan- 
tant  vers  Lirizzi,  la  crosse  de  son  fusil  en  ^ai^; 
Mt-c«  que  je  tous  connais,  moi?  Je  vous  ai  laissé 
approebar  quand  j'aurais  pu  vous  faire  délaler  à 
coups  de  fusil  ;  je  vous  ai  permis  de  parler  à  cet 
officier,  parce  que  le  père  Bruno  vous  accompa- 
gnait, et  que  j'ai  causé  un  malheur  à  son  Hls; 
mais  est-ce  que  je  vous  dois  quelque  chose  è  vous? 
Déeampei  donc,  je  vous  le  conseille  ;  éloignez- 
vous  pendaol  que  j'ai  encore  la  bonne  volonté  de 
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voua  lÙHer  parlir,  et  oe  ne  faligues  pH  de  vu 
aîn  de  monneur  de  Parii,  eBlendez-Tons? 

Probablement  Luizzi  allait  Taire  quelque  sotte 
réplique,  lorsque  Bruno  prit  la  parole. 

—  Voyoas.  Bertrand,  oe  soîb  pas  méclunt  ;  il  a 
raiioa ce moniieur.  —  Ne  lemflepasdeça.  Bruno, 
dit  Bertrand  ;  tuDel'enesdéjàquelropmëlé.  —  Et 
je  m'en  mêlerai  tant  que  je  voudrai,  enteods-lu, 
Bertrand?  repartit  l'aveugle  d'un  ton  irrité  ;  penses- 
tu  me  faire  peur  avec  ta  grosse  Toii  ?  je  l'ai  en* 
leni^e  trembler  et  prier,  Bertrand!  —  Tais-toi. 
dit  le  chouan  en  tournant  son  farouche  regard 
vers  l'avei^e,  tais-toi  !  tu  t'attireras  quelque  mal- 
heur. —  Et  si  je  ne  veui  pas  me  taire,  et  si  je  veux 
dire  ce  que  tu  as  fait  '.  Bertrand,  ne  me  fon:e  pas 

â  parler! — Je  t'en  empêcherai  bien,  reprit  le 

chouan  en  armant  b<hi  fusil. — Ne  louclwi  pas  le 
bonhomme,  crièrent  les  autres  chouans  ;  c'tsi  as- 
sei  de  Jacques. 

Le  chef  s'arrêta  en  relevant  son  fusil  avec  co- 
lère, et  Bruno  lui  dit  d'un  Ion  impératif  :  Viens 
ici,  Bertrand  j  viens  ici. 

Bertrand  obéit  et  suivit  le  vieillard  à  quelques 
pas  de  Luiiii.  Les  chouans  se  retirèrent  en  dehors 
de  l'arche  du  pont  ;  mats  l'ellipse  de  la  voûte  ser- 
vant de  conducteur  aux  paroles  de  Bruno,  le  ba- 
ron put  les  entendre,  comme  s'il  eût  été  à  cAté 
de  l'aveugle.  Il  disait  à  Bertrand  :  As-tu  oublié 
l'attaque  d'ÂndouiUé  ?  as-lu  oublié  que  Balatru, 
notre  chef,  y  fut  tué  d'une  balle  entre  les  deux 
épaules,  quoiqu'il  marchât  le  premier  devant 
nous?  Il  n'y  a  que  moi,  qui  étais  à  côté  de  toi, 
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qui  saeb«  qui  a  tiré  celle  balle.  Veux-tu  que  je  le 
dise  tout  haut  ?  —  Balatru  nous  irahissait,  dit  Ber- 
trand en  baissant  la  télé.  —  Tu  «lais  l'amant  de 
la  femme  k  Balatru,  et  lu  l'as  épousée,  Toilà  tout. 
— Eh  bien  !  après?  repartît  Bertrand  dont  la  main 
se  Gri3|iait  de  colère.  —  Après  ?  Quand  je  l'ai  me- 
nacé de  le  dénoncer  aux  chers  tu  m'as  prié ,  à  ge- 
noux sur  la  terre,  et  In  m'as  iKl  ^  a  Ne  me  tranis 
pas  ;  et  si  tn  me  demandes  jamais  la  vie  ou  la  mort 
d'un  homme,  je  le  sauverai  ou  je  le  tuerai  à  Ion 
plaisir.  •  —  Est-ce  que  lu  me  demandes  la  ne  de 
cet  officier?  —  Ça  d'abord,  et  puis  autre  chose. 
C'est  Peiithomme  qui  a  tiré  sur  Jacques.  —  Qui  te 
l'a  dit  ?  —  Est-ce  que  ce  n'est  pas  lui  ?  Mathieu  l'a 
TU, — Oui ,  c'est  lui. — Je  ne  veux  pas  qu'il  puisse 
recommencer.  Tusais  qu'il  a  dii  épouser  Marianne; 
il  a  tenté  cette  nuit  de  faire  ce  que  tu  »s  fait  au- 
trerois,  et.... — C'est  bon,  dit  Bertrand,  je  t'en  ré- 
ponds. D'ailleurs,  c'est  un  failli  gars  dont  je  me 
mélie;  c'est  la  moindre  des  choses...  Hais  pour 
l'oflicier,  je  ne  peux  pas.  —  Tu  le  peui,  si  lu  le 

Comme  ils  allaient  continuer,  on  entendit  un 
petit  bruit  au  sommet  du  ravin,  et  un  chouan  des- 
cendit en  se  laissant  glisser  à  travers  les  ronces, 
et  en  disant  à  toIk  basse  :  Hé  !  les  gars  !  voilà  les 
culottes  rouges!— Où  çà!  lil  Bertrand.  —  A  la  li- 
tière du  grand  bois.— C'est  bon,  répondit  le  chef, 
tenez-vous  en  repos ,  et  remontei  là-haut.  Vuis  , 
se  tournant  vers  Bruno,  il  reprit  ;  Comment  veux- 
tu  que  je  fasse  pour  proposer  cela  aux  autres? 

Il  n'avait  pas  achevé, qu'un  second  chouan  parut. 
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— Hë  !  1m  gan  !  lea  culotte*  roaget  1  —De  quoi 
«4lé  ?  —  Vefs  la  gnade  in»re.  —  Remonte,  et  aU. 
tendez,  reprit  Bertrand. 

A  cette  nourelte,  Henri  a'élait  levé  pour  «'ap- 
procher du  baron  ;  mais  c«lui-ci  lui  atait  fait  si* 
gne  de  ne  pas  interrompre  l'entretien  des  dem 
paysans.  En  ce  moment,  biino  disait  â  Bertrand  : 
Voilà  une  bonne  occasion  ;  renvoie  tes  faonHues  et 
laisse  ici  l'officier  avec  noua.— Je  vas  voir  ai  c'est 
possible,  dit  Bertrand  d'une  Toix  tranquille.  Ans- 
silAt  il  s'éloigna  de  quelques  pas  en  jetant  un  re- 
gard en  menaoe  sur  le  vieillard.  Luiui  s'appro- 
cha de  Henri  qui  lui  dit  :  Voilà  un  secours  qui  noot 
arriTefoKàpropM... — J'endoute,  dit  Luiiii;  puis 
il  s'approcha  de  Bruno ,  et  lui  glissa  tout  bas  ce* 
mots  :  Prenez  garde,  j'ai  peur  de  quelque  trahison. 

Presque  aussitôt  Bertrand  reparut  :  il  semblait 
violemment  agité. 

—  Nous  sommes  vendus,  dit-il.  ils  sont  plus  de 
trois  cents  venant  de  tous  les  coins. 

Les  chouans  se  rapprochèrent  de  Bertrand ,  et 
le  mot  :  vendu»  I  vendu fl  circula  parmi  ces  douie 
ou  quinze  hommes  réunis.  —  Vendus  et  perdus  ! 
dit  Bertrand  ;  ils  s'avancent  en  faisant  le  cercle  et 
en  fouillant  la  lande  comme  des  rabatteurs  de  gi- 
bier. —  C'est  le  père  Bruno  qui  nous  a  dénonces , 
cria  le  chouan  Petilhomme ,  (tendant  que  Ber- 
trand regardait  quel  effet  produirait  cette  accu- 
sation.—  Si  je  VOUE  avais  dénoncés,  dit  Bruno  en 
haussant  les  épaules ,  est-ce  que  je  serais  an  mi- 
lieu de  vous  ?  —  Il  a  raison,  il  a  raison  !  —  Mais 
TOUS  ne  lemblei  bien  vite  démoniéi,  roui  autres. 
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reprit  Bruiw  ;  eomment  voua  n«  pouvez  pas  vous 
échapper  el  gliieer  entre  une  centaine  d«  soldais  ? 
Est-ce  que  vous  ne  coanaissez  pas  le  sentier  du... 
—  Je  coDoais  loua  les  sentiers,  dit  Bertrand  en 
interrompant  Bruno  j  mais  à  la  manière  dont  ils 
s'f  prennent,  nous  serons  bien  heureux  s'il  n'y  en 
a  pas  trois  ou  quatre  d'enire  nous  d'arrêtés  ou  de 
lues.  Pourtant  il  y  a  un  moyen  de  tout  sauver  sans 
qu'aucun  de  oous  coure  le  moindre  risque. 

—  Voyons....  —  Le  voici ,  reprit  Bertrand  en 
s'adrcasant  à  Henri  ;  vous  connaissez  le  lenier  où 
TOUS  avez  été  enrermé  ;  il  peut  tous  nous  contenir 
et  nous  pouvons  nous  y  cacher.  Vous  laisserez 
approcher  les  soldats  jusqu'ici ,  et  quand  ils  arri- 
veront, vous  leur  déclarerez  qu'il  y  a  plus  de  deux 
heures  que  nous  avons  quitté  la  lande.  Les  re- 
cherches cesseront  de  ce  cAté,  et  nous,  nous  res- 
terons ici  tranquilles  comme  des  poissons  dans 
l'eau.  —  Soit,  dit  Brtino ,  je  le  le  promets.  —  Et 
moi  aussi,  ajouta  le  baron. —  Hais  moi  je  ne  peux 
pas  m'engager  à  trahir  les  miens,  dit  Henri. — 
Vous ,  dit  Bertrand ,  ça  ne  m'embarrasse  pas .  et 
je  vous  réponds  que  vous  ne  parlerez  pas.  —  Que 
veus-tu  donc  Taire?  dit  Bruno.  —  11  bous  suivra 
de  bonne  volonté ,  et  il  ne  criera  pas  quand  nous 
le  tiendrons  ;  ou  bien  il  restera  ici  el  ça  Tera  un 
cadavre  de  plus  dans  la  lande.  —  N'oublie  pas 
que  je  t*ai  demandé  la  liberté  de  cet  officier,  dit 
Bruno. —  Pour  qu'il  nous  livre?  repartit  Ber- 
trand.— Sauvei-vous.  Henri,  reprit  le  baron  ,  et 
jurez  sur  l'honneur  de  ne  pas  révéler  le  lieu  de 
leur  retraite.  —  Cela  m'est  in^ssiUe ,  répondit 

.....Coogic 
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Henri.  —  En  ce  cas,  dit  Bertrand  eB  tirant  Btut 
ceufeau  de  chaaie,  mairheE  devant  et  nebron- 
dMÇZ  pai.  —  Vous  pouTei  me  tuer,  dit  Henri ,  car 
je  ne  ferai  pai  un  pas.  —  Va  comme  il  est  dit,  S( 
Bertrand  en  se  reculant  comme  pour  asiener  nn 
coup  pliu  sûr  à  Henri. — Si  vous  commellM  un 
tel  crime,  s'écria  Luiiii ,  je  retire  ma  parole.  — 
Kh  bi«n  !  {a  sera  pour  voua  comme  peur  lui.  — 
Hè  se  resserrept  et  se  rapprochent  !  murmura  VM 
Toix  partie  du  haut  du  pont.  — Vojn)bs,  décidei- 
voui!  cria  Bertrand.  —  Un  moment,  dit  Luini. 
Vous  oubliez  une  chose  j  c'est  que  si  nous  restons 
seuls  ici,  W  militaires  qui  vont  Tenir  et  qui  na 
nous  connaissent  pas ,  ne  croiront  pas  a  nos  ai- 
sertions  et  n'en  continueront  pas  moins  leurs  re- 
cherches...—  C'est  juste,  c'est  juste,  dit-onde 
toutes  paris.  —  Tandis  que  si  un  de  leurs  offiders, 
continua  Luiizi ,  leur  certifie  que  vous  £tes  partis 
depuis  longtemps,  ils  n'en  douteront  pas. —C'est 
CDOore  juste,  repartit  Bertrand  ;  mais  il  Tant  qu'il 
le  veuille.  —  Consentez ,  Henri ,  dit  le  baron.  — 
Les  Toilà  qui  viennent  I  dit  un  chouan  qui  descen- 
dit du  raODlicule  oii  il  était  en  sentinelle.  — 
Voyons,  dit  Bertrand,  qui  jeta  brusquement sm 
fusil  en  bandoulière  pour  |>ouvoir  se  mieux  ser- 
vir de  son  couteau  de  chasse  :  une  fois,  deux  fais, 
.  voulez-vous  jurer  de  dire  que  nous  soœmes  partit 
depuis  le  matin? 

Henri  hésita  encore. 

—  Ha  foi,  tant  pis  jiour  lui!  dit  Brunoen  haus- 
sant les  épaules.  —  Vmis  ne  voulei  pas?  reprit  - 
llertrand,  alors,  bonjour! 

.....Cobgic 
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Il  leva  MD  covteau  de  chaise.  Henri  pAlU  et 

—  Je  voua  jure  sur  l'honnew,  dit-îl  d'une  yoix 
aHâ-ée,  de  me  taire  sur  ce  qye  vous  avez  Tait.  * — 
Ce  n'est  |ias  cela ,  dit  Bertrand  ;  il  Tant  dire  que 
nous  sonmes  partis  depuis  longtemps  ;  altons, 
ne  faites  pas  tant  de  Taçons  1  votre  peau  est  deve- 
nue, trop  blanche  depuis  un  moment  pour  que 
vous  n'y  teniez  pas. —Ils  arrivent...  ils  arrivent! 
murmura  une  voix  dans  les  broussailles.^' Al  Ions, 
finissons!  dit  Bertrand  en  levant  son  couteau. 

—  Ëh  bien  !  fit  Henri,  je  vous  donne  ma  parole 
de  militaire  de  déclarer  ce  que  vous  voulez.  — 
Soit,  repartit  Bertrand. 

Luizzi  (ut  charmé  de  la  résolution  d'Henri, 
quoique  elle  lui  parût  trop  tardive;  il  pensa  qu'il 
est  de  ces  occasions  où  il  est  maladroit  de  laisser 
approcher  le  danger  d'assez  près  pour  montrer 
qu  on  a  peur. 

—  Songei,  dit  Bertrand,  que  le!  Bruno  nous 
répondront  de  vous ,  et  qu'ils  j  passeront  tous, 
hommes  et  fentmes.  si  nous  sommes  trahis.  — 
C'est  bon  !  c'est  bon  !  dit  Bruno  ;  pensez  k  vous  ; 
le  reste  nous  regarde. 

Bertrand  SI  signe  aux  siens  de  le  suivr»;  il  mar- 
cha quelque  temps  dans  le  ravin  du  cAië  far  le- 
quel on  avait  amené  Henri ,  puis  il  disparut  avec 
ses  gens  dans  les  {««ussailles  ;  mais  avant  qu'ils 
se  fussent  éloignés ,  Luizzi  vit  Bertrand  désigner 
Bruno  au  chouan  Petithomme.  Il  fit  part  de  sa 
remarque  au  vieillard,  qui  sembla  méditer  un 
raomenl  «ir  c«  qu'il  venait  d'apprendre. 
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—Diable...  diable  !  ramait-il  enteconaol  la  lAU. 
— C'est  votre  faute  aussi,  ^and'père,  ditHatbieii 
aTec  colère  ;  pourquoi  allei-Tous  dire  il  BeHraDil 
(pie  DOUS  savons  que  c'est  Pelilhomme  qui  a  tire 
utr  mon  père  ?—Tu  ag  raison,  petiot,  j'ai  eu  lort. 
Hais  je  ne  puis  croire  que  Bertrand  ose  faire  un 
coup  comme  ça.  — Vous  lui  avez  fait  un  cruel  re- 
proche, dit  Luizzi  à  voix  basse,  et... — Vous  l'aTei 
entendu  ?  reprit  de  même  Bruno. 

Luizzi  fit  un  signe  de  lèle  affirmatif. 

Bruno  sembla  hésiter  un  moment;  puis  tout  d'un 
coup  et  éievant  la  Toix,  il  dit  atseï  haut  :  Nom 
avoue  un  meilleur  giofen  de  BaUver  les  gara  que 
de  rester  ici ,  c'est  d'aller  au-devant  des  soldats  et 
de  les  empêcher  d'approcher ,  en  leur  disant  que 
toute  la  bande  est  partie.  — Vous  avei  raison,  re- 
pnl  Heari  ;  alloni  vite  et  prenonE  le  chemin  le 
plus  court. 

Aussildt  ilsquitlèreot  le  ravin  et  entrèrent  dans 
un  sentier  bordé  des  deux  cAtJs  de  hauts  genèia. 
Ils  marchèrent  d'abord  rapidement  ;  mais  Bruno 
'  s'arrêta  tout  à  coup  et  parut  écouter.  Ils  n'eoten* 
dirent  que  les  crit  lointains  des  soldats  qui  s'aver- 
lissaient  l'un  l'autre  de  l'endroit  oii  ils  se  trou- 
vaient. Bruno  reprit  sa  marche  ;  mais  au  bout  de 
cinquante  pas  il  s'arrêta  encore. 

—  Nous  sommes  suivis,  c'est  sur.  Mathieu, 
n'as-lu  rien  entendu?  —  C'est  vrai,  dit  Mathieu. 
il  gauche  dans  les  genéla  ,  j'j  vas.  —  Reste  ici , 
petiot,  dit  le  vieil  aveugle. 

Hais  reofant  ne  l'écouta  pas  et  s'enfonça  intré- 
pidement dam  le  fourré.  Luiizi  et  Henri  auivi- 
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rent  u  lurdw  des  feux  au  mouremsnt  qu'il  im- 
primailam  genêts  qu'il  agitait,  avançant.  A  trente 
pas  à  peine  de  l'enaroit  où  ils  étaient  reliés,  ce 
mouvement  devint  tout  à  coup  plus  y'it,  comme 
s'il  y  eût  eu  une  lutte  ;  puis  il  recommença,  en  s'é- 
loiguant,  comme  si  Mathieu  eût  repris  sa  course  ; 
puis  il  disparut  tout  a  coup. 

—  Petiot  !  Mathieu,  reste  ici,  enragé  !  criait  le 
vieillard  en  ge  dëmenant. 

Hais  Tiea  ne  répondit.  Un  effroi  singulier  s'em- 
para de  Luiizi,  qui  s'avan^  vers  l'endroit  oii  avait 
disparu  l'enrant.  Henri  le  suivit  et  l'arrtla  à  dix 
ou  douie  pas  de  Bruno,  qui  continuait  h  appeler 
Mathieu. 

—  Ce  petit  garçon  est  au  diable,  dit  le  lieute- 
nant j  vous  avez  bien  vu  les  genéis  continuer  à  s'a- 
giter dans  la  direction  qu'il  a  prise. 

Comme  Luiizi  allait  Taire  part  i  Henri  de  ses 
craintes,  ils  entendirent  un  coup  sourd  et  un  cri 
affreux  ;  ils  se  retournèrent.  Le  père  Bruno  ëtail 
encore  debout,  se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds, 
les  bras  étendus;  son  visage  se  tordait  dansd'hor- 
ribles  convulsions  ;  ils  coururent  vers  lui ,  mais 
avant  qu'ils  fussent  arrivés,  le  vieillard  s'abattit  la 
face  contre  tenre ,  les  bras  en  avant,  et  ils  virent 
qu'un  coup  épouvantable,  frappé  par  derrière, 
lui  avait  brisé  le  crdne. 

Henri  et  Luizzi  se  regardèrent  d'un  commun 
mouvement  d'épouvante,  puis  ils  portèrent  autour 
d'eux  un  regard  effaré.  Tout  était  tranquille,  rien 
■e  bougeait,  et  ils  n'entendirent  aue  les  appels 
'   dei  (oldsls  <pi  te  rapprocliaient  de  pins 
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en  plni.  Il  s'«  bUait  que  Luizri  tût  oa  Uebe  et 
Henri  pasiail  pour  lîn  brsve  «ridtt  ;  mais  )a  pi- 
leur  livide  répandue  sur  leun  visais  montrail 
eapendaut  la  profonde  terreur  donl  ih  éUiMt 
saiiii.  Luiiri  maya  d'irlicoler  quelques  parole«; 
maid  «M  lèrres  s'altèrent  Taioement  ;  la  toIi  loi 
resU  daai  ta  goi^e  comme  refoulëe  par  un  poida 
infincible  :  ils  étaient  en  lace  l'un  de  l'autre,  im- 
mobiles, glacés.  Un  léger  bruit  se  lit  enlendre,  el 
ils  M  retournèrent  swidainement  el  s'appuyèrent 
dos  à  doa  l'un  contre  l'autre,  comme  pour  faire 
face  au  danger  qui  pouvait  les  menacer.  Ils  reslè- 
renl  ainsi  pris  d'une  minute ,  et  ce  ne  fut  qu'an 
bout  de  ce  temps  qu'ils  s'aperçurent  que  ce  brutt 
venait  des  dernières  convulsions  de  Bruno  ,  qui 
s'agitait  dans  les  dernières  étreintes  de  l'agonie. 
Un  même  mouvement  de  pitié  les  fit  se  baisser 
pour  lui  porter  secours  ;  uQ  même  mouvement  de 
terreur  les  fit  se  redresser  pour  regarder  autour 
d'eux.  Rien  ne  bougeait,  et  ils  se  serrèrent  encore 
plus  près  l'un  contre  l'autre.  Cependant,  cet  effroi 
immobile  sembla  se  rompre  tout  â  coup ,  el  après 
les  avoir  tenus  comme  anéantis,  il  s'échappa  en 
cris  et  en  mouvements  désordonnés.  Luiizi  tira  son 
mouchoir,  et  l'agitant  au-dessus  des  genéia ,  il  se 
mit  il  crier  d'une  vois  perçante,  mais  épouvantée  ; 
Par  ici  !  par  ici  !  par  ici  ! 

Et  presque  aussitôt  Henri ,  l'imitant ,  se  mit  à 
poutaer  les  mêmes  cris.  L'agitation  de  leur  effini  fut 
peut-être  encore  plus  puissante  que  son  immobilité; 
car  ils  élevaient  encore  leurs  mouchoirs  et  criaient 
encore  que  déjà  ils  étaient  entourés  de  soldait. 

.....Coogic 
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Luiui  rteonta  al<V8  à 
éTéDeoMots  dont  il  avail 
réoU  Iw  soidËts  apporlèrenl  le  corps  du  petit  Ma- 
thieu. L'empreinte  de  doigts  fortement  enroncëa 
autour  du  cou  du  malheureux  enfant  prouva  qu'il 
avait  été  saisi  à  la  gorge  et  étranglé  par  une  main 
d'une  force  effrayante. 

Les  cris  de  Luini  et  de  Henri,  en  appelant  ra- 
pidement un  grand  nombre  de  soldats  au  point  où 
gisait  le  corps  de  Bruno,  avaient  rompu  le  cercle 
<[ui  se  resserrail  leotenient  autour  des  ruines  du 
Vieux-Font,  et  l'on  fut  forcé  de  reconnaître  que 
les  chouans  avaient  pro  S  te  de  ce  désordre,  qu'ils 
avaient  excité  par  un  si  atroce  attentat ,  pour  se 
glisser  de  ce  cAté  et  se  jeter  hors  de  la  lande ,  car 
an  n'en  trouva  pas  un  seul  dans  l'espèce  de  ca- 
verne qu'ils  avaient  désignée  comme  devant  leur 
servir  de  retraite  ,  el  la  battue  ne  pHt  faire  dé- 
couvrir la  trace  d'aucun  d'eux. 

Cependant  Luiizi ,  qui  devait  retrouver  Caro- 
line chez  Jacques  ,  fut  choisi  pour  être  le  triste 
messager  de  la  mort  du  père  el  du  fils  de  ce  raat- 
heureus  homme. 

Le  bonheur  qu'il  croyait  apporter  à  Caroline 
roccniKÙt  à  peine  à  cAté  du  cruel  devoir  qu'il 
avait  t  remplir.  Il  s'achemina  en  tremblant  vers 
la  maison  du  fermier ,  tandis  qu'Henri ,  auquel  il 
donna  rendez-vous  à  Vitré,  suivait  les  soldats. 
Le  baron  s'arrêta  un  moment  à  la  porte  de  l'en- 
clos avant  d'y  pénétrer.  La  maison  était  ferntJe 
el  personne  ne  ]iaraissait.  H  se  décida  à  entrer. 
Tout  le  monde  était  assemblé  dans  la  grande 
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mII«.  Jacquea  »hi  au  coin  du  feu,  sa  Tbium  age- 
nouillée  par  (erre  el  pleurant  sur  les  gvBoDx  d« 
un  mari  ;  les  doinesliques  réfugiés  dans  les  eoins 
et  se  regardant  avec  terreur;  les  petits  eoranls 
pressés  entre  les  jambes  de  Jacques  et  les  bras 
de  leur  mère,  et  Caroline  ,  debout  à  <Mé  d'eux. 
Quand  Luizn  parut,  Jacques  se  leva. 

—  Noussavons  tout,  monsieur, lui  dit-il.  — Qui 

■  pu  TOUS  l'apprendre? cria  Luizii.  — Un  ami 

Vriithomme,  qui  a  passé  par  ici.  —  Petithomme  [ 
l'écria  le  baron  ;  mais  c'est  celui  qui  a  tiré  hiw 
sur  vous  ;  c'est  celui  à  qui  j'ai  vu  Bertrand  déù- 
Rner  votre  père  comme  une  victime.  —  Petit- 
Eomme  !  répéta  Jacques  en  abaissant  un  regard 
terrible  sur  sa  Temme ,  tandis  que  celle-ci ,  se  re- 
jetant en  arriére,  semblait  fléclur  sous  ce  lerriblt 
regard. 

Pas  un  mot  ne  fut  prononcé  de  part  ni  d'autre. 
Jacques  s'essuya  le  front  du  dos  de  la  main,  car  il 
éuit  inondé  de  la^es  gonltes  de  suenr  ;  puis  il 
reprit  d'une  vmx  tranquille  :  Sceur  Angélique , 
T«H  ans  retrouvé  votre  fiancé.  Ë|iousez-le ,  gi 
c'est  le  seul  homme  que  vous  ayez  mmi.  Vous 
D'avei  plus  rien  à  faire  ici.  Adieu.  —'  Je  ne  vou- 
drais pas  vous  abandonner  au  milieu  de  celle  af- 
fliction, dit  Caroline. 

Jacques  ne  répondit  pas  ,  mais  ses  sourcils  k 
froncèrent  légèrement,  et  il  montra  à  la  religieuse 
la  porte  de  la  maison  d'un  geste  impératif.  Elit 
sortit  accompagnée  de  son  frère. 


T.  -  concLvsion  selon  lcizzj. 


A  peine  Luîizi  et  Caroline  furant-iU  Holffaiê 
de  cette  scène  de  désolation,  que  le  baron  racoata 
à  a  «sur  «oD  entrevue  avec  Henri  ;  mais  il  la  lui 
nconta  en  homne  qui  veut  arriver  au  but  qu'il 
'''it  proposé;  c'esl-à-dire  qu'il  passa  sous  silence 


les  siagulières  répooMS  du  lieutenant  au  nomeat 
ou  il  l'avait  abordé.  Il  ne  dit  point  non  ploi  ' 
Keur  l'air  stupérail  et  réservé  du  jeune  non 


>l  il  lui  inventa  un  étonnement  et  une  jme  qui 
firent  doucement  rougir  Caroline.  Cependant , 
Mpime  elle  insistait  pour  savoir  quelles  avaient 
été  les  calomnies  qui  avaient  déterminé  son  amant 
à  lui  rendre  si  brutalement  ses  lettres,  Luiui, 
qui  ne  voulait  pas  avouer  combien  il  avait  été  lé^ 
ger  dans  son  explication  avec  Henri,  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  rejeter  toute  ta  faute  sur 
une  personne  dont  la  nature  acceptait  volontieri 
la  responsabilité  de  tous  les  mauvais  propos ,  et 
àoal  t'éloignement  ne  permettait  pas  à  Caroline 
de  s'inforoier  exactement  de  la  vérité.  Madame 
Barnet,  la  aatairesse  aux  manières  si  acariâtres  , 
au  parier  si  aigre ,  dont  l'aiguille  s'occupait  saut 
cesse  à  r^rer  les  trous  des  bas  de  son  mari ,  et 
la  langue  à  faire  des  brèches  à  la  réputation  des 
-■  -  e  Barnet, disoiu-aous,  devint  l'édt- 
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leur  rcqMHiMble  des  calomoiei  qui  sTaienl  dû 
dicter  !■  conduite  d'Henri. 

Caroline  k  laitu  racitemeni  persuader  par  mm 
frère,  lous  deux  concerlèrent  les  mesures  k  pren- 
dre pour  qu'elle  quitlil  la  maison  succursale  de 
religieuses  où  elle  se  trouvait.  Pour  éviter  des 
contestations  qui  pouvaient  élre  fort  longues, 
Luiiti  décida  .qu'elle  n'j  rentrerait  point ,  el 
qu'ils  se  rendraient  sur-le-champ  à  Lantl.  On 
•bilacle  cependant  les  arrêtait  lun  el  l'autre; 
c'était  le  manque  absolu  d'argent.  Luini  pensa 
qu'il  serait  trèa-facile  à  Henri  de  leter  cette  diffi- 
culté, il  se  rendit  à  pied  à  Vilré  avec  sa  sœur,  de- 
manda un  logement  dans  l'aubei^e  la  motus  mi- 
sérable de  la  ville,  et  y  laissa  Caroline  pour  aller 
voir  le  lientesanl.  Il  le  trouva  levé ,  malgré  sa 
blessure,  et  écrivant.  Quand  Luizzi  eut  exposé  sa 
denande  au  lieutenant ,  celui-ci  devint  fort  em- 
barrassé ,  il  balbutia  des  excuses  asseï  peu  eonve- 
oables,  quoique  cependant  il  parût  très-plausi- 
ble qu'un  lieutenant  ne  fil  pas  des  économies  sur 
ses  maigres  appointements. 

Le  baron  pour  qui,  avec  ses  devx  cent  mille  H- 
vres  de  rente,  ilsemblait  impossible qu'vn  hoonae 
connu  ne  pût  pas  se  procurer  sur-le-champ  qnel- 
qnes  milliers  de  francs,  proposa  très-naturelle- 
ment à  Henri  de  les  emprunter  k  ses  camarades 
on  a  l'officier  payeur  du  régiment.  Mais  le  lieule- 
Danl  lui  Bt  comprendre ,  avec  mauvaise  humeur , 
qu'il  ne  pouvait  avoir  recours  k  la  bourse  cToA- 
ciers  qui  étaient  aussi  pauvres  que  lui  ;  pais  il 
finit  par  dire  :  Si  nous  étiost  à  Paris,  J«  ae  serais 
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pu  émbarraMé  pour  tous  donner  de  qaoi  qvider 
ce  maudit  pays,  duseé-je  metlre  mes  épaulellei 
CD  gage  ;  mais  dans  ce  trou  il  u'f  a  pas  ménie  ud 
raonl-da-piélé.  On  a  bien  raison  de  dire  que  la 
Bretagne  est  ud  pays  de  sauvages. 

Le  baron  trouva  singulier  que  le  raont-de-piété 
fût  pour  Henri  un  thermomètre  de  bonne  civili- 
satiou;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  Tort  inquiet 
des  moyens  par  lesquels  il  sortirait  de  sa  fâ- 
cheuse position.  Henri  n'arait  aucune  ressource, 
et  d'après  ce  qu'il  crut  voir,  Luizzi  supposa  que 
sM  mettait  tant  de  discrétion  à  s'adresser  à  la 
bourse  de  ses  camarades  ou  de  ses  chers,  c'est 
(ju'il  avait  été  déjà  plus  qu'indiscret  à  cet 
égard. 

L'impression  de  celte  entrevue  ne  fut  point  fa- 
Torable  à  Henri  dans  l'esprit  du  baron.  Toutefois, 
celui-ci  s'était  fait  un  si  beau  plan  de  conduite,  H 
s'était  créé  un  si  noble  râle  deprotecteur,  de  frère 
dévoué  et  généreux,  qu'il  travailla  le  plus  qu'il 
put  à  détruire  en  lui-même  celte  fâcheuse  im- 
pression. Il  se  dit  qiie  c'est  assez  le  fait  d'un  lieu- 
tenant d'endetter  sajeunesse,  et  que  tous  ceux  de 
la  bonne  comédie  et  des  bons  opéras-comiques,  qui 
séduisent  si  galamment  les  femmes,  ont  presque 
toujours  autant  de  papier  timbré  qoe  de  billets 
doux  dans  leurs  poches. 

Lui»i  regagnait  la  maison  oii  it  avait  laissé  sa 
«sur  en  s'enlretenant  ainsi  avec  lui-même,  lors- 
qu'il fut  tiré  de  sa  rêverie  par  un  cri  de  surprise 
et  par  son  nom  prononcé  d'une  voix  étonnée. 
Lwizi  regarda  et  vit  un  voyageur  qui  descendait 


d'ime  diligence  4^i  rcbyatt.  Cet  boane,  t'Hùt 
M.  Bamet.  le  notaire. 

—  Pardieu,  s'écria  Luini,  c'est  le  ciel  qui  Tom 
envoie. — Et  c'eithii  qui  me  fait  tous  renc«nlrer. 
Que  diable  Jles-Toos  donc  devenu  depuis  dit-huit 
moia?  Je  tous  ai  écrit  viDgt  fois,  et  nei  leltrei 
■ont  loDlei  restées  awK  réponse.  —  J'ai  fait  ud 
TOfage  k  rélranger.  répondit  le  baron  avec  em- 
Iwrras.  Mais  tous,  quel  moiir  vous  amène  dans  ce 
]Mys.  —  Un  Irès-im portant  comme  affaire,  et  un 
antre  non  moins  impcvtant  connie  affection.  Le 
premier  est  un  procès  d'où  dépend  la  fortune  d'un 
de  mes  clients,  plus  d'un  million  et  demi,  ma  foi. 
C'est  une  affaire  grave,  il  ne  s'agit  pas  moins  que 
d'un  testament  supposé  qui  priverait  le  nwiquia 
de  Bridelyde  soixante  mille  livres  de  r«ite.  — Le 
marqsis  de  Bridely,  dit  Luini,  je  le  connais,  ce 
me  semble  ;  n'est-ce  pas  le  troisième  ils  du  vieui 
marquis...  une  espèce  de  misérable... — Nm... 
non...  dit  Bamet  tout  bas  d'un  air  de  confidence, 
it  est  mort  ;  il  s'agit  de  son  flit  qu'il  a  reconnu  et 
légilimé.— M.  Gustave  t  s'écria  lebaron.  mais  c'est 
on  antre  intripnt.. .  —  Ses  droits  n'en  sont  pu 
moins  inoonlestables,  repartit  le  notoire;  et  k 
bon  droit,  voyez-vous,  H.  le  baron ,  est  toujours 
respectable  même  quand  il  s'applique  k  an  fripon. 
D'ailleurs,  H.  de  Bridely  s'est  montré  ce  qu'il  de- 
vait être  en  celle  circonstance.  C'est  moi  qui  ai 
découvert  l'héritage  que  le  hasard  lui  cnvoyail,  il 
m'a  chargé  de  la  direction  de  l'affaire,  et  si  elle 
réustit,  il  s'agit  poPT  moi  d'une  somme  de  cent 
miBe  Irmci.  —  Cela  vaut  bien  la  prine  de  faire 


dnix  cents  lieues,  repartit 
dant,  répliqua  Barnet,  peui 
(lareil  béoéflce  ne  m'eûl-ell 
Toulouse,  si  je  n'avala  pas 
une  personne  qui  vous  iot 
le  baron.  —  Carolioerdit 
fue?~Oui,  je  l'ai  vue,  elle  e 
en  voiture  !  cria  la  voix  du 
■rrétes- vous. pas  à  Vilré?  ( 
s'avaoça  vers  la  diligenee.  ■ 
plaide  demain  à  ftennes  ;  je 
et  je  serai  forcH  de  passer 
qui  est  chargé  de  notre  es 
oon naissance  des  pièces  ii 
apporte. — Hais  Caroline?d 
tais  lui  écrire  el  la  vmr  à  m 
sa  majorité  approche,  j'ai  ; 
ta  fortune,  et  je  suis  ravi  q 
pour  juger  de  l'usage  que 
regrelle  que  tout  cet  argenl 
couvent. — Mais  non,  reprit 
roline  se  marie.  —  Bah  f  fil 
raarcbe-pied  de  la  diligence 
un  RHlitaire,  ud  certain  H. 

Barnet  fronça  le  sourcil. 

—  Je  connais  ce  nom-là 
Toiture  donc  !  cria  le  cond 
que  TOUS,  monsieur.  Nous 
relard  sur  Lsifilte  ei  Caill 
trapperons  pas. — Adieu  doi 
moi  votre  adresse  ici. — Je  i 
Je.retonnie  à  Riris,— A  Pai 
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pour  TOUS  voir,  car  noui  avons  bien  des  afiaires 
et  de  bien  graveg  ji  décider  ensemble. — Un  mo- 
ment, dit  Luizzi  :  'par  un  accident  trop  long  à 
TOUS  expliquer,  j'ai  été  arrêté  par  des  chouans, 
dépouille,  et  Tolé,  et  je  me  trouve  ici... — Sans  ar- 
gent, dit  Barnet.  Diable,  c'est  embarrassant  ;  moi- 
mime  je  n'ai  prit  que  juste  ce  qu'il  me  fallait  pour 
mon  Toyage,  car  je  savais  avoir  à  traverser  un 
paja  en  pleine  guerre  civile.  Voici  donc  tout  ce 
que  je  peux  pourvous  :  c'est  une  lettre  de  change 
sur  un  négociant  de  Bennes  :  vous  devei  facile- 
n«iit  trouver  ï  la  faire  escompter,  à  moins  que 
vous  ne  préfériei  que  je  vous  en  envoie  les  fonds. 
Vous  les  aurei  demain  à  midi  au  plus  tard.  — 
J'aime  mieux  cela,  dit  Luiui,  qui  ne  se  souciait 
pK  pour  bonnes  raisons  d'aller  chez  un  banquier 
qui  eut  pu  s'informer  des  circonstances  qui  lui 
avaient  mis  cette  valeur  dans  les  mains,  et  lui 
demander  son  paMC-porl  répondant  de  son  ides- 
tile. 

Sur  ce,  Luiizi  et  Barnet  se  séparèrent,  et  le 
baron  raconta  sa  rencontre  à  sa  saur. 

Celle-ci  n'avait  point  de  si  bonnes  nouvelles. 
1/une  des  sceun  du  couvent  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé  chez  Jacques,  et  ne  voyant  pas  Caro- 
line rentrer,  était  venue  pour  la  questionner  i  ce 
■ujel.  Irritée  de  la  nouvelle  résoluiion  de  Caroline, 
elle  la  menaça  de  la  dénoncer  aux  autorités;  et. 
bien  qu'elle  n'eât  aucuns  droits,  cette  menace 
épouvanta  la  jeune  fille.  Luini  en  fut  encore  ptna 
troublé,  car  s'il  lui  fallait  paraître  devant  un  ma- 
gistrat quelconque,  il  n'avait  aucun  mayvt  de 
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JaniB«r  ou  ce  qu'il  était,  ou  les  droili 
vail  avoir  sur  la  jeune  religieuse.  Il  se  d 
à  quitter  Vilr«  dès  qu'il  le  pourrait.  A  p 
il  pris  ce  parti,  qu'il  reçut  un  billet  d 
lui  écrivait  pour  lui  dire  que  la  fièvre  T 
reprendre,  et  qu'il  lui  eiait  impossil 
demaDder  son  pardon  a  Caroline.  Luiz 
de  se  rendre  auprès  du  lieutenant  qi 
Térilablemïnt  alité  ;  il  Tut  convenu  eali 
Luini  partirait  immédiatement  pour  1 
pendant  son  séjour  il  obtiendrait  la  per 
ministre  de  la  guerre ,  ferait  publier  les 
que ,  aussitAI  sa  blessure  guérie,  Henri 
drait. 

Tout  cela  réussit  k  merveille,  du  mi 
aux  prt\jets  de  départ  de  Luiizi.  Le  1«i 
reçut  l'argent  promis  par  Barnei,  et 
après  il  était  à  Paris,  —  Aussitût  après  s( 
toutes  les  journées  de  Luizzi  furent  occi 
sejgner  au  moins  h  Caroline  te  monde 
où  elle  allait  entrer.  Ce  furent  des  ai 
nombreuses  de  meubles ,  d'étoffes ,  de 
parures  ;  ce  furent  des  speclacles  oii  il 
beaucoup  de  ses  anciens  amis ,  qui  l'ac 
comme  un  bomme  qui  a  été  fuire  un  v 
Italie  ou  en  Angleterre,  et  qui  ne  s'enqui 
dn  motif  de  son  absence.  Il  en  présenta 
uD<  il  sa  sœur,  et  en  peu  de  Jours  la  logi 
h  l'Opéra  devint  le  rendez-vous  des  piv 
qui  demandaient  la  faveur  de  venir  oi 
nommages  à  la  belle  Caroline  de  Luini. 

Tout  marcbait  au  gré  des  délira  du 
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wuit  d'eipMiw  à  Henri  la  fttmttioa  du  taimt- 
tre  4e  la  gverre ,  et  le  lieutenant  anooRçait  que  ta 
blewure  lui  permullfait  bientôt  de  «e  raeltre  «n 
route,  loraqu'un  malin  que  le  baroa  élaîL  teul 
avec  Caroline  dapa  «on  appartement,  on  vint  an- 
uoncer  à  la  jeune  fille  qu'une  dame  demandait  à 
lui  parler.  Caroline  ne  connaisiail  aucune  femmeà 
Pariât  tiuii'i  n'avait  voulu  la  préfenter  nulle  paK 
■vanl  «on  mariage,  embairasKe  qu'il  était  du  nom 
tous  lequel  il  pouvait  la  produire  dans  le  monde. 
lU  furent  donc  tout  deui  Tort  étonnés  de  cette 
visite,  et  Caroline  fit  demander  le  nom  de  la  per- 
lonoe  qui  se  présentait.  Le  domestique  revint  d 
annonça  :  Mademoiselle  Julielie  Gelis. 

Ace  nom.  Caroline  poussa  un  cri  de  surprise 
et  s'élança  vers  l'anltchaaibre ,  où  elle  se  préei- 
]>iU  dans  les  bras  de  Juliette ,  avec  la  joie  d'une 
amie  confiante  qui  retrouve  son  amie  la  plus 
chère.  Puis  elle  l'entraÎDa  rapideuient  vers  le  «>• 
)on  et  la  présenta  à  son  frère.  Luiizi  regarda  cette 
femme  avec  curiosité  pendant  qu'elle  le  saluait 
les  yeux  baissés.  Il  vil  que  le  portrait  que  sa  sauir 
lui  en  avait  fait  n'était  point  fiallé  ;  mais  ce  qu'il 
remarqua ,  et  ce  qui  avait  dû  échapper  à  l'igao- 
raoce  de  Caroline  ,  c'était  l'air  de  langueur  ar- 
dente qui  respirait  dans  les  traits  légèrement  fati- 
gués de  mademoiselle  Gelis  ;  c'était  la  souftlesKe 
rmnpue  de  ce  corps  élancé  et  svelte,  qui  semblait 
lui  attribuer  le  pouvoir  d'eniacemerU  d'un  ser- 
|>enl,  quand  elle  voulait  saisir  une  proie,  ou  la 
grâce  flexible  d'une  bayadère  amoureuse  ,  quand 
elle  voulait  étreindre  un  auunt  de  ses  caresses. 
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CependiU  Luiui  ne  l'arrMi  poinl  à  cm  peasée», 
et  il  K  rûolul  à  écoyier  MleativenHDt  cette  Ju- 
liette ,  (kour  lu  ju^r  lur  de  meilUurf  indice»  <[ue 
le  visage  et  la  tournure. 

Après  les  premiers  épanchementE  d'un  doux  re- 
voir DÛ  deux  ansies  se  jettent  vivemeat  les  paroles 
et  les  baisers  et  les  serrements  de  nains ,  il  fallut 
bien  arriver  aux  explicatioM.  Luini  se  chargea 
de  raconter  i»  rencontre  avec  Caroline  et  sa  ren- 
contra avec  Henri  Uonezau.  11  le  fit,  en  observant 
l'eftit  que  son  récit  produirait  sur  Juliette. 

Celle-ci  écouta  le  baron  le  sourire  sur  les  lé- 
Tr«i ,  avec  de  doux  mouvements  de  l^le  qui  seai' 
blaient  approuver  tout  le  bonheur  qne  son  amie 
devait  au  hasard  ;  puis  quand  on  en  vint  i  Henri, 
ce  fut  un  étoonement  joyeux  ,  et  elle  se  lourua 
vers  Caroline  en  lui  tendant  la  main,  et  lui  dit 
avec  un  accent  du  cœur  où  semblait  vibrer  l'écho 
de  la  joie  d«  Caroline  : 

—  Tu  seras  donc  heureuse  !  oui,  heureuse,  car 
il  t'aimait  bien.  Et  c'est  un  noble  jeune  homme. 
Puis  elle  se  tourna  vers  Laiui,  et  continua  avec 
une  grAce  charmante  :  Je  vous  remercie  ponr  elle, 
monsieur  ;  c'est  votre  sœur  ;  mais  vous  ne  savei 
pas  comme  moi  combien  elle  mérite  le  bonheur 
que  vous  lui  donnez  :  en  la  faisant  heureuse,  vous 
payes  la  dette  des  autres. 

Une  larme  brillait  dans  les  feux  de  Juliette , 
une  larme  dorée  où  se  reflétait  le  rayonneiaent 
(l'une  âme  reconnaissante ,  qui  ne  pouvant  rien 
pour  celle  qu'elle  aiiaait,  remercie  celui  qui  a  le 
iwuvoir  derécoflipeiiser, 
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Toiu  lu  doulM ,  tous  lei  MupfOM  àe  Luizn 
t'eDacèrtnt  devant  isot  de  déToûmeat  et  de  siiw 
cère  affection,  et  il  t'apprêta  à  écouler  avec  intérCt 
le  récit  que  Caroline  demaDdait  ioïlamineat  à  Ju- 
liette. 

—  Hélai  I  répondit  celle-«î,  rien  D*«*t  plua  sim- 
ple que  ce  qui  m'est  arrivé.  Quand  (u  m  été  loin 
du  couvent,  je  m'y  suis  trouvée  bien  isolée ,  car 
loi  leule  y  étais  mon  amie  ;  bien  persécutée,  car 
toi  Mule  m'y  protégeais.  Le  courage  qui  m'avait 
soutenue,  ou  plutôt  l'amilié  qui  m'avait  soutenue, 
cette  force  que  je  croyais  en  moi  et  qui  n'était 
qu'en  lot ,  m'abandonna  lout  à  coup.  Je  pris  en 
effroi  l'avenir  que  je  me  faisais ,  et  I  impossibilité 
où  j'étais  d'y  échapper  ne  fit  qu'accroître  moa 
désespoir.  Je  n'osais  l'avouer  à  ma  mère,  qui  eût 
peut-être  accepté  la  charge  que  ma  présence  cbei 
elle  lui  eiil  apportée,  mais  dont  je  ne  voulais  pas 
augmenler  encore  la  gène.  Cependant  elle  avait 
deviné  ma  douleur  et  elle  s'en  accusait.  Ce  fut 
alors  qu'elle  l'écrivit  pour  te  remettre  l'argent  que 
(U  avais  amassé  pour  tn... 

Juliette  s'arrêta,  et  Caroline  lui  dit  :  Mon  frèra 
■ait  tout... 
Juliette  continua. 

—  Ses  Lettres  et  les  miennes  restèrent  sans  ré- 
ponse. —  La  supérieure  de  Toulouse  a  dd  suppri* 
mer  les  vAIres ,  et  celle  d'Evron  en  a  sans  doide 
fait  autant  pour  celles  de  madame  Gelis,  dit  le 

Juliette  baissa  les  yeux,  et  répondit  doucement  : 
Je  n'accuse  personne  d'une  telle  infamie,  quoiquf 


En  diuBt  «eit  Juliette  fit  un  gmte  eoMBe  pour 
ckarcfaer  dani  la  poche  de  u  robe. 

—  Que  fais-tu?  s'écria  Caroline;  je  se  veux 
pas,  tu  t'ei  gAnée  pe«l-étre.  Noo,  Juliette,  dmi. 
Veni-tu  que  m  soit  mon  cadeau  de  noces,  non 

jws  à  loi,  mais  à  la  bonne  mère —  Acceidci, 

mademoiselle,  dit  Luiizi  lout  attendri  des  nobles 
sentiments  de  Juliette,  et  de  la  gracinue  libëralilé 
de  sa  saur. 

Juliette  se  défuidit  looglemps,  et  finit  par  ac- 
cepter. 

Luiut  jugea  h  propos  de  les  laisser  ensemble 
IWDHnt  qu'il  derait  y  avoir  entre  ces  deux  cœun 
de  jeunes  filles,  bien  des  confidences  naïtes  qu'el- 
les n'oseraient  f«  faire  devant  lui,  et  tout  a  fait 
rassuré  sur  l'avenir  de  sa  seeur  par  le  lémotgnage 
du  Julietle,  lur  la  noblesse  du  conir  d'Henri,  et 
par  l'intwét  qu'elle-même  lui  avait  inspiré,  il  s'é- 


VI.  —  SUITE. 


A  partir  de  ce  jour  Juliette  vint  tenir  fidèle 
compagnie  à  Caroline,  elle  la  suivit  aux  specta- 
cles, aux  promenades.  La  jeune  fiancée  se  plaisait 
a  parer  son  amie,  elle  en  faisait  pour  ainsi  dire 
les  humeurs  avec  une  naïveté  qui  faisait  sourire 
Luizn,  eldisaitsftUTentk  Juliette  avec  une  douce 
joie  : 


ut  im  Uwun 

MB  air,  MB  ra^rd ,  md  «ourire.  Nieraient  dm 
Tolupt«  qui  jetaieat  Lutizi  dans  des  [rouble*  ex- 
Irimei;  u  parole,  ms  MDtimenls,  la  tenue,  ataleot 
une  ti  grave  pureté ,  «{u'il  n'osait  écouler  les  dé- 
tirs qui  s'élevaient  sd  lui.  D'aîHeurt  il  n'avait  au- 
cune occaiioo  de  voir  Juliette  leule ,  et  te  baron 
M  laiwait  aller  à  un  sentiment  indéflnmable  pour 
cette  fille.  Il  ne  lui  était  jamaii  entré  dans  ta  pen- 
sée qu'il  pût  en  faire  sa  femme ,  et  il  répugnait  à 
l'idée  d'en  faire  ta  maîtresse,  d'abord  par  rea- 
pact  pour  ta  sceur  ,  dont  il  n'eût  pas  voulu  désbi>- 
norer  l'amitié  ;  eosuile  parce  qu'il  pensait  qu'il 
avait  Ir^  d'avaetages  dans  une  séduction  pa- 
reille pour  qu'elle  n«  fut  pas  véritablement  cou- 
pable. 

Cependant  il  ne  pouvait  voir  Juliette  ou  la  sen- 
tir près  de  lui  sans  être  pour  ainsi  dire  enivré  du 
parium  d'antour  qui  semblait  Sotler  autour  d'elle. 
Il  11  regardait  alors ,  non  pas  avec  cette  douce  ex- 
tase de  l'amour  saint  qui  semble  fondre  sous  se) 
rayons  ta  forme  humaine  de  celle  qu'on  aime, 
pour  arrivera  son  âme  et  l'étreindre  dans  une  ca- 
resse ineffable;  il  la  regardait  pour  chercher  sa 
personne  au  delà  de  ses  vêtements,  pour  achever 
du  regard  les  lignes  capricieuses  el  souples  de  ses 
épaules  fluides  ou  de  «on  pied  délicat ,  pour  la 
rêver  sue  comme  une  bacchante  avec  tes  longs 
cheveux  ardents  épandus  autour  d'elle,  livrant  à 
des  baisers  mordants  ses  lèvres  sans  cesse  humides 
et  dont  la  caresse  devait  dévorer ,  pour  entendra 
cette  voix  éclater  en  cris  joyeux  de  plaisir  et  de 
lubricité ,  pour  sentir  ce  corps  souple  et  délié  se 
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tordre  avec  des  accenls  de  délire  dans  l«s  ardeur* 
de  l'amour,  cobidk  une  corde  de  barpe  qui  h 
roule  et  M  plainC  dans  le  foyer  où  on  l'a  jetée. 
Puis  venait  une  parole  ^ave  et  naïve  de  la  jeune 
Bile,  et  tout  aussildt  Luizzi  se  reprocbait  ces  dé- 
sirs insensés,  ces  rêves  ardents  oii  s'égarait  son 
imagination. 

Cependant  tout  était  prêt,  Luizzi  avait  fait 
disposer  pour  Henri  et  sa  sœur  l'appartement  qui 
étail  au-dessus  du  sien,  et  dans  lequel  une  cham' 
bre  avait  été  réservée  à  Juliette.  Le  contrat  était 
dressé,  el  Luiizi  l'avait  fait  rédiger  selon  la  vo- 
lonté de  sa  saur.  En  lui  donnant  une  dot  de  cinq 
cent  mille  Trancs,  il  se  plia  à  la  noble  susceplibi- 
lité  de  la  jeune  lille.  Elle  ne  voulut  pas,  vis-à-vis 
des  personnes  qui  devaient  assister  à  ta  signature, 
même  vis-à-vis  du  notaire,  elle  ne  voulut  pas  que 
Henri  parût  lui  devoir  toute  sa  fortune,  et  il  fut 
stipulé  que  le  futur  apportait  une  fortune  de  ' 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  et  Caroline 
une  dot  égale. 

Henri  arriva  le  matin  même  de  ta  signature 
du  contrat;  le  mariage  devait  se  célébrer  le  len- 
demain. Luizzi  et  Juliette  étaient  présents  quand 
Henri  entra  dans  le  salon  où  se  trouvait  Caroline. 
he  baron  ne  put  s'empêcher  de  remarqner  l'air 
gauche  et  embarrassé  avec  lequel  te  lieutenant 
s'approcha  de  sa  prétendue.  Les  torts  d'Henri 
étaient  une  excuse  sufBsante  pour  motiver  cet 
embarras,  et  Luizzi  pensa  que  sa  présence  et 
celle  de  Juliette  ne  feraient  que  l'accroître.  Il  dit 
alors  i  celle-ci  qu'il  désirait  la  consulter  sur  une 
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■«priùlion  quil  venait  de  ftire  et  qu'il  ne  vm- 
lait  nMDtrer  qu'b  elle  seoie,  povr  en  garder  la 
turpriie  ani  futur*  époux.  JuMelEe  a'eal  pas  l'air 
d'ealeodre  et  resU  assise  k  tdli  de  Caroline,  qui, 
les  yeux  baissés,  répondait  en  Italbuliant  aiii 
paroles  presque  ÎBCobérentes  de  Henri.  Juliette 
les  obsenail  d'un  regard  si  alt»i(if  que  le  baron 
en  fui  élonné,  quoiqu'il  supposât  que  ce  ne  pou- 
Tail  être  que  la  curiosité  d'une  Bile  iuaoeente  qui 
regarde  parler  d'amour.  Toutefois,  le  baron 
lojant  Henri  et  sa  sceur  se  troubla  de  plus  en 
plus,  refiourela  son  ivTiialion.  Celle  fols  J«UeUe 
se  leva  soudaineuKfit  et  dit  d'un  accent  ému  : 
Oui,  ions  avex  raison,  je  vais  voir  ce  que  vous 
avei  acheté,  mais  c'est  pour  l'admirer,  parce  que 
je  tais  que  tout  ce  que  vous  donnez  est  dn  adU 
lenrgoâl  et  de  la  plus  grande  rkhesse,  et  qu'une 
femme  ne  peut  avoir  un  déur  que  vous  ne  puis- 
'  sicz  et  ne  sachiez  le  satisfaire  avec  le  plus  char- 
mant empressement;  je  dis  cala  devant  votre  fu- 
tur beau-frère,  pour  qu'il  sache  combien  Caroline 
a  été  gAtée  en  fait  d'BtleD(i<K>s  et  de  délicatesses. 
Luizzi  trouva  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  une 
intention  de  leçon  qui  lui  parut  extraordinaire  ; 
et  il  emmena  Juliette,  tandis  qu'Henri  la  suivait 
d'un  regard  presque  irrité,  et  que  Caroline,  con- 
fuse et  tremblante,  semblait  implorer  son  frère 
contre  l'émolioD  k  laquelle  il  la  livrait  sans  M' 
fense.  A  peine  furent-ils  sortis  que  Juliette  dit  à 
Luizzi  :  Eh  bien!  monsieur,  voyons  ce  présent 
secret  que  vous  destinez  à  notre  Carolbe.  —  A 
vrai  dire,  r^ondit  le  baron,  le  présent  n'en  vnt 
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pat  la  peine  ;  c'nt  un  service  d'ai^^enlerie  pmir  la 
maison  de  dm  jeunes  époux ,  el  le  véritable  pré- 
senl  que  je  crois  leur  avoir  Tait,  c'est  le  télé  à  téln 
où  noaa  les  avons  Isiisés.  Ils  pourront  enfin  se 
parler  d'amour  selon  leur  cœur. 

Luizzi  avait  conduit  Juliette  dans  ud  petit  bou- 
doir qui  faisait  nartie  de  son  appartement ,  et  il 
lui  oBril  un  siège .  mais  elle  ne  l'accepta  pas 
et  répéta  d'un  air  disirait  les  derniers  mots  d« 

—  Se  parler  d'amour  selon  leur  cœur,  dit-elle. 
—  Pensez-vous  qu'il  j  ait  une  meilleure  occupa- 
tion pour  des  amants  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis 
si  longtemps? 

Juliette  ne  répondit  pas  d'abord  ,  elle  semblait 
préoccupée  d'une  pensée  inquiète ,  enfin  elle  finit 
par  dire  :  C'est  ce  soir  qu'on  signe  le  contrai , 
■'est-ce  pas,  et  c'est  demain  qu'ils  se  marient,  il 
fout  les  laisser  à  leurs  amours. 

Après  ces  paroles,  Juliette  parut  revenir  h  elte- 
méme;  elle  s'assit  sur  le  divan  qui  occupait  le 
fond  du  boudoir,  et  se  pencbaot  en  arrière  sur 
les  coussins ,  elle  y  appuya  sa  tête  de  manière  à 
reg-arder  le  plafond.  Dans  celte  posture  elle  pro- 
filait admirablement  la  ligne  onduleuse  de  son 
corps  si  souple  el  si  élancé ,  sa  robe  appuyée  sur 
sa  banche  en  marquait  le  contour  saillanL  el  ac- 
cusé, tandis  que,  se  trouvant  légèrement  relevée 
par  cette  traction  du  corps,  elle  découvrait  la 
naissance  d'une  jambe  menue,  coquette,  bardie. 
Jamais  Luixzi  n'avait  vu  Juliette  dans  un  pareil 
abandon  de  sa  personne ,  et  le  charme  proveca- 
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Uur  <|ui  s'éraporait  de  celle  femme ,  *e  jb^inaiit  à 
l'aurait  de  celte  pose  voluptueuse,  Luiiii  se  senlit 
pris  d'un  ardent  désir  de  la  posséder. 

Il  se  touTiDl  a  ce  moineiit  de  l'aventure  de  la 
diligence,  de  la  défaite  de  madame  Bure,  et  sur- 
loul  de  ce  moment  de  délire  qui  lui  avait  livré  la 
marquise  Duval,  et  il  espéra  pouvoir  emporler 
une  victoire  non  moins  rapide.  Il  s'assit  à  cÂté  de 
Juliette,  et,  reprenant  les  dernières  paroles  qu'elle 
avait  prononcées ,  il  lui  dit  :  Ils  parlent  de  leur 
amour,  ils  sont  heureux. 

Juliette  répondit  avec  un  sourire  presque  dé- 
daigneux, et  les  yeux  tot^ours  fixés  au  plafond  : 
Qu'il»  le  soient.  —  Et  ce  bonheur,  dit  le  baron , 
vous  ne  l'enviei  pas? 

Juliette  se  releva  toulbcoup,  et  jeta  snr  le  baron 
un  regard  plein  de  su^rise.  Il  s'arrêta  d'abord 
sur  celui  d'Armand ,  tout  vibrant  de  désir  ;  un 
nouvel  élonnemenl  se  montra  sur  le  visage  de  b 
jeune  fille  ;  et  ses  yeux,  un  moment  fixés  sur  ceux 
du  baron,  semblèrent  tout  a  coup  vouloir  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  sa  pensée. 

Elle  dit  lentement  et  d'une  voix  où  la  surprise 
perçait  encore  ;  —  Et  vous  me  demandez  si  j'envie 
leur  bonheur? — Oui,  reprit  le  baron  d'un  ton  paS" 
sionné.  N'avei-vous  jamais  pensé  qu'il  est  doux 
de  s'entendre  dire  :  Je  vous  aime  t 

Juliette  laissa  échapper  une  longue  et  lente  ex- 
clamation comme  quelqu'un  qui  vient  d'avoir 
l'explication  de  son  etonnement,  et  qui  découvre 
une  pensée  secrète  qui  lui  a  été  longtemps  dou- 
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—  Ah  !  dil-etle  seulement.  Et  ce  :  ah  !  lemUait 
vouloir  dire  ;  Âbl  vous  avez  smoar  de  moi.  C'eit 
doDC  cela  ?  Et  ce  ah  !  n'avait  ni  colèr«  ui  honte, 
car  un  sourire  imperceptible  de  joie  et  de  triom- 
|ihe  glissa  surlealèvresde  Juliette.  Mais  elle  baissa 
subiiement  les  yeux,  et  reprit  sa  tenue  froide  et 
réservée.  Luizzi  conlinua  :  Vous  ne  m'avez  pas 
répondu.  Ne  ro'auriei-vous  pas  compris  ?  —  Mieus 
que  vous  ne  croyez  peut-être,  repartit  Juliette.  — 
Et  quelle  est  votre  réponse  ?  —  Suis-je  obligée  de 
vous  en  faire  une,  et  vous  dois-Je  les  confidences 
de  mon  cœur?  —  On  peut  les  faireàunami.  —  En 
fait  d'amour  il  n'y  a  que  les  borontes  qui  ont  des 
amis.  Une  femme  ne  doit  parler  de  ce  qu'elle 
éprouve  qu'à  elle-même  ou  k  celui  qui  le  lui  fait 
éprouver.  —  Vous  en  savez  beaucoup  sur  les  my»- 
lires  de  l'amour. 

—  Plu»  que  vous  ne  croyez  peut-^lre.  —  Ah  ! 
■'écria  Luizzi,  je  serais  ravi  de  vous  les  entendre 
révéler.  —  11  est  possible,  monsieur  le  baron,  re- 
partit gravement  Juliette,  que  cela  vous  amusfit 
un  moment  ;  mais  tous  ne  voudriez  pas  vous 
donner  ce  plaisir,  en  me  forçant  à  agiter  en  moi 
des  souvenirs  qui  ne  me  permettent  d'être  heu- 
reuse encore  par  l'amitié,  qu'à  la  condition  de  les 
laisser  reposer  au  fond  de  mon  âme.  —  Ainsi  voua 
avez  aimé?  dit  le  baron.  —  Oui,  lit  Juliette  avec 
effort.  —  Vous  avez  été  aimée,  ajouta  Luixzi.  — 
J'ai  été  trahie,  reparfi[  tristement  la  jeune  fille. 

Luizzi  était  bien  loin  de  la  tentation  toute  sen- 
suelle ^i  l'avait  entraîné  ;  cependant  il  se  trou- 
vait engagé  dans  un  entretien  sentimental,  et  crut 


1» 

4fl  ion  honneitr  el  He  m  posilion  de  le  s 

tl  il  repartit  aa  donaant  )i  toa  mot  une  eipres- 

■ioD  de  âneiie :  Ua  Infidèle...  peut-4(re... 

Juliette  froBfa  légèrement  le  goureil,  et  lui  té' 
pendit:  Non,  ntonsieur  le  baron;  celui  qui  n'a 
Jamais  aimé  n'est  pas  infidèle  dans  le  b«is  k  jrins 
étendu  de  ce  mot  ;  et  dans  le  sens  que  vona  lui 
prétei,  peuMtre,  c^i  è  qui  l'on  n'a  rien  accordé 
n'est  pas  non  plus  un  ioâdèle.  —  Pardon,  reprit 
Luizii;  TousmaTÎezdilqueTOUS  aviez  été  traliie. 
—  Ob  I  trahie  comme  aucune  feotme  ne  l'a  été  en 
■a  vie  !  Imaginei-Tous  une  paun«  filie  à  laquelle 
ta  seule  amie  en  qui  elle  croie  en  ce  monde  per- 
(uade  qu'elle  est  aimée  par  un  jeune  homme  quelle 
rencontre  par  hasard;  supposez  que  ce  jeune 
homme  consente  h  entretenir  cette  erreur  par  tmu 
les  moyens  possibles,  par  la  poursuite  la  plus 
persévérante  et  ta  correspondance  la  jdus  pas- 
sionnée, et  figurez-vous  que,  ionqu'il  a  (drtenn 
un  aveu  de  la  pauvre  fille  abusée,  il  l'abandonne 
sans  raison...  car  la  comédie  est  jouée,  car  il  n'a 
plus  besoin  d'elle  pour  servir  de  voile  â  son  intri- 
gue avec  l'amie  de  l'infortunée  jeune  fille.  —  Oh  ! 
certes,  c'est  affreux,  dit  Luizzi  ;  mais  un  tel  crime 
a-t-il  pu  se  commettre?  —  Oui,  oui,  répMidît  Ju- 
liette avec  une  expression  étrange,  et  les  détaili 
de  cette  trahison  vous  étonneraient  grandement. 
Hais  vous  devez  comprendre  qu'il  me  soit  trop 
pénible  d'en  parler...  —  Sans  doute,  dit  Luizzi  qui 
entrevit  une  issue  pour  échapper  à  ces  confidences 
senUmenlales,  et  je  comprends  maintenant  votre 
étoonement  douhnireux  lorsque  je  vons  ai  de- 
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mandé  «  voua  ne  parliez  pas  envie  à  ces  amanli 
qui  sont  Bi  heureux  pr£a  de  nous, 

Juliette  lourit,  et  se  rejeta  en  arrière  en  repre- 
nant cette  poiture  sêduigante  à  laquelle  elle  le 
laissait  aller  avec  un  abandon  tel  qu'il  derait 
laisser  supposer  que  la  jeune  fille  ignorait  ce  qua 
celte  pose  avait  de  provoquant.  Elle  attacha  son 
regard  perçant  sur  le  baron,  et  mille  espressioss 
diveraes  passèrent  sur  son  visage  eu  quelques  se- 
condes. Puis  toute  cette  agitation  se  calma  ,  nour 
faire  place  à  une  contemplation  longue  et  ardente 
qui  troubla  Armand ,  et  lui  rendit  ce  tumulte  d« 
aes  sens  qui  le  dominait  un  instant  auparavant. 
Il  s'approcha  de  Juliette  et  se  trouva  presser  dou- 
cement son  corps  contre  le  sien  ;  la  jeune  fille 
ruta  immobile  et  ne  baissa  pas  les  yeux. 

—  Juliette,  murroura  Luizzi  doucement ,  oh  I 
dilea-moi  ;  pour  un  amour  trahi  renoncerez-voui 
donc  à  tout  amour? —  Et  à  quoi  me  servirait  d'ai- 
mer? dit  Juliette  d'un  ton  légèrement  ému  ou 
railleur.  —  C'est  que  vousne  tavezpas  que  l'amour 
a  des  plaisirs  enivrants,  et  que,  de  toutes  les  fem- 
mes que  j'ai  rencontrées,  il  n'en  est  aucune  dont 
la  [Hcseoce  me  l'ait  fait  si  puissamment  éprouvei 

Juliette  ne  rougit  pas,  mais  elle  parut  piquée  ; 
puiielle  seremit,  et.  i^açant  Luizzi  par  un  sou- 
rire qu'elle  semblait  vouloir  cacher  en  mordant 
doucement  ses  lèvres  frémissantes,  elle  reprit  :  Et 
cei  plaisirs  enivrants ,  pourriez-vous  me  les  ap- 
prendre. 

Celle  question  eût  été  d'une  trop  IVancbe  co- 
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q«ÎM  ù  die  eàl  été  dite  avec  intcntitm,  pour  m 
pu  £tre  d'ane  nalTeté  presque  ridicule. 

— VoihIm  apprendre,  JulieUe  t  repartit  Luini, 
eN  ('approcbaotcncore  au  poÎDlde  sentir  la  saveur 
d'anour  q«i  émanait  de  cette  remme  ;  vous  let 
apprendre  !  ob  !  ce  serait  le  délire  du  bonhetv. 

Et  il  s'enpara  de  la  main  de  Juliette  qui  ne  la 
mira  point. 

—  Pour  vous  peut-Stre,  dit  l'ex-religiense  avec 
uae  bonne  Toi  désespérante  ;  mais,  quant  à  moi, 
je  ne  crois  qu'aux  peines  de  l'amour.  —  Il  a  ses 
■euret  de  réiicité ,  croyez-moi ,  dit  Luini  en  glis- 
sant son  bras  autour  de  la  laiHe  de  Juliette ,  qui 
se  cambra ,  comme  un  arc  tendu ,  par  l'effort 
qu'elle  6t  pour  résister,  s'appuyant  ainsi  de  la 
hanche  au  corps  de  Luizii  en  rejetant  en  arrière 
son  sein  palpitant  et  son  visage  altéré.  —  Creyei- 
moi,  Juliette,  murmura  encore  le  baron  d'une 
Toii  troublée ,  c'est  là  qu'est  la  vie  et  l'ouUi  de 
tous  les  désespoirs.  —  Hais  je  ne  vous  comprends, 
pas ,  répondit-elle  d'un  accent  entrecoupé  et  fris- 
Mmnant.  — Obi  ne  sentei-vouspas,  ditlebaronen 
attirant  tout  à  fait  la  jeune  fille  dans  ses  bras  , 
que  c'est  déjà  une  ivresse  inouïe  que  de  sentir 
battre  un  cœur  contre  le  sien  ? 

Et  le  baron,  emporté  par  le  désir  qui  le  brûlait, 
appuya  ses  lèvres  sur  la  bouche  entr'ouverte  et 
haletante  de  Junette;  il  sentit  tout  son  cofps  vi- 
brer, il  vit  ses  yeux  à  demi  fermés  se  voiler  et  sa 
perdre  sous  leurs  paupières  :  il  saisit  ce  corps  si 
souple  et  si  abandonne  ;  et,  résolu  à  profiter  d'un 
de  ces  égarements  des  sens  qui  perdent  les  femmes 
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doiiéeR  d'une  nature  impëriease ,  il  écariait  déjà 
par  la  force  lei  dernieri  obstacles  que  lui  appo- 
sait l'immobitilé  de  Juliette ,  lorsque  tout  à  c«up 
se  redressant  comme  le  serpent  foulé  aux  pieds, 
elle  se  releva,  repoussa  Armand,  en  s'écriml 
d'une  roix  «Itérée,  et  pendant  que  tout  son  cotpi 
tremblait  et  que  u»  dents  claquaient  avec  vio- 
lence :  Non,  non,  son,  non! 

Parlant  comme  si  elle  s'adressut  il  elle-ntee 
plutôt  qu'au  baron. 

Ânoand  confus  chercha  quelques  paroles  ;  nais 
elle  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'excuser  ou  de 
poursuivre  ,  et  lui  dit  du  même  ton  sgité  :  Ken- 
Irons  chez  votre  sœur. 

Elle  quitta  le  boudoir  et  entra  brusquement 
dans  le  salon  oii  étaient  Henri  et  Caroline. 

Le  lieutenant'  était  assis  trilemenl  près  de  sa 
Allure,  qu'il  se  recula  vivement  quand  ij  entendit 
ouvrir  la  porte. 

Caroline  baissa  les  yeux,  elle  était  rouge,  hon- 
teuse, troublée  ;  et  Luizzî  trouva  au  moins  extraor- 
dinaire le  regard  équivoque  qiié  Juliette  lui  lança, 
et  qui,  de  la  part  de  toute  autre,  eût  pu  voulnr 
dire  :  C'était  ici  comme  ailleurs. 


TH.  —  COWSÉQUEIÏCES  DIJin! 
PLAIS  JUITERIE. 


Presque  au  m£me  instant  quelques  personnes 
arrivèrent ,  et  parmi  celles-ci  Luîiii  ne  fut  pas 
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wMioereBMit  étoimé  d'entendre  nnoMer  ■.  le 
narquis  de  Bridely.  Au  noment  où  le  baron  alUit 
te  talaer  avec  une  Troideir  qui  devait  avertir  l'ex- 
BHeriou  du  peu  de  plaiiir  que  m  Tjnte  cannit  i 
•OB  hUe,  te  valet  de  chanbre  d'Armand  lui  renit 
niM  lettre  fort  preaiée  dont  on  attendait  la  r^ 
-  poBK.  Luiiii  la  prit ,  et  à  l'inttant  mime  k  Bar> 

£'i  lui  leodit  un  billet,  en  lui  disant  d'un  air 
më  de  «on  à-propos  : 


Luitii ,  prewé  qu'il  était  de  ee  débairauw  de 
la  présence  de  ce  moniieur,  la  reçut  froidement 
etrMrrritlapremière.  A  prèa  l'avoir  lue  il  dit  tout 
haut  :  Ah  !  B.  Bamet  ei(  ici  ? 

Si  Luiiii  n'eût  pas  été  dans  un  coin  du  ulon 
avec  H.  Guatave,  il  eût  remarqué  l'effet  lingulier 
que  produisit  cette  nouvelle  eut  ceux  qui  l'enten- 
dirent. 

Juliette  et  Henri  échangèrent  un  regard  rapide 
et  tremblant  :  niaia  le  marquis  s'était  hlté  de  ré- 
padre: 

—  Nous  sommes  arrivés  il  y  a  une  heure  et  je 
me  suis  hâté  d'accourir.  Mais  le  billet  de  H.  Bar- 
net  n'est  pas  le  seul  que  vous  ayei  reçu...  Je  vous 
laiise  i  vo^  correspondance. 

Aussitdl  le  beau  Gustave  s'avança,  avec  une  ai- 
sance qui  avait  plus  que  de  la  fatuité  d'opéra-co- 
mique, vers  les  personnes  restées  à  l'autre  CMn 
du  salon. 

C«Ue  fois  il  btlut  qiM  VatlaRtioii  du  boroit  fût 
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bîsa  Mcupw  par  la  lecture  de  la  lettre  qae  Pierre 
hii  avait  remise,  pour  ne  pas  entendre  l'exclaina- 
lion  de  Guitave  à  l'aspect  de  Juliette  et  de  Henri. 
Caroliae  la  remanjua ,  maig  Henri  l'étant  rapî- 
dem«it  approché  de  ChistsTe,  j'enlfalna  ï  l'autre 
coin  du  lalon,  et  lui  dit  quelque!  moli.  Gustave 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  réj)ondre,  que  Luini, 
M  tournant  de  ton  cAté,  loi  dit  d'un  (on  pliii 
qu'impertinent  ;  Celte  lettre  vous  concerne,  moD- 
aienr.  —  Moi,  St  Guilave  d'un  air  trèa-peu  rei- 
peclucus.  —  Tous  ,  répliqua  Luiiii  avec  un  ae- 
cent  de  colère  méprisante,  et  j'ai  besoin  d'avoir 
avec  vous  une  explication  h  ce  sujet.  Veuillei  me 
Buivre.  —  He  voilb,  me  voilï  I  dit  Gustave  que  les 
grands  airs  du  baron  n'avaient  point  du  tout  dé- 
concerté. 

Ua  passèrent  dans  le  boudoir  où  venait  d'avoir 
lieu  la  scène  entre  Juliette  et  Luizil,  et  Gustave 
dit  au  baron  en  le  toisant  assez  imperttnemm«it  : 
Qu'y  a-t-il ,  monsieur  le  baron  ?  —  Il  j  a  ,  moN- 
Bienr,  dit  Luizri,  que  vous  êtes....  H  s'arrêta  et 
reprit  :  Je  répugne  h  me  servir  de  certaines  expres- 
flioiis  ;  mais  vous  les  trouverez  écrites  dans  ce  bil- 
let dont  je  partage  tous  les  sentiments. 

Gustave  le  prit,  et  lut  ce  qui  suit  : 
s  Monsieur, 

■  J'ai  présenté  sang  le  savoir  un  intrigant  et 
un  homme  sans  honneur  chez  madame  de  Ha- 
rignoB  ;  cet  homme  sans  honneur  et  œl  intrigant, 
e'ett  vous  :  elle  m'a  pardonné  l'erreur  où  je  suis 
tombé.  Vous  lui  avei  présenté,  bu  lb  sïcbaiit,  un 
BMre  inlrigant  de  votre  sorte  ;  cet  boainw  est  un 
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)>r«teDdu  marquia  de  Bridely ,  ceci  je  ne  le  par- 
donne pas.  Si,  comme  le  bruit  en  a  couru,  tous 
files  fou,  je  TOui  eDTerrai  mon  médecin  :  si  von» 
avei  votre  raison,  je  voua  enverrai  dans  une  heure 
mes  témoins.  Cosni  de  Slsaicuxu.  > 

Le  marquis  garda  un  moment  de  silence ,  pen- 
dant que  le  baron  fixait  sur  lui  un  regard  irrité. 
En&n  le  jeune  Elleviou  rendit  le  billet  à  Luizii,  et 
lui  dit  en  ricanant  ;  Vous  partagei  tous  les  senti- 
ments de  ce  billet  ?  —  Oui ,  monsieur,  repartit  le 
baron  emporté  par  sa  colère.  —  En  ce  qui  vous 
concerne  comme  en  cequime  r^arde?&t  Gustave 
en  se  dandinant.  —  Monsieur ,  s'écria  le  baron  à 
qui  son  emportement  avait  Tail  oublier  combien 
ia  lettre  de  M.  de  Hareuilles  était  ouingeante 
pour  lui-même  ;  monsieur ,  tant  d'insolence  mé- 
rite une  correction .  —  Ce  sont  deux  duels  que  vous 
TOulei  au  lieu  d'un,  monsieur  ie  baron ,  reprit 
Gustave  avec  sang-froid,  comme  il  vous  plaira.  Je 
suis  du  reste  d'asseï  bonne  composilion,  et  je  pas- 
serai le  premier  ou  le  second ,  selon  votre  bon 
plaisir.  —  Je  ne  nw  bats  pas  avec  des  gens  de  vo- 
tre sorte,  dit  ie  baron  avec  mépris,  je  les  chasse, 

Gustave  pAlit  de  colère;  mais  il  se  contint ,  et 
repartit  :  Un  moment,  s'il  vous  plait.  Vous  vous 
batlrei,  monsieur  ie  baron;  car  puisque  nous 
sommes  seuls  nous  pouvons  nous  parler  à  cceur 
ouvert;  vous  saviez  très-bien  qui  j'étais  lorsque 
vous  m'avei  donné  une  lettre  de  reconnnsndation 
pourmadamede  Marignon.  J'ai  été  à  votre  compte 
l'instrument  d'une  petite  vengeance,  instrument 
qu'aujourd'hui  vous  voudriei  bira  jeter  de  votrt 
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mIoo  dans  la  rue.  mais  il  n'en  sera  pas  singi,  mon 
cher  monsieur.  J'ai  un  titre  plus  Doble  que  le  tA- 
Ire.  J'ai  une  fortune  presque  aussi  considérable, 
car  j'ai  ga^é  mon  procès  comme  légitime  héri- 
tier de  feu  le  marquig  de  Bridelf  ;  je  suis  aujour- 
d'hui par  jugement  irréTocable  marquis  de  Bri- 
delf, et  je  ne  souffrirai  pas,  je  vous  prie  dele  croire, 
des  airs  que  je  n'aurais  pas  soufferts  quand  j'étais 
le  comédien  Gustave,  Hls  adultérin  d'Âimé-Zéphi- 
rin  Gaoguernet  et  de  Harie-Anne  Gargablou,  fille 
Libert. 

En  disant  ces  paroles  d'une  voix  basse,  mais 
fernie,  Gustave  s'était  approché  de  Luiizi  en  le 
regardant  d'une  façon  menaçante. 

—  Tout  cela  ne  me  fera  pas  oublier,  lui  répon- 
dit froidement  le  baron,  que  tous  devei  votre  li- 
tre et  votre  fortune  à  une  basse  friponoerïe.  — 
Basse  friponnerie  que  tous  ayeï  trouvée  char- 
mante quand  elle  vous  servait.  —  Mais  enfin,  mon- 
sieur, que  voulez-vous?  —  Je  vais  vous  le  dire. 
Notre  affaire  est  la  même  en  celte  circonstance, 
nous  ne  pouvons  pas  la  séparer.  M.  de  fflareuilles 
ne  doit  pas  pouvoir  répéter  impunément  de  telles 
accusations  contre  vous  et  contre  moi.  Ou  je  me 
battrai  avec  lui,  et  je  vous  jure  que  je  saurai  bien 
l'y  forcer,  et  alors  vous  serez  mon  témoin  dans 
celte  affaire  j  ou  vous  vous  battrez  contre  lui  et 
je  vous  accompagnerai.  —  Je  refuse.  —  Prenez-y 
garde,  dit  Gustave  avec  le  sang-froid  d'un  homme 
pour  qui  un  duet  est  une  chose  d'assez  peu  d'im- 
portance pour  pouvoir  en  calculer  exactement  les 
réiiiltal«  ;  jvoiei-y  garde,  me  refuser  pour  lé- 
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nwiB,  •(  je  le  ferai  taroir  i  H.  de  HarenUM.e'eit 
diA  que  vont  avei  comime  !•  namsiee  acUoa 
<|ii*it  TotM  reprodie  ;  m'aecepter,  e'ot  paraître 
pemiadJ  de  la  hnaut^  de  ce  que  Tom  avei  fait, 
c'eit  avoir  afflrne  en  ami  ce  qai  eit  mainlenanl 
une  vfrité  légale  et  ÎDcoDtestaMe,  c'est  m^avoir 
cm  ce  que  je  luis,  le  marquù  de  Bridel]'. 

Lirizri  réfléchit .  puii  it  reprit  tout  à  coup  : 
Voua  auriei  peul-<lre  raison,  si  voue  n'onbliiei 
point  qu'il  a  été  question  d'une  affaire  d'etcnt- 
querie  qui  ne  déshonore  pas  moins  M.  le  légal 
aiarquis  de  Bridely  que  M.  le  comédien  Gustave. 

—  Allons,  allons.  Bt  Gtistave  ;  j'ai  été  ren*ojé  de 
la  plainte  d'escroquerie  sans  jugement,  ne  faites 
pas  tant  le  difficile,  vous  qui  avez  été  absous 
comme  fou  pour  assassinat.  —  Quoi  !  tous  sarei  ? 
s'écria  Luini  arec  épouvante. —  M.  Niquet  était 
le  notaire  de  la  famille  qui  a  plaidé  con^  moi. 
— ElM.Barnet?...— Honchermonsieur,  unbasard 
bien  extraordinaire  m'a  appris  cette  circMistance. 
Cest  une  singulière  iijsloire,  je  tous  jure.  —  Vous 
penseï  que  je  ne  dois  pas  en  être  tret-carieux.  — 
Je  le  pense.  Vous  aviez  un  secret  i  moi  ,■  j'ai  voulu 
en  avoir  un  k  vous,  et  je  l'ai  gardé. 

Luiiii  réfléchit  encore  et  dit  :  J'accepte  votre 
proposition,  mais  k  une  condition,  c'est  que  je 
me  battrai  le  premier  contre  H.  de  Karenilles. 

—  C'est  votre  droit,  —  Hainlenant  il  me  faut 
un  autre  témoin.  — Que  ne  prenei-TOut  M.  Rmri 
Donerau?  C'est  lui,  ce  me  semble,  que  j'ai  tu 
dans  voire  salon. — Vous  le  connaisseï  ?  dit  Luixii. 
Ab  t  Je  tomprends,  repiVil,  tous  l'avez  vo  sani 
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4oaIe  i  Timlonie  quand  vous  éàei  avM  Ginguer> 
net.  —  Précisément,  fit  Giutave.  —  Je  ne  puii , 
reprit  le  baron ,  il  épousa  demaiii  ma  Niur.  — 
vôtre  sœur  !  l'éctia  le  marquis  avec  un  étonne- 
bmdL  que  te  baron  traduisit  ainsi  :  Ha  lœur,  oui 
mou  cher  monsieur,  ma  sœur,  la  fille  de  mon 
père  comme  tous  êtes  le  GU  de  Gangueroel. 

—  Et  TOUS  la  donnez  à  Henri?  reprit  Guitave 
«vec  surprise.  Au  Tait,  ajoutt-t-il  d*un  sir  suffi- 
UDl,  dans  M  posilioD,  n'ayant  pat  de  nom,  pas 
de  fsmille.  —  Il  n'y  a  pas  des  pires  marquis  â  re- 
vendre !  dit  Luiiri,  choqué  du  ton  d'impertinence 
de  Gustave. 

Celui-ci  M  laiiia  aller  à  rire,  et  dit  avec  une 
fatuité  supn-ba  :  IJ'est-«e  pas ,  que  je  joue  bien 
non  rdle.  ~  Vous  pourriez  vous  en  dispenser 
avec  moi,  rep<arlit  le  baron.  Mail  nous  avons  au- 
tre chose  k  faire.  Je  vais  aller  cbei  un  ami.  It  faut 
que  ma  sœur  et  Henri  ignorent  ce  qui  va  te  pH- 
Mr.  Veuillei  entrer  un  moment  au  salon  ;  puisque 
vous  connaissci  Henri,  vous  devei  avoir  h  lui  ex- 
pliquer votre  position.  —  Oh  !  j'ai  pour  cela  un 
admirable  conte  d'enfant  perdu.  —  C'est  bien. 
Dites-leur  que  la  lettre  de  H.  Bamet  m'a  forcé  k 
sortir  sorle-diamp.  Vous  recevrer  tes  lémoini 
de  H.  de  Mareuilles;  prenez  le  rendeivous  pour 
demain  a  sept  heures.  Le  mariage  se  fait  à  dix 
beurea  à  la  mairie  et  à  onie  heures  à  l'égUie,  le 
tout  ï  huis-olos  autant  que  possible.  Si  je  suit 
le  plus  heureux,  nous  serons  de  retour  avant  dix 
heures  ;  sinon ,  vous  remellrei  une  lettre  i  hu 
êmn  ^i  «cuiera  mon  absence,  et  on  fera  la  ce- 
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tÏTemeiit ,  et  te  reste  de  la  soirée ,  déjà  fort  avan- 
cée, se  passa,  sans  que  le  baron,  trop  préoccupé 
du  duel  qui  l'attendait  te  lendemain,  prit  garde 
à  la  tristesse  inquiète,  mais  silencieuse,  qui  s'était 
emparée  de  Caroline. 

Le  lendemain  venu,  ses  témoins  étaient  cbei 
lui  à  six  heures  et  demie  du  ngatio.  Luizzi  remit 
'a  Gustave  la  lettre  qui  devait  prérenir  Henri  de 
■on  absence  en  cas  de  malheur,  et  tous  trois  par- 
tirent pour  le  bois  de  Vincennes.  —  Entre  gens 
i  sont  très-décidés  à  se  battre,  les  préliminaires 
jR  duel  ne  sont  pas  longs.  Cependant,  celui-ci 
amena  quelques  explications  qui  le  retardèrent 
pendant  quelque  temps. 

—  Je  croyais,  dit  H.  de  Hareuilles,  avec  sa 
fatuité  ordinaire  ,  que  H.  le  baron  de  l.uizzi,  qui 
vient  sans  doute  ici  pour  réhabiliter  son  honneur, 
léserait  fait  accompagner  par  des  témoins  iiono- 
rables  j  je  ne  parle  du  reste  que  pour  un  seul,  re- 
prit-il en  saluant  le  second  témoin  de  Luizzi. 

Gustave  voulut  prendre  la  parole  ;  mais  Luizzi 
le  prévint,  et  repartit  avec  une  hauteur  qui  calma 
l'eitréiae  confiance  de  U.  de  Hareuilles. 

—  Il  faudrait  d'abord  que  je  fusse  venu  ici  afin 
de  réhabiliter  mon  honneur,  monsieur ,  pour  que 
le  choix  de  mes  témoins,  quel  qu'il  fût,  mais  que 
je  tiens  pour  honorable,  pût  vous  paraître  ex- 
traordinaire :  mais  j'y  suis  venu  pour  corriger  la 
fatuité  d'un  sot  et  l'insolence  d'un  manant,  c'est 
ce  d<Hit  il  faut  que  vous  soyez  bien  persuadé.  — Et 
je  continuerai  la  le{on,  monsieur,  reprit  Gustave; 
et  moi,  marquis  de  Bridely, je  vous  ferai  l'itonneur 


4«  BM  biUre  atec  vous  M.  de  lbr«iiUe«,  gendre 
de  ludaiDe  OUvia  de  Hirignon,  fille  de  b  Béni , 
tenant  jadis  maisen  publique  de  jeux  et  de  reaunei 


Cosmet,  qui  savait  à  peu  près  les  précedenls  de 
nadaBe  de  Harignon ,  pâlit  à  cette  apostrophe  de 
Gustave  et  s'écria  avecraj^e  ;  Misérable  1  — Allons, 
alloBS,  lui  dit  Gustave,  ne  vous  emportez  pas  ainsi, 
non  petit  H.  de  HareuiUeg.  J'airive  de  la  Bre- 
tagne, où  l'on  m'a  parlé  de  vous. 

Cosmes  se  troubla  visiblement,  et  dit  à  l'un  de 
ses  témoins,  jeune  homme  d'une  charmante  Ûgun 
d'enfant,  plie  et  douce  :  Allous  ,  du  Berg ,  finis- 
sons-en. —  Oh  !  Qt  Luizzi  en  ricanant,  c'est  la 
H.  du  Bei^,  je  suis  charmé  de  voir  M.  du  Be^; 
il  eût  manqué  à  ce  duel.  —  Que  voulei-vous  dire? 
reprit  le  jeune  homme  avec  une  voix  Qûtée.  — 
Voyons,  messieurs,  nous  ue  sommes  pas  ici  pour 
des  reconnaissauces,  dit  Cosmes  ;  où  sont  les 
épees? — Les  voici, dit  le  second  témoin  deLuiiii. 

Le  terrain  sur  lequel  on  était  ne  Tut  pas  juge 
convenable  et  il  fallut  s'enfoncer  daus  le  bois  peur 
en  trouver  un  autre.  Après  une  grande  demi- 
heure  de  marche,  on  trouva  un  «ulroit  uni  et  d^ 
couvert.  On  remit  les  épées  aux  deux  ennemis, 
et  ils  s'attaquèrent  avec  une  franchise  qui  mon- 
Irait  que  tous  deux  avaient  le  courage  complet 
de  leur  action,  et  en  même  temps  ils  montrèrent 
une  adresse  et  une  précaution  qui  faisaient  voir  que 
chacun  ne  défendait  pas  sa  personne  avec  mouM 
d'intérêt  qu'il  n'en  mettait  à  atteindre  celle  de  sob 
adversaire.  Cependant  Cosmes,  emporté  par  l'ir- 
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riUtïmi  qu*aTai«iit  Tiit  oaitre  n  lui  lei  paroles 
4e  Laiui  et  de  Guitare,  mit  plut  de  violence  dana 
■on  attaque ,  et  bientûl  Luizzi  rompit  rapidemenl 
devant  lui.  Après  quelques  bottes,  Mareuillei 
s'arrêta. 

—  Vous  £tes  bleue,  dit-il  à  Lulzà.  — Je  ne  m'en 
aperçois  pas,  reprit  Armand  en  atlsquant  HareuiU 
les,  qui  Malgré  cela  le  fil  rompre  encore  jusqu'il 
ce  (jue  le  baron  fut  acculé  jusque  près  d'un  peiit 
clump  planté  de  luzerne. 

Cosmes  s'arrfla  encore  et  dit  d'un  air  de  mé- 
pris :  —  Je  veuï  bien  vous  tuer ,  mais  je  ne  peux 
pas  vous  faucher.  Quittons  ce  jeu,  je  n'aime  pai 
le  trèfle ,  ajouta-t-il  en  ricanant.  —  Vous  faites  de 
charmants  calembourgs,  reprit  le  baron  du  même 
ton  de  plaisanterie.  £t,  poussant  une  botte  à 
Cosmes,  il  ajouta  aussi  :  Voyons  donc  qui  de  nous 
deuxreaterasur  le  carreau.  —  Charmant,  ditMa- 
reuilles  en  parant  légèrement,  et  en  rompanl  à  son 
tour  devant  l'attaque  impétueuse  du  baron.  Qui 
s'y  frotte  t'y  pique,  dit-il  presque  aussildt  ;  car  il 
venait  de  blesser  de  nouveau  le  baron  au  bras.  — 
Allons  donc  jusqu'à  ce  que  le  cœur  me  manque , 
repartit  Luiizi,  jouant  comme  son  adversaire  avec 
Ifi  mots  ;  tous  deux  se  jetant,  k  travers  le  grince- 
ment  de  leurs  épees  et  de  leur  rire  furieux,  des 
calembourgs  qu  à  tout  autre  moment  ils  auraient 
laissés  aux  pauvres  esprits  qui  en  font  métier.  — 
Trés-joli!  dit  Hareuilles,  continuons  donc  la  poHie. 

Mais  au  raéine  instant  le  baron  lui  porta  un  si 
larrible  coup  d'épée  que  Mareuilles  eut  l'épaule 
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—  Voilh  un  maître  atout,  l'écri*  G«ulave  en 
voyant  tomber  Cosmes,  nous  ferons  la  levée  du 

Presque  aussitAt  Luîzzi ,  dont  le  sang  coulait 
abondamment  de  ses  deux  blessures,  et  que  la  co- 
tire  avait  seule  soutenu,  fut  pris  d'une  défaillance, 
et  tomba  près  de  son  adversaire.  ' 

A  cdté  de  ces  deux  hommes  évanouis ,  les  lè- 
moins  n'eurent  d'autre  pensée  que  de  les  secourir. 
Luizzi  revint  le  premier  à  lui ,  et  s'étant  assuré 
que  H.  de  Hareuilles  respirait  encore ,  il  quitta  le 
terrain  et  rega{^a  sa  voiture. 

—  Voulez-vous  rentrer  chez  vous?  lui  dit  Gus- 
tave. —  Non,  ma  sœur  s'alarmerait  ;  ce  serait  un 
trouble ,  un  événement.  Elle  voudrait  remettre  la 
cérémonie,  et  je  vous  assure  que  je  n'ai  nulle  envie 
de  recommencer  les  démarches  ennuyeuses  aux- 
quelles j'ai  été  condamné.  Ces  blessures  ne  sont 
rien,  elles  ont  frappé  dans  les  chairs  du  bras.  — 
Oui,  dit  Gustave,  mais  elles  sont  bien  près  du  poi* 
gnet  ;  en  pareil  cas  le  tétanos  est  k  craindre.  11  ne 
faut  pas  jouer  avec  les  coups  d'épée.  —  Ne  pouvei- 
vouE  me  conduire  chez  vous?  —  Avec  plaisir ,  dit 
Gustave,  quoique  je  ne  sois  que  dans  un  bdtel 
garni  ;  mais  nous  ;  trouverons  Barnet  qui  log^^ 
cAté  de  chez  moi,  et  Je  vous  confierai  à  lui  pendant 
que  j'irai  prévenir  votre  sœur.  —  Voilà  qui  est  à 
merveille  ,  dit  Luizzi. 

Ils  arrivèrent  une  heure  après  rue  du  Helder  ; 
mais  Barnet  était  absent.  On  envoya  chercfa»  un 
médecin,  qui  saigna. le  baron  en  lui  recomman- 
daol  UD  absolu  repos.  Il  était  près  de  dis  heares. 
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— CauroicheiM>i,(lit  LuindïGtutate,  etdîlei 
à  ma  «œur  que  ma  volonté  expreiH  est  qu'Ole  te 
une  Bialg;ré  mon  abteDce,  et  que  je  lerai  de  re- 
taur  vers  deux  heures  ;  alors  voui  préTiendret 
Hsnri  et  je  me  Terai  transporter  di«z  moi.  —  Cela 
n'est  pas  prudent,  dit  le  médecin. — Nous  Terroni, 
tepariit  LuLui  :  en  tout  cas  faites  dir«  dans  la 
maison  qu'on  ni'enToie  H,  Barnet  dès  qu'il  ren- 

Guitave  fit  c«  qjue  voulait  Luiui  et  partît. 

La  perte  ie  Mag  t^'ii  avait  éprouvée  par  set 
blewures  et  la  saignée  que  l'on  avait  pratiquée 
avaient  rendu  Luizzi  excessivement  faible  ;  dès 
que  le  soin  de  toutes  ces  mesures  à  prendre  ne 
l occupa  plus,  il  tomba  dans  un  accablement  qui 
leucbaît  de  près  au  sommeil  :  il  n'en  calcula  pas 
la  durée ,  mais  il  en  fut  tire  par  te  bruit  de  sa 
porte  qui  s'ouvrait  et  par  celui  d'une  pendule  qui 
sonnait  midi.  La  personne  qui  ouvrait  la  porte 
■'était  autre  que  H.  Barnet.  Le  baron  lut  6t  signo 
d'approcher,  et  le  notaire  s'écria  :  —  Eh  !  que 
vieos-je  d'apprendre?  vous  avci  été  blessé  dans  un 
duel! — Ce  n'est  rien,  répondit  le  baron  étonné  de 
la  faibtesM  et  de  la  vive  douleur  que  lui  causainnt 
les  deux  blessures  qu'il  croyait  si  légères.  —C'est 
trop,  repartit  Barnet,  ^ur  un  homme  dont  les 
affaires  réclament  la  présence  immédiate.  Savez- 
Toui  bien  que  vous  avez  failli  élre  ruiné  par  un 
vieux  coquin  appelé  Bigot?— Oui,  oui,  Gt  Lui»!; 
mais  il  a  perdu  sa  cause. — En  première  instance, 
om;  mail  il  en  a  appelé.  En  votre  abcence ,  j'ai 
trsM  le  procès  d'incident  en  incident  :  mais  vous 
S.  10 
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éUs  jagi  dëcîdëoieiit  le  mois  prochain,  et  il  faut 

aviser  à  tous  nos  mofeos  de  defenw. 

Le  baron  se  rappela  en  ce  moment  que  le  diaUe 
lui  avait  dit  que  sa  fortune  lui  avait  été  rendue, 
et  certes,  s'il  eût  été  seul ,  il  l'eut  appelé  pour  lui 
faire  une  querelle.  Bamet  reprit  presque  aus- 
sitôt :  Mais,  comme  ce  n'est  pas  l'instant  de  tous 
parler  d'affaires  fort  embrouillées,  dites-moi: 
pourquoi  donc  ne  vous  ètes-vous  pas  fait  trans- 
porter h  votre  h6let,  où  |e  ne  m'étonne  plus  de  ne 
pas  vous  avoir  rencontre?— Si  vous  avej  été  chez 
moi,  vous  avez  dû  le  deviner,  car  vous  avei  vu 
Caroline  sans  doute?  —  Pas  le  moins  du  monde  , 
repartit  Bamet  d'un  ton  aigre;  elle  m'a  fait  ré- 
pondre par  une  grande  fille  assez  impertinente 
qu'elle  n  était  pasvislble. — Excusez-la,  ditLuixzi: 
le  jour  d'un  mariage  une  femme  a  tant  à  faire. — 
Quoi  !  s'écria  Barnet  avec  éclat ,  elle  se  marie  !  — 
A  l'heure  qu'il  est ,  dit  Luizzi  en  jetant  les  yeux 
sur  la  pendule,  ce  doit  être  une  affaire  faite. — Et 
vous  l'avez  mariée  avec  M.  Henri  Donezau!  s'é- 
cria encore  Barnet ,  en  accentuant  chaque  syllabe 
avec  étonnement  et  colère.  —  Oui,  vraiment  î  ré- 
pondit Luizzi.  —  Ah!  mon  Dieu...  je  suis  arrivé 
trop  lard.  —  Qu'est-ce  donc,  s'écria  Luinî  en  w 
levant  sur  stm  séant ,  ce  H.  Donezau  m'aurait-iî 
trompé  ?...  Il  est  peut-être  temps  encore. 

Gustave  ouvrit  la  porte  et  entra  suivi  de  HcRri 
et  de  Caroline,  qui  se  précipita  avec  des  cris  sur 
le  lit  de  son  frère. 

~~  Ce  n'est  rien  ,  ma  bonne  sœur ,  moins  que 
rien...  calmez-vous^.,  dit  Luiiii.  —  Vous  m'aviez 
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promu  d'éire  courageuse,  dit  Guitave,  ne  vaut 
effrayez  pas  siosi...  Songez  que  le  Bédecin  a  dé- 
clare qu'une  motiog  un  peu  vive  serait  daiig«- 
reuse  pour  le  baron,  et  que  voui  pouvez  le  reocu^ 
|>lus  malade  qu'il  ne  l'est  Térilablemeat.  —  Je  ne 
tais,  répondit  Caroline  en  essuyant  tes  larme»; 
mais  il  ne  peut  rester  ici,  il  faut  qu'il  rentre  à  l'h^ 
tel...  — Vous  avez  caison,  dît(.uiiri.  Gustave, 
■oyez  assez  bon  pour  faire  tout  préparer. 

Gustave  quitta  la  chambre,  mais  Henri  resta  ; 
et  sa  présence,  silencieuse  jusque-là,  rappela  a 
Luiizi  le  mot  de  Bamet. 

Le  baron,  alarmé  malgré  lui  de  cette  exclama- 
tioD  du  notaire,  dit  cependant  au  lieutenant  d'un 
ton  qu'il  s'efforça  de  rendre  amical  : 

—  Dois-je  vous  appeler  mon  frère  ,  monsieur  ; 
la  cérémonie  est-elle  terniinée?-~  Oui,  mon  frère, 
répondit  Henri  d'un  accent  vivement  ému,  et  en 
tendant  la  main  au  baron. 

Luizzi  remarqua  que  Barnet  examinait  Henri, 
et  qu'il  6l  un  petit  mouvement  d'approbation  ik  la 
réponse  du  lieutenant. 

Bientôt  tout  fut  en  mouvement  pour  le  départ 
de  Luizii;  et  tandis  que  chacun  s  empressait,  le 
baron  fit  un  signe  i  Barnet  et  lui  dit  tout  bas  : 
Que  signiGe  ce  mot  :  Je  suis  arrivé  trop  lard?  — 
Kieu,  rien,  cela  avait  rapport  à  d'autres  projets... 
Je  vous  aurais  peut-être  proposé  un  autre  parti... 
— Croyez-vous  qu'Henri  ne  soit  pas  un  nomme 
d'honneur  ?  —  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  n'est  pas 
riche,  et  peut-être... 
'  —  Eil-ce  que  vous  auriez  pensé  a  M.  le  mar- 
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livrCB  de  rente,  reprit  Baraet  «l'iiii  air  jojeui, 
eonme  s'il  tûl  laisi  stcc  plajnr  l'occaiion  qui  lu 
Aait  offerte  d'expliquer  aioti  ie«  paroles. — Oo* 
ne  m'en  arei-voui  écrit?  dit  Luini,  qai  gardait 
toujours  de  la  déBance  daoi  le  fond  de  son  ctBor. 

— Ah  dame  t  c'est  que...  c'est  que...,  fit  Bar- 
net  en  hésitant,  c'est  que  le  marouis  n'avait  pas 
gagoë  («D  procès,  ajouta-(Hl  rapideomit,  comme 
si  cette  bonne  raison  lui  était  «urrenoe  tout  d'un 
coup. 

Tout  était  prit  pour  la  translation  du  barM. 
Il  descendit  d'un  pas  asseï  fenae  l'escalier  ;  mais, 
une  Ins  en  voiture,  le  mouremeot  l'étourdit  an 
point  qu'il  fut  près  plusieurs  fois  i  perdre  eouuûs- 
sance.  Enfin  il  arriva  cfaez  lui,  et  ce  ne  fut  pas 
uns  un  certain  geotiraent  d'effroi  qu'il  sa  retnMTi 
malade  dans  ce  lit  où  il   avait  été  sur  le  point  de 

S'rir  entre  les  mains  de  ses  domestiques.  Cqien- 
nt  ks  loios  de  sa  sœur  et  de  Bamet  le  rassu- 
raient; mais,  malgré  lui  et  par  un  sentiment  tout 
nouveau,  il  ne  comptait  point  la  présence  d« 
Henri  parmi  ses  motifs  de  sécurité.  Celte  idée  le 
tourmenta  tellement  pendant  le  cours  de  la  jour- 
née, que  le  soir  une  fièvre  Tiotente  s'était  déeta- 
réej  et,  lorsque  le  médecin  rerint,  il  ne  paml 
point  content  de  l'état  des  blessures. 

—  Il  faut,  dit-il ,  UD  repos  absolu  de  eorps  et 
d'esprit,  monsieur  le  baron,  sans  cela  les  acei- 
drati  peuvent  être  graves.  —  Je  passerai  la  nuit 
près  de  mon  frère,  dit  Caroline. 

Gustave  fit  une  grimace  anez  eonûque  en  re- 
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gardut  Ueiri  qui  reprit  ;  Moa  frère  penw  uu 
doule  que  c'«tt  inutile?  —  Pourquoi  donc,  ré- 
poodit  aigreoMat  Juliette ,  penoiuie  ne  peut 
dooaer  au  baron  de  meiUeurs  Boint  et  de  plus 
awiilua.  Une  religieuse  s'eatend  !i  pansn  des  Uea- 
uires. 

—  Hais  n'avei-Tous  pas  été  rel^eute  aussi? 
reprit  GuataTe  d'un  ton  moqueur. —  Croyez-vous, 
repartit  Juliette  en  prenant  unairde  dignilé  bles- 
sée, croyez-vous  qu'il  fût  convenable  que  moi  je 
demeurasse  dans  la  chambre  d'un  homme  ?  — 
Cela  serait  du  moins  généreux,  dit  Gustave,  en 
noolrant  de  r«il  Henri  à  Caroline. 

Juliette  se  mordit  les  lèvres  avec  colère  et  b« 
répondit  pas. 

—  Je  resterai,  dît  Caroline,  je  resterai,  je  le 
veux  ;  et,  comme  il  se  fait  déjà  tard,  vous  allei 
TOUS  retirer...  je  vous  en  prie.  —  Âtlons,  Henri, 
dit  Gustave...  allons,  résignous-noug,  mon  cher... 
Henri  sortit  d'un  air  dépilé,  tandis  que  Juliette 
le  suivait  d'un  regard  ardent  et  curieux.  Â  peine 
furenl-ils  hors  la  chambre  que  Juliette  s'appro- 
cha  de  Caroline  et  lui  dit  :  Je  resterai  dans  la  raai- 
um,  je  me  jetterai  tout  habillée  sur  mon  lit,  et  û 
lu  as  besoin  de  moi,  monte,  je  serai  prèle. 

Puis  elle  se  tourna  vers  le  baron  ;  et,  se  pen- 
chant sur  lui  astei  près  pour  que  la  chaleur  de 
■on  haleine  le  Rt  tressaillir,  elle  lui  dit  k  voix 
buse; 

Bonne  nuit,  monsieur  le  baron bonne  nuit, 

Armand. 

Luini  écoulait  encore  «ette  tiàx  vibrante  et 
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puakma^.qni  veoail  de  hii  jeter  son  BomcMMiM 
un  aveu,  que  Juliette  avait  déjii  disparu. 

AnDand,  resté  avec  Caroline,  i^Becfait  à  tout  ce 
qu'il  avait  cru  voir  et  entendre  d'équivoque  dant 
cette  journée.  Hais  ce  n'étaient  que  des  ge»l«i 
inperceplibles,  des  regards  furLifs,  des  mots  in- 
terrompus qu'il  K  fatiguait  Tainement  i,  reisaiiir 
et  qui  lui  échappaient  sans  cesse.  De  temps  en 
tenps,  sa  raison  le  reprenait  assez  pour  qu'il  se 
dit  que  son  imagination,  exaltée  par  la  fièvre, 
prétait  un  sens  caché  à  mille  petits  accidents  qui 
n'en  avaient  aucun.  Hais  presque  aussitdt  cette 
tourmente  de  son  esprit  recommençait.  Tous  ces 
petits  accidents  passaient  et  repassaient  devant  lui 
comme  les  débris  d'un  naufrage  que  les  vagues 
promènent  (à  et  \h  dans  l'ombre,  sous  les  yeui 
du  naufragé  qui ,  debout  sur  un  rocher ,  tente 
vainement  d'en  saisir  quelqu'un.  Le  vertige  phy- 
sique que  le  naufragé  finit  par  éprouver  gagnait 
insensiblement  la  pensée  de  Luiiii  :  il  le  sentait, 
il  voulut  s'yarracher;et,  ne  pouvant  détourner 
fen  attention  des  doutes  qui  flottaient  en  lui,  il 
voulut  les  éclaircir  el  saisît  sa  sonnette.  Cependant 
il  ngarda  Caroline  assise  au  pied  de  son  Ut  dans 
un  large  fauteuil  ;  elle  s'était  insensiblement  as- 
aoujHe. 

La  voix  et  la  présence  dn  diable  n'étaient  d'ail- 
leurs perceptibles  que  pour  te  baron  :  il  agita  soi 
talisman  ;  mais  il  ne  rendit  aucun  son,  et  ii  l'in- 
stant même  son  bras  fut  saisi  d'une  rigidité  io- 
vÎDCible,  son  corps  se  courba  en  arrière  comme 
un  arc  qu'aucune  force  humaine  n'eAl  pu  déten- 
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dre,  Kl  mlchoires  se  serrèrent  Ji  briaer  «es  dénis  j 
il  comprit  qu'il  était  stleint  de  celle  horrible  ma- 
ladie qu'on  appelle  le  tétanos,  résultat  assez  fré- 
quent des  blessures  qui  ont  déchiré  des  muscles. 
U  lui  fut  impossible  de  faire  un  mouTement  pour 
agiter  sa  sonnette,  de  pousser  une  plainte  pour 
appeler,  et  presque  aussitôt  il  lui  sembla  qu'on 
lui  assénait  un  coup  terrible  sur  la  télé-  H  fena» 
les  peux  et  il  vit... 


Tiii.  —  liiAjros. 


Il  vit  une  lumière  telle  que  jamais  ses  yeus  n'a- 
vaient subi  un  si  eliloulssant  éclat.  Elle  était  si 
intense,  si  pénétrante,  qu'elle  IraTersail  les  corps 
opaques  comme  une  lumière  ordiaaire  qui  glisse 
à  travers  le  cristal,  elle  était  si  fulg;urante  qu'elle 
dessinait  sur  les  murs  l'ombre  de  la  Samme  des 
bougies  allumées.  Ce  n'était  pas  ce  prestige  qui 
avait  écarté  devant  le  baron  les  murs,  la  distance, 
l'obscurité,  les  corps  intermédiaires  qui  l'eussent 
empêché  de  roir  Henriette  Buré  dans  son  horrible 
cachot  :  c'était  une  transparence  qui  laissait  voir 
tes  objets  eux-mêmes,  quoique  l'on  vit  au  delà 
d'eux  ;  c'était  pour  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui 
l'effet  de  la  vilre  qui  ne  cache  rien,  et  qu'on 
aperçait  cependant;  c'était  un  spectable  inoni, 
éUouisMnt,  oit  tout  rayonnait  al  était  pâiétré  de 
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luaûire.  àwh  Luini  crut*oîra«  delh  d«  ta  du»* 
ItK  MD  hIod  jiA*  et  meubté  eonme  il  l'^Uit  ;  an 
delà  4u  ul«,  M  uUe  k  manger  aVM  tout  ce  qui 
l'occupait,  puii  l'aMichambre  où  Kem  donndt 
■ur  une  buqtwite.  Au-deun*  de  ta  ttte  il  lai 
Minbla  voir,  k  travers  te  plafond,  l'appartemeat 
de  M  ueur  ;  il  en  reconnut  de  même  chaque  pièce, 
et  luivit  cette  étrange  inspection  avec  une  cario- 
site  ravie.  Il  cherchait  avec  soin  s'il  se  trouvait 
quelque  meuUe  qui  lui  échappflt  ;  il  Biail  son  at- 
tention sur  les  meubles  m£mei,  et  découvrait 
dans  leur  intérieur  les  plus  petits  objets.  Il  plon- 
fl«a  pour  ainsi  dire  son  regard  de  chambre  en 
chambre,  les  parcourant  dans  tous  leurs  détails 
d'ornement,  car  elles  étaient  inhabitées,  et  il  s'é- 
merveillait i  cet  étrange  spectacle  qu'il  eût  voulu 
voir  plus  animé,  lorsqu'il  reconnut  la  chandtre 
de  Juliette.  Elle  j  était,  et  Henri  s'y  promenait  k 
grands  pas,  Juliette  lui  parlait  avec  action.  Le 
baron  écouta  :  et  il  entendit  comme  il  voyait.  Le 
son  lui  arriva  droit  et  net  comme  s'il  n'eût  rencon- 
tré aucun  obstacle  où  il  se  brisât,  comme  s'il  etlt 
volé  dans  un  espace  vide  de  tout,  excepté  de  l'air, 
qui  doit  lui  servir  ie  conducteur.  Et  voici  ce  qull 
entendit  :  Tu  auras  beau  faire,  Henri,  tu  as  en- 
vie de  me  tromper  ;  je  te  connais,  tu  t'es  amou- 
raché de  cette  petite  imbécile  de  Caroline. 

C'était  Juliette  qui  parlait  ainsi. 

—  Quelle  diable  de  rage  te  prend?  répondit 
Henri,  il  faut  pourtant  que  je  couche  aveo  ma 
fMflme.— Et  si  je  ne  le  veux  pas,  nu»,  s'écria  Ju< 
lîette  arec  rureur.—  Allons, partons...  leoede- 
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auBd«  pu  BÎeux.  J'ai  en  poche  les  cinq  evat 
mille  francs  du  beau-frère ,  pro&toDi  du  inoaieat 
où  il  est  dang  ton  lit  :  en  deux  jours  dous  pouTou 
être  hors  de  France. —Hier  c'était  possible;  mail 
aujourd'hui  que  fiarnet  est  à  Paris  ça  pourrait 
être  dan^reux.  Au  moindre  soupçon,  il  est  homtne 
k  courir  à  la  police ,  à  nous  dénoncer,  et  les  télé- 
graphes vont  plus  vite  que  les  malle-posles.  — 
M«isilsaitd<H)c  tout,  ce  vieux  lerpent  de  notaire? 
—  Il  ne  sait  pas  les  détails ,  reprit  Juliette  ;  il  ne 
se  doute  pas,  le  méchant  gueux,  que  c'ext  moi  qui 
avais  jeté  la  lampe  sur  les  habits  de  Caroline  pour 
la  forcer  à  en  mettre  d'autres ,  et  la  pousser  k  al- 
lerà  la  tête  d'Auterive.  Personne  n'a  pu  lui  dire 
probablement  comment  j'ai  persuade  à  l'idiote 

3ue  tu  étais  amoureux  d'elle  ,  et  comment  ta  Usa- 
re  correspondance  qui  nous  servait  si  bien  à  nous 
écrire ,  l'a  rendue  folle  de  toi.  -^  Elle  m'aime 
donc?  dit  Henri  avec  une  vanité  de  taureau.  — 
Vante-t'en ,  repartit  Juliette.  Ta,  mon  cher,  si  je 
ne  t'avais  pas  dicte  ta  première  lettre,  et  si  lu  n'a- 
vais pas  fait  écrire  les  autres  par  ton  sergent-ma. 
Jor,  le  beau  Fernand  qui  faisait  d'assez  jolis  vau- 
devilles ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  eût  jamais  perdu 
la  tète  pour  toi.  —  Ces  lettres,  dit  Heni^  d'un  air 
méprisant,  elles  ne  sont  déjà  pas  si  fameuses.  Tu 
ne  peux  pas  te  faire  d'idée  comme  elles  m'ont 
enbàSté,  quand  le  baron  me  les  a  remises  chez  les 
chouans,  et  que  je  les  ai  lues.  —  Tu  les  a  pour- 
tant  écrites.  —  Copiées  ;  et  je  veux  que  le  diable 
m'emporlo  si  je  les  comprenais.  Hais  ^e  les  ai 
êludim  par  nécetiilé,  et  majnteDut  j«  dirait 
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tout  comme  un  autre  :  tu  serai  l'âme  de  ma  vie , 
le  cœur  de  mon  coeur.  Je  ferais  du  lenttment  pla- 
loDique  par-dessus  les  maisons.  —  C'est  (a ,  dit 
Juliette ,  que  tu  avais  mis  CaroKne  dans  un  joli 
état,  la  première  fois  que  tu  es  resté  seul  avec  elle, 
et  je  ne  sais  pas  si  nous  n'étions  pas  arrivés...  — 
Parle  un  peu  de  ça,  toi  :  tu  étais  rouge  comme  un 
coq  quand  tu  es  rentrée  avec  le  baron.  —  Oh! 
moi,  c'est  différent.  -~  Hein?  fit  brutalement 
Henri.  —  Que  Tenx-tu ,  mon  cher,  dit  Juliette , 
le  baron  est  joli  homme ,  il  a  deui  cent  mille  U- 
Tres  de  rente,  et  puisque  tu  es  marié. .. 

—  Avise-t'en ,  repartit  Henri  en  montrant  le 
poingï  Juliette. — Eh  bieni  que  feras-tu  après  tout? 
— Je  vous  casserai  les  bras  à  lous!  k  toi  comme  ï  lui , 
répondit  Henri  dont  le  visa^  prit  une  horrible 
«pression  de  féroeilé.— Bah  !  ta,  ta,  ta,  tu  es  de- 
Tenu  un  criard,  voilà  tout,  dit  Jaliel le. —Tiens,  re- 
prit Henri,  ne  parlons  pas  de  {a;  tu  m'as  fait  faire 
assez  de  sottises  dans  ma  vie,  et  la  dernière  est  la 

Slns  grosse  de  toutes.— Merci,  fil  Juliette;  je  t'ai 
onne  une  femme  de  cinq  cent  mill*  francs.  — 
C'est-ï-dire  que  je  l'aurais  très'bien  épousée  sans 
toi.  —  Vrai?  tu  l'aurais  épousée  si  je  ne  tel'aTaig 
pas  fait  connaître,  tu  l'aurais  enflammée  avec  tes 
beaux  yeux ,  si  je  n'avais  pas  soufflé  le  feu.  Et 
puis,  n'est-ce  pas,  on  t'aurait  reconnu  deux  cents 
cinquante  mille  francs  de  dot ,  si  je  ne  lui  avais 
pas  fait  amener  son  frère  à  cette  clause  du  con- 
trat? —  Ob  !  je  sais  que  tu  es  habite  quand  tu  t'en 
mêles...  Mais  cette  pauvre  femme  ,  parole  d'bon- 
■Mor  !  elle  me  fait  pitié.  —  fil  le  baron  me  fait 
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pUM  atmi,  mon  cher,  car  it  en  a  une  enrie,  une 
envie... — Encore! — Je  Ce  jure  que  i'}'  ai  mis  de  la 
veKu.  Et  pas  plus  tard  qu'bier...  dans  son  bou- 
doir, j'ai  voulu  jouer  avec  lui...  mais,  ma  foi,  j'ai 
vu  le  moment  où  ta  lâte  n'y  était  plus,  et  s'il  avait 
bim,  bien  voulu...  — Juliette!  munnura  sourde- 
ment Henri  Turieux.  —  Uë  !  va  retrouver  ta  femme 
et  laisse-moi  tranquille.^-Tu  as  parbleu  raison,  dit 
Henri  avec  colère,  j'y  vais.  Et  il  s'apprêta  à  sortir. 
—  Henri,  s'écria  Juliette  en  se  levant,  si  tu  sors 
d'ici  cette  nuit,  c'est  Bni  entre  nous.  —  Alors,  re- 
prit Henri  en  revenant,  ne  m'ennuies  pas  avec  ton 
mron,  et  parlons  un  peu  sérieusement.  Et,  pour 
en  revenir  à  ce  Barnet,  quelle  idée  as-tu  qu'il  se 
doute  de  quelque  cbose  ? —  Le  voici,  puisqu'il  faut 
tout  te  dire.  C'est  pour  ces  sii  mille  francs  qu'il 
avait  donnés  à  Caroline,  que  j'avais  déposés  chei 
ma  mère,  et  qui  devaient  servir  k  votre  prétendue 
fuite. — Eh  bien!  ces  six  mille  francs  nous  les  avons 
empochés,  et  tu  es  venue  faire  tes  couches  à  Paris, 
grâce  à  ce  petit  secours  que  le  bon  Dieu  et  toi 
vous  nous  aviez  procuré.  —  Eh  bien  !  ces  six  mille 
francs,  dit  Juliette,  Barnet  s'en  est  inquiété  d'a- 
bord i  Toulouse  où  j'étais  encore,  et  les  sœurs 
«Dt  répondu  qu'elles  o*en  avaient  pas  entendu 
parler,  mais  que  Caroline  les  avait  sans  doute  em- 
portés  il  Evron.  Omme  le  bonhomme  Barnet  sa- 
vait que,  pour  avoir  sa  fortune,  les  religieuses 
laissaient  leur  protégée  faire  à  peu  près  tout  ce 
qu'elle  voûtait,  it  a  paru  se  contenter  de  celte  rai- 
son; mais  dernièrement,  en  revenant  de  Rennes, 
il  e'ea  détounié  pour  aller  à  Ëvron,  et  il  a  de- 
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nudéh  bH 
At  l'argant,  bI 
lu  M  ooBté  à  Ciroliae  arrange  toul.  —  Pour  elle, 
oui  ;  mai)  non  pai  pour  Barnel,  qui,  i  Vitré,  a  en 
d'uwi  mauvais  reDMignemcnU  tur  Ion  CMOple. 
ElcelajoJBt  aux  iLx  mille  francs. —Hé  mais!  dit 
Henri,  n'a-t-elle  pal  pu  rapporter  cet  argent  à 
Paris.  —  Très-bien,  fil  Juliette,  et  lu  crois  que  à 
Caroline  avait  eu  six  mille  francs,  le  baron  eût  été 
oblige  d'emprunter  de  l'argent  à  Barnel  pour  fair« 
la  route  de  Vitré  à  Paris.  C'est  ça  qui  a  eurtout 
damné  l'éTeil  à  ce  méchant  gredin  :  alors  il  s'est 
rappelé  les  premiers  douie  cents  francs  donnés  à 
ma  mère,  et  il  a  pensé  que  les  six  mille  avaieat 
bien  pu  passer  par  le  même  chemin.  —  Mais  qui 
t'a  dit  tout  ça  ?  —  Eh  bien  !  c'est  Gustave,  qui  était 
ayec  oe  hibou  de  ootaire,  et  qui,  ne  sachant  riea 
de  rien,  lui  a  dit  qu'il  me  connaissait,  un  jourque 
Baroet  m'a  nommée  devant  lui.  —  Et  qu'est-ee 
qu'il  lui  a  dit? —  Pas  grand'chose,  beureusemeatl 
11  lui  a  dit  qu'il  m'a  connue  figurante  au  Ibédtre 
de  Marseille.  —  Pas  ailleurs  au  moins,  dit  Henri. 
—  Eh  non!  GuslaTan'estjamaisvenuà  Aix  quand 
j'étais  chei  ma  mère.  —  Oh  la  gueuse I! ...  s'écria 
Henri,  comme  si  ce  mot  d'Âii  lui  rappelait  d'i- 
gnobles souvenirs. —- Eh  Inen!  là...  elle  faisait  son 
métier.  —  Et  elle  t'en  avait  donné  un  joli.  — Far- 
dine  !  dit  Juliette,  il  valait  bien  le  tien  ;  et  sans  la 
révolution  de  juillet,  où  tu  as  trouvé  moyen  da 
tirer  un  coup  de  fusil  à  ce  vieux  Bequenel  sous 
prétexte  que  c'était  un  e^on,  et  de  lui  voler  les 
l'auaaes  signatures  que  tu  lui  avais  fait  eao(»npter, 
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je  ToOcbaù  bien  savoir  où  In  serais.  Ça  n<  !'«■  a 
'  pH  «MOI  Tain  me  épaoletle  de  limitenant,  grAc« 
à  la  belle  pétitian  qot  je  t'ai  faite  ,  taodis  que  lanl 
d'autres,  qui  se  sont  véritablement  et  bravement 
iMtUu  contre  les  Suiueg  et  lag;arde  royale,  ont  éE^ 
laiisés  de  eàlé  et  enTOfës  à  Alger  comme  simples 
■aidais.  Ne  fais  donc  pas  tant  le  renchéri  sur  ce 
que  j'ai  éle  avant  que  tu  me  connuises.  —  Tu  as 
bien  contiDué  un  peu  depuis.  —  £t  tu  n'y  as  pas 
trouvé  à  redire,  tant  que  ça  a  pu  te  servir  i  mettre 
du  pain  loua  la  dent,  repartit  Juliette  avec  une 
expression  de  dégoût  ;  mais  aujourd'hui  que  lu  ai 
des  rentes...  —  £fa  bien  !  moi,  aujourd'hui,  je  ne 
veux  pas  qu«  le  baron  tourne  autour  de  toi. —  £h 
bien!  moi,  je  ne  veux  pas  que  ta  feoime  soit  ta 
femnie.  —  Hais  enfin ,  comment  veni-tu  que  je 
fiisse  ? —  Il  n'y  a  qu'à  ne  rien  faire  :  elle  est  inno- 
cente eomme  un  enfant  de  deux  jours ,  je  l'en  ré- 
ponds. —  Oui,  mais  enfin  on  peut  ta  questionner  ; 
■on  frère,...  Bamet...  —  Tu  cnria  {a,  dit  Juliette 
d'un  ton  de  raillerie  méprisante,  tu  crois  que 
BarnetTa  aller  dire  eomme  ça  àCarvline:  Hadame, 
faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  si  votre  mari... 
Laisse-moi  donc  tranquille.  Tiens,  voîs'tu  ,  mon 
eber,  tu  ne  poiwras  jamais  te  faire  aux  fa{<»s  des 
gens  comme  il  faut — Toi,  c'est  tout  le  contraire, 
tu  prends  des  airs  de  princesse,  des  tons  de  prude. . . 
— Ah  1  s'écria  Juliette  avec  upe  expression  d'exal- 
talioui  c'est  qu'une  femme,  vois-tu,  a  autre  chose 
dans  la  tète  et  dans  le  cour  que  vous  autres  bona- 
mas.  Si  j'étais  née  dans  la  révi^tion,  je  aeraia 
mariehaw...  ou  Ueo  «  j'étais  née  avant,  j'aurus 
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jl^  la  Dnliany...  Main  il  b'j'  a  rien  i  faire  maii- 
tenanl  avec  det  homraet  qui  sont  aussi  bégueules 
qu'avare*.  —  El  mai ,  pour  quoi  me  comptes-tu , 
•'il  Tout  platt? — Oh!  toi,  je  t'aime,  c'est  Mes  dif- 
férent. Mail  (ieuB,  ù  tu  n'étais  pas  jaloux  comme 
une  béte ,  ce  baron ,  Tois-tu ,  je  ne  lui  laisserait 
pai  un  sou  de  set  deux  cent  mille  livret  de 
rente...  —  Je  Hiit  as«et  ricbe  comme  ça. 

— Voyons,  dit  Juliette...  Je  te  laisse  Caroline... 
ça  m'est  û^al.  Et  Reprends  U  baron. — Ça  va,  dit 
Henri....  Puis  il  reprit,  et  t'éeria  ;  Non ,  décidé- 
ment non.  —  Tu  ne  veux  pas  ?  —  Non,  non,  je  dé- 
leste le  baroD,  vois-tu.  Je  le  déteste  parce  que  tu 
l'aimes;  il  teplait,  avec  ton  jargon ,  ses  gants 
jaunes,  ton  air  de  grand  seigneur...  Si  c'était  un 
vieux ,  je  ne  dis  pat ,  ça  me  serait  %al.  Mais  lui , 
non,  mille  fois  non. — Soit.  Mais  arise-toi  de  pen- 
ser k  Caroline,  et  tu  verras. —  Eh  bien,  nous  ver- 
rons.— Prends  garde.  Elle  médit  tout,  et  je  saurai 
bien  ce  qui  arrivera. —Et  si  ça  arrive? —  J'ai  (et 
iausses  lettres  de  change,  mon  cher.  —  Tu  les  as 
gardées,  misérable  gueuse  î  — Je  prends  mes  pré- 
cautions. 

Henri  se  fraj^  le  front  de  colère  ,  et  Julîelle 
continua  :  Oh  !  je  le  connais,  mon  poulet.  Je  te 
l'ai  dit,  tu  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  ne 

planter  là  maintenant;  mais  merci Du  reste, 

si  ça  le  platt.va  chercher  ta  femme,.,  tu  es  libre... 
—  Que  le  diable  t'emporte  avec  ma  femme  j  je  ne 
m'en  souoie  guère.  —  Plus  que  tu  ne  dis.  —  Je  te 
donne  ma  parole  d'honneur  que  non.  C'était  leu- 
l«neat  pour  la  forme.  Car  enfin  je  passe  ici  uae 
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lingiilUrc  première  Buit  de  aoett.  —  Ieooni[«eBd» 
que  la  chambre  nuptiale  l'eût  coHvenue  beaucoup 
mieux  que  la  mienne.  —  Elle  reliera  vierge,  je  l'en 
r^ndi. — Pour  cette  nuit, du  moins,  j'en  suis  sûre. 

Henri  l'arrêta  toul  à  coup  devant  Julielle  ,  et 
Mrat  Trappe  d'une  idée  soudaine.  Il  contempla 
longlem{«  la  complice  comme  peur  absorber 
par  le* regard  ce  que  cette  femme  avait  de  lubri- 
cité en  elle,  et  lui  dit  :  Peut-être  que  non — 

Pourtant  Caroline  n'y  montera  pas.  —  Mais  tu  y 
viendras,  toi.  —  Moi... 

Et  Juliette  se  laissa  aller -ï  sourire  à  cette  dé- 
testable proposition ,  et  ajouta  :  A.u  fait,  ça  serait 
dntle.  Hais  non,  je  ne  veux  pas...  je  nesuispas 
d'assez  bonne  bumeur.  —  Allons  doue ,  dit  Henri 
en  lui  prenant  les  mains  et  en  l'attirant  ;  ne  fais 
pas  la  bégueule ,  la  benne  humeur  te  viendra.  — 
Laisse-moi  tranquille,  repartit  Juliette,  lu  me  fais 
mal  ;  tu  es  toujours  brutal.  —  Tu  sais  bien  qu'il 
n'y  a  que  toi  pour  moi  au  monde,  reprit  Henri  en 
l'entourant  de  ses  bras.  —  Ah!  luesinsui^rtaUe, 
dit  Juliette  en  se  laissant  aller,  ça  te  prend  comme 
un  vertige.  —  Viens,  viens  donc,  —  Non,  dit  Ju- 
liette, cette  chambre  est  au-dessus  de  celle  du  ba- 
roD.  —  C'est  précisément  là  l'amusant ,  dit  Henri. 

Et  enlevant  Juliette  de  ses  bras  herculéens ,  il 
l'emporta  k  travers  l'appartement  tandis  qu'elle 
disait  :  Henri  ,  quelle  idée...  Quelle  rage  tu  as... 
6h  !  quel  monstre  lu  fais. 

Puis  elle  reprit  soudainement  en  l'entourant 
aussi  de  ses  bras  :  Et  c'est  pourtant  pour  (a  4|u« 
je  l'aime,  gredin  !  t 


hvtui  kf  ^t  ^aruMT  vers  ta  ebambre  Bup- 
tiala  :  ib  en  frandiiraDt  b  pttfta.  D>m  od  hmo- 
Tcment  dlidigution  e(  dliamnr ,  k  baron  too- 
lul  l'^ier,  et  Yâitablemeiit  il  ponua  no  cri 
lerribh.  Haii  loate  cMU  vinmi  dâirante  dîtpa- 
nt  ;  il  H  HDtit  plongé  dsD*  une  obicaritd  pro- 
bode ,  où  it  appetût  vainement  en  pousnnt  det 
crta.  Il  ne  vit  plui  rien ,  n'entendit  |riiu  riea ,  ■• 
lealit  [Jim  rien  ;  puis  (ont  it  coup  il  oinrît  ki 
jenx  et  il  Tît  : 
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Il  vit  Juliette ,  Henri  et  Caroline  peiMèéi  m 
«on  lit ,  et  l'empêchant  de  se  hriêtt  Its  memkrea 
dan*  les  bcHTiblcs  convuUionB  tpe  le  tétanoa  avait 
fait  mcoéder  à  ion  immobilité.  Malgré  let  don- 
leuFi  atroeei  qu'il  é[ffouvait ,  il  avait ,  canune  il 
arrive  SHirent  dam  celte  ineiplieaUe  affeelioD 
la  parfaite  perception  i»  toat  ca  qui  se  passait 
autour  de  lui ,  et  l'entier  usage  de  sa  raison.  Ea 
To^nt  Henri  et  Juliette  i  ses  cAtés  lui  prodiguant 
des  soins  empressés ,  le  baron  fut  f<w:e  de  recon- 
nailre  qu'il  avait  été  durant  quelques  heures  sont 
l'empire  d'un  délire  extravagant ,  et  dam  ce  mo- 
nient  une  idée  soudaine  sembla  venir  l'éelairer  sur 
le  danger  de  la  position.  11  se  rappela  que  déji,  à 
deux  différenles  reprises,  il  avait  elé  pria  pour  un 
fou  i   il  comprit  alors  qu'étant  sana  «ease  sous 
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rmffre  Je  ['«Uession  des  màlatiom^diidiablei 
toute  cboM  cerlaiBU  devaaail  un  d^uta  (Mur  lui, 
loule  ipparence  ud  int:iiM»ig<i|  qu'il  ipuluisait 
snarioias  «teo  vices  tout  ce  qu'il  ne|teuvait  expli- 
quer autrenwnt.  Alor»  la  craiqle  je  voir  ciltp 
priaçensioa  <le  son  ec^ril  sarrtlier  à  une  idée  fixe 
et  Mtouroereo  Tolie  «'empara  lellepant  du  baron, 
qu'il  >«  résolul  loul  d'un  coup  à  ae  t>lu&  cberchtr 
à  ïonder  les  mystères  de  la  vie,  et  à  conLinuar  ^ 
narcber  comoie  le  vulgaire  Ui«t  hommes  e*  se 
guidant,  Doa  plus  sur  lee  fausses  ciaft-is  de  Ttn- 
Terqui  teigoaiest  tout  d'une  si  tanguante  coulisur, 
mais  à  l'aide  des  Gimpks  lumières  de  son  )ug«- 
nent  et  en  regardant  Us  choses  et  le*  homuies  de 
leur  meilleur  cUé, 

JHats  peut-être  Luizzi  Sl-il  ^ors  vis-à-vii  du 
diaW«  ee  qu'Orgop  Tait  vis-à-vis  de  Tartufe. 
Quand  l'hypocrite  a  quitte  ta  maison  du  bour- 
geois crédule,  celui-ci  s'écrie  :  C'en  ett  fait,  je 
mUMce  À  Uya»  le*  g«n»  de  bien.  Une  fois  qiie 
Luizn  voulut  cbasser  de  sa  léle  cette  manie  d'ap- 
prendre, ti  ^s'écria  en  lui-mtme  :  Maintenaalie 
croirai  4ue  loue  gont  geat  de  bien. 

La  «ijnvaleBcence  assez  pénjUe  qui  suivit  ce 
grave  accidettl,  si  rarement  suivi  de  gtiérison,  dis- 
sipa enlièremeat  toutes  les  craintes  de  Luiui, 
que  la  maladie  avail  exaltées  jusqu'b  une  si  époMr 
vantable  vision.  Henri  fut  pour  lui  d'une  alleo- 
tioD  extrême  ;  et,  quant  à  Juliette^  elle  Lui  lijM 
6d^  compagnie,  lui  faisant  des  {«ctuceï,  causant 
anc  une  bonhomie,  une  grâce  et  \\w  modestie 
qui  ne  *e  dénMStaient  point.  Elle  n'tt»  avMt  i|ue 
».  1t 
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plus  d'stlraiM  pOBr  l«  barao  ;  ear  à  ce  eharmé 
fuM  BaciéU  douce  et  faciltr,  elle  joignit  toujours 
cet  eniTfemeDt  magnétique  que  le  baron  subis- 
sait toujours  maigre  lui.  Enfin,  lorsqu'il  fut  ca- 
pable de  sortir,  il  était  tout  à  Tait  amoureux  de 
Juliette,  on  plutAt,  pour  en  revenir  à  la  sii^u- 
Nère  passion  que  lui  inspirait  retle  feuHHe,  il  la 
d^îrait  comme  un  séminariste,  et  la  redoutait 
comme  un  enfant. 

Un  DOlable  changement  eut  lieu  du  reste  dsM 
la  position  dubaron. De  mJmequ'il  a*ai(envoféle 
marquis  de  Bridely  pour  avoir  des  nouvelles  de 
M.  de  Hareirilles,  de  m^me  celui-ci  avait  chai^le 
jeune  du  Bergh  des'inrormerde  la  santé  d'Armand. 

Ces  visites  s'étaient  renouvelées  chaque  jour  deg 
deux  cdtés.  Gustave  avait  trouvé  le  moyen  de  ijUk 
chei  madame  de  Harignon,  où  Mareuiltes  dra^çy- 
rait  depuis  qu'il  était  son  gendre,  qu'il  avait,  lui 
narquis  de  Bridely,  soixante  mille  livres  de  ren- 
ies, et  cela  sembla  une  e;icusepour  les  peccadilles 
passées  ;  sa  tentative  d'escroquerie  dievint  une 
folie  de  jeune  homme  à  qui  l'-espoir  d'une  grande 
fortune  avait  permis  d'être  moins  circonspect 
qn'un  pauvre  diable,  attendu  la  certitude  qu'il 
avait  de  pouvoir  grandement  réparer  ses  torts. 
On  s'était  accoutumé  à  le  voir  j  et,  s'il  n'était  pas 
des  intimes  de  la  maison,  on  laissait  cependant 
échap)>er  avec  quelque  vanité  le  nom  du  marquis 
de  Bridely  parmi  les  beaux  noms  des  jeunes  gens 
qui  fréquentaient  la  maison  de  madame  de  Mari- 
gnon.  On  murmura  même  que  la  belle  jeune  ma- 
dame de  Hareuilles  regrettait,  sinon  la  personae 


el'hi  fortune  6e  Qmave,  dn  monfa  «on  titrt  de 
mtiTiItfn.  D'une  aMre  part,  Lnizzi 'arsM  nço  avec 
poUtetse  les  visites  d'qbort)  cérémonieDKB,  pma  en- 
salte  plun  simcalas  dsH.  Edeard  ds  Bei^h.  LW 
fin  et  doux  de  ce'  très-jeune  nonime,  qui  bsiRsait 
kg  feux  comme  une  Àtte  et  parlait  d'nne  petite 
Toii  mièvre  et  fliltée,  sfrait  plu  à  Luiizi.  Il  l'avait 
invité  k  venir  pour  son  compte,  et  Edgard  avait 
profité  de  l'invitation.  Il  était  résulté  de  tout  cela 
one  espèce  de  rapprochement  par  interwédiaires 
entre  Luizzi  et  M.  de  Marenilles;  et  le  baron, 
uns  envie  de  pousser  les  choses  plus  loin ,  fnais 
«n  hoBiroe  qui  sait  vivre .  consacra  sa  premièi« 
sortie  âme  visite  à  son  adversaire,  dont  la  gné- 
Tison  était  beaucoup  moins  avancée  qun  la  tienne. 
La  réconciliation  de  deux  bommea  de  csenr,  qui 
s'étaient  assex  bravement  battusTun  contre  l'antre 
pour  mêler  b  leur  combat  des  quolibets,  quelque 
mauvais  qu'ils  fussent,  n'était  pas  difficile  à  ane- 
ner.  Hareuilles  tendit  la  main  à  Luizii  :  ils  s'en- 
brassèrent  et  ne  s'en  voulurent  plus,  car  ile  étaient 
trop  libres  de  se  baïr  ouvertement  pour  se  garder 
une  rancune  cachée.  D'ailleurs  ils  n'avaient  g-uêre 
vouhi  que  se  tuer  l'un  l'autre,  et  on  ne  s'en  veut 

CM  dans  le  monde  pour  si  peu.  Si  Hareuilles  et 
uizzi  avaient  été  rivaux  pour  une  distinction  po- 
litique, pour  des  succès  de  femmes,  ou  pour  une 
tupériorilé  de  chevaux  ou  de  coupe  d'habits,  on 
comprend  que  c'eût  été  une  hrine  à  mort,  mais 
pour  du  sang,  il  n'y  avait  que  des  ounants  qui 
eussent  pn  se  le  rappeler. 

Âfris  KVtir  va  JUrmiilles,  Lmui  ^tnumia  à 
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voirnidHK4eliBri0nB,qni  t«  Ncm  «vee  «Ut 
gréet  de  komfrcoHMgnic  JuB»  Icâine  «^ui  atA 
oubfiar  et  h  swiveiiir  a  propM.  luiliâ  cher<^  à 
rttrouver  dam  c«ll«  Tieilla  itmt  ti  bien  tenue, 
ai  foUe,  tidi^e.  la  Mk  OUfia,  la  libertine  Oli- 
via, et  il  reconam  qu'Sy  ataRait-datMHie  de  ecite 
apparence  de  roideur,  mi  Tend*  d'iodulnnce  el 
de  facilita  qui  ebéiiHit  amx  prudenaa  d«Dt  ellt 
était  entourée,  nais  qoi  les  detealail. 

HadaaMdn  Bergh,  qui  se  muvait  là,  reBMcii 
Imitai  du  bon  accueil  qu'il  avait  Tait  h  mo  6k.  U 
reiroura  madamt  de  Fanlan  qui  lui  annonça  que 
«a  iUe  élatl  nariée,  puis  la  belle  madame  de  Ha- 
reuillu ,  et  Luiui  Mrlil  de  chez  nadave  de  lla- 
ri^ssn  teut  à  Tait  raccenntodé  arec  ce  auMide  qac 
k>  diaUa  lui  arait  montré  m  odieux. 

D'aillewrt.  depuii  qu'il  l'arait  quitté,  àtpais  n 
prenMére  et  fatale  maladie,  lebarona'était  ai  hhi- 
veal  trouTe  en  eonlact  avec  lea  fieei  ridicule*  et 
graieierg  de  la  bourgeeiaic  et  du  peuple,  qu'il  w 
■entit  reritre  dans  l'atmDgpbère  raeiJe  et  légère 
de  ce  «akm  j  il  éoMria  avec  un  ptaiait-  tout  laouveaa 
cette  parole  dorée  et  lalleuse  des  fena  qui  eot 
Ju  MToir  vivra,  et  i)  se  prcait  bien  de  ne  phis  re- 
roaMBenoer  «ei  perquisilnuiï  hors  de  eette  sphère 

Opeodaat  qochpiea  jours  t'étaient  â  pdoe 
ceoulce  depuis  la  première  aartie  de  I^izii,  lora- 
qu'fl  reçut  une  lettre  de  Bernai  qui  avait  qmUé 
Paria  dein  joura  après  le  raiaénx  «iuel.  Dans  Mite 
Icllre.  le  notaire  conjiimitle  baiwa  de  venir  à 
T«àkme  ponraettre  aadrajh  va  albirei,  el  lai 
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Muit  part  d^Ml  pnjei  qui  MotH  aw«i  à  ArnuiBd. 
Le  dépillé  d*ua  arroHdîMKment  où  Laizii  avait 
su  plus  rieb«s  propriéléi  TOMJt  de  mourir,  ti  une 
BtmTclle  éleetian  allait  Mre  Taite.  fiavnet;  qui  dit', 
poiait  d'un  atstz  grand  noanbre  de  voix,  nevou-< 
lait  pai,  par  opinion,  les  donner  ni  aa  candidat  da 
l'oppoeitian  eitrâme  quelle,  ni  au  cmdidat  légi- 
timiite  :  il  ne  voulait  |>as  ea  outre,  pour  oauie 
de  haine  partiouliére,  les  desncr  au  candidat  dû- 
■ûitériel  qui  avait  emporté  itir  lui  une  place  de 
Teeeveur  partimlier  que  Bsmet  eôt  préférée  à  son 
étude  ;  il  les  offrait  donc  au  baron  à  qui  il  assurait 
le  BHOcès  a'il  voulait  venir  lui-mAme  leater  la 

Le  banm  fit  part  de  cette  taUre  k  sa  famille 
daot  Juliette  fallait  presque  partie,  et  ce  fut 
areewi  vif  sonliraent  de  plaisir  qu'il  vil  pour  la 
preoMève  fais  Mite  }e«ne  fiUc  s'animer  dans  l'ec 
preuion  iéa  vcbux  qu'elle  faisait  pour  lui,  et  ae 
compbirc  dani  le  lableau  brillant  qu'eUe  travail 
de  l'avenir  d'un .  homme  ptdilique.  Luizii  se  laissa 
d'abord  gagner  i  cet  enthousiasme  j  mail  il  se 
rappela  -i  quelles  invesrï^tions  sont  soumis  ica 
malWiB«ux  candidats,  et  il  eut  peur  que  «on 
paasé  ne  fût  pas  facile  à  expliquer  à  des  éleclenn 
Mur^eoit  et  trèS'pe*  fantastiques.  Cependant  une 
étrange  découverte  et  un  événement  non  owhm 
étrange  le  poueièreni  à  accepter.  En  effet,  quel- 
ques jowrs  après ,  se  trouvant  chez  madame  de 
Marigaon,  il  parla  d'un  ton  e^ez  dégagé  de  la 
caBdidatore  q^'on  lui  offrait.  Ce  Tut  de  tons  eitit 
«■«onoertde  rétkitatiMp  mrsa  boirae  fortune. 


.  —  T*M  TMM  tint  âir« ,  a'Mt-^epM?  lui  dit 
on  vieui  nDOMeur  à  figure  cambrée  et  artslo- 
enlise  j  il  Mrsit  ttmpe  que  la  France  le  fît  r»> 
pnMDter  ftt  quelque!  nouB  de  mux  qui  p<Mr- 
rù««t  lui  rappeler  que  toute  sa  gloire  a'appar- 
tîeitt  pat  i  mte  époque.  Les  Luini  daleat  dam 
riuBtoire,  du  la  guerre  des  Altùgiais;  «n  les 
trouve  à  cAlé  de*  Levi  et  des  Tureane  datu  ces 
méourablet  évéoeBeBia. —  Il  terait  Umpa  aussi, 
■wn  cher  U.  d'Armely^,  reprit  roadame  de  Ma- 
reuillei,  ifue  nos  dé|iutés  ne  fussent  pat  tous  des 
avocats  de  canton,  des  médecins  de  campagne  ou 
des  marchands  de  fer  et  de  cotonnade.  Ces  mes- 
sieurs, arec  leurs  habits  marroas,  leur  linge  mal- 
propre et  leurs  mains  sans  gants,  envaUsMot  (ous 
ks  sabns.  ilt  sont  c^  le  roi,  ik  sont  chei  les  mù- 
nistres,  ilt  sont  pariout  ;  et  une  pauvre  feane  ne 
sait. à  qui  parler  ii  caoiat  qu'elle  se  veuille  dûeu- 
ter  l-impdl  sur  le  sel  ou  le  tarif  des  douanes.  Ut 
M  dansent  pas,  ils  n'écoutent  pat,  ils  ne  rient  pas. 
—C'est  vrai,  mais  ils  votent,  dit  une  dame  qui 
passait  pour  faire  des  mois  charmaait  :  c'est  [mit 
grande  affare.  —  £t  surtout  celte  des  ministrea, 
t^Duta  un  monsieur  qui  était  renomoM  pour  la 
hardiesse  de  set  opinioBS.  —  En  vérité,  na  diêre 
Lidie^  reprit  une  jeune  femme,  dont  Luiizi  ne 
pMivait  apercevoir  les  traits,  car  eHe  élint  adeatéa 
aune  fenÀtre  el  presque  cachée  sous  hhi  chapeao. 
Mais  dont  la  voix  le  frappa  lingulièremBitt,  envo- 
rilé,  reprit-elle,  je  ne'Siâs  pat  de  votre  erU.  Tm» 
feriez  bien  mieux  de  ne  pas  noua  enlever  let  der- 
niers iMwuMadeaaiMBtpliMttiKttsnt,  etdcM 
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pM««iMd)M^  i  M.  le  bacon  d'aller  se  perdre  iaas 
calte  cohue  d'honorables  Tort  boaorablet,  je  veux 
le  croire,  mais  qui  suent  la  politique  et  l'ennui  à 
enpesler  tout  un  Ealo«  dès  qu'iisy  entrent.  C'est 
un  mal  qui  se  gagne,  une  odeur  dont  on  s'im- 
frègae  ;  et  lenei,  mon  mari ,  qui  a  à  peine  l'âge 
Toqùis  p6ur  occuper  son  siège  à  la  chambre  des 
pairs,  mon  tnari  est  déjà  empoisonné  de  cette  ma- 
aie.  Qiund  il. rentre  d'une  séaiice  de  la  chambre 
haute,  c'est  comme  H.  de  Mareuilles,  quand  il  re- 
Tieal  du  club  des  Jockeys  ;  mon  mari  sent  la  poli- 
tique, et  le  Tâtre  le  tabac.  J'aime  presque  aulant 
un  capitaine  de  la  garde  nationale. 

Luizii  cherchait  à  se  rappeler  où  il  avait  en- 
lesdu  cette  toïx,  lorsqu'il  fut  disirait  par  l'accent 
mâle  et  hardi  d'une  autre  femme  qui ,  grande- 
ment beile  dans  toute  l'étendue  du  mot,  repartit 
avec  une  sorte  d'im|iétuDsiLé  passionnée. 

—  £t  qve  Toulez-vous  qu'on  fasse  dans  noire 
épe^e.,  si  on  ne  se  livre  pas  à  la  carrière  politi- 
que; Le  but  de  tout  homme  qui  a  l'intelligence 
de  sa  force,  n'est-il  pas ,  tonjours  et  en  tout  lieu, 
d'imposer,  4a  supériorité  à  ses  rivaux  et  de  se  faire 
va»  nom  et  un  pouvoir  dont  on  soit  obligé  de  re- 
eOnSMtre  l'ascendant.  La  carrière  politique  est  la 
■euie  qui,  aujourd'hui,  puisse  raeaer  à  ce  but  ; 
tout  honuae  qui  a  quelque  ambition  virile  doit 
donc  la  suivre.  —  A  ce  compte,  dit  la  jeune 
Teasme,  d'un  ton  assez  aigre ,  vous  eussiez  trouvé 
bon  que,  dans  les  jours  les  plus  abominables  de 
b  révolution  ,  un  homme  d'honneur  eût  chercbé 
ce  pouvoir  et  ce  renom  dont  vout  pailfizj  vous 
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«msîez  ar|tprotiv£  qu'tiA  «Mi  genmhmme  m  fft , 

rr  exemple,  le  «oldat  de  Bonaparte  pour  arriver 
Line  épantede  de  giitén{  on  à  VB  MMn  de  na- 
récbal ,  et  qu'un  marquis  de  vieine  race  se  fit  aé- 
naleiir  pour  tire  cemie  de  l'empire  ?  —  A«sur^ 
ment,  madame. 

~  Voilà  des  sehlimenls  qut  n'étaoïieotde  la  jmwt 
de  la  comtesse  de  Cemy ,  de  Ifl  part  de  I»  fille  du 
ticomte  d'AstImbret ,  de  la  pari  d'une  femne  qui 
porte  deux  des  plus  beaux  noms  de  France. 

—  Et  qite  je  ne  m'étonne  pas ,  moi ,  répornlit 
avec  dédain  la  belle  Terame ,  de  ne  pai  loir  par- 
tager à  la  comtesse  de  Lémée.  —  La  coinlesie  de 
LelD^e,  s'écrla  Luini  (flHe  TarD)quel) ,  mnr- 
mura-t'il  en  lui-même  ,  comme  sll  eAt  tsMlii 
achever  la  pensée  de  madame  de  Cerny.  —  Mm  , 
dit  la  jeone  Temme  en  saluant  gracfeuseoieBl 
Luini,  moi ,  M.  te  beron,  qui  étais  curieuse  d* 
saroir  si  tous  me  reciHiDallrieï.  —  Ah  f  tous  vous 
connaisses,  d!(  madame  de  Harignon  ,  TOotant 
rompre  le  cours  des  reparles  qui  commenfaicat 
à  s'aigrit  trtre  ces  deux  dames.  —  Nous  avons 
passe  quel(jues  joiirs  ensemble  cheï  M.  de  RîgM, 
hion  oncle,  dit  madame  de  Lémée.  Pespèrv,  mov* 
Kleur  de  Luiizi ,  que  tous  ne  m'en  voulez  pas  do 
mécbant  proc^  qu'il  vous  i  fait.  Il  l'a  pwdu  el 
j'en  suis  Tarie.  GVst  un  peu  la  Tanle  dNin  eertain 
M.  Bador.  à  qui  il  en  avak  confU  la  direction  ; 
mais  quoique  sa  maladresse  m'ait  (ait  perdre 
d'assez  belles  espérances  d'héritage,  j'en  remercie 
ce  cher  monsieur,  puisqu'il  a  fait  qui)  ue  ptMtj 
avoir  aucun*  rancune  enU«  nous. 
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Luiflri  4aont«H,3da)ÎTiint  rimMrtOTbiUeBphnh 
de  dildemoiselle  Krnestine  Turniquel,  Ivnqiic 
odie  qu'on  avait  app^e  la  conteam  de  Ctmj  dit 
àLiritii  :  —  Ah!  Tons*Vezooaniiiiionmeur...4t 
HifJoL?  —  J'ai  eBOCthongetir,  réptntdilatieirnl- 
dément  le  beroa  qui  délirait  «e  netlredu  parti  dt 
madame  de  Lémée  ,  afln  qu'elle  le  na^agedt  d« 
soD  odté  ;  tandis  qu'il  eherchail  k  le  rappeler  où 
il  avait  Entendu  prononcer  ce  nom  de  Cemy. 

—  Je  vous  en  félicite  bien  sincjreatenl ,  niMi- 
giour,  reprit  la  comtesse  d'un  ton  presque  itnper- 
linent,  m  regardant  Lniul  altenttveraent. 

HadErme  ie  HarignoD  voulut  encore  rompre 
la  conversation  sur  le  compte  de  Rigot ,  et  dit  h 
f.uizii  :  Et  pourrail-oa  savoir  dans  qud  sparte- 
meot  vous  comptez  voHi  Teire  élire?  —  Dan* 
l'Aude,  dit  Ltti»i,  iiN...  —  Hais  vous av«i  Ib  «« 
terrible  coitcurrent,  dit  le  vimUard  qiû  avait  paHé 
le  premier.  — -  Qui  donc?  mon  cher  d'Araicl^ , 
deaàanda  madame  de  Marignon. 

Ce  nom  av>it  déjà  été  pour  J.uiui  va  sujet  d'â- 
(oaneMent ,  et  il  faiealt  de  fâcheuses  r^iiona, 
an  Toynt  cher  madame  de  Harignon  ,  et  imt  oe 
i>ied  d'iirtinrilé,  le  père  de  rinrorlunée  Lavr*  ; 
[orsque  celui-ci  reprit  :  Oui,  M.  le  baron,  TDasaTei 
Ua  lerriMeconcurreiit ,  011  homme  qtii  peutcoitipter 
sur  les  tfbrtt  de  tous  nos  aaiis  politiques. 

—  Et  c'est....  --  M.  de  Uarin,  dit  le  marquit. 

—  H. de  Carin,  répéta  Lujiri.  Lui..  — Leçon- 
naitsei-^ous  donc  aussi ,  reprit  ta  camletsa  avec 
im  intérêt très^marqué.  -—  Oui,  beaucoup...  beai»- 
coup...,  rendit  IniMmeRtLuûCEi,  dewnapeMif 
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à  lont  CM  nèai  ^oqiiéi  nn  ■  on  Mmne  paur  le 
frapper  de  Bille  affreus  founnin....  —  Ah!  re- 
prit mkdam»  de  Ceni; ,  voità  ce  que  j'ij^lle  un 
nMDmede  cnar  et  de  haute  capacité.  Avec  un 
caractère  moina  ferme  <|ue  le  lieo ,  c'était  une  vie 
MBoquée;  marié  à  use  idiote  qui  a  fini  par  deve- 
nir folle,  il  a  eu  à  subir  de  tels  chagrins  que  tout 
autre  j  eût  anccondté.  —  Db  mainB  n'a-t-il  pas 
eu  celui  d'être  trompé  par  sa  femme ,  dit  le  ba- 


Tout  le  monde  éclata  de  rire  ,  et  madame  de 
Cerny  devintrouge  jusqu'au  blann des  yeux. 

—  Allons ,  reprit  en  riant  madame  de  Faulan  , 
il  faut  tout  pardonner  à  la  folie  ;  la  pauvre  femaoe 
ne  aarait  ce  qu'elle  faisait.  U'un  autre  côté,  Ceray 
avait  été  fort  dérangé  avant  de  tous  épouser ,  et 
aa  ne  perd  pas  si  TÎle  de  mauvaises  habitudes. 

Ceci  rappela  atorsiLuiMi  que  lecomtedeCeruy 
était  celui  qui  avait  essayé  d'être  moins  graaiîer 
que  les  autres  hommes  oui  eniouraicot  madauM 
de  Carin.  i^ndanl  qu'il  reunissait  un  à  uotouseea 
lowenirs  ^  des  regards  équivoques  couraiesl  tout 
aaleur  de  ce  oercle,  comme  des  éclairs  à  l'horiion. 
Hais  madaue  de  Cemy  les  arrêta  d'nn  coup  d*œil 
impérieux  et  reprit  ;  Quoi  qu'il  en  puisse  Âlre  de 
M.  de  Carin,  il  a  i^ercfaé  nue  distraelion  k  aea 
malheurs  dans  une  vie  noblement  occupée,  et  il 
«I  a  triomphé.  Ah  !  monsieur  le  baron ,  ù  H.  de 
Carinest  le  concurrent  que  vous  avei  à  eombaKre, 
Je  désespère  de  votre  succès.  —  £h  bien,  je  le  tea- 
terai ,  reprit  Luizzi  avec  une  énergie  dont  per- 
MHUM  M  devina  le  lacnt ,  et  qui  venait  de  l'indî- 
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oBaliMi  ^'avaient  ftit  atilte  an  lui  les  âlogci  de 
tâeoKiteHe  povr  H.  île  Cirin,  ei  la  c«k>moi«  Atê 
Mitres  contre  l'infiuiBnée  Louise  ;  je  le  (eitersi , 
et  peut-être  ne  sersi-je  pas  aassi  malheureiu  que 
vou»  le  pensei.  —  C'est  d'un  couragefjue j'booOFe, 
repartit  madame  de  Cenif .  —  Faite»-eii  donc  pr»> 
*isioD ,  reprit  le  vieux  marquis  d'Ârmelf ,  car  Ga- 
rÎD  m'a  écrit  qu'il  avait  déjà  un  coBcurrenl  redou- 
table, unricbe  maître  de  forgesdu  pays,  uncertain 
oapilaine  félix  Hidaîre.  —  Félix  Hidaire,  répéta 
Luiizi.  —  Oui,  et  II.  de  Caria  est  d'autant  pluq 
ÎBqniet,  qu'à  part  ses  opinions ,  qui  sont  focl  exa- 
gérées,  on  dit  que  ce  M.  Ridaire  est  un  bomme 
d'une  oapacilé  inconlestable ,  et  d'une  pr*bité  au- 
dessBS  de  lout  soupçon.  —  Le  capitaiaa  Félix  Ri- 
dai» ?  répéta  Luini  en  souriant  dédaigneusemeot. 
-r-  Le  connaît riez-TOus  aussi ,  s'écria-Uon  de  tous 
«Aies.  —  Oui,  om,  dit  Luizzi  avec  la  mfime  es- 
p«essi«D  énergique  ;  je  le  connais  aussi,  el  je  cons' 
hallmi  ce  oonotirrent  oemme  l'autre.  —  Vous 
osnnaissez  loute  la  twre,  dit  la  comtesse  en  riant. 

Luiui  s'appeoclia  d'elle,  pendant  que  quel- 
ques personnes  qui  se  levaient  faisaient  rnnifrs 
le  cercle  avec  brwt. 

—  Et  je  erais  avoir  HwoDeur  de  TOUS  connai- 
lieiauisi ,  dil-il  totit  bas  à  la  comiesi^. 

Cette  répense  de  Luizzi  lui  avait  été  dictée  par 
m  «ingulier  sentiment  de  dépit  oonlre  (ous  ces 
éloges  si  libéralement  accordes  a  des  gens  qu'il 
en  savait  si  complètement  indignes.  D'un  antre 
cMé,  si  U  nom  de  madane  de  Camj  lui  avait 
rap^é  le  récit  de  uudame  de  Carin ,  le  wM 
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4*A»îiAr«i  l«î  iMit  reai)  en  mÔBUre  l«  vittiHte 
liûriio  k^tud  de  la  maiMo  de  la  Béni ,  el  ^u 
atait  M  gaieaoït  vole  à  Libwl  ks  nuiU  de  Ma 
Olivia  «I  ai  niAuatmk  ckaué  m  nuire  de  Bricain. 
Va  vague  deair  de  tr««bier  celte  fenaie,  en  loi 
diaani  qu'il  était  daiM  la  vie  de  obacna  des  dMiaai 
avec  leuiueUei  eo  peut  le  doiaioer,  poiuaa  le 
barM,  et  Un^ve  la  cooitetM  lui  rependit  ea 
liiDl  :  Je  ne  croii  pas ,  maoïieur  lie  baron , 
aaUii-ci  eaDlinaa  ;  El  cepeadant,  madame,  je 
pourraie  tmii  expliquer  coBunent  nne  femiM 
telle  qM  tOM,  mibliaut  ayec  indolgvace  ks  éganb 
de  poaitistiqu'elledoitau  oooidu  eomie  deCeraj', 
»e  IroHve  dwi  madaïaa  de  Harigoon  par  compLai- 
Hoce  «ans  doui«  pour  ton  mbi  de  nademoMcUe 
d'AiliBbret.  —  Quoi  i  »onM«ur,  dit  rapidenent 
la  oomte*w  d'un  ton  alariaé  et  en  jelaut  un  re- 
gard liguificatirauT  madame  de  Harignm,  tou 
Hvei...  —BcanooupdeeliMei,  dilLuiiii.encoa- 
ragé  par  l'effet  qu'il  produitait,  etpeul'toe  auui, 
conlioua-t'il ,  pMi<ralf-je  v<mi  raunrer  aur  le  ré- 
«ittal  det  attanUoDE  de  H.  de  Cerny  pour  l'iulor- 
hM«e  niadaaie  de  Carin. 

Ce  mot,  qui,  pour  Lulizi,  ne  faiaait  aUutiiw 
qu'à  riaa«<eiwc  de  Lauiie  dont  il  *e  «rof  ait  at- 
lori,  temUa  coofeodre  nadame  de  Cenj.  Une 
rougeur  iuUte  se  répandit  Mr  md  via^a,  elle  re- 
garda Luini  avec  un  singulier  effroi  et  balbutia 
d'une  voix  aitwëe  :  C'eit  înpoiaible...  monsieur... 
voua  ne  sBvezpas...-— Jetai* tout,  repartit  Luiifi, 
obannë  de  pousM»  jwqu'au  bout  cetta  nfUifi- 
Mtwn  dont  le  lueCès  «lait  ai  inaltewln  pour  hii. 


»  ■UBLEii  ITS 

Et  (andta  qn*  midaae  àe  Ceraf  te  «uîrilt  d'un 
riigBrié\touwBali,  illaïahia  <t  sortit cd  Mdiamf  c 

«  Il  n'y  a  àomc  riicurc  femme  *itr  la  vie  Mcrètc 
de  lM(*ielle  on  ne  puiue  frapper  oiéiBe  m  luHn), 
sans  y  eTeiller  te  MnireMc  d'uoe  bonta  ou  d'am 


Celte  réfleiien  allrisla  Luiià  et  fut  prête  à  lui 
rvaire  toi»  m  deutH  sur  te  aompte  de  Henri  et 
de  JulieUe.  Cepeadut  il  réflécliit  que  pour  ce  qui 
MBcenteit  madame  de  Carin ,  il  n'avait  d'antre* 
renseignements  que  ceux  ^'il  arait  (laiiés  dam 
le  manuBerit  d«  eelle  infortuaée.  Il  m  louvint 
que  le  diaUa  t'avait  UiiK  dam  le  doule  nrr  la 
Teracilé  du  récit  de  j.ouise  .  et  qas  «on  hùt«ita 
avait  iiiMt  It  earaciére  d'uoe  idée  fixe  ;  d'ut  autre 
oété  î)  te  dit  qu'en  Eunioaanl  méaie  que  celU 
bistoire  ne  Tût  pat  te  reaultat  d'une  Mie,  'A  4tait 
ainE  Mturel  que  madame  de  Cihn  o'y  eût  point 
fait  l'aveu  d'une  faiblesse  qui  eût  pu  donner  iet 
armes  contre  elle.  En  conséquenee  de  ces  bon- 
nes raieoiu ,  l'iadignalion  qw  avait  poussé  Lirizii 
]<ir«qu'll  avait  entendu  partei-  de  H.  Caria  et  de 
Félix  ,  te  calma  devant  le  d«ute  qui  le  prit  :  et  la 
rétolulwi  au  il  avait  été  un  Ba«em(  de  m  servir 
contre  eux.  dans  sa  lutte  éleotorale,  de  ce  ^'11 
savait  sur  leur  eoHipl*,  lui  parut  tout  au  moins 
mpru  dénie. 

1)  était  dans  ces  dtijpositioas  au  moaacnt  oii  il 
rentrait  à  son  Utel  ;  et  il  «e  repentait  de  l'entasi- 
neiaeat  ^li  l'avait  conduit  â  te  prévalair  un  m»- 
VMnt  de  cannaissanMS  dont  it  ne  patrwait  réWer 
V.pn^me,  torsqu'uiie  aittre  voitme  «pit.ia  Itcnoe 


<wlo 


171  m  UsDtus 

■'•rrAtii  m  forte.  l,e  T>kt(le|iicdoaTTitla  por- 
titre ,  et  Luizii  put  remarquer  que  le  brillant 
cqnipag«  était  occupé  par  une  femme.  Du  fond 
de  la  porte  cochére  où  il  était  dewendu  il  put  en- 
tendre une  Toii  qui  dit  arec  TÏTacité  ;  Tout  tl« 
suite  pour  M.  le  baron  de  Luizzi...  puis  k  liiMel. 
Un*  main  élégante ,  d'une  richeMe  de  formes 
et  d'une  blancheur  éMouiiianie  remit  un  bïHet 
•udvmesliqiicqui  ferma  la  portière.  Cehii-ci  entra 
diei  le  concte^e  et  lui  jeta  le  billet  en  répétant 
l'ordre  de  la  motlrtuc  : 
'  —  Tout  de  Mile  pour  H.  le  baron  de  Luiuî. 

^Ms  il  remonta  i  «m  poile  en  criant  au  co- 
pier :  A  rkAIel! 

'  Et  l'équipage  diipanrt  au  grand  tram  ie  se* 
deux  auperbea  chevaux,  fie  baron  avait  cru  recon- 
Bflitre  la  voix  de  la  reoine  qui  avait  parU  et  il 
ne  ('àait  pas  trompé.  Il  lut  le  billet ,  qui  était 
ainsi  conçu  : 

•  Monsieur, 

•  Les  paroles  que  vous  m'avei  dites  rendent 
une  eiptication  indispensable  entre  noua.  Je  crma 
D'adreiser  à  un  homme  d'honneur,  je  n'hésite  donc 
pas  k  vous  dire  que  je  voos  attends  ee  soir  à  dix 
kearett  Nous  serons  seuls. 

•>  LtomE  H  CnvT.  ■ 

Ce  billet  charma  d'abord  Luiiii ,  il  «e  Dt  «■ 
assez  doax  devoir  de  répondre  'a  uue  telle  invita- 
lion  ;  mais ,  en  ;  réflédiissant  Ueo,  il  pensa  qu'il 
serait  fort  embarrassé  de  résoudre  les  doutes  de 
de  Cktbj  ;  il  reconnut  que  te  ; 
ir  les  rdaCionS'dn  comte  et  de  I 
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snfDraît  pas  à  une  lînime  sans  doutt  brèv-jslouM  j 
car  il  Tallait  un  sentiment  bien  puHunt  pour  la 
pousser  â  une  démarche  ausâ  extraordinaire  que 
celte  qu'elle  venait  lie  Taire;  il  se  dit  enfin,  que  dans 
Ions  les  cas  il  lui  faudrait  expliquer  la  source  de 
cei  rensetgaeineats ,  et  Luizzi  ne  se  souciait  nul- 
lement de  raconter  d'aucune  faç«n  comment  il 
avait  pu  entrer  dans  la  maitonde  fous  hali^léepar 
madame  de  Carin.  Il  en  conclut  qu'il  ferait  plus 
-facile  et  plus  raisonnable  de  répondre  un  billet 
d'excuses,  et  il  monta  chez  lui  «n  se  réservant  d'y 
réBéchir. 

Il  trouva  tout  le  moiul^  assemblé  chei  Caro- 
line ,  OD  projetait  une  partie  de  'mélo^ame  à  la 
porte  Sainl-HarLjn ,  et  tout  le  monde  était  d'un 
entrain  complet.  Caroline  surtout  semblait  ravie , 
et  JuKetl«  était  d'une  gaieté  charmante  ainsi  que 
Henri.  Luûzi ,  du  reste,  avait  remarqué  que  les 
manières  du  lieutenant  s'étaient  polies  an  contact 
des  gens  comme  il  Taut .  et  il  s'associa  facilement 
à  la  joie  commune.  Le  jeune  du  Bergh  et  Gustave 
élaienl  de  la  partie.  Luiuî  refusa  d'y  aller,  sous 
prétexte  de  santé  et  parce  que  d'ailleurs ,  dit-il ,  il 
avait  vu  celte  pièce.  Il  voulut  £lre  libre,  sans  parti 
bien  arrêté  cependant  de  se  rendre  cbe2  madame 
de  Ceroy.  Seulement,  pendant  le  dfaer.  il  parla 
de  M  visite  chez  madame  de  Uari^non  ;  il  nomma 
la  comtesse  avec  affectation  ,  pour  veir  si  Edgard 
du  Bergh  pouvait  lui  apprendre  quelque  chose 
sur  son  co«ple.  Il  fiit  satisfait ,  sinon  dans  sa 
'é ,  du  moins  dans  le  but  qn'il  s'était  }iro- 
ir  £dg«rd  pat  la  de  madame  de  Cemy  avec 
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k  phM  pMCaad  pour  u  vertu. 

OUe  foii  CBCON  Luiizi.  «b  énautant  du  B«rgb, 
laiita  échapper  l'octatian  de  remarquar  le  troi^ 
4|ua  le  Qem  du  Cerny  produiiU  sur  Julieltej  mm 
ilélaJLUMità  laaocUeiifi.  Si  il  répondil  ^  Ëdgard: 
Jh  uis  eoBbica  aie  eil  belle  ,  dit  le  baron ,  je  ne 
doute  pu  qu'elle  n«  wU  irr^rocbable  ;  mais  oe 
la  crorttï^MU  point  très-jalouse?  —  Elle?  s'écria 
fki  Bergh ,  paa  le  moiiM  du  monde ,  je  vous  jure. 
HanaiLra  aal  avac  la  coraLeiM,  per^oane  oe  nèae 
une  vie  plus  indépudanle  queson  mari.  Je  ne  11 
«rois  pai  jalouM  jiar  earactère  .  et  ke  coote  d'ail- 
leurs ne  MÎ  en  donne  guère  I*  lujet.  Après  avoir 
ilé  un  des  honmas  les  plus  à  la  Bode  de  Paris, 
il  B  cbiDgé  tout  à  fait  de  maDière  de  vivre  ;  il  a 
Uturaé  à  l'anbitian  i  e(  eonme  u  femme  a ,  je 
crois,  (ikii  de  cette  passion  dans  te  cœur  que  d'au- 
ciiBe  autre,  ils  t'cnteudenl  à  merveille. 

Oa  renseigne ments  ne  coocardaieat  pas  a*ec 
l'effroi  de  la  cckmtBSSe  à' propos  des  paroles  de 
Lnizzi  sur  la  prétendue  intrigue  de  H.  de  Ceraf 
et  de  madame  de  Carjn  ;  il  demeura  dwic  dans  sa 
perplexité  et  laissa  sa  compagnie  se  préparer  au 
fiaWit  des  horreurs  de  la  Tour  de  Neiie ,  alors 
dus  sa  nouveauté.  Chacun  était  allé  s'apprMer; 
Juliette  seule  était  restée  dans  le  salon  avec  le 
barcn ,  qui  réfléchissait  à  part  lui.  Alors  la  jeune 
lille  l'arraciiBnc  k  sa  révtrie  ,  lui  dit  Tort  stuple- 
meni  :  J'ai  bien  peurqse  mus  u'ayoBs  pas  grand 
autisement  a«i  «|ieatacle ,  car  v.vus  n'avez  pa6 
voulu  bravar,  puàtmous  accpinpagaer,  l'ennui 
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d^uoe  seconde  représentation.  —  Vons  avei  tort , 
dit  Luizxi  noDchala minent,  celte  pièce  eit  au  con- 
traire d'un  intérêt  très-vif ,  et  gi  je  n'étais  li  Tai- 

ble —  Et  quel  est  le  sujet  de  cet  ouvrage? 

—  Le  sujet,  dit  Luizzi  nn  regardant  Juliette.... 
ma  foi  il  est  asseï  difficile  j)  expliquer.  Je  laisse  à 

Tanteur  le  soin  de  s'en  charger —  Il  s'agit 

d'une  reine  de  France,  dit  Juliette ,  qui  avait  Se» 
amants...— Qu'elle  faisait  je  ter  dans  la  Seine  après 
d«B  nuits  d'ivresse  et  d'orgie,  répondit  le  baron. 

Le  visage  de  Jolietle  s'éclaira  d'un  regard  fauve 
et  d'un  sourire  luxurieux,  et  le  baron  fut  frappé 
de  l'idée  soudaine  qu'une  nature  comme  celle  de 
Juliette  pouvait  expliquer  la  férocité  et  la  lubri- 
cité des  crimes  altribués  à  Jeanne  de  Bourgogne. 

Par  un  mouvement  emporté  du  désir  incessant 

TIC  cette  femme  réveillait  en  lui ,  il  se  rapprocha 
elle  et  lui  dit  :  Il  y  a  dans  ce  drame  une  peinture 
merveilleuse  de  ces  plaisirs  frénétiques ,  de  ces 
baisers  furieux, de cesivresses  délirantes oii  jette  1*8' 
mour,  et  ce  tableau  vous  surprendra,  j'en  suis  sûr. 

Juliette  leva  sur  Luizzi  des  yeux  humides  où 
son  regard  tremblait  comme  les  rayons  d'une 
étoile  dans  la  brume.  Armand  en  fut  pour  ainsi 
dire  inondé,  et,  dans  un  mouvement  Irréfléchi,  il 
osa  prendre  Juliette  dans  ses  bras .  et  plus  hardi  qu'il 
ne  l'avait  été  jusque-là,  il  l'atiira  sur  ses  genoux, 
chercha  ses  lèvres  de  ses  lèvres,  et  l'altacha  à  lui. 

Juliette  semUa  se  tordre  sous  ce  baiser,  mais 
s'arrachant  encore  une  fois  à  Luizri,  elle  s'enfuit 
en  s'écriant  :  Oh  '.  non  !  non  I  non  ] 

Luiniallait  peut..<tre  se  décider  i  suivre  Juliette 
S.  IS 
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au  spfctack,  perHiadé  que  celle  jeune  fille  cseluit 
•ous  u  nserre  uo  amour  qui  la  dévorait  et  qui 
la  lui  livrerail  le  loîr  même,  s'il  aavail  profiter  de 
l'eialUlioD  que  pouvait  faire  najlre  en  elle  un 
drame  pareil  à  la  Tour  île  Ketle;  mais  au  momeat 
où  il  flodait  entre  le  désir  de  posséder  Juliette  et 
l'obligilion  de  M  rendre  à  l'invtlatîoa  de  la  com- 
tesse, il  reçut  un  nouveau  billet  ainsi  ooo{u  : 

■  H.  le  baron  de  Luiui  ne  m'a  pas  fait  dir«  a'il 
M  rendrait  à  mon  inriiatiMi.  J'atlends  sa  lipoaae, 
et  j'atieuds  surloul  M.  de  Luûtt. 


Edc(h^  une  fois  le  karon  se  dit  que  ce  serait 
mal  d'abuser  de  la  faiblesse  de  l'amie  de  sa  sœur  ; 
et  pour  ne  pas  céder  à  une  nouvelle  tentation ,  il 
répondit  sur-te-champ  qu'il  aurail  l'bonneur  de 
se  présenter  à  dix  heures  ehei  madaine  de  Ceriif . 

Pendant  ce  temps,  Luiizi  avait  enlepdu  Henri 
et  Caroline  causer  gaiement  et  rire  dans  leur  cham- 
bre, où  ils  étaient  allés  depuis  longtemps  achever 
leur  toilette.  Juliette  renlra  c^iendant  avant  eux, 
et  comme  on  les  ealeadait  approcher  en  s'appe- 
lant  avec  cette  douce  familiarité  du  boa  ménage, 
Juliette  alla  vers  le  baron  et  lui  dit  ;  Il  faut  que 
je  vous  parle  ce  soir  absolument. — Aquelleheure? 
—  A  notre  retour  du  spectacle.  — 11  sera  minuit, 
dit  I.uiizi  qui  calculait  qu'il  pouvait  être  de  re- 
tour de  chez  madame  de  Cemy. — A  minuit,  soit, 
plus  lard  a'il  le  faut,  dit  Juliette... — Où  vous  vcr- 
rai-je  ?~~Cliez  mot  ;  si  vousnecraigneipaa  d'y  mou- 
ler, quand  mol  je  lie  crains  pas  de  va 
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Lui»!  fit  iiD  aigae  de  conaentesKiif  ef  cherdui 
la  main  de  Juliette,  qui  la  relira  en  dieuit  d'un 
air  particulier,  et  avec  un  soupir  rioleat  :  Nous 
verrons...  boub  v»roBS... 

Henri  et  sa  Temme  rentrèrent  et  bienidt  apris 
Gustave  et  Ëd^rd,  et  iU  partireot. 

Luizzi  reMH  mdI  il  réfléchir  sur  lei  deux  rendei^ 
Touf ,  et  voici  les  pensées  qui  lui  Tinrent  à  ce  propos: 

PhlS  je  regarde  le  monde,  plus  je  vois  que  la 
chose  qui  y  tient  le  plus  de  place,  c'est  l'amour  ou 
bien  ce  qui  passe  pour  Tsmour,  le  plaisir.  Les 
femmes  ne  s  occupent  guère  d'autre  chose  légi- 
timement ou  il  légitime  meut.  Or  il  est  difficile 
qu'elles  s'en  occupent  tant  si  les  hommes  ne  s'en 
mêlent  pas  un  peu,  seulement  ils  dédaignent  de 
paraitre  y  trop  penser,  non  point  par  discrétion, 
mais  par  Tanité,  etpour  sefarre  considérer  comme 
des  esprits  graves  et  rassis.  Il  nM  semble  donc 
que  le  Tdin  de  eurieuK  que  je  joue  au  railien  de 
tout  cela  est  assez  niait.  Voici  une  double  occa- 
sion d'en  sortir.  Juliette  sera  à  moi  quand  je  vou- 
drai, cette  nuit  même  si  je  veux  ;  nais  une  femme 
dont  la  défaite  me  charneratt  bien  aulremenl,  ce 
serait  madame  de  Cerny,  une  femme  vertueuse, 
un*  femme  ï  idées  arrêtées  :  cela  doit  être  un 
triomphe  Batteur  et  un  adorable  passe-temps. 

Pour  bien  faire  comprendre  ««  caprice  du  ba- 
ron, qui  abandonnait  Juliette  en  pensée  pour  se 
reporter  vers  madame  de  Cerny,  il  faut  dire  en- 
core que  cette  Bile  si  singulière  n'agissait  absolu- 
ment que  sur  les  sens  du  baron,  et  que  dès  qu'elle 
était  absente,  rien  ne  restait  à 
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cet  empire  pour  ainsi  dire  physique  qu'elle  exer^ 
{ait  sur  Armand . 

Madame  de  Cernf ,  an  coolraire,  avait  tous  cet 
charmes  du  nom,  de  l'esprit,  de  l»  bonne  réputa- 
'lion,  qui  irritent  par  la  pensée  tes  désirs  d'un 
homme,  et  Luini,  troublé  encore  de  son  entrées 
av«cJulielle,  reporta  sur  la  chaste  madamede  Cent)' 
tousiesdësinquela  allé  ardente  lui  avait  inspirés. 

Cependapt  les  réflexions  de  Luiiii  continuaient 
i  courir  après  l'espérance  de  posséder  la  CMntesse, 
sans  voir  le  moyen  d'y  parTeoir.  Que  dirait-il  ï 
celte  femme  ?  Après  la  prétention  de  finesse  qu'il 
avait  montrée,  n'auraiL-il  pas  l'air  d'un  sot  en 
n'ayant  k  lui  conter  que  la  maigre  circonslance 
du  récit  de  Louise.  Cette  crainte  du  ridicnle  se 
mdiani  à  ses  pensées,  le  baron  réfléchit  au  hasard 

3ui  avait  fait  que.  jusqu'à  ce  moment,  les  confi- 
ances du  diable  ne  lui  avaient  guère  servi  qu'k 
lui  montrer  sous  un  jour  fatal  ses  actions  passées, 
et  non  pas  à  le  guider  dans  ses  actions  futures  ;  il 
se  décida  donc  à  apprendre  la  vie  de  madame  de 
Cerny,  pour  en  user  selon  les  circonstances  de  sa 
visite.  Alors  se  trouvant  seul  pour  la  première 
fois  depuis  longtemps,  il  appela  le  diable,  et  le 
diable  parut  soudainement  sans  que  Luim  crût 
d'abord  que  ce  fut  lui,  tant  il  avait  adopté  une 
singulière  tenue. 


FIN  BD  TOKi  amivitn. 


DU  DIABLE, 


BRUXELLES, 


..Google 


LES 

MÉMOIRES  DU  DIABLE. 


Il  était  en  bai  de  soie  d'un  noir  mal,  qui  des- 
ùnaient  une  janobe  ronde  et  mince  de  la  cheville, 
«t  Tigoureusemeut  rebondie  à  l'endroit  du  mollet  j 
une  de  ces  jolies  jambeB  h  culotte  courte,  jambes 
ai  eitiméei  par  nos  grand'mères,  et  qui  sont  d'une 
affreuse  difformité  en  belle  nature  ;  il  avait  une 
culotte  de  Casimir  noir  Irês-serrëe  au  gmou ,  genou 
6.  i 


très-mioce,  lurmontj  de  cuisses  fortes  et  courtes  ; 
un  peu  de  ventre  et  beaucoup  de  hauches,  un  gilet 
de  soie  nvire,  uue  petite  cravale  ea  corde  sur  la- 
quelle se  posait  un  double  menton  potelé,  un  vi- 
sage rose,  frais  et  souriant;  une  petite  bouche 
avec  des  deuts  charmantes,  des  yeux  papelards, 
les  cheveux  blonds  et  légèrement  frisés,  des  main) 
blanches  et  parfumées  j  du  linge  d'une  Unesse  ex- 
trême et  d'un  éclat  éblouissaul,  mais  sans  empois, 
sans  cette  horrible  préparation  qui  donne  à  la 
toile  l'air  d'un  morceau  de  carton  ;  du  linge  flot- 
tant et  gracieusement  chiffonné,  et  enfin  une  pe- 
tite redingote  noire  à  un  seul  rang  de  boulons: 
c'était,  à  tout  prendre,  un  adorable  petit  abbé,  si 
ce  n'eût  été  le  diable  j  chose  fort  difficile  à  deviner, 
car  il  avait  caché  son  pied  fourchu  dans  le  plus 
joli  petit  soulier  du  monde,  luisant,  effilé,  char- 

Malgré  son  désir  de  l'interroger,  Luiizi  ne  put 
g'empfcber  de  s'étonner  de  la  forme  que  Satan 
avait  prise  pour  lur  apparaître. 

—  D'où  viens-tu,  dis-moi,  en  pareil  équipage? 

Le  diable  lui  répondit  d'un  ton  de  fausset  trèa- 
tlùté:  Je  viens  de  griser  un  archevêque  allemand 
et  un  chanoine.  —  Bel  exploit  paurun  éire  comme 
toi  !  —  C'est  une  des  choses  les  plus  difficiles  que 
j'aie  tentées.  J'ai  cru  que  Jamais  je  ne  les  pous- 
serais au  doux  pécbé  mortel  que  vous  appelei 
gourmandise,  et  dont  l'ivrognerie  fait  partie.  — 
Des  gens  qui  n'avaient  bu  que  de  l'eau  durant 
toute  leur  vie,  sans  doute?  —  Bien  au  contraire, 
mou  maître,  des  gaillards  qui  avaient  une  telle 


babiluda  des  tÏhi  les  plus  dangereux,  que  j'ai  tu 
le  moment  où  je  tomberais  sous  la  lable.  —  Quel 
iotérét  avais-lu  à  les  griser  aujourd'hui,  si  c'est 
leur  habitude  de  tous  les  jours  ?  —  C'esl  qu'ils  ue  se 
grisent  pas,  et  voilà  où  était  lu  cas  de  conscience 
pour  ces  enragés  jésuites.  En  effet.  Dieu  a  donné 
à  rhomme  les  aliments  pour  se  restaurer,  le  ?ia 
pour  se  désaltérer;  mais  il  n'a  pas  dit  aux  hommes  : 
Vous  mangerez  tous  les  jours  une  livre  ou  deux 
d'aliments  et  vous  boirez  une  bouteille  de  vin;  il 
leur  a  dit  qu'ils  en  prendraient  chacun  selon  ses 
besoins.  Or,  il  faut  que  tu  saches  que  ledit  arche- 
Téque  et  son  cbanoioe  avaient  graduellement  ha- 
bitué leurs  estomacs  à  de  si  vastes  besoins,  que  tu 
en  rrésurais.  A  deux,  ils  étaient  capables  de  faire 
un  désert  d'une  table  de  douie  couverts  avec  ses 
trois' services,  et  un  panier  de  cinquante  bouteilles 
de  via  de  Bordeaux  ne  les  embarrasserait  nulle- 
ment. —  Mais  c'est  une  horrible  gloutonnerie.  — 
Gloutonnerie,  soil;  mais  gourmandise,  non,  car  il 
n'en  est  jamais  résulté  ni  ivresse  ni  indigestion.  Or, 
en  toutes  choses  de  ce  monde,  qu'est-ce  qui  fait  la 
faute?  c'est  l'abus.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  pé- 
ché P  c'est  l'excès.  Donc,  le  jour  où  il  eût  fallu 
disputer  à  quelques  anges  houllîs  l'âme  de  ces  pré- 
lats, j'aurais  eu  troj)  à  faire,  car  je  n'aurais  pas 
pu  dire  qu'ils  avaient  jamais  mangé  ou  bu  au  delà 
de  leurs  besoins  naturels.  J'ai  prévu  l'aliment 
jésuitique  qu'un  adversaire  habile  pouvait  tirer 
de  cette  eirconstance,  et  je  l'ai  détruit  par  avance. 
<^'eii  est  fait,  je  viens  de  laisser  les  deux  sacerdo- 
taux ivres  mwrlfl  sous  la  lable  oii  je  les  ai  couchés 

„„.„,Cooglc 
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en  crois  l'im  sur  l'autre  à  la  plus  grande  gloire 
du  SeigDeur. 

Luiui  écvuUit  Satan  pendant  qu'il  parlait  ainsi 
d'un  ton  légèrement  aviné  et  quelque  peu  bre- 
douillant. 

Ce  n'était  plus  le  diable  «i  sombre  et  si  grave 

Sui  lui  avait  raconté  l'hijloire  d'Eugénie,  ni  le 
iable  sceptique  et  railleur  qui  le  poursuivait  de 
tes  cruels  sarcasmes  ;  c'était  un  joli  diable,  gen^l, 
musqué,  pomponné.  C'est  alors  qu'il  lui  dit:  En 
vérité,  Satan,  je  te  croyais  occupé  ï  des  cboses 
plus  sérieuses  que  celles^è.  —  Etqu'ya-t-il  déplus 
sérieux  pour  moi  que  de  corrompre  les  hommes? 
Fenses-lu  que  j'ai,  moi,  une  clasciBcaliMi  de  vices 
qui  me  Tasse  estimer  les  uns  et  mépriser  les  au- 
tres, comme  vous  faites  entre  vous  ?  crois-tu  que 
le  puissant  ivre  de  lui-même,  qui  sacriSe  le  repos 
d'un  Etat  à  son  ambition,  soit  pour  moi  moint 
méprisable  qne  le  manant  qui  joue  le  repos  de 
son  ménage  contre  quelques  litres  de  mauvais 
vin  ?  t'imagineg-tu  que  je  fais  une  grande  diCFé- 
reuce  entre  la  grande  dame  qui  introduit  par  l'a- 
dultère les  enfants  de  son  amant  dans  la  foaille 
de  son  mari,  et  la  fille  publique  qui  met  ceux  du 

Îublic  aux  ÊDfanlS'Trouvés  P  Gardei  ces  miséra- 
les  distinctions,  elles  vous  ai^rliennent.  — 
Crois-tu  que  notre  miMrale  ne  les  condamne  pas 
paiement?  —  Est-ce  que  vous  vivei  en  verlu  dt 
votre  morale,  pauvres  méchants  que  vous  êtes? 
Eh  !  vous  ne  vivez  pas  même  en  vertu  de  vos  pas- 
sions ;  car  la  plus  naturelle  chei  tout  animal,  c'est 
l'amour,  et  vous  menlei  iaceisaminent  à  odui  que 


voire  organisation  vous  inipire.— Je  ne  comprendg 
pas  ! — Va  doDc  dans  la  me,  mon  maître  ;  rencon- 
Ire  une  belle  fille  admirable  de  beauté  et  de  jeu- 
nesse ;  et  cachée  sous  ses  baillons,  il  est  possible 
que  lu  la  remarques  j  mais  qu'il  passe  à  cûté  d'elle 
une  de  ces  mièvres  créatures  extraites  d'un  jour- 
nal de  modes,  encapucbonnée  de  soie,  coiffée  de 
cheveux  tellement  lisses  qu'une  calolle  de  salin 
les  remplacerait  avec  avantage,  sanglée  dans  un 
corset  qui  lui  fait  une  taille  comme  un  goulot  de 
bouteille,  empaquetée  de  chiffons  de  mousseline 
empesée  qui  lui  forment  des  hanches  impossibles 
et  immorales,  tendant  et  balançant  des  formes 
qu'elle  n'a  pas,  et  qu'elle  exagère  impudemment 
au  delà  des  riches  proportions  de  la  Vénus  Calli- 
Pfge  :  et  tout  aussitôt  vous  laisserez  la  belle  Qlle 
aux  beautés  naluretlei  et  vraies,  pour  suivre  ce 
paquet  de  linges  Uancs  et  de  soie  éelataule. — 
Ceci,  dit  Luizzi,  est  une  affaire  d'illusion  ;  on  se 
trompe  à  l'apparence.  —  Tu  mens  !  dit  Satan  ; 
vous  êtes  surs  de  ce  qui  en  est.  11  y  a  lelle  femme 
b  qui  vous  savez  que  la  nuit  tout  manque  de  la 
femme,  excepté  son  sexe,  et  qui  vous  ravit  le  jour, 
quand  elle  supplée  habilement  k  toutes  les  absen- 
ces de  beauté.  Vous  l'adorei  pour  le  corset  qui  lui 
(ait  un  sein  admirable,  pour  le  potitton  (  c'est  un 
mot  de  vous  )  qui  lui  prête  une  croupe  andalouse  ; 
vous  vous  passionnez  pour  sa  taille  roulée  sous  un 
lacet  comme  un  saucisson  âcelé.  Vous  n'aimez 
plus  les  femmes,  mon  maître  ;  vous  aimez  le  caout- 
chouc, l'empois  elle  coton. — Ehbien!  en  fait  de 
rnnmet,  dit  Luïizi,  que  petiseg-tu  de  la  comtesse 
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de  Cero;?  — Une  grande  Temme  blonde,  fort«, 
bien  femme  de  parlout,  excepté  du  cŒur,  car  elle 
est,  dit-on,  décidée,  hardie ,  ambitieuse,  c'est  un 
beau  morceau  de  sculpture  en  chair.  Si  jamais 
elle  prend  un  amant,  elle  en  fera  le  valet,  non  de 
ses  désirs  d'araour,  mais  de  ses  désirs  de  pouvoir. 
Voilà  du  moins  comme  le  monde  la  juge. 

—  Si  jamais  elle  prend  un  amant,  dis-tu  7  elle 
n'en  a  donc  jamais  eu? —  Jamais  1  — Impossible  1 
D'où  vient  alors  l'eiïrot  qu'elle  a  éprouvé  lorsque 
je  l'ai  menacée  de  lui  dire  ses  secrets  ?—  Eh  par- 
bleu !  mon  maître,  crois-tu  que  les  Temmes  n'aient 
pas  d'autres  vices  ou  d'autres  malheurs  à  cacher 
que  ceux  de  l'amour?  Ne  penses-tu  pas  que  sou- 
vent le  ridicule  peu)  leur  faire  plus  de  peur  que 
la  honte?  —  Quoi  !  s'écria  Luizzi  en  se  penchant 
vers  le  diable,  qui,  étendu  sur  un  fauteuil,  dé- 
boulonnait  son  gilet  en  soufflant  comme  un  homme 
gorgé  ;  la  comtesse  serait-elle  dans  l'impuissance 
d'avoir  un  amanl  ?  —  Je  te  dis  que  c'est  un  admi- 
rable corps,  une  de  ces  femmes  qui  ont  gardé  le 
type  primitif  de  leur  race  originelle,  une  de  ces 
magnifiques  nalures  oormandes  venues  des  pays 
slaves  à, la  conquËte  de  la  France;  nalures  prin- 
cières,  fécondes,  riches,  vigoureusement  consti- 
tuées ;  une  femme,  tout  une  femme  enfin.  — C'est 
donc  que  son  ambition  occupe  tout  ce  qu'elle  ■ 
de  facultés  sensibles?  —  Je  ne  puis  le  dire  qu'elle 
les  occupe,  mais  elle  les  distrait.  —  Qu'enlends-ln 
par  là  ?  —  Qu'elle  est  devenue  amÙUeuse.  pour 
ne  pas  être  coquine. —  Bon  !  c'est  pourtant  asseï 
impuni  et  assex  Iccile  pour  ipi'elle  y  ait  renoncé 
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si  jeune.  —  C'est  que  pour  elle  ce  n'est  point  fa- 
cile, parce  que  cela  ne  resterait  pas  impuni.  — 
Le  comte  est  donc  bien  jaloux  ?  —  De  sa  femme  ? 
non.  De  ce  que  vous  appelez  son  bonueur?  oui. 
—  Sans  doute  il  la  surveîtle  avec  une  rigueur  de 
tuteur  espagnol?  —  Tu  entreras  chez  elle  à  dix 
beures,  tu  la  trouveras  seule,  tu  en  sortiras  quand 
tu  voudras,  sans  qu'il  en  prenne  souci,  à  moins 
j'événemenls  extraordinaires. — Ainsi,  dit  Luizii, 
cette  visite  u'aura  pas  à  coup  sûr  le  résultat  que 
j'en  espérais?  —  Peut-être,  dit  le  diable,  peut-être 
obliendras-tu  en  une  nuit  ce  que  beaucoup  d'au- 
tres se  sont  vu  refuser  après  des  années  d'amour 
sincère  et  de  passion  dévouée.  —  Tu  crois  ?  dit 
l.uizzi.  —  Je  suis  même  fort  assuré  que  si  lu  ne 
réussis  pas,  ce  sera  de  ta  faute. — Mais  ne  peux-tii 
me  donner  quelques  conseils  ?— Moi  ?  dit  Satan  en 
soupirant,  hélas  !  non.  Je  n'ai  jamais  aimé  qu'une 
femme  mortelle  depuis  l'éternité,  et  je  n'ai  pu  en 
triompher.  —  Et  c'est?...— La  Viei^ Marie!  fit 
le  diable  avec  son  plus  cruel  sourire.  Aussi  en 
a-t-on  fait  la  mère  de  Dieu.  ~  £t  toutes  les  au- 
tres? —  Toutes  les  autres?  J'ai  laissé  faire  aux 
hommes,  excepté,  comme  je  te  l'ai  dit,  pour  Eve. 
Comme  ils  n'étaient  que  deux  sur  terre,  il  a  bien 
fallu  que  je  m'en  mélasse  pour  qu'elle  trompât 
son  mari.  S'il  y  avait  eu  seulement  un  horrible 
petit  bègue,  bo^ne,  bossu  et  idiot  à  cOlé  d'elle, 
je  me  serais  épargné  cesoin.  Depuis  ce  temps,  je 
ne  m'en  suis  plus  occupé  ;  mesconseils  ne  seraient 
donc  pas  d  un  maître  très-habile.  —  Mais. 
dis-moi,  est^e  une  de  ces  femmes  dont  on  puisse 
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^rer  ta  prudence  par  une  surprise  audaciense,? 
—  Je  ne  crois  point  a  ces  surprises ,  à  moins  que 
les  femmes  à  qui  elles  s'adressent  ignorent  com- 
plètement ce  qu'on  veut  d'elles  ;  et  il  n'y  en  a 
guère    aujourd'hui.  —   Surtout,  reprit  Luizn , 

Îuand  elles  sont  manées.  Mais  serait-<-ll«  de  celles 
ont  onpeul  exaller  l'imagination  par  des  regards, 
des  paroles,  des  tableaux  lascifs?  —  Je  ne  croi» 
pas  à  cette  puissance  d'exaltation  si  rapide,  qnand 
ce  n'est  pas  une  habitude  de  l'esprit  et  des  sens. 
On  ne  grise  pas  facilement  un  homme  sobre  ; 
mais  celui  qui,  tous  les  soirs,  se  laisse  aller  à 
perdre  la  raison,  est  d'une  ivresse  très-facile.  — 
Ce  n'est  pas  ce  que  tu  viens  de  me  dire  par  rap- 
port à  ton  archevêque.  —  Au  contraire,  dit  le 
diable  ;  car  si  l'archeTéque  buvait,  il  ne  se  grisait 
jamais.  II  y  a  des  femmes  qui  sa  donnent  trois 
amants  dans  une  nuit,  et  qui  ne  vont  pas  jusqu'à 
l'ivresse  de  l'amour  pour  cela.  C'est  ce  que  Dide- 
rot appela  si  justement  la  béle  féroce,  c'est  ce  que 
Juvénal  explique  si  bien  par  son  -,  Laêtata  eirit  et 
non  Mtiata  recea»il. — Hais,  àce compte,  quelle 
est  donc  celte  Juliette,  dont  la  présence  excite  sur 
moi  une  puissance  si  instanlanée,  si  vive? 

Le  diable  parut  embarrassé;  puis  il  repartit  : 
Tout  ce  qui  excite  ne  satisfait  pas  quand  on  la 
possède.  Il  y  a  des  mets  dont  l'aspecl  seul  est  ap- 
pélissant.  —  Cependant  il  me  semble  que  celle 
Julielle...  —  Ne  profilera  pas  probablement  des 
désirs  qu'elle  fait  naître,  dit  te  diable  en  inter- 
rompant le  baron .  Il  y  a  un  mot  atroce  qui  a  él* 
dit  a  U.  de  Hère,  dernier  SDiant  d'Olivia,  un  jour 


qu'il  racontait  comment  nne  femme  qu'il  avait 
adorée  s'était  donnée  tout  à  coup  h  un  autre.  — 
£t  quel  est  ce  mot?  —  11  roulait  dire,  repartit 
le  diable,  qu'il  ne  faut  pas  ébranler  les  bons  prin- 
cipes d'une  femme ,  agiter  son  cœur,  tourner  sa 
tête,  troubler  ses  sens,  et  ne  pas  être  là  au  mo- 
ment précis  pour  profiler  de  l'iastant  où  elle  est 
décidée  à  succomber  si  elle  est  forte,  ou  incapable 
de  résister  si  elle  est  faible. 

—  Hais  quel  est  ce  mot?—  Il  est  d'une  femme. 

—  Le  mot?  —  Il  est  d'une  femme  de  génie.  — 
Le  mot  ?  le  mot  ?  —  Il  est  de  madame  de  Staël. 

—  Satan  ,  lu  te  moques  de  moi.  -^  Ha  foi ,  mon 
cher,  je  ne  suis  que  le  diable  ;  je  n'ai  pas  le  droit 
d'être  aussi  explicite  qu'une  femme,  et  une  femme 
de  génie,  surtout.  —  C'est  ton  costume  d'abl>é 
qui  te  rend  si  prude  ?  dit  Luizri  en  riant.  —  Au 
contraire,  mon  maître,  je  l'ai  gardé  parce  que 
j'ai  à  te  raconter  un  trait  où  il  se  mSIe  un  peu  de 
paillardise  et  que  mon  récit  jurerait  avec  toute 
autre  forme.  —  Eh  bien  <  le  mot  ?  le  mot  ?  —  Eh 
bien  '.  le  mot...  c'est  que...  ce  n'eti  pai  toujour» 
celui  qui  chauffe  te  fbur  qui  enfourne.  Retourne 
le  mot,  et  tu  sauras  ton  histoire  avec  Juliette  et 
madame  de  Cerny.  —  Ainsi  tu  crois ,  dit  Lui^zl 
ravi,  que  la  comtesse  sera  à  moi  ?  —  Cela  dépen- 
dra de  toi.  —  Mais  comment  m'y  prendrai-je?  — 
Voilà  une  question  de  lycéen,  mon  bon  ami.  — 
L'heure  se  passe,  dit  Luizzi,  et  tu  ne  me  réponds 
rien.  —  Nous  avons  le  temps,  reprit  Satan  en 
riant;  l'histoire  de  madame  de  Cerny  n'est  pas 
loi^e  pour  ee  que  lu  as  à  en  faire  :  celle  de  son 
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raari  non  ptiu.  Je  (e  la  dirai  dans  ta  voilure  pen- 
dant que  tu  me  conduiras  au  Taubour^  Saint-Ger- 
main où  j'ai  une  jeune  dévote  à  visiter.  —  Je 
croyais,  dit  Lui»i,  que  tu  voyageais  dans  les  airs. 

—  Quelquefois  ;  mais  ces  enragés  m'ont  fait  tel- 
lement boire  que  je  m'égarerais  à  travers  les  che- 
minées. —  Eh  !  parbleu ,  dit  le  baron  ,  tu  m'y  fait 
penser,  je  ne  sais  où  demeure  la  comtesse.—  Rne 
de  Grenelle-Saint -Germa  in  ,  n...;  je  vais  d'abord 
à  cAlé  de  là ,  puis  au  ministère  de  l'intérieur.  — 
Tu  vas  Taire  de  la  politique  ?  —  Oui,  j'ai  à  m'oc- 
cuper  de  l'élection  de  N...  —  Oii  jeme  porte  can- 
didat. —  Je  ne  te  croyais  pas  décidé.  —  Je  le 
suis  si  lu  veux  me  répondre  à  une  seule  chose. 

—  Laquelle?—  Le  récit  de  madame  de  Carin 
est-il  vrai  ?  —  Exactement  vrai.  —  M.  de  Cerny 
n'a  pas  été  son  amant  ?  —  Non,  certes  !  —  Je  puis 
donc  l'afllrmer  k  sa  femme  ?  —  Elle  en  est  aussi 
sûre  que  loi.  —  Aussi  sûre  que  moi?  Que  peut- 
elle  alors  me  vouloir?  —  Je  puis  te  dire  ce  qu'elle 
peut  le  vouloir,  pour  parler  ton  français;  elle  veut 
savoir  de  loi  comment  tu  sais  que  M.  de  Cerny 
n'a  pas  été  l'amant  de  madame  de  Carin.  —  Il 
sulGra  de  mon  affirmation  pour  la  convaincre.  — 
C'est  probable,  puisqu'elle  en  est  déjà  convaincue, 
lit  le  diable  en  riant  j  maïs  cela  ne  lui  expliquera 
pas  comment  tu  en  es  toi-même  si  certain.  — 
Faut-il  lui  raconter  que  j'ai  lu  le  manuscrit  de 
Louise  ?  —  Ce  serait  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  raisonnable  ;  mais  ce  serait  aussi  celui  de 
n'avoir  auprès  d'elle  aucune  chance  de  succès.  — 
Il  y  en  a  donc  an  autre?  —  Voilà  neuf  heures  et 
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demie  qui  sonneDl,  dilSaUn.  Hantons  en  voi- 
lure.—  Tu  veux  encore  me  (rorajier,  dit  Luiiiî. 
en  sonnant  pour  qu'on  Tît  avancer  son  coupé  qu'il 
avait  commandé  depuis  longtemps. —Non,  je  te 
jure  sincèrement  que  lu  sauras  sur  le  compte  de 
madame  de  Cerny  tout  ce  qu'on  peut  en  savoir, 
et  particulièrement  tout  ce  que  tu  dois  en  savoir. 

Uo  moment  après,  ils  étaient  en  voiture  et  rou- 
laient vers  le  faubourg  Saïot-Germain. 

— Hainlenanl.  dit  Luizzi,  tu  vas  me  raconter, 
s'il  te  plait,  l'histoire  de  madame  de  Cerny.  — 
Voici  donc ,  reprit  le  diable,  l'iiistoire  de  madame 
de  Cemy  : 


II. —HISTOIRE  DE  MADAilE  DE  CERHT. 


Et  le  diable  reprit  en  s'accotant  >  au  coin  de  la 
voiture  : 

—  Imagine-toi  que  je  vais  chez  une  petite 
femme,  qui  est  assurément  une  exception'  par  le 
temps  qui  court  ;  elle  est  jolie,  gracieuse,  bien 
faite  de  taille,  de  peau  blanche  et  fine,  tout  à  fait 
de  bonne  race,  une  femme  d'avoué  enfin,  ni  plus 
ni   moins  ;  par  conséquent  une  femme  très-pro' 

!ire  a  une  passion  compromettante ,  ou  à  une  ga- 
anle  aventure  ;  elle  avait,  en  outre,  une  certaine 
pointe  d'eiallal^on  dans  le  ccsur,  et  une  forte  dose 
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de  caprice  volontaire  dans  l'esprit,  qui  devaient 
en  faire,  si  elle  était  tombée  en  bonnes  maini, 
une  de  ces  médiocres  exitteDces  qui  Tivotenl  daas 
une  Toule  de  peiili  péchés  secrets  et  de  scandales 
à  huis-clos,  existences,  du  reste,  qui  constituent 
le  bonheur  des  femmes,  et  preique  toujours  celui 
«les  maris.  —  EsL-ce  l'hiftoire  de  madame  de 
Cerof ,  que  tu  me  contes  ?  —  Elle  viendra  en  son 
lieu,  repartit  le  diable....  Puis  il  continua  :  Je 
ne  supposai  pas  un  moment  que  celle  petite  créa- 
ture valût  la  peine  que  je  m'en  occupasse,  et  j'a- 
vais laissé  aux  hommes  le  soin  de  la  perdre  ;  mais 
sa  mère  ne  s'avisa-t-elle  pas  de  la  confier  aux 
soins  d'un  vieux  curé,  qui  tourna  vers  la  religion 
celte  exaltation  dont  je  comptaisfaire  mon  profit; 
et  du  cdlé  de  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
celle  obstinalion  qui  devait  la  faire  persévérer 
dans  le  mal,  dès  qu'elle  j  aurait  mis  le  pied.  Ha 
j>etile  demoiselle  devient  pieuse  et  persévérante; 
elle  se  marie,  épouse  avec  amour  un  mari  plein 
d'honneur,  et  la  voilà  bienUt  calme  et  honnête 
femme,  puis  enfin  mire  attentive  et  vigilaDle  de 
deux  jolis  eDfants.  Ceci  me  parut  aller  trop  loin, 
et  je  m'occupai  à  rectifier  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités dans  mon  sens.  Parbleu  !  me  dia-je,  vous 
êtes  pieuse,  je  vous  ferai  dévote  ;  vous  <lea  per- 
sévérante, je  vous  ferai  enlClée  ;  voua  êtes  hon- 
nête, je  vous  rendrai  prude  jusque  la  stupidité: 
vous  êtes  vigilaole.  je  vous  rendrai  saup^onneuse  ; 
votre  ménage  est  un  paradis,  j'en  ferai  un  enfer. 
—  Mais  tu  es  sans  pitié  I  —  Allons  donc  !  fit  le 
diable.  Je  inù  meilleur  ehrétien  que  voua  tons, 


je  traite  mon  prochain  comme  moi-méma.  —  Et 
par  quel  charmant  moyen' ee-lu  arrivé  à  un  si 
beau  .résultat?  —  Je  lui  ai  donné  tous  ces  jolis  dé- 
fauts, par  le  mém«  mofen  qui  lui  avait  valu  lou' 
tes  ces  belles  qualités.  —  Comment  cela?  dit  le 
baron.  —  (^tte  personne  était  devenue  une  char- 
mante femme  par  les  soins  d'un  saint  directeur; 
je  lui  en  donnai  un  mauvais.  —  Four  qu'il  sapât 
les  bons  principes  de  celte  femme  et  renversât 
l'œuvre  de  l'honnête  curé?  —  Que  nenni!  fit  le 
diable  en  se  dorlotant  les  reins  sur  les  coussins 
■oyeux  du  coupé.  Je  ne  sapai  point  l'édilice  de 
cette  vertu,  mais  je  l'élevai  outre  mesure  :  sur- 
charger le  sommet  ou  miner  la  base  sont  deux 
moyens  eicellents  pour  renverser  un  monument. 
Je  m'avisai  d'un  cas  de  conscience  des  plus  origi- 
naux qui  aient  été  inventés.  —  Et  quel  est  ce  cas 
de  conscience?  — Il  faut  d'abord  le  dire  qu'il  y  a 
une  certaine  morale  religieuse  qui  consiste  à  con- 
sidérer comme  péché  tout  ce  qui  est  plaisir.  Les 
fakirs  et  les  trappistes  sont  les  sectaires  de  celte 
morale.  Non-seulement  pour  ceux-là ,  manger 
plus  que  le  nécessaire  est  un  crime,  mais  manger 
le  nécessaire  avec  plaisir  est  un  péché.  Or,  ayant 
fait  nommer  mon  curé  à  un  vicariat  général,  d'a- 
bord pour  le  faire  croire  à  son  mérite,  petit  croc- 
en-jarabe  donné  en  passant  i  sa  vertu,  je  le  fis 
remplacer  par  un  jeune  prêtre  de  l'espèce  des  fa- 
Icirs,  chaud  encore  du  séminaire  et  de  la  discus- 
sion théologique,  et  Je  lui  adressai  ma  petite  per- 
sonne. —  Et  il  en  devint  amoureux  ?  —  Bon  Dieu  ! 
bon  Dieu!  mon  cher,  que  vous  Aies  béte  quel- 
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Îuerois  !  dit  le  diable  d'un  (od  désolé;  tous  »« 
Ëses|>érei  vraiment.  Je  vous  ai  dit  que  je  m'étais 
avisé  d'uD  certain  cas  de  coDScience  original.  Cela 
n'a  pas  grand  rapport,  ce  me  semble,  avec  l'his- 
toire très-vulgaire  et  très-commune  d'un  confes- 
seur amoureux.  —  Voyons,  en  Gnissoos-nous,  4H 
le  baron  mortiGé  de  l'exclamation  du  diable  ;  et 
quel  est  ce  cas  de  eOBS^nce? —  C'est  celui  donl 
je  t'ai  parlé,  dit  le  diable,  cdai<|uî  contisleà  cob- 
sidérer  tout  plaisir  comme  un  péeké,  c'est  c« 
scrupule  dans  toute  son  «itraTagaoce.  Or,  aajvm 
que  ma  charmante  dévote  se  confeggait... — Elle 
en  était  donc  à  la  dévotion?  dit  Luizzi.  — Elle  en 
était  au  cilice. —Comment  au  cilice?— Oui,  au 
cilice.  — Où  diable  y  en  a-t-il  de  nos  jours?  s'é- 
cria Luizzi.  —  Où  les  gens  de  la  sorte  ne  peuvent 
les  voir,  attendu  que  les  femmes  qui  en  mettent 
n'ont  pas  coutume  d'f  laisser  regarder.  —  Ça  doit 
élre  pourtant  bien  amusant,  une  dévote! — Ah! 
sh  I  St  le  diable  en  se  passant  amoureusement  la 
langue  sur  tes  lèvres...  Voilà  qui  est  d'une  saveur 
adorable,  d'un  piquant  superlatif,  d'un  sucré  dé- 
licieux? Une  dévote  amoureuse,  c'est  UD  ragoiît 
de  miel  et  de  poivre,  de  conBtures  et  de  piment 
qui  ceorche  et  caresse  le  palais  ;-  mais  il  faut  des 
estomacs  plus  forts  que  le  tien,  pour  un  tel  régal. 
11  en  faut  pour  cet  amour  qui  soient  de  la  tren4)e 
de  celui  de  mon  archevêque  pour  la  gloutonnerie, 
et  l'un  et  l'autre  se  trouvent  volontiers  sous  la 
même  robe.  Mais  je  reviens  à  ma  dévote,  le  jour 
oii  elle  était  au  confessionnal.  Voici  mou  dialc^e 
avec  elle.  —  C'était  donc  loi? — Tout  ce  qui  est 
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mal  c'est  moi.  L'abbé  Molinet  parlait,  maig  c'est 
moi  qui  le  soulOaia.  Je  dis  donc  doucement,  à  ma 

Soulelte,  et  d'une  voix  onctueuse  :  Depuis  que  je 
irige  votre  conscieuce,  ma  Rlle ,  j'ai  reconnu  , 
que  pour  la  plupart  des  choses  de  ce  monde,  vous 
êtes  dans  la  vérilabie  voie  du  salut.  Mais  il  y  a 
itn  doute  qui  me  tourmenle ,  car  lorsqu'on  ren- 
contre  une  vertu  si  pure  que  la  vâtre,  od  la  vou- 
drait parfaite ,  s'il  peut  y  avoir  autre  chose  que 
Dieu  qui  soit  parfait.  —  Tu  asditcela,  toi,  Satan? 

—  Et  pourquoi  non  ?  reprit  le  diable  ;  Dieu  est 
parfait  puisqu'il  m'a  fait  ;  il  n'est  même  parfait 
qu'à  celte  condition  ;  car  si  le  mal  ne  venait  pas 
de  moi,  il  faudrait  qu'il  vînt  de  lui ,  et  au  diaole 
alors  sa  perfection.  Hais  lu  m'iolerrouips  sans 
cesse.  Je  dis  donc  cela  à  ma  dévote,  et  elle  me  ré- 
pondit :  J'ai  bien  fouillé  dans  ma  conscience,  et, 
je  vous  assure ,  je  n'f  découvre  d'autre  péché  que 
ceux  (fie  fe  viens  de  vous  dire.  —  C'est  qu'il  est 
des  pèches  qu'on  commet  quelquefois  par  igno- 
rance. —  Dites-leB-moi ,  mon  père,  —  Û'énormes 
péchés.  —  Oh  !  je  les  fuirai.parlez,  je  vous  écoute. 

—  Répondez-moi  alors  sincèrement  ;  depuis  com- 
bien de  temps  étes-vous  accouchée?  —  Depuis 
dix-huit  mois.  —  Dix-buil  mois  !  deux  fois  neuf 
mois ,  dis-je  d'un  ton  sombre ,  et  depuis  ces  dix- 
huit  mois  vous  avez  vécu  dans  la  chasteté  et  l'ab- 
ilinence  ?  —  Je  suis  mariée ,  mon  père ,  et  je  ne 
crois  pas  manquer  à  mes  devoirs  religieux  en 
obéistaut  aux  désirs  de  mon  mari.  —  Et  que  ré- 
Bulte-t-il  de  ces  désirs  ?  —  Mon  père,  je  ne  sais 
que  répondre  et ....  —  Vous'  n'avez  pas  eu  d'enfant 
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depuii  dix-huit  mois  ?  —  Non,  mon  père ,  ma  der- 
Dière  couche  a  été  très-pénible ,  et  man  médecin 
m'a  fait  craindre  de  graves  accidenli  si  j'avais  an 
autreeuraDl.  —  L'inrdme,iii'écriai-je.  —  Ma  santé 
est  si  faible...  —  Âh  !  misérable  créature  I  reprù- 
je  en  tonnant  à  voix  basse  ;  la  santé  est  faible  pour 
procréer  l'enfant  qui  veut  naître  ,  et  elle  est  forte 
uour  obéir  aux  désirs  de  ton  mari ,  comne  tu  dis 
dans  Ion  affreux  langage;  mais  votre  union  n'eit 
plus  un  lien  ucré ,  c'est  un  libertinage  immonde 
qui  échappe  à  ta  volonté  du  Seigneur  qui  a  dit  : 
Croissez  et  mullipliei.  — Mais  je  pensais. ..repril- 
elle  en  tremblant.  —  Tu  pensais  ,  malheureuse! 

m'écriai-je  en  fureur...  Tu  pensais etroiiàee 

qui  t'a  perdue  ;  c'est  la  présomption ,  c'est  la  va- 
nité... Tu  pensaisl... 

Je  poussai  quelques  exclamations  et  marmottH 
plusieurs  bribes  de  ntots  latins,  car  avec  quelques 
vu,  quelques  us  et  quelques  o  bien  lancés  au  bout 
d'un  petit  murmure  de  lèvres,  on  fait  de  très-bon 
latin  de  sacristie.  Je  parus  m'étre  calmé  et  j'ex- 
pliquai alors  à  ma  pénitente ,  comme  quoi  nos 
j>ères  les  plus  instruits  en  théologie  ont  considéré 
comme  un  péché  capital  tout  plaisir  qui  n'a  d'au- 
I       tre  but  que  le  plaisir ,  et  je  l'épouvantai  sur  celte 
1      longue  suite  d'infanticides  dcmt  elle  s'était  rea- 
!       due  complice. 

'  —  Mais  c'est  une  idiote,  dit  Luini,  et  jl  a  làlle 

qu'elle  tombitsurun  imbécile.  — Mon  raai(re,re- 
1  prit  le'diable,  je  connais  telle  femme  qui  a  changé 
1  neuf  fois  de  confesseur  pour  obtenir  l'absriulioa 
\    de  ce  crime ,  et  même  pour  trouver  un.  prêtre  qui 


BU   D11BLB.  17 

ne  l'ioterrogeât  pas  sur  ce  chapitre,  sans  pouvoir 

L  parvenir.  Alors  elle  va  renoncé.  —  A  ipiot^dit 
nazi,  au  péché  ?  —  Eh,  non  !  à  l'absolution.  Mais 
il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  celle-ci.  —  Hais 
alors  qu'en  esl-il  résulté  pour  elle?  dit  Luizzi.  — 
11  en  est  résulté  qu'elle  a  signifié  k  son  mari  qu'il 
eâià  Taire  lit  à  part,  à  moins  qu'il  ne  voulût  avoir 
un  troisième  enfant.  Le  mari  a  crié  d'abord,  raais 
elle  a  tenu  bon  ;  il  a  exigé ,  elle  a  répondu  eif* dé- 
vole  exaltée  ;  il  l'a  traitée  de  Toile ,  elle  l'a  traité 
d'inTâme  libertin  ;  ils  se  sont  aigris ,  injuriés ,  Ta- 
chés  ;  iU  se  détestent ,  et ,  grâce  a  la  Taçon  dont 
j'ai  poussé  l'affaire,  la  femme  va  se  conTesser 
tous  les  malins  et  le  mari  va  coucher  en  ville  tous 
les  soirs, — Ah  ça,  ditLuizzi,  tu  mens?  —  Si  tu  eu 
doutes,  dit  le  diable,  je  le  ferai  monter  chez  elle  ; 
car  nous  voilà  à  la  porte  de  cette  madaine  d'Âr- 
netai.  —  Merci.  Mais  faut-il  faire  arrêter?  —  Inu- 
tile ,  dit  le  diable.  —  Ouvre  donc  la  portière.  — 
Inutile ,  dit  encore  le  diable.  —  Baisse  les  glaces. 
—  Inutile,  répéta  Satan. 

En  effet,  il  passa  le  petit  bout  de  l'oogle  de  son 
petit  doigt  sur  les  quatre  bords  du  verre ,  et  la 
glace  se  détacha  comme  si  elle  eût  été  coupée  par 
le  meilleur  diamant  de  vitrier,  et  tout  aussitôt 
Satan  s'échappa  par  cette  ouverture  improvisée. 
'  Hais,  au  même  instant ,  Luizzi  se  rappela  que 
ce  n'était  point  pour  écouler  l'histoire  de  madame 
d'Arnetai  qu'il  avait  emmené  le  diable  en  voiture  ; 
il  te  rattrapa  par  la  jambe  ;  mais  celui-ci  ne  lui 
laissa  que  son  soulier  dans  la  main.  Luizzi  allait 
se  «iésoler  quand  le  diable,  qui  s'était  accrochéà  la 
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ponière  ,  paata  la  léte  par  la  glace  brisée. 
—  Rends-moi  mon  «oulier!  dit-il  su  baron.  — 
Dii-mai  l'hiBloire  de  madame  de  Cerny  ?  —  H.  de 
CerDf  a  été  un  des  plus  beaux  hommes  de  mm 
temps,  et  l'un  des  plus  libertins.  Hends-moi  iDoa 
soulier. — L'hisloiredemadamedeCero]'! —  H.  de 
Cemy  ayant  fait  un  voyage  h  Aix  ,  y  mena  si 
joyeuse  ?ie  qu'il  faillil  es  mourir,  grlceà  une 
jolie  fille ,  fraîche  de  vÎBage  conmc  uns  rott. 
Rends-moi  mon  soulier  !  —  L'bîstoire  de  m«da*e 
deCerny,  ou  point  de  soulier!  —H.  de  Cemy.dt 
retour  après  la  longue  maladie  que  lui  aTait  ûh 
spiré«  la  jeune  fille,  etcom^  de  sa  vie  de  débau- 
cne ,  rentra  dans  le  monde  ,  et  derînt  anouren 
de  mademuselle  Lëonie  d'Assinbret.  —  Enfin 

nous  y  voilà  !  et  mademoiselte  d'Âisimbrvt — 

H.  de  Cerny  Tnitoura  de  soins  si  particnlien, 
qu'il  Snit  par  la  compromettre.  —  Et  Léenie?  — 
H.  de  Cerny  fut  sommé,  par  sa  famille  et  celle  de 
niadenioiselle  d'Âssimbret ,  d'épouser  mademoi- 
selle Léonie. —  Hais  elle...  elle!  s'écria  Luizii avec 
impatience.  —  M.  de  Cemy  s'y  refusa  de  (outesses 
forces.  —  Tu  te  moques  de  mot  ? — H.deCeny, 
touché  cependant  de  l'imaMuse  fortone  de  made- 
moiselle d'Assimbret,  finit  par  l'épouser.  —  Trè&- 
bien  !  Et  depuis  ce  temps  ?  —  La  première  nwit  de 
leurs  noces.. .  —Satan,  prends  garde  I  J'ai  au  son- 
nette I  s'écria  le  baron.  —  La  première  nuit  de 
leurs  noces,  M.  de  Cerny  s'approcha  du  lit  de  sa 
femme  d'un  air  sotennel.  —  ËHe  l'ayaît  Irarapé, 
peut-être?  —  H.  de  Cemy  lui  tint  un  long  dit- 
cours,  un  discours  d'une  longueur  4' 
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et,  sprèi  mille  drconloculioni ,  il  loi  dit  toute  la 
vérité.  —  Quelle  vérité?  —  Il  lui  aj^rtt  eommeat 
Taoïoureuse  maladie  qu'il  avait  gagnée  en  iid  in- 
stant ,  et  qu'il  avait  faite  durant  six  mois,  l'aTsit 
rendu... . —  Impuissant,  («ul-ètre  ?  —  C'est  toi  qui 
l'as  dit!  reprit  le  diable.  M.  de  Cernj'  est  impuii- 
Ma(,  Toilà  toute  l'histoire  de  madame  de  Cetaj  ! 
' — Impuinaotl  répétait  Luizzi  en  >e  tordant  de 
rire. —  Mon  «oulier  !  je  t'en  prie. —  Impuitsant  ! — 
Moa  (oulier  !  vite  mon  soulier  I  car  te  voilà  à  la 
porte  de  madame  de  Cemy.  —  Impuissant  <  répë- 
lait-k  barM)  en  se  rappelant  sa  réponse  à  ma- 
daow  de  GetBj  -.  Je  pui»  oout  ratfurer  svr  les 
rintUalê  de*  Moin*  deJU.de  Cemx  pour  madame 
de  Cari»!  et  en  rïant  de  la  traduction  bien  natu- 
relle qu'eUe  avait  du  donner  a  cette  affirmation. 

—  Mon  soulier  1  mon  UHilier  I  répétait  le  diable. 

—  Impuissant  !  impuÏMant  !  répétait  le  baron. 


in.  -  Lk  VSMMX. 


La  voilure  s'hélait  arrtlée,  et  Luizzi  riait  si  fort, 
qu'il  n'avait  point  obtempéré  \  ta  réclamatioh  du 
diaMe.  Il  avait  gardé  le  soutier  dans  sa  main  ;  il 
descendit  en  le  tenant  encore  ,  et  en  munnurant 
toujours,  au  milieu  d'un  rir«  étouffé,  le  mot  Tatat  : 
ImpniMRnl  î  impuissant  ! 
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Il  monta  ainsi  jusqu'à  l'appartement  de  ma- 
dame de  Cemy,  et  donna  l'ordre  à  un  domestique 
de  l'annoncer.  L'air  réjoui  de  Luizri  parut  sans 
doute  fort  singulier  k  ce  domestique,  car  il  exa- 
mina le  baron  d'un  air  surpris,  et  ref^arda  à  deux 
ou  trois  reprises  ce  qu'il  tenait  à  la  main.  Ar- 
mand, averti  enfin,  par  cet  air  d'examen  élonné , 
qu'il  devait  avoir  quelque  chose  d'extraordinaire 
en  lui,  suivit  le  regard  du  domeslique,  et  s'aper- 
(ut  seulement  alors  qu'il  tenait  en  main  le  soulier 
du  diable.  Cela  ne  fit  qu'accroître  la  disposition 
joyeuse  où  il  se  trouvait ,  et  ce  fut  en  riant  plus 
fort  qu'il  n'avait  fait  encore,  qu'il  dit  au  domesti- 
que d'anncmcer  le  baron  de  Luiizî. 

Pendant  que  le  valet  entrait  dans  l'apparte- 
ment, Armand,  resté  seul  dans  l'antichambre,  re- 
garda s'il  ne  verrait  pas  le  diable  pour  lui  rendre 
son  soulier  j  mais  ne  l'apercevant  point ,  il  se  mit 
à  examiner  ce  soulier  lui-même  ;  ce  soulier  était 
charmant,  étroit,  gracieux,  cambré,  d'un  cuir 
moelleux  et  luisant ,  double  d'un  satin  rose  bril- 
lant comme  de  l'émail,  un  de  ces  souliers  destinés 
à  être  laissés  au  pied  d'un  lit  de  femme  et  a  mon- 
trer l'élégance  prétentieuse  de  celui  qui  les  poKe, 
si ,  par  hasaro ,  ils  sont  remarqués.  Luizzi  était 
encore  dans  l'admiration  de  ce  joli  soulier,  riant 
toujours,  et  pensant  que  peut-être  le  diable  comp- 
tait l'oublier  chez  la  jolie  dévote  à  laquelle  il  allait 
rendre  visite,  lorsqu'il  entendit  le  domestique  re- 
venir :  alors,  ne  sachant  que  faire  de  la  chaussure 
de  son  ami  Satan,  il  la  mit  dans  la  poche  de  cdté 
de  son  habit,  et  entra  chez  madame  de  C^ny.  On 
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lui  fit  (raverser  Iroîs  immenseB  pièces  de  divers 
■tyles ,  une  salle  ù  manger  romaine,  un  salon  go- 
Ihique  et  une  bibliolhèque  renaittanoe;  il  pasea 
encore  la  chambre  à  coucher,  qui  élail  pur 
Loui»  Xf.  et  entra  enfin  à  rextrémilé  la  plus  re- 
culée de  l'hOtel  et  dans  un  boudoir  chinois,  à  huit 
pans,  et  du  luxe  le  plus  excenlrique.  Tous  les 

GDneauK  étaient  en  laque  noire ,-  les  tentures  et 
I  meubles  d'un  satin  noir,  brodé  de  soie  de  coU' 
leurs  Irés-lranchées  ;  les  divaus,  très-bas ,  étaient 
d'étoffés  pareilles  ;  le  plafond  en  était  recouvert  ; 
de  façon  qu'au  premier  aspect ,  ce  boudoir  pou- 
vait ressembler  à  une  cbapelle  ardente.  Hais , 
lorsqu'à  la  lueur  de  la  pdie  bougie  rose  qui  l'é- 
clairait,  enfermée  dans  une  lampe  de  cristal  de 
Bohème,  suspendue  au  plafond  par  des  chaineties 
de  bronze,  on  découvrait  tout  ces  dessins  bizar- 
res, tous  ces  oiseaux  fantastiques,  aux  plumages 
ai  ardents,  toutes  ces  figures  grotesques  faisant 
lirire  leur  face  jaune  sur  l'émail  noir  et  brillant 
àt  la  laque  ;  quand  on  voyait  toutes  ces  porce- 
laines transparentes  et  capricieuses ,  ces  broderies 
aux  larges  soies  lustrées ,  ces  petits  meubles  sur- 
char^B  de  mille  inutilités  d'or  tordu ,  d'argent 
eisele  ;  des  fleurs  admirables  dans  des  vases  dif- 
formes ,  des  parfums  pénétrants  s'échappanl  de 
cassolettes  inouïes ,  on  comprenait  qu'on  était 
dans  un  de  ces  sanctuaires  de  la  mode ,  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  bizarre  et  de  plus  imperti- 
nent. Puis,  un  moment  après,  ijuand  on  apit 
subi  un  moment  l'influence  de  cet  endroit  pres- 
tigieux ,  on  devinait  aisémeDt  que  l'éclat  sombre 

.....Coogic 


33  ua  vlMouu 

de  ce  réduit ,  la  laideur  recherchée  de  (oui  ces 
ornemenU,  n'étaient  peut-être  pas  aussi  déraiioo- 
nables  qu'ils  le  paraissaient  d'abord.  Eu  effet,  la 
grande  et  blonde  madame  de  Ceruy  était  a  moitié 
couchée  sur  le  satlu  noir  de  ces  divans ,  elle  était 
vêtue  d'une  robe  de  mousseline  blanche  qui  la 
tnoutrait  sur  le  fond  sombre  de  l'éloBé,  comme 
use  ombre  bianehe  de  Tée  dans  la  nuit;  sa  tfte 
était  appuyée  sur  un  coussin,  dont  l'édredon  se 
«enflant  sous  son  fourreau  noir,  se  relevait  autour 
de  son  visage  éblouissant,  et  l'encadrait  admira- 
blement ,  tandis  que  les  lareres  et  Imignes  boucles 
de  ses  beaux  cheveux  blonds  s'épandsient  en  ri- 
ches torsades  dorées  sur  ce  cadre  sombre  et  sévère. 
Madame  de  Cemy  ëtait  belle  ;  nais  Luiixi  recon- 
nut ,  en  la  voyant ,  combien  le  diable  avait  raima 
quand  il  lui  parlait  de  cette  séduction  qui  résulte 
des  grâces  empruntées  dont  une  femme  se  pare. 
iEn  elTel,  ta  beauté  de  madame  de  Cerny  disparais- 
sait en  ce  moment ,  sous  l'attrait  magique  de  ce 
contraste  hardi,  et  ce  fut  la  blancheur  éclataulc 
de  sa  robe  et  le  blond  suave  de, ses  cheveux  qui 
firent  tous  les  frais  du  premier  sentiment  d'admi- 
ration qui  prit  te  cœur  de  Luiizi.  Ce  mouvement 
de  surjirise  fit  distraction  à  la  gaieté  qui  s'était 
emparée  du  baron,  et  il  put  saluer  la  comtesse, 
Bans  lui  rire  au  nei,  et  prendre  gravement  le  siège 
qu'elle  lui  désigna  de  la  main,  car  elle  paraissait 
trop  émue  pour  pouvoir  parler. 

-—Je  me  suis  rendu  k  vos  ordres,  lui  dît  le  b>- 
ron,  et  j'attends  de  vous  l'etpUcation  du  motif  qui 
m'a  valu  la  channante  faveur  que  je  reçoit.  — Je 
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ne  fais  jusqu'à  quel  point  od  peut  appeler  une  fa- 
veur une  explication  qui  peut  devenir  très-sé' 
rieuBc,  répondit  madame  de  Cernf .  —  Vous  avei 
raison,  madame ,  et  je  ne  coDcoia  rien  qui  puisse 
vous  regarder  qui  ne  soit  ou  ne  doive  être  très- 
sérieux. 

—  Je  voudrais  TOUS  mieux  comprendre,  mim- 
sieur.  —  Je  ne  saurais  mieux  m'explique r. — C'est 
pourtant  k  vous  expliquer  très-clairement  que  je 
veux  VOUS  réduire ,  reprît  Léonie  avec  effort. 
Qu'en lendet-vous  en  disant  que  rien  ne  peut  me 
regarder  qui  ne  soit  très-sérieux?  ^-Tous  exigei 
une  explication  ;  j'obéis,  dit  Luiiii ,  à  qui  tout  ce 
bon  air  qui  l'entourait  rendait  l'aisance  de  sa 
htmoe  éducation.  Oui ,  madame,  tout  ce  qui  a 
rapport  à  vous  doit  61re  sérieux.  Une  liaison  d'es- 
prit sera  sérieuse  avec  une  femme  dont  la  supé- 
riorité intellectuelle  a  étudié  et  résolu  les  plus 
kautes  questions  sociales  et  politiques.  L'emitié 
sera  sérieuse  pour  une  femme  qui  porte  dans  ses 
préférences  tout  le  dévodment,  toute  la  fermeté 
qui  rendent  cette  aSeelion  si  sainte  ;  et  enSn ,  si 
«D  osait  aimer  d'amour  madame  de  Ceru]',  celle 
pusion  serait  sérieuse,  car  elle  re[ioEerait  a  la 
fois  sur  la  plus  haute  estime  pour  le  plus  noble 
caraelèrfl  et  sur  l'adoration  la  plus  vive  pour  la 
plus  parfaite  beauté. 

La  franchise  directe  de  cet  éloge,  le  Ion  sincère 
et  respectueux  dont  il  fut  dit ,  embarrassèrent 
d'abonl  madame  de  Cerny,  mais  ne  parurent  pas 
l'irriter.  Cependant,  après  un  moment  de  silence, 
elle  réfHMidit  en  souriant  :  £q  vérité ,  j'admire 
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commevoui  nous  méprisez,  

dame,  s'écria  Luizzi ,  que  parlez-vous  de  mépris  ? 
Croyez  que mOD  respect  jKtur  vous  est  aussi  vrai... 
—  Oh  !  ne  TOUS  excusez  pas  j  vous  ne  m'avei  pas 
comprise ,  dit  la  comtesse  eo  interrompant  le 
baron.  J'admire,  si  vous  voulez,  combien  vous 
nous  prisez  peu,  si  le  mot  mépriser  tous  fait  peur, 
car  vous  ne  pouvez  rester  un  moment  à  c6lé  d'un« 
femme  sans  torturer  la  conversation  de  manière 
à  lui  dire  combien  elle  esl  belle  et  faite  pour  être 
aimée!  —  C'est,  répondit  Luizzi  en  souriant,  c'est 
qu'il  est  diilicile  d'admirer,  et  d'embrasser  beau- 
coup de  choses  du  même  regard.  Les  yeux  de 
l'esprit ,  comme  ceux  du  corps,  s'arrêtent  sans 
choisir  sur  ce  qui  les  Trappe  le  plus  ;  et  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  l'honneur  d'avoir  pu  apprécier  dans 
rinlimité  tout  l'éclat  de  vos  hautes  tacullés,  il  est 
assez  naturel  de  se  laisser  aller  a  contempler  ce 
que  vous  ne  pouvez  leur  cacher  ,  l'esprit  le  plua 
délicat,  la  gtàce  la  plus  exquise  et  la  beauté  la 
plus  pure. 

Madame  de  Cerny  se  tourna  vers  le  baron  sans 

3uitter  sa  place,  le  regarda  allentivement,  et  lui 
it,  avec  un  sourire  franc  :  Vous  êtes  habile  à  re- 
venir à  votre  thèse  ;  mais  je  la  crois  fausse  j  il  me 
semble  que  l'admiration  d'un  homme  )iaur  une 
femme,  si  tant  il  est  qu'elle  mérite  celle  admira- 
tion ,  doit  embrasser  tout  ce  qui  fait,  qu'elle  la 
mérite,  et  que  ce  n'est  que  dans  le  cas  oii  on  ne 
lui  reconnaît  qu'à  un  degré  bien  bas  ces  hautes 
qualités  dont  vous  parïei,  qu'on  les  oublie  si 
aisément. — Ah  !  combien  vous  vous  Irompei,  laa- 
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dame,  reprit  Lulzzi  avec  vivacité  j  daignei  m'é- 
couler  BaDs  vous  méprendre  sur  l'inleDljon  de  mes 
paroles,  et  peut-être  vous  reconnaîtrez  combien 
j'ai  raison.  — Je  voub  écoule  donc,  reprit  madame 
de  Cerof ,  en  joignant  ses  mains  au-dessus  du  noir 
coussin  qui  la  soute'nait,  et  en  couchant  gracieu* 
sèment  sa  télé  sur  ses  deux  mains  unies.  —  Il  est 
une  chose,  reprit  Luizii ,  dont  vous  devez  être 
bien  persuadée,  madame,  c'est  le  respect  sincère 
et  vrai  que  vous  inspirez,  l'eatime  profonde  et  pure 
qui  vous  estdue.Cedoct  vous  devez  être  persuadée 
aussi,  c'est  qu'il  est  facile,  sinon  d'oublier  ces  deux 
graves  sentiments,  du  moins  de  les  laisser  domi' 
ner  par  une  adoration  plus  vive,  plus  ardente, 
quoique  sans  espoir.  — Je  vous  accorde  tout  cela, 
monsieur,  dit  madame  de  Ceroy  es  souriant;  je 
ne  suis  pas  d'assez  mauvaise  foi  pour  le  nier.  — 
Eh  bien  !  madame,  reprit  Luizzi,  de  même  que 
l'amour  le  plus  pur  peut  dominer  un  moment  le 
respect  que  l'on  vous  doit,  de  même  un  désir  in- 
sensé peut  dominer  un  moment  cet  amour  si  pur. 
L'homme  qui  vous  regarde  du  côté  de  votre 
beauté,  de  votre  grâce,  de  votre  esprit,  vous  aime 
malgré  lui  ;  celui  qui  vous  verrait  ici,  celui  qui 
verrait  ce  beau  visage,  si  coquettement  posé  sur 
ces  belles  mains,  ce  corps  si  beau  aussi,  se  dessi- 
nant dans  toute  la  grâce  et  toute  la  plénitude  de 
sa  perfection,  ces  cheveux  égarés,  loin  de  la  cor- 
rection d'une  coiffure  apprêtée  et  se  déroulant 
sur  ces  épaules  divines  ;  celui  qui  sentirait  ce  par- 
fum enivrant,  qui  est  l'air  de  cet  asile,  celui  qui 
verrait  cette  lumière  si  voilée  qu'elle  semble  un 
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myslère,  celui-là,  madame,  pourrait  oublia  un 
momenl ,  un  seul  moment  peul-étre  ,  le  reipect 
qu'on  doit  à  votre  vertu,  et  le  respect  plus  tendre 
d'un  saint  amour,  pour  sentir  qu  il  n'est  aucune 
femme  au  monde  qui  répande  autour  d'elle  un  si 
puissant  enivrement,  pour  rêver  que  ce  sérail  le 
plus  ineffable  des  bonheurs  que  celui  qui  lui  li- 
vrerait tant  de  beautés. 

Pendant  que  Luini  parlait  ainsi  d'une  voii  ti- 
mide et  émue,  madame  de  Cerny  avait  baissâmes 
jeux,  elle  avait  lentement  relevé  sa  tfte,  et  a'élait 
assise  sur  le  divan  où  jusque-ià  elle  était  restée 
Goucbée.  Une  vive  louf^eur  éclatait  sur  son  visage, 
et  ses  aspirations  oppressées  attestaient  que  les 
paroles  de  Luizzi  lui  avaient  donné  une  émotion 
que  le  baron  dut  prendre  pour  l'embarras  et  la 
nonte  que  lui  causait  une  pareille  déclaralimi  j 
aussi  s'écria-l-il  rapidement  :  Je  ne  vous  ai  ptnni 
offensée ,  madame  ,  j'ai  répondu  '»  une  queslioi 
générale  par  use  vérité  que  j'ai  peut-être  eu  le 
tort  de  particulariser,  mais  qui  ne  Mit  point  voua 
blesser.  J'ai  parlé  de  l'éclwr  involontaire  d'une 
Qamme  que  toute  femme  belle,  comme  vous,  peut 
faire  éclater ,  mais  que  vous  seule  pouvei  rendre 
pure  sans  l'éteindre. 

Madame  de  (Juvy  se  répondit  point  enc«re, 
mais  elle  avait  l'air'  moins  embarrassé  et  moins 

firéoccupé;  Luiiii  ne  voulut  point  lui  laisser  de 
iicheuses  impressionset  reprit  :  Faudra-t-ii que  je 
vous  accuse  pour  me  défendre  ?  faudra-t-il  que  ja 
vous  fdche  pour  vous  calmer?  faudra~t'il  que  je  vous 
dise  quec'estvolrefauled'étreàtafoii  si  sainte  ein 
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cbarmante?  —  Non,  non,  reprit  madame  deCerny 
en  touriaDt,  il  est  fort  ioutile  de  recommeocer, 
mais  TOUS  Tenez  de  m'apprendra  une  chose  que 
je  suia  ravie  de  savoir,  c'est  qu'on  peut  dire  poli- 
ment a  une  femme  les  choses  les  plus  imperti- 
nentes. —  Oh!  madame...  —  Je  ne  vous  en  veux 
pas;  au  contraire,  c'est  une  science  que  je  suis 
charmée  de  rencontrer  en  vous,  car  enSn,  mon- 
sieur, nous  n'avons  pas  encore  abordé  le  sujet 
Sur  lequel  vous  ttes  ici  j  nous  gommes  bien  loin 
l'explication  que  je  tous  ai  demandée.  —  Et 
quelle  est  cette  explication?  dit  Luizzi  en  jouant 
I  étonnement.  —  a  Je  puis  tous  rassurer,  m'avez- 
Tousdit,  sur  les  résultats  des  soInsdeU.  de  Cerof 
pour  madame  de  Carin.  •>  Veuillez  m'apprendre 
comment  tous  pouTez  me  donner  celte  sécurité 
que  Tous-mème  m'aTez  offerte?  —  Pardonnez-n»"' 
de  faire  l'éloge  de  madame  de  Carin  à  cAté  de  toi 
madame,  reprit  le  baron,  à  qui  il  ne  vint  pas  ds 
l'idée  de  repondre  ni   franchement  ni  imper 
nomment  à  cette  femme  ;  mais  j'engagerais  m 
honneur  en  garantie  de  l'innocence  de  l'infortuii 
Louise.  —  Vous  avei  donc  des  preuves  de  ce 
innocence? — J'en  ai  la  conviction.  —  Rien  de  pli 
—  Rien  de  pbis.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vos  p 
nits  Mmblaient  vouloir  dire,  monsieur.  —  Je  vo 
prie,  dit  vivement  le  baron,  de  ne  pas  leur  prfl 
un  sens  qu'elles  n'ont  pas.  —  Et  quel  sens  aurais 
pu  leur  prêter,  monsieur,  repartit  la  comtesse, 
ce  n'est  que  tous  lavez  d'une  façon  certaine 
particulière,  que  cette  liaison  dont  tout  le  mon 
a  parlé,  n'a  pas  eu  les  conséquences  coupabi 
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qu'on  lui  priU.  —  Croyez-Tous  beaucoup  il  cei 

conséquences  coupables?  dit  le  baron  en  hu- 

riant. 

La  rougeur  pourprée  cpii  monta  au  visage  de 
madame  de  Cern;,  le  r^ard  iulerrogaleur  qu'eik 
attacha  sur  le  baron,  lui  prouvèrent  qu'il  avait 
été  trop  loin,  et  Léooie  reprit  :  Et  pourquoi  vdb- 
lez-vous  que  je  ne  croie  pas  à  ces  conséquences, 
moneieur  ? 

Luizzi  chercha  à  reculer  et  balbutia  d'un  ton 
embarrassé  ;  Les  senliraents  de  H.  de  Cemf,  st% 
priocipes...  -—  Vous  savez  qu'en  fait  de  principes 
de  fidélilé,  M.  de  Centy  ne  passe  pas  pour  un 
modèle.  —  Sa  position...—  Sa  position  admettait 
très-bien  une  liaison  avec  la  Bile  du  marquis  de 
Vaucloii. — Son  amour  pour  vous. — Nous  n'avons 
jamais  passé  pour  des  époux  bien  passionnés.  — 
La  vertu  de  madame  de  Carjn,  doot  j'atteste  ici 
la  pureté.  —  Tiuii  cela  n'eglpas  me  répondre,  mon- 
sieur ;  pourquoi  pensez-vous  que  je  n'aie  pas  d& 
croire  à  l'inlidélilé  complète  de  M.  de  Cerny  ? 

Ce  mot  d'inGdétilé  complète  fit  rire  tout  de  bon 
lebaron  ;  alors,  se  voyant  pressé  par  des  questions 
persévérantes,  et  trouvant  un  mot  qui  pouvait 
servir  de  texte  k  une  réponse  équivoque,  il  dit  en 
laissant  échapper  ses  paroles  le  plus  lentement 
possible  :  Une  infidélité  complète,  dites-vous,  c'est 

un  crime  d'amour,  dont  vous vous  ne  pouvn 

croire  M.  de  Cerny...  capable. 

Léonie  semblait  être  au  supplice,  mais  elle 
semblait  aussi  Irès-décidée  â  arracher  au  baron 
une  réponse  catégorique,  car  elle  reprit  avec  une 


impatience  coUre  :  Mais  pourquoi  n'en  pujg-je 
croire  M.  de  Cerny  capable?  Voyons ,  monsieur , 
TOUS  qui  avez  l'arL  de  lout  dire,  ne  pouvez-vous 
trouver  une  périphrase  convenable,  pour  m'expli- 
quer  ce  que  vous  avez  à  m'apprendre.  —  Ai-jedonc 
quelque  chose  à  vous  apprendre;  et  pourquoi  me 
forcer  à  m'en  pli  quer ,  repartit  Luizzi  d'un  air 
suppliant,  puisque  vous  m'avez  si  bien  compris! 
-.-  Moi  !  fil  madame  de  Cemy  d'un  air  d'élonne- 
ment  merveilleux;  je  ne  comprends  rien,  si  ce 
n'est  que  vous  avez  des  raisons  que  j'ignore  com- 
plètement, de  me  cacher  les  molifs  de  votre  con- 
viction. 

Le  baron  trouva  enSn  la  persistance  de  madame 
de  Cerny  si  extraordinaire,  qu'il  voulut  mettre  fin 
à  cette  longue  équivoque.  Cependant,  comme  il  au- 
rait eu  honte  de  blesser ,  en  quoi  que  ce  fût ,  une 
femme  qui  véritahlement  ne  méritait  que  beau- 
coup de  pitié  pour  son  malheur,  et  beaucoup 
d'estime  pour  sa  rëiigoaUon,  Luizzi  reprit  dou- 
cement : 

Si  j'avais  eu  le  tort  de  vous  alarmer  sur  la  fidélité 
de  M.  de  Cerny,  peut-être,  comme  tant  d'autres, 
me  pardonoeriei-Tous,  si  je  vous  disais  d'oublier 
un  propos  inconsidéré  et  échappé  à  l'entraîne- 
ment d'une  conversation  ;  serez-vous  moins  in- 
dulgente, lorsque  j'ai  essayé  de  vous  faire  croire 
que  votre  mari  n'avait  pu  vous  être  infidèle. 

Luizzi  avait  4)tt  cela  du  ton  le  plus  suppliant,  le 
plus  soumis,  le  plus  convenable  ;  mais  il  marchait 
sur  un  terrain  tellement  glissant,  qu'à  son  insu , 
la  dernière  partie  de  sa  phrase  eut  encore  l'air 
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d'une  méchanle  plaiMnterie,  et  madame  de  Ceray 
répondit  d'un  Ion  haut  et  fenne  :  Ceci,  moiuieur, 
n'est  pal  d'un  homme  d'honneur;  je  vous  de- 
mande décidément  et  franchement  d'où  Tona 
vient  Nlte  conviction  de  l'innocence  de  M.  de 
Cerny?  Répondez-moi,  comme  je  vous  ïnteiroge, 
sans  ménagement....  Je  puis  ci  je  saurai  entendre 
votre  réponse  quelle  qu'elle  smt,  tans  que'  vou 
ayez  besoin  de  l'habiller  de  m»U  e«BTeB3blct.  Jt 
TOUS  écoute,  Boarieur.  —Eh  bien!  wadMK, 
repartit  Luiizi,  à  qoi  le  ton  de  la  question  dicta 
celui  de  sa  réponse ,  je  sait  ImM  m  que  vous 

Mais  il  s'arrêta,  ne  pouvant  se  d^der  de  Taire 
UB  aveu  plus  formel  ï  une  femme  dont  la  dislise- 
(ion  le  gênait  peut-^re  eneme  plus  que  la  veiU. 

—  Eh!  que  savei-voflS,  tamneur,  que  je  sache 
et  que  tous  o'osiei  dire?  repartit  madame  de 
Cemy  avec  hauteur;  n'ai-je  donc  pas  dû  l'enten- 
dre, que  vous  ne  puissiez  le  répéter?  —  Eh  bien! 
puisqu'il  faut  tout  TOUS  dire,  je  sais  ce  que  M.  de 
Ceray  lui-même  vous  a  appris ,  avec  un  cmbaiTas 
qui  devait  être  encore  plu  grand  que  le  miea,  H 
cela,  lapremièrenuitdevos noces. 

Léonie  cacha  sa  tête  dans  set  nains  ea  pous- 
sant un  cri ,  et  au  même  instant  la  porte  de  ce 
délicieux  boudoir  s'ouvrit ,  et  H.  de  Cwny  pa- 


IT.  -  LE  lURI. 


Il  tenait  deu  piatoJeti  h  ta  main.  Il  était  pâle. 
Iremblant,  ses  jeux  fixes  et  immobiles  étaienl 
attachés  sur  le  baron,  auquel  it  dit  d'une  Toix  où 
frissoanait  la  colère  :  Qui  vous  l'a  dit,  monsieur  ? 

Il  est  asseï  difficile  de  peindre  la  slupéTaction 
de  Luiisi ,  et  l'alarnifl  réelle  qu'il  éprouva  en 
voyant  paraître  M.  de  Cernj  ainsi  armé.  Assuré- 
ment, s'il  se  fut  trouvé  cbei  un  homme  de  basse 
nature,  dont  il  eût  découvert  quelque  crime  abo- 
minable, il  n'eût  pas  craint  de  le  voir  se  porter 
k  de  plus  odieux  excès  pour  éviter  l'échafaud, 
inie  ce  grand  seigneur  de  hMte  naissance  pour 
échapper  au  ridicule. 

Ne  sachant  que  répondre  à  l'interpella  lion  de 
H.  de  Cernf ,  Luiixi ,  à  qui  la  vanité  ne  permet- 
tait pas  de  moalrer  la  asoindre  faiUesse  en  face 
d'un  homme  de  son  rang,  se  tourna  froidement 
vers  la  comtesse  en  lui  disant  :  Ainsi,  madame, 
c'était  un  gu«t-apens... 

Mais  l'épouvante  et  l'étonnement  qui  se  pei- 
gnaient sur  le  mage  de  madame  de  Cerny  Jut 
prouvèrrat  nieux  que  tontes  ses  répanses  qu'elle 
était  aussi  étonnée  que  lui  de  l'apparition  du 
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—Vous,  vous  ici!  s'ëcria-t-elle  en  s'adressant 
à  son  mari. —  Oui,  moi.  dit  le  comle,  moi  qui 
ai  appris  chez  madame  de  MarigDon  avec  quelle 
chaleur  monsieur  avait  pris  la  dérense  Ae  madame 
de  Carin  ;  moi  à  qui  l'on  a  répété  l'^npressemeDt 
qu'il  avait  montré  à  vous  rassurer,  moi  qui  ai  su 
votre  curiosité  et  qui  l'ai  parta^. — Eh  bien! 
monsieur?  dit  le  baron.  —  Eh  hiea!  monsieur 
repartit  M.  de  Cerny,  cette  curiosité  n'est  pas  sa- 

—  Et  je  ne  puis  ta  satisfaire.  —  C«  sera  donc 
madame  qui  le  fera  pour  vous,  monsieur.  —  Moi? 
reprit  la  comtesse.  —  Vous,  madame,  repartit  le 
comte  en  poussant  les  verrous  des  deux  portes  qui 
conduisaient  k  ce  boudoir.  —  Vous  avei  vu  mon 
anxiélé,  vous  avez  entendu  mes  questions,  nioii- 
sieur,  dit  la  comtesse.  —  J'ai  entendu  la  réponse 
de  H.  de  Luizzi .  Il  sait,  a-l-il  dit,  ce  que  je  vous 

ai  appris  moi-même  la  première  nuit  de  nos 

de  vos enfin,  dans  cette  première  nuit  de  no- 
ces. Un  secret  tel  que  le  mien  peut  à  toute  force 
se  deviner  ;  mais  une  circonstance  comme  celle 
dont  M.  le  baron  de  Luizzi  a  parlé  a  dû  être  con- 
fiée. Nous  étions  seuls,  madame,  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  fait  des  récits  plaisants  de  cet  entre- 

—  Mais ,  monsieur,  dit  la  comtesse,  la  manière 
dont  j'ai  interrogé  M.  de  Luizzi  a  dû  vous  appren- 
dre... —Que  ce  n'est  pas  à  lui  que  vous  avez  fait 
des  confîdeDces  :  je  n'en  doute  pas,  mais  tous  le* 
avez  faites  à  quelqu'un  assurément  ;  et  en  me  di- 
sant, vous,  à  qui  vous  les  avez  faites,  et  n 
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ie  qui  il  les  a  remues ,  il  «st  powible  que  j'ap- 
prenne par  quelle  filière  elles  ont  pâmé.  —  Sur 
mon  âme,  monsieur,  je  vous  jure ,  s'écria  la  cam- 
teue ,  que  jamais  aucun  mol  de  moi  n'a  pu  fairij 
■oupfonner... 

—  Ne  meniez  pas  contre  l'éTidence ,  madame, 
répondit  H.  de  Cerny  dont  la  fureur  mal  contenue 
éclata  tout  à  coup;  puisque  monsieur  sait  tout  ce 
qui  B'esl  passé  eDlre  tous  et  moi ,  c'est  que  voua 
ou  moi  l'aTons  dil.  —  Hais  enfin ,  reprit  Luizzi , 
que  prelendei-vous  ?  que  vouiei-Toui  ?  —  Vous  ne 
m'avei  donc  pas  compris  encore  ?  repartît  le  conHe. 
Impuissant,  arez-vous  dit  j  impuissant  à  donaer 
la  vie,  Je  ne  le  seraipssdu  moins  à  donner  la  mort. 
—  Un  assassinai  I  s'écria  madame  de  C^rny  en  se 
levant  avec  épouvanle.  —  Non,  madame,  repartit 
amèrement  M.  deCerny,  une  vengeance,  une  ven- 
geance que  la  loi  a  prévue,  et  que  ta  loi  autorise 
puisqu'elle  l'excuse.  Je  trouve  cbex  ma  femme  l'a- 
naanl  de  ma  Temme,  et  je  le  lue.  —  Monsieur  !  s'é- 
cria la  comtesse  de  Cerny ,  ce  sont  deux  crimes 
abominables  :  vous  tuez  un  homme  et  vous  désho- 
norez votre  femme...  et  il  faudra  nwluer  aassi, 
car  je  vengerai  à  mon  tour  le  meurtre  que  vous 
aurez  commis. —Tous  les  deux  alors,  <Kt  le  comte 
amèrement,  tous  les  deux...  —  Mais  c'est  impossi- 
ble, s'écria  la  comtesse  éperdue,  tandis  que  Luizzi 
restait  anéanti  et  muet...  C'est  impossible.  On  en- 
lenilra  nos  cris...  on  viendra...  Vous  ne ikms  tue- 
rai pas  si  bien  l'un  et  l'autre  que  l'un  de  nous  no 
{luiise  appeler.  —  Avant  d'approcher  d'ici ,  dil  le 
coraie ,  j'ai  éloigné  tout  le  monde. 


pKTU  votre  TÉshtaoee,  et 

1  se  recula  et  s'appuya  à  la 
ivenir  toute  fuite,  el  se  doo- 
:  pour  diriger  sûrement  ses 


isienr,  s'écria  la  conteste, 
ible ,  un  crime  pour  lequel  il 
irdon.  —  C'est  un  crime  que 
s  appelé.  —  Quelle  trahison , 
noceate,  je  vous  le  jure,  in- 
lison.  Le  nom  que  vous  m'a* 
ecté.  —  Oui ,  dit  le  comte  en 
;e  qui  m'était  devenu  indif- 
it  la  comtesse  avec  dégoût,  ne 
que  vous  avez  osé  me  dire; 
'  crime,  monsieur,  et  du  jour 
irler  ainsi  à  votre  femme,  j« 
cous  voir  couronueF  tant  de 

es  épaules  en  laissant  écha[>- 
L;  iwis.il  repartit  d'un  ton 
erie  :  Allons  donc ,  madame, 
erlu  hors  de  propos.  Je  vous 
1  le  répéter  devant  monsieur, 
ussi ,  je  vous  ai  dit  :  Que  je 
enchaîné  votre  existence  ï 
et  que  je  saurais  supporter 
!  le  monde  appelle  un  affront, 
. ,  moi ,  une  consolation  ;  je 
le  scandale  que  je  ne  souffri- 
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rats  jamais,  j'élaîg  diipoié  k  tout  peroietlre ,  me 
réaignant  d'avance  à  un  Bor(  ijue  tant  d'autres 
n'acceplent  qu'après  coup.  Je  tous  ai  dit  cela,  c'a 
été  peut-être  une  Mie  d'amour,  la  seule  Tolie  oui 
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maris,  en  Toici  me  que  je  toui  doDne'a  consoler... 
elle  e«t  belle,  die  est  jeune,  etlealouslesattraits, 
mjme  celai  qu'on  ne  rencontre  g;iiêre  chez  une 
fenme  mariée. . .  Eh  bien  !  cette  feoime  je  rous  la 
livre,  devenei  bod  amant  tar  l'heure,  et  même 
devant  moi,  et  je  voua  pardonne  à  loua  deni,  à 
vous,  parce  que  je  voua  crûs  Irès-capable  de  per- 
pétuer le  nom  qui  va  B'étôndre  en  moi  ;  à  ma- 
dame, parce  qu'elle  aut-a  k  garder  le  secret  d'am 
faute  qui  désboeore. 

Madame  de  Ctrtif  tomba  aasice  en  se  cachant  la 
tête  dans  le*  mains.  Luiiri  repartit  :  En  vétiti, 
moniieur,  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  possible  d'a- 
jouter quelque  chose  â  votre  infamie...  et  celte 
içn<^e  plaisanterie...  —  Une  j^alHoterie!  inoD- 
«eur  le  baron,  dit  le  comte  en  ricanant  toujours  ; 
poiDt  du  tout,  je  vous  jure  :  c'est  sérieusement  que 
]«  vous  parie.  Eh  quoi  !  ce  boudoir  si  coquet, 
cette  femme  si  belle,  ces  parfums  d'amour,  loot 
cela  ne  vous  transporte  pas,  ne  vous  exalte  pas?... 
Comment  donc  !  je  crois  que  la  pear  vous  a  réduh 
à  un  plus  misérable  état  que  le  mien.  Mwitrei 
jonc  un  pea  dé  courage,  un  peu  de  présence  «Tefr- 
prit.  Sur  l'hoMieur,  je  vous  jure  que  si  voua  «tes 
capable  de  faire  ce  que  je  vous  demande,  vous  sor- 
lirei  d'ici  après  avoir  possédé  la  plus  belle,  la 
plus  noble,  la  plus  séduisante  femme  dn  monde; 
tout  ce  que  rous  avez  d'esprit  et  de  séduction  ne 
vous  donnera  jaioais  une  si  charmante  maitresse... 
Hais  voyons  donc,  monsieur:  c'est  dans  les  grande* 
circons lances  que  se  ntonlrent  les  grands  cœurs! 
—  Ah!  repartit  Lntzzi  avec  dégoât,  vous  êtes  n 
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infime  !— Eh  bien  !  s'éeria  la  conlesK  en  se  rele- 
TBiit  d'un  air  %aré ,  j'accepte,  moi.  C'est  par  ma 
curiosité  que  j'ai  conduit  M.  de  Luizzi  dana  le 
piège  oii  il  doit  périr  ;  s'il  Tatit  mou  honneur  pour 
le  sauver,  qu'il  le  prenne  ;  je  me  donnerai  Ji  lui... 
je  le  sauverai  ! 

Le  comte  devint  livide  à  cette  tipoaae  ;  mais  il 
renferma  la  nouvelle  rage  qui  s'anumait  eu  luîj 
taudis  que  Luizii  s'écria  :  Oh  !  madame,  madame, 
votre  douleur  vous  égare...  —  Ceci  n'est  pas  ga- 
lant, monsieur  le  baron,  dit  le  comte  en  riant. 
Voyez  :  madame  se  prête  de  bon  cœur  il  la  plai- 
saoterie  :  eet-ce  que  cela  vous  est  plus  difficile 
qu'à  elle,  mon  cher  monsieur?  Que  vous  maD> 
que-t-il  donc  pour  obtenir  le  plus  ineffable  des 
bonheurs? 

Bien  ne  peut  exprimer  la  rage  de  Luiui,  trem- 
blant au  bout  d'un  pistolet  et  pour  un  sujet  pa- 
reil. I>'ailieurs,  ce  qui  lui  arrivait  était  tellement 
eu  dehors  de  toutes  les  positions  où  un  homme 
peut  se  rencontrer,  ^'il  en  était  encore  plus 
abasourdi  qu'épouvante.  Ce  Tut  alors  que,  ne  sa- 
chant que  dire,  il  s'écria  :  Allons,  monsieur,  ti- 
rez là,  au  cteur.  Finissons-en,  luei-moi  vite  :  vous 
avez  quelque  intérêt  à  ne  pas  me  manquer. 

En  disant  ces  paroles,  le  baron  écarta  violem- 
ment son  habit,  pour  mieux  présenter  sa  poitrine 
il  la  balle  de  M.  de  Cerny,  et  le  soulier  du  diable, 
qu'il  avait  mis  dans  sa  poche,  s'échappa  et  roula 
sur  le  tapis.  Par  un  mouvement  machinal ,  le 
comte  jeta  les  yeux  sur  cet  objet  qui  venait  de 
tomber  de  b  poche  du  baron  ;  et,  soit  que  ce  sou- 
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lier  l'étonDlt  vërîlableoienl,  sotl  qu'il  ne  fàl  pu 
flehé  de  Irouver  un  j>ré(exte  pour  reculer  encore 
rexéculion  d'un  crime  qui  l'épouranlait  maigre 
lui .  il  reprit  de  son  ton  railleur  ;  Pour  Dieu  ! 
voilà  un  singulier  portefeuille!... 

A  »Dn  tour  Luiizi  pensa  que  cet  accident  était 
un  secours  inespéré  du  diable;  et  reprenant  alors 
quelque  asgurance,  il  répondit  d'un  ton  non  moins 
railleur  :  Un  portefeuille  qui  renferme  de  teni- 
blés  secreU,  el  qui,  peut-être,  dira  un  jour  celui 
de  l'attentat  qui  va  se  commettre  ici.  — Et  ren- 
fermait-il le  secret  que  tous  a*ez  dit  à  madame? 
re|)arlit  le  comte  du  mtme  ton  amer.  —  Oui  vrai- 
ment, dit  Luiizi  ;  car  c'est  le  soulier  de  celui  qui 
me  l'a  raconté,  elqui  l'a  laissé  tout  à  l'heure  dans 
ma  voiture. 

Lecomte,  par  un  mouvement  emporté,  ramassa 
le  soulier  et  I  examina  avec  une  sombre  attention. 

—  Il  est  d'une  rare  coquetterie,  dit-il,  et  peu 
d'hommes  pourraient  le  chausser.  —  Je  le  crois! 
dit  Luizzi,  qui  se  trouvait  en  veine  de  présence 

Le  comte  jeta  un  regard  rapide  sur  les  jneds 
du  baron,  comme  pour  les  comparer  au  soulier 
qu'il  tenait.  Il  sembla  reconnaître  qu'il  ne  pou- 
vait appartenir  a  l.uizzi,  et  murmura  d'une  voi» 
basse  et  lente  comme  un  homme  à  qui  vient  une 
idée  qui  s'éclaire  peu  à  peu  :  Il  y  a  peu  d'homntes, 
en  effet,  qui  puissent  chausser  un  tel  soulier; 
mais  il  y  en  a  un  que  l'on  vante  pour  rél%anee 
de  son  pied  mignon  et  pour  le  soin  qu'il  a  de  le 
produire;  et  celui-là...  celui-là  peut-^ire ,  est  it 


seul  !)  qui  une  femme  oserait  confier  un  tel  »e- 
cret,  sans  croire  manquer  à  ses  devoirs.  Celui-là 
serait  peut-être  aussi  plus  infâme  qu'un  autre  , 
s'il  l'avait  trabi!  Celui-là... 

Le  comte,  en  parlant  ainsi,  retournait  le  sou- 
lier en  tout  sens,  lorsque  tout  à  coup  il  s'approcha 
vivement  de  la  bougie,  car  il  avait  découvert  un 
nom  écrit ,  comme  c'est  l'habitude ,  au  fond  du 
soulier,  et  il  s'écria  tout  à  coup  :  C'est  lui!... 
c'est  l'abbé  Molinet  !...  c'est  voire  confesseur,  ma- 
dame! —  L'abbé  Molinet!  s'écria  madame  de 
Cerny.  Jamais,  je  vous  jure!...  —  Oh!  nementei 
pas!  dit  le  comte  d'un  ton  devenu  tout  à  Tait  se- 
vère  ;  ne  détruisez  pas  par  des  serments  inutiles 
la  seule  chance  que  j'aie  de  vous  pardonner.  Un 
prêtre!  un  prêtre!  trahir  le  secret  de  la  confes- 
sion! Mais  celui-là  est  capable  de  tout;  ledéiior- 
dre  qu'il  a  jeté  dans  la  maison  de  M.  d'Arnelai 
prouve  assez  jusqu'où  il  peut  porter  ses  indignes 
investigations.  Hais,  en  vérité,  madame,  je  croyais 
qu'il  n'y  avait  que  la  sottise  d'une  femme  comme 
madame  d'Arnetai  qui  pût  se  laisser  dominer  par 
les  conseils  impudiques  d'un  prêtre  effronté  ! 

La  comtesse  regardait  Luizzi  avec  un  étonne- 
menl  que  le  baron  comprenait,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait expliquer.  En  effet ,  il  croyait  entrevoir  la 
possibilité  que  la  rage  du  comte  se  tournât  conlre 
un  autre  que  lui-même,  et,  dans  le  péril  pressant 
où  il  se  trouvait,  il  ne  se  sentait  pas  la  générosité 
de  se  sacrifier  à  la  sûreté  d'un  innocent ,  que  le 
diable,  après  tout,  saurait  bien  défendre,  puisque 
c'étail  lui  qui  l'avait  compromis. 
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Le  conte  gardait  auMÎ  un  terrible  silence  ;  ni- 
fin,  il  r^rda  tour  à  lour  hnizn  et  la  eomteue. 

—  Ainii  donc,  dtl-il,  tous  êtes  troit  qui  sa- 
vez cet  horrible  secret  P  C'est  toujours  le  mérae 
compte  de  Ticlimea  ;  car  vous ,  madame ,  je  tous 
pardonne.  Vous  êtes  dérote  ;  je  n'ai  pat  pu  em- 
pêcher celle  passion  :  je  ne  puis  donc  tous  en  vou- 
loir. Hais  quant  a  tous,  baron  de  Luizzi,  il  faut 
mourir  ! 

Ce  mot,  en  détruisant  l'espérance  du  baron, 
lui  rendit  son  courage  d'homme  d'honneur,  et  il 
répondit  rroideinent  :  £d  ce  cas  ,  épargoM-Toas 
un  crime  inutile.  Je  ne  connais  point  l'dbbé  Ho- 
linet ,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a  dit  Totre  secrel. 

—  Défaite  miséraDie  et  tardive  !  dit  le  comte.  Vo- 
tre réponse  a  été  trop  franche  ;  il  était  dans  votre 
voiture  tout  à  l'heure;  il  venait  sans  doute  chei 
madame  d'Arnetai ,  dont  l'hâtel  est  à  deux  pas... 
D'ailleurs  ,  je  saurai  bientâl  si  c'est  lui.  —  Allez 
donc  l'interroger,  01  on  sieur  le  comte,  dit  lebarOD. 

—  Non,  monsieur,  non ,  je  ne  l'interrogerai  pas  j 
je  serai  plus  adroit,  car  j'aurais  fait  un  excetlent 

i'uge  d'instruction,  je  vous  le  jure,  et  je  vais  vous 
e  prouver.  On  n'oublie  pas  un  soulier  dans  une 
voiture,  à  moins  d'une  circonstance  qui  s'explitnie 
merveilleusemenL  par  les  habitudes  provinciales 
de  H.  Holinet.  Comme  notre  abbé  n'a  pas  une 
fortune  princière  ,  il  en  est  réduit  à  Taire  k  pied 
ses  plus  belles  visites;  il  en  résulte  iiue  la  co- 
quetterie de  monsieur  l'aUké  brave  la  Doue  de  la 
rue  dans  une  chaussure  ad  hoe,  quil  rcmplare 
rapidement  par  ces  channanls  touÛera ,  au  dk- 
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nenl  d'entrer  daps  une  maiiOB.  Je  vais  chez  d'Ar- 
nelai ,  «ù  l'abbé  doit  flre  encore  j  s'il  n'y  est  pas, 
j«  cours  chei  lui ,  et  je  lui  présente  ce  soulier  de 
voire  pari.  Son  trouble  médira  ce  que  je  dois 
croire  ;  je  saurai  bien  le  Taire  parier  ensuite,  el  si 
ce  que  tous  m'avez  avoué  esl  vrai,  son  arrêt  sera 
prononcé  aussi  irréTocablemeni  que  le  vdtre , 
monsieur  le  baron,  ~-  Vous  avez  oublié  le  mien  ! 
du  la  comtesse.  Songez  bien  à  ce  que  je  vous  dis, 
monsieur  le  comte;  si  vous  commellei  ce  crime, 
je  vous  accuserai  tout  baut,  el  partout,  je  vous  le 
jure ,  devant  Dieu.  —  £b  bien  donc  !  il  en  sera 
pour  TOUS  comme  pour  eux,  repartit  H.  de  Cerny. 
—  Soit  !  monsieur,  dit  la  comtesse,  Trappez  ;  mais 
je  ne  veux  pas  tous  laisser  une  erreur  dans  Ja- 
quelle  vous  pourriez  vous  endormir.  Après  ces 
meurtres ,  il  faudra  recommencer  ;  je  ne  sais  qui 
a  dit  la  vérité  à  H.  de  Luizzi  ;  mais  ce  n'est  pas 
H.  Molinet ,  car  ce  n'est  paï  à  lui  que  je  l'ai  con- 
fiée. —  Ce  n'est  pas  à  lui!  s'écria  le  comte  furieux. 
A  qui  donc,  malheureuse?  —  A  un  homme  que 
j'aime ,  à  un  homme  qui  devinera  pourquoi  vous 
m'avez  tuée,  et  qui  me  vengera,  monsieur  le 
eomte.  —  A  un  amant,  peut-être?  dilM.  de  Cerny 
en  reprenant  son  froid  ricanement.  —  Oui ,  mon- 
sieur. —  C'est  une  mauvaise  ruse,  madame,  à 
laquelle  je  ne  crois  pas  ,  reprit-il  en  se  remellant 
tout  à  fait.  Non  ,  madame ,  non .  ta  chose  s'expli- 
que trop  clairement.  De  vous  à  H.  l'abbé,  de 
Pabbé  a  monsieur  :  voilà  tous  les  intermédiaires, 
voilà  toutes  les  voix  qu'il  oie  faut  réduire  au  si- 
lence. 
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La  longueur  de  celle  distnisMon  avait  produit 
iur  \es  Iroit  acteurs  de  celte  siogulière  seine  un« 
lassitude  de  leurs  propres  senlimesls ,  qui  faisait 
qu'ils  étaient  tous  (rois  bien  loin  de  leur  première 
exaltation.  Luîizi  n'en  était  plus  h  ces  beaux 
■Bouvemenls  de  bravade  où  il  invitait  le  comle  k 
le  (uer.  Madame  de  Cernf ,  abattue  par  la  nature 
des  sensations  qu'elle  avait  éprouvées  ,  était  tom- 
bée sur  ce  divan  où  elle  paraissait  si  belle  une 
heure  avant,  et  le  comte,  retiré  à  l'entrée  du  bou- 
doir ,  ne  se  sentait  plus  ce  transport  Turieux  qui 
eût  pu,  dans  un  des  divers  endroits  de  cet  entre- 
tien, lui  faire  eiécuter  son  horrible  projet.  Mais 
il  mesure  que  le  coura^  lui  manquait ,  la  ré- 
Qexion  revint  pour  l'irriter  ;  il  ne  s'agissait  plus 
pour  lui,  en  effet,  d'éviter  un  ridicule  dont  b 
crainte  l'avait  poussé  à  des  menaces  si  épouvan- 
tables ;  c'étaient  ces  menaces  mime  dont  il  lui 
fallait  anéantir  le  souvenir.  La  comtesse  e(  Luîiii 
ne  pouvaient  sortir^le  ce  boudoir  après  ce  qu'il 
avait  osé  leur  dire.  Cette  pensée  tortura  longue- 
ment la  tête  du  comte  ,  sans  toutefois  lui  rendre 
la  furieuse  résolution  qu'il  avait  usée  dans  cett« 
longue  dispute.  Il  eu  était  réduit  à  cet  horrible 
besoin  de  tuer  par  nécessité  et  non  plus  par  co- 
lère, lorsque,  s'exaspérant  tout  à  coup  contre  lui- 
même  ,  il  reprit ,  comme  un  homme  qui  cbercbe 
à  s'étourdir  par  ses  propres  cris  et  à  s'animwpar 
des  mouvements  désordonnés  : 

Allons ,  baron  ,  allons  ,  madame  ,  vous  l'avei 
voulu,  que  votre  volonté  soit  faite. 

En  disant  ces  mois,  le  comle  dirigea  le  bom  de 
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l'on  de  ses  pistolets  contre  le  baron  ,  qui  recula 
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dans  ce  délai ,  tout  n'est  pas  accompli ,  akiri  c'est 
que  TOUS  aurez  préféré  la  inort.  ^uant  à  l'abbé 
Holioet,  ajouta-l-il  en  ietaat  le  Boulier  à  terre,  je 
uis  UD  moyen  cerlaîn  de  le  faire  taire. 

ÂussilAt  le  comte  lorlit,  et  laigta  la  comtetse  tl 
Luiizî  en  préience. 


T.  -LE  HOnUf  D^THIB  IDEDBB. 


A  peine  furent-ila  seuls  que  la  comteise  se  leva 
et  poussa  un  verrou  qui  ferniait  la  porte  en  dedans, 

Siuis  elle  se  tourna  vers  LuUzi.  Uns  rûolutùm 
aile  et  terrible  éclatait  sur  son  visage  ,  elle  se 
posa  en  tace  d'Armand  et  lui  dit  :  Eh  bien,  mon- 
sieur le  baron ,  que  comptez-Tous  faire  ?  —  Bien 
pour  moi,  madame,  dit  le  baron,  tout  pour  vous. 
—  Ce  n'est  pas  répondre,  monsieur,  nous  ne  pou- 
vons nous  sauver  l'un  et  l'autre  sans  nous  perdre 
d'honneur  l'un  et  l'autre.  Nous  ne  pouvons  sortir 
d'ici,  voua  qu'avec  la  réputation  d'un  lâche  ,  moi 
qu'avec  le  renom  d'une  femme  perdue.  Voulu* 
vous  sacrifier  votre  honneur  ?  —  Oseriei'Vous  me 
sacriSer  le  vdtre  ?  —  11  ne  s'agit  pas  de  moi,  mon- 
sieur ;  la  position  n'est  pas  égale  ;  moi  je  ne  puis 
plut  vivre  ou  mourir  que  déshonorée  j  mon  mari 
ne  peut  exécuter  impunément  le  crime  qu'il  mé- 
dite, qu'en  m'accuaant  d'un  adultère  qu'il  aura 
puni  par  un  assatunat  cgmnil  soiu  la  prolectiM 


de  la  loi.  Vous. . .  voui  av»  une  tneilleupe  cbaace, 
votre  otott  ne  tous  dëghonorera  pat...  ce  msera 
pas  pour  TOUS  une  honte  d'avoir  été  mon  amanl. 

Luiizi  ne  répondit  pa»  «l*abord,  tant  le»  t<}éeg 
que  fia  position  faisait  naître  «n  lui  se  heurtaienl 
sans  ordre  dans  n  tète. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas,  monsieur  ,  dit  la 
comtesse;  Tonlez-von  écrire  ces  lettres  ?  —  Non, 
dit  Luizzi,  non ,  j*  n'achèterai  pas  ma  vie  au  prix 
de  votre  honneur.  ~  Dites  ptulÂt  du  vôtre ,  r^rit 
la  comtesse  en  regardant  Luizzi  attentivement. — 
Comme  il  vous  plaira,  madame,  repartit  le  baron. 
Je  n'achèterai  pas  ma  vie  au  prix  de  mon  hon- 
neur.—Il  Taut  donc  mourir,  dit  madame  de  Cemy 
en  baissant  la  tête,  mourir  innoeenle...  innocente 
et  déshonorée. 

Le  baron  regarda  alors  la  comtesse  qui  s'était 
Jetée  sur  un  siège,  le  désespoir  peint  sur  le  vi- 
sage... Jamais  elle  ne  lui  avait  para  si  belle.  Il 
s'approcha  de  Léonie  :  La  vie  et  la  raort  sont  au 
sème  prix ,  dit  le  baron...  c'est  à  tous  à  choisir 
entre  elles. 

ha  comtesse  le  regarda  longtemps,  comme  pour 
pénétrer  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  le  cœur  de 
Luizzi.  Fuis  elle  se  releva,  et  lui  répondit  lenlC- 
ment,  cosime  si  elle  tùt  voulu  qu'il  comprit  bien 
chacune  de  ses  paroles  :  Obéirez-vous  à  ce  choix 
quel  qu'il  soit,  monsieur? 

Le  baron  hésita  et  répondit  enfin  avec  résolu- 
lion  :  J'obéirai. — Ecrivons  donc,  moneieur,  dit  la 
comtesse.  —  Ecrirons,  dit  Luizzi  en  poussant  un 
prtfond  soupir,  et  dans  un  tel  état  de  trouble  que 
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TÉrîtableBMiit  il  ne  (avait  ai  c'était  pour  son  salul 
ou  pour  celui  de  ta  eomtcsie  qu'il  pesait  cette 
ladie  rétolutioD. 

—  Allons,  lui  dit  madame  de  Cerny  en  ouvrant 
UD  petit  secrétaire ,  écrivez  ,  monsieur  ,  car  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  d'ordinaire  une  femme  qui 
comnence  une  correspondance  amoureuse. 

Luiizi  s'assit  devant  la  tablette  doublée  de  ve- 
lours, il  prit  une  plume  ;  mais  au  lieu  d'écrire ,  il 
te  mit  k  rêver. 

— £h  bien,  monsieur,  lui  dit  madame  de  Cemy, 
rerusez-voua  de  me  sauver  ?  —  Non ,  dit  Luiiri , 
non...  c'est  mot  dont  les  imprudentes  paroles  vous 
ont  perdue,  moi  dont  t'inTernale  curiosité,  reprit- 
il  vivement,  a  amené  celte  catastrophe...  Je  dois 
vous  sauver  puisque  vous  voulez  vivre,  vous  sau- 
ver au  prix  de  mon  honneur  ;  c'est  une  condition 
de  la  fatale  destinée  à  laquelle  je  suis  vouéj  qu'elle 
s'accomplisse,  je  suis  prfil... 

11  prit  encore  la  plume  et  écrivit  très-rapide- 
ment le  mol  Madame,  mais  après  cet  effort  d'ima- 
gination, il  ne  put  aller  plus  loin  ;  rien  ne  lui  ve- 
nait de  ces  douces  phrases  avec  lesquelles  il  avait 
tant  de  fois  joué  ,  et  il  se  remit  à  rêver  en  regT- 
^nt  madame  de  Cerny.  Elle  s'était  assise  en  face 
de  lui  et  à  cAté  du  secrétaire;  l'effroi  de  sa  posi- 
tion avait  ajouté  à  la  beauté  de  ses  traita  une  ex- 
CressioD  exaltée  qui  arrêta  les  regards  de  l.uini. 
1  la  contempla  quelques  mcnueuts,  il  admira  celle 
noble  et  céleste  figure  si  gracieuse  et  si  souriante 
un  moment  auparavant ,  mainleoant  si  pile  et  si 
épouvratée.  ht  baron  pensa  alors  que  ce  chanfc- 
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ment  si  trUle  pourrail  être  bknlAt  plut  affreux, 
el  <|ue  s'il  hësitait  plus  longlemps ,  celle  femme  si 
jeune  et  si  belle  serait  bienldl  un  cadavre  glacé 
et  saDglanl;  et  à  l'instaiit  même  une  noble  i'esi>- 
lulioD  de  la  sauver  le  pril  au  cœur;  car,  il  Taul  le 
dire ,  à  ce  momenl  il  s'oublia  complètement  lui- 
même,  et,  te  bâtissant  aussitôt  dans  la  pensée  le 
roman  d'un  homme  qui  a  tu  une  femme  ,  qui  l'a 
entourée  d'hommages  et  qui  se  décide  enlin  à 
parler,  il  écrivit  sur-le-champ  la  lettre  suivaQle  : 

•  Il  est  des  dangers  auxquels  la  plus  pure  vertu 
ne  peut  faire  échapper  une  femme,  car  il  est  des 
délires  que  toute  sa  modestie  ne  peut  prévenir. 
Quand  elle  inspire  l'amour,  même  sans  le  vouloir, 
il  faut  qu'elle  se  résigne  à  en  entendre  l'aveu.  Si 
cet  aveu  lui  parait  une  offense  et  si  sa  Sérié  ta 
souffre,  elle  doit  penser  qu'entre  la  fierté  qui  s'in- 
digne el  le  cœur  qui  aime,  la  pitié  doit  £lre  pour 
la  plus  cruelle  souffrance,  et  elle  doit  parilonner  ; 
vous  me  pardonnerez  donc ,  madame.  D'ailleurs 
ce  que  j'ose  vous  écrire  n'est  pas  nouveau  pour 
vous.  L'amour,  même  quand  il  est  muet,  porte  avec 
lui  une  conviction  qui  persuade  une  femme  :  elle 
sent  qu'elle  est  aimée  longtemps  avant  qu'on  le 
lui  dise  :'c'est  un  langage  du  cœur  au  cœur  qu'elle 
ne  peut  méconnaître,  t^elle  qui  écoule,  avec  sa 
vanité,  les  flatteurs  hommages  du  monde,  peut  se 
laisser  tromper  ;  mais  celle  qui  comme  tous  a 
gardé  la  naïveté  de  ses  émotions,  au  milieu  des 
plus  sévères  préoccupations  de  l'esprit ,  ne  peut 


('abuter  «ir  ce  qu'elle  iniptre.  L'ime  a  uns  oreille 
qui  D'enlend  que  la  voix  de  l'âme,  e(  qui  l'enland 
Dtalgré  tout.  Cen'egt  puque  je  veuille  direqu'ell* 
soil  heureuse  ou  flaltee  de  cette  confidence  d'un 
amour  si  vivement  ressenti  ;  mais  ee  que  j'ose  «F- 
firnier,  c'est  qu'elle  n'en  peut  nier  la  sincérité,  et 
c'est  la  seule  consolation  où  j'aspire.  £n  vérité, 
madame,  vous  ne  pourriez  refuser  votre  estime 
i  un  homme  qui  s'éprendrait  avec  ardeur  pour  la 
plus  belle  et  la  plus  noble  image  de  Dieu ,  qui  se 
meilralt  à  genoux  devant  son  oeuvre  la  plus  sainte 
et  la  plus  parfaite  ;  et  faudra-Cil  que  je  sois  cou- 
pable parce  que  vous  êtes  cette  célest«  image  et 
cette  œuvre  accomplie  el  que  je  m'agenouille  de- 
vant vous.  Cela  ne  serait  pas  juste ,  et  la  justice 
TOUS  appartient  comme  la  beanlé,  car,  comme 
elle,  elle  vient  du  ciel.  Voua  m'avez  donc  par- 
donné. •  ÂuiAN»  M  Lerezi.  > 

Quand  le  baron  eut  fini  celle  lettre,  il  ta  remit 
h  la  comtesse  qui ,  les  yeux  tristement  fixés  sar 
lui  pendant  qu'il  écrivait ,  semblait  plaindre  cet 
homme  qu'elle  avait  mis  dans  ceiteaffreusealtema- 
tlve  de  la  mort  ou  du  déshonneur.  La  comtesse  prit 
la  lettre  et  la  hit  d'abord  rapidement.  Puis  elle  la 
recommença,  et  un  doux  et  triste  sourire  elQetira 
ses  lèvres,  et  elle  dit  au  baron  ;  Voilà  qui  est  triste 
et  douloureux,  moosienr,  voilà  qui  déseodianle 
bien  des  rêves,— Pourquoi  donc,  madame?— C'est 
qu'il  Faut  reconnaître,  monsieur,  qu'un  borame 
|)eut  parler  à  une  femme  de  l'amour  qu'il  n'a  pas, 
avec  toute  la  conviclioD  d'un  amnir  vrai  ;  c'est 
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trop  bien  pour  que  je  ne  le  croie  pas,  et  je  le  crois 
trop  pour  ne  pas  tous  en  faire  l'aveu.  Cet  aveu  de 
TOire  amour  eit  une  Taule,  je  le  uis,  je  le  wea». 
Avouer  l'amour  qu'on  inspire,  c'est  dire  qu'il  n'é- 
tonne ni  ne  blesse,  c'est  l'accepter  mime  lors- 
qu'on ne  peut  y  répondre,  c'egt  s'en  croire  digne 
quand  on  doit  en  fitre  ingrate,  c'est  demander  un 
culte  quand  on  n'a  rien  à  accorder  i  la  prière. 
C'est  élre  injuste,  enfin,  et  je  ne  voudrais  pas  l'ilre 
pour  vous.  Oubliez-moi  donc,  monùeur,  oubliei- 
moi  pour  toujours,  et  alors  je  me  souviendrai  avec 
orgueil  que  vous  m'avei  aimée,  je  me  souviendrai 
avec  reconnaissance  que  vous  n'avei  pas  vouln 
être  aimé.  ■  Ltonn  db  Cuinr.  > 

La  comtesse  prit  ta  lettre  et  la  remit,  ï  son  tour, 
au  baron,  en  lui  disanl,  avec  ce  doux  et  triste  sou- 
rire, qui  pr^it  à  son  visage  une  si  louduAle 


—  Je  vais  bi«i  vile  dans  cette  lettre;  J'en  dis 
beaucoup  plus  qu'une  femme  ne  le  devrait,  méœ 
avec  un  sentiment  vcriiable  dans  le  cœur  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  en  position  de  faire  de  hmgs 
combats  de  sentiment  ;  lisez. 

Le  baron  lut  la  lettre  et  la  relut  comme  la  coio- 
Icsse  avait  fait  de  la  sienne  ;  et  il  lui  dit  alors, 
d'un  ton  de  mélancolique  raillerie  :  De  quoi  vous 
plaignex-Tous  donc,  madame,  en  disant  que  les 
Dommes  peuvent  faire  un  jeu  de  l'expressioii  des 
plus  doux  sentiments?  Croyez-vous  que  lorsque 
le  désespoir  où  vous  êtes  a  pu  vous  dicter  celle 
lettre,  il  n'est  pas  affreux  de  penser  qu'une  co- 


<wk- 
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qiielta  eût  pu  l'écrire  k  un  bomme  qui  aimerait 
sincéremant  ?  —  Je  ne  crois  pis,  dit  nudame  de 
Cemy  avec  une  naïve  franchise,  Je  ne  croii  pas 
qu'une  coquette  eût  pu  la  faire  ainsi,  car  j'ai  in- 
ternée mon  ctBur  pour  vous  répondre,  comme 
TOUS  avez  fait  pour  m'écrire  ;  je  me  luis  demandé 
ce  que  j'aurais  éprouvé  si  jamais  j'avais  élé  aimée 
de  I  amour  que  vous  m'avez  exprimé,  et  voilà  ce 
que  j'ai  pensé.  —  Oh  !  c'est  donc  ainsi  que  vous 
auriez  repondu  si  cet  amour  «ût  été  vrai  ?  dit  le 
baron,  dont  le  regard  embrassa  ce  cbarmant  vi- 
sage, si  beau  dans  sa  Irislesse,  si  résigné  dans  sa 
douleur.  —  Oui  vraiment,  je  le  crois,  répondit 
madame  de  Cwny  ;  mais  qu'importe  ?  Hdtons- 
nous,  finissons  cet  épouvanlable  roman.  A  vous, 
monsieur...  a  vous. 

Le  baron  prit  la  plume,  mais  celle  fois  il  ne 
■*arr£Ia  point  à  rêver  avant  de  commencer  sa  let- 
iM  j  il  écrivit  rapidement  et  presque  avec  l'action 
d'uD  homme  qui  écoule  son  cœur  et  qui  le  laisse 
parier. 

Et  madame  de  Cerny  suivait  altenlivemenl  les 
agitation*  rapides  du  visage  d'Armand,  où  se  tra- 
duisaient déjà  les  sentiments  divers  qu'il  traçait 
sur  le  papier.  Il  jr  avait  une  si  franche  vérité  dans 
celte  expression  involontaire  de  ce  que  Luizii 
feignait  n'éprouver,  qu'on  eût  pu  croire  qu'il  l'é- 
prouvait réellement: aussi  la  comtesse  qui  l'avait 
suivi  atlentivement  du  regard,  n'attendit  pas  qu'il 
lui  remit  sa  lettre,  et  elle  lui  dil,  dès  qu'il  eut 
fini  :  Voyons,  voyons.  Elle  prit  la  leltre  et  la  lut. 
La  virici  ; 


■  Qu'esl-ce  donc  <iu«  vous  demandei  à  ctlni 
qui  TOUS  aime?  Quand  voire  seul  aspect,  volrc 
seul  abord,  le  TSTissent  et  l«  troublent  ;  quand  ce 
que  TOUS  êtes  pour  tous,  en  grâce  et  en  beauté; 
quand  ce  que  vous  montrci  au  monde  de  voire 
dme,  suHit  pour  jeter  dans  la  sienne  Taraour  le 

tlus  saint  et  le  plus  dévoué  ;  de  quel  amour  vou- 
îi-TOus  donc  qu'il  vous  aime  lorsque  vous  soule- 
vé! pour  lui  un  coin  du  voile  impénétrable  der- 
rière lequel  se  cachent  les  beautés  chastes  et 
innocentes  de  votre  âme  si  pure;  lorsque,  dé- 
pouillant un  moment  pour  lui  ces  attraits  éblouis- 
sants que  vous  portez  en  tous  lieux  et  qui  ap- 
partiennent à  tous,  TOUS  lui  laissez  entrevoir 
les  charmes  inconnus  et  mystérieux  qui  dépassent 
tous  ses  rêves?  Oh  1  madame,  celui  à  qui  vous 
daignex  vous  dévoiler  ainsi  en  est-il  digne  ?  Le 
néophyte  ébloui  et  ravi  des  lumières  qui  inondent 
le  parvi  du  temple  craiut  de  ne  pouvoir  suppor- 
ter le  rayonnement  de  la  clarté  céleste  qui  g'e- 
cbappe  à  travers  le  seuil  enlr'ouvert  du  sanc- 
tuaire ;  et  moi,  devant  voua,  je  suis  incertain  et 
tremblant  comme  lui,  redoutant  de  ne  pouvoir 
plus  vous  aimer  davantage  quand  je  vous  aimait 
à  peine  assez  pour  ce  que  je  connaissais  de  vous. 
Oui,  madame,  quand  je  vous  aimais  de  tout  le 
pouvoir  de  mon  âme  je  m'imaginais  que  vous  ne 
pouviez  me  demander  plus;  et  voilà  que  je  dé- 
couvre que  j'ai  donné  tout  mon  cœur  à  ce  qui  n'é- 
tait qu'une  partie  de  vous-même.  Vous  avez  élé 
à  la  tois  trop  bonue  et  trop  cruelle  pour  moi  ;  veut 
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avei  fait  comme  l'ange  ie  ia  beauté  qui  pa»e 
v«Ié  dcrant  un  misérable  morlel.  A  la  majesté 
de  soD  port,  à  la  grâce  de  son  allure  ,  h  la  suavité 
de  sa  marche,  l'insensé  lui  donne  tout  ce  qu'il  a 
d'admiralioD  ;  puis  l'aage,  en  passant ,  relève  un 
pan  de  sa  robe  ,  soulève  un  coin  de  son  vraie,  et 
i'iirforluné  se  demande  de  quel  htunmage  il  sa- 
luera celle  beauté  du  ciel,  qu'il  ne  soupçonnail 
pas.  Alors  il  s'incline  et  demande  grâce.  Voilà 
donc  ce  que  je  dois  faire  aussi  moi...  car  celle 
letlre  que  vous  m'avez  écrite,  c'est  le  seuil  en- 
tr'ouverl  du  saocluaire,  c'est  la  robe  qui  s'écarte, 
«'est  le  voile  qui  se  soulève,  c'est  votre  cœur 
dont  j'ai  entrevu  la  lumière  et  la  beauté.  Oh  ! 
pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  aimer  plus  que 
je  ne  vous  aimais,  mais  nul  homme  ne  peut  rien 
au  delà  de  son  cœur  el  de  sa  vie.  On  ne  peut 
mourir  qu'une  fois  pour  celle  qn'on  aime,  on  na 
peut  l'aimer  plus  que  l'âme  ne  peut  contenir 
d'amour.  •  Aikand  wi,  Ldiizi.  > 

Quand  la  comtesse  eut  achevé  cette  letlre,  elle 
posa  la  main  sur  son  cœur ,  comme  pour  en  con- 
tenir les  battements ,  puis  elle  dit ,  en  s'elîorcant 
de  jeter  un  sourire  sur  son  émotion  :  Celte  lellre 
est  bien  folle,  monsieur  j  on  n'en  écrit  guère  do 
pareilles  dans  le  monde ,  et  vous  ne  donnerez  pas 
beaucoup  de  vraisemblance  au  misérable  roman 
que  nous  faisons.  —  C'est  que  peul-élre,  madame, 
dit  Luizzi ,  ce  n'est  )>lug  à  la  femme  imaginaire 
que  j'ai  répondu  avec  une  passion  imaginaire  ; 
c'est  que ,  peut-être,  c'était  à  vous  véritablement 
que  je  parlais  j  car  j'ai  raison  dans  celte  letlre;  je 
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ait  it  TOUS  ce  que  le  monde  en  ignore  ;  je  sa»  ce 
qu'il  y  a  de  noblesse  et  de  force  en  votre  ime  ;  je 
uis  que  oulle  femme  n'a  autant  mérité  que  vous 
l'adoration  et  le  reapect  des  hommes,  el  qu'aucun 
n'en  peut  avoir  aaaei  pour  vous.  L'expression  de 
ce  seDlimeat  peut  Ut»  folle,  madame ,  mais  il  est 
sinc^ment  empreint  dans  mon  cœur,  je  vous 
jure,  et  c'est  ce  dont  il  faut  que  vous  soyez  bien 
persuadée.  —  Je  voudrais  vous  remercier  de  to- 
tre  bonne  opinion,  H.  de  [.uizzî,  répondit  la  com- 
tesse en  lui  jetant  un  regard,  comme  on  tend  la 
main  ï  un  ami.  Mais  le  temps  ne  nous  appartient 
pas  ;  il  faut  que  j'écrive,  ajoula-l^lle  d'un  vois 
trempée  de  larmes. 

Et  elle  reprit  la  plume,  et  écrivit  : 

<  Je  vous  remercie  de  votre  aifour,  monsieur  ; 
j«  vous  remercie  nime  de  cet  enthousiasme  qui 
va  au  delà  de  voire  amour,  non  que  je  croie 
le  mériter  comme  vous  le  dites,  mais  parce  que 
je  luis  beureuse  de  l'avoir  inspiré  à  un  bomme 
comme  vous,  même  alors  qu'il  se  trompe.  Je  ne 
suif  pas  l'ange  voilé  de  la  beauté  ;  car  vous  con- 
naiiseï  tout  de  moi,  excepté  peut-être  ce  que  je 
n'ose  montrer  de  douloureuses  blessures.  Le 
sanctuaire  de  mon  Ame  n'a  pas  ces  lumières 
éblouissantes  que  vous  imaginez,  et  peut-éire  se- 
rie/-vous  bien  étonné,  en  y  pénétrant,  de  voir 
que  c'est  un  sanctuaire  dedeuil  et  un  asHede  dés- 
espoir. Vous  compreaei  alors  pourquoi  je  vous 
remercie  de  votre  amour;  gardez-le  tel  qu'il  est, 
bon  et  indulgent  pour  moi,  noble  et  dévoué 
comme  vous-même.  ■ 
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En  Privant  neci ,  madame  de  Cerny  laintit 
couler  d'abondanlei  larmea  de  «es  jeux,  qu'elle 
essuyail  de  lempt  en  tempe  pour  reprendre  ensuile 
la  plume,  et  conlinoer. 

Voyeï,  dit-elle  b  l.uiizi  d'une  voix  entrecoupa, 
TOfez  ce  que  j'ai  répondu.  Ab  !  je  ne  me  sena  plus 
le  courage  de  continuer  cet  horrible  jeu.  —  N'ou- 
bliei  pas  qu'il  y  va  de  votre  vie.  —  A  quoi  me 
servira  de  la  garder  maintenant,  une  vie  qui  lera 
sSms  honneur  et  qui  aura  été  sans  amour. 

La  comtesse  cacha  son  visage  et  ses  larmes 
dans  ses  mains  pendant  que  Luini  lisait  la  lettre. 
Puis,  lorsqu'il  l'eut  Roîe,  il  regarda  Léonie  ;  mais 
elle  était  toute  i  son  désespoir,  et  le  baron ,  s'as- 
seyant  encore  en  Tace  du  secrétaire ,  avec  un  sin- 
gulier mouvement  de  résolution ,  se  mît  i  écrire 
rapidement. 

■  Vous  ai-je  mal  comprise ,  madame  7  celte  vie 
que  le  monde  dit  si  sereine,  et  si  heureuse,  serait- 
elle  une  longue  suite  de  tortures  courageusement 
souffertes?  Ce  calme  de  votre  âme,  qu'on  a  osé 
accuser  de  fWiideur,  ne  lerait-il  que  le  masque 
riant  qui  cache  le  regret  et  le  désespoir?  Seralt-it 
vrai  que  cet  amour  que  je  ressens  pour  vous  ;  que 
cet  amour,  plus  vrai;  plus  puissant  que  je  ne  vous 
l'ai  dit  ;  serait-il  vrai  qu'il  vous  fût  une  consola- 
tion ?  Oh  t  si  je  pouvais  l'espérer,  madame  ;  si  j'o- 
sais le  croire,  ces  douleurs  que  vous  souffrez,  ces 
dangers  que  vous  pouvez  courir,  je  tous  les  épar- 
gnerais I  Ohr  dites  un  mot,  Léonie;  un  mot,  et  je 
voussauverai.  Comprenez-moi,  je  vous  en  supplie. 
Quelque  malheur  qui  vous  menace ,  je  puis  vous 
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jBrracIier  en  l'appeUnt  tout  sor  moi.  Oh!  t'il 
vous  faut  mon  honoeur,  il  est  à  voi»,  vous  le  u- 

vei s'il  vous  faut  ma  vie,  elle  eit  à  voua,  et  je 

ne  puis  ne  pas  la  perdre  sans  qu'elle  vous  protège  ! 
Prenra-la  donc ,  madame ,  prenez-la ,  car  «lie  me 
lera  trop  pafée,  si  vous  devez  me  dire,  avant  ifue 
je  ne  l'engage  dans  une  lutte  mortelle  :  AmaH , 
j'aimerai  votre  mémoire  !  * 

Madame  de  Cemy  pleurait  encore  quand  Luint 
eut  acbevé  sa  lettre. 

—  Tenez,  lui  dit  le  baron  avec  un  vif  accent  de 
prière,  lisez...  lisez  bien. 

La  comtesse  parcourut  d'abord  la  lettre ,  uns 
pouvoir  la  lire,  puis  elle  essuya  vivement  ses  yeui 
et  la  relut  lentement  el  avec  une  attention  pri>- 
Toode  ;  «t  quand  elle  l'eut  achevée ,  elle  leva  sur 
le  baron  un  regard  haletant  et  inlerregalaur,  et 
lui  dit  d'une  voit  oti  la  joie  murmurait  à  travers 
les  larmes  :  A  qui  faut-il  que  je  réponde,  Ar- 
mand? 

—  A  moi,  Léonie  !  s'écria-t-il  en  tombant  k  ge- 
noui  devant  elle.  —  A  vous ,  Armand  1  n'est-M 

n?  à  vous,  ici,  et  il  celle  heure?  —  A  omh,  ici  : 
loi,  qui  mourrai  pour  vous  sauver!  —  Eh 
bien  !  Armand ,  s'écria  Léonie ,  je  vous  répondrai 
i  TOUS  :  Non ,  je  n'aimerai  pas  votre  mémoire-.. 
car  je  vous  aime  !  —  Oh  I  a  écria  le  baron  en  pre- 
nant toutes  les  lettres  écrites ,  et  en  les  déchirant 
dans  un  transport  d'héroïque  Sérié ,  vienne  le 
comte  maintenant,  et  il  faudra  qu'il  m'assassine 
dix  fois  avant  d'arriver  jusqu'à  vous ,  Léonie  !  — 
Non,  Armatid ,  non  ;  si  tu  meurs ,  je  mourrai  I  ré- 
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[HHidU  la  comtesse  ^nt  le  visage  laissait  éclater 
une  exaltation  égarée.  Je  mourrai  déshonorée 
pour  tous,  innocente  pour  toi  seule!... 

Elle  g'arrfta,  et.  regardant  Luizii  d'un  œil  fier 
et  flamboyant ,  elle  reprit  :  Coupable  pour  toi 
seul,  si  lu  le  veux!  — Léonie!  s'écria  le  baron  en 
la  saisissant  dans  ses  bras,  dis-ln  vrai  ? 

—  Oui,  oui,  oui  !...  reprit-elle  d'une  voix  mou- 
rante, je  Baisk  toi!...  à  loi...  à  loi,  que  j'aime  ! 
Et  en  parlant  ainsi,  elle  cachait  sa  Itle  dans  ses 
mains ,  tandis  que  Latin  l'emportait ,  folle  et  dé- 
solée, vers  le  divan,  où  elle  était  si  belle  et  si  pai- 
sible une  heure  avant. 

Elle  s'y  laissa  tomber  en  se  cachant  toujours 
les  yeux  de  ses  mains  ,  et  murmura  d'une  voix 
étouffée  :  Ob  !  cette  lumière  t 

I>aizzi  voulut  souffler  la  bougie  qui  brûlait 
dans  la  lampe  de  cristal,  mats  il  ne  put  y  attein- 
dre ;  et  tandis  que  Léonie  enfonçait  son  visage 
dans  les  coussins  pour  se  cacher  sa  faute  à  elle- 
même,  le  baron  aperçut  le  soulier  du  diable ,  il  le 
prit  rapidement  et  le  posa  sur  la  bougie  en  guise 
d'éteignoir. 

Il  se  lit  une  nuit  d'enfer,  et  le  soulier  du  diable 
dansa  sur  la  bougie. 
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PeodaDt  que  ceci  ae  passait  dam  le  boudoir, 
le  comte  élaitnDlré  chez  lui,  et  avait  longueBCOt 
réfléchi  k  l'horrible  projet  auquel  l'avait  poussé  la 
craiote  d'un  ridicule  qui  est  plus  puissante  qu'on 
De  peut  rimaginer  ;  car  il  est  des  hommes  qui  ont 
préréré  j  écnai^wr  par  le  suicide,  que  de  le 
braver. 

Cependant ,  uue  Tois  seni  avec  lui-même,  M.  de 
Cemy  considéra  d'une  Tacon  plus  calme  l'action 
qu'il  s'était  cru  le  courase  de  commettre  ,  et  re- 
connut qu'il  avait  espère  trop  de  lui-même.  Ce- 
Iiendant  il  fallait  un  dénoûment  il  cette  scène. 
I  ne  pouvait  pas  aller  ouvrir  la  porte  à  ses  deux 
prisonniers  et  les  laisser  sortir  librement,  à  moins 

Ïu'ils  n'eussent  écrit  les  lettres  qu'il  leur  avait 
emandées ,  et  il  n'avait  plus  la  resolution  néces- 
saire pour  obtenir  par  un  crime  un  silence  qui 
est  le  seul  dont  on  puisse  ilte  assuré. 

Il  se  mit  donc  en  devoir  de  chercher  un  biais 
avec  lui-même  danslecasoùLuUziel  la  comtesse 
auraient  refusé  d'écrire  celle  prétendue  coires' 

SsndaDce  amoureuse ,  et  à  force  de  chercher ,  il 
ait  par  s'apercevoir  d'unb  cbiMe  asseï  simple  ; 
c'est  que  si  l'un  et  l'autre  étaient  gens  è  préférer 


la  mort  ï  une  Mchet^  qui  poovait  les  désbonom 
l'un  et  l'aulre,  il  devait  y  avoir  ea  eux  UD  prin- 
cipe d'hoDDSur  auquel  il  pouvait  se  conHer  md8 
crainte. 

La  seule  chose  qui  l'embarrassÂt ,  c'était  la 
manière  de  proflter  de  celle  circonstance.  ËnSn, 
il  E'infjpénia  à  invenlerdes  moyens  si  extravagants, 
qu'il  en  revint  au  plus  simple  de  tous  pour  Vexé- 
culion  ,  comme  il  en  cUit  revenu  à  la  plus  simple 
des  idées  pour  se  tirer  du  mauvais  pas  où  il  élait 
eogafrë.  Ce  moyen  élait  de  reconnaUre  franche- 
ment  la  fermeté  de  la  conduite  du  baron  et  de 
la  comtesse ,  de  les  féliciter  comme  un  homme 
qui  les  en  avait  crus  véritablement  capables,  et 
qui  n'avait  voulu  que  tenter  une  épreuve  qui  le 
rassurât  complètement.  Puis  il  ajouterait  que 
maintenant  qu'il  les  tenait  pour  des  gens  d'faou' 
neur  il  se  fiait  à  eu:i,  et  ne  leur  demandait  d'autre 
garantie  que  leur  parole.  Le  comte  avait  préparé 
UD  beau  petit  discours  à  eel  effet ,  et  il  attendait 
avec  impatience  que  l'heure  fût  expirée.  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  devancé  le  délai  qu'il  avait 
fixé  lui-même,  d'abord  parce  qu'il  voulait  con- 
server près  de  ses  prisonniers  l'air  de  résolution 
implacable  qu'il  avait  pris  vis-à-vis  d'eux;  en- 
suite ,  parce  qu'il  gardait  au  fond  de  l'esprit  l'es- 
pérance qu'ils  pourraient  écrire  les  lettres  qui  de- 
vaient les  compromettre,  et  qu'il  préférait  encore 
cette  garantie  à  toute  autre.  Enfin,  lorsque  l'heure 
fut  sonnée ,  le  comte  ,  armé  de  ses  pistolets ,  des- 
cendit fort  embarrassé,  quoiqu'il  en  eût,  de  la 
figure  qu'il  allait  foire.  Il  aTait  pris  ses  armes , 
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en  pr^oyant  CDCore  que  toules  ses  combinatuni 
pourraient  ne  pas  réussir  ,  qu'une  lutte  pourrait 
s'eagaf;;er,  et  en  acceptant  toujours  le  meurtre 
comme  «ilrime  ressource  contre  sa  femme  et  le 
baron. 

Tout  dormait  depuis  longtemps  dans  l'bAlel 
lorsque  le  comte  traversa  la  longue  suite  d'ap- 
partements au  bout  desquels  se  trouvait  le  bou- 
doir de  sa  femme.  Arrivé  à  la  porte,  il  écouta ,  et 
n'entendit  rien.  11  supposa  que  le  baron  elLéonie, 
absorbés  dans  leur  désespoir ,  gardaient  un  si- 
lence épouvanté.  Alors  il  compta  plus  que  jamais 
sur  son  apparition,  le  pistolet  en  main,  pour  ob> 
tenir  d'eux  tout  ce  qu'il  en  voulait,  et  il  tourna 
le  bouton  ;  mais  la  porte  résista ,  et  te  comte  fut 
très-étonné. 

Parmi  toutes  les  idées  simples  qui  étaient  ve- 
nues dans  la  tête  de  AI.  de  Cern;  ,  celle  que  les 
prisonniers  avaient  pu  se  rentermer  pour  se  dé- 
fendre ne  lui  était  pas  arrivée  ;  et ,  dans  un  pre- 
mier mouvement  de  colère  contre  cet  obstacle 
imprévu,  il  s'écria  :  Ouvrei  I 

On  ne  repondit  )>as,  et  tout  aussitôt  le  comte 
lança  un  violent  coup  de  pied  dans  la  porte  pour 
l'enfoncer  ;  mais  elle  paraissait  avoir  été  solide- 
ment assurée  en  dedans;  et  le  comte  s'irrilanl, 
en  raison  de  ta  résistance  qu'il  éprouvait .  se  mit 
à  frapper  contre  la  porte  comme  un  furieux,  tan- 
tôt des  pieds,  tantôt  du  pommeau  de  ses  pisl»- 
lets. 

Il  y  a  beaucoup  de  maisons  h  Paris,  oii  les  do- 
mestiques, retirés  à  l'ofOceou  dans  l'anlichambrc. 
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peuvent  iigpiiDémeDt  eotendre  les  portes  ballre 
oaos  les  appartemenis,  les  voix  menacer,  les  meu- 
Ues  rouler  d'un  boul  du  salon  à  l'autre  ,  les  gla- 
ces tomber  en  ëclats,  les  vitres  se  briser,  les  |ior- 
celaines  voler  par  la  fenêtre,  sans  s'en  inquiéter 
autrement  que  pour  dire  :  Monsieur  et  madame 
ont  une  esplicalion. 

Alors ,  se  renfermant  dans  la  discrétion  intel- 
ligente de  valets  bien  élevés ,  ils  laissent  rugir 
l'orage  en  paix ,  et  la  foudre  éclater  sur  le  mobi- 
lier ;  puis  ils  en  ramassent  le  lendi^main  les  dé- 
bris ,  en  ayant  soin  de  faire  disparaître  quelque 
joli  petit  objet  précieux  qui  est  censé  avoir  péri 
dans  la  bagarre  ,  et  qui  va  se  cacber  au  fond 
de  leur  malle ,  ou  se  montrer  chez  les  marchands 
tt'occat/on. 

Mais,  il  faut  le  dire ,  la  maison  de  M.  de  Ccmy 
n'élail  pas  faite  k  ces  excellentes  habitudes  :  tout 
s'y  passait  avec  unedigniléet  un  cahne  constants  j 
de  façon  que,  lorsque  les  domestiques  entendirent 
frapper  à  une  porte  à  coups  redoublés,  ils  crurent 
^e  c'était  un  accident  qui  arrivait  au  comte  ou 
à  la  comtesse,  un  incendie,  des  voleurs,  qui  sait  ? 
et  quelques-uns  accoururent ,  moitié  vêtus ,  au 
moment  oii  le  comte,  après  des  efforts  inouïs ,  bri- 
sait la  porte  ef  pénétrait  dans  la  chambre  en  renver- 
sant tous  les  meubles  qu'on  avait  entassés  derrière. 

Le  comte  se  trouva  dans  la  plus  profonde  ob- 
scurité, et  s'écria,  dans  l'accès  de  rage  où  il  était  : 
Où  éles-vous  tous  deux,  où  éles-vous? 

A  ce  moment  il  vit  une  ombre  apparaître  h  la 
porte ,  il ,  plus  prompt  que  l'éclair ,  il  se  jeta  de 
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ce  côté  en  tirant  un  coup  de  jûstolel  ;  tout  auEsitdt 
il  enteodit  la  cbut«  d'un  corps  humain ,  puis  un 
grand  cri;  et  une  voix,  qui  n'clait  ni  celle  du  ba< 
ron ,  ni  celle  de  la  comtesse ,  se  mit  à  crier  ;  Au 
secours,  au  secours! 

C'était  la  voix  du  valet  de  chambre  de  H.  de 
Cero;.  Dana  la  rage  qui  le  tranqrartait,  le  comte 
chercha  encore  ses  prisonniers  dans  robscurilé, 
décidé  3  leur  Taire  payer  le  sang  qu'il  venait  de 
verser.  Jl  alla  ainsi,  frappant  les  murs,  se  heurtant 
aux  meubles,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  la  croisée 
'  dont  le  rideau  était  baissé.  Il  suj^sa  que  les  mal- 
heureux  étaient  cachés  là,  et  lira  le  rideau  avec 
violence.  La  fenêtre  était  ouverte. 

De  toutes  les  idées  simples ,  la  plus  simple  n'é- 
tait [tas  Tenue  au  comte,  c'est  que  les  fenêtres  loiU 
des  issues  comme  les  portes ,  un  peu  plus  dange- 
reuses sans  doute ,  mais  en  tous  cas  préférables  à 
un  coup  de  pistolet  et  à  un  déshonneur  sans  profit. 
Â  cet  aspect ,  le  comte  resta  pétriSé ,  laadii  qna 
les  domestiques  accouraient  et  que  le  valet  de 
chambre,  sur  qui  le  comte  avait  lire,  se  tâtait 

Siour  s'assurer  s'il  n'avait  rien  de  brisé.  La  slupé- 
aclion  du  comte  se  changea  en  rage  furieuse  en 
se  voyant  ainsi  entouré,  et  il  donna  l'ordre  Ji  ses 
gens  de  rallumer  un  flambeau  et  de  se  retirer. 
L'un  d'eux ,  uns  de  ces  natures  de  valet  qui  ap- 
prennent leur  devoir  d'une  certaine  Tafon ,  et  qui 
ne  l'accompliraient  pas  d'une  autre  façon  au  dù< 
lieu  des  désastres  les  plus  elTrayaatsj  ce  valet, 
disons-nous ,  avait  été  babilué  a  éclairer  le  bou- 
doir en  allumant  la  lampe  de  cristal  qui  veillait 


au  nilieu  ;  par  eoDHquent,  lorsque  le  comle  de- 
manda de  la  lumière,  l'in^nieux  valet,  au  lieu 
de  laiater  sur  la  cheminée  le  premier  flambeau 
vanu,  se  mit  en  devoir  d'allumer  la  lami>e;  pour 
ce  faire,  il  monta  sur  une  chaise,  et  la  première 
cboM  qu'il  trouva  fut  le  soulier  du  diable,  qu'il 
jeta  k  terre,  comme  s'il  eûl  touché  un  serpent,  en 
s'écriant  ;  Tiens,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
L'apparition  de  ce  soulier  et  l'usa^  auquel  il 
avait  servi  parurent  au  comte  une  mecbanle  plai- 
santerie, et  il  le  foula  aux  pieds  avec  fureur  en 
pensant  qu'il  était  à  la  merci,  non-seulement  du 

Sropriétaire  de  ce  soulier,  mais  encore  à  la  menii 
u  baron  et  de  l^éonie.  Il  dut  cependant  à  cette 
rage  inconsidérée  de  trouver  quelque  chose  qui, 
■ans  cela  peut-être,  aurait  échappe  à  son  atten- 
lioD.  Il  aperçut  à  terre  des  papiers  déchirés.  Ce- 
laient les  morceaux  éparg  des  lettres  écrites  par 
Luini  et  la  comtesse.  H.  de  Cerny  les  ramassa 
avec  Min,  et  les  rassembla  de  manière  à  en  pren- 
dre connaissance.  11  renvoya  tous  les  domestiques 
et  lut  cette  singulière  correspondance,  11  comprit 
aivrs  que  l'imprudence  des  fugitifs  avait  laissé  des 
armes  terribles  dans  ses  mains.  Sans  doute  de  pa- 
reilles lettres  n'eussent  pas  suffi  à  faire  condamner 
une  femme  comme  adultère;  mais  ces  lettres, 
dont  rien  au  monde,  que  l'assertion  des  accusés, 
ne  devait  faire  soupçonner  raulhenticilé,  pou- 
vaient les  perdre,  jointes,  comme  elles  étaient,  ï 
leur  fuite  au  milieu  de  la  nuit,  ensemble,  par  une 
fenêtre,  et  lorsque  la  conduite  patente  du  mari, 
sa  violence  même  qui  avait  eu  des  témoins,  devait 
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hire  croire  ipi'il  le*  arail  vouhi  lurpreodre  dans 
une  convention  crimineUe  et  qu'ils  s'étaient 
échappés  au  risque  de  leur  vie.  Toutes  ces  cir- 
constances, disons-nous,  parurent  merveilleuse- 
meat  se  grouper  et  s'enlr'aider  pour  que  le  comte 
y  démêlât,  au  premier  coup  d'œil,  la  base  d'une 
accusation  d'adultère  contre  sa  femme.  La  Terîté, 
d'ailleurs,  ressemblait  trop  à  un  conte  fantasti- 
que, quand  bien  même  Liiizzi  et  la  comtesse  ose- 
raient la  dire.  Cependant  ils  le  pouTaient,  goit  en 
allant  sur-le-cbamp  chez  un  magistrat,  soit  en  se 
rendant  directement  cheï  le  vieui  vicomte  d'As- 
simbrel;  et  H.  de  Cerny,  avant  de  tenter  une  dé- 
marche dans  un  sens  quelconque,  voulut  s'assu- 
rer de  ce  qui  avait  pu  arriver.  Ne  voulant  mettre 
aucun  de  ses  gens  dans  la  confidence  de  ce  qu'il 
allait  Taire,  après  les  avoir  mis  malgré  lui  dans  la 
confidence  de  la  fuite  de  sa  femme,  le  comte  prit 
de  l'or,  une  canne  à  épée,  el  sortit  à  pied.  Il  monta 
dans  la  première  voiture  de  place  qu'il  rencontra, 
et  se  fit  conduire  chez  son  beau-père.  Il  était  k 
peu  près  une  heure  du  matin  quand  il  quitta  son 
hdtel.  11  n'entra  point  chez  le  vicomte  et  ht  seule- 
ment appeler  te  concierge,  et  s'assura  que  per- 
sonne n'élait  Tenu  depuis  onze  heures,  heure  i 
laquelle  il  avait  quitté  le  boudoir  de  sa  femme. 

De  là  il  se  rendit  chez  le  commissaire  de  police 
de  son  quartier,  et  lui  raconta ,  sans  cependant 
formuler  aucune  plainte,  la  disparition  de  sa 
femme,  et  s'assura  encore  qu'elle  n'avait  point 
paru  non  plus  chez  ce  magistrat.  Alors,  rassuré 
par  cette  circonstance,  et  sûr  d'élre  toi^oun  en 
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Bcsura  de  porter  l'Mcusation  et  dod  point  de  la 
neevoir,  il  m  lit  conduire  chex  Armand.  On  veil- 
lait ooeare  dans  l'bOtel  du  baron,  ht  comte  frappa 
uns  bruit  et  demanda  H.  de  Luizzi,  Le  concier^ 
lui  répondit  qu'il  n'était  point  rentré.  H.  de  Cerny 
ÎDsiBla  en  disant  qu'il  s'agisiait  pour  le  baron 
d'une  affaire  qui  l'intéressait  au  dernier  point. 
—  Cela  ne  m'étonne  pas,  repartit  1e  concierge, 
car,  il  y  a  une  demi-heure  â  peine,  uq  commis- 
sionnaire m'a  remis  une  lettre  pour  H.  Donezau, 
qui  venait  de  rentrer  avec  sa  femme  et  mademoi- 
selle Gelis.  CeLte  lettre  était  de  la  part  de  M.  le 
baron  et  devait  être  remise  sur-le-cbamp  à 
M.  Henri.  Le  commissionnaire  élait  si  pressé  que 
je  l'ai  montée  moi-même  chezM.  Donezau,  où  tous 
les  domestiques  étaient  coucbés.  Je  l'ai  trouvé 
seul  debout,  ainsi  que  madame  ;  et  h  peine  mon- 
sieur a-t-il  eu  lu  la  lettre,  qu'il  a  dit  à  sa  femme  : 
Il  faut  que  je  sorte  sur  l'heure el  véritable- 
ment, un  OMiment  après,  je  lui  ai  tiré  le  cordon, 
el  il  n'est  pas  revenu  non  plus. —Haïs  le  baron  va 
renlrer  sans  doute,  répondit  H.  de  Cerny,  et  l'af- 
faire est  tellement  urgente,  qu'il  est  nécessaire 
que  j'attende  son  retour  ou  celui  de  M.  Donezau, 
son  beau-frire.  —Cela  vous  est  très-  facile,  repar- 
tit le  concierge;  vous  n'avez  qu'à  monter  ebez 
M.  le  baron,  son  valet  de  chambre  vous  ouvrira, 
et  TOUS  pourrez  attendre  son  retour  tant  qu'il  vous 
plaira. — Vous  avez  raison,  dit  M.  deCerny  ;  tenez, 
voilà  deux  louis  :  il  est  inutile  de  dire  à  M.  de 
Luiiii  que  quelquSin  l'attend;  excepté  son  valet 
tie  chambre,  persoDue  ne  doit  le  savoir. 


En  effet,  H.  de  Ceray  mosta  chei  le  baran.  Il 
■onna  doueenent,  ne  vovlant  pat  qu'im  pât  en- 
tendre  de  diei  CaroliDe,  qiri,  peut-éire,  a-nit  éU 
insiniite  par  !■  lettre  apportée  à  «oh  utari,  de 
réréneiDent  arrivé  k  ion  frère,  el  qui  eût  fait  pr^ 
venir  Luini  que  quelqu'un  était  cbez  lai.  Il  Bt 
un  nouveau  conte  au  vaiet  de  chambre,  conle  ap- 
puyé d'une  lar(^  gratifieation.  D'ailleurs,  Pierre, 
en  valet  de  chandire  de  iNHine  mainm,  coBnai»- 
eait  tous  let  bodis  un  peu  sonorei  de  l'aristocnH 
tie,  et  coDBsiuait  aueii,  peur  la  plupart,  le  TÙaga 
de  ceux  qui  les  portaient.  Aussi,  quand  il  vit  M 
comlede  Ôemy,  il  le  laissa  pénétrer  dans  l'appar- 
tement de  son  matire  et  l'y  installa. 

Hais,  malgré  l'étonneinentdeCaroUne  en  VOTant 
son  mari  la  quitter  si  soudainement,  maigre  l'a- 
larme qu'elle  eo  éprouva,  il  y  avait  dans  Ta  mai- 
toD  une  oreille  plus  éveillée  que  ta  sienne  ;  oella 
oreille,  c'était  celle  de  Juliette,  qui  altenoait  h 
Iiaron.  Lorsqu'elle  enteodit  qualquuu  sonner  an 
premin-,  el  bieptdt  martyr  dans  l'ap^rtement, 
elle  supposa  que  te  baron  était  rentre,  et  «km 
elle  l'attendit  à  le  voir  miHiter  cbei  elle;  ntaù 

Eres  d'une  demi-heure  se  passa,  et  tout  resta  si* 
iDcieus.  Pierre  dormait  étendu  dans  le  rantevil 
à  la  Voltaire,  qui,  le  plus  souvent,  lui  servait  de 
lit  dans  l'anticbvnbre,  et  le  concierge  veillait  seul, 
si  on  peut  appeler  veiller  celte  manière  de  dor- 
mir debout  qui  appartient  esdutivement  aux  por- 
tiers de  Paris. 

Le  dépji  de  Juliette  Tut  grand  ;  nuris,  sans  doBte, 
la  passion  qui  la  potistait  l'était  ntam  pins,  car^ 
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elle  ou  M  décider  i  aller  irouver  Luîui  qu'elle 
croyait  cliei  lui.  Le  baron  aTail  fait  con«tniJre  un 
petit  eaealier  intérieur  pour  manier  d'un  caUnct 
voisin  de  u  salle  à  mang«r  dans  l 'appartement  de 
M  s«Mir.  Juliette  profita  de  cet  eaealier ,  descendit 
h  pas  diicreta ,  et  s'approcha  de  la  cfaanbre  du 
WoB.  Elle  eatendit  marcher  acUveaMat  dau 
cette  chamlwe ,  et  s'imagina  que  Luini  était  en 
proie  à  un  de  ces  combats  intérieurs  qui  précd- 
ifent  le  moment  où  l'on  cède  à  use  pasaiui  qu'on 
penl  regarder  comme  coupable.  Probablenent , 
elle  cratg«it  que  ces  incertitudes  ne  lounasseot 
point  a  son  prëSt ,  el  elle  poussa  la  porte.  Bn  en- 
trant, elle  se  trouva  bee  a  Tacc  avec  le  comte  de 
Ceruf,  qui,  appelé  par  le  bnûl  de  la  porte,  s'était 
avMKé  Tiveneut  vert  la  personae  qui  entrait  ;  tous 
deux  se  regardèrent  d'abord ,  avec  hm  étrange 
surprise ,  puis  tous  deux... 


TU.  -  COKMEIITIIRE  DO  GHAPITBE 
VBÈCistESJ. 


—  En  voilà  asseï  quant  à  présent,  dit  le  baron 
an  diable  en  l'interrompaot. 

Eu  effet ,  c'était  le  diable  qui  faisait  ce  récit 
au  baron  dans  le  petit  salon  d'un  appartement 
d'hMel  garni,  pendant  que  Luiui  l'écoutait  avec 
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une  attention  qu'il  n'avait  jamais  eue  ju>que4à 
pourk  terrible  conlear,  ne  rinterrompant  point, 
ne  lui  raiiant  nulle  observation ,  quant  au  style 
oy  à  la  forme  ds  ta  narration  ,  qui  était  tout  au 
moîni  extraordinaire,  car  elle  avait  lout  à  Tait 
l'air  d'un  cha|Hlre  extrait  d'un  livre  racontant 
det  cboseï  pasMes  depuia  longtemps.  Cette  dis- 
crétion du  baron  venait  de  ce  quil  connaïssait 
l'habileté  du  diable  h  profiler  des  moindres  in- 
terruptions pour  allonger  indéRnîment ,  et  mieui 
qu'aucun  romancier  ou  aucun  feuilleton isle ,  ce 

Ju'il  avait  a  raconter ,  et  pour  se  jeter  dans  det 
igrestions  morales  ou  immorales. 
—  En  voilà  assez ,  quant  a  présent ,  dit-il  aa 
diable ,  je  sais  tout  ce  que  je  veux  savoir  pour 
prendre  un  parti  décisif.  —  Tu  as  tort ,  lui  repar- 
tit Salaa ,  laisse-moi  te  conter  la  scène  de  Juliette 
et  de  M.  de  Cerny  :  ce  sera  l'affaire  d'une  demi- 
heure  ,  quoiqu'elle  ait  duré  plus  de  trois  heures. 

—  Je  sait  tout  ce  que  je  voulais  savoir ,  car  cela 
me  prouve  que  le  comte  ne  nous  a  pas  poursui- 
vis ,  ou  du  moins  qu'il  n'est  pas  sur  noire  trace. 

—  Si  peu ,  dit  le  diable ,  qu'il  est  rentré  à  ton  hd- 
tel  et  n'en  est  pas  encore  sorti.  —  Tout  me  sert 
à  merveille,  répondit  le  baron;  nous  pouvons 

Cirlir  sans  crainte.  —  Tes  précautions  sont-elles 
en  prises?  lui  dit  le  diable.  —  Voyons,  rép«i- 
dit  le  baron ,  comme  pour  récapituler  tout  ce  qu'il 
avait  fait  et  s'en  rendre  un  compte  exact.  Aosti- 
I4t  que  j'ai  eu  déposé  Léonie  dans  cet  hdtel ,  j'ai 
écrit  à  Henri  qui  est  venu  et  qui  m'a  apporté, 
comme  je  le  lui  demanilais,  l'ai^feol  n' 


pour  quitter  Parii  et  faire  tous  um  préparatirs 
de  lojage.  —  Et  lui  as-tu  dit  pourquoi  lu  partais  ? 

—  N«n,  certM.  —Où  lu  allais?— Encore  moins. 

—  Tu  Tais  des  progrès  ,  baron  ;  tu  gardes  les  se- 
crets pour  loi  ;  et  ensuite  ?  —  Ensuile,  dit  Luixri, 
je  SUIS  allé  moi-mime  louer  un  remise  dont  te 
cocher,  grAce  à  ma  libéralilé  ,  m'a  honnêtement 
promis  de  crever  les  chevaux  de  son  maître  et  de 
ne  mener  en  cinq  beures  à  Fontainebleau.  —  Ce 
cocher  me  plait  ;  et  ce  remise  dail-il  venir  voua 
prendre  ici  ?  —  Non ,  il  nous  attendra  au  coin  de 
fa  rue  Richelieu  et  du  boulevard. 

Le  diable  se  mit  h  rire  et  le  baron  le  regarda 
d'un  air  étonné. 

—  Qu'y  a-t-il  de  si  drAle  là  dedans?  —  C'est 
l'endroit  d'où  tu  pars  qui  me  semble  singulier, 
dit  Satan  ;  tu  aurais  pu  mieux  choisir  que  la  porte 
d'une  maison  de  tilles  et  d'une  maison  de  jeu? 

— C'est  le  cocher  qui  m'a  donné  ce  rendei-vous, 
disant  qu'il  serait  moins  remarqué  que  s'il  sta- 
tionnait devant  la  porte  d'une  maison  où  tout  se- 
rait fenné  el  tranquiUe.  —  Ce  cocher  est  un  ga- 
lant homme,  dit  le  diable  ;  voilà  qui  dénoie  une 
certaine  entente  des  mauvaises  affaires.  Ce  gail- 
lard-là fera  son  chemin £t  enfin,  où  en  es-lu? 

—  J'en  suis  au  point  que  je  n'attends  plus  que  ton 
départ  pour  pouvoir  effectuer  le  mien,  gagner 
Fontainebleau,  et  là,  prendre  de  village  en  vil- 
lage des  moyens  de  transport  jusqu'à  Orléans . 
sans  qu'on  puisse  soupçonner  de  quel  côté  nous 
allons.  —  Et  ta  députation?  dit  le  diable.  —  Je 
Terrai.  —  N'oublie  pas  que  je  suis  à  les  ordre)  pour 
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l'infanMr  àa  tout  ce  que  tu  Toodrsi  UToir.  — 
Tu  deriens  trop  oMi^ant,  Satan.  —  Je  veux  èlre 
en  règle  avec  toi ,  mon  maître  ,  je  veux  que  tn  ds 
puiiMf  dire ,  comme  tu  l'sa  fait  jusqu'à  préseut, 
~  «  si  tu  as  commis  beaucoup  ae  aottige*,  c'est 
le  que  je  ne  l'ai  pas  sulfifammeut  éeUiré.  Toit 
i; ,  reflechia  doue  ;  n'ag-tu  plus  rien  à  me  4e- 
nawkr?  —  Rien,  quant  k  prêtent,  dit Luinien 
■'Soignant  et  pour  rentrer  dans  la  chamlH«  où 
hiomt  écrivait  à  ton  père.  —  Baron ,  dit  le  diaUt 
en  Tarrêtant ,  tu  tais  que  met  avit  ne  te  tant  pat 
toujours  vennt  par  net  récilt,  que  j'ai  souvent 
jate  à  cUé  de  toi  des  personnages  on  des  événe- 
menls  qui  pariaient  en  mon  nom;  tonvieni-loi 
bien  de  tout  ce  que  tu  as  vu  depuis  ta  sortie  de  la 
prison ,  et  demande-loi  si  au  moment  où  lu  vat 
bire  un  acte  si  important,  rien  dans  tout  cela  ne 
mérite  eiplicalion. 

Luini  réfléchit ,  mais  rapportant  toutes  les  pa- 
roles du  diable  à  ton  aventure  avec  madane  de 
Cemj,  il  ne  trouva  rien  qui  ne  lui  parât  parTait»- 
ment  clair;  d'ailleurs  la  persitlance  du  diable  i 
lui  offi'ir  set  coofidencet  semblait  au  baron  pini 
qu'intéressée,  et  il  pensa  que  Satan  voulait  le  dé- 
tourner de  la  route  qu'il  prenait.  D'un  autre  cMé 
il  était  tout  à  madame  de  Cerny  et  avait  hlte  de 
aaroir  ce  qu'elle  avait  écrit  à  son  père ,  le  jour  ap- 
prochait, il  était  temps  de  fuir  ;  il  entra  donc  cbèi 
Léoaie  et  la  trouva  assise  devant  la  table  oik  était 
sa  lettre  cachetée  et  achevée  depuis  longtemps. 

—  Léooie ,  lui  dit-il ,  il  est  temps  de  quitter 
Parii  ;  donnu-moi  C«U«  lettre ,  je  la  ferai  nMlIre 


à  la  poste  :  de  celle  façon  od  ne  pourra  surpren- 
dre et  interroger  ni  un  domeslique  de  l'hAtêl,  ni 
un  commisBionnaire  étranger.  Venez,  l^éonie. 

La  comtesse,  qui  était  appuyée  le  coude  sur  la 
table  et  le  front  dans  ses  mains,  leva  lentement  la 
t£te.  Une  pâleur  froide  était  répandue  sur  ce  beau 
visage,  la  veille  si  brillant  de  santé.  Cette  mate 
blancheur  n'était  animée  que  par  le  rouge  bleuâ- 
tre qui  courait  autour  des  yeux,  et  qui  annonçait 
une  fatigue  interne,  sou9  laquelle  l'ardeur  d'une 
fièvre  violente  l'empêchait  seule  de  succomber. 
L*<eil  brillait  d'un  transport  inquiet  sous  ses  pau- 
pières pesantes  et  alaoguies  ;  ses  cheveux  tom- 
baient  en  désordre  autour  de  ce  visage,  la  veille 
si  coquettement  orné  de  leurs  belles  boucles  blon- 
des. 11  j  avait  dans  toute  cette  femme  l'abattement 
d'un  corps  habitué  au  repos  d'une  vie  calme  et  la 
lassitude  d'une  âme  qui  vieut  de  soutenir  sa  pre- 
mière lutte  avec  la  douleur. 

La  comtesse  regarda  Luizzi  longuement,  et  lui 
dit  alors  :  Armand,  il  en  est  temps  encore,  pensez 
il  vous  avant  que  nous  ne  quittions  Paris...  Songez 
que  c'est  ma  vie  que  vous  perdez,  et  que  je  vous 
crois  trop  d'honneur  pour  ne  pas  être  sûre  que 
c'est  la  vûtre  que  vous  perdez  aussi.— Léonie, 
re|vit  Luizzi,  pourquoi  me  demandez-vous  de 
Réfléchir  à  ce  que  je  vais  faire  ?  Est-ce  donc  que 
vous  redoutez  déjà  votre  avenir  ?  —  Aujourd'hui 
comme  hier  ;  aujourd'hui  coupable,  comme  hin 
innocente,  c'en  est  fait  pour  moi  de  tout  honneur, 
de  toute  considération  \  Je  ne  rentrerai  plus  dans 
la  maison  de  mon  mari,  car,  si  J'y  rentrais,  je  lui 
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dirais  oia  faule,  et  alors  il  aurait  le  droit  de  me 
punir.  Je  suis  résignée  k  un  exil  éternel  en  ce 
inonde;  mais  vous,  Armand,  vous  ne  prévojei 
pas  quelle  existence  vous  donnez  à  voire  avenir? 
Plus  de  mariage  possible,  plus  de  famille,  ou  une 
famille  Bétrie  au  Tront  du  nom  d'adullère  que  j'ai 
nérilé!  Plus  de  monde  même;  car  on  cherchera 
8  TOUS  faire  payer  par  toutes  les  offenses  possiblM 
la  faute  que  j'aurai  commise  à  ses  yeux.  RéBé- 
chîsiez-;,  Armand;  je  puis  partir  seule...  J'aurai 
foi...  Hais  tous  ne  serez  pas  mon  complice;  iln'7 
aura  que  moi  de  compromise.  —  Léonie,  reprit 
Armand,  vous  m'aviez  permis  de  mourir  pour 
TOUS  ;  ai-je  mérité  de  ne  pas  Tivre  pour  tous?  — 
Tu  le  veux,  Armand  ?  dit  Léonie  en  lui  lendanlla 
main  ;  eh  bien  donc  !  je  prends  ta  vie  comme  j'a- 
vais accepté  ta  mort!  Je  la  paierai  de  toute  la 
mienne. —Partons  alors!  parlons!  dit  Luiizjqni 
avait  réglé  d'avance  sa  sortiede  cette  maison. 


Tous  deux  quillirent  l'hAtel  d 
qu'ils  portaient  l'un  et  l'autre  :  lui ,  en  habit  de 
visite }  elle,  en  robe  de  mousseline  :  car,  à  l'heure 
avancée  où  ils  étaient  sortis  du  boudoir,  k  l'heure, 
où  ils  s'étaient  décidés  à  fuir  ensemble,  ni  l'nii 
ni  l'autre  n'avait  pensé  i  ce^  n  ' 
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blés  de  la  vie  malérielle  qui  jettenl  de  si  peliles 
douleurs  dans  les  plus  grands  désespoirs.  U'ail- 
leurg,  aucun  magasin  n'était  ouvert  i>our  que 
Luîzzi  pût  s'y  pourvoir  des  objets  accoutumés  en 
voyage.  Ils  gagnèrent  lentement  leur  voiture , 
rencontrés  par  quelques  ouvriers  qui  prenaient 
sur  la  nuit  l'heure  de  marcbe  qui  devait  les  con* 
duire  à  leur  labeur  du  jour ,  et  qui  s'étonnaient 
de  cette  Tenime  en  cheveux  et  en  mousseline  ,  de 
cet  homme  à  gants  jaunes  el  k  bottes  vernies , 
nurchant  à  pied  dans  la  boue.  Cependant  ils  ar- 
rivèrent bientôt  devant  Frascati,  et  Luizzi,  entent 
dant  dans  la  cour  des  voix  joyeuses  de  femmes* 
et  d'bommes  qui  sortaient  de  ce  lieu,  ouvrit  rapi- 
dement la  portière  de  la  voiture,  «t  tîl  monter 
Léonie  avant  que  personne  ne  pût  la  voir  ;  puis , 
pendant  que  le  cocher  quittait  son  siège,  il  monta 
à  son  tour  dans  la  voiture  ,  au  moment  où  le 
groupe  bruyant  déparait  la  porte  de  l'hôtel.  Il 
put  donc  entendre  une  voix  defemmequi  s'écriait: 

Tiens,  qui  est-ce  donc  qui  s'en  va  en  remise? 
—  Hé!  répondit  une  autre,  c'est  Palrayre,  j'en 
suis  sûre,  qui  fait  une  queue  à  son  agent  de 
change  1 

La  comtesse  s'enfonfa  violemment  au  fond  de 
la  voiture ,  tandis  qu'une  nouvelle  voix  ajoutait 
de  ce  ton  criard  et  chanté  qui  caractérise  si  par- 
ticulièrement la  fille  de  mauvaise  vie  :  Dites  donc, 
vous,  Gustave ,  puisque  vous  avei  retrouvé  Ju- 
liette ,  dites-lui  aeoc  de  venir  voir  un  peu  les  an- 
ciennes amies.  Bn  voilà  une  lame  qui  couperait 
liierbe  sous  le  pied  à  la  j^us  adroite  ! 
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Sans  douU,  cei  nonu  de  GosUre  et  de  Jolietle 
n'eutsent  pas  àonoé  Luini ,  au  point  de  l'alar- 
mer, ('il  n  «Tiit  cru  recwiiaUre,  dans  la  voix  qm 
répondit  à  celte  interpella liw,  la  vois  de  Gutlave 
Bridelf  lai-iDéme,  qui  repartit  de  loin:  Juliette 
a  bien  autre  choae  à  faire  luin tenant....  Cetla 
étrapge  coÏPCideDce  Jeta  un  tel  étonnement  dans 
l'eiprit  de  Luiui,  qu'il  ne  put  s'eiapécher  d'avait- 
cer  la  tête  k  la  portière,  pour  voir  s'il  ne  l'àMt 
pat  trompé,  et  li  c'était  Tcritablenent  te  marquii; 
mail  un  :  Ah  !  prenei  garde  !  de  Léonie,  l«  fit 
mirer  en  voiture,  et  le  miaérable  état  de  la  pau- 
afre  femme  l'occupa  tellement,  que  bienlM  il  ne 
nena  plut  ï  la  circonitaoce  qui  était  venue  le 
frapper  comme  d'un  nouvd  avertiM^aent. 

Leonie,  retirée  dant  le  fùid  de  b  berline,  sw- 
rée  lur  elle-mtme,  grektllail  h  la  fois  et  du  frmd 
du  matin  et  du  froid  de  la  Bèvre  qui  s'emparait 
d'elle.  Ce  n'éUil  plus  cette  femme  fière  et  superbe, 
dont  la  beauté  d'impératrice,  la  ttalnre  élerée, 
semblaient  attester  un  de  ces  courages  maseulins 
qu'on  suppose  habiter  d'ordinaire  les  corps  à  puis- 
■aotes  et  larges  praporlions  ;  c'était  une  pauvre 
femme  faible,  timide,  désespérée,  pleurant,  trem- 
Uaat,  souffrant,  sortie  souoaiBement  d'une  vie  de 
rétignalion  tranquille,  d'habitudes  où  aucun  mal- 
aise physique  n'avait  jamais  pénétré ,  et  jetée  tout 
h  coup  dans  l'action  la  plus  hardie  et  la  plus  cou- 
pable et  è  laquelle  rien  ne  mandait,  pas  même 
le  dénument  oei  choses  les  plus  necessairee. 

Luini  M  rapprocha  d'elle  et  lui  paria  Aouce- 
meal,  ht  suppliant  d'avoir  du  eourage. 
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—  J'en  ai,  rép<Hidit-el1e  j'en  ai. 
Hais  ces  paroles  s'échappaienl  h  travert  l«  cla- 
quement de  ses  dents,  el  sa  voix  Iremblail  conm» 


-Oh't 


■  Léanie  !  reprenait  Luiuî,  que  crains- 
lu?TaTie  esta  moi  maintenant,  et  je  la  défendrai. 
— Va  !  répondaitLéonie  d'un  ton  où  ilf  avait  plus 
4e  désespoir  que  de  courage,  je  n'ai  pas  peur  de 
mourir.  —  Je  dërendrai  aussi  ta  vie  in  la  caloni' 
nie;  e(,  si  je  ne  suis  pas  assex  fort  contre  le  monde, 
nous  fuirons  dans  quelque  paf S  étranger ,  mnu 
nous  abriterons  tous  àeat  sous  un  nom  inconnu. 

—  Oui,  oui,  n'est-ce  pas,  Armand,  aussitôt  que 
(u  le  pourras,  nous  fuirons  la  France,  nous  ironi 
nous  cacher  là  où  nous  seuls  nous  saurons  ma  faute  ? 
—  Ta  faute,  I.éooie?  Est-ce  donc  une  faute  d'a- 
voir voulu  échapper  k  la  mort,  de  n'avoir  pu 
voulu  donner  la  vie  à  celui  qui  l'avait  condamnée 
à  n'élre  qu'une  existence  de  résignation?  —  C'est 
une  faute,  Armand,  une  faute  ;  mais  je  ne  me  re- 
pcDt  pas  de  l'avoir  commise  si  tu  m'aimes. 

—  Oh  !  Léanie  I  s'écria  Armand,  quel  mot  I 
La  comtesse,  par  un  mouvement  égaré,  se  jeta 

k  genoux  dans  cette  voiture,  et  s'écria  en  levant 
ses  mains  suppliantes  vers  Lui»i  :  Oh  !  Armand, 
■iroe-moi,  maintenant,  aime-moi  ;  tu  m'aimeras, 
n'est-ce  pas?...  lu  m'aimeras  toujours?...  Ohl  si 

tu  ne  m'aimais  pas,  t<H....que  deviendrais-je 

mon  Dieu  t 

Luiiii  prit  Léonie  dans  tes  bras,  et  b  rassura 
par  les  serments  les  plus  sacrés,  sur  la  constance 
etledéroùiiKnldecetiinourqii'dle  lui  demandait. 
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La  conleue  était  glacëe,  et  elle  rrissonnait  dans 
tes  bras  d'Ânaaod. 

—  Vous  souffrez,  lui  dit-il  ;  et  moi  !  j«  n'ai  rien 
prévu....  je  De  vous  ai  pas  mSme  protégée  contre 
le  froid.  —  Ce  n'est  rien,  dit  Léonie,  qui  s'efforça 
d'arrêter  le  claquement  nerveux  de  ses  dents  ;  ce 

n'est  rien,  ne  toug  occupez  pasde  cela —  Non, 

je  vais  Taire  arrêter  avant  de  quitter  Paris,  je  ferai 
ouvrir  un  magasin,  Retrouverai  tout cequ'il faut... 

—  Non,  non,  dit  Leonie  avec  effroi Fuyons, 

fuyons  vite... 

Cependant  Luizzi  voyait  la  souffrance  delacoro* 
lesse  s'accroître  de  minute  en  minute  ;  elle  s'était 
enfoncée  dans  un  coin  de  la  voiture  ,  et,  vaincue 
par  la  lassitude,  le  froid  et  la  iîèvre,  elle  j  restait 
immobile ,  greloLlant ,  murmurant  des  plaintes 
ÏDar ticulées,  et  répondant  à  tout  ce  que  Luini  lui 
disait ,  par  ces  mots,  prononcés  avec  un  accent 
bref  et  égaré  :  Je  suis  bien  I  je  suis  bien  ! 

Enfin  il  aperçut,  à  travers  les  glaces  fermées  de 
la  voiture,  la  multitude  de  charrettes  qui  abor- 
dent Paris  b  la  naissance  du  jour.  Les  hommes 
qui  les  conduisaient  étaient  tous  couverts  de  celle 
espèce  de  manteau  court,  en  épaisse  étoffe  rayé^ 
et  qu'on  nomme  roulière.  Luizzi,  malgré  la  recom- 
mandation de  la  comtesse,  fit  arrêter  la  voiture, 
descendit  et  appela  un  de  ces  charretiers  qui  pat 
sait.— Mon  brave  Bomme,  lui  dit-il,  voulei-vous  me 
vendre  votre  manteau?  —  Mon  manteau!  dit  le 
charretier  d'un  air  ébahi...  Hé,  reprit-il,  en  se. 
couant  sa  pipe,  qu'est-ce  que  vous  voulei  faire  de 
mon  manteau ,  monsieur  le  baron? 
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Luiizi  regarda  cet  homme  en  s'enlendaDl  si 
bien  qualifier.  Il  crut  reconoaitre  celui  qui  lui 
parlait,  mais  il  ne  put  »e  le  rappeler  compléie- 
menl,  et  ne  voulant  pas  engager  une  conversation 
avec  cet  homme  quel  qu'il  fut,  il  lui  dit  ;  J'ai  oU' 
blié  de  prendre  le  mien  cl  je  suis  Innsi  j  je  vous 
le  paierai  asseï  cher  pour  que  vous  puissiez  eu 
acheter  dix,  s'il  le  faut. — Tiens  tiens,  dit  le  char- 
retier, vous  éles  donc  redevenu  riche,  M.  de 
Luizzi  ?  tant  mieux,  tant  mieux,  ajouta-l-il  en 
d%ra(iant  sa  rouUère.  Ah!  ce  n'est  pas  comme 
chez  nous  ;  le  vieux  Rigol  est  ruiné,  la  pauvre 
mère  Turniquel  est  morte,  et  madame  Peyrol  qui 
a  voulu  donner  (ont  son  bien  à  sa  Bile,  la  Pairesse, 
demeure  avec  le  bonhomme  Rigot  dans  une  pe- 
tite méchante  maison  k  cAlé  de  l'ancien  château 
de  son  oncle  :  ils  vivent  là  tous  deux  d'une  mau- 
vaise petite  pension  que  leur  Tait  ce  monsieur  de 
Lémée,  gendre  de  madame  Pefrol.— Ah  !  s'écria 
iiuiui  éclairé  enfin  par  toute!  ces  circonstances, 
c'est  toi,  Petit-Pierre...  tu  as  donc  quille  la  poste? 
—  £h  !  oui  dâ.  Je  l'avais  quittée  pour  élre  cocher 
chez  le  bonhomme  Rigot  qui  m'avait  Tait  de  fa- 
meuses promesses  ;  mais  il  a  bien  fallu  y  renon- 
cer  C'a  été  une  horrible  histoire monsieur, 

mais  moins  terrible  que  la  scène  de  la  mort  de  la 
mère  Turniquel .  C'est  que  vous  ne  savez  pas,  ma- 
dame Pefroî  n'était  pas  la  fille  de  la  mère  Turni- 
quel.—Quoi!  ditLuizzi....  Eugénie....— II  paraît 
que  c'est  la  Bile  d'une  grande  dame  à  qui  on  avait 
volé  un  enfant  dans  le  temps  j  la  vieille  a  gardé 
le  secret  jusqu'au  dernier  jour,  alleodu  qu'elle 
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avait  pmr  d'tln  abandonnée  par  u  fille  qui  la 
Bourrissait  ;  maîi  i  rarlicl«  de  la  mort  fa  peur  du 
diable  a  rantilacé  l'autre,  et  elle  a  tout  «voué.  — 
Et  a-t-elle  ait  le  nom  de  celle  grande  dame  f  — 
Atlfsdei  danc,  atleodei  donc,  dit  l'aBcieii  poetil- 

Ion,  c'est  me  certaiM  ambMe  de Cliny 

CiDf...  Cauny...  Cauny,  c'est  ça  «Kl-B.  Mau  oA 
diable  taroir  ce  qu'elle  e«l  devenue,  depnis  ttoÈt- 
cinq  ans  !  Ah  I  monsieur,  monsieur,  tout  ça  ne  se- 
rait pas  arrivé  si  vous  aviez  voulu  ^user  cette 
pauvre  Temn».— Cauny  I  répéla  le  baron,  mait  je 
connais  encore  ce  nom,  je  l'ai  entendu  prononcer 
quelque  part... 

Le  baron  albît  peut-être  encore  interroger  Pe- 
tit-Pierre, quand  celiri-ei,  qai  toNt  e»  p«ffbit 
t'était  approché  de  la  voiture ,  se  recula  vivement 
en  s'écriant  ;  Ah  ,  mon  Dieu  1  voilà   une  pauvre 

femme  qui  se  trouve  mal.  —  C'est  bien c'est 

bien!  s  écria  le  baron  en  jetant  ï  Petit-Pierre 
cinq  ou  six  Louis  et  en  resMutant  rapidement  ea 
Toiture. 

Il  vit  Léonle  entièrement  affaissée  et  renversée 
sur  ta  banquette  :  il  la  releva  et  la  plaça  de  fifos 
que,  ramassée  «ir  elle-mène,  die  élait  concbée 
en  travers  dans  la  voilure,  tout  le  haut  de  sos 
corps  reposant  sur  les  genoux  du  banui,  et  sa  tile 
a^uf  ée  k  l'angle  oj^sé  de  la  berline.  Luini  la 
soutenait  dans  ses  bras  en  protégeant  sa  léle  oo*- 
tre  le  mouvement  et  les  cahots  de  la  voiture  ;  il 
l'enveloppa  dans  la  roulière,  et  la  contempb  ainsi 
|tâk,  froide,  presque  mourante. 

—  Léonie,  Léonie,  lui  dit-il  tout  b»  en  la  scr- 
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raot  cootK  hû ,  du  eomast  t  da  couraee  I  — 

Merci! merdl  lui  dit-elle,  comme  li  «le  eût 

«té  ploDgie  dans  ua  demi-winiiieil.  Oh!  c'est 
bop.-.c'eil  chaud. ,, 

Une  larate  vint  aux  ^ux  de  Luiiri ,  b  ce  no( 
d'une  femme  à  noblement  née,  si  richement  po- 
sée ,  si  brillante,  et  qui  le  remerciait  de  l'avoir  ga- 
rantie un  lunneDt  du  froid  qui  la  gagnait.  Il  la 
■erra  plus  fortement  sur  ion  c<Eur,  I  enveloppa  de 
•ea  bras,  comme  s'ils  eussent  dû  couvrir  tout  un 
corps  ;  et ,  se  penchant  vers  elle ,  il  déposa  un 
baiser  sur  «on  front  glacé.  Léonle  dégagea  dou- 
ceisent  ses  bras  de  la  routière  qui  l'enveloppait, 
et ,  les  passant  au  cou  d'Armand ,  elle  se  suspen- 
dit b  lui  et  murmura  doucement  sans  ouvrir  les 
yeux... 

—  Tu  m'aimes,  n'esL-cepasF  lu  m'aimes?...—- 

Oui,  Léonie,  oui,  je  l'aime! et  Dieu  m'est  le- 

iBoio  que  je  mourrai  avant  d'avoir  la  pensée  de 
ne  plus  t'aimer  comme  la  plus  noMe  et  la  plut 
sainte  des  femmes.  — (lerci!...  merci!...  repartit 
Léonie. ..Tu  ne  m'abandonneras  pas,  n'est-cspu? 
—  Oh  !  tais-toi,  Léonie,  tais-toi...  Moi  t'abandos- 
ner!...Oti!  jamais...  jamais.  .- 

La  comtesse  rouvrit  les  yeux,  dont  l'éclat  vitreux 
annonçait  une  flévre  ardente,  et  reprit  en  jetant  un 
regard  aflaissé  sur  le  baron  : 

—  Oui,  tu  m'aimes!...  cA!  oui,  tu  m'aimes!... 
n'est-ce  pas  ?. . .  et  si  je  meurs,  tu  ne  me  méprise- 
ras pas!  —  Léonie!...  Léonie!...  s'écria  le  baron 

n  luBsant  couler  des  larmes  sur  le  visage  de  la 
e,queparles-tudemourir?...Oh!  tusouf- 
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fres,  luiouffret!...— Non...  ta  m'aimes!...  Parle- 
moi,  parle-moi  ainsi...  tu  me  fais  du  bien  !... 

Et  elle  dénoua  tes  brat  du  cou  du  baron,  prit 
une  de  ses  mains  et  l'appufa  sur  son  caur  en  lui 
disant  doucement  et  d'une  voix  qui  s'éteignait  peu 
a  peu  dans  l'aCTaisseiDenl  somnolent  oiiIb  lassitude 
etia  fièvre  la  plongèrcBt:  Aime-moi...  aime-moi... 
aime-moi  beaucoup,...  lu  n'auras  pas  longtemps  * 
m'aimer. ..  non,  pas  longtemps...  et  pourtant  je  suis 
heureuse...  heureuse  ainsi...  bien  heureuse...  Ar- 
mand... je  t'aime!... 

Et  en  parlant  ainsi  elle  pressait  la  main  d'Ar- 
mand sur  son  cteur,  et ,  à  mesure  que  sa  parole 
s'éteignait,  celle  pression  diminuait  aussi;  puis 
elle  laissa  aller  ses  bras ,  sa  tète  s'abandonna  toiit 
â  Tail ,  et  elle  sembla  plongée  dans  un  comjJet 
anéantissement. 

Luiizi  la  regarda  alora. 

Pour  la  première  fms  de  sa  vie  ît  sentit  en  lui 
quelque  chose  de  cet  amour  qui  appartient  aui 
dernières  années  de  la  jeunesse  d'un  homroejde 
cet  amour  qui  fait  l'homme  complet  ;  de  cet  amour 
qui  protège,  qui  se  dévoue,  qui  s'appuie  sur  la 
conGaace  qu'on  a  eu  soi-même,  et  qui  ne  s'alarme 
pas  sur  son  avenir  parce  qu'il  est  basé  sur  des  sen- 
timents d'honneur  que  nul  homme  ne  se  croit 
capable  d'abandonner  jamais.  Amour  saint  et  pur 
qui  n'a  pas  l'aveuglement  des  amours  confiants  et 
rêveurs  de  l'adolescence,  ni  la  fougue  impétueuse 
des  passions  d'une  jeunesse  qui  a  toute  sa  pu»- 
sance  ;  mais  qui  prévoit  la  lutte  qu'il  aura  à  sou- 
tenir, qui  a  conté  tous  les  iBcrifices  «pj'il  lui 
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faudra  faire,  touU  la  coastance  qu'il  aura  à  mon- 
trer, et  qui  accepte  la  lulte  avec  courage,  s'im- 
pose les  sacrifices  avec  joie,  et  se  grandi!  du  bOD- 
beur  qu'il  a  et  plus  eucore  du  bonheur  qu'il  donne. 
Jamais  le  coeur  de  Luizii  n'avait  été  plein  d'un  si 
Doble  sentiment,  et,  pour  la  première  Tois  aussi, 
il  «e  sentit  ]H«sque  heureux  et  Ger  de  lui-mAme, 
car  il  voyait  une  noble  exiitence  s'attacher  à  lui. 
et  il  se  sentit  le  courage  de  ne  point  lui  faillir.  Ce 
fut  aussi  dans  ce  moment  que,  voyant  Léonie  as- 
■ei  complètement  abattue  pour  ne  pas  être  éton- 
ne'e  de  son  silence,  il  pensa  k  prendre  les  meilleurs 
moyens  pour  la  faire  échapper  h  toute  poursuite. 
Pour  cela  il  avait  besoin  d'être  certain  de  ce  qui 
se  passait  à  Paris;  il  appela  donc  Satan,  sachant 
que  sa  voix  n'était  perceptiUe  que  pour  lui  seul, 
et  se  promettant  bien  de  lui  répondre  de  manière 
ï  ce  que  Léonie  ne  pût  l'enLendre,  et  ne  s'étonnât 
pas  d'un  entretien  qui,  pour  elle,  ne  serait  qu'un 
monologue  sang  raison. 


IX.  — COUTHASTE. 


Salan  parut.  Il  avait  dépouillé  son  costume 
d'abbé  ;  il  était  exactement  vêtu  de  noir,  portail 
à  sa  boutonnière  un  ruban  où  se  trouvaient  réu- 
nies toutes  les  couleurs  del'arc-en-ciel,  et  qui  de- 
vait probablement  rassembler  les  signes  dislinc- 


(ifs  d'une  douiaiDe  de  décoratioDt.  Si,  avec  ce 
costume,  le  diable  avait  eu  des  mains  propres  et 
du  linge  blanc,  il  eût  passablement  ressemble  k 
un  de  ces  petits  diplomates  des  petits  Etals  aite- 
mands,  qui  passent  leur  v-ie  k  solliciter  tous  les 
grands  cordons  de  toutes  les  petites  cours  de  la 
confédération  germanique  :  mais,  à  part  l'habit 
noir,  la  mauvaise  tenue  de  Satan  lui  donnait  un 
air  de  pauvreté  crasseuse  qui  eût  conveuablenient 
appartenu  h  ces  intrigants  de  bas  étage,  qui  s'in- 
ventent des  cordons  pour  escroquer  un  dîner  à 
des  aubergistes  confiants,  ou  pour  vendre  de  Is 
pommade  aux  adjoints  de  maires  de  village. 

La  position  où  se  trouvait  Luiui  ne  lui  laissait 
jjMS  le  temps  de  s'enquérir  des  raisons  (pii  avaient 
engagé  le  diable  k  choisir  ce  costume  eqnivoque, 
et  aussitôt  que  celui-ci  eut  pris  place  dans  la  ber- 
line, sur  la  banquette  qui  Taisait  face  au  baron, 
Armand  lui  dit  à  voix  basse  ;  Apprends-moi  ce 
que  Tait  le  comte  k  Paris,  k  l'heure  qu'il  est,  — 
Pour  le  renseigner  convenablement,  répondit  Sa- 
tan, je  vais  reprendre  le  récit  au  moment  oiije 
l'ai  laissé  j  avant  de  le  commencer  cependant, 
laisse-moi  te  rappeler,  mon  maitre,  que  c'est  loi 
qui  as  reTusé  de  l'entendre  jusqu'au  bout.  —  Je  , 
le  sais.  Mais  hâte-toi,  dit  Luizii,  je  ne  t'interrom- 
prai pas  plus  que  je  ne  l'ai  fait  lorsque  tu  l'as 
commence.  —  Arme-loi  donc  de  courage  :  car 
avant  de  le  commencer,  je  dois  te  dire  aussi  que 
tu  vas  entendre  de  singulières  choses.  Mais  enfin, 
puisque  tu  veux  savoir  la  vie  humaine,  ou  les  évé- 
nements humains ,  dans  ce  qu'ils  ont  de  plut  ci- 
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cbé,  i)  Tant  oier  les  regarder  en  Tace.  Ili  Hint  hi- 
deux souTent  ;  l'aDalomie  du  cœur  humaio  louche 
i  loules  les  saletés  ;  celle  de  la  vie  humaine  (erail 
imparfaite  si  elle  s'arrêtait  aux  surfaces  blanches 
et  pures.  —  Hais  hâte-loi  donc,  lu  excites  sans 
ceue  ma  curiosité  et  lu  ne  la  saliiTais  jamais 
qu'imparfailement.  —  Ecoute  donc. 

Et  le  diable  reprit  ;  Je  te  l'ai  dit ,  Juliette  le 
croyant  rentré,  et  s'irrilant  de  ce  que  tu  n'allais 
pas  au  rendez-TouE  qu'elle  t'avait  donné,  se  décida 
à  descendre  dans  Ion  appartement  et  péoélra  dans 
la  chambre  au  moment  où  M.  deCernv  s'avançait 
vers  elle.  A  l'aspect  d'un  élran^r,  Juliette  recula 
avec  confusion.  A  l'aspect  d'une  femme,  le  comie 
s'arrêta  et  la  salua  profondément.  ~~'  Pardon,  dit 
Juliette,  je  croyais  queM.deLuiui  élait  chez  lui. 
—  Il  n'est  pas  encore  rentré ,  répondit  le  comte, 
car  je  l'attends. 

Tous  deux  se  saluèrent,  lui  pour  rester  dans  la 
chambre ,  et  elle  pour  se  retirer,  mais  tous  deux 
en  allacbant  l'un  sur  l'autre  tui  regard  étonné. 
Sans  doute  que  Juliette ,  la  première ,  se  rappela 
en  quelle  circonstance  elle  avait  vu  l'homme 
qu'elle  relrouvait  là,  si  inopinément  ;  car  presque 
aussitôt  elle  fut  prise  d'une  espèce  d'eiTroi,  elle  se 
retourna  avec  rapidilé ,  comme  pour  échapper  au 
«gard  iaTesligaleur  deM.  de  Cemy,  el  marcha 
vivement  vers  la  (lorte.  Sans  doute  aussi  l'effroi 
que  sa  vue  inspira,  et  la  retraite  précipitée  de  Ju' 
lietle  ,  donnèrent  aux  souvenirs  du  comte  la  cer- 
titude qui,  jusque-là,  leur  avait  manqué,  car  il 
s  avança  plus  rapidement  encore  entre  la  porte  et 
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la  jeune  Slle,  el  l'arrila  au  moment  où  die  allaU 
■ortir.  —  Vous  éle*  Juliette  Gelu?  lui  dit-il.  — 
Voni  Youi  irompez,  monsieur,  hii  ré|)oadit-elle 
«Avntément.jene  tou»  connais  pa«.—  MiMrable 
coquine  I  s'écria  le  comte,  en  la  uisissant  Tioleui- 
Dcnt  par  le  bras  et  en  la  Irainanl  au  milieu  de  la 
chambre;  ne  Taii  pas  semblaul  de  ne  pas  me  recoo- 
uailre,  car  moi  Je  t'ai  bien  reconnue. 

Juliette  baissa  d'abord  la  télé  en  mordant  set 
lèrrei  de  rage;  puis,  après  un  moment  de  silence, 
elle  se  mita  regarder  le  comte  avec  une  impudence 
méprisante,  et  lui  répondit  d'un  ton  groMier  de 
bravade  : 

£h  bien  !  oui ,  je  suis  Juliette  Gelis  :  qu'est-ce 
que  vous  avei  à  dire ,  après  tout  ?  —  Ce  que  j'ai  i 
dire  ]  repartit  le  comte  en  s'approchani  d'rile ,  les 
pobgs  fermés,  comme  un  homme  qui  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  contenir  assex  pour  ne  pas 
se  porter  k  d'extrimes  violences  ;  ce  que  j'ai  a  le 
dire ,  misérable  !  ne  te  souviens-tu  plus  de  ce  qui 
8''est  passé  entre  BOUS  ïAix? — A  Aix!  s'écria  Luitiî 
en  interrompant  malgré  lui ,  le  diable ,  et  en  rap- 
Itrochant  cette  drconstance  du  récit  qu'il  avait  en- 
tendu la  veille. 

Le  diable  regarda  Luini  avec  un  sourire  mé- 
prisant, et  lui  répondit  :  Tu  m'avais  promis  de  ne 
pas  m'interrompre.  —  Tu  as  raison,  Satan  !  In  as 
raison ,  dit  Luini  ;  mais  prends  garde,  toi,  qui  es 
mon  esclave ,  prends  garde  que  je  ne  l'atlacbe  si 
bien  A  moi ,  que  je  ne  t'enlève  la  joie  de  Taire  d'au- 
tres misérables  que  moi  seul  I  —  Conuie  il  le 
plaira  !  répondit  Satan  ;  mais  ne  crie  pas  si  lunt  ; 


pnndi  ffudt  d'éreiller  celle  femoie  qui  dort  !  — 
Parle  donc,  parle  donc .' 

Le  diable  rejeta  lur  son  front  les  longt  cheteux 
gras  et  laleg  qui  lui  couvraient  le  Tirage ,  et  re- 
prit «on  récit  en  gardant  ce  sourire  pendant  et 
avachi  qui  reste  seul  à  une  bouche  flétrie  par  uDe 
honteuH  débauche. 

—  Te  BouTieDS-tu,  dit  le  comte  à  Juliette,  de 
ce  qui  s'est  passé  ealre  nous  à  Aîx  ?  —  Eh  bien  < 
répondit-elle ,  il  nie  semble  que  (a  tous  a  amusé 
autant  que  moi ,  pour  le  moiD»  !  J'ai  Tait  tout  ce 
que  TOUS  aTezToulu;  TougaTeipafé, nous  gommes 

En  disant  ces  paroles,  Juliette  s'aTança  vers  la 
porte  ;  mais  le  comte  l'arrêta  et  lui  dit  d'un  ton 
encore  plus  irrité  :  Pas  encore!  car  cetle  nuit 
d'oi^ie  je  l'ai  payée  plus  cher  que  l'or  que  je  t'ai 
donné;  tu  dois  le  savoir,  misérable! — Ha  Toit  dit 
Juliette,  c'est  un  malheur  auquel  on  s'eipose 
quand  on  va  où  tous  (tes  venu  ;  d'ailleurs,  je  n'en 
tais  pas  morte,  ni  tous  non  plus,  et  je  crois  que, 
dans  ce  bas  mimde ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Taire 
c'est  de  ne  pas  s'occuper  du  mal  quand  il  est 
passé. 

Les  premières  paroles  de  Juliette  avaient  exas- 
péré k  comte  ;  mais  la  Qn  de  la  phrase  lui  fit 
contenir  sa  Tureur;  il  supposa  aTec  raison  que  la 
persistance  de  sa  colère  pourrait  être  un  aveu  des 
fatales  conséquences  de  sa  première  rencontre  avec 
Juliette,  el  il  lui  répondit  d'un  ton  plus  calme: 
Vous  avez  raison,  n'en  parlons  plus  l  et  surtout 
n'en  parlei  plus ,  lyoula-t-il  ta  se  jetant  dans  un 
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buteuil,  et  en  faitant  signe  à  Juliette  de  s*appn>- 
cher  ;  puis  ii  continua  :  En  vous  voyant  chex  le 
baron  de  Luiizi ,  je  suppoee  que  vous  devei  avoir 
plus  d'intérêt  à  mon  silence  que  je  n'en  puis  pren- 
dre au  vAtre.  Soyez  donc  franche  avec  moi,  et  je 
■erai  iliscret  pour  vous.  Vous  êtes  maintenant  la 
maîtresse  de  Luizzi,  n'est-ce  pas? — Non,  monsieur 
le  comte.  —  Avec  les  mœurs  dont  je  vous  connais, 
et  à  rhntre  où  je  vous  trouve  chez  lui ,  c'est  ce- 
pendant l'explication  la  plus  honorable  que  je 
puisse  donner  à  cette  visite. 

Juliette  répondit  par  un  petit  mouvement  asseï 
méprisant ,  et  re|)arlit  froidement  ;  Il  est  possible 
que  ce  que  vous  dites  fut  arrivé,  si  je  l'eusse  reo- 
oonlré  ;  quoique  à  vrai  dire,  repril-elle  sérieuse- 
ment, cela  ne  dût  jamais  arriver  entre  nous.  —  Le 
baron  ne  te  trouve-t-il  pas  de  son  goût?  dit  de 
Ceray  en  regardant  cette  femme  de  la  tête  aux 

Îieds.  —  il  faudrait  qu'il  n'en  eût  pas,  répondit 
ulietle,  pour  que  je  ne  fusse  pas  du  sien  !  D'ail- 
leurs, ne  faites  pas  tant  le  fier,  ajouta-t-elle  en 
s'asseyanl  auprêsdu  comte  de  Cerny ,  vous  m'ava 
aimée  plus  d'une  nuit,  et,  si  je  le  voulais  bien  en- 
core ,  vous  me  reviendriei  bien  de  temps  en 
temps  ! 

La  Sgure  ducomie  se  contracta  à  ces  paroles  de 
Juliette  ;  mais  comme  elles  lui  prouvaient  qu'elle 
était  dans  une  ignorance  complète  de  son  désat' 
Ire,  il  se  contint  et  lui  répondit:  Je  ne  dis  pas  non, 
quoiqu'il  me  semble  que  lu  aies  pris  des  airs  de 
prude  qui  doivent  t'erapicfaer  d'être  aussi  anu- 
■ante  qu'autrefois.  —  Tout  cela,  c'est  bon  poork 
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baron,  dit  Julielte  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  de 
bégueuleries  avec  toi  ;  el  puis,  vois-tu ,  tu  es  lou- 
jounbeau,  lu  es  même  plus  beau  qu'aulrefoia. 
Ah  [  il  faut  le  reconnaîlre ,  mon  cher ,  la  sagesse 
rapporte,  ajouta -t-elle  en  se  penchant  amoureuse- 
ment vers  le  comte  qui ,  soumis  i  la  fascination 
et  aux  regards  lascifs  de  celte  ferome,  se  recula 
en  pâlissBnt.  —  Juliette  s'en  aperçut,  et,  te  rele- 
vant soudainement,  elle  reprit  : 

N'ayezpaspeur,  n'afez  pas  peur;  jene  vous  viole- 
rai pas,  et  je  sais  d'ailleurs  que  vous  êtes  incapable 
de  faire  une  infidélité  à  votre  femme. — Qui  t'a  dit 
cela?  s'écria  le  comte  emporté  par  sa  colère  ;  c'est 
le  baron  Luiizi  peut-4tre  ?— Ma  foi  non,  répondit 
Juliette  ;  c'est  le  petit  du  Bergh  qui ,  aujourd'hui , 
racontait  à  dîner  que  vous  ne  pensiez  plus  qu'à 
l'ambition  el  à  la  (Mlilique.  D'ailleurs,  je  conçois 
très-bien  cela ,  que  lorsqu'on  aime  quelqu'un  ,  on 
ne  veuille  pas  le  tromper  ;  et  tenet ,  moi ,  par 
exemple,  je  vous  jure  que  si  Henri  n'était  pas 
coucne  maintenant  avec  sa  femme ,  je  n'aurais 
guère  pensé  à  lui  faire  une  infidélité  avec  le  ba- 
ron.—  Oh!  s'écria  Luiszi,  éclairé  tout  à  coup 
4'uoe  fatale  lumière ,  celle  hon-ible  vision  que 
j'ai  subie  pendant  ma  maladie,  é  la  il  donc  vraiel 
—  Ne  m'avais-tu  pas  appelé,  dit  le  diable,  pour 
apprendre  les  rapports  de  Julietle  el  de  Henri  ?  je 
i'ai  obéi  et  je  te  les  ai  fait  voir  de  la  seule  manière 
qu'il  me  fût  permis  d'employer  alors.  —  Et  pour- 
quoi n'es-tu  pas  entré ,  dit  Luizzi ,  pour  me  dire 
Iue  c'était  la  vérité  que  j'allais  voir  ?  —  Tu  m'as 
emandé  la  vérité  :  lu  étais  dans  le  délire  du  té- 


Udm,  lu  M  fMHiTais  l'entendro;  j«  le  Fai  mooCrée, 
que  pouraii^  raire  d«  plu?  D'ailleura  ne  t'ai-je 
pu  dil  ce  malin  :  CJierclie,  Mw^ens-toi ,  n'u-lu 


La  iCte  de  Lniui  «e  perdait  i  travert  leg  épou- 
vanlablet  reT^ations  qui  le  rra|^ieBt  coup  lur 
coup. — Il  oubliait  celte  femnie  étendue  dans  celle 
voilure,  et  qui  dormait  d'un  soDuneil  pénible  et 
fiévreux.  Alors,  emporté  par  les  craintes  de  toutes 
sortes  dont  il  était  saisi ,  il  s'écria  Tivement  et 
«ans  modérer  sa  voix  :  Achève  maintenant,  dia- 
ukoi  tout,  Satan,  je  l'écoute,  je  l'écoute. 

El  le  diable  reprit  avec  sa  froide  et  railleuse 
impassibilité  :  Au  moment  où  Juliette  disait  au 
conte  :  Je  n'aurais  guère  pensé  à  faire  une  inft- 
tléliléâ  Henri  avec  le  baron,  H.  de  Cerny  répon- 
dit à  cetle  Bile  :  Vous  eussiei  eu  d'autant  plus  de 
torts,  qu'Henri  n'est  pas  avec  sa  femme  en  ce  mo- 
ment, et  qu'il  est  sorti.  —  Pour  courir  cbei  une 
autre,  peut-être,  repartit  Juliette.  —  Non,  répon- 
dît le  comte;  il  ne  s  agit  pas  d'une  affalrede femme 
pour  voire  Henri,  quoique  une  femme  soit  pour 
beaucoup  dans  la  raison  qui  l'a  fait  sortir.  — 
Tiens ,  dit  Juliette ,  est-ce  qu'il  s'agirait  d'une 
nattresse  de  ce  nigaud  d'Armand  ?  —  Non,  dit  le 
comte  avec  emportement,  non^  la  femme  dont  il 
s'agit  n'a  jamais  éléelne  sera  jamais  la  maflresse 
du  baron  Luiui. 

Satan  s'arrêta  h  ce  mol  ;  et,  fermant  tes  jeu  i 
moitié,  et  riant  de  son  plus  mauvais  rire,  il  dit  k 
Armand,  en  regardant  madame  de  Cemy,  qui  s'a- 
gitait dans  son  sommeil  :  Qu'en  dis-tu ,  ommi  biI- 
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(re?  voilà  bien  un  propos  de  mari.  —  InfAmel 
mormiira  LnUzi,  ]b  ne  ('interronipB  pas,  ne  t'in- 
lerrompt  pas  loi-méme,  et  continue.  Le  diable 
jirit  une  expression  de  malTeillance  que  ne  lui 
avait  jamaii  vue  le  baron,  et  continua  ion  récit 
■aot  repondre  k  cette  injure  d'Armand. 

—  fille  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  sa  mat- 
Irosse,  avait  dit  le  comte.  —  Ni  celle-lï,  ni  une  an- 
tre, repartit  Juliette,  k  moins  que  je  ne  veuille  le 
permettre;  car  le  pauvre  garçon  est  amoureux  de 
moi  comme  un  imbécile.  —  Moi,  amoureux  de 
celte  GUe  I  repartit  Luini,  avec  éclat.  Oh  >  je  la  dé- 
leste, je  la  méprise!  misérable  femme  perdue, 
indigne  créature  ! 

A  ce  moment,  Léonie  se  réveilla  en  poussant  un 
cri,  et  en  se  rejetant  au  fond  de  la  Toiture. 


—  Oh!  Aimand,  de  qui  paries-tu  F  de  qui  par- 
les-tu? lui  dit-elle  avec  un  accent  égaré  ;  qui  as-lu 
nommé  infime  créature?  qui  as-tu  appelé  misé- 
rable femme  perdue  ?  —  Oh  f  ce  n'est  pas  loi ,  ce 
n'est  pas  toi ,  pauvre  femme  iafortunée  I  s'écria 
Luiui  en  tombant  k  genoux  devant  die  ;  loi.  qui 
maintenant  pins  que  jamais  m'es  attachée  par  les 


Luiui  en  tombant  h  genoux  devant  die  ; 
intenant  pins  que  jamais  m'es  attachée  , 
is  du  nalneur,  car  les  douleurs  que  tu  as  souf- 

fertei,  et  Im  douleurs  cpK  je  prévoii,  nous  vien- 
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oeotUDS  doute  de  la  même  source.  —  Tnpréveia 
donc  des  douleurs,  mainleDaDl  ?  reprit  madame 
deCeroy;  Armand,  tous  avez  réfléchi  trop  tard! 
—  Non,  Léonie,  ce  n'est  pas  de  toi  que  mes  dou- 
leurs peuvent  venir. 

El  comme  il  parlait  ainsi,  il  entendit  te  rire 
aigre  et  saccadé  du  diable,  qui  se  tenait  tapi  sur 
le  devant  de  la  berline,  dévorant  de  son  Tauve  re- 
gard celle  belle  et  noUe  femme  qu'il  avait  enfin 
téiuti  a  pousser  au  mal. 

— Non ,  ce  n'est  pas  de  toi ,  continua  Luiizi  en 
élevant  la  voix,  comme  pour  répondre  à  celte 
raillerie  de  Satan  ;  non,  ce  n'est  pas  de  toi  que 
oie  viendront  mes  douleurs  ;  et  s'il  doit  rester  une 
consolatioD  k  ma  vie,  c'est  de  toi  que  je  l'espère  ; 
de  loi  seule,  enlends-lu  ? 

Et  le  rire  de  Satan  résonna  plus  aigrement  à 
l'oreille  du  baron,  et  celui-ci,  irrité  de  l'insolente 
moquerie  de  son  infernal  esclave,  s'écria  avec  em- 
porlenenl  ;  Va-t'en  '.  va-t'en  t 

Le  diable  disparut  alors ,  en  disant  à  l'oreille 
de  Luiizi  :  Maître,  n'oublie  pas  que  c'est  loi  qui 
me  chasses. 

La  comtesse,  étonnée  de  cette  exclamation  d'Ar- 
mand, qui  ne  semblait  s'adresser  i  personne,  le 
regardait  avec  inquiétude,  lorsque  le  baron  lui 
dil  :  Pardon  nei-moi,  Léonie,  l'ineoliéreace  de  cet 
paroles;  mais  pendant  votre  sommeil  J'ai  étépour- 
guivi  d'idées  si  tristes,  de  pressentiments  n  mena- 
çaols,  qu'ils  ont  un  moment  égaré  ma  pensée  loin 
de  vous. —  Et  moi  aussi,  Armand,  répoodit-cUe, 
moi  auui)  pendant  cet  horrible  «oameil  qui  m'a 
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TuneiM,  j'ai  eu  de  funesle*  arerttweiDenIg,  s'il 
eit  vrai  que  Dieu  donne  quelqueroia  k  un  r£?e  la 
puissance  de  comprendre  un  avenir  que  notre 
raison  ou  plutAt  noire  cwMir  n'oserait  prévoir.  — 
Et  quel  a  été  ce  rêve?  lui  dit  Luini,  donc  l'iaui- 
ginatioB  sans  cesse  frappée  par  des  révélations 
surnaturelles  cherchait  incessamment  des'  lumiè- 
res en  dehors  des  cboses  qui  relent  la  conduite 
lies  autres  hocnnies.  Quel  est  ce  rêve  ?  —  Il  me 
semblait,  dit  la  comtesse,  de  celte  voix  basse  avec 
laquelle  on  semble  rappeler  un  souvenir,  et  avec 
ce  regard  qui  paraît  vouloir  plonger  dans  le  passj 
pour  n'en  oublier  aucun  détail  ;  il  me  semblait, 
dit-elle,  que  j'étais  dans  une  misérable  shambre  : 
c'était  une  chambre  d'aubei^e,  dans  un  pauvre 
village  ;  el  toute  misérable  qu'elle  était,  on  me 
l'avait  donnée  comme  la  plus  belle  de  la  maison, 
car  autrefois,  m'avait-on  dit,  un  grand  personnage 
l'avait  habitée...  Attendes,  ce  grand  personnage, 
c'était  le  pape.  —  Une  chambre  où  avait  loge  le 
pape?  dit  Luiizi  ;  c'est  étonnant, — Non,  non,  ré- 
pondit madame  de  Cemf,  cette  chambre  existe 
véritablement  ï  Bois-Handé  ;  et  comme  j'ai  pensé 
plus  d'une  fois,  depuis  hier,  à  aller  chercher  un 
asile  près  àe  ce  village,  dans  la  maison  de  nu 
tante,  madame  de  Paradèze,  il  n'est  pas  étonnant 
que  cette  circonstance,  que  j'ai  souvent  entendu 
raconter,  se  soit  mêlée  au  rêve  qui  m'a  poursui- 
vie :  je  le  comprends  maintenant.  J'étais  donc 
dans  cette  misérable  chambre  ;  j'étais  malade,  an 
milieu  d'une  nuit  froide  el  qui  me  glaçait  à  la  fois 
le  corps  et  le  cœur.  — Oui,  dit  le  baron  triatc- 
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iMot,  c'eM  la  froid  de  ce  momenl  qui  peult  atac 
nir  votre  somiBeU,  et  qui  m  nélait  k  rotre  rêre  ; 
c'ea  votre  fouflraiMe  vraie  qui  tous  iiupirait  le 
■entinent  de  votrt  maladie  imaginaire.  —  Cctt 
poMible,  dit  la  comlesse  ;  mais  ce  qui  ne  le  rap- 
porte h  rien  de  ce  que  j'ai  «ouffert  et  Knli  denuii 
quelque!  heure*,  c'cel  ce  qui  m'est  apparu  daBi 
cette  chambre  ;  c'etl  ce  qui  a  ri  élrangeinent  coïn- 
cidé avec   le«  mots  que  j'entendati    dans  moa 

rtve et  que  lu  proiioiiE>it  vérilablemept  prêt 

de  moi ,  dit  la  comteue  en  m  rapprochant  de 
Lnini. 

—  Cootbue,  continue,  reprit  te  baron  en  la 
lulofant  comme  elle  venait  de  le  tnlorer.  Ions 
deux  quittant  et  rq>renant  à  leur  rniu  ce  langa^ 
de  rinlimité  :  le  quittant  quand  ils  abordaient 
un  sujet  où  leur  destin  commun  n'était  pas  in- 
t^sH,  te  reprenant  aussilAt  qu'ils  avaient  be- 
soin de  se  rappeler  l'un  à  l'antre  que,  désormais, 
ils  étaient  tout  l'un  pour  l'autre.  Et  ta  comtesse 
ajouta,  de  ce  même  ton  triste  et  épouTanté,  dont 
elle  avait  commencé  son  récit  :  Oui,  j'étais  senlc 
et  malade  dans  cette  misérable  chambre.  Je  dis 
que  J'étais  seule,  Armand,  car  tu  n'étais  pas  li } 
mais  il  j  avait  quelqu'un  au  pied  et  au  chevet  de 
ce  lit  ratai  ;  il  y  avait  un  homme  et  une  femme. 
Cet  homme,  il  me  semble  que  Je  le  reconnaîtrais 
il  je  le  voyais  Jamais  :  il  était  vieux,  vitu  de  noir 
de  la  télé  aux  pieds  ;  son  vtsaa;e  était  pile  et  por- 
tail les  marques  d'une  rie  flétrie  et  débauchée  ; 
il  avait  de  longs  cheveux  noirs,  qui  pendaient  sur 
son  visage,  et  la  ma^roprelé  de  «on  lii^  et  de 


M  penonoe  me  l'eût  fait  prendre  pour  quelqua 
miiiérable  voyageur  amené  là  par  la  curiotité,  li 
je  n'eu»e  remarqué  à  ta  bouloonière  un  ruban 
de  couleurs  diverses,  auî  semblait  annoncer  que 
cet  bomme  était  décore  de  [Jusieurs  ordres  împor- 
UnU. 

A  cette  deKriplioB,  qui  reunaUait  éiran^ 
ment  au  costume  que  le  diable  avait  pris  pour 
lui  apparaître,  Luizii  Tut  pris  d'une  terreur  gla- 
cée ,  et  se  rapprochant  de  Léonie,  il  lui  dit  lout 
bas  et  d'une  voix  dont  le  tremblement  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  les  simples  paroles  qu'il  pro- 
nonçait :  Ab  !  il  avait  un  cordon  ï  sa  bouton- 
nière!...—  Oui,  reprit  Léonie,  sans  faire  allenliMi 
à  ce  mouvement  du  baron  ;  oui.  Quant  à  ta  femme 
qui  était  au  pied  de  mon  lit,  elle  était  jeune  ;  et 
peut-être  m'edt-elle  paru  belle,  sans  l'éckl  Tarou- 
che  de  ses  yeux,  qu'elle  allacliail  sur  moi  et  qui 
pénétraient  dans  mon  «mir  comme  un  far  ar- 
dent. —  Hait  cette  Gile,  dit  Luiui,  n'a*es-v«is 
pw  remarqué  son  visage?  —  Non  pas  précisé- 
ineal,  dit  la  comtesse  ;  tanldt  elle  me  semblait 
jeune  comme  une  enfant  de  seiie  ans,  pure  et 
candide  malgré  l'ardeur  toujours  brillante  de  tes 
yeux  ;  tanlAt  elle  semblait  plus  âgée,  et  alors  elle 
avait  une  eipression  d'effronterie  licencieuse  qui 
me  faisait  horreur.  Cependant  ils  restaient  tout 
ieitx,  l'homme  au  chevet  de  mon  lit,  et  cett« 
femme  au  pied.  Ce  fut  la  femme  qui  paria  la 
première,  et  qui  dit  à  cet  bomme  :  Eh  Ueu  !  mat 
Ire,  et-tn  content? 

Cet  homme  lonma  ven  moi  un  regard.encore 
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phu  affrcai  que  celui  de  celle  fenoM,  et  lui  ré- 
pondit :  C'est  bien  pour  celle-ci... 

La  comteue  l'arrêta  et  réfléchit;  pui>elle  con- 
linua  en  ditant  ;  Il  a  appelé  cette  femme  JeaR- 
oelle  ou  Juliette...  Je  ne  u».  N'importe.  >C'Fst 
bieD  pour  celle-ci,  dit-il,  elle  a  été  intfiiM  et 
adullère,  elle  m'appsrtieni  ;  mais  Tautre  a-t-elle 
renié  Dieu,  et  rmceite  a-t-il  été  «ccompli?—  Pas 
encore,  répondit  celte  jeune  BHe.  — Va  donc,  lui 
répondit  cet  homme,  et  ne  tarde  pal  ;  car  le  temps 
paite,  et  k  4âlai  fatal  sera  bienlét  expiré.  —  Je 
part,  maiire,  réponJt*  aUe. 

Et  alors  K  tournant  vers  mot,  die  qowta,  avec 
un  cruel  Murire  ;  Tu  peux  mourir  raaiwtaMit-, 
car,  grlce  à  moi,  ton  amant  t'a  abandonnée,  et  tu 
ne  le  rererrai  plus. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  paroles  qu'elle 
diiparul,  et  que  cet  homme,  potanliur  mon  cour 
une  main  de  fer ,  s'écria  :  Viens  maintenant , 
femme  perdue,  créature  infâme,  lu  es  i  moi. 

C'est  à  ce  moment  que  je  me  suis  éTeillée,  c'est 
à  ce  moment  qu'il  m'a  semblé  que  les  paroles  que 
tu  prononçais  éclataient,  sur  mon  lit  de  mort, 
comme  un  écho  de  celles  que  j'entendais  dans 
mon  rêve. 

—  Ou  plutAt  c'étaient  mes  panries  mimes,  dit 
Armand,  qui  prenaient  un  sens  dans  ce  songe  il 
moitié  éveillé,  où  la  réalité  se  mêlait  au  délire  de 
ton  imagination. 

_  Luizzi  avait  prêté  une  attention  profonde  au 
récit  de  la  comtesse,  et  il  en  avait,  pour  ainsi 
dire,  partagé   les  terreurs  jusqu'au  momeot  où 
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Hioranie  de  ce  rére  avait  parlé  d'inceste  et  d'âme 
qui  reniait  son  Dieu. 

Lorsque ,  eiQMrté  par  l'effroi  de  ce  qu'il  Tenait 
d'ai^rendre  de  Satan ,  il  avait  cru  entrevoir  dans 
le  rêve  de  Léonie  un  terrible  avertissement  d«  son 
terrible  confident,  il  avait  pr£lé  un  nom  a  chacun 
des  acteurs  de  cette  seine  :  pour  lui,  c;tte  femme 
était  Juliette  ;  pour  lui ,  cet  homme  était  Satan  ; 
mais  cette  circonstance  d'inceste  lui  avait  montré 
jusqu'à  quel  point  il  s'était  laissé  égarer,  car  il  n'y 
avait  rien  dans  sa  vie  qui  pût  répondre  à  ce  mot  ; 
il  ehcrcba  donc ,  par  toutes  ces  raisons  <^'on  ap- 
pelle la  raison ,  à  chasser  du  cœur  de  Leonie  les 
craintes  chimériques  qu'elle  avait  éprouvées,  et 
lui-même  s«  persuada  le  premier  en  voûtant  la 
persuader. 

Cependant  le  cocher  de  Luizzi  lui  avait  tenu 
parole,  ils  étaient  arrivés  i  Fontainebleau.  Ils 
firent  arrêter  leur  voilure  à  l'entrée  de  la  ville  ; 
car,  de  même  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  que  le 
«ocber  pût  dire  où  il  les  avait  pris,  ils  ne  voulaient 
poi  qu'il  pût  dire  où  il  les  avait  menés.  Le  baron 
l'occupa  aussitôt  de  toutes  les  précautions  néces- 
laires  pour  que  Léonie  entrât  dans  la  ville  sans  y 
être  remarquée;  il  la  laissa  un  instant  dans  la 
berliae,  pour  lui  procurer  les  objets  nécessaires 
â  une  femme  qui  doit  aller  à  pied.  Le  beau  et 
élégant  baron  s'en  alla  par  les  rues  de  Fontaine- 
bleau ,  entrant  dans  des  magasins ,  pour  acheler 
un  châle ,  un  chapeau  et  un  voile  à  la  comtesse  ; 
et  quand  il  fut  revenu  près  d'elle ,  au  grand  éton  - 
uement  de  tous  les  paiianls  qui  regardaient  cet 
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et  allireiit  h  «cher  dam  l'hAIel  du  Cadrm-Heu, 
oui  est  à  deux  paa  du  la  poste ,  et  «ar  le  pauage 
ae  II  gnnde  roule.  Cela  leur  permelUit,  toil  de 
prendre  une  voilure  particuli^ ,  soU  de  [vepdre 
une  voilure  publique,  pour  l'éloigner  tans  <(ua 
Luiiii  ou  la  comlewe  courussent  risque  d'élre  re- 
CODDUI  CD  (ravenant  de  nouveau  à  pied  une  ville 
qui,  durant  toute  l'aDiiée,  est  un  but  de  pronaude 
pour  les  oisib  Parisieni. 

Le  premier  soin  que  Luiiii  pril  en  arrivant 
dans  l'hAlel  fut  de  Taire  donner  un  lit  ï  b  com- 
tesse ;  elle  se  coucha ,  et  le  repos  de  son  car{«  lui 
rendit  btenldt  le  caltne  de  son  eqvit  ;  elle  put  en- 
Tisager  sa  position  avec  noing  de  terreur,  MMii 
toutes  ses  &ces ,  et  la  raisonner  de  manière  k  ne 

Ks  l'agsravar  par  des  dënarcfaes  inconsidérées. 
I  s«a  côté,  Luiiii  trouva  le  loisir  néceuaire  pour 
s'occuper  des  détails  malérieli  du  v^ag«  <pii  leur 
reatait  i  Taire,  et  il  fit  venir  à  rbAld  toua  les  mar- 
cbandt  qui  devaient  lui  Touniir,  ainsi  qu'à  b  con- 
tesse ,  de«  vêtements  jAm  conrenables  que  ceux 
qu'ils  avaient. 

L'or  est  une  puissance  dont  on  n'a  pas  «icora 
calculé  toute  la  portée ,  comme  on  n'a  pas  encore 
calculé  toute  la  portée  de  la  vapeur  et  ^  machines 
il  dilatation. 

En  efTet,  i  Tor«e  d'argent,  Luiui  parvint  il  Fon- 
tainebleau,  à  f  onlaineblean  !  ! k  trouver  ua 

tailleur,  une  couturière ,  une  marchande  de  mo- 
des, qui,  en  dooie  heures,  lui  conTectkHwèrent 


tout  ce  d(n(  il  pouvait  aroir  besoiD.  Après  aroir 
pourvu  h  (ou(  CH  délaiU,  que  la  comlesie  le  To^aît 
prévoir  avec  celle  douce  reconnaissance  du  cour 
qui  aime  e(  qui  lieul  compte  de  lout.  même  d'une 
épingle ,  si  cetle  épingle  peut  par  basard  signi- 
fier :  «Je  pense  à  vous.  ■  Après  avoir  pourvu,  dî- 
■OflS^ous ,  à  lous  ces  détails ,  Luiui ,  k  cMé  de 
celle  qu'il  perdait ,  crut  pouvoir  penser  à  celte 
quVI  abandonnait,  et  le  souvenir  de  sa  sœur, 
livrée  h  Juliette  et  à  Henri,  vint  l'attrister  et  le 
déiespérer.  Le  baron  eiît  voulu  savoir  jusqu'au 
bout  la  scène  de  JalieKe  et  du  comte  de  Cerny; 
mais  il  n'osait  quitter  la  comtesse  ,  dont  la  voix 
faible  et  désolée  lui  disait  à  tout  moment  :  Restei, 
Armand,  j'ai  peur  quand  je  suis  seule  ;  il  me  sem- 
ble que  je  ne  vous  reverrai  plus. 

D'une  autre  part ,  se  rût-elle  même  endormie  , 
il  n'eût  pas  ose  a|^ler  Satan  à  cAté  d'elle  ;  re- 
doutant les  mouvements  de  colère  où  les  récils  du 
diable  pouvaient  le  pousser ,  mouvements  qui 
eussent  pu  épouvanter  Léonie  au  point  de  lui  faire 
douter  de  la  raison  de  son  amant.  Après  bien  des 
rcdexioDS  cependant ,  il  pensa  qu'il  en  savait  asseï 
■or  te  compte  de  Juliette  et  de  Henri  pour  TOu- 
toir  arracher  Caroline  de  leurs  mains,  et  ne  sa- 
chant k  qui  s'adresser  pour  la  protéger,  il  se  ré' 
■olut  i  s'adresser  i  elle-même,  et  il  lui  écrivit  : 

0  CuoLini , 
■  Dès  que  tu  auras  reçu  cette  lettre ,  sors  de  la 
maison  de  («n  mari,  sans  qu'il  te  voie;  ae  dis 
p<HDl  que  je  t'ai  écrit,  et  pars  immédiatement 


pour  OrUau,  oàje  L'aUendrai  h  1116161  de  la  potle, 
oà  tu  le  TeraB  conduire.  Ne  l'alarme  pas  de  c« 
voyage,  et  ne  t'épouvante  pas  de  ee  que  jeté  de- 
Bande  :  l'il  eiisle  un  danger  au  monde  pour  ta 
vie,  c'eit  de  rester  plus  longtemps  à  Paris  -,  songe 
que  la  mienne  est  peut-être  intéressée  à  ce  que 
tu  mires  mes conteilssans  retard,  et  quejecon^te 
•ur  toi  pour  me  uurer. 

•  AuAVB  ni  Lduxi.  • 

Le  baron  ajouta  cette  dernière  phrase  à  sa  let- 
tre pour  délerrainer  Caroline,  sachant  bien  qu'elle 
feraîl  pour  loi  ce  qu'elle  n'eût  pas  peut-élre  osé 
faire  pour  elle,  lui  connaissant  une  de  cet  âmes 
dont  le  «lévoûment  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  vie,  et 
que  Dieu  a  consacrées  au  bonheur  et  au  besoia 
des  autres.  Puis,  quand  cette  lettre  fut  faite,  le 
baron ,  entré  par  une  Taule  dans  une  voie  de  bien 
et  de  protection ,  voulut  venir  aussi  en  aide  à 
toutes  les  existences  qu'il  cro; ait  avoir  compro- 
mises, et  il  pensa  a  ce  qu'il  venait  d'apprendre  de 
l'infortune  d'Eugénie.  La  difficulté  pmir  le  baron 
élait  de  trouver  quelqu'un  qu'il  pût  charger  d'ac- 
complir le  peu  de  bien  qu'il  voulait  faire  poyr 
l'in  fort  u  née  madame  Peyrol,  et  dans  la  position' 
oii  il  se  trouvait ,  il  ne  ^ouva  personne  à  qui  il 
|iûl  mieux  s'adresser  que  Gustave  de  Bride^.  En 
rapportant  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  nous  ferons 
suDisamment  comprendre  les  raisons  qui  déter- 
minèrent le  baron  à  un  choii,  qui,  de  prime 
abonl,  doit  paraître  asseï  singulier. 
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■  Iba  cher  moatmir  d«  Bridely, 

•  Vous  devei  tous  rappeler,  sans  doute,  M.  Hi- 
got  et  la  sineulière  coodUion  qu'il  aTsît  imposée 
au  mariage  de  ses  deux  nièces  ,■  tous  deTez  roui 
rappeler  autsi  cammenl,  par  ua  caprice  dont  vow 
savez  aussi  bieu  le  secrel  que  moi ,  je  mti  suis  dé- 
cidé à  me  rendre  dans  cette  maison  à  votre  place  ; 
Toici  maiotenanl  ce  qui  arrive  :  H.  Rigot  a  été 
ruiné,  et  madame  de  Lémée  laisse  effrontément 
dans  la  misère  le  vieillard  qui  lui  a  donné  sa  for- 
tune ,  et  sa  mère  qui  la  lui  a  assurée. 

*  Dans  le  peu  dejours  que  j'ai  passés  chei  M.  Ri- 
gol,  si  je  n'ai  pas  acquis  une  profonde  estime  pour 
cet  homme,  j'ai  du  moins  appris  que  madame 
Pe)Tst  était  ta  femme  la  plus  honorable ,  et  peul- 
étre  la  plus  malheureuse,  que  j'aie  jamais  connue. 
En  la  voyant ,  si  noble  et  si  distinguée ,  au  milieu 
d'une  famille  si  grossière  que  la  sienne ,  la  pmsce 
m'est  souvent  venue  que  celte  femme  était  uM 
enfant  de  noble  famille,  qui  avait  été  dérobée  à 
sa  mère. 

•>  Aujourd'hui,  cette  supposition  graluite  est 
devenue  unevérilé,  et  j'ai  le  droit  de  croire  que  ma- 
dame Peyrol  appartenait  à  une  certaine  madame 
de  Cauny.  Je  ne  puis  vous  garantir  que  ce  soit  Ift 
vrai  nom  de  la  mère  de  madame  Peyrol  ;  mais 
vous  l'apprendrez  suffisamment  d'elle-même  quand 
vous  la  verrez ,  car  je  désire  que  vous  la  voyiez 
le  plus  lAt  possible.  Elle  demeure  dans  une 
petite  maison  ,  au  pied  du  château  du  Taillis,  à 
quelques  lieues  de  Caen  ;  veuillez  vous  y  ren^ 
en  personne,  et  lui  remettre,  dema  part,  l'argent 


d«  ce  boB,  que  je  tmii  eamie  nir  moti  buiquier  ; 
Toui  lui  rem  comprendre  qat  ceci  n'esl  point 
une  aumAns ,  que  e  et(  un  prêt  que  je  lui  fais,  et 
que  J'en  exilai  )e  Tcmbounenent  lorsqu'elle 
«vra  KltoaTe  ta  famille  et  la  rortune  à  laquelle , 
fani  doute,  elle  a  droit. 

•  Ce  qu'il  y  aura  de  plus  difficile  dans  votre  né- 
gociation,  mon  cher  Guslave.  ce  sera  de  faire  ac- 
cepter cet  argent  k  madame  Peyrol  ;  mais  il  est  un 
moyen  qui  sera  probablentent  plus  puissant  que 
loulet  vos  inslances.  Ce  moyen,  c'est  l'espoir  que 
TOUS  lui  donnerc)  de  retrouver  sa  famille ,  et  a'a- 
Toir,  par  contéquenl,  la  poNibililé  de  faire  une 
rettilulion  complète.  Vous  fies  à  mf me,  je  le  croit 
du  moins ,  de  lui  donner  cet  espoir  d'une  manière 
moins  incertaine  que  moi  ;  et,  si  je  me  le  rappelle 
bien ,  maintenant  que  je  suis  plus  calme ,  le  nom 
de  uudame  de  Cauny  s'associe  dans  mes  souve- 
nirs à  celui  de  madame  de  Harignon ,  dont  vont 
laiei  l'bisloire  aussi  bien  que  moi.  Interrogei-la 
donc  à  ce  sujet ,  interrogez-la  avec  la  discréti«i  et 
les  ménagemenlt  que  demande  son  passé,  quoi- 
que ce  nom  de  Cauny  ne  me  paraisse  pas  de  ceux 
dont  le  louvenir  puisse  faire  rougir  madame  de 
Uarignon. 

<>  Voilh  ce  que  j'attends  de  vous ,  mon  cher 
Gustave ,  comme  d  un  ami  à  qui  j'ai  le  droit  de 
demander  quelques  services.  £n  faisant  tout  cela , 
vous  me  paierei  de  tout  le  passé,  et  voua  voui 
assurerez  ma  reconnaissance  la  plus  vive  dans 

"  C'est  une  mission  d'honneur  que  je  vous  cm  - 
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fie  ;  le  nom  9<m  mw*  pvfUm  m'esl  un  |[(mint  ■■- 
raillikle  que  vous  l'accompliru  avec  honneur. 
>  AaïAHi  ut  Lviui.  * 
Lorsque  le  baron  s'en  mêlait,  il  savait  preodrA 
ses  précauljops  tout  aussi  bien  que  le  plut  vul- 
gaire des  hommes.  En  effet,  il  avait  longiempi 
pratiqué  la  vie  ordinaire  avant  la  vie  fantastique 
k  laquelle  l'héritage  de  son  père  l'avait  voué,  et 
pourvu  qu'il  ne  consultât  pas  te  diable,  il  n'était 
ni  plus  méchant,  ni  plus  niais  qu'un  autre,  et,  à 
tout  prendre,  il  était  peut-être  meilleur  et  plua 
habile  que  d'autres.  Cette  lettre  qu'il  venait  d'é- 
crire, et  les  précaulioDS  qu'il  prit  pour  la  faire 
parvenir  à  son  adresse,  en  sont  une  preuve  que 
nous  nous  plaisons  à  ra|)porter  avec  d'autant  pitta 
de  soin,  que  si  les  malheurs  n'ont  pas  manqué  a  la 
vie  de  cet  infortuné  jeune  bomme,  les  calomnies 
non  plus  ne  lui  ont  pas  manqué.  Au  lieu  de  faire 
mettre  sur  les  lettres  le  timbre  dénonciateur  do 
poste,  en  les  jetant  dans  une  botte  publique  & 
ïonlainebleau,  il  les  conBa  à  un  conducteur  4e 
diligences  pour  qu'il  les  jetit  dans  une  boEte  pu- 
blique à  Paris,  et,  cette  fois  eaiMte,  le  pouvoir  de 
l'argent  l'emporta  sur  l'article  de  la  loi  qui  défend 
expressément  aux  employés  des  diligences  de  te 
charger  de  lettres  fermées.  Hais  ce  pouvoir  de 
l'argent  ne  pouvait  pas  être  si  souvent  employé . 
par  Luini,  sans  l'avertir  qu'il  s'en  irait  avec  l'ar- 
gent lui-même  ;  et  lorsqu'il  eut  soldé  les  mémoi- 
res de  tout  les  fournisseurs  qu'il  avait  fait  appe- 
ler, il  s'aperçut  que  la  somme  qu'Henri  lui  avait 
remise  pouvait  lui  suffire  encore  pour  ud  aiui 


loi^  Toyaga  bit  iam 

■au  ^ne,  dam  le  cai  d'un  é 

qui  le  fivcenût  ■  quitter  la  France  plut 

ne  le  voulait,    il  lerait  fort  enbarn 

le  Tain  d'une  nuuiière  facile  et  convenable.  De 

tout  l«f  DaUieurf  qui  eiuseat  le   plus  déaca- 

phi  le  baron,  celui  de  voir  ce  renouveler  pour 

Léonie  ces  miïMvblei  douleun  de  la  vie  pfay- 

lique,    CM   honteuies    petite*    privatioos  aus- 

quellef  elle  avait  été  soamiie,  eût  été,  Bans  doute, 

le  plul  pénible,  carc'élail  celui  auquel  il  tut  étaKIe 

plui  bcile  de  pourvoir.  Ne  voulaatcependaot  don- 

ner  counaifcance  du  lieu  de  sa  retraite  à  aucune 

persoBDe  qui  habitât  Paris,  il  se  décida  à  écrire  i 

Baruet,  pour  lui  demander  tout  l'argent  qui  lui 

était  nécewaire,  durant  au  mains  quelques  mois. 

La  Mule  difficulté  qui  resUt  à  lever  ,  c'était  c«lt« 

de  l'endroit  oii  il  pourrait  attendre  la  réponae  dy 

notaire. 

D'après  la  précaution  que  le  baron  praiail,  il 
ne  voulait  point  s'exposer  à  paraître  dans  une  ville 
considérable,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  écrivit  k 
Bamet  de  ramasser  tout  l'or  qu'il  pourrait  trouver, 
de  l'enfermer  dans  une  cassette  solidement  close, 
qu'il  repiettrait  à  la  poste,  en  en  déclarant  le cnn- 
tenu,  et  de  lui  en  envoyer  la  clef  par  un  courrier 
difierant,  dans  une  lettre  adressée  k...  (ici  nan- 
quait  la  déaienalioo  de  l'endroit,  car  il  ne  l'avait 
pas  encore  choisi).  Ce  choix  était  la  srande  ques- 
tion du  moment,  et  le  baron  s'en  refera  k  la  com- 
tesM.  D'après  ses  calculs,  Caroline  devait  être  ar- 
rivée à  Orléans  pretque  aussitAt  qu'eux-mAn», 
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et  HD  joar  d'attente  devait  suffire  pour  qu'ils  Tiii- 
aent  tous  réuDJE.  Mais  OHéang,  coauue  Vontaine- 
Ueau,  était  uue  Ttlle  trop  ra|^ochée  de  Parii 
pour  pouvoir  y  séjouruer  longtemps  «ans  danger. 
Le  baron  6t  donc  part  ^  la  comtesse  de  ses  pro- 
jeis,  afin  iju'ils  déterminassent  ensemble  la  route 
qu'ils  avaient  à  suivre,  et  le  lieu  où  ils  devaient 
■  arrêter.  Lorsqu'il  eut  raconté  â  madame  de 
Centy  toutes  les  mesures  qu'il  venait  de  prendre, 
elle  lui  répondit  doucement  :  11  Tant  ^e  je  vous 
fasse  part  à  mon  tour,  je  ne  dirai  pas  de  la  réso< 
Itttion  que  j'ai  prise,  mais  de  l'idée  qui  m'est  ve- 
nue; il  est  japossible,  comme  vous  le  voyez,  que 
nous  quittions  tous  deux  la  f  rance,  sans  que  vous 
ayez  arrangé  vos  affaires,  de  manière  à  ce  que 
notre  retour  n'y  soit  pas  nécessaire.  D'aprjt 
quelques  mois  que  j'ai  entendus  chez  madame  de 
Harignon,  et  qui  ont  été  dits  pas  un  certain 
H.  Gustave  de  Bridely,  il  paraîtrait  <^e  notre 
présence  à  Toulouse  est  d'une  nécessite  urgente 
pour  rétablir  complètement  vos  droits  à  une  for- 
tune qu'on  vous  a  injustement  disputée.  —  Il  pa- 
raît que  tout  se  sait  dans  ce  monde,  répondit 
Lutni  en  souriant. 

—  Ce  n'est  pas  h  vous  de  tous  en  étonner,  repar- 
tit de  même  la  comtesse  ;  toujours  est-il  que  je  le 
■ait.  Eh  bien  1  mon  ami,  il  serait  plus  raisonna- 
ble et  plus  prudent  que  vous  allassiez  tout  droit 
à  Toulouse  ;  vous  y  feriei  mieux  vos  dispositions 
d'avenir  que  par  une  correspondance,  dont  le 
moindre  hasara  peut  déranger  toutes  les  combi- 
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—  Voui  arei  peal-étre  raison,  dit  Luini,  mûê 
werei'Toui  Teoir  avec  moi  jusque  dant  une  Tille 
habitée  par  ce  que  la  BoUeue  de  France  possède 
de  meilleuri  ooim  ? 

—  Je  ne  ferai  poinl  cette  imprudence,  dit  ma- 
dame de  Cerny  ;  si  je  ne  connais  personne  à  Tou- 
louseoù  je  ne  suis  jamais  allée,  je  connais  beau- 
coup de  gens  de  Toulouse  que  j'ai  tus  souvent  à 
Pans,  mais  je  puis  voua  attendre,  avac  Iranqait- 
Uté  dans  un  endroit  oiiToiu  viendrei  me  reprendre 
lorsque  tous  aurez  terminé  tous  les  arrangements 
nécessaires  à  notre  fuite. — Non,  Léonie,  dit  I» 
baron,  je  ne  tous  laisserai  pas  seule  dans  un  mi' 
«érable  village,  expogée  à  la  poursuite  de  votre 
mari,  qui,  malgré  toutes  noa  précautions,  peut 
cependant  parrenir  à  découTrir  votre  retraite, 
surtout  si  mon  absence  devait  durer  le  temps  né- 
cessaire pour  que  j'allasse  à  Toulouse,  que  j'y  ter- 
minasse mes  affaires,  et  que  je  revinsse  vous 
chercher.  —  Si  le  malheur  voulait,  repartit  Léo- 
nie,  que  le  comte  pût  me  découvrir,  votre  pré- 
sence serait,  croyei-moi,  un  malheur  plus  grand 
que  votre  absence.  Je  ne  veux  pas  prévoir  les  coa- 
eéqucDces  de  cette  rencontre;  elles  paurraieot 
être  affreuses.  S'il  me  trouvait  seule,  au  contraire, 
s'est  que  j'aurais  fui  seule  ;  et  dût-il  employer 
l'autorité  que  la  loi  lui  donne  pour  me  forcer  k 
rentrer  chez  lui,  crois-moi,  Armand,  ajouta-t- 
etle  en  tendant  la  main  bu  baron,  crois-moi,  je 
saurais  lut  échapper  pour  te  rejmndre  partout 
oiï  tu  me  dirais  de  venir.  — Je  le  crois,  je  le  croit, 
répondit  Luiiii  ;  mais  voua  ne  utci  pas,  Lconie, 
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ce  que  c'est  que  la  vie  AtM  un  misérable  villige, 
où  voiu  TOUR  trouTeriez  seule ,  uns  appui,  hui 
personne  h  qui  demander  secours,  dans  le  cas  oii 
il  TOUS  arriverait  un  accident,  cel  accident  ne 
Tût-il  qu'une  maladie  ;  et  ce  que  vous  stoi  souf- 
Tert  peut  me  la  faire  prévoir.  —  Aussi,  répondit 
Léonie,  l'asile  que  j'ai  choisi  n'a-t-il  pas  tous  ces 
iaconTenienls.  —  Vous  avez  donc  choisi  un  asile  ? 

—  Je  crois  TOUS  avoir  parié  d'une  de  mes  tantes , 
madame  de  Paradèzej  elle  habile  son  chdleau, 
qui  est  a  quelques  lieues  de  Bois-Mandé,  de  façon 
que  le  chemin  que  nous  Terions  pour  nous  y  ren- 
dre TOUS  conduirait  en  même  temps  au  but  de  vo- 
tre voyage  ;  c'est  chez  elle  que  je  compte  séjour* 
ner  pendant  votre  absence.  —  Hais,  dit  Luiiii, 
comment  lui  expItquerez-Tous  le  motif  de  TOire 
arrivée  ?  —  Je  lui  dirai  de  la  vérité  ce  que  je  dois 
lui  en  dire.  Madame  de  Paradêze ,  dont  je  suis  la 
seule  héritière,  a  pour  moi  une  tendresse  de  mère, 
et  je  suis  bien  assurée  que  sa  bonté  acceptera  fa- 
cilement la  condition  que  je  lui  imposerai,  de  ne 
pas  dire  h  mon  mari  que  c'est  chez  elle  que  j'ai 
choisi  un  asile  contre  son  affreuse  persécutim, 

—  Hais  ètes-Tous  bien  sûre  de  sa  discrétion  ?  — 
SAre  de  son  amitié  comme  de  votre  amour ,  Ar- 
mand ;  c'est  une  dme  qui  a  beaucoup  souffert,  un 
cœur  qui  a  beaucoup  pleuré,  une  existence  qui 
n'a  jamais  eu  au  monde  que  mon  affection,  et 
qui  est  à  mot  comme  je  suis  â  vous. —  Mais,  reprit 
encore  Luiizi ,  sera-t-elle  seule  dans  te  secret  de 
votre  séjour  dans  son  château?  —  Je  ne  pourrai 
cacher  mon  arrivée  à  H.  de  Paradize,  s<m  mari  j 
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nait  c'est  an  *i«ill>rd  phu  qu'octogénaire,  aeca- 
Ué  par  l'i^  et  Im  infinaJlM,  rt  qui  d'aiMeurs  n'a 
d'autre  volonté  que  celle  de  ma  laale,  car  il  lai 
doit  la  fortunequ'il  a  et  jusqu'au  nom  qu'il  porte. 

Armand  et  Lëouie  ditcutirent  encore  assea 
loaçlemps  celte  question,  Luizii  g'épou<rantant  à 
l'idée  d'abandonner  un  instant  celte  femme;  elle, 
penévéraot  dans  sa  généreuse  résolution,  et  lui 
îâiaant  comprendre  que  le  meilleur  moyen  d'aa- 
snrer  l'aTeuir  c'est  de  lui  donner  une  base  solide 
dans  le  présent.  Enfin,  ce  projet  était  si  raisonna- 
ble et  pouvait  £lre  d'une  exécution  si  rapide  que 
Luiui  Suit  par  céder  et  lui  dit  enfin  :  —  Vous 
arei  toutes  le*  lupériorilés ,  Léonie,  même  celle 
de  ia  raison,  et  vous  n'en  avez  pas  une  dont  je  na 
veuille  être  l'esclave.  —  Vous  appelei  raison,  dit 
la  comtesse ,  ce  qui  n'est  qu'amour ,  mon  «mi  ; 
croyez-moi,  quand  on  aime  son  bonheur,  on 
trouve  en  soi  tout  ce  qu'il  Taut  de  prudence  et  de 
force  pour  le  défendre.  Songea  maintenant  à 
l'heure  h  laquelle  nous  pourroas  partir  pour  Or- 
léans. Il  est  toujours  bien  convenu  que  nous  pren- 
ions une  voilure  publique,  car  l'achat  d'une 
chaise  de  poste  pour  des  gens  qui  sont  venus  ï 
|Hed  serait  probablement  piu«  remarqué  qne 
nous  ne  le  voudrions.  — Vousaveiraison  en  tout, 
repaKit  le  baron. 

Il  sortit  aussitôt  et  rentra  quelques  minutes 
aiwès,  pour  annoncer  il  la  comtesse^  qu'ils  ne  pour- 
raient quitter  Fontainebleau  qu'à  cinq  heures  dn 
matin,  et  encore  dans  le  cas  tris-éventuel  qu'ils 
trouveraient  des  places  dans  la  diligence.  Il  Ini 


apprilai 
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il  aufti  que,  dam  le  ca>  conlraire,  ti  s'élsit 
uformé  d'une  roi ture  de  louage,  qui  pour  un 
prix  qui  n'épouvanlerait  pereoDue  eL  qui  ne  dé- 
paHerail  pat  le  Irain  de  gens  qui  voulaient  te  ca- 
clier,  leg  conduiraient  Ji  Orléaua. 
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Cependant  le  reste  du  jour  l'était  écoulé  dans 
tous  cea  préparalirg.  Âpres  un  dfner  servi  fort 
lard,  une  servante  d'auberge  avait  allumé  deux 
bougies,  et  était  sortie  de  la  chambre  ea  disant  : 
Ou  éveillera  monsieur  et  madame  demain  malin 
à  quatre  heures. 

Luiiii  et  Léonie  restèrent  seuls. 

Il  ne  Taut  médire  de  rien  en  ce  monde  d'une 
façon  absolue  ;  de  rien,  pas  même  de  ces  misères 
de  la  vie  qui,  ce  jour-là  même,  avaient  paru  si 
ûdjeusea  à  Luiui.  Toule  chose  a  un  point  qui  la 
sauve  d'une  réprobation  complète,  et  la  pauvreté 
elle-même,  ce  détestable  malheur  que  Von  n'a  pat 
cru  maudire  asseï,  en  l'appelant  un  vice,  la  pal^ 
vrelé  elle-même  garde  parmi  les  lambeaux,  les 
souffrances,  les  hailloni  qu'elle  trafne  b  ta  tuile, 
des  lueurs  de  joie,  des  heures  de  volupté  qui  de- 
viennent les  plus  doui  souvenirt  de  la  vie. 

Le  mot  le  plus  vrai  qui  a  été  dit  peut-être  par 
une  bouche  où  l'amour  a  souvent  murmuré ,  c  est 
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celui  de  la  courtiiane  arrivée  à  la  forltme  el  ^  I» 
Mnoamée,  et  qui  s'écrisit  dans  sa  tcitte  gaieté 
de  grande  dame  :  Qu'est  devenu  le  bon  temps  où    . 
j'élaiï  si  malheureuse? 

Ceftendant  l'heure  était  venue  oiï,  après  aroir 
pense  k  loules  les  chances  de  leur  position,  Luizri 
et  la  comtesse  n'avaient  plus  qu'à  penser  à  eux- 
mêmes.  Léooie  était  dans  son  lit  et  regardait  le 
baron  assis  à  côté  du  chevet,  qui,  la  léie  baissée,  . 
cherchait  s'il  ne  lui  restait  plus  aucun  soin  à  pren- 
dre. Léonie  prenait  plaisir  à  suivre  cette  préoceu- 
|>ation  qui  était  pour  elle,  à  cAté  d'elle,  sans  s'a- 
dresser à  elle,  lorsque  Luiizi  leva  doucement  les 
yeux  sur  la  comtesse,  et  rencontra  ce  regard  lia- 

Ïide  et  confiant  qui  se  posait  sur  lui.  Tous  deux 
urent  pris  au  cceur  d'un  même  sentiment  ;  tous 
deux  comprirent  qu'en  ce  moment  la  gravité  de 
leur  position  avait  disparu,  que  la  femme  mal- 
heureuse et  coupable  et  son  complice  n'étaient 
plus  en  présence,  et  qu'il  n'y  avait  plus  que  les 
deuxamants  dans  cette  étrwle  chambre  d'auberge 
où  il  n'y  avait  qu'un  lit.  La  comtesse  baissa  les 
yeux  et  rougit,  et  Armand,  averti  par  celte  rou- 
geur que  la  pensée  qui  lui  était  venue  était  venue 
aussi  à  Léonie,  l'en  remercia  au  fond  de  son  «nir. 
Hais  en  présence  de  celle  pudeur  qui  s'alarmait 
en  cette  femme  si  forte  qui  s'était  donnée  si  cou- 
rageusemeut  à  lui,  cet  homme  se  sentit  pris  d'un« 
timidité  d'enfant  qu'il  ne  se  croyait  plus  capable 
d'éprouver.  Alors  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  il  Pâ- 
mant timide  qui  n'a  aucun  droit  que  celui  de  se 
savoir  aimé,  et  qui  craint  d'offenser  celle  qu'il 
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aime  ea  fiiuiit  valoir  un  areu  comme  un  droit. 
Habile  à  parler  d'amour  laat  que  cel  aiaonr  n'ett 
tjtie  Teipreuion  d'un  vœu  du  cnur ,  il  le  redoute 
lorsqu'il  doit  paraître  Texpreuion  d'un  désir  ; 
alort  il  cherche  des  biais  pour  ne  pas  laiuer  voir 
6on  (rouble ,  car  ce  trouble  est  déjà  lui'mJme  une 
confideuce  de  ce  qu'il  éprouve  ,  et  il  arrive  tout  à 
coup  à  parler  d'une  chose  qui  est  à  mille  lîeuei 

'.de  SB  pensée  et  de  la  pensée  de  celle  à  qui  il  parle. 
Sans  doute  Luizii  ne  dut  pas  éprouver  cel  embar- 
ras dans  toute  $a  force,  mais  il  comprit  que  rien 
'  ne  saurait  £tre  plus  blessant    pour  une  Temme 

'  comme  Léonie,  et  dans  la  situalion  où  elle  sa 
l.rouvait ,  que  l'ardeur  empressée  avec  laquelle  il 
chercherait  une  faveur  qui ,  pour  elle  du  moins, 
n'avait  été,  jusque-là  pour  ainsi  dire,  qu'un  sacri- 
fiée au  malheur.  Celle  crainte  de  la  bk&ser  fut 
asseï  vive  pour  qu'il  cherchât  ailleurs  que  dan> 
une  allusion  à  leur  solitude  un  moyen  de  faire 
cesser  l'embarras  qui  les  séparait.  Aussi  lui  dit-il 
doucement  et  d'une  voix  émue  :  Vous  soufirei  en- 
core, Léonie? 

Elle  releva  ses  beaux  grands  yeux  devenus  si 
doux,  et  lui  répondit  avec  un  léger  mouvement 
de  téie:  Non,  Armand,  Je  suis  mieux  maintenant; 
ces  heures  de  repos  m'ont  tout  à  fait  remise.  — 
Tant  mieux,  dit  Luini,  vous  avez  besoin  de  forcfl 
pour  la  destinée  que  je  vous  ai  faite.— J'en  aurai, 
Anoand,  je  sens  que  j'en  aurai...  je  vous  lepro- 

Elle  s'arrêta ,  tandis  que  Luiui  baissait  la  tète 
en  sentant  dans  son  cœur  les  mouvements  incoH- 
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nus  d'un  amour  qu'il  n'avail  jimai 
C'eit  qu'mi  ne  désire  pas  la  femmi 
d'un  amour  saint ,  comme  la  femme  qu'on  aime 
d'une  passion  ardente.  Les  bonheurs  qu'on  rfive 
d'elle  ne  sont  pas  ceux  qui  s'appellent  des  plaisirs 
HMwreux;  il  y  a,  parmi  ces  bonheurs  ,  des  heu- 
res d'eitaM  on  la  ne  se  fond  eo  joie,  et  qui  n'ont 
d'autre  source  que  deux  regards  qui  se  rencMi- 
Irenl ,  qui  se  mêlent,  qui  se  perdest  longuement 
l'un  dans  l'autre  :  il  y  a  des  ivresses  calmes  et  se* 
reines  qui  n'ont  pas  besoin  des  étreintes  pressées 
de  l'amour,  mais  ^ui  glissent  d'une  âme  à  l'autre 
par  une  main  posée  dans  une  main,  et  qui  brûle 
de  la  main  qu'elle  presse  en  la  brûlant  à  son  tour. 
Hais  ce  bonheur  si  rare,  cette  rélkité  si  divine, 
on  ne  la  cherche  pas,  on  la  trouve  ^  on  la  trouve 
un  soir  qu'on  est  assis  l'un  près  de  l'autre  ,  sous 
quelque  chêne  majestueux ,  en  Tace  d'un  vaste 
paysage  dont  l'immensité  fait  la  solitude  ;  on  la 
trouve  dans  un  coin  mystérieux  et  ignoréd'un  ^>ec- 
lacle,  où  tous  les  regards  appelés  vers  la  scène  lais- 
sent à  ceux  qui  s'aiment  la  liberté  de  leurs  rœards. 
liuizzi  était  donc  triste ,  n'ayant  aucun  de  ces 
bonheurs  et  n'osant  en  demander  d'autres  ;  il 
avait  la  léte  baissée,  et  son  caur  était  oppressé  et 
presque  triste.  Léonie  le  r^ardait  alors ,  car  il 
ne  la  regardait  pas,  et  peut-être  le  compnt-elle 
comme  il  l'avait  comprise,  car  à  son  tour  elle  lai 
vint  en  aide  pour  le  tirer  de  l'embarras  doulou- 
reux où  il  était.  Elle  lui  dit  donc  bien  doucement, 
aân  de  ne  pas  l'éveiller  ,  pour  ainsi  dire  en  sur 
saut ,  de  sa  prcoocupalion. 


■0   IIULS.  111 

— Et  voui,  Armand,  voua  devei-KwlTrir  autai... 

Il  relen  la  tile  et  la  regarda  j  elle  tira  douce- 
nent  aon  brai  de  loa  Ml  et  lui  lendit  la  auin  ;  il 
la  saisit  avec  transport,  et  lui  répondit  d'une  toik 
CDiiie  de  bonheur  :  Merci  I . . .  Non,  non,  je  ne  louT- 

£t  se  tournant  tout  à  Tait  T«r(  Lëonie,  pour 
mieux  la  conlempler,  il  ajouta  :  Je  suis  si  beureux 
ainsi —Oui....  a'eat-ce  pas?  et  moi  aussi,  Ar- 
mand, je  suis  beureuse je  ne  aena  pluace  qui 

m'eat  arrin!...  je  suis  beureuse... 

Et  en  disant  ces  paroles,  ses  yeux  se  fermaient 
doucement  comme  pour  serrer  sur  son  âme  le  re- 
gard de  tendresse  qu'Armand  lui  jetait.  Et  ils  de- 
meurèrent Itmglempsàse  regarder  ainsi,  goùlsat 
dans  toute  sa  plénitude  une  de  ces  félicités  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  dont  peu  de  coaurt 
savent  le  secret.  Puis  un  moment  vint  où  la  fati- 
gue de  celle  nuit  et  de  celte  journée  passées  en 
soins  aclifs  et  sans  un  momeul  de  repos  gagna 
insensiblement  Armand,  et  sa  tjle  pencha  lente- 
ment sur  son  épaule  sans  que  ses  yeux  pourtant 
quittassent  ceux  de  Léonie.  Par  un  mouvement 
rapide  et  involontaire ,  Léonie  serra  la  maio 
qu'elle  tenait  et  l'attira  vers  elle. 

—  Vous  souffrez ,  Armand,  dit-elle  avec  une 
alarme  si  douce  qu'elle  alla  au  cœur  du  baron, 

vous  souffres la  fatigue  vous  accable. -~  Non, 

répondil'il  tristement ,  comme  s'il  regrettait 
qu'elle  se  fût  aperfue  de  celle  lassitude  ;  non ,  je 
suis  fort  ;  ne  le  serais-je  donc  pas  autant  que  vous? 
—  Vous  n'avez  pas  pris  de  repos',  vous,  Armand, 


voM devei  ei  avoir  bewin Sangei,sjimla-t- 

elle  d'une  vmx  limide  et  émue ,  tong^i  que  nous 

partotu  denulin et qu'il  faut  tous  r«po*er 

austi —  Oui,  dit  Armand,  en  jelaol  autour  d« 

lui  un  regard  presque  niétancoUque ,  oui ,  je  mt 
reposerai....  quelque  part....  par  là... — Armand, 
dit  Léonie  en  lui  serrant  Tivement  ta  main  et  en 
laissapt  l'échapper  une  larme  heureuse,  Armand, 
vous  élet  bon  et  noble,  je  tous  remercie.  —  Léo- 
nie [—Oh  I  oui,  je  TOUS  remercie,  tous  avez  voulu 
oub^er  que  je  vous  appartenait...  Oui,  je  vous 
ai  compris,  Armand...  et  tous  m'aimei...  tous 

—  C'est  TOUS,  Léonie ,  tous  qui  ttes  bmine  et 
noble,  TOUS  qui  vous  êtes  donnée  h  moi.  —  El  qui 
l'apparli»!  loujourt ,  Armand ,  lui  dit-elle  en  lui 
tendant  les  bras...  Ota!  oui,  s'écria-t-elle ,  oui , 
viens  près  de  moi ,  je  suis  Gère  de  t'apparlenir. 

Et  tous  deux  furent  bienUtt  dans  tes  bras  l'un 
de  l'autre,  heureux  d'uu  lionheur  qu'on  ne  peut 
décrire,  parce  que  ce  bonheur  n'appartient  qu'i 
quelques-uns,  et  que  la  langue  qui  parle  d'amour 
ai^rlient  ï  tous,  et  n'a  que  le  sens  grosùer  avec 
lequel  on  l'écoute.  Puis,  quand  cette  nuit  Tut  ftas- 
lée,  quand,  dans  les  longs  entretiens  de  ces  heures 
si  courtes,  tout  eut  été  dit  de  ces  joies  qui  éblouis- 
sent lellcroent  une  vie ,  que  tout  lui  semble  terne 
à  cAté;  quand,  ces  premières  barrières  d'une  inti- 
mité qui  doit  durer  longtemps  furent  douceoMnl 
abaissées,  le  malin  arriva,  et  aTec  lui  les  sotos  du 
départ.  Entre  deux  personnes  de  l'âge  et  des  ha- 
bitudes d'Armand  et  de  la  comtesse ,  ce  ne  pou- 
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vaknt  pas  élre  ces  joyeux  traniporU  d'une  pre- 
■liàre  jéuneue  qui  s'amuse  des  soins  personnds 
auiquels  elle  s'oblige  avec  gaieté  ;  mais  ce  fnt  na 
doux  bonheur  de  se  les  rendre,  de  se  genlir  en 
tant  s'appartenir  si  complélement  l'un  à  l'autre; 
Laizzi  était  heureux  quand  il  Toyait  la  Hère  et 
belle  comtesse  de  Ceroy ,  si  habituée  à  livrer  sa 
persooae  à  un  soin  étranger,  dérouler  et  peigner 
«a  belle  et  longue  chevelure  devant  l'étroit  miroir 
de  cette  chambre  d'auberge,  et  la  relever  presque 
maladroitement  sur  son  front,  en  restant  toujours 
belle,  quoique  moins  parée.  Elle  était  heureuse 
aussi  quand,  son  regard  cherchant  une  de  ces 
raille  petites  futilités  si  nécessaires  à  une  femme, 
elle  voyait  Luizzi  défaire  quelque  volumineux 
paquet,  ouvrir  quelque  vaste  carton,  et  y  trouver 
ce  qu'elle  cherohail ,  lui  prouvant  ainsi  qu'il  n'a- 
vait rien  oublié  de  ce  qui  était  pour  elle.  El  ce 
bonheur  mutuel ,  il  était  pur  et  sans  arrière-pen- 
sée dans  le  cœur  de  l'un  et  de  l'autro ,  car  c'était 
un  jour,  une  heure,  à  passer  ausi  ;  ils  n'avaient 
pas  besoin  de  se  dire  avec  courage  que  ce  serait 
toujours  un  bonheur.  Dans  quelques  jours ,  fous 
deux  devaient  rentrer  dans  le  luxe  de  leur  vie,  et 
ce  moment  deviendrait  un  souvenir  sans  regret , 
aiwès  avoir  été  un  bonheur  sans  crainte. 

Oh  .'  l'amour  ,  l'amour  est  une  puissance  bien 
stqirème  qui  amollit  et  plie  les  plus  fiert  esprits, 
et  leur  fait  goûter  la  joie  des  plus  pertes  choses. 
Et  cela  fut  û  vrai  pour  Léonîe  et  Armand ,  que, 
lorsqu'il  fallut  mettre  la  dernière  main  aux  ap- 
prêts du  départ ,  Léonie  partagea  les  loîna  d'Ar- 
0.  8 
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nand  et  1«  hii  diqnita  arec  une  si  douce  ainnco, 
aTM  une  irae  >i  légère ,  qu'oubliant  tous  deuK 
^'it(  venaient  de  perdre  et  jouer  leur  vie ,  ib 
trouvèrent  uu  moment  de  gaieté  heureUM  pour 
Idur  fuite,  comme  il  eùl  pu  arriver  à  deui  époux 
^u'un  hasard,  un  accident ,  eût  jetés  dans  rem- 
barrai d'une  situation  oA  rien  ne  leur  manque 
que  le  luxe  matériel  de  leur  vie.  Enfin  rbeure 
sonna,  et  Armand  donnant  des  ordrci  pour  qu'on 
chargeil  les  grands  paquets  qu'il  avait  laits, 
Lëonje  emportant  dans  ses  mains  les  objets  qui 
ne  pouvaient  la  quitter ,  ils  montèrent  tous  deux 
dans  le  coupé  de  la  diligence  qui  se  trouva  libre, 
et  qu'Armand  retint  tout  entier. 


XII.  -  HECORH  JJSSAnCE. 


Ils  couraient  en  voiture  pressés  l'uii  contre  l'au- 
tre, soumis  encore  au  charme  de  celte  nuit  d'a- 
mour, car  le  cœur  est  comme  un  iustrument  qui 
a  été  vivement  ébranlé  par  une  main  puissante, 
et  qui  vibre  longtemps  encore  après  que  l'archet 
qui  l'a  touché  ne  l'anime  plus.  Puis ,  quand  le 
grand  jour  fut  levé ,  les  pensées  mystérieuses  qui 
couraient  autour  d'eux  s'eUacèrent  lentement, 
ainsi  que  les  rantûmeg  aimés  disi)araJSEent  devant 
le  soleil.  Feu  à  peu  la  réalité  de  leur  position 
ieur  reriiit  avec  toutes  les  réalités  de  la  nature 
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qui  MleTaitlenlenenldMi  l«  jour, et  ce  fut  aima 
que  Luizii  dit  li  la  coniewe  :  J'ai  «oulu  ce  que 
TOUS  a*ei  voulu  ,  Léonie;  mail,  dilet-moi,  £le(- 
Tout  bien  sûre  de  la  [irolection  de  madame  de 
Paradèze  ?  —  Aussi  «ûre  qu'on  peut  t'élre  ,  en  ce 
monde,  d'un  cnur  bon  et  facile.  —  C'est  quelque- 
fois un  glane  de  faiblesse,  Léooie.  —  Sans  doute  , 
reprit  madame  de  Cerny ,  et  je  ne  vous  donne  paa 
ma  taule  comme  un  de  ces  modèles  de  eouraee 
bérttïque  qui  fail  faire  des  actions  éclatantes  de 
déroùmenl.  Cependant ,  si  elle  est  faible ,  ce  n'est 
que  pour  le  bien  ,  car  elle  est  tràs-capable  de  r^ 
uster  à  tout  pouvoir  qui  la  pousserait  à  une  mau* 
vaiseaciioo. 

~  Je  le  crois ,  dit  le  baron  ;  mais  on  peut  lui 
faire  considérer  comme  une  cime  heureuse  pour 
vous  voire  retour  auprès  de  voire  aoari.  —  Cela 
ne  serait  possible  aue  dans  deui  cas ,  dana  celui  . 
oii  elle  aurait  près  d'elle  quelqu'un  qui  eàt  intérêt 
k  le  lui  persuader  ,  ce  qui  n'est  pas  probable  ;  et 
eiMuite  dana  le  cas  où  celle  personne ,  si  elle  exis- 
tait ,  aurait  sur  ma  tante  un  pouvoir  qui  pât  ba- 
lancer le  mien.  —  Je  ne  doute  de  voire  pouvnr 
■ur  personne,  Léonie,  reprit  le  baron  en  souriant, 
mais  pardoonei-moi  d'être  si  craintif,  pardonnci' 
moi  de  prévoir  tous  les  dangers  pour  mon  bm* 
beur  ,  m£me  celui  d'une  illusion...  Sur  quoi  fon- 
dez-Tous  donc  celte  confiance  en  votre  pouvoir  ? 
—  Sur  l'affection  qu'elle  a  pour  moi,  sur  son  cœur. 
Voyons  ,  Armand  ,  tyouta  Léonie  en  souriant , 
éles-Tous  rassuré  ,  croyei-vous  que  ce  loil  lii  un 
bon  garant?  —  C'est  que  tout  le  monée  ne  Tons 
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aine  pal  comae  dm!.  Et  jpi'ea  TërHé  je  coa- 
nence  à  croire  qu'il  n'y  a  que  deux  amours,  pnit- 
unU  eo  ce  mond£,  celui  que  j'ai  pour  tous...  on 
calui  d'une  mire  pour  «ob  eorant.  — -  Eii  bien, 
e'eit  que  madaïae  oe  Paradéie  eit  une  m^  pour 
Boi...  ou  plutôt,  je  suis  une  Bile  pour  elle;  car 
elle  a  eu  le  malheur  de  p«Nlre  la  sienne.  —  Ah! 
dit  Luiui,  u  Bile  est  morle  ?  —  Je  ne  puis  tous  le 
dire,  repartit  madame  de  Ceroy  ,  car  le  mol  per- 
dre «ue  je  Tiens  d'employer  par  hasard  doit  être 
pris  dans  son  sens  le  plus  eiacL  Celte  6Ue  a  été 
Térilablement  perdue ,  ou  Bouslrail<!  à  sa  m^. 
-~  Ah  !  dit  Luiiii ,  avec  un  étonBCmenl  marqué 
qui  venait  de  la  coïncidence  de  celte  hisloire  avee 
celle  d'Eugénie,  qu'il  sTait  apprise  la  Teille ,  on  a 
•nleré  la  fille  de  madame  de  Faradèie. 

Hais  Luiui  n'avait  pas  achevé  sa  phrase  ,  que 
le  nom  même  qu'il  venail  de  prononcer  l'aTertit 
qu'il  K  trompait ,  et  qne  Faradèie  et  Caunj  se 
ressemblaient  aseex  peu  pour  qne  Pelit-Pieire 
n'eùl  pas  pris  un  nom  pour  l'aulre.  D'ailtears 
c'edt  elé  un  hasard  si  extraordinaire  que  k  baron 
en  repoussa  l'idée  et  qu'il  se  contenta  de  répon- 
dre :  Ce  n'est  pas  la  seule  mère  qui  se  trouTe  oan* 
une  (i  triste  posilion;  car  il  y  a  bien  peu  de 
temps  que  j'ai  appris  une  histoire  toute  sembla- 
ble; si  ce  n'est  que  c'est  ta  fille  qui  rient  d'ap- 
prendre qu'elle  n'appartenait  pas  à  la  femme  m 
peuple,  grossière  el  brutale,  qu'elle  aTait  toujours 
appelée  sa  mère,  et  qu'elle  était  l'enfant  d'une 
noble  famille  à  laquelle  elle  avait  été  enlerée.  — 
El  a-l-elle  retrouvé  ta  famille?  dit  madame  4e 
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Cetay.  —  h  ne  le  pegse  psE,  dit  Lut»i.  —  Hélas  ! 
reprit  la  conulewe,  pcul-élre  Mra-ce  un  boolMiir 
pour  elle  de  ne  pas  la  retrouver.  Une  pauvrejeune 
fille  ékvée  dans  le  peuple ,  lians  de»  habitudes 
basses  et  triviales  ,  jelee  tout  à  coup  dans  un 
monde  si  nouveau  pour  elle,  dan)  un  monde  qui , 
après  l'avoir  pluiale  pendant  deux  jours,  la  re- 
garderait ensuite  avec  curiosité ,  puis  après  avec 
dédain  et  dérision  ;  et  qui  ue  lui  épai^nerait  pas 
les  moqueries  les  plus  cruelles  et  les  plus  humi- 
\ianla  ;  ce  serait,  je  crois,  une  triste  destinée.  — 
Sans  doute ,  tout  cela  serait  vrai  pour  une  pauvre 
fille,  comme  vous  venez  de  ta  peindre;  mais  il 
est  peu  de  femmes  qui  Tussent  mieux  placées , 
dans  un  monde  si  élevé  qu'il  soit,  queue  le  serait 
madame  PejTol.  —  Madame  Peyrol!  répéta  la 
comtesse  avec  étonoement,  je  crois  avoir  entendu 
prononcer  ce  nom.  Hais  n'est-ce  pas  la  mère  de 
madame  de  Lémée.  —  Précisément ,  la  nièce  ou 

SlutAt  la  prétendue  nièce  de  ce  fameux  oncle ,  de 
igot.  —  Voilà  qui  m'étonne,  dit  Léouie,  madame 
de  Lémée  est  bien  impertinente  pour  être  4e 
bonne  souche.  —  Sa  mère  vous  donnerait  d'elle 
une  autre  opinion ,  et  certes ,  plus  qu'aucune  au- 
tre, elle  serait  une  preuve  de  la  puissance  hérédi- 
taire d'un  noble  sang.  —  Mais,  est-elle  d'un  rang, 
d'une  famille  véritablement  Irès-élevée?  —  Je  ne 
saurais  vous  le  dire.  Arei-vous  jamais  entendu 
irler  d'une  certsioe  madame  de  Caunf .  —  Ma- 
ime  de  Cauny  !  s'écria  Léonie  avec  une  étrange 
slup^action,  madame  de  Cauny!  mais  c'est  ma 
tante.  —  L'unede  vos  tantes?—  Ha  tante  chei  qui 
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■mu  alhHM  ,  reprît  la  eoratesse ,  madame  de  P*- 
radiw,  antrefois  madame  de  Cannf.  —  C'est 
étrange...  dil  le  baron  encore  plm  stupéTait  que 
lacomteue.  Et  cependant...  Attcndei  qae  je  me 
rappelle.  Sa  fille  a  donc  disparu  quelques  joun 
aprèi  u  naiuance  ?  —  Le  jour  même.  —  C  eit  à 
Par»  qu'elle  l'a  perdue  ?  — A.  Parii.  —  Yen  1797  ? 

—  Enl7B7,eHcffet.— Cestellealon!  elle!— En 
ttm-vouR  lÛF  ?  dit  Ijéonie  avec  une  vire  émotion. 

—  Anlanl  qu'on  peut  l'4lre  d'une  chose  d'après  ta 
Cttïacïdence  des  dates  et  la  ressemblance  des  éré- 
nemcnls.  — C'est  que  ce  serait  une  joie  si  Tivepour 
na  pauvre  tante...  Oh!  Armand,  il  faut  vous  in- 
roraer! — Jele  ferai!  je  le  Terai  !— Cependant,  il 
faut  {Ire  bien  sûr  de  la  réalité  de  tout  cela  avant 
d'en  dire  un  mot  à  ma  tante.  Je  ne  sais  si  la  pau- 
vre femme  aurait. assez  de  force  pour  soutenir  le 
bonheur  de  retrouver  sa  fille  ;  mais  je  suis  sûre 
qu'elle  mourrait ,  si  elle  concevait  un  moment  cet 
espoir  pour  le  perdre  de  nonveau  et  pour  jamais  ! 

—  Fiei-Tous  h  moi ,  Léonie  !  Bei-vous  k  moi  '.  je 

rindrai  toutes  les  précautions  nécessaires  ;  et  li 
puis  Tout  faire  rendre  une  fille  à  sa  mère  ,  je 
crois  que  vous  lui  aurei  richement  payé  l'hospi- 
talité que  TOUS  allez  lut  demander.  —  Oui ,  Ar- 
mand, oui,  et  je  serais  bien  heureuse  de  la  paver 
ainsi,  je  vous  jure.  Ha  pauvre  tante  !  elle  a  été  ai 
malheureuse ,  elle  a  tant  soufi'ert,  que  le  ciet  lui 
devraitcette  consolation  dans  sa  vieillesse. —  Hais, 
reprit  Armand ,  dites-moi  tout  ce  que  vous  savez 
des  circonstances  de  cet  événement ,  pour  que  jt 
iniisce  diriger  mes  recherches  d'une  mani^  ter- 
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taitu.  — Tolontierg!  Tolaolierg!  Cett  une  his* 
loire  asMi  biiarre  que  j'ai  lout  le  temps  de  toui 
apprendre ,  et  qu'il  faut  que  TOui  sachiez  dani 
tous  les  détails,  pour  i[ue  le  dénoûment  ne  t<hi> 
en  étonne  pas. 

Luiizi  se  rapprocha  de  Léonie  pour  écouter 
avec  un  lutérét  de  cour  une  histoire  qu'on  lui  di- 
rait intéressante,  racontée  par  une  voix  dont  cha- 
que parole  avait  pour  lui  un  son  harmonieux. 
Qu'on  nous  pardonne  donc  si  les  curieux  ï  qui 
nous  transmelloDS  en  fidèle  secrétaire  ces  conB- 
dences  de  noire  infortuné  ami  le  baron  de  Luiiii, 
ne  la  Usent  pas  avec  le  charme  qu'il  éprouva  à 
l'entendre  ;  car  nous  ne  sommes  pas  dans  des 
conditions  si  favorables  que  déonie  pour  obtenir 
l'attention  et  l'indulgence  de  ceux  qui  veulent 
apprendre  le  secret  de  la  naissance  de  la  malheu- 
reuse Eugénie. 

Voici  cependant  comment  madame  de  Cerny  la 
raconla. 


XUl.- PREMIER  RELAI. 


Il  faut  vous  dire ,  mon  cher  Armand ,  à  moins 
que  vous  ne  le  sachiez,  car  vous  savez  beaucoup 
de  choses,  que  mon  père,  le  vicomte  d'Âssimbret, 
et  sa  sceur,  mademoiselle  Valentine  d'Assimbrel, 
rettèreui  orphelins  dès  leur  enfance  j  leur  tutelle 
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fui  CMftée  à  S.  de  Caony ,  le  père  du  mari  de  bu 
Umie,  qui  ett  morl  as  commen cément  de  la  réro- 
hilion.  C«  M.  de  CauDj  était  veuf,  et  sa  sœur,  qui 
M  e'était  pai  mariée  ,  demeurait  en  Bretagne,  il 
se  trouva  fort  embarrassé  de  sa  pupille  et  la  plaça 
dans  un  courent  à  quelques  lieues  de  Paris.  Quant 
au  vicomte  d'Âssimbret,  niwi  père,  il  fut  éleré 
avec  le  lils  de  M.  de  Caunj  ;  ils  suivirent  les  mè- 
ne* études,  entrèrent  eu  même  temps  dans  la 
maison  du  roi,  et  restèrent  amis,  quoique  tous 
deux  d'un  caractère  bien  différent.  Le  r^ard  que 
vous  aval  lancé  sur  madame  de  Marignon,  lors- 
que TOUS  m'avei  rappelé  le  nom  de  mon  père,  me 
proure  que  vous  sarei  assex ,  pour  que  je  n'aie 
]iaB  besoin  de  le  raconter,  quelle  a  été  sa  jeunesse. 
—  Oui,  dit  Luizri,  il  a  été  fort  brillant. — C'est 
le  nom  poli  qu'on  donne  encore  à  l'homme  qui  ■ 
été  plus  que  dérangé  ;  je  vous  remercie  de  l'avoir 
choisi ,  répondit  madame  de  Cerny.  Toujours  est- 
il  que ,  tandis  que  mon  père  passait  allemalive- 
ment  sa  vie  dans  les  salons  les  plus  éminenls  de 
la  cour  et  dans  les  boudoirs  les  moins  discrets  de 
la  ville,  H.  de  Caunf  poursuivait  sans  relédM 
des  études  graves  et  sérieuses  et  se  livrait  avec  ar- 
deur à  la  discussion  et  a  la  pratique  des  idées 
nouvelles  qui  se  faisaient  jour  de  toutes  parts. 
Mon  pire  et  lui  élaient,  à  vrai  dire,  les  deux  re- 

r'  entants  les  plus  complets  des  deux  mondes 
cette  é^roque.  Hon  père,  insouciant,  léger, 
brave,  téméraire ,  méprisant  les  classes  bourgeoi- 
ses qu'il  ne  connaissait  pas ,  et  auxquelles  il  n'ae- 
cordait  pat  inAoe  la  facollé  de  pouvoir  penter, 


M  moquant  de  e«  qu'il  «ppelatt  )et  doManCffi  des 
mananlg ,  écoutant  le  mot  peuple  comme  un  vain 
son  qui  n'avait  pas  de  ki»,  était  le  type  le  plut 
jkarfail  de  cette  société  qui  vivait  au  jour  le  jour 
dans  les  petits  salons  de  Trianon,  en  preaant, 
comme  garantie  de  l'avenir,  les  quatorze  siècles 
passés  de  la  monarchie.  Comme  tant  d'aulres,  il 
ne  soupçonna  qu'au  moment  où  il  se  produisit 
avec  fureur,  ce  travail  interne  de  la  société  qui 
se  reraisait,  se  ravirait  au-dessous  des  lambeaux 
du  pouvoir  royal  et  de  la  puissance  du  clergé  et 
lie  la  noblesse,  et  qui  s'en  débarrassa  tout  à  coup 
comme  d'un  haillon  usé  pour  se  montrer  dans 
toute  sa  force.  Lorsque  les  premiers  actes  d'in- 
dépendance  de  la  Coasiituante  lui  montrèrent 
qu'il  y  avait  un  véritable  effort  de  la  nation  pour 
cuanger  l'ordre  du  gouvernement ,  il  traita  ces 
premières  manifestations  d'impertinentes  criaille- 
ries,  et  le  soulèvement  du  peuple  lui  parut  une 
misérable  révolte.  ]1  était  du  fameux  diner  des 
gardes  du  corps  de  Versailles,  et  il  s'y  Qt  remar- 
quer par  son  exaltation. 

U.  de  Cauoy,  au  contraire,  était  l'ami  de  la 
plupart  des  hommes  qui  occupaient  alors  la  France 
de  leur  renommée.  Il  avait  embrassé  avec  une 
ardeur  exlrénie  les  idées  de  réforme  sociale  sans 
s'apercevoir,  peut-être  comme  tant  d'autres,  qu'on 
ne  pourrait  arriver  a  réaliser  celte  réforme  qu'en 
commentant  à  détruire  la  constitution  politique 
du  pays.  Feul-ètre  aussi  avait-il  compris  ses  opi- 
nions dans  toutes  leurs  conséquences  probables , 
et  sa  conduite  semble  en  être'  une  preuve.  Tandis 
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que  mon  père  pasuit  m  nuiU  dans  les  Rtea  4« 

la  Muelte,  de  Lucienoe et  de  l'Opéra,  H.  de 

CauDy  passait  les  sienoes  dans  les  conciliabules, 
où  K  tramait  la  propagation  des  idées  de  liberté , 
où  se  préparait  le  mouvement  immense  qui  de- 
vait emporter  ceux  qui  l'avaient  fait  naître.  Pen- 
dant que  le  vicomte  d'Assimbret  recherchait  les 
suffrages  des  plus  jolies  ferames,  M.  de  Cauny 
sollicitait  ceux  des  hommes  sérieux  -,  et  il  s'éloi- 
gnait pour  jamais  de  la  cour  le  jour  même  où 
mon  père  y  Tut  remarqué  des  courtisans  par  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  ramassa  l'éventail  de 
la  reine,  et  le  lui  présenta  en  lui  débitant  un  qua- 
train qu'on  a  toujours  attribué  au  comte  de  Pro- 
vence ,  depuis  Louis  XVllI,  mais  qui  appartient 
assurément  à  mon  père.  Il  n'y  avait  même  que 
l 'entraînement  de  la  eirconstance  qui  en  pouvait 
faire  pardonner  l'audace,  non-seulement  dans  la 
bouche  de  mon  père ,  mais  dans  celle  du  prince  le 
plus  haut  placé,  du  moment  que  ce  quatrain  élail 
adressé  à  Marie -Antoinette  ;  mais  la  poésie  et  l'éti- 
quelle  ne  sont  pas  rigoureuses  pour  les  impromp- 
•  lus,  et  le  fameux  quatrain 


Eh  bien!  commeie  vous  le  disais,  le  jour  mtee 
où  mon  père  faisait  l'envie  de  toute  la  cour  par  ta 
bonne  fortune  de  son  esprit,  II.  de  Cauny  se  fai- 
soii  nommer  par  la  léowhaussée  de  Bennes ,  dé- 
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pnté  ia  tiers  à  l'usemblée  dei  états  généraux  ; 
el,  quelque  temps  après,  lorsque  mon  père  se  Tai- 
gatt  remarquer,  il  Versailles,  par  l'exallaiion  de 
son  déToùmeol  aux  intérêts  de  Louis  XV],  H.  de 
Caany  donnait  sa  démission  de  la  charge  qu'il 
occupait  dans  la  maison  militaire  du  roi.  Cette 
démission  fut  considérée  comme  un  acte  de  lâ- 
cheté, et  lous  les  officiers  de  la  compagnie  à  la- 
quelle  appartenait  H,  de  Cauny  jurèrent  de  l'en 
punir.  Vous  savez,  Armand,  que  plus  on  a  aimé 
un  homme,  plus  on  le  hall  et  on  le  méprise,  lors- 
qu'on croit  qu'il  a  manqué  k  l'honneur.  Mon  père, 
poussé  par  ce  sentiment,  et  outré  de  la  trahison 
de  M.  de  Caun)',  se  proposa  pour  cette  vengeance 
et  appela  en  duel  celui  qui  avait  été  si  longtemps 
son  ami.  H.  de  Cauny  refusa  d'abord.  Les  prin- 
cipes philosophiques  qu'il  professait  lui  faisaient 
considérer  le  duel  comme  une  barbarie;  sa  posi- 
tion h  l'assemblée  constituante,  lui  faisait  dire 
que  l'on  ne  vidait  pas  des  querelles  politiques  par 
des  combats  singuliers  ;  mais  ces  motifs  qu'il 
disait  tout  haut,  et  celui  bien  plus  puissant  qu'il 
ne  disait  pas,  ne  purent  tenir  contre  les  provoo-' 
(ions  insultantes  de  H.  d'Assimbret;  une  rencon- 
tre eut  lieu,  et  mon  père  y  fut  grièvement  blessé. 
Cela  nt  grand  scandale,  et  l'on  donna  presque 
raison  à  mon  père,  en  l'accusant  de  torts  qu'il 
n'avait  pas.  On  alla,  promenant  partout  le  bruit 
que  la  cour,  n'osant  résister  à  l'assemblée  con- 
stituante en  masse,  voulait  s'en  défaire  en  détail. 
On  m4la  le  mot  infime  d'assassinat,  k  un  combat 
loyal  el  dont  (ix  personnel  avaient  été  (émoiu. 
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Caane  Toos  éevei  le  «rare,  totu  ceux  qui  con- 
naiisaient  mon  père  pour  l'un  des  plus  bravn  et 
des  phis  francs  officiers  des  gardes,  fureat  indi- 
gnés de  cetle  accusation.  Elle  arriva  jusqu'à  \» 
famille  royale,  qui  crut  devoir  faire  donner  k  mw 
père  des  témoi^ages  de  son  intact.  Cela  fut  en- 
core Iraduil,  comme  on  traduisait  (ont  alors.  On 
dit  que  Louis  XVt  avait  fait  complimenter  mon 
père  pour  sa  conduite,  et  Tavail  offerte  en  eiem- 

Île  à  tous  les  officiers,  et  il  en  résulta  que  le  nom 
'Assimbret  fut  marqué  d'une  renommée  qui  de- 
vait, plus  tard,  le  faire  inscrire  l'un  des  premiers 
Hir  les  listes  de  proscription. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  le  motif  secret  qui  avait 
fait  refuser  si  longtnnps  au  comte  de  Ganoy  la 
r^aration  que  lui  demandait  mon  père  ;  mais 
foUB  l'avez  sans  doute  deviné.  I.e  comte  était 
épris  el  siBcèrement  épris  de  Valentine,  quoi- 
qîi'à  celle  époque  elle  eût  à  peine  quatorze  ans. 
Hais  il  parait  que  déjà,  à  cet  âge,  c'était  une  per- 
sonne accomplie  en  esprit  et  en  beauté. — Ah  !  dit 
Luizzi  avec  un  amer  soupir,  alors,  comme  au- 
jourd'hui, a  ce  que  je  vois,  les  couvents  n'étaient 
pas  un  asile  contre  la  séduction.  —  Il  n'y  eut  pas 
de  séduction,  je  vous  assure,  mon  cher  Arnaud; 
celte  passion  naquit  et  grandit  avec  ï'ige  cbet  le 
comte  et  Valentine. 

Tontes  les  fois  que  H.  de  Cauny  le  père  en- 
voyait le  vicomte  pour  voir  sa  saur,  cdui-d, 
qu'un  voyage  de  quelques  heures  et  aboutissant 
^  un  parioir  ennuyait  à  périr,  se  foisait  accompa- 
gner par  ion  ami.  BJealM  il  arriva  assra  loureot 
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comtMse  se  lut,  car  il  lui  eût  été  dUficile  Je  K 
faire  entendre  à  Uavera  le  bruit  de  chatnes  et  le 
iurement  des  postillons  qui  allelaienl  les  Ghevaux. 
Prntlant  rr  Ufi  ,  tiiirri  regarda  quels  étaient 
les  vojageurs  qui  ocrapaiesi  l'inlérieur,  la  ro- 
tonde et  les  cabriolets  supérieurs  de  la  vmlure,  et 
qui  étaient  descendus  pour  la  plupart  :  il  a'afae- 
{ut,  à  sa  grande  saltsfaclioD,  qu'il  n'y  avait 
parmi  eux  aucune  figure  qui  lui  fût  connue  de 
prit  ou  de  loin,  car  il  commençait  à  se  déSer  de 
les  souvenirs  en  fail  de  visages,  ne  reconnaissant 
presque  jamais  les  gens  du  premier  regard.  An 
moment  où  il  achevait  cette  inspeclioo ,  la  tête 
hors  de  la  |>oniére ,  il  fut  appelé  par  madame  de 
Cemy  qui  lui  dit  eo  riant  ;  Armand,  je  vous  de- 
mande l'aumône. 

Le  baron  se  retourna  et  aperçut  k  la  porliin 
ime  charmante  jeune  Glle  de  quatone  ans  à  pcn 
pris,  souffrante ,  malade,  étiolée  et  parlant  d'une 
Toii  dolente.  Le  baron  lira  une  piice  de  cent  seut 
de  sa  poche  et  la  remit  à  la  mendiante,  qui  la  re- 
garda d'abord  avec  un  élonnement  plein  de  joie 
mais  qui,  reprenant  aussitôt  sa  tristesse,  dit  en 
remerciant  :  ^ 

C'est  beaucoup,  madame  ;  je  vous  remercie... 

Elle  s'irrita  et  reprit  en  s'éloignant  et  à  voix 
basse,  comme  si  elle  se  parlait  à  elle-même  :  C'est 
beaucoup,  et  pourtant  ce  n'est  pas  assez! — Qu'est- 
ce  donc  ?  dit  vivement  la  comtesse,  en  rappelant 
la  jeune  Slle  dont  le  charmant  visage  l'avait  inté- 
ressée j  pourquoi  n'est-ce  pas  assez  mon  enfant  ? 
—  Ohl  madame,  je  ne  demande  pas  davantage  j 
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c'eit  plus  qtM  JB  D'ai  jamaii  r«çu  dapuii  qua  mon 
fieiu  père  et  moi  vivoDg  de  la  charité  publique  ; 
mais  il  faudrait  que  nous  fussions  arrivés  h  Or- 
léans bien  vile,  et  je  me  <li»ai<  que  ce  n'était  pas 
aiseï  pour  payer  ma  place  et  celle  de  mon  père , 
b-haut,  sur  l'impériale.  —  Armand...,  dit  la  com- 
tesse en  regardant  le  baron  avec  prière. 

Luiui  appela  le  conducteur  et  lui  dit  :  I^îsmi 
monter  cette  enfant  et  son  père  lur  l'impériale;  je 
paierai  ce  qu'il  faut...  —  Merci!  madame,  merci! 
s'écria  joyeusement  la  mendiante ,  en  s'adresaant 
toujours  b  la  comtesse,  et  comprenant  par  un  in- 
■linct  secret  que  le  bienfait  qu'elle  recevait  lui  Te* 
liait  bien  plua  d'elle  que  de  celui  qui  l'accomplis- 
tait...  Mercil  dit-elle,  merci,  madame...  Voili 
votre  arg:eDt,  puisque  tous  payez  pour  nous.  — 
Gardei,  mon  enfant,  dit  madame  de  Cern)',  gar- 
des, et  lorsque  nous  ïerons  arrivés,  venei  me  par- 
ler en  quittant  la  Toiture.  —  Oui,  madame  !  oui, 
madame  !  dit  l'enfant  en  faisant  une  révérence  et 
en  courant  vers  un  vieillard  qui  était  assis  sur  une 
pierre,  devant  la  porte  de  la  poste. 

La  manière  dont  il  écouta  la  jeune  Bile,  saoi 
relever  la  léte,  montra  qu'il  était  aveugle,  et  que 
rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ne  lui  arri- 
vait plus  que  par  l'oreille.  Alors  madame  de  Cemj 
■e  tournant  vers  Luiui,  lui  dit  en  souriant  :  Voua 
VOTei,  Armand,  je  ditpwede  votre  fortune.—  C'est 
efirayant,  repartit  Luizzi  du  même  ton;  et  ils 
échangèrent  ensemble  un  de  ces  sourires  et  un  de 
cet  n$atAt  où  il  y  a  plus  d'amour  que  itui  les 
plus  mucei  paroles. 

.....Coogic 
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Ptûê  la  TMlore  u  remit  en  nnrclie,  et  la  <mk- 
tesce  dit  ï  Luiui  :  HaiDiesant,  il  faut  que  je  re- 
prenDe  mon  récit. 

Et  elle  continua  ainsi  :  Comme  je  vous  l'ai  dit, 
le  comte  de  Caunf  avaitconlimiéà  voir  Valentine 
jusqu'au  moment  de  son  duel  avec  mon  père.  A 
celle  époque,  la  délicatesse  lui  imposa  un  sacrifice 

Îi'il  o'avait  pas  cru  devoir  Taire  à  des  dissideaceg 
opinion,  mais  qu'il  ne  pouvait  reTuser  au  sang 
qu'il  avait  versé  bien  malgré  lui.  Il  cessa  d'aller 
au  couvent,  et,  résolu  k  ne  plus  voir  mademoi- 
selle d'Âasimbrel,  il  lui  écrivit  pour  la  premiire 
fois  et  lui  apprit  la  raison  qui  les  séparait.  Apréi 
avoir  déplore  dans  cette  lettre  les  résultats  de  ce 
luneste  événement,  le  comte  finissait  par  assurer 
Valeulioe  que  jamais  il  n'oublierait  l'amour 
qu'il  lui  avait  voué,  et  que  s'il  venait  des  jours 

Îilus  heureux  où  il  put  retrouver  Tamitié  de  son 
rêre,  il  espérait  retrouver  l'amour  de  la  sœur. 
Hais  il  ajoutait  que,  pour  lui,  cette  espérance 
était  bien  éloignée,  qu  il  prévoyait  que  la  marclw 
des  aflaircR  amènerait  d'epouva niables  malheurs, 
et  qu'il  ne  craignait  pas  de  lui  avouer  qu'il  était 
assez  effrayé  de  l'avenir  de  la  France  pour  déplo- 
rer la  part  qu'il  avait  jvise  au  mouvement  révo- 
lutionnaire. Dans  cecas,  ajoutait-il,  si  jamais  voua 
et  votre  frère  avez  besoin  d'un  protecteur,  je  n'ose 
plus  dire  d'un  ami,  n'oubliez  pas  que  je  suis  à 
vous  maintenant  comme  aulrerois,  demain  comme 
aujourd'hui,  et  que,peul-étre,  je  ne  recule  pas  dans 
la  veieoù  je  suis  entré,  parce  que  j'y  aperçois  l'es- 
poir lointain  de  [wuToir  protéger  ceux  qoe  j'aÛH. 

.....Coogic 


—  Le  récit  qnt  je  v«us  fait ,  dit  LéoDi«  à  Ar- 
■and ,  se  B)ini(Ufl  de  tiem  de  m  qui  oonslilae  ira 
rsnsB.  J'y  mets  même  tu  leltreg  amoureuse),  et 
je  les  cite  lextuellement.  C'est  que  cette  lettre  da 
K.  de  Cauay  (wl  pour  lui  d'épouvantables  consé- 
quescM ,  et  que  là  j^raK  que  je  vous  cite  fut  le 
texte  de  sa  condamuatioa.  —  M.  de  CauRy  a  donc 
péri  dus  la  révolution?  —  Lgi,  commï  l>eaucouj> 
de  ceux  ([ui  ont  voulu  museler  k  liou  aprésl'avMr 
déchaioé.  Hais  ea  n'est  pas  cela  qu'il  est  tnipor- 
tant  pour  vous- de  savoir.  J'arrive  rapidement  il 
la  circonstance  qui  a  amené  la  perle  de  la  fille  de 
ma  tante,  de  ma  cousine.  —  Non,  noa,  dit  Luini, 
diles-moi  lout,  car  souvent  le  détail  le  plus  insi- 
gnifiant éclaire  plus  pour  découvrir  la  vérité,  que 
les  éïéneiBMils  les  plus  graves.  —  Voici  donc  la 
suite  de  cette  histoire,  dit  la  comtesse  ;  Mon  père, 
rMtiis  de  sa  blessure  ,  resta  en  France  jusqu'au 
1 0  août,  espérant  toujours  que  l'ordre  se  rétabli- 
rait, ne  comprenant  pas  comme  une  chose  possi- 
ble une  révolution  capable  de  renverser  le  Irdne, 
ne  s'iffla^naot  pas  surtout  que  des  sujets  pussent 
jamais  aller  jusqu'à  juger  leur  roi ,  à  le  condam- 
ner, et  k  le  faire  exécuter.  Au  moment  de  la  cap- 
tivité de  Louis  XVI,  le  vicomte ,  qui  avait  été 
reconnu  parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  courageu- 
wmeut  défendu  les  Tuileries ,  fut  obligé  de  se  ca- 
duv,  et  bieutdt  il  alla  rejoindre  les  princes  émi- 
grés. Sans  doute  il  se  souvint  dans  sa  fuite  qu'il 
laissait  sa  sœur  en  France  sans  protecteur,  car  le 
vieux  comte  de  Caun;  était  mort  ;  mais,  d'une 
part,  ses  propm  dangers  ne  lui  parmettaleit  pas 
6.  9    ■ 
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d'traiiMDer  Vakatiae  k  ^i  il  les  aurait  CéU  por- 
Uger,  et,  d'un  aulre  c6t«,  il  peouU  comme  tmrt 
d'aulreg  que  cette  éraigralion  ne  derail  élre  qu'uM 
absence  de  quelques  mois,  que  bientôt  it  serait  de 
retour  à  Paris ,  eL  qu'une  camiiagae  suffirait  à 
mettre  à  la  raison  toute  cette  populace  réroUée. 
Oomme  Umt  d'autres  il  se  trompa. 

Pendant  ce  temps ,  arriva  I  entière  dispersion 
des  maisons  religieuses,  et  ub  jour  vint  où  des  of- 
ficiers municipaux ,  suivis  d'un  corps  de  soldats , 
forcèrent  le  couvent  où  se  trouvait  encore  ma 
tante  ;  et  sur  l'heure,  sans  laisser  auk  pauvres  re- 
cluses le  temps  de  taire  les  moinib^s  préparatifs, 
on  les  expulsa,  littéralement  parlant,  les  laissant 
à  la  porte  sans  argent,  sans  reuources,  sans  ^ide. 
Chacune  d'elles  eut  assez  à  taire  de  pourvoir  ■  sa 
sûreté  pour  ne  pas  avoir  à  s'occuper  de  celle  des 
autres  :  mais  toutes  'a  peu  près  savaient  où  elle* 
devaient  se  retirer  ;  car  toutes  celles  dont  la  fa- 
mille avait  fui  la  France  avaiebt  depuis  longtemps 
quitté  ie  couvent.  11  n'y  eut  donc  que  Valenline 
qui  demeura  véritablement  dans  la  rue ,  ne  sa- 
cbantque faire  ni  devenir. 

—  Vous  me  plaigniez  hier,  Armand,  reprit.raa- 
dame  de  Cerny,  vous  me  plaigniez ,  moi ,  temme, 
qui  suis  dans  la  fwcé  de  la  vie,  et  qui  étais  dans 
une  voilure  avec  un  homme  qui  m'a  juré  de  me 
prot^er ,  vous  me  plaigniez  de  ce  que  je  souflnii 
un  peu  du  froid  et  de  la  fièvre  ;  mais  pensez  quelles 
(lurent  être  Wè  douleurs  d'une  pauvre  fiUe  de 
quinze  ans  jetée  tout  i  coup  sur  une  grande  route, 
vétutt  d'un  liabit  qui  im  allirafi  tes  grossièref  îd- 
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JUKI  dei  pMun(£  el  souTtal  même  lei  h 
eofanlE  des  villages  qu'elle  tr9Tef8ait,elqi 
d«  la  boue  «ur  «a  blanche  rpbe,  en  la  poi 
des  ptuE  épouvanlable;  inveclives. 

Ma  pauvre  tante,  Armand,  passa  deux 
liers  sans  manger,  et  coucha  deux  nuits 
fossés  des  chemins.  Voilii  de  ces  douleur 
suppose  que  les  gens  de  natre  Eorle  n'o 
eu  à- souffrir;  et  certes,  si  tous  aviez  . 
madame  de  Paradèze  dans  le  magniRque 
qu'elle  habite,  vous  eussiez  pris  pour  un 
|Hissible  la  supposilioa  qu'une  femme  d 
et  de  ce  rang  eût  élé  plus  misérable  qui 
diante  à  qui  nous  venons  de  faire  l'aumiJ 

—  Cela  m'étonne  moins  que  tous  ne  p 
le  baron,  et  moi-même  j'ai  dû  à  t'hospil 
(laysan  de  ne  pas  passer  la  nuit  au  gra 
à  une  rencontre  fort  heureuse,  de  ne  jia 
rété  comme  un  mendiant  et  un  vagab 
veuillez  continuer. 

La  comtesse  réprit  :  Cette  misère  Tu 
elle  dura  près  de  quinze  Jours,  duran 
Valenline  parvint  it  gagner  Paris.  La  si 

Ju'elle  eût  gardée  de  sa  vie  passée  élai 
e  U.  de  Caunj'.  Une  femme  ne  perd  jai 
quitte  jamais  la  première  lettre  d'amd 
reçoit.  Elle  l'avait  gardée  sans  espérano 
qu'elle  fut  chassée  de  son  seul  asile,  ell. 
la  pensée  d'aller  demander  la  proteclior 
Cauny,  qui  avait  versé  le  sang  de  son  fi 
la  misère  est  bien  forte,  et,  après  avoir 
jou^S  enltcTS  dansJes  rues  de  Paris,  ei 
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it»  snmAnes  que  la  faim  lui  iTait  spjHïs  ï  lotli- 
«Her,  elteK  décida  h  s'adresser  h  celui  qu'efle  ai- 
mait. EHe  Et  rendit  !>  ton  hfltel  et  ne  l'y  (rouva 
point,  car  le  comM,  ayant  apprig  l'acte  brutal 
comDis  an  couvent  qu'elle  liabitait ,  élaît  parti 
ioimédiatemenl  pour  lui  offrir  un  asile,  et  la  cher- 
diail  d«  touscûtM,  courant  sur  les  traces  de  tou- 
te! ka  religieuses,  par  les  roules  qu'on  lui  disait 
leur  avoir  vu  prendre,  celle-ci  d'un  cdié,  celle- 
là  d'un  autre.  Il  en  renconlra  pluaicurs,  mais  ce 
n'était  point  Valcntine,  cl  il  revint  désespéré  à 
Paris,  pour  apj)rendre  qu'une  jeune  fille,  une  re- 
ligieuse, était  venue  te  demander  et  qu'elle  s'était 
retirée  en  apprenant  qu'il  n'y  était  pas,  et  en  di- 
sant se  nommer  mademoiselle  d'Assimbret.  Le 
comte  s'irrita  de  ce  qu'on  n'avait  pas  su  la  rece- 
voir malf^é  son  absence,  et  il  maltraita  le  con- 
cierge dont  l'insolence  lui  lit  supposer  qu'il  l'avait 
duremRDt  repousiée.  Celte  légère  eirconataiiee. 
qui  n'eût  été  d'aucune  importance  entre  le  comte 
(M  C^uny  et  l'un  de  ses  gens,  devint  très-grave 
entre  le  citoyen  Caunv  et  le  citoyen  Follard.  Le 
lendemain,  quand  Vaienline  se  présenta  de  nou- 
veau à  l'hdlel,  au  montent  oit  le  concierge  chasse 
allait  quitter,  Pollard  s'écria  en  montrant  le  (toing 
à  Valentine  ;  Ceux  qui  sortent  le  Teront  payer 
cher  il  ceux  qui  entrent. 

Ce  misérable  faisait  partie  d'un  club,  dont  était 
président  un  ancien  professeur  de  musique  du  . 
comte  qui  l'avait  toujours  bien  traité,  et  qui  de- 
vail  même  à  M.  de  Cauny  la  place  qu'il  avait  Cet 
bomne,  poussé  i>ar  un  «cnlimeot  de  reconnais- 
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3M«,  vipl  le  prévenir  ^il  afaii  •<«<  iMMté 
par  son  concierge  comae  <loflii«al  atili  à  desn:- 
Ugieuteg,  et  que,  m^leré  lous  ses  efforlt,  le  alub 
araJrjfGitlé.que  M.  se  CauQy  sérail  appelé  dan» 
soD  s«in,  pour  y  readre  confite  de  »oi>  ariatoera- 
Lique  pillé.  M.  de  Cauny,  qui  «juprenait  Hja 
juiqu'eù  iHjuvait  aller  une  dénoncUtion  de  o«lie 
e^jiÉce,  crut  ne  pouvoir  mieux  réfMwdra  qu'en  su- 
OOD^ant  ttu  club  que  le  citoyen  Ca«iiiy  s'arait  jmi 
coDimelUe  un  crime  coatre  la  sûreté  publique, 
en  reçeranl  chez  lui  la  citoyenne  Cauny,  sa  femme. 
U  r«mplit  donc  Us  fgrDulité&  du  mariage,  irès- 
eipédJlares  à  cette  époque,  et  épouia  ma  tanle, 
mademoiselle  d'Âssieduret.  La  néceuité  de  ion 
salut  détermina  VaJevtine,  plus  que  ne.  l'eât  Tait 
peut-ttre  son  amour>  Ces  jours  de  mis^,  qu'elle 
a?ail  passés  sans  trouver  personne  à  qui  deman- 
der appui ,  avaient  singulièrement  frappé  l'ima' 
giBatiôn  de  cette  jeune  fille  qui  était  presqnu 
encore  un  enfant  {  elle  parlait  loujoura  dn 
malheur  de  resler  seule  et  abandonnée  dans  le 
monde.  La  terreur  qu'elle  a  conservée  toute  saTie 
d'un  pareil  isolement  n'a  pas  peu  contribué,  sans 
4eule,  à  lui  faire  accomplir  un  acte  que  j'ai  Ion- 
jours  regardé  conMe  ua  malheur,  mais  que  mon 
père  appelle  encore  uae bassesse. — Une  bassesse! 
s'écria  Luiiii  en  interrompant  madame  de  Geny, 
T~  Laisaei-moi  achever  ce  récit,  et  vous  comprws- 
drez  comment  je  puis  avoir  raison,  selon  mes 
idées,  el  comment  mon  père  peut  parler  ainsi, 
selon  les  siennes.  Pendant  plusieurs  années  leur 
marine  m  dMna  ^ue  du  bsniwar  à  M.  de  Cauny 
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«I  km»  IsMe  ;  naît  MnlM  il  nlnt  h  tom  denu 
um  {icr«é«uiioii  qae,  eeriM,  iU  étaient  bien  loin 
depréroir.  Le  lirople  hasiml  d'u De  visite  anena 
UD  jour  Mt  ancien  maître  de  musique,  dont  je 
vous  ai  parié,  chei  H.  de  Cianj,  et  le  mil  en  \iré- 
acBce  de  sa  remme.  L'attention  avec  laquelle  cet 
koatme  la  coniidérail  la  poussa  à  lui  demander 
pourquoi  il  l'exaniiiuiit  ainsi,  et  ce  monsieur  Bri- 
onn  lui  repondit  que.-.  —  Brieoin!  s'écria  Luini 
en  interrprapant  encore  madame  de  Cernf .  —  Le 
Gonnaissez-vooi  donc  aussi  ?  dit  la  comtesse. 

—  Non,  répondit  Armand,  mais,  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  le  nom  de  l'homme  qui  fut  asici 
heureoK  pour  être  le  premier  amant  de  madame 
de  Harignon.— Puisque  vous  savei  cela,  repartît 
Léonie,  vous  savez  sans  doute  aussi  que  ce  (nt  ce- 
lui que  non  pire  ebassa  de  cbei  elle  à  coups  de 
bâton. 

Cet  homme  ne  l'avait  pas  oublié  ;  et  lorsqu'il  ré- 
pondit i  ma  tante  qu'il  ne  la  rendait  avec  tant 
d'attention  que  parc*  qu'il  était  frappé  de  son 
étrange  ressemblance  avec  un  certain  vicomla 
d'Assimbret  qu'il  avait  connu,  et  que  ma  tante  lut 
expliqua  cette  ressemblance,  en  lui  apprenant 
qu  elle  était  la  setur  du  vicomte,  elle  ne  put  de- 
tiner,  dans  le  singulier  adieu  que  lui  adressa  cet 
bomme,  des  projets  de  vengeance  terrible,  car 
rien  ne  devait  lui  faire  prévoir  en  quoi  elle  y  était 
exposée.  —  Âdîeu,  madame,  lui  dit  cet  bomme  em 
sortant;  nous  nous  reverroas,  nevs  nous  rerer- 
rons! 

Cette  circonstmce^ejevi^u  de  rovs  néon- 
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1er  Tat  bi«n  *He  cmMiée  par'  madame  de  Casnj', 
cMnne  voiui  àewtoi  ie  penser ,  cl  die  fui  bien  loin 
à'j  tixer<Aitf  ia  source  de  ta  perMCUlion  qui  vint 
la  Trapper,  lorsque,  quelques  semaines  après,  son 
mari  fui  arrêté  sur  un  de  ces  tnilte  protestes  ave« 
lesquels  on  raisail  alors  si  sisénienl  empriscmner 
«t  luer  UD  homme.  Comme  il  avait  écrit  à  non 
père  ,  on  le  dit  en  correspondance  avec  les  ^mi- 
grâ  :  on  fit,  en  conséquence,  une  perquisition  de 
SCS  papiers,  et  cette  lettre  dont  je  vous  ai  parlé,  et 
dans  laquelle  II  préjugeait  les  excès  de  la  réroln- 
tion.  Tut  la  base  d'une  accusation  de  trahison.  Ce- 
pendant pour  la  seconde  fois  ma  tante  se  troorait 
seule  avec  sa  faiblesse  et  ses  terreurs.  Toute  autre 
à  sa  place,  moins  ignorante  du  passé,  moins  i^o- 
mnle  aussi  de  la  perfidie  des  mauvaises  passions, 
•e  fût  laissé  tromper  par  la  manière  dont  M.  Bri- 
coin  vint  lui  offrir  son  appui,  lorsqu'il  eut  appris, 
dit-il,  que  le  citoyen  Cauny  avait  été  incarcéré. 
Vous  dire  comnent  cet  homme,  ^âce  à  l'eipé- 
rance  qu'il  offrait  sans  cesse  à  l'infortunée  Valen- 
line,  s'introduisit  cbei  elle ,  ga^n  sa  confiance . 
apprit  tous  ses<  secrets,  ce  serait  vous  raconter 
l'histoire  d'une  pauvre  feronie  abandonnée ,  seule 
au  monde,  et  pour  laquelle  cet  isolement  était 
une  profonde  terreur.  Sans  doute  Bricoin  apprit 
d'elle  tout  ce  qu'il  voulut  en  savoir,  car  ce  fut  d'a- 
près ses  conseils  qUe  le  comte ,  prévoyant  le  sort 
qui  l'attendait,  flt  pour  sa  femme  un  testament 
emportant  donation  complète  de  tous  ses  biens 
dans  le  cas  où  il  mourrait  «ans  enlant ,  et  lui  en 
ainirant  la  moitié  dans  l«  cas  contraire.  CetM 
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elMiM  ■Tftit  M  jai/ti»  ta  (Mtannt  parc»  qv'fa 
Npofit  dont  J«  Tou*  parie  lutdaste  de  Ctmif 
âlBil  gfoue.  Cependant  le  refîne  de  lenear  qui 
Hait  pMé  pendant  dix-huit  omit  sur  la  France 
ewmiienvût  à  m  l»Mr  de  son  œuvre  san^nte, 
et,  <|uek|u«a  iDoii  après  avoir  fait  ce  testament, 
H.  de  Cauny  pouvait  concevoir  l'espérance  asseï 
fondée  d'Aire  rendu  à  la  liberté,  et  de  Toiroattre 
l'ttrfMt  qu'elle  portail  dans  son  sein,  lorsque  le 
jour  steie  de  l'acunt^eBient  de  madame  de 
Caunf  il  fut  enlevé  de  ta  priran  et  périt  sur  l'é' 
ckitfaud.  Qu'une  fenuw  comme  ma  tante  fût  phu 
qu'twe  autre  fadie  i  égarer  perdes  terreurs  ina- 
gioairei  en  loutei  cirooastances ,  cela  se  coaçoit 
aiaément;  mais  qu'en  iiréseace  d'un  si  terrible 
événemeat  on  l'ait  é^rce  jusqu'à  des  craintes  iiB' 

riibles,  cela  est  moins  étonnant  eac<HV.  Bricoin 
persuada  que  la  rage  des  bourreaux  s'éten- 
drail  jusque  Mir  l'enfast  qui  venait  de  naiire ,  et 
grâce  ait  déaespoir  de  cette  femme  malade  ,  fai- 
file,  seule,  et  prête  à  mourir  de  douleur  et  de  ma- 
ladie, il  parvint  h  lui  persuader  de  se  séparer  de 
aon  enfant,  qu'il  avait  le  moyen,  disait-il,  de  con- 
fier à  des-raaios  aûrei. 


XV.  -  TBOISIÈME  REIAI. 


La  voilure  s'arrêta  encore,  et  madame  de  Ceraf 
Msptndit  eneore  goo  récit.  Presque  au  mtme  in- 
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staaly  la  petite  awndiaBlï'  s'approcka  de  la  por- 
li£re  de  Ja  ToituM^  nOHU-a  sa  jolie  tète  ii  la  ^»m, 
•l  dit  d'un  isr  cliaroiaiit  à  la  comlesse  :  Uadanéw 
voici  mou  père  qui  veul  vous  remercier  lui-ittâine 
de  ce  c^ue  vou»  avez  fail  pour  doiu  ! 

Léooie  vil  s'avaneer  alors  uh  vieillard  aveugle, 
commfi  elle  l'avait  deviné ,  oiais  dont  la  ligure  t»i 
vère  gardait  un  air  de  régolulioa  Ht  de  fieKé,  Kous 
les  longs  cheveux  blancs  dont  elle  était  iuoudée. 
—  Uadame,  lui  dtl-il,  vous  venez  de  faire  unb 
boDoeaction,  et  Dieu  ne  sera  pas  juste  s'il  ne  vous 
en  récompeiHe  pas.  Ce  a'est  pas  seuletaeut  um 
aumAoe  que  vous  avei  donnée  à  cette  enfant, 
c'est  peut-être  uae  famille  que  vous  venez  de  lui 
rendre,  en  lui  procurant  les  moyens  de  se  rendre 
dans  la  ville  où  die  peut  trouver  quelques  rcn- 
seigBepieiiis  sur  les^enls  qui  Todi  abaDdonoéc. 

La  comteMe  ne  répondit  pasau  vieux  mendiant, 
mais,  se  «eloumant  vivement  vers  le  baron ,  elle 
lui  dit  : 

—  Voilà  qui  est  étrange,  Armand,  encore  une 
fille  abandonnée  et  perdue  ;  combien  y  a-t-il  dons 
de  malheureux  ainsi  jetés  dans  ce  monde,  qua 
dans  cette  étroite  voilure  il  l'en  trouve  peur  ainsi 
dire  deux  ?  —  C'est  étrange  en  effet ,  dit  le  baron 
d'un  ton  plus  soucieux  que  ne  le  comportait  un 
simple  mouvement  de  surprise  {  c'est  étrange,  ré- 
]ié(a-t-il  en  lui-même ,  en  se  demandant  ai  ce  n'é- 
îail  pas  le  pouvoir  infernal  de  son  esclave  qui 
amenait  ainsi  sur  sa  route  toutes  ces  rencontres 
extraordinaires,  et  qui  l'avertissait  de  sa  présence 
comme  il  l'eu  avait  menacé. 
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PndantM  Icmpi,  la  «oraMn  l'éuit  lournôi 
vert  le  meodiaDt  et  lui  avait  réiiondii  avec  un  in- 
tërél  très-vif,  et  avec  cette  petitesse  4e  remme  qui 
<loDne  un  rang  au  malheur. 

—  J'avais  i*ié  cette  enfant,  moiHieur.  de  se 
pas  quitter  Orléans  sans  veair  me  revoir  ;  je  vous 
prie  de  Taccoaipagner ,  car  si  je  {tuis  vous  être 
Btrie,  je  le  ferai  avec  grand  plaisir>  —  Qui  devrai- 
je  demander  ?  dit  le  vieil  aveugle.  —  Vous  deman' 
derei ,  répondit  rapidement  Léotiie,  vous  demau- 
dereila...  —  Prenez  garde!  fit  Luiizi  en  l'arrêtant 
soudain  rament,  n'ouMiei  pas  que  votre  nom  pro- 
noncé tout  haut,  peut  être  une  imprudence 

—  Vous  aves  raison,  dit-elle,  et  elle  répondit  à 
l'aveugle  ;  Cela  sera  inutile  ,  je  vous  ferai  loger 
dans  la  maison  oà  nous  descendrons. 

La  voiture  était  pfle  ï  se  remettre  en  roote  ; 
les  voyageurs  durent  reprendre  chacun  leur  place  ; 
mais,  celte  fais,  Léonie  ne  recommença  pas  im- 
médialement  le  récit  qu'elle  avait  interrompu. 
La  conversation  entre  elle  et  Luiizi  s'engagea  sur 
ce  qui  venait  de  se  passer ,  et  tous  deux  se  pro- 
mirent bieu,  chacun  avec  une  pensée  particulière, 
de  poiHSuivre  jusqu'au  bout  l'éclaircissement  de 
ce  nouveau  mystère.  Ce  fut  alors  que  l.uizii  dit 
à  la  conlesse  :  N'oublions  pas  que  nous  avons 

Elus  d'une  tâche  à  remplir  en  ce  genre ,  et  veuil- 
«  n'apprendre  eAJin  ce  que  devint  la  malheu- 
reuse nadame  de  Cauny  entre  les  mains  de  ce 
miséraUeBricoin.— Hélas  1  dit  madame  de  Ceraj. 
elle  devint  sa  femme.  —  Quoi!  s'écria  Loizn, 
H.  de  Paradèie! —  N'est  antre  «bote  tftttt 


BriMiii,-<]irii'lare^t'  tedavenu' ticbe  |iar -1» 
■Hrisee,  oacba  MUS  un  ikkb  de  terre  la  basse  e»- 
tmcHoR  de  sa  naisiance;  HalgpturqneviiutH'a»' 
cusicz  pat-  ma  (aDIe  d'avoir  agi  a*ec  une  tJgèrMé 
et  une  '  inconséquence  qui' la  rendraient  trop  peu 
■«tpeclable  k  vos  yatn ,  it  faut  que  je  vws  explr- 
que  par  quelle  manœuvre  counaMe  M.  Brienin 
parrint  à  un  bu^  qu'il  avail  espéré  dès  le  premer 
meiaent  de  ta  rencontre  arec  madime  de  CauRjr. 
Si  les  ierreurt  que  cet  hooime  sevull  lui  inspirer 
nour  sa  Mireté  et  oeHe  de  ta  famille  livraient  V»- 
lentine  tau  défente  h  cet  homnie,  le  peu  de  syn- 
palhie  qu'elle  avait  peur  set  formes  grosiières,  et 
d'ailleurs  l'âge  avancé  de  Bricoin ,  qui  avait  déj^ 
plusdequaranteansàcelteépoque,  la  protégea ient 
emlre  tontes  les  déclarations  mal  déguisées  dont 
il  rsecablait.  Ce  fulalors  qu'il  lui  arriva  un  nal- 
beur  que  je  puis  vous  dire  à  vous ,  Armand  ,  el 
qui  est  peuL-ttre  une  excuse  à  la  faute  qu'«ile  a 
bit«  en  épousant  H.  Bricoin,  quoiqne  ce  «abeur 
soit  lui-même  une  faute.  Valenline,  belle,  jeune, 
charmante,  isolée,  rencontra  parmi  le  peu  d'hom- 
Bses  que  ton  som  appetail  cnei  elle  ,  un  liomnM 
distingué,  d'une  rare  adresse  à  faire  croire  k  des 
senlimenls  qu'il  n'avait  pas,  d'un  implacable 
cynisme  à  se  vanter  d'avoir  joué  ces  senlimenli  ; 
et  qui  s'étudia  de  tout  le  pouvoir  de  son  infernale 
séduction  a  mettre  madame  de  Cauny  au  nembre 
de  tes  viclinet  :  cet  homme,  dont  ma  tante  n'a 

jaaiais  voulu  me  dire  le  nom —  Cet  homme  , 

dit  Luiszi ,  en  interrompant  la  coratetse ,  cet 
bomme  s'appelait  M.  de  Mire.  —  Vous  te  connais- 
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■w?!^t  !■  wltwa  fcvac  un  —ad  âteonceaL 
—  Nauvet-VMH  pas,  raputit  l4iiui,  que  je  sa» 
iMila  l'Jiii(«H«deMaibme  de  HarigriMi  ? —Et  •■ 
qwi,  dit  ta. comtesse,  H.  de  Mire  a-t-il  eu  quel- 
ques rapycfii  arec  madame  de  Marigaen  ?  —  En 
ce  qu'il  a  été  son, dernier  aBUnt,  comme  Bricoin 
avait  été  le  prcniec. 

A  cette  révélation,  madame  de  Cernf  demi 
)>eDHve  à  son  tour  ;  die  s'étonna  en  elle-in£»e  de 
ces  desliaëes  qui  agisaenl  l'une  air  l'autre  sans 
paiailre  jamais  s'iire  reneoglréea  ,  et  eUe  répan- 
dit à  LuiRzj  :  Ce  fvt  donc  le  dernier  anuat  de  ma- 
dame de  MarigDOD  qui  livra  Valentine  au  pre- 

Elle  l'arrfla  ,  )iuii  elle  continua  ;  Vous  savei, 
je  le  suppose,  par  quel  lâche  et  insultant  abandon 
ce  monsieur  de  JUfre  paya  Tamour  d'une  rcffime 
qui  s'était  noblement  cooSée  à  lui ,  et  eaven  la- 
quelle il  [ut  d'autant  plus  infime  qu'elle  n'avait 
personne  au  monde  pour  la  protéger.  —  £lte  s'en 
vengea  cependant  autant  que  le  peut  une  femoae , 
dit  le  baron ,  et  cela ,  ai  le  traînant  audacieuse- 
Dent  dans  la  fange  de  sa  propre  infamie,  deva>l 
une  nombreuse  aBseDd>lée ,  et  en  présence  de  ma- 
dame de  Marignon  ,  qui  n'était  alors  que  la  belle 
Olivia.  —  Oui,  répondit  madame  de  Cwny,  je  sais 
que,  grAce  aux  retatioBs  que  la  belle  Olivia,  puis- 
que vous  l'appelez  ainsi,  avait  gardées  avec  k  vi- 
comlc  qu'elle  avait  retrouvé  en  Ang^terre  ,  elle 
se  crut  autorisée  à  attirer  madame  de  CauDj'  cfaci 
elle ,  malgré  la  faonlmso  position  où  «lie  vivail 


Irnit^  BCfint  t'nnpecber  de  remarquer  le  mot 
et  honteuse  position  que  venfiil  '«Temptayer  ma- 
dame de  Oerny,  et  ilî)e  put  s'empêcher  auisi  <l'ad<- 
«irep  combien  \es  convenances  apparentes  du 
monde  peuvent  dominer  les  âmes  les  plus  fortes 
et  les  plus  justes,  puisqu'il  avait  pu,  lr«nie  ans 
après,  rencontrer  convenablement  la  comtesse 
chez  celle  femme ,  dont  iplle  qualiBalt  la  vie  d'au- 
trefois avec  tant  de  mépris. 

Cependant  madame  de  Cemy  continua  :  Ceqite 
je  ne  savais  pas,  car  elle  ne  me  l'a  point  dit,  c'est 
qne  ma  tante  y  eût  retrouve  H.  de  Hère,  et  qu'eHe 
y  eût  fait  l'éclat  dont  vous  me  parlez.  Toujours 
est-il  que ,  le  cœur  brisé  de  la  fatale  expérience 
qu'elle  venait  de  faire  de  la  perfidie  de  certains 
hommes ,  elle  renonça  à  jamais  espérer  aucnn 
amour,  et  sentit,  avec  plus  de  force  que  jamais, 
la  douleur  de  son  isolement.  La  chance  devint 
belle  alors  pour  Bricoin  qui,  toujours  assidu  près 
de  la  jeune  veuve ,  lui  sauvant  l'ennui  de  ses  af- 
faires, la  protégeant  contre  la  rapacité  des  intri- 
gants, sinon  contre  les  perfidies  du  monde ,  sem- 
blait Être  le  seul  protecteur  qu'elle  dût  avoir  ja~ 
mais.  D'ailleurs,  il  parlait  toujours  de  mariage, 
et  ce  lien  sacré,  dont  madame  de  Caun;  avait  ap- 
précié la  sainteté  durant  les  deux  années  qu'elle 
avait  passées  avec  son  mari,  était  le  seul  qui  pût 
attacher  son  existence  'a  un  honime  qui  ferait  sa 
vie  de  sa  vie ,  son  bonheur  de  son  bonheur.  Une 
aalre  raison,  que  j'ai  tardé  à  vous  dire  parce  que 
je  ne  puis  croire  k  la  maniéve  dont  mon  père  l'en- 
visage, une  autre  raison  dut  déterminer  aussi 
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IWOTlimM  V*laot»o.  Dflpui*  leJMir  4«M  Btb- 
uuca,  «Ue  u'aTait  pat  vu  sa  fille  ;  Bricoin,  poiv 
dus  raisons  fausses  ou  vraLea ,  lui  disait  loujoun 
que  les  gens  à  qui  il  l'avait  coaBée  avaieiri.  qutUâ 
Paris,  et  élaicnt  sur  le  point  d'y  revenir.  Peut- 
être  moB  p^M  a-t-i]  raison  ;  peut-fitre  cet  boauM 
fil-il  espérer  son  enfant  à  une  mère,  comme  le 
prix  du  sacrifice  qu'il  lui  demaBdaît  ;  peut^tre 
bicoin  promit  à  madame  de  Cauuy  de  lui  ren- 
dre ta  fille  le  jwir  où  elle  consenlirait  à  l'épouser. 
Q*ni  qu'il  CD  soll,  ce  mariage  eut  lieu,  et  quet- 
^oes  joHn  après  M.  de  Paradize,  car  il  prit  ce 
nom  en  épouaaat  na  Uote,  H.  de  Paradàie  ait' 
nonca  à  sa  lemiBe  ^'îl  auit  presque  la  certitude 
que  sa  fille  était  morte—  Le  CNyez-vous  donc 
capable  d'ua  crime?  dit  Luiui.  —  Ce  ^m  taus 
m  avei  appris  de  madame  Pejrol,  répondit  ma- 
dame de  Cerny,  nous  prouve,  si  tant  il  est  qu'elle 
soit  celle  mallieureuse  fille  perdue,  que  BHcoio  at 
poussa  pas  jus>(uc-lti  l'infamie.  U'ailleurs ,  jamais 
il  ne  produisit  une  preuve  légale  de  la  mort  de 
(Ktte  enlant  ;  el  depuis  plus  de  trente  ans  passés , 
ma  tante  rit  arec  l'horrible  incertitude  de  saroir 
si  elle  a  une  fille  ou  si  elle  n'en  a  pas.  Tootes  les 
recherches  failes  par  mon  père  ont  été  raines,  car, 
il  faut  vous  le  dire  aussi ,  ce  liil  mon  père  qui ,  en 
haine  de  M.  de  Paradàie,  essaya  le  plus  active- 
IDent  de  découvrir,,  l'héritière  de  H.  de  Canoy. 
u.  Il  a.  fait  disparaiire  l'enfant,  disait-il,  pow 
s'emparer  de  toute  sa  fortune  ;  je  le  ferai  réparai- 
iré.  moi,  pour  lui  rendre  la  misère  dout  ce  drdk 
n'eûl  jamais  dû  sortir'  >  (dr  voilà,  ajouta  Léwue, 
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de  fuel  •lyle  in»ii  père  p*rte  loujoutt  4u  mari  de 
■a  sœur.  —  Hais  ne  crùgaez-voM  pat,  lui  dit  le 
baron,  qu'«v*e  la  haine  qui  exisle  entre  ces  deux 
bominei,  votre  t^our  chez  H.  de  Faradâxe  ne  soit 
Iréa-dangereux?  — Je  voua  l'ai  dit,  repartit  la 
comieHe,  H.  de  Paradèze  est  mainlenaoi  un  TJeit- 
lard  accablé  d'intirmiLiiE  et  qui  n'a  plus  la  farce 
de  vouloir,  carc'«st  à  peine  s'il  a  le  touvenir  de 
ce  qu'il  a  été. 

'  Et  comme  elle  4itait  ces  nott,  ils  enlrêreut  à 
Orléans. 


XVI. -LE  DERaiER  GROGNARD. 


s  déclarer 

son  nom.  On  ne  le  lui  demanda  pas,  vu  la  géné- 
rosité qu'il  montra  envers  le  premier  domestique 
qui  s'empara  de  ses  paquets.  Quoi  qu'eu  ait  la 
Itolice,  l'or  est  un  passe-port  aussi  excellent  que 
celui  qui  est  signé  Portes,  et  que  cet  aimable  et 
fixcelleot  bomme  délirrc  avec  lant  de  politesse. 
Après  que  Léopie  et  le  baron  furent  installés  dans 
leur  appartement,  où  on  les  avait  servis,  ils  pen- 
sèrent tous  deux  a  faire  appeler  le  vieil  aveugle  et 
ta  jeune  mendiante  qui,  d'après  leurs  ordres,  les 
avaient  suivis  a  l'hûiel.  Ils  les  Srent  avertir  de 
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Monter  dMMlrar  apparienent,  et  les  o^girent 
i  leur  NconUr  lear  hiUoJre. 

—  8i  vmii  voulti  bien  me  le  pemettre,  dit  l'a- 
Tmif^fl.  je  eoMBetKerai  par  la  mienne,  et  elle  iw 
■era  pai  longue  ;  la  petite  vous  dira  ensuile  la 
rienoe.  et  tovs  verrei  ce  que  tous  pourei  en  tirer. 
—  Parler,  lui  répondit  Léonie. 

Et  Toiâ  ce  que  dit  te  «inllard. 

— Tel  que  TOUS  me  voyez,  j'ai  quatre-viDgls 
ani  tonnéi  ;  je  iuis  né  en  17N9,  et  j'étais  soldat 
aui  gardes  rran;aises  en  1770  :  ilne  faut  pas  vous 
étonner  de  ce  que  je  vais  vous  dire,  parce  qu'à 
quatre-vingts  ans,  et  dans  l'état  où  je  suis  réduit, 
on  aledroit  de  tout  dire.  J'avais  donc  dix-4iuil  ans, 
et  j'étais  un  des  plus  beaux  hommes  de  ta  com- 
pagnie ;  je  dois  avouer  que  je  ne  m'en  étais  pas 
a[ierçu,  lorsque  une  très-beîte  ferane  du  temps 
m'en  flt  avertir  par  sa  chambrière;  il  se  trouvait 
que  cette  très-twile  remme  avait  un  mari  qui  n'é- 
tait pas  suffisant  ;  il  s'appelait  Béru,  et  jouait  du 
violon  d'une  Tafon  merveilleuse,  mais  rien  que 
deçà. 

A  ce  nom  de  madame  Béru,  madame  de  Cern; 
el  Luizzi  se  regardèrent  avec  un  tel  étoonement 
(  car  Léonie  n'ignorait  pas  l'origine  d'Olivia  ),  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'entendirent,  à  vrai  dire,  la  sin- 
gulière phrase  du  vieux  soldat,  qui  continua  :  Il 
parait  que  madame  Béru  s'ennuyait  beaucoup  de 
son  mari,  il  ne  s'amusait  pas  beaucoup  d'elle  non 

flus,  et  une  Tais  qu'elle  vint  voir  la  parade,  oii 
étais  en  superbe  tenue,  je  crus  remarquer  qu'elle 
m'avait  distingué  face  en  tâte  sur  Imite  la  ligne. 
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J«  ne  dis  rien,  mais  Je  pensai  en  moî'iniine  que 
ce  pourrait  être  une  niaitresse  qui  m'ira il  joliment, 
bien  IiabiUée ,  bien  cossue ,  et  qui  devait  avoir 
une  rameuse  cuisine  chez  ellej  je  lui  lis  l'œil,  elle 
n'en  paru!  pas  courroucée,  et  il  me  sembla  que 
je  la  vis  demander  à  un  des  officiers  de  notre  com- 
pagnie :  Quel  est  donc  ce  bel  homoie  qui  est  le 
troisième  du  premier  rang?  Il  paraît  que  l'officier 
lui  dit  mon  nom  et  mon  adresse  à  la  caserne  des 
gardes  fransaises,  car,  le  soir,  je  reçus  un  petit 
brin  de  poulet  que  je  meSs  lire  par  te  caporal,  et 
qui  m'engageait  à  passer  chez  la  belle  dame,  sous 
prétexte  de  me  demander  des  nouvelles  du  pays, 
attendu  que  je  suis  des  environs  d'Orléans  et 
qu'elle  en  est  aussi.  Je  me  rendis  à  l'invitation. 

Je  me  lais  par  respect  pour  madame  et  pour 
l'enfant  qui  nous  écoute,  mais  neuf  mois  après , 
juste,  jour  pour  jour,  madame  B<^ru  accourha 
d'une  jolie  petite  Glle  qu'on  appela  Olivia.  J'ai  la 
mémoire  des  noms,  et  pour  cause,  ajouta  le  vieux 
soldat  d'un  Ion  significatif. 

Léonie  et  Armand  échangèrent  un  nouveau  re- 
gard, tous  deux  de  plus  en  plus  confondus  de  l'é- 
trange assemblage  de  toutes  ces  circonstances,  et 
Luiisi  véritablement  alarmé  au  souvenir  qu'il 
avait  des  menaces  de  Satan. 

—  Or,  continua  le  soldat,  il  faut  vous  dire 
qu'outre  les  jolis  petits  cadeaux  que  me  faisait  la 
belle  de  mon  cœur,  et  qui  me  mettaient  à  même 
de  porter  du  drap  d'ofTicier  et  du  linge  blanc 
deux  fois  la  semaine,  elle  m'avait  promis  sa  pro- 
tection ;  mais  celle  protection  se  Al  si  longtemps 
6.  10 
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atlendre,  qu'en  1789,  j'ëUis  encore  wUat  aux 

?ardËg  rrancaises.  C^eadanl  ma  fîlle  avait  fait 
Drlune  ;  mais  corome  ce  o'était  pas  na  fille  de- 
vant la  loi,  jeVavais  rien  à  lui  réclanter,  et  en  1793, 
lorsqu'elle  «tait  en  Angleterre,  j'étais  soldat  de  la 
République.  Depuis  ce  temps,  je  ne  puis,  pas  dire 

2a«j'en  ai  eu  des  nouvelles,  â  moins  que  je  n'eusM 
lé  en  chercher  en  Italie  ;  ce  qui  n'est  pas  préci- 
séroeut  sur  la  roule  de  Londres.  Quand  je  re- 
vins à  Paris,  on  'me  dit  bien  qu'on  l'avait  revue 
quelque  part.  J'étais  toujours  soldat  de  la  Repu- 
nlique;  mais  je  me  trouvai  tellement  en  fonds, 
que,  ma  foi,  je  ne  pensai  pas  trop  à  aller  chercher 
ma  Bile,  vu  le  bon  état  de  ma  bourse.  Cet  ai^al 
■ne  venait  d'une  drôle  d'affaire  qu'il  faut  que  je 
vous  conte.  Un  soir,  que  je  passais  le  4ong  d'un 
hôtel  de  la  rue  de  Varennes,  je  suis  heurté  par 
un  homme  qui  portait  sous  le  bras  un  paquet 
qui  criait  ;  il  faisait  nuit,  et  je  regarde  cet  homme 
qui  avait  l'air  fout  effaré.  —  Où  allez-vous  donc 
si  vite,  que  je  lui  dis  en  l'arrêtant,  que  vous  mar- 
chez sur  le  pied  d'un  grenadier  de  l'Italie,  comme 
vous  pourriez  le  faire  sur  le  moindre  pavé?  —  Je 
vais  où  vous  pouvez  aller  pour  moi ,  me  dit-il,  *i 
vous  voulez  gagner  une  bonne  récompense.  — Ça 
se  peut  !  que  je  lui  dis. 

—  En  ce  cas,  me  répondil-il,  prenez  ces  vingt- 
cinq  louis  et  cet  enfaut,  et  allez  le  porter  aux  ha- 
fants-Trouvés. 

Je  pris  tes  vingt-cinq  louis,  et  je  regardai  l'bA- 
tel  d'où  sortait  cet  homme?  c'était  une  belle  £a- 
£ade,  une  grande  porte  cochère,  avec  d«ux  bellei 

,*  „„.„,Cooglc 
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vrai  Miel  do  fauboyiy  Saint-G«-- 
msin  enSfl.  Uoi ,  qui  avais  vécu  un  peu  dans  les 
idées  de  l'ancKD  régime,  je  me  dis  :  C'est  bon! 
connik;  une  grande  dame  qui  a  rruslrc  son  mari 
ea  MB  absence,  ou  une  jeune  personne  sur  le  pirinl 
de  te  nnrier;  c'est  tout  sim [île  !  Je  pris  l'enfanl 
des  mains  du  médecin,  car  ce  devait  élre  le  méde- 
cin ;  les  médeciDS  n'ont  jamais  été  bon  qu'a  fa  , 
et  je  l'emportai  le  plus  proprement  et  le  plus 
doiiicenest  que  je  put.  On  lui  avait  attache  au 
cou  un  papier  que  j'eus  la  discrétion  de  ne  pas 
lire,  attendu  que  je  ne  sais  pas  lire  ;  ce  i|ui  m'est 
parfaitement  égal,  à  présent  que  je  suis  aveugle, 
et  je  m'amusai  à  regarder  au  clair  des  réverbères 
ks  laages  en  fine  toile  dont  était  enveloppé  cet 
enfant,  lonqn'è  roon  tour  je  fus  accosté  par  un 
homme  qui  fut  tout  aussi  surpris  que  moi  en  me 
voyant  en  grande  tenue  et  avec  un  poupon  des- 
sous le  bras.  Le  fait  est  que  ça  n'était  pasnalnrel. 
et  que  je  n'eus  pas  le  droit  de  me  fâcher  lorsqu'il 
dit  en  m'abordant  :  Eh!  camarade,  oii  diable 
avez-Tous  donc  trouvé  cet  enfant?  —  Pardine! 
que  je  lui  dis ,  saisi  par  son  idée,  je  l'ai  Ironvé  là- 
bul  là-bas!  du cAté  du  Gros-Caillôu,  qui  grognait 
comme  un  malheureux  !  —  Et  que  comptez-vous 
en  faire?  me  dit-il. 

—  Je  vais  le  porter  à  son  domicile  naturd,  aux 
Enfants-Trouvés  ! 

Alors  il  s'arrêta  et  sembla  réfléchir  longtemps, 
et  il  me  dit  comme  ça  :  Vonlei-vous  me  donner 
cet  enbnt?  —  Un  moment,  camarade,  que  je  lui 
réplioue,  on  ne  coolie  pas  comme  çs  une  pauvre 
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p«tile  créatvre  au  premier  venu,  sans  saToir  ce 
(|u'il  veut  en  faire  !  —  Je  rétèrerai ,  dm  dil  cet 
homme  ,  je  le  nourrirai  ;  je  n'ai  pas  d'enfaDt  et  il 
deviendra  le  mien.  D'ailleurg ,  j'en  ai  besoin.  — 
Beioin,  besoin  d'un  enfant?  que  je  lui  dis  :  c'est 
|>eu(-élre  bon  quandonestvieui;  mais  vous,  vous 
m'avez  l'air  d'un  blinc-bec. 

En  effet,  il  était  tout  jeune ,  comme  je  le  pus 
voir  h  la  clarté  des  réverbCTes. 

—  Quoique  vous  soyez  militaire,  on  peut  vwis 
conter  ça,  me  dit-il.  Ha  femme,  qui  n'était  pas 
une  femme  àcelte  époque,  voulant  nie  siuverde  la 
réquisilion,  a  déclaré  que  je  l'avais  rendue  grosse 
et  pour  ce,  j'ai  été  oMige  de  l'épouser  ;  mais  elle 
n'était  pas  grosse,  elle  ne  l'est  pas  devenue.  Le 
terme  approche,  et  on  va  découvrir  notre  ruse, 
et  la  fausse  déclaration  de  ma  femme  peut  l'ex- 
poser, ainsi  que  moi,  à  une  peine  sévère.  —  Ceci 
n'est  pas  du  premier  courage,  que  je  lui  dis  ;  mais 
enfin,  ce  qui  est  fait  est  fait  ;  d'ailleurs,  on  ne 
fait  pas  de  bons  soldats  avec  de  bons  maris.  Pre- 
nez l'enfant,  et  laissei-moi  votre  adresse  pour  que 
j'aille  vous  remercier  de  sa  part. 

J'avais  mon  idée  en  lui  faisant  celte  question. 
Deux   jours  après,  j'allai  aux  informations,  et 

t "appris  que  Jerdme  Turniquel  était  un  brave  et 
Dttuéte  homme,  qui  était  digne  en  tout  de  la 
confiance  que  je  lui  avais  montrée.  Quelque  temps 
après,  et  lorsqu'il  ne  me  restait  plus  de  mes 
vingt-cinq  louis  que  les  dettes  que  ça  m'avait  aidé 
h  faire  en  ayant  du  crédit,  je  pensai  à  retrouver 
ma  fille  ;  mais  je  fus  obligé  de  quitter  Paris  in- 
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nMiaUnenti  pour  ia'aeBUp«r  phn  parlkblière- 
■UiDt  Aea  affairât  de  ia  l'ranee  j  j'étais  coame  tou- 
jours Mldatd«  la  RépuMtque. 

h  parli»  pwir  l'Ë^iite,  où  je  ne  gagnai  que  la 
peste,  dont  je  guérie,  parce  que  j'étais  bel  homme 
ut  qu'une  odalisque  du  sérail  ne  soigna  d'ameur. 
Je  fus  absent  pluBieurs  aHiiéeg  dans  les  pays  élran- 
;;en;je  revins  vers  1803,  dans  l'espoir  de  retrou- 
ver ma  iille  ;  mais  il  paraît  que  ma  fille  s'étaîl 
fondue  en  grande  dame  ,  et  je  n'en  pus  pas  avoir 
ta  moindre  nouvelle.  J'étais  alors  soldat  dam  )a 
carde  consulaipe.  Je  passai  le  reste  de  nwa  lemps 
dans  les  diverses  capîtaiea  de  l'Europe,  juaqu'à 
la  campagne  de  1814.  J'étais  alors  soldat  dam  la 
garde  inpériate.  Lorsque  l'empereur  fut  renversé, 
et  qae  h  chute  m'enleva  lout  espoir  d'avance- 
mtant,  je  ne  quittai  pourtant  pas  Tétat  militaire, 
leujours  bel  bamne  ,  toi^jourc  bien  tenu ,  lors- 
qu'ea  1830  un  coup  Je  fusil ,  qui  alla  tuer  um 
vieux  pâiin  qui  n'en  pouvait  mais ,  ne  passa  si 
près  des  yeux  qu'il  me  rendit  aveugle;  j'étais  alors 
soldat  dans  la  garde  royale. 

Le  vieux  soldat  s'arrêta  ,  et  prenant  une  pose 
où  il  y  avait  {dus  de  fierté  que  le  récit  qu'il  venait 
de  faire  ne  semblait  vouloir  le  permellrc,  il  ajouta  : 
Tout  ce  que  je  vous  dis  là ,  croyez-moi ,  ce  D'est 
l>as  l'histoire  de  vous  raconter  la  mienne ,  c'est 
seulement  pour  vous  dire  qu'ai)rès  soixante  ans 
de  services  eITtclifs ,  on  m'a  refusé  une  place  aux 
invalides ,  sous  prélexle  que  ma  blessure  n'était 
f  pas  une  blessure ,  et  que  d'ailleurs  je  l'avais  attra* 
pée  an  tirant  sur  le  peuple;  tout  fa,  c'est  pour 
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vont  dire  qn'oa  m'a  l^uidâ  «w  médMale  pea- 
UDD  d«  otat  Tbgt-ciaq  franci ,  arec  Ufoelle  cm 
m'a  dit  de  mettre  ie  pot  au  Teu  tous  lei  joun . 
ToHt  ça  e'eit  pour  vous  dire  coBKMnt  ua  rkux 
•oMat ,  comme  j'ai  l'hoBneur  d'Aire ,  a  élé  rëdaîl 
à  K  faire  meadtaat.  Voilà  Unité  mon  histoire. 
MaintetiaDt  la  petite  va  vout  dire  la  sienne,  il  la- 
({uelleje  ne  coapresét  goutte,  peut-être  p«wc« 
ipic  je  n'j  Tois  plus  ,  mais  ii  laqueUevous  ponrei 
croire,  parée  que,  depuis  le  jour  où  elle  n'a 
(routé  sur  la  route  k  moilié  mort  de  faim,  et 
t(u'eUe  n'a  donné  la  moitié  de  san  para,  j'ai  re- 
connu que  c'était  une  honnête  611e  ;  elle  m'a  tou- 
jmirs  rapporté  exactement  tout  ce  iju'aa  lui  do»' 
liait,  et  j'ai  loajoara  exactement  partagé  ame  dlej 
jMS  vrai,  roa  fille?....  parce  que,  lofti-ntu, 
entre  nous,  c'est  d'hoBneur  !  c'est  elle  qui  de- 
iMnde,  c'est  à  moi  qu'on  donne.  La  vielHene 
iatéreue  toujours ,  et  ce  n'est  pas  pour  dire,  je 
Tondrais  ne  voir,  car  je  dois  faire  un  bel  aveugfe. 


XTU.  BOmiE  BÉSOLniOlT. 


Si  nous  n'aront  pas  sufBsamnenI  expliqué  durant 
ce  récit  tous  les  mouvements  de  surprise  que  lais- 
sèrent échûiper  le  baron  el  la  comtesse  ;  si  dobs, 
u'«voDS  pas  ail  combien  fol  grare  l'in^Mstion  qy'il 
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pMdnint  (or  eux,  au  point  de  leur  feire  oublier 
ta  forme  grotesque  pour  n'en  «uivre  que  le  fond , 
c'est  que  nous  avoua  supposé  qu'on  a  dû  faciie- 
meut  s'imaginer  ces  mouTements  et  cetle  impres- 
sion, et  que  nous  alloas  d'ailleurs  tm  voir  imaé- 
diatement  les  résultats. 

A  peine  le  vieux  soldat  avait-il  fini  de  parler) 
que  Léonie,  qui  semlilait  avoir  été  la  plus  curieuse 
d'entendre  les  aventures  de  la  jeune  mendiante , 
l'arrfla  au  moment  où  elle  allait  coDHnencer,  et 
lui  dit  doucement  :  Je  me  croyait  plus  forte  «w 
je  ne  le  suis  :  cette  roule  m'a  lelleaient  btiguee , 
que  mes  yeux  se  fermait  malgré  moi  ;  remettoni 
à  demain  le  récit  de  vos  malheurs ,  je  serai  plus 
capable  de  lesenleodre. 

Luizzi  comprit  l'intention  de  la  comtesse  et  Ht 
reconduire  le  mendiant  et  la  jeune  allé  dans  les 
chambres  qu'on  leur  avait  préparées. 

Le  visage  de  Léonie  attestait  une  préoccupa- 
tion qui  flottait  entre  des  craintes  et  des  esp«an- 
ces  également  vagues .  tandis  que  le  visage  dt 
Luizii  semblait  arrêté  dans  l'etpression  d'une 
terreur  insupportable.  Tout  à  coup  Léonie  sem- 
Ma  à  son  tour  avoir  fait  un  choix  entre  les  diver- 
ses émotiout  de  son  Ime.  et  elle  dit  à  Luiiii  avec 
une  cooitance  exaltée  :  C'est  la  voix  de  Dieu  qui 
parle  en  tout  ceci;  c'est  son  indulgence  pré- 
voyante qui  a  mis  sur  notre  roule  ces  choses  ex- 
traordinaires ,  comne  pour  nous  présenter  l'oc- 
oasioD  d'une  bonne  action  qui  p6t  contrebalancer 
un  jour  déranl  sa  Justice,  la  faute  que  noos  ciha* 


Luiui  M  répontHl  point  i  haule  Toix,  mais  son 
«Biir  iMinaura  en  Ini-m^e  :  C'ctl  plntM  la  voix 
de  Tenler  qui  me  d<Kine  tous  ces  aTeriissemenls  ; 
«*Mt  le  pouvoir  de  Satan  ,  qui  ouvre  devant  moi 
lOulM  et»  voix  inextricables  où  je  dois  m'^arer. 

—  Ne  penaei-Tous  pas  comme  moi?  dit  Léonie, 
élMinée  d«  la  lombre  préoccupation  d'Armand , 

r' ,  pour  ta  première  fols,  avait  été  sourd  à  une 
IM  parvlet  et  n'y  avait  pas  répondu. 

—  Crof«i-votil,  BU  contraire,  continua  Léonie, 
que  tout  oela  soit  une  menace  du  sort ,  car  tout 
cela  est  trop  eilraordiitaire  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
itne  kfon  cachée  au  fond  dm  ces  événeoienls  ?  — 
Je  me  tan ,  répondit  Armand  ,  d'un  ton  profondé- 
ment  découragé  ;  je  ne  sais ,  car  tout  ce  qui  vient 
de  moi  me  Tait  peur  ;  ma  vie  est  un  mystère  qui 
m'épouvante,  et,  je  l'avoue,  en  ce  moment  Je  n'ai 
foi  qu'en  la  protection  que  Keu  doit  vous  accor- 
der, à  vous,  à  vous  si  «ainle  et  à  pure  devant  lui, 
et  qu'il  a  mîw  sang  doute  à  cAlé  de  moi  pour 
n'empéeher  de  me  perdre  tout  k  tait  dans  la  vole 
où  je  puis  périr.  —  Armand  !  Armand  !  s'écria 
madame  de  CerDj',  pourquoi  celte  faiblesse  et 
cette  terreur?  rien  de  ce  qui  pourrait  nous  alar- 
mer sur  noire  destinée  ne  se  mêle  à  ces  étranges 
rencontres.  —  C'eel  que  pour  moi  elles  peuvent 
avoir  un  sens  caché  qu'elles  n'ont  pas  pour  vous. 

L'expresaion  du  baron  pendant  qu'il  parlait 
ainsi  était  enqireinie  de  cette  sombre  résignation 
■  une  fatalité  invinrible  qui  prend  l'homme  pour 

3ui  loua  les  eflorls  qu'il  a  tentés  ont  été  vains,  et 
ont  loua  les  calculs  pour  bien  faire  ont  abouti  i 


têitt  mal;  La  contaue  l'en  étùaàa  téiiMiKioent, 
el  elle  lui  dit  en  se  MMant  diemiragëe  ji  ion  tour-: 
Voua  avei  peut-être  raÎMii,  et  Dieu  place  inimft- 
dialement  le  chiUment  à  côté  de  la  faute.  —  Que 
Touki-Toug  dira  P  demanda  vivement  le  baron.  — 
Qu'à  peine  «ur  le  seuil  de  l'exiitence  perdue  k  la- 
tjuelle  nmii  nmis  sodmms  condantné»  l'un  et  l'au- 
tni,  vous  en  avez  déjà  peut-élre  le  regret. — Léonie! 
■'écria  le  baron  ;  Léonie,  avez-vous  pensé  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  ?  Suis-je  assez  misérabk 
peur  que  vous  l'avez  pensé  ? 

Il  s'approcha  d'elle  ;  et  reprit  :  Oh  !  s'il  en  est 
ainsi,  vous  avez  raison,  le  châtimenl  est  k  cùli  d* 
la  faute ,  car  j'ai  déjà  mérité  votre  mépris  (lour 
ma  faiblesse.  —  Ncn,  non,  Armand,  dil  Léonie  en 
l'approchant  à  son  tour  de  lui  ei  en  écartant  de 
sa  main  les  longs  cheveux  d'Armand  qui  ombra* 
geaient  son  front  soucieux ,  comme  si  elle  eftt 
voulu  avec  eux  en  chasser  la  pensée  qiri  l'aiBOB- 
briasail  ;  non,  non,  je  n'ai  pas  penié  c«la  de  toi, 
mon  Armand;  j'ai  eu  peur,  voilà  tout  !  mais  oe 
n'est  pas  de  toi,  je  te  jure  !  de  toi,  en  qui  je  crois; 
de  toi, qui,  Je  le  sais,  vois-tu,  as  eu  uneexistenee 
marquée  de  singuliers  malheurs,  et  qui,  je  le 
crois,  avais  besoin  d'tire  aimé  pour  être  heureux; 
et  moi  je  t'aime  tant,  je  t'aime  tant  que  je  dé- 
lournerai  la  fatalité  qui  t'a  fait  tant  souffrir!  — 
Oh  '.  oui,  lui  répondit  Armand  en  la  serrant  con- 
tre MB  cœur,  oui,  tu  es  l'ange  de  ma  vie,  tu  es  la 
main  que  Dieu  me  tend  pour  me  sauver  durant 
mon  orage;  tu  es  la  lumi^qu'il  mo  montre  pour 
me  guidw  dans  ma  nuit  ;  parle,  ce  que  tu  me  ^ 
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m  4e  faire ,  Ja  le  ferai  ;  te  que  lu  vondru,  je  le 
voudrai!  —  Eh  bien!  crois-noi,  Armand,  reprit 
Léoiie,  acceptoBs  eonmâ  «n  st^e  de  la  protee- 
lion  de  Dî«u  toutes  In  chotea  qui  m'ont  etonaée 
et  qw  t'ont  épouvanté  !  Acherons  par  nos  efforU 
TtEuvre  commencée,  qu'il  semble  nous  avoir  re- 
mise dans  les  mains  ;  rendons  une  mère  à  ta  fille. 
Dieu,  qui  a  mis  les  bienfaits  au  nombre  des  ver- 
tu», acceptera  celui-là  comme  le  plus  aainl  et  le 
|4ds  grand  qu'on  puisse  accomplir  sur  celte  terre- 
—  Tu  as  raison,  dit  Luixii,  ce  sera  un  bienfait 
|»eur  toi  et  une  expiation  pour  moi;  et  mainte- 
paDt  je  puis  te  dire  que  j'y  avais  déjà  pensé.  Alors 
il  lui  raconta  la  lettre  qu'H  avait  écrite  à  Gustave 
de  Bridelf.  et  la  manière  dont  il  lui  avait  reco»- 
aandé  madame  Pef  roi.  Lëonie  écoutait  le  baron 
avec  un  doux  sourire,  et  lorsqu'il  eut  achevé  elle 
lui  dit,  en  déposant  us  baiser  sur  son  front,  et 
oomme  si  elle  eût  compris  toutes  les  accusations 
que  cet  bomme  portait  en  lui-même  contre  lui- 
même  :  Armand,  tu  vois  bien  qjie  tu  es  noble  et 
btm  quand  tu  leveux,  et  qu'il  ny  a  que  de  fausset 
lumières  qui  t'cgarent. 

Fuis  elle  reprit  :  Il  faudrait  savoir  si  H.  de 
Bridelf  a  rempli  ta  mission  ;  c'est  hier  soir  que 
tu  as  remis  ta  lettre  à  Fontainebleau,  il  adtila 
recevoir  ce  matin  ;  et  à  l'heure  qu'il  est  mainte- 
nant, car  la  nuit  est  venue,  si  cet  homme  est  di- 
gne de  l'avoir  compris,  il  doit  être  parti  de  Paris 
depuis  oe  matin.  Il  faut  écrire  â  nùdam  ~ 
pour  t'en  assurer  ;  et  sll  n'est  n  '  " 
irou  Dous-mAnes  h  ' 


;et  slln'eslpasprèsd'elte,  nous 
s  hii  apprendre  ud  secret  qu'il 


Btnit  iH^pndest  de  confier  à  une  letlrs,  ou  pln- 
Ifit,  nous  )ui  douDerons  rendei-vous  dam  ceUe 
maison  ,  où  doui  atlendoM  ta  saur ,  et  où  nous 
semas  trois  alors  qui  tedevrons  notre  boaheur.  — 
Je  vais  t'obéir,  dit  Lmtii  d'un  (on  pensif;  repos»- 
toi,  j'écrirai  pendant  ton  somoKil,  car  il  faut  aiuii 
que  je  fasse  une  longue  lettre  à  mon  notaire,  pour 
lui  eipiiqner  quelles  sont  toutes  mes  intentiMis, 
«le  manià'e  qu'il  me  suIBse  d'un  séjour  de  Tingl-- 
quatre  beiires  k  Toulouse  pour  terminer  toutes  les 
aSà'trts  qui  m'y  appellent. 

La  comtesse  se  relira  dans  la  chambre  du  petit 
appartement  qu'ils  occupaient,  et  Luûii  deneura 
seul. 


XTUI.  -  L'ESCLAVE. 


Bans  doute  Luini  avait  raison  quand  ii  djl  à 
Léonie  qu'elle  était  l'ange  de  sa  vie;  car  il  sem- 
bla qu'en  le  quittant  elle  emportât  avec  elle  tout 
ce  qu'elle  donnait  à  cet  homme  d'espérance,  de 
foi  et  de  cbarité  ;  d'espérance  en  son  avenir,  de  foi 
en  l'indulgence  de  Dieu,  de  charité  pour  ceux  qui 
souffraient  près  de  lui.  Aussitôt  qu'il  fui  seul ,  ses 
^utes,  ses  craintes  iereprirent,  et  il  recommenga 
à  calculer  sa  vie ,  en  raison  des  bonnes  et  maU' 
vbIms  chances  qu'il  se  croyait  le  pouvoir  de  com- 
biner et  de  maîtriser.  11  sa  dit  que  le  temps  néces- 
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mite  pour  recevoir  la  réfoiMe  in  uadamt  Pejni 
ou  l'slUiidre  etle-iBéBe  pouvait  l'eiposer  ,  aiosi 
qiH  la  comteise,  à  élre  décourert  àaas  une  ville 
^i  «81  le  reudei-voue  de  la  muilié  des  grandes 
r«ule«  de  la  France  ^  Bboutiueut  à  Paris.  Il  se 
djl  qu'après  (eul  il  ne  pouïail  sacrîBer  sa  sûreté 
d  celle  de  la  comtesse  à  UDefeninie  dont  il  n'avait 
jMU  Tait  la  destinée ,  et  qui,  un  jour  plus  tdt ,  un 
'jour  plus  tard,  retrouverait  sa  mère,  sans  qu'il 
fûl  besoin  de  se  compromettre  pour  elle.  lia  mis- 
sion de  Gustave  suflisait  pour  le  moment  à  arra- 
cker  inadanie  Peyrd  à  une  misère  qui  ne  devait 
(iM  élre  une  bien  grande  souffrance  pour  ose 
femme  élevée  daus  les  rudes  habitudes  du  peuple. 
La  seule  chose  qui  (roublât  Luizii  dans  ce  pa- 
n^yrique  bénévole  qu'il  faisait  de  lui-même, 
c'était  de  savoir  si  cette  mission  avait  élé  remplie, 
e(il avait un.aoycntTOli^cile 4c  ran>rendre,  pour 
ne  pas  y  recourir.  D'ailleurs  Luizii  s'élait  aperça 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  laissait  dominer 
maintenant  par  la  présence  de  celui  qu'il  appelait 
son  esclave ,  et  il  résoliit  de  reprendre  vis'à-vis 
de  lui  celte  aulonlé  grice  à  laquelle  il  avait  quel- 
quefois pu  lutter  contre  ce  génie  du  mal.  Il  ap- 
pela donc  Satan ,  et  Selan  parut  sous  une  forme 
encore  plus  enlraordinaire  que  toutes  celles  qu'il 
avait  choisies  jusque-là.  Il  avait  pris  la  figure  et 
la  forme  grotesque  d'Akabila ,  lorsqu'il  était  vflu 
de  ses  habits  de  jock^.  Il  avait  l'eitérieur  de 
cette  cd>éissance  couiiiee  et  craintive  de  l'esclave 
malais,  obéissance  qui  cependant  semble  toujours 
prAe  à  f»  relever  et  à  se  venger. 
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Luizzi  ëlait  bien  loin  de  croire  que  Satan  lai 
avait  inspiré  toutes  les  falales  pensées  qu'il  venait 
d'avoir  ,  mais  il  supposa  que  le  diable  avait  de- 
viné sa  résolution ,  et  qu'il  l'avertissait,  par  cette 
Forme  d'esclave ,  qu'il  s'y  était  soumis  d'avance  r 
Luizzi  le  mesura  d'un  regard  assuré,  devant  le- 
quel  Satan  baissa  lesyeuï,  et  lui  dit  d'une  voit 
impérative  :  Gustave  est-il  parti  pour  le  Taillis? 
—  Il  est  parti,  mailre,  dit  Salan,  —  Accomplira- 
t-il  ma  mission?  —  Ceci  est  de  l'avenir,  et  je  ne 
puis  te  le  dire.  —  C'est  juste  ,  mais  dans  quelles 
intentions  est-il  parti?  —  Voici,  repartit  Salan  en 
jelant  un  parchemin  sur  la  table  devant  Luizzi , 
voici  qui  te  l'expliquera  mieux  que  ne  pourrait  le 
faire  un  long  récit  que  lu  n'as  peut-être  pas  le 
temps  d'entendre. 

Luizzi  ouvrit  ce  parchemin.  C'était  un  arbre 
généalofpque,  le  voici  : 
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—  Que  »eut  dire  cela?  s'ccria  LuKzi.  —  Be- 
garde  bien,  et  lis  bJea ,  reprit  le  diable  ;  lu  es  de 
Irop  boQue  raoïille  pour  ne  pas  comprendre  un 
arbre  généalogique,  lu  as  reçu  une  Irop  bonne 
éducalioD  pourne  pas  connaître  la  loi  qui  r^it 
les  hérilages,  tu  dois  donc  savoir  que  M.  Gustave 
de  Bridelf  el  madame  Feyrol  descendent  de  la 
même  souche ,  et  que  M.  Gustave  deBridcJy  a  re- 
cueilli, par  représentation  de  son  père  et  de  sa 
grand'mêre ,  l'hérilage  de  sa  bisaïeule ,  qui  sans 
cela  aurait  appartenu  à  la  dernière  héritière  des 
Cauny,  si  la  Jamille  des  Bridely  avait  été  éteinte. 
—  El  Gustave ,  cet  héritier  supposé,  légitimé  par 
UD  crime,  sait-il  cette  circonstance  ?  —  Il  la  sait 
si  bien,  repartit  le  diable,  que  ('a  été  la  matière 
du  procès  qu'il  a  gagneà  Rennes,  grâce  aux  soins 
de  ton  notaire  Barnet.  —  Malheureuse  Eugénie  I 
à  quelles  mains  t'ai  je  livrée  !  s'écria  Luijzi  en 
levant  un  regard  épouvanté  et  suppliant  sur  Salan. 

Mais  il  ne  rencontra  plus  l'esclave  tremblant 
et  grotesque  qu'il  avait  tout  à  l'heure  devant  les 
yeux  :  c'elait  le  Malais  qui  avait  dépouillé  la  li- 
vrée ridicule  et  honteuse  dont  on  l'avait  couvert, 
debout  et  tout  nu  devant  lui ,  avec  son  hideux 
sourire  et  son  fauve  regard  de  cannibale,  contem- 
plant la  victime  qu'il  va  dévorer. 

A  cet  aspect ,  Luizzi  éiirouva  un  moment  de 
leireur  indicible,  sa  tète  s  égara,  il  senlit  ses  ge- 
noux prêts  à  fléchir  devant  ce  roi  du  mal ,  il 
poussa  un  cri  horrible ,  et  il  allait  lui  demander 
grdce,  lorsqu'une  porte  s'ouvrit. 

FIN  DD  TOME  siiiËas. 


DU  DIABLE. 
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MÉMOIRES    DU    DIABLE. 


-  SUITE  DD  CHAPITRE  PRÉCÉDEMT. 


La  porte  s'étail  ouverte  et   madame  de  Cerny 
était  eotrée. 

AÎDsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  une  fois,  et  cepen- 
dant   contre  l'ordinaire  de  ses  habitudes  avec 
Luiizi ,  Satan  était  resté  dans  le  coin  de  cette 
chambre.  Armani],  prêt  à  fléchir  le  genou  devan 
7.  1 
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■on  esdare,  ■'était  releré  et  B'était  élancé  vers 
Léon ie  comme  ud  enfant  épouratité  fers  sa  mère. 
Si  la  terreur  qu'il  venait  d  éprouver  ne  l'eût  pour 
ainsi  dire  élraoglé,  il  eût  sans  doute  depiande  se- 
court à  LéoDJe,  avec  des  cris  d'efFroi  j  mais  il  ne 
pouvait  articuler  uoe  parole,  et  ses  regards  res- 
taieat  allachéi  à  l'angle  de  ce  salon  oii  le  diable 
se  tenait  immobile  dans  sa  farouche  attitude. 

— Anna nd,  Armand,  s'écria  Léonie,  jevous  ai 
entendu  parler,  tous  agiter;  tous  paraissiez  ne 
pas  être  seul  et  cependant  il  n'y  a  personne  ici, 
personne,  ajoula-t-elle  en  Jetant  autour  d'elle  son 
regard  inquiet. 

Luiiti  s'était  un  peu  remis  de  sa  violente  émo- 
tioa  et  il  répondit  ;  Personne,  {>ersonae^  en  effet, 

![ue  le  remords  mii  me  dévore,  que  l'esprit  in- 
ernal  qui  me  possède. 

A  cetle  réponse  faite  arec  l'air  du  plus  profond 
désespoir  et  d'une  vois  entrecoupée,  Léonie  re- 
garda  tristement  le  baron,  puis  elle  posa  sa  main 
sur  le  front  d'Armand,  sa  main  blanche  et  fraîche 
sor  ce  front  pile  et  brûlant,  et  elle  reprit  douee- 
meoi  :  Armand,  si  le  passé  est  pour  vous  si  terri- 
ble à  considérer,  ayez  la  force  d'en  détourner  vos 
regards  pour  les  reporter  sur  l'avenir. 

Le  diable  se  mit  à  rire  et  Lui/zi  Iressaillil. 

—  Hélas  r  reprit  I.éonie  à  een«ave«eM  du  ba- 
ron, je  cr.iins  qu'il  ne  vous  épouvante  aatani  que 
le  passé,  etc'estpeut-élreenlcpvévofaiHqueTous 
avez  Benli  ce  fatal  désespoir. 

Luiizi  allait  répondre  pour  rassurer  LéMtfe , 
lorsqu'il  entendit  tout  à  coup  ira  bomme  s'écrier 


TÎ*leiiH»enl  du  dcboH  :  11»  a»al  là,  j'ai  recopnu 
la  voii  de  la  comCeue, 

AiutîtAt  la  porte  qui  raenait  dans  l'inlérieur  de 
rauberges'ouTrUàwntouT,  et  H.  de  Cem)' parut 
aeeompagned'uDGomaiissaire  de  police  et  de  deux 
geodarraes. 

—  Voilà  la  coupable  et  voici  son  complice,  dit  le 
GViDte  en  désignant  d'abord  sa  femme  puis  Armaud. 

Let  gendarmes  s'avaDcèrenl  ver»  madame  de 
Ceinj'  qui  leur  dit  avec  plus  de  dignité  encore  que 
d'effroi  :  Ne  me  touchez  pas...  Je  vous  suivrai. — 
Emparez-vous  donc  de  monsieur,  dit  l«  commis- 
saire en  désignant  le  baron. 

Âmand,  égaré  par  celte  rapide  lucceuîon  d'é- 
notioRs  et  d'événements,  jeta  autour  de  lui  un 
regard  insensé  comme  pour  chercher  une  arme 
avec  laquelle  il  pût  se  defeudre  et  défendre  Léo- 
nie,  mais  il  ne  rencontra  que  le  regard  fauve  de 
Satan  qui  dirigealentement  son  doigt  vers  la  porte 
OHVwte  de  la  chambre  de  Léonie. 

Ce  ■«  fut  point  lâcheté  de  la  part  du  baron,  ce 
■w  fut  point  calcul  qui  le  précipita  vers  cette  issue  : 
il  n'eut  point  la  basse  résolution  d'abandonner 
Léonie,  il  ne  calcula  pas  qu'il  pourrait  lui  venir 
]^ut  elBcacement  en  aide  s  il  était  libre  que  s'il  se 
laissait  emprisonner  ;  ce  fut  un  nwuveioenl  inai- 
sonué  et  involontaire,  ce  fut  un  de  ces  élans  vers 
le  salut,  qui  eotraineut  si  inviBciblement  l'homme 
en  danger  {  ce  fut  enfin  un  acte  de  ton  corps  qui 
le  fit  s'élancer  bon  du  salop.  Uoe  fois  dans  la 
ckambre  de  Léonie,  une  autre  porte  ouverte  se 
présenta  à  lui,  il  la  franchît,  rencontra  un  |»e(it 


«scalier,  le  descendit  rapidement,  m  (roiira  daiu 
la  cour,  la  (raverea,  ^agna  la  nie,  et,  comme 
poussé  par  une  force  supérieure,  courut  dcTanl 
lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  traversé  toute  la  Tille  et 
qu'il  seTlt  sur  la  grande  roule.  La  nuit  était  close, 
les  rues  déECrles.  Ce  fut  à  cette  circonstance  <{u'il 
dut  de  pouvoir  échapper,  car  bien  qu'à  Tingt  pas 
de  l'auberge  il  Tût  déjà  bors  de  Talleintc  des  gei^ 
darmcs,  cependant  si  quelque  habitant  eût  rencon- 
tré cet  homme  fuyant,  la  t£Ee  nue,  l'air  égaré,  il 
l'eût  sans  doute  pris  pour  un  fou  ou  pour  un  vo- 
leur. Cependant  lorsque  la  fatieue  l'eut  enfin  forcé 
à  s'arrêter,  il  s'assit  sur  le  bord  de  la  roule  et  sur 
un  de  ces  lai  de  pavés  qui  disent  sans  cesse  aux 
voyageurs  que  l'administra  lion  a  toujours  la  pen- 
sée de  réparer  les  grands  chemins,  tandis  que  les 
ornières  l'avertissent  à  tout  instant  qu'elle  ne  les 
répare  jamais.  Luizzi  assis  sur  cet  étrange  siège 
y  demeura  quelque  temps  avant  de  pouvoir  cal- 
mer les  ballemeuls  redoublés  de  son  cœur  excité 
par  cette  longue  course.  Il  ne  pensait  pas  encore; 
il  était  trop  haletant  pour  avoir  des  idées.  Ses  pou- 
mons étaient  plus  oppressés  que  son  esprit.  Ce  ne 
fut  donc  que  lorsque  l'air  entra  plus  librement 
dans  sa  poitrine,  que  quelques  réflexions  entrè- 
rent h  sa  suite  dans  la  tête  de  Luizzi .  Une  fois  la 
voie  ouverte,  elles  s'y  précipitèrent  en  foule.  En 
scToyant  seul  au  milieu  de  la  nuit  sur  cette  grande 
route,  il  se  souvint  de  Léonie  qu'il  venait  de  lais- 
ser sans  défease  entre  les  mains  de  son  mari,  ei- 
posée  à  son  ressentiment,  et  il  eut  à  la  fois  honle 
et  horreur  de  luf-méme. 


m  riASLs.  H 

Dans  un  premier  mouvement  de  bonne  r^jolu- 

tion,  il  se  releva  pour  retourner  à  OrléaDS  ;  mais 

au  premier  pas  qu'il  fil,  il  entendit  une  vdIï  qui 

lui  dit  dans  Vobscu rite  :  Niais! 

Il  se  retourna  et  aperçut  Salan  qui  avait  quitté 
la  figure  d'Akabila  pour  en  revêtir  une  moins  ex- 
traordinaire. Il  était  en  habit  de  voyage,  si  loule- 
Tois  il  y  a  ce  qu'on  peut  appeler  Un  liabit  de 
voyage  dans   le  costume  régulièrement  mesquin 

Sue  nous  portons  en  toute  circonstance.  Cepen- 
ant  son  frac  était  boutonné  jusqu'au  menton,  il 
avait  de  longues  bottes  fourrées  qui  lui  montaient 
presque  au  haut  des  cuisses  ;  un  grand  manteau 
en  forme  de  routière  pendait  sur  ses  épaules,  et 
une  casquette,  dont  les  bords  étaient  rabattus 
sur  les  oreilles,  lui  tenait  lieu  de  cet  informe  rou- 
leau de  feutre  noir  qui  se  nomme  chapeau.  Luizzi 
était  trop  mécontent  de  lui-même  pour  ne  pas 
avoir  besoin  de  s'en  prendre  k  quelqu'un  de  son 
indigne  conduite;  aussi  dès  qu'il  eut  reconnu 
Salan  à  l'éclat  de  ses  prunelles  qui  répandaient 
autour  de  lui  une  clarté  verte  et  livide,  il  s'écria  : 
Qui  l'a  appelé,  esclave?— Toi. —Tu  mens. 

Le  diable  reprit  avec  un  air  froid  et  en  tour- 
nant le  dos  à  Luizzi  :  Vous  êtes  fou,  monsieur 
le  baron.  — Oui...  oui,  dit  Luizzi,  c'est  vrai, 
c'est  moi  qui  t'ai  appelé,  mais  ce  n'est  pas  ici,  et 
je  ne  l'ai  pas  dit  de  me  suivre. —  M'avez-vous 
ordonné  de  vous  quitter  ? 

A  cette  réponse,  Luizzi  se  sentit  pris  d'une  de 
ces  rages  immodérées  qui  ont  besoin  de  s'épan- 
dre  au  dehors  par  des  actes  violents.  Certes,  il 
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eul  beaucoup  doBoé  à  ce  moment  pwv  «pie  L'être 
împauible  qui  étail  devant  lui  eût  été  un  homme 
avec  letuiel  il  pil  lulter  pour  le  déchirer  ou  en 
être  décniré  ;  mais  il  connaissait  son  impuissance 
vit-ii-Tii  de  soo  letribie  esclave,  et  le  sentiment 
de  celte  imfuiisuDce  redoubla  cette  Fureur  qui, 
ne  uebant  où  te  prendre,  se  tourna  alors  contre 
lui-même,  et,  sa  frappant  la  poitrine,  il  se  mit 
à  crier  :  Oh  !  je  suis  un  misérable  !  — Niais,  re- 
partit le  diable  en  le  regardant  faire  sans  sour- 
ciller.—Je  auls  un  Uche!  —  Niais!  —Oh!  je 
suis  fou,  lérilablement  fou  !  —  Niais,  véritable- 
ment niais,  dit  le  diable.  —  Satan,  Satan,  reprit 
Luizzi,  prends  garde,  je  t'en  ai  déjà  menacé,  je 
t'enchaberai  si  bien  à  mes  cAtés  que  Je  te  ferai 
regretter  le  temps  qu'il  te  faudra  employer  à  me 
perdre  seul,  tandis  que  mille  victimes  l'échappe- 
ront.— Soit,  dit  le  diable;  où  alloos^ous?— 
A  Orléans. —  Allons. 

Et  ils  se  mirent  en  marche. 

— Chu  qui  alloas-oous?  dit  Satan,  qui,  ayant 
frappé  sa  première  incisive  ayec  l'ongle  de  son 
pouce,  en  fit  jaillir  une  étincelle  fulgurante  à  la- 
quelle il  allMKu  une  grande  pipe  d'une  forme 
très-singulière;  le  fourneau  avait  une  capacité 
immense,  et  elle  était  ornée  d'un  de  ces  longs  et 
toupies  tuyaux  qu'on  tourne  autour  âe  soi.  Luiszi 
ne  put  s'empêcher  de  la  regarder ,  et  le  diable 
s'en  étant  aperçu  lui  dit  :  Tu  remarques  ma  pipe, 
elle  en  vaut  la  peine.  Depuis  que  l'architecture 
gothique  est  passée  de  mode,  j'ai  voulu  utiliser 
les  petits  de'loils  de  la  figure  qu'elle  m'avait  ia»- 


^Mé-  alors  je  me  mIb  fait  tiM  pipe  avec  ma 
qieae  et  mes  eornei. 

11  y  a  des  idëet  foUes  «Dire  )e«|uelies  rien  ne 
tient  ;  «Mes  excrleot  )'ine  par  ce  qu'on  poorrait 
appeler  un  chatouillement  moral ,  ai  bruaqiie  et 
si  imprévu,  qu'elles  lui  arrachent  un  rire  convul- 
gif  comme  celui  qu'on  obtient  du  corps  par  le 
même  moyen  au  milieu  des  souffrances  les  plus 
vives.  I.uizzi  ne  put  donc  s'cmpécher  de  rire,  et 
l«  diable  reprit  en  continuant  à  Tumer  paiaible- 
nieot  dans  sa  queue  ;  Oii  allons-nous  précisément, 
à  Orléaiig?  —  Retrouver  Léonie.  —  Alors  nous 
aurons  plus  lOt  fait  de  premlre  ce  petit  chemin  de 
Irav^se,  qui  nous  mènera  juste  à  la  maison  où 
sont  enfermées  les  folles  et  les  femmes  de  mau- 
vaise vie.  —  Léonie  dans  noe  prison  avec  des 
fesmes  de  mauvaise  vie  1  s'écria  le  baron.  —  Du 
mofBUBl  que  son  mari  l'a  fait  arrêter,  c'était  pro- 
bablement pour  la  faire  mettre  en  prison;  du  mo- 
ment ^'on  la  mettait  en  prison ,  on  ne  pouvait 
guère  la  lo^r  avec  des  voleurs  et  des  assassins. 
—  Oh  !  Léonie  !  Léonie  !  que  faire  ?  s'écria  le  ba- 
ron, qui  s'arrêta  accablé  de  désespoiretnesachaDt 
plus  quel  parti  pmtdre. 

A  son  tour  le  diable  s'assit  sur  un  lasde  pavés, 
il  croisa  ses  jambes,  et  tandis  qu'il  fumait  d'un 
'e4té  de  sa  bouche ,  il  se  mit  à  siffloter  de  l'auire  ; 


-  Satan  !  Satan,  lais-foi  !  s'écria  Luini  «de- 
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venu  furieux  à  ce  manque  de  convenance  du  dis- 
ble,  qui  semblait  te  railler  sur  sa  bonne  Terlune. 
—  C'esl  un  peu  vieil  opéra-comique,  repril  ce- 
lui-ci ;  mais  si  cela  L'eouuie ,  Toici  quelque  cbose 
de  loul  à  "  " 


Lui/zi  étail  Irés-habilué  au  diable ,  par  consé- 
quent il  D'est  pas  étonnant  qu'il  eût  une  intelli- 
gence particulière  de  ses  paroles,  quelque  élran- 
gères  qu'elles  parussent  à  lacirconstanceprésenle. 
Aussi,  à  peine  le  diable  avait-il  fait  entendre  le 
refrain  que  nous  venons  de  citer,  que  te  baron  se 
tâta  rapidement  sur  toutes  ses  poches.  Il  n'avarl 
pas  conservé  une  pièce  de  cent  sous  sur  lui.  Ce 
fâcheui  accident ,  au  milieu  de  sa  cruelle  més- 
aventure, ne  nt  qu'irriter  sa  colère,  qui  s'exaspen 
encore  une  fois  jusqu'à  la  rage,  lorsqu'il  entendit 
Satan,  qui  paraissait  très-fort  sur  l 'opéra-coni- 
que, reprendre  avec  ud  imperturbable  sai^-froid  : 


Luizzi  se  sentit  pris  d'une  horrible  frénésie  ; 
s'il  eût  tenu  en  ce  moment  un  pistolet,  il  se  fût 
assurément  fait  sauter  la  cervelle  j  mais  il  élail 
sans  armes  :  alors  il  se  mit  à  considérer  d'un  re- 
gard fixe  ce  tas  de  pavés  anguleux,  comme  pour 
en  choisir  un  sur  lequel  il  pût  se  briser  la  lète, 
lorsqu'il  se  sentit  saisi  par  une  main  qui  le  lira 
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dMMemenl.  El  une  voix  d'enfant  lui  dit  presque 
aUMit«t  :  Enan,  c'esl  tous. 

Il  te  retourna,  «t,  malgré  l'obscurit»  «te  la 
nuit ,  il  reconnut  la  petite  mendiante. 

—  C'esl  toi ,  mon  enlanl ,  t'écria  vivenent  Ar- 
mand ,  qui  t'envoie  ?  —  C'esl  la  dame.  —  El  o»m- 
ment  l'as-lu  vue?  —  J'étais  au  pied-  de  l'escalier 
quand  elle  descendait  ;  car  ce  qui  eA  arrivé 
avait  éveillé  el  rois  sur  pied  loule  (a  maison  ;  la 
dame  était  accompagnée  d'un  monsieur  avec  une 
écharpe.  Lorsqu'elle  me  vit,  elle  dit  au  monsieur  : 
*  Voilà  une  eoTanl,  une  pauvre  mendiante  que  j'ai 
amenée  avec  moi ,  e(  à  laquelle  je  voulais  servir 
de  proleclrice  ;  permeltei-moi  de  lui  faire  un  der- 
nier présent  qui  la  malle  du  moins  pendant  quel- 
que temps  à  l'abri  de  la  misère.  •>  Comme  le 
monsieur  à  l'écharpe  lui  faisait  si^e  qu'il  j  con- 
sentait, les  gendarmes  revinrent  en  disant  qu'ils 
ne  savaient  pas  où  vous  étiez  passé.  ••  Je  le  sais 
bien ,  djs-je  tout  bas  à  la  bonne  dame.  —  Keu 
soit  béni!  me  répondlL-elle.  Ëb  bien  !  cherche  à 
le  retrouver,  à  le  retrouver  sur-le-cbamp ,  tu  lui 
remettras  ceci,  lu  lui  diras  que  je  suis  arrêtée, 
qu'il  ne  revienne  pas  à  Orléans,  qu'il  aille  à  Tou- 
louse, comme  nous  en  étions  convenus.  Là  ,  je 
trouverai  moyen  de  lui  donner  de  mes  nouvelles.  • 

En  parlant  ainsi,  l'enfant  remjl  à  Luiizi  une 
bourse  dans  laquelle  était  le  peu  d'or  qui  lui  res- 
tait de  ce  qui  lui  avait  été  apporté  par  Henri. 

Hais  elle  ?  dit  le  baron  à  la  petite  mendiante. 
—  Elle  ?  répondu  celle-ci,  elle  a  ajouté  :  «  Dis-lui 
que  demain  j'aurai  écrit  a  mon  père ,  et  que  je 
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n'iiini  rien  à  cramdre  ;  dia-lui  que  toi  et  le  neui 
■oldal  aveugle  vous  alteodrez  ici  ta  stMir,  st- 
ilaim  DtHieMU,  et  que  vous  la  ferei  partir  secrè- 
tement pour  Toulouie.  >  A  ce  owneiit  ce  oion- 
sienr  k  ediarpa  l'est  approché  mur  lui  dire  de 
se  dépéclier,  et  elle  m'a  quittée.  Alors  je  wit 
partie  et  j'ai  suivi  la  route  toujours  tout  droit, 
{■easanl  ten  que ,  dans  l'état  où  je  vous  avais  vu, 
qaand  vous  êlet  passé  prêt  de  moi ,  vous  n'aviei 
guère  pensé  à  vous  détourner.  —  Et  te  voila  ar- 
rivée jusqu'à  moi?  dit  Luiui.  —  Et  si  j'ai  bien 
eom[»is  le  dernier  regard  que  la  dame  m'a  jeté, 
elle  attend  que  je  lui  perle  une  réponse.  Que 
raudra-t-il  lui  dire?—  Que  je  suivrai  ses  «rnsellt, 
et  que  bientôt  je  serai  de  retour  et  eu  mesure  de 
la  sauver.  Tu  entends  bien?  —  J'ai  bien  entendu, 
et  je  lui  répéterai  tout  ee  que  vous  venez  de  nie 
dire.  —  Dis-lui  aussi ,  reprit  Luizzi ,  qu'il  a  fallu 
le  délire  d'un  instant  de  folie  pour  me  pousser... 
Le  disUe  se  mit  à  rire ,  et  Luiui ,  s'apercevait 
qu'il  se  faisait  bieo  petit  en  envoyant  des  protu- 
lalions  et  des  explications  de  cette  nature  à  U 
femme  qui  vuiait  de  se  montrer  pour  lui  si  ain- 
plement  et  si  noblement  courageuse,  s'arrêta  lout 
■  coup  et  reprit  :  Dis-lui  que  je  la  sauverai, 
4ussé-je  y  périr.  —  Je  le  lui  dirai ,  répoadil  la 
mendiante.  —  Mais  j'y  pense,  fil  Luini,  oonuKnl 
(fénétreras-tudanssa  prison?  —  Obi  çaserabiM- 
tôt  fait,  repartit  la  mendiante  en  s'éloignant.  — 
Tu  j  connais  donc  quelqu'un  ?^ —  Non,  mais  j'en- 
trerai, j'en  suis  sûre.  ~  Cela  est  impmsible;  lu 
M  tait  pas  la  rigoureuse  surveillance  de  ces  mu- 
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Mtil.  —  Oh  I  Qt  b  neiMlianlv  qtti  était  déjà  a 
quelques  pM  de  Luint .  j'y  ai  ^Mnsé  Imit  e*  oey- 
rant  ■près  TOUS...  et  j'ai  trouve  un  Boyen.  —  l.t- 
quel?  —  Je  volerû. 

Elelledigjiarul;  et  le  diable,  tlchant  une  im- 
■wnse  bouffée  de  labac ,  rtfAt,  tandis  que  Luini 
restait  stupéfait  de  cetLe  naïve  répon»e  :  Alors  il 
t'assemblerB  douie  hommea  ;  d'abord  un  charcu- 
tier dont  toutes  les  idées  de  nm-ate  se  bornent  k 
savoir  qu'il  ne  faut  pas  que  les  passants  décrochent 
sans  les  payer  les  saucitees  pendue»  à  sa  porte  ; 
avec  lui  un  maquignon  qui  a  appris  par  exfi^ 
rience  que  c'est  avec  l«  fouet  et  les  corrtclions 
qu'on  soumet  les  animaux  vicieux  ;  ajoutea-y  on 
phrénologue  ,  qui  trouvera  un  chapitre  concluant 
en  faveur  de  la  prédestination  au  vol  dans  l'ac- 
tion de  celte  enfant;  flanque-les  d'un  marchand  de 
dra^s ,  qui  sers  ravi  de  dire ,  en  rentrant ,  k  sa 
petite  fiHe  qui  a  quatre  ans  et  qui  lui  chippe  des 
sucreries  ;  •  Si  tu  n'es  pas  sage ,  je  te  eondamne- 
rai  à  ta  prison  comme  la  petite  mendiante  ;  n 
mets-y  un  avocat ,  qui  a  besoin  d'éprouver  s'il 
devinera  juste  l'application  que  la  cour  fera  d»  ' 
la  loi  ;  joins  il  tout  cela  un  ou  deux  imbéciles  qni 
pensent  qu'ils  doivent  répondre  en  consdence 
eut  ou  non  sur  h  réalité  du  fait ,  sans  s'occuper 
de  ce  qui  arrivera  de  leur  réponse  ;  complète  ton 
nombre  par  quatre  ou  cinq  propriétaires  ou  né- 
gociants pressés  de  linir  les  affaires  des  assiseft 
pour  retourner  aux  leurs;  dis  à  ces  hommes 
qu'ils  t'appellent  jurés  et  qu'ils  sont  chargés  du 
salut  de  la  Eqciété ,  imagine-loi  qu'avoc  an  mot 


tu  le«r  as  dotwé  Im  «aines  idées  du  jiKle  et  At 
l'injusle ,  vs  :  et  on  condiBtnera  eelte  enraat  ji 
la  prisoa ,  e*es(^-dire  au  vice ,  pour  la  plui  noble 
action  qu«  la  reconnaissance  ait  jamais  inspirée. 
—  Hais  cette  enfant  trouvera  ua  avocat  qui  la 
déTendri.  —  Point  d'arg;enl ,  point  d'avocat,  mm 

—  La  loi  en  donne  un  à  tous  les  accusés.  —  Dn 
■Toeat  d'olBce .  un  débutant  in  expérimenté ,  et 
le  plus  tnexpwinienté  de  tous  :  car  s'il  s'agissait 
d'un  coupable  qui  eût  empoisonné  (rois  ou  quatre 
pertonnes,  d'une  mère  qui  a  lue  ses  enfants,  d'un 
fila  qui  a  égorgé  son  père  ;  s'il  s'agissait  enfin  d« 
quelque  crime  bien  abonnnable ,  il  ;  aurait  queut 
à  la  porte  du  cacbot  pour  obtenir  du  geAlier  la 
défense  d'une  si  belle  cause  <  Hais  pour  un  enfasl 
<[ui  volera  un  pain  ou  une  paire  de  sabols,  qui 
veux-lu  qui  s'en  occupe?  A  défaut  d'honoraires, 

Îuelle  gloire  cela  rapporte ra-l-it  ?  Quelle  afflucoce 
e  belles  dames  et  de  curieux  cela  Irainera-t-il  s 
la  cour  d'assises?  Personne  ne  s'en  ooeupera, 
mon  maître ,  pas  même  toi ,  qui  vas  proâler  du 
crime  !  —  Implacable  railleur  <  dit  le  baron  ,  lu  le 
crois  bien  fort,  parce  que  tu  attaques  quelques  vi- 
ces épars  de  l'organisation  sociale  :  c'est  un  métier 
que  vingt  petits  déclaoïaleurs  de  l'école  libérale 
ont  fait  mieux  que  toi!  —  Et  c'est  un  métier 
qu'ont  tué  vingt  mauvais  déclamateurs  de  l'école 
contraire ,  avec  un  mot.  —  l^es  principes  dont  tu 
le  fais  le  défenseur  étaient  bien  faibles ,  s'ils  sont 
lombes  devant  un  mot  !  —  Ob  !  c'est  que  ce  mol 
est  tout-puissant  dans  ton  spirituel  pays,  i 
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le  bwcn  I  —  El  quel  eal  ce  met  ?  —  Cm!  le  mol 
viinx!  Criei  à  rkomme  le  plus  en  avant  de  mh 
siècle  :  Hé  !  voilà  vin^t  aHS  que  vous  nouf  dites  la 
même  cbose  ;  c'est  use,  c'est  ennuyeux,  vous  nbi- 
chez;  et  celui  que  n'auraient  pu  Taire  taire  les  pla* 
habiles,  un  fat  le  réduit  au  silence  avec  ce  gnmi 
argument.  C'est  Vuilima  ratio  des  sots.  Vos  arts, 
volfe  politique,  voire  pliiloMpliie ,  y  soat  sounis. 
Vingt  ou  trente  aos  de  durée  pour  chaque  écolt, 
voilà  le  maximum;  puis  en  vient  une  Douvelle. 
et  le  plus  souvent  une  vieille  rajeunie ,  et  qui  su- 
bira la  même  insultante  proscription.  Pour  moi, 
specleleur  éternel  de  oelte  exaltation  et  de  ce  mé- 
pris périodiques  des  mfiioes  idée),  ne  crois-tu 
jjos  <|u«  j'en  doive  être  tout  au  moins  si^pJlière- 
ment  assommé?  —  C'est  l'efiort  d'une  société  qui 
veut  se  défpger  de  ses  vieilles  enveloppes ,  et  qui 
cherche  une  issue  pour  s'élancer,  libre  et  «ilee, 
dans  un  plus  vaste  espace.  —  Tu  te  trompes  ! 
c'est  l'extrême  effort  d'un  cacochjme  qui  ve«l 
retrouver  la  vie.  Vieux  peuple  usé  !  vous  n'avis 
plus  un  seul  de  ces  instincts  primitifs  i)ui  mènent 
aux  grandes  découvertes  et  revient  au  ^énie  le* 
nouveuix  mondes  de  l'ialeMigeBce  ;  nais,  saM 
cesse  obsédés  d'un  désir  de  changement  qui  (hmov* 
le  malaise  oii  vous  avez  mis  la  soctété,  vora  rebA- 
tissez  votre  vie  décrépite  avec  les  débris  de  tout 
ce  que  vous  ajez  renversé  ;  vous  refaites  de  la  re» 
ligion  à  nouveau  avec  le  Christ  aboli  par  r£tre 
suprême;  de  la  philosophie  spiritualtste  à  nou- 
veau avec  Mallebranche  ,  tue  par  Voltaire  ;  de 
l'aristocratie  il  nouveau  avec  um  noblesse  rasét 


par  93  ;  4e  la  peiiilare  k  wHivam  **ee  la  nHi^re 
rtMoe»,  bonleuieaient  expulsée  {lar  le  romaiB 
Damd  ;  enfin ,  tods,  lei  rois  de  û  mode ,  tous 
«B^twteE  Tolre  arcbilcclure,  vos  meubles,  tos 
medes,  k  l'archi lecture ,  aux  meubles  et  ans 
nodes  (ks  sièclM  coiitpués  il  y  a  viDgl  au  :  si 
VOM  laisseï  nailre  racore  quelque  idée  Tarie, 
c'est  poBT  en  (irendrc  la  Beur  ;  et  pour  lui  Un 
ensuite:  ■>  Tu  es  vieille  et  usée,  n  lorsqu'elle  est 
à  peine  majeure.  Et  voua  vovs  croyei  vigou-  - 
rcui  au  milieu  de  celle  sëRiliié  mal  repeinte  et 
mal  mastiquée  ;  peuple  éreinté,  véritable  vieillard 
caduc,  auquel  il  faut,  ou  les  jeunes  enfants  et  )eur 
vii^fiBilé  avortée,  ou  tes  courtisanes  surannées  et 
leurs  baiwra  enduits  de  i^fitre  et  de  vermillon. 
Pouah! 

El  avM  cette  dernière  eiclamalion ,  le  dîablt 
jeta  autour  de  lui  un  si  prodigieux  nuage  de  ra- 
lliée rougeltre  et  Sambopnte,  que  Luiui  en  n- 
e«la  d'épouvante.  Le  lendemain ,  les  journini 
du  déparlement  du  Ltùret  disaient  qu'une  in- 
aense  clarté  ajant  paru  à  l'boriion ,  on  avait 
d'abord  craint  l'incendie  de  quelque  Terme  ;  nais 
que  les  aalvoaomce  du  lieu  avaient  facilement  re- 
connu qm  cette  lueur  provenait  d'one  aurore  bo- 
réale dont  ils  venaient  d'expédiw  la  deseriptioB 
h  l'Acadénie  des  adences,  pour  qu'elle  pilt  l'en- 
regislror  à  la  suite  des  aurores  boréales  qu'ai 
avait  observées  jusqu'à  ce  moment. 

Luini  avait  été  beureutemenl  distrait,  par  les 
«Katribes  du  diable,  de  la  pensée  du  ifanger  an- 
quel  la  jeune  mendiante  allait  sVxposer,  et  il 


<wlo 


«iMKhail  HB  BM>7«ii  de  tesir  la  prasMie  qu'il 
avait  Taile  à  Léonie  par  son  cntremiie,  lortqu'il 
enleadit  au  loin  les  groloU  dei  chevaux  d'une 
diligence  qui  venait  d'Orléans.  Le  baron  laiua 
approcher  la  voiture ,  et  se  mit  à  crier  pour  s'in- 
former s'il  y  avait  une  place,  dès  qu'elle  Tut  à 
portée  de  la  vmx,  Conlre  toute  probabilité,  la  voi- 
lure s'arréla ,  et  le  conducteur  qui  était  descendu 
dit  à  Artnand  :  ~~  ÂIIods,  vite  là-haut  dans  le  ea- 
l>riole(  de  l'impériale. 

Le  baron  monta  rapidement  sur  la  diligence, 
et  il  s'aperçut  que  le  diable  l'y  avait  précédé. 
Iiuizzi  allait  sans  doute  chasser  Satan,  loraque  la 
troisième  personne  qoi  était  dam  le  cabriolet  dit 
loDt  haut  : 


-  VU  POETE  ARTISTIQUE ,   PITTO- 
RESQUE ET  HODBHnB. 


—  Voulei-vouR  accepter  un  foulard  pour  vous 
couvrir  la  l£le,  moneieur  de  Luiiii?  car  je  vois 
que  vous  avez  oublié  votre  chapeau  à  OrléaM. 

Le  banm  fut  grandement  étoané  de  s'eutendre 
appeler  par  son  nom.  Il  chnvha  â  voir  celui  qui 
lui  parlai!  ainsi,  et  aperçut,  à  la  clarté  du  cré- 
ptuùile  qui  commençait  à  envahir  l'obscurité  ,  un 
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jeune  hosune  de  Tiagt-huU  à  (rente  ans  ,  hlm«t 
nui(^,  partant  une  barbe  en  pointe,  de  langi 
cheveux  mal  peigaég,  encadrant  avec  préteation 
les  contours  nobles,  mais  décharnés,  d'un  beau 
visage.  Ce  jeune  homme,  s'étanl  aperçu  de  l'at' 
lention  de  l.uinî,  continua  d'un  Ion  lanl  soit  peu 
dêdamaloire:  Vous  ne  me  reconnaissez  pas.  mon- 
sieur de  Luiiii  ?  il  n'y  a  pas  cependant  bien  loog- 
leraps  que  nous  nous  sonmies  tus.  Mais  ce  temps, 
qui  n'a  peut-être  compté  dans  votre  vie  que  peur 
quelques  années ,  a  presque  mené  la  mienne  à  sa 
vieillesse.  La  pensée ,  plus  encore  que  les  pastioa* 
e(  le  malheur,  la  pensée  dévaste  l'homme  avec  ra- 
pidité. C'est  le  minur  ardent  où  convergent  loM 
les  rayons  sensilifs  de  l'être  humain  ,  pour  y  pro- 
duire par  la  réflexion  ce  feu  dévorant  qu'on  ap- 
pelle génie.  C'est  pour  cela  que  dans  mes  livret, 
j'ai  toujours  écrit  le  mot  réflexion,  rêfteclltm,  par 
un  c  et  un  t,  pour  que  le  monde  comprit  que  le 

Cédé  moral  du  feu. créateur  est  tout  à  Tait  ana- 
^  e  au  procédé  matériel  du  feu  destructeur. — 
Bien,  bien,  très-bien,  fit  le  diable  à  Toix  basse, 
en  jetant  un  regard  protecteur  sur  le  jeune  homme, 
et  en  faisant  un  mouvement  de  tite  approbateur. 
— Ah  !  fit  Luiizi ,  vous  êtes  écrivain.  —  Je  suis 
foële.— Vous  faites  des  Ters  ?  —  Je  suis  pa§te. — 
El  vous  me  connaisMt?—  Oui,  je  vous  coanaii, 
déclama  le  jeune  homme  ;  et  il  se^e  qu'une 
destinée  étrange  nous  ait  poussé*  l'un  vert  l'an- 
Ire  en  des  circonstances  où  vous  s«il  pouviei  me 
comprendre,  oà  je  pouvais  vous  comprendre  seul. 
—  Très-bien ,  tris-bien  >  répéta  le  diable,  la*dtl 
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tfiàb  le  baron  tt  demandait  <iuel  poufail  être  ce 
monaieur  t|ui  le  coDnawsait.  —  PardoBoci-moi, 
lui  dit  Amuad,  de  ne  pas  avoir  conservé  un  sou- 
venir Irèa-exBct  de  la  cireouslance  et  du  lieu  où 
nous  nous  sommes  rencontrés,  et  Teuillei  me  dire 
où  j'ai  eu  l'honDeur  de  vous  voir.  —  Tout  ce  que 
je  puis  TOUS  dire,  repartit  l'inconnu,  scandant  M 
librase  d'une  manière  toute  particulière,  c'est  que 
j'étais  en  danger  quand  vous  m'avez  vu,  et  que 
je  vous  ai  retrouvé  en  danger  ;  c'est  que  je  m'étais 
dit  alors  :  Cet  homme  l'est  venu  en  aide,  et  lu  lui 
viendras  un  jour  en  aide;  et  celte  parole  que  je 
m'étais  donnée,  je  l'ai  tenue.  En  passant  h  Or- 
léans, j'ai  entendu  le  murmure  sourd  d'une  con- 
versation, disant  qu'une  femoie  avait  été  enlevée 
par  un  homme;  que  celle  Temme  avait  été  arrê- 
tée, et  que  cet  homme  s'était  enrui.  Un  pressen- 
timent, un  de  ces  pr^sentimenls  qui  Tont  croire 
aux  prévisions  de  l'Ame,  m'a  poussé  k  demander 
quel  était  le  nom  de  cet  homme,  et  c'est  le  vâtre 
qui  a  été  pronoucé.  Je  me  suis  dit  alors:  Le  temps 
est  venu,  et  l'occasion  se  présentera  sans  doute 
bientôt  ;  car  les  choses  humaines  ne  posent  pas  de 
vaines  prémisses,  elles  ont  toutes  leurs  ioévilables 
conséquences,  et  je  ne  pouvais  avoir  entendu  pro- 
noncer votre  nom,  sans  croire  devoir  vous  ren- 
contrer bientôt,  c'est  le  garde-à-vous  du  destin 
qui  m'avertissait  de  quelque  événement.  J'ai  donc 
veillé  tout  autour  de  moi  du  haut  de  cette  voi- 
lure, et  lorsque  j'ai  apergu  un  homme  sur  le  bord 
du  chemin,  la  léle  nue  sous  la  fraicbeur  de  la 
nuit,  je  me  suis  dit  d'abord  :  1^  voilà  !  et  j'ai  dit 
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e  eoTcn  ^m  j'ai  uoe  ieoe  k  ae* 
fiîUcr  ;  et  il  l'eU  arrélè  coanM  vom  aTcz  po  le 
nir;  ^  nawUuBt,  boo*  wmne*  quilles,  bonm 
da  Lnini. 

Amand  avait  écoulé  celle  tirade  la  bouebe 
bcaite  et  l'oeil  Uml  graBd  ««rert,  laadia  que  le 
diable  en  accoMpagnait  tons  les  Mauvecaesta  avec 
ou  léger  balancemeal  de  b  tète,  qu'il  lenuua 
far  une  pâmoison  admirative,  et  eo  lainanl 
échapper  un  aiannure  de  :  Oh  bien  !  bien  1  bien  ! 
bim  !  trè«-biea. 

Quant  à  Luini,  il  lui  tallut  un  peu  de  le«pi 
panr  dégager  le  peu  de  s»aa  qu'il  y  avait  dam  ce 
■in  de  paroles,  il  faîtail  un  travail  pareil  à  eehd 
de  Huard  par  exemple,  cfaerdiant  un  votif  né- 
ledique  dans  le  lunulte  osapliqué  d'un  ^léra  de 
■.  Beyabeer,  Lmtii  parvint  ccpeadant  h  deviner 
à  pcH  prèi  ce  que  vealait  dire  le  poëte  ;  mai», 
eoBMM  le  chimiile  auquel  la  dificulta  d'une  dé- 
eouverlc  aeeonpiie  rend  {dus  dcHraUe  encore  la 
découverte  ipi'il  espjre,  Luiui,  grâce  a  la  peine 
qu'il  a'élait  donoée  pour  comprendre  le  foH»,  de- 
vml  d'autant  plus  «avieiiK  d'aj^rendre  à  qui  il 
devait  le  service  qui  lui  avail  été  rendu.  Il  dit  donc 
â  ce  umuicar:  J'ai  beaucoup  ii  tous  reawreier 
de  votre  bon  voaloir  et  de  votre  inlerccssion  en 
ectte  circonstance.  Hais  ne  pourrats-je  savoir  ï 
qm  je  les  dois,  el  a  quel  évûmneat  je  dois  de  voua 
les  devoir.  —  Hé  !  bé  !  fit  le  diable  à  ceUe  phratt 
enlorlillée,  pat  mal,  pas  mail 

Ldiiii  n'eut  pas  le  toqie  de  s'é(anner  de  ecUe 
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appTohaltM  d«  Satan,  car  le  poêle  avait  repris, 
en  se  lenanl  loujour»  (ur  le  loa  d'une  iiiélo|>é« 
cbaolaDte  el  naiale  :  Vous  le  laurei,  foui  le  hu- 
rei  ;  l'heure  eL  le  lieu  où  vous  devez  le  lavoir  ap- 
prochent engemble  :  il  f  a  un  endroit  où  je  voui 
dirai  le  leeret  de  notre  première  rencontre  :  cet 
endroit  servira  de  commentaire  à  mes  parolea.  Sa 
présence  les  éclairera  du  jour  qui  leur  convient  { 
alors  vous  me  connailreï  tout  entier. 

Ceci  était  plus  clair,  et  Luiiii  cbereha  h  se  rap- 
peler quel  pouvait  £lre  cet  homme  que  le  bâtard 
ou  le  diable  avait  mis  sur  sa  routa  pour  le  lirer 
d'embarras.  En  effet  il  était  fort  possible  que  sans 
lui  le  conducteur  de  la  dili^nce  n'eût  pas  con- 
senti à  ramasser  sur  la  roule  un  individu  sans 
passe-port,  et,  qui  (dus  est,  sans  chapeau  ;  car  l'ab- 
sence du  chapeau  eet  une  preuve  incontestable  de 
fuite  pour  une  méchante  affaire.  Un  homme  peut 
être  sans  chemise,  sans  bas,  sans  souliers  et  n'é- 
veiller aucun  soupçon  ;  mais  il  n'est  pas  un  agent 
de  l'autorité  publique  qui  ne  se  croie  le  droit  d'ar- 
rêter un  homme  sans  chapeau.  Le  chapeau  est  la 
|ireiBière  garantie  de  la  liberté  individuelle.  Je 
recommande  cet  aphorisme  aux  chapeliers. 

Les  souvenirs  de  Luizzi  le  servaient  mal.  Le 
pe^  s'aperçut  de  la  préoccupation  du  baron,  et 
reprit  :  Ne  cherchez  pas,  car  vous  pourriez  trou- 
ver, et  si  vous  trouviez,  je  n'aurnis  rien  à  ïooa 
dire.  —  Beau  !  très-beau  I  marmotta  le  diable.  — 
Non,  reprit  le  poêle,  je  n'aurais  plus  rien  â  vous 
dire,  car  vous  ne  pourrïei  plus  me  comprendre. 
•—  Il  me  semble  au  contraire,  dit  Luiixi,  qu'un 
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EOUTenir  ne  peut  nuire  à  une  pareille  conRécDCC. 
—  Vous  vous  irompei,  car  vous  tous  représcnle- 
riez  l'horame  que  vous  avez  connu  ou  plulAl  que 
vous  avet  cm  connailre,  et  vous  le  jageriei  alors 
Belan  votre  âme  et  non  selon  ta  sietme  j  puis  quand 
il  viendrait  vous  dire  ;  Voilà  qui  je  luis  ;  votre 
pensée  flottante  entre  le  r^e  de  vos  opinions  et  la 
réalité  de  H  vie.  resterait  un  moment  suspendue 
entre  eut' pour  tonber  ensuite  dans  le  doute,  ce 
grand  abime  au  fond  duquel  le  siècle  se  débat- 


Satan  paraissait  ravi  ;  mais  ceci  dépassait  de 
l>eaucoup1a  portée  de  Luizzi,  et  il  fit  corame  fait 
quelquefois    le   public  qui,   s'élant  donné  beau- 


coup de  peine  pour  comprendre  les  premièrei 
scènes  d'un  drame,lelaissealler  ensuite  à  sa^ise. 
et  attend  un  instant  favorable  pour  deviner,  si 
c'est  possible,  le  sens  de  ce  qu'on  lui  repré- 
sente. 

Ceiwndant  le  jour  s'élait  tout  à  fait  levé,  el  le 
soleil  se  montrait  au  bord  de  Tborizon  qui  était 
tout  diargé  de  vapeurs.  A  ce  moment,  le  poëte 
lira  sa  montre  et  la  consulta,  puis  il  s'écria  d'an 
air  de  triomphe  :  J'en  étais  sûr  !  —  De  quoi  ?  6i 
Luiiii. — De  la  vanité  de  cette  chose  qu'ui  appelle 
science.  —  Et  qu'est-ce  qui  vous  diHuie  cette  opi- 
nion ?  —  Ah  i  bien  peu  d«  chose  en  vérité  ;  mais 
un  instinct  secret,  une  révélation  de  la  pensée 
m'avait  dit  que  ces  hommes  qui  ont  prétendu 
remplacer  l'idée  par  l'eipérience,  la  pensée  par 
le  calcul,  berçaient  l'ignorance  populaire  de  cou- 
les abstvdes  et  faux,  sur  lesquels  ils  ont  basé  me 
réputation  qu'il  est  tenqw  de  saper,  pour  donner 
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eDRa  te*  prentères  placei  aux  hommet  d'imagi- 
MlioQ. — Et,  dit  Luiizi  lout  surpris  de  ces  paroles, 
en  quoi  ce  lever  du  soleil  vous  semble-l'il  accuser 
la  science  d'absurdilc  et  de  fausseté  ?  —En  quoi  ? 
mais  en  un  misérable  fait.  le  plus  vulgaire  de 
tous,  un  fait  ïur  lequel  il  semble  que  l'expérience 
des  siècles  ne  devrait  laisser  aucun  doute.  —  Mais 
lequel?  —  Sur  l'heure  précise  du  lever  du  soleil. 
Voyez,  dit-il  en  lui  montrant  l'heure  de  sa  mon- 
tre et  l'heure  indiquée  sur  un  calendrier,  elles  dif- 
fèrent entre  elles  de  près  de  dix  minutes. 

Toute  la  reconnaissance  de  Luizzi  pour  le  bon 
office  de  ce  monsieur  ne  put  tenir  contre  cette  ré- 
ponse, et  il  se  laissa  aller  à  rire,  tandis  que  le  dia- 
ble s'inclinait  profondément  devant  le  poêle  : 
Vous  riez,  monsieur,  dit  celui-ci.  et  dominé  par 
la  foi  stérile  du  siècle  dans  la  science  matérielle, 
vous  vous  refusez  à  reconnailre  ses  erreurs  dans 
un  de  ses  détails  les  plus  inSmes.  —  Je  vous  de- 
mande pardon,  reprit  Armand  toujours  en  riant, 
mais,  erreur  pour  erreur,  j'aime  mieux  croire  à 
celle  de  votre  montre  qu'à  celle  de  nos  astrono- 
mes. —  Ceci  est  un  chronomètre  excellent,  dit  le 
poète,  et  qui  ne  varie  pas  d'une  seconde  en  un  an. 
—  Vous  avui  |iour  votre  montre  une  prétention 
qui  est  un  grand  hommage  à  la  science,  dit  Luiizi 
courtoisement.—  C'est  que  je  fais  une  grande  dif- 
féreace,  monsieur,  entre  la  science  qui  s'appuie 
sur  des  chiffres  et  celle  qui  repose  sur  des  faits 
physiques.  —  Hais,  reprit  Luizzi  avec  la  timidité 
d'un  homme  qui  a  trop  raison  cl  qui  ne  peut  se 
décider  à  montrer  à  un  homme  toute  ta  [lortée  de 
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H  utile,  nuit  la  lerer  du  mieil  est  n' 
i.  —  San»  doute,  a'écria  le  poète, 


S- 


rail  physique  trèt-mal  obKm,  car  e 


modo-t-elle  de  cette  diBérence? 

—  SuppoMi,  dit  Lmzii,  que  voire  chronomè- 
Ire,  régie  sani  doole  à  Paris,  marquât  exactemeot 
l'heure  qu'il  itit  tire  k  quelques  lieues  d'OrléaDS, 
ce  qui  n'ett  pas  précisénient  vrai  ;  il  y  aurait  ont 
explication  bien  plus  simple  à  donner  k  la  diffé- 
rence que  VOUE  remarquez,  c'est  que  le  soleil  n'eil 
pai  levé— Hein  !  til  le  poëte  de  l'air  d'un  homme 
qui  fient  de  recevoir  une  insulte,  ceci  eslune  plai- 
tanterie  de  mauvais  goût,  monsieur.  Je  vois  le  w- 
kil,  ce  me  semble. — Oui,  monsieur,  vous  le  vofti, 
et  il  est  cependant  au-dessous  de  l'horizon. 

1^  poëte  u  mit  à  ricaner  d'un  air  superbe,  «t 
reprit  :  Et  la  science  explique  cela,  sans  doute?— 
ParraiUment.  C'est  un  effet  de  ta  réfraction.  — 
RéflexioD,  vous  voulez  dire.  —  Non,  rérractios, 
monsieur.  —  Connais  pas,  dit  le  poète  en  repre- 
nant son  lorgnon  pour  rpgnrder  le  soleil  ;  et  il 
continua  :  Je  vois  ou  je  ne  vois  pas,  voilà  tout.  Ce 

Îui  m'élonne,  cependant,  c'est  que  la  science,  celle 
uperie  de  tous  les  siècles,  ait  osé  nier  les  plus 
simples  miracles  du  moyen  âge,  lorsqu'elle  pré- 
lenil  prouver  que  je  ne  vois  pas  ce  que  je  vois. 
Hais,  tenez,  monsieur,  ne  parlons  plus  de  cela, 
loyet-vaus;  J'ai  ta-dessus  une  opinion  arrêtée, 
une  conviction  intime,  c'est  (xtur  moi  une  aflaiie 
de  conscience;  je  ne  suis  pas  converlisssbie.  — 
Mais  ijud  ed  ce  monsieur?  dit  Luiizi  tout  bas  à 
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Toreitle  du  diable.  — C'ett  une  gommilé  litléraire 
el  arlislique,  un  homoie  d'art  et  d'imagiaation.— 
Oh  I  iDiiE  oD  n'esl  pas  d'une  ignoranee  piti»  crasse. 

—  C'est  comme  ça,  fil  .Sslan  ;  car  vous  devei  sa* 
voir  qu'eo  style  moderne  le  génie  élaot  un  aigle, 
il  est  prouvé  que  la  science  est  une  cage. 

La  eoHveriation  demeura  uu  iustaDt  sus])en- 
due.  Luizzi  ne  se  senlail  aucune  envie  de  la  re- 
prendre, lorsque  le  poêle,  qui  s'éuit  absorbédang 
un  loT^nement  indéfini  du  soleil,  s'écria  :  En  vé- 
rité, voilà  qui  est  nouveau  el  étrange. — Quoi  donc? 

—  C'est  que  personne,  personne  encore,  n'ait  com- 
pris poétiquement  le  lever  du  soleil .  non-seule- 
ment avec  son  doux  sourire  ot  sa  chevelure  de 
nuag«s,  mais  encore  avec  sa  pensée  immense  qu'il 
envoie  à  l'âme  sur  ses  rayons  d'or  où  elle  glisse 
rapide  comme  un  char  sur  les  rainures  d'un  che- 


le  diable,  el  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Shakspeare 
ces  deux  vers  sublimes  : 


Luitii,  qui  se  rappela  celle  bonne  romance  ti- 
rée de  l'opéra-comique  de  JHontano  et  ■UépAimie, 
«e  détourna  pour  ne  pas  éclater  de  rire  au  nei  du 
poêle,  tandis  que  celui-ci  prenait  un  air  d'admi- 
ration exallée  pour  dire  à  Satan,  qui  avait  tout  h 
Tait  l'air  d'un  bon  homme  : 

— Cestvrai,  cela,  monsieur  !  Abice  Shakapeare 
a  des  idées  à  lui,  des  pensées  de  fer  rouge,  qu'on 
dirait  trempées  dans  les  larmes  d'une  jeune  fille. 
Est-ce  que  vous  faites  une  traduction  du  Sbak- 
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ipearc? —  Non,  nuis  J'adore  Shatupeire. -- Et 
vous  avet  raUon,  car  c'e^l  là  le  seul  potile.  et  cet 
quelques  mois  que  vous  veoei  de  citer  ont  celle 
uveur  douce  el  amère  du  chaotre  an^ais  qui  se 
fait  reconnaître  partout  et  par  tous.  Aussi  c'est 
qu'il  est  venu  dans  un  temps  où  la  poésie  était  pos- 
sible ;  dans  un  siècle  de  fer  et  de  soie,  d'ader  et 
de  veionrs,  de  grands  combats  el  de  légères  cour- 
toisies ;  aussi  a-l-il  été  grand  el  fécond  parce  qu'il 
arail  de  l'eapacc  pour  nMltre  au  inonde  les  géants 
enranlés  dans  sa  pensée.  —  Mais  tt  me  semble,  dit 
Salan.  que  le  monde  est  aussi  large  aujourd'hui 
qu'autrefois,  et  que  la  place  ne  manque  pas  aux 
géants  ?  —  El  oii  voulez-vous  que  s'attache  la  poé- 
sie dans  ce  siècle  de  petites  choses  égwsles?  quelle 
œuvre  un  peu  sérieuse  est  passible  en  présence 
d'un  peuple  qui  a  concentre  sa  vie  dans  les  inté- 
rêts matériels  de  son  existence  ?~  Mais  je  crois, 
dit  le  diable,  que  les  intérêts  matériels  ODt  toujours 
joué  un  rôle  considérable  dans  l'exislenc*  hu- 
maine. —  C'est  possible,  reprit  le  poet«,  mais  les 
hommes  des  siècles  passés  avaient  en  mémo  lemps 
des  passions  grandes  comme  eux.  Tout  est  rape- 
tisse aujourdJiui  à  la  taille  des  pelita  hommes  du 
jour.  La  société  est  un  vaste  vaudeville  dont  le 
cœur  est  au  Gymnase.  —  Adressez-vous  alors  aui 
siècles  passés,  et  faites  de  la  tragédie.  — De  la  tra- 
gédie romaine  ?   lit  le  poêle  d'un  air  de  mépris. 

—  Non  ,  mais  de  la  tragédie  française.  —  La  tra- 
gédie est  impossible  sans  religion  et  sans  falalilé. 

—  P.(  n'avez-vous  pas  une  religion  et  une  fatalilé' 

—  Beligion  et  fa(alilé  à  laquelle  le  peu{rie  ne  croit 
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phn.— âvivei  alort  te  précepte  d'Horace,  et  re~ 
(iréseotez  lei  faits  de  votre  histoire,  fœta  dome$-  . 
f  ion.  — Hanaieur  Horace,  dit  le  poêle,  Tut  un  très- 
galant  honme ,  que  je  respecte  fort ,  mais  que  je 
n'écoule  guère.  Il  me  fait  l'effet  d'un  oncle  de  co- 
médie <iui  ne  donne  que  des  conseils  et  pas  d'ar- 
pnt  à  son  coquin  de  ktch  ;  c'est  vieux  et  inutile, 
et  je  m'en  paMe.  La  seule  chose  qui  puisse  être 
encore  dramatique  ,  ce  sont  les  scènes  enFouies 
dans  not  vieilles  chroniques  et  dans  nos  légendes. 
Il  MmMa  3  Luiiziquele  facta  dometlica  d'Ho- 
race ne  voulait  pas  dire  autre  chose  que  ce  que 
préiendait  ce  monsieur,  nais  il  le  connaissait  déjà 
asseï  pour  comprendre  qu'il  méprisait  Horace  au 
néme  titre  qu'il  admirait  Shakspeare.  11  t'aper- 
çat  aussi  que  le  poète  avait  un  certain  nombre  de 
mots  dont  il  pavoisait  les  choses  comme  si  elle» 
changaaient  de  sens  pwce  qu'il  en  variait  l'appel' 
lation.  Ainsi  pour  lui  le  fait  le  plus  palpitant  ra- 
Bonté  par  l'hiatoire  était  plat  et  vieux,  nais  la 
dernière  niaiserie  revêtue  du  nom  de  chronique 
lui  aenririait  d'un  prodigieux  intérêt.  Luiui  écou- 
tait tandis  ^'il  reprenail  :  S'il  faut  vous  dirj  la 
véritable  but  de  mon  vof  âge,  il  n'est  autre'  que 
d'étudier  notre  iHitoire  nationale  sur  les  lieux  et 
daas  les  souvenirs  populaires  de  chaque  contrée, 
où  elle  est  vérilahlemenl  écrite  avec  tout  md  pit- 
toresque et  toutes  ses  vérités.  —  Voilà  un  pnget 
admirable,  lui  dit  le  diable ,  et  vous  avei  sans 
douteeoaHDCncé  vos  observations?— Oui,  &t  le 
p«<Jta  d'un  air  indifférent,  j'en  ai  déjà  reniieilli 
qMlqu<s-«iiM.  —  La  place  que  vous  avez. iwiieMir 
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I«  bml  de  cetU  voiture  ett  excdirate  pour  ceb, 
.«litlodiaUe. 

La  raillerie  était  auex  grosie  pour  qu'elle  éton- 
Dit  le  grand  homine  lui-miBie  ;  niait  ajanl  eon- 
■idéré  celui  qui  lui  parlait,  il  lui  trouva  un  air 
4.»  m  candide  bonne  foi ,  qu'il  ne  pensa  pas  pou- 
voir s'en  rdcher,  et  Satan  continua:  On  voit  de  loin 
ici. — Et  de  haut,  repartit  le  poêle  avec  une  sn- 
bline  intrépidité  de  sottise.  —  Ha  foi,  je  suis  ravi 
«le  votre  manière  d'envisager  l'art,  repartit  le 
diable,  et  puisque  le  hasard  me  met  en  rapport 
avec  un  homne  de  pensée  et  d'intelligence,  je 
m'etlimerai  trop  heureux  de  l'aider  dans  sa  glo- 
rieuM  entreprise,  et  de  lui  raconter  quelques-unes 
Au  histoires  singulières  de  ma  contrée,  car  je  suit 
du  pays.  —  Cela  doit  élre  curieux,  fit  le  poëteavee 
dédain.  —  Je  ne  sais  si  l'histoire  est  curieuse  en 
elle-même,  mais  elle  est  tout  au  moina  intéres- 
sante pour  cerlainea  geni. 

Le  diable  prononça  ces  paroles  en  les  adressant 
du  regard  au  baron,  qui  reprit  aussitAt  :  Il  s'agit 
donc  d'une  histoire  contemporaine? — Pas  préci- 
sément ^  mais  il  est  telle  personne  dont  le  nom  re- 
monte aaseï  haut  pour  qu'ils  écoutent  certaine! 
vieilles  histoires  avec  lui  vif  inlérït.  —  Est-ce  une 
l%ende  ou  une  rhronique  ?  dit  le  poëte,  en  se  po- 
sant en  auditeur  nonchalant.  —  C'est  une  chroni- 
que, dît  Satan;  en  ce  qu'elle  a  des  faits  qui  ap> 
partiennenta  la  vérité  matérielle  et  visible^  c'est 
aussi  une  légende,  car  le  diable  s'y  trouve  mêlé. 
—  VraiP  dit  le  poêle  en  sourianl,  cela  peutêlre 
aMurant. — iedispenseiBoiisieurdeDOU  leteon- 
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1er,  djL  le  baron,  ^i  craignait  lonlM  les  révéla- 
lioni  du  diable,  de  quelque  date  qu'ellM  pituent 
être.  —  Hais  moi,  je  l'en  prie. 

La  colère  de  Luizzi  coaire  le  diable  Ail  sur  le 
point  d'éclater ,  mala  espérant  pouvoir  échapper 
Ml  récit  de  Satan,  et  résolu  à  praSter  du  premier 
moment  où  ils  seraient  seuls  pour  s'en  débarraa- 
ser,  il  se  jeta  dans  le  fond  du  cabriolet,  Uen  ré- 
■olu  à  ne  pas  écouler. 

Cependant  le  oanaleur  ne  prenait  pat  la  pa- 
role. 

Eh  bien  !  monsieur,  s'écria  le  poëte,  votre  bis- 
loîre  ?  ne  vous  la  rappelei-vous  plus?  —  M'y 
voici  ;  mais  j'attendais ,  pour  la  commencer,  d'a- 
voir tourné  l'angle  de  la  roirte,  afin  de  pouvoir 
vous  montrer  le  théâtre  de  l'aventure  que  j'ai  à 
vous  raconter,  el  qui,  je  crois,  traitée  par  un 
homme  de  votre  génie ,  pourrait  faire  une  tra- 
gédie pasubiement  sombre  !  —  Vous  voulez  dire 
nn  drame  historique,  mon  cher  niMisieur;  mais 
oii  donc,  reprit  le  poëte  en  s'armaot  de  son  lor- 
gnon, où  donc  est  le  théâtre  de  cette  histoire  que 
vous  dites  destinée  au  théâtre? 

Le  diable  étendit  sa  main  dans  la  direclim 
d'une  petite  colline  qui  s'élevait  à  une  distance 
asHi  rapprochée  de  la  route. 

—  Voyez-vous,  dit-il,  au  soumette  ceUe  pe- 
tite hauteur  escai^ée,  quelques  larges  pieires 
circulairement  placées,  el  qui  semblent  avoir  été 
la  base  d'une  vaste  tour? — Je  les  vois  parfaite- 
ment, dit  le  poïte.  —  Ëh  bien  !  reprit  Satan,  c'est 
loni  ce  qui  reste  de  l'anliqi»  châteM  de  Aoque- 


tmre.  —  La  (AMeau  de  R«]UMiur«  1  t'écrla  Luiai 
«B  bsBdiMant  à  sa  place.  ~  Veut  en  avez  entendu 
parler,  mODsieur?  dit  Satan  du  loa  d'un  boonJU 
boQrgeaîi  qui  va  raconter  une  auecdole  de  m- 
ciété.  ^  Oui,  dit  Lniui,  etjeHraiieflTJeui  de  sa- 
voir quelle  biitoire  vong  a*ei  à  raconter  à  s« 
sojet.  —  C'est  celle  de  m  «leitruclion. 

Lt  baron  examius  attentivement  Satan,  qat, 
('enveloppant  dans  son  manteau,  ne  parut  pat 
roparquer  te  regard  interregateur  da  baron,  et 
commença  ainsi  ; 


UI.-IR1.GÉDIB  OD  DRIBE  HISTORIQQB. 


tJn  jour  du  mois  de  mai  1179,  une  heure  â 
peu  près  avant  la  nuit,  dans  la  grande  aalle  ia 
cbâteau  de  Doqaemure,  étaient  asiises  deux  fem- 
me* :  runa  &gé«  de  <)uarante  ans  à  p«:a  près  et 
d'une  taille  élevée;  la  maigreur  et  la  pAleur  de 
aon  visage  attestaient  une  ime  malade  ei  ane 
santé  délabrée;  il  ;  avait  dans  ses  yenx  une  ar- 
deur Irisle ,  et  dans  ses  otoindrei  ■onven^i 
une  knteur  ratigwe.  Cette  femme  avait  dû  être 
iMt  b^lle.  A  travers  l'aSaisa^ent  pbymqne  el 
moral  sous  lequel  elle  semblait  'ptlot,  on  vofail 
percer  ks  restas  d'ane  vigMur  pca  oonmmM  et 
d'un  caractèee  très-ilécide.  On  deviaBÎt  «m  la 
voyanl  (pie  oatte  fcoMM  devati  avoir  dana  le  eanr 
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MM  ffinde  douleur  ou  ud  grand  remsrdt.  A  cMs 
il'aUe,  était  esMse  une  jeune  femme  blonde, 
grande,  mince,  ^'nne  blancheur  roiée  ;  ses  yeux 
d'un  gris  bteu  chatoyaient  avec  un«  expreMJon 
de  désir  hardi  et  lolonlaire  taules  tes  fois  qn'elie 
ne  les  tenait  pas  voilés  sous  sa  longue  paupière  ; 
Hs  longs  cheveux  avaient  'a  leur  naissance  cette 
ondulation  pressée  qui,  selon  quelques-uns,  at- 
teste l'ardeur  du  sang  et  la  soif  des  voluptés.  La 
première  de  ces  deux  femmes  était  Ërmessinde 
de  Itoquemure,  mariée  à  seize  ans  au  vieux  sire 
Hugues  de  Roqueroure,  qui  en  avait  déjà  plus  de 
soixante  à  l'époque  de  ce  mariage. 

La  seconde  était  Alix  de  Itoqiiemure,  mariée 
depuis  un  an  à  peine  à  Gérard  de  Roqueuiure, 
(ils  de  Hugues  et  de  sa  première  femme,  Manebe 
d«  Virelei. 

A  quelques  pas  de  ces  deux  femmes,  était  «i 
homme  debout  devant  un  pupitre  sur  lequel  un 
livre  était  ouvert,  et  qui  lisait  île  temps  ï  autre 
quelques  lignes  qu'il  commentait  et  expliquait 
ensuite  à  une  vingtaine  d'hommes  et  de  femmes 
auis  tout  autour  de  la  salle  sur  des  gerbes  de 
imilla  battue  ;  car  il  n'y  avait  d'autres  sièges  dw' 
UIm  dans  cette  salle  que  ceux  occupés  par  Alix 
•t  par  EroMssinde)  et  si  les  audit«urs  eussent 
vonlv  s'asseoir  sur  les  bancs  qui  tenaient  à  la 
boiserie  adhérente  au  mur,  ils  n'ensseirt  p>  en- 
tendre le  vénérable  Avdoin,  dont  la  voix  afTsiMie 
parla  vieillesse  n'eut  point  suffi  k  remplir  celle 
immense  salle,  t^cun  écoulait  dans  un  saint  re- 
nieillement  b  paraphrase  que  le  clefc  faUflitdee 


venaUdtk  Bibh,  carilenexpUqsaitaDedctpar- 
tiM  l«  plot  int^rctianles.  Il  faisail  la  claisification 
4m  draont  ft  enicigniit  leurs  direrses  altribu- 
lioni.  Tout  le  inonde  écoutait,  si  ce  a'est  &iBef- 
■inde  et  Alix,  dont  le«  reg'ardi,  sang  cewe  fitéi 
vert  l'extérieur ,  ditaienl  Buffisamment  que  leur 
|>en*ée  était  ailleurs  que  dam  cette  salle,  Ellet 
attendaient  auurémenl  la  venue  de  quelqu'un, 
car  elles  tournaient  toutes  deux  la  tète  au  plut 
l^r  bruit  parlant  de  l'autre  cAté  du  préau  qui 
t'etendait  de  celle  vaste  Mlle  jusqu'à  la  tour  où  se 
trouvait  la  porte  principale  du  chlteau  de  Ro- 
quemure.  Depuis  deux  Heures  duraient  ensemUe 
les  cammenlaires  du  clerc,  l'attention  des  assis- 
tants et  la  dtstraclion  des  deux  damei.  Cependant 
la  faconde  du  commentateur  s'épuisa  avant  l'at- 
tention de  ses  auditeurs  :  trait  bien  caractéristi- 
jae  de  celte  époque  reculée  el  qui  lui  donne  une 
couleur  très-originale  ;  et  bientôt  un  silence  pro- 
fond régna  dans  la  salle  -.  car  nul  des  subalternes, 
qui  étaient  assemblés  autour  de  leur  maîtresse, 
ne  se  permit  ni  de  commenter  le  commentateur  ni 
de  se  moquer  de  lui  ;  autre  trait  grandement  ca- 
ractéristique el  original.  La  seule  chose  qui  resUl 
dans  l'invariable  couleur  humaine ,  c'était  l'impa- 
tience mal  dé^isée  de  ces  deux  femmes  ;  elles 
brouillaient  a  tout  moment  la  laine  écaHale  qu'el- 
les fUaieat  l'une  et  l'autre.  Seulement  Erntessinde 
leafail  patiemment  de  dénouer  la  sienne,  et  s'arrê- 
tait dans  une  distracUoo  complète,  apris  un  Ira* 
vail  auquel  elle  ne  prétait  pas  une  grande  attMt- 
Ih»,  iMdis  qu'Alix  rompait  viv«neitt  se>  fiiset 
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Im  ralUebail  au  hasard,  lans  s'in^oieLer  de* 
nœud»  dont  elle  bémgaitsoo  travail.  Tout  le  ca> 
redëre  de  ces  deux  femmes  élaJt  dans  celte  très- 
petite  action  :  une  résignation  fatiguée  d'un  cAlé, 
et  une  impatience  colère  «t  imprévoyante  de  l'au- 
tre. Cependant  le  soleil  se  dessinait  au  sommet 
de  la  tour  d'entrée  qui  était  vers  le  couchant ,  et 
il  était  prêt  à  abandonner  les  créneauK  les  plui 
élevés,  lorsque  Ermessinde,  qui  s'en  aperçut,  dit 
tout  bas  à  Alix  :  Il  se  fait  tard,  ma  fille,  et  votre 
mari  ne  rentre  pas.  —  Ni  le  mien  ni  le  vAtre  ,  dit 
Alix.  Les  alleadiez-voug  ionc  si  tôt?  —  Non,  ré- 
pondit Ermessinde,  ils  ont  dit  qu'ils  ne  rentre- 
raient que  deux  heures  après  le  soleil  couché.  — 
C'est  vrai ,  répondit  AIIk  ;  je  l'avais  oublié. 

Ce  n'était  donc  pas  leurs  maris  que  ces  deux 
femmes  attendaient. 

—  Très-bien,  fit  le  poÈle;  ceci  ne  manquerait 
pas  de  grâce  dans  une  exposition.  —  N'eil-ce  pas  ? 
allé  diable;  puis  il  continua. 

A  peine  avaient-elles  prononcé  ces  paroles, 
qu'un  grand  bruit  se  lit  entendre  à  la  porte  d'en- 
trée, et  que  les  chaînes  des  berses  et  des  ponts- 
levis  crièrent  dans  leurs  poulies  de  fer. 

— -  Tris-bien,  fit  le  poëte  ;  il  y  aurait  ici  matière 
il  ^elques  vers  dits  par  l'une  de  ces  femnkes  : 


11  y  a  là  un  conlraste  assez  pittoresque  :  m 
baiite,  te  Cet»,  ça  ne  serait  pas  mal.  Continuel, 
fil  le  poêle  en  essuyant  ses  lèvres  avec  sa  lao^ , 


CNane  pew  y  savourer  1«  niel  poétMpM  qn'i)  it- 
Dail  d'en  laiuer  couler. 

Le  diable  reprit  :  Ni  Tune  ni  i'aulre  de  ces  feoi- 
IBM  ne  dirent  cela;  mais  Ermeuinde,  se  Icranl 
soadainemeDt ,  e'écria  tout  haut  ;  C'est  lui!  El 
Ali£  jeta  un  r«gard  rapide  et  curieux  du  c4lé  de 
I»  porte,  et  laissa  échapper  de  sa  paitrÎDe  un  lou* 
pir  profond.  Ceci  dit  encM«  suffisamment  qu'Er* 
messinde  irait  le  droit  de  se  féliciter  tout  haut  de 
l'arrivée  du  nouveau  venu ,  et  qu'Alix  ne  le  devait 
pas,  malgré  l'anxiété  et  le  trouble  qu'elle  si 
en  éprouver 


sinde  :  Je  me  retire,  madame.  Je  ne  veui  pas  ^ 
ner,  par  ma  présence,  l'entrevue  d'une  mère  et 
de  son  GU  après  quatre  ans  d'absence.  Vous  ■'»• 
«iserez  auprès  du  sire  Lionel  de  Boquemure, 
mon  frère.  —  AUei,  répondit  Rrmessinde;  et 
elle  suivit  Alix  du  r^arden  se  disant  en  elle- 


s'écria  le  poète  en  déclamant;  puis  il  ^outa  -Ceci 
poserait  assez  bien  l'action.  —  Sans  doute ,  mais 
Alix  ne  se  dit  point  cela,  reprit  le  diable,  attendu 
que  son  Gis  avait  quitté  le  château  de  Roque- 
mûre  depuis  quatre  ans,  el  qu'Alix  ne  l'habitait 
que  depuis  un  an,  et  qu'elle  n'avait  aucune  rai- 
son de  croire  qu'ils  se  fussent  connus  avant  ce 
temps  et  qu'ils  puneot  s'aiawr  on  se  haïr  ;  mais 
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elle  M  dit  en  voyant  sortir  ÂIJi  i  Elle  n'eit  pat 
heureuse  non  fins  ;  elle  a  trt^  Mhi  de  mon  boa- 
heur  pour  c«1a.  Les  gens  heureux  lont  plus 
ego»  te»! 

Un  uiomenl  après  Lionel  entra  dans  la  grande 
lalle,  et,  se  mettant  k  genoux  deraol  sa  mère ,  il 
lui  dit  kIou  la  coulume  :  Bénissei-moi. 

ErEpessinde  tendit  les  mains  sur  la  tète  de  ion 
Dis  en  le  contemplant,  mai*  sans  pouvoir  parier, 
l'uif  elle  fit  tigne  à  tout  le  moude  de  se  retirer; 
3  ]ieine  Tut-elle  seule  avec  Lionel  qu'elle  le  relerli 
et  l'embraisa  en  regardant  combien  il  était  beau, 
en  mesurant  combien  il  avait  grandi,  en  s'alar- 
laant  de  le  Toir  si  pâle  ;  tout  cela  en  une  minute. 
Puis  les  paroles  se  firent  jour  aveu  les  larmes,  et 
elle  s'écria  :  Oh  I  te  voilà  enfin  ! 

De  son  cAlé,  son  Sis  avait  regardé  sa  mère  arec 
une  attention  triste  et  pleine  de  tendresse,  el,  au 
lieu  de  répondre  au  mouvement  de  joie  de  u 
mère.  Il  lui  dit  :  C'est  donc  toujours  la  mime 
ebose ,  toujours  des  larmes  ici ,  et  toujours  pour 
vous?  — Je  pleure  de  jote  en  te  revoyant.  —  Oh! 
non  ma  mère,  vous  pleurer  tout  les  jours.  Les 
larmes  de  joie  ne  creusent  pas  les  yeux  el  ne  flâ- 
(rissent  pas  si  vite.  —  Ne  me  parle  pas  de  moi, 
Lionel,  mais  de  toi.  Tu  rae  raconteras,  n'est.» 
pas ,  tout  ce  ijue  tu  as  Tait  depuis  ces  quatre  ans 
d'absence.  —  Je  vous  le  dirai,  et  à  mon  pèretHHsi. 
—  Oui,  mais  avant  assieds-loi  là,  et  écoute-moi, 
ikaintenant  que  tu  es  un  homme ,  car  lu  as  vîn^- 
deux  ans.  Si  mon  mari...  si  ton  père  ne  t'enrre 
pas  ks  bras  avec  la  même  tendresse  que  moi ,  ne 


la  HMMlre  pas  Irop  irrite  At  ce  (rwi  accueil.  Tu 
M  *«cn  à  la  CMir  de*  |»incet,  parmi  les  bomaief 
de  loule  sorte,  et  lu  sais  qu'il  Taut  savoir  soureut 
cacher  au  fond  de  son  âme  le  roécouleDteBeBt 
qu'on  éprouve. 

—  Oui ,  n>a  mère,  répondit  Lionel ,  j'ai  vécu 
dans  beaucoup  de  contrées  depuis  que  je  tous  ai 
quittée,  mais  partout  j'ai  tu  les  pères  aimer  leurs 
enfents  quand  ceux-ci  n'avaient  pas  démériié  de 
leur  saug.  —  Oui,  lu  as  raison,  Lionel,  reprit  Iris- 
tement  ErDessInde ,  et  cependant,  je  t'en  [nie, 
sois  soumis  envers  lui  et  souSre  ses  paroles,  quel- 
que sévères  qu'elles  puissent  être. —  H'a-t-il  donc 
rappelé  près  de  lui  pour  me  faire  subir,  conuM 
aulrerms,  tous  les  mauvais  traitements  et  toutes 
ks  humiliations  ?  —  Il  t'a  rappelé  parce  qu'il  a  be- 
soin de  toi  ;  les  shres  de  Malize,  cette  race  turbu- 
lente et  vindicative ,  ne  laissent  point  passer  uae 
saison  sans  lui  donner  de  graves  sujets  de  plainte. 
—  Bt  mon  père  se  plaint?  dit  amèrement  Lionel. 
—Ton  père  a  quatre-vingt-quatre  ans,  et  le  poids 
d'une  armure  t$t  lourd  à  cet  âge.  —  Eh  !  n'a-t-il 
pas  son  61$  afné,  mon  noble  frère  Gérard,  son 
fils  chéri,  pour  le  défendre  ou  le  venger? —Pour- 
quoi railler  ainsi,  Lionel?  Ion  frère  Gérard  est 
né  &iUe,  petit,  malade,  estropié.  —  Il  est  né  nu- 
tout  Uche,baset  menteur,  ma  mère...  Oh!  je  ne 
comprends  pas  que  lui  et  moi  soyons  du  nèms 
sang. 

Emeisinde  rougit  à  cette  exclanalion  de 
LiMd... 

—  iCeei  peu!  se  runpUcer  par   un  à  pmrtt. 


Ht  le  |toï(«  en  mlemMBpfliit  te  réàt  da  dia- 
Mfl,  car  je  conmence  à  comprendre...  —  Coni- 
BMDt  QD  à  parte  f  dit  AraMod  qui  avait  complé' 
iMMDl  oublié  le  point  de  départ  de  l'hiatoire  nt- 
à'Tia  du  poète.  —  Hoosietir  (ail  md  drame,  reprit 
Satan...  —  Ab!  Irèsbiea,  r^tirtil  le  baron;  enca 
caa.  continuez  votre  récit.  —  Hé  !  hé  !  il  vous  in- 
téresse donc  ?  dit  le  diable  en  guignant  Luiin 
d'un  air  moqueur.  — Oui,  je  sois  curieux  d'eu  sa- 
voir le  dénoiîinent.  —  Héf  là  là  !  Gt  Satan  ,  dmu 
■'en  sommes  encore  qu'à  la  seconde  scène  du 
premier  acte.  —  Alloasdono. 

Et  le  diable  reprit  :  Lionel  ne  remarqua  point 
ce  trouble  de  sa  mère,  qui,  entendant  tout  à  coup 
un  grand  bruit  vers  la  principale  porte  d'entrée, 
Trappa  dans  ses  mains  ;  tout  le  monde  rentra ,  et 
Ermessinde  dit  tout  bas  à  Lionel  ;  Il  est  inutile 
qne  sir  Hugues  sache  que  je  t'ai  entretenu  eu 
secret.  Sois  calme  surtout,  mon  fils,  sois  cakne. 

Lionel ,  qui  s'était  assis  aux  genoux  de  sa 
mère ,  se  releva  aussitôt  en  secouant  sa  longue 
chevelure  brune  avec  un  vif  mouvement  de  télé. 
Sa  taille  haute  et  svelle,  sa  douce  pdieur,  l'élé- 
gance de  ses  membres  presque  menus  ,  n'eussent 
pas  fait  deviner  la  vigueur  du  soldat ,  si  l'agiUlé 
aisée  de  sa  marche  et  la  prestance  de  ses  monve- 
ments  ne  l'eussent  attestée  ;  car  la  grâoedans  un 
homme  c'est  la  forée. 

—  Grâce  et  force  impliquent  contradiiHien,  dit 
le  poMe,  mais  c'est  égal,  continuel  ;  le  père ,  sire 
Hugues  amvail,  dites-vous?  —  Oui,  reprit  ledia- 
bte  :  c'étail  un  grand  vieillard  avec  une  fwét  de 


cbtveux  blancs  en  déwMre,  la  livre  pendante, 
l'«l  chassieux,  Lrè*-Yoâté,  marekaal  avec  peine , 
et  te  Mulenant  sur  un  loog  bâton.  En  rrancbii- 
sant  le  teuil  de  la  salle ,  il  jeta  un  regard  rapida 
sur  tous  reui  qai  s'y  irouTaient  et  s'écria  vire- 
nenl  :  Que  fait  ici  cette  paille  7  —  tj'était  pour  as- 
seoir les  pages  et  les  filles  anlour  du  père  Au- 
doin ,  dit  Ennestinde.  —  Ne  peuvent-ils  l'écouler 
debout?  Ils  te  j^arleraient  d'amour  et  de  danse 
iMite  une  journée  sans  penser  ii  s'asseoir  ,  mais 
agaitd  c'est  la  parole  d'un  vieillard  qu'il  faut 
écouler,  on  ne  saurait  trop  se  mettre  à  l'sise, 
m'ttl'tx  pas,  madame?  car  la  parole  d'un  vieillard 
est  bien  fatigante. 

Ermeisinde  voulut  répondre;  rosis  le  vieux 
Hugues  s'écria  :  Remettez  celte  paille  aux  aires, 
le  jour  n'est  pas  loin,  peut-être ,  où  enferaKe  tous 
ici  par  les  lances  des  Malize,  vous  serei  trop  heu- 
reux de  la  trouver poar  calmer  votre  faim. 

Hommes  et  femmes  obéirent  en  silence ,  tandis 
que  ie  vieillard  grommelait  avec  fureur  ; 

—  Et  voilà  les  dérensenrs  du  château  Boqut- 
mure ,  des  hommes  qui  s'asseoient  pour  écouler 
Dn  prêtre  I  et  pas  un  chef  à  tout  cela  ,  pas  un 
chef.  —  Se  v(»là  !  mon  père,  dit  Lionel  en  s'avan- 
ça nt.  ■ 

Le  vieillard  le  regarda  longtemps  sans  lui  par- 
ler ;  il  te  mesura  de  la  tête  aux  pieds ,  en  conte- 
mntà  grand'peine  l'agitation  qui  semblait  t'élre 
emparée  de  lui.  Après  cet  examen,  il  se  détourna, 
srlla  s'asseoir  sur  l'un  des  bancs  latéraux  qoi 
AaJeM  «te-  chaque  cdté  de  l'immense  fajfer  qui 
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brûlait  à  Itiu  det  eitrÂnulés  d«  celte  Mlle,  mal- 
gté  laMÎMDavaocM.  et  fit  signe  à  Lionel  de  s'ap- 
proeker.  Celui-ci  était  debout,  H  sa  mère,  plac«« 
en  Taee  de  lui,  à  tHé  du  vieillard,  le  suppliait  du 
regsrd  de  se  contenir  ;  car  le  vi««ge  enflamioé  du 

i'euDe  hooioe  montrait  goi^hcd  il  était  irrita  da 
'accueil  qui  lui  était  fait. 

—  VoM  èieg  arrivé  bien  lard  I  dît  HogaeiàsM 
fila.  —  Je  lUK  arrivé  avant  le  danger,  répoMlil  Lio- 
iwlenae  croisant  les  bras.  —  Peut-être  le  danger  ne 
fût-il  pas  Tenu ,  si  tous  tour  étiej  rendu  phu  Utl 
à  met  ordres.  —  Ha  présence  n'eût  point  sana 
doute  empêche  mon  frère  Gérard  de  courir ,  les 
auiti,  sur  les  terres  des  giret  de  Halize,  et  d'y  en* 
lever  lesflUes  et  le  bétail  des  vasaaux;  car  c'est  là  ce 
qui  a  appelé ledaager.  —  Qui  vous  a  dit  cea  men- 
songes ?  s'éciia  le  vieillard  irrité.  —  Lesplaintes  des 
tires  de  Halize,  arrivées  Jusqu'au  roi  Fmlippe-Au- 
guste. — Et  vous  croyez  les  plaintes  de  vos  ennemis  ? 
— Je  leuraidit  devant  le  roi  qu'ilaenavatent  menti; 
mais,  devant  vous,  mon  père,  je  doia  avouer  qu'ils 
ont  raison.  —  £st-c«  donc  pour  le»  soutenir  que 
vous  êtes  venu  ici  ?  —  Je  suis  venu  ici  pour  las 
combattre  ;  et  ils  ne  toucbemnl  pas  une  pierre  ^ 
ce  cliJteau,  tant  que  je  serai  debout  entre  eux  et 
ses  remparts.  —  Voilà  qui  est  bien  1  dit  Hugues 
avec  un  sourire  «nerde  satisfaction.  Mais,  repfit~ 
il  en  suivant  attentivement  de  l'œil  l'effet  de  sea 
questions,  depuis  quatre  ans  que  vMis  aves  quitté 
ce  chdleau,  qu'avei-vous  fait,  ^e  vous  n'ayei  pas 
trouvé  un  moMCDlpour  revenii  ea  ce  lieu?— j« 
sms  allé  en  Aquitaine ,  e(  j'y  ai  «oaibBllM  pour  I& 
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CMM*  if  doMm  GMeons ,  conLra  BiehaH  Cmm 
4e  Lion.  Je  l'ai  troii  foU  reneAntré  daoi  ht  cob- 
baU ,  et  IrMS  Tois  omis  ayons  rompu  netre  ianee 
l'un  centre  l'autre,  tans  qu'il  ait  plié  d'un  police, 
aans  que  j'aie  reenlé  d'une  ligne.  —  Je  le  «aU; 
■ait  vou«  a'étes  pag  toujoors  resté  en  Aquitaise  f 

—  L'année  d'après,  j'ét«s  devant  Rouen  a«ec  le 
roi  Henri  Vil ,  et  j'ai  deux  fois  gravi  le  rempart , 
un*  autre  aide  que  mon  épée.  —  Je  le  sais  ;  mail 
apréa  oà  éleg-yofM  allé  ?  —  J 'ai  été  dans  le  Berri  M 
marnent  où  ta  roi  d'An^eterre,  Henri  11,  s'en  est 
emparé  par  trakison  ,  et  j'ai  combattu  contre  loi. 

—  Je  te  sais ,  et  vous  avez  poussé  votre  banniète 
phis  avant  que  celle  d'aucun  autre  daus  lec  raogi 
des  enoeniis.  Maia  après  avoir  quitté  le  Berri, 
qu'été*- vous  devenu  ? 

A  ce  moment,  Lionel  rougit  et  demeura  enAat- 
ratsé.  Sa  mère  parut  étonnée  du  silence  qu'il 
prda,  et  lui  fil  ùgnt  de  répondre  ;  alors  Liond, 
■armontanl  sou  trouble ,  dit  avec  quelque  hésita- 
tion ;  Je  me  rendis ,  il  y  a  six  mois  ,  à  Arles ,  où 
j'assistai  au  eourMtnement  de  l'empereur  Fredé- 
rie  BarberousK.  —  Il  y  a  six  mois  !  dit  Hugues; 
mais  il  y  en  a  dix-buit,  oii  éliei-Tous  ?  —  J'ai  pent- 
élre  alors  oublié  un  peu  les  devoirs  de  la  guerre , 
rapaalit  Lionel,  et  j'ai  suivi  Henri  Court-Hantri 
dans  les  jeux  et  tournois  qu'il  a  donités  k  Paria  et 
dans  toutes  les  Ganles.  —  Ah  !  fil  Hugues  en  ob- 
•arvant  I>ioi»el  d'un  regard  encore  plus  attentif, 
Toys  l'arei  suivi  dans  ces  jeux  qui  plaisaient  n 
fort  aux  belles  danes!  Puis  il  ajonla  d'un  ton 
de  voix  «A  (retrait  tue  colère  cacbée  :  N^arci- 
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vau  en  «Ion  i  Par»  ■ncane  aventure  digne  d'Mre 
rsconUe  k  Toire  père  ?  —  Aucime  !  repartit  Lionel 
en  regardant  sa  mère.  —  Aucune?  dit  le  vieillard 
en  se  levant. 

Lionel  baissa  les  yeui  ;  le  vieillard  sortit  en  k 
(rainant  péniblemenl  et  après  avoir  répondu  :  Il 
suCQt! 

Telle  fnt  la  première  entrevue  du  père  «t  dn 
lîls  après  quatre  ans  d'absence.  Lionel  et  sa  mère 
restèrent  seuls. 

A  ce  moment  le  diable  interrompit  m  narra- 
tion et  dit  au  poêle  :  Vous  comprenez  que  je  ne 
fais  qu'indiquer  ici  les  principaux  linéaments  de 
cette  scène.  Pour  qu'elle  fit  de  l'eiïet  au  théâtre 
dans  un  drame  bien  torcbé  ,  il  serait  bon  de  la 
prendre  dans  le  sens  que  voici  :  Lk  PtKB.  OiJi 
etiez-voua  il.y  a  dix-huit  mois?  Lk  Fils.  Il  f  a 
quaire  ana,  j'étais  en  Aquitaine,  où  je  faisais  ci, 
où  je  faisais  (a,  etc.,  etc. 

Une  belle  tirade  là-dessus,  description  de  com- 
bats, puis  :  Le  PtRB.  Où  étiez-vous  il  y  a  dix-huit 
mois?  Lb  Fiu.  Il  y  a  trois  ans,  j'étais  en  Norman- 
die, où  je  faisais  ci,  où  je  faisais  ;a. 

Une  autre  belle  tirade  avec  tous  les  détails  d'un 
f  i^e  de  l'éDoque,  puis  encore  :  Lb  PftHB.  Où  étiez- 
vous  il  va  dix-nuit  mois  ?Lb  Fiu.  Il  y  a  deux  ans, 
j'étais  dans  la  Provence,  où  je  faisais  ci  et  ça,  etc. 

Tr<Hsième  belle  tirade  sur  les  carrousels  et 
cours  d'amour  ;  enfin  toute  la  couleur  hisloritpie 
possible;  et  enfin  :  Lt  PfcKB.  Mais  où  donc  ëliez- 
voui  il  y  a  dix-huit  mois  ?  Lb  Fils.  11  y  a  un  an, 
j'étais  en  Pieanliv,  eii  je  fis... 
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Id  l<  père,  Toot  MBpreaei,  le  pàro  riaumn^tt 
et  lui  dil  ;  .  J'ea  laia  ihci.  •  Vl  le  publie  aimi, 
Mi  compren]  qu'il  l'ett  paué  quelque  dtote 
d'eitraordinaire  il  f  a  dix-huit  mois.  —  Vmu  voM 
MCiipei  de  tMtlrt?  i\l  le  potile  d'uK  air  de  eon- 
fnteraili  proteelrice  au  EucraUur.  —  J'étudie 
beiacoup  le  inae  moderne ,  repartit  Satan.  — 
C'mI  que  c'est  bien,  ce  que  vous  Tenez  dédire  là. 
Ce  fili  qui  raoïMle  hwt  ce  qu'on  ne  lai  deuiide 
pu  ,  et  ce  père  qui  interroge  obslioénent ,  cela 
jille  m  myflère  étrange  sur  la  pièce.  —  M^slére 
^  M  découvrira  probaUemeut  dans  b  scène 
MiTante,  dit  le  baron  avec  inpatienee.  —  C'est-à- 
dire,  ré|Jiqua  Satan,  que  noua  leroni  un  cmb  du 
*ai)e,  un  trèi-peti(  coin;  et  voici  oonmem.  Er- 
neuiade,  demeurée  avec  s«a  fils,  lui  dit  ans- 
•ilAt  :  Ob  !  dia-moi  :  qu'at-lu  Tait  il  y  a  dii-huit 
iKHi  ?  pourquoi  n'M-tu  pas  répondu  à  ton  père  uir 
ce  que  tu  a<  fait  à  cette  époque?  —  C'eiiqaej'ai- 
iBaitalori<et  quecet  amour  doit  être  un  nyslcre; 
c'mI  que  j'avais  renoontré  une  fenme  que  j'ai  ■- 
née  arec  toute  la  pûnon  d'un  eaur  qui  n'a  pat 
encore  aimé.  -~  El  celle  f^ame ,  était-elle  belle? 

—  0  ma  mère ,  comment  n'eût-elle  pas  été  belle 
pour  moi  qui  l'aimais .  elle  qni  l'était  pour  ceux 
qw  me  disaient  de  la  fuir,  car  elle  était  frivole  et 
coquette.  EUe  élail  si  belle,  ma  mère,  et  si  sédui- 
■ante ,  que  ceux  qui  la  haïssaient  n'osaient  ni  la 
regarder  ni  l'écouter,  tant  ils  avaient  peur  de  l'si- 
ner.  ~  £t  elle  t'a  trompé ,  Lionel  ?  —  Elle  n'a 
Irompé,  ma  mers  ;  aile  s'est  donnée  à  un  autre. 

—  Et  tu  la  pleures?  — Jeta  bds'iu  mère. —Et  lu 


l'ouMie»?— Je  la  maudis  tous  les  jours.— Oh  '  lu 
l'aimes  encore,  enfanl  !  —  Non,  ma  mère,  non,  je 
ne  l'aime  plus,  reprit  Lionel  avec  effort  :  je  la  yer- 
rais  mounr  sans  fegret.  -  C'est  que  lu  l'aimes 
toujour».— Moi?  oh  !  ma  mère  !  dit  le  jeunehomme 
avec  rage,  moi. ..Je  la  tuerais!  -  Alors  tu  l'aimes 
comme  ud  interné,  répondit  Ermesitode 

L»n«i  M  lut.  et  sa  mère,  le  prenant  dans  set 
bras,  lui  dit:  Et  le  nom  de  cette  femme?  ~ll  y, 
""  'r^li*'  J""*  ''"*  *"  ""^  ■*  «orlirait  jamais  de 
mes  lèrres.  —  Garde  donc  ten  secret,  mon  fils  et 
garde  surtout  la  hajne.  ~  Le  premier  acte  pour- 
mi  finir  ainsi,  dit  le  poÉte,  —  Au  diable  voire 
drame  ou  voire  tragédie  !  s'écria  le  baron  avec  co- 
lère. J'écoute  une  histoire,  et  vous  me  la  rjtez  — 
AI)  dame!  monsieur  est  poêle,  4it  le  diable  ~ 
Monsieur  de  Uiïii,  reprit  le  fWe  homme  de  iet- 

Ires,  vous  eies  riche  et  grand  sejgaeur,  Je  croîs  •  ji 

«e  titre  je  vous  pardonne  votre  mauvaise  humeur 

car  nous  n  écoulons  pas  cette  histoire  de  la  même 

oreille. 

Le  baroo  ne  |e  crut  pa|  obligé  de  rétKwdre  à 

net  essai  impuissant  d'impertinence,  et  il  dit  an 

diable. 

—Eh  bien  !  monsieur,  «q  Snjrfli-vout  avec  wUe 

hïstoiref  -Pardop.  fil  S«t«.,  je  »«  vols  pas  «  qui 

p«ut  vous  y  mleresier  |i  vivemeal. 

Le  baron  furieux  ^U  voulu  placer  le  bras  de 

SRlan  jusiju  au  sang,  mais  il  savait  qu'il  ne  fcrail 

que  se  brûler  )ea  doigU,  et  il  se  remit  dam  son 
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IV.  —  SECOim  ACTB. 


—Or,  reprit  le  diable,  comme  Lionel  el  sa  mère 
lÎDia«aienL  celle  eiplicatioD,  le  vieux  Uugues  re- 
parut dam  la  grande  salle  du  cfaâleau.  On  y  pré- 
parait le«  tables  pour  le  souper,  el  tous  les  halH> 
tanls  de  la  forleresse  s'y  rendaient  un  â  un.  La 
nuit  était  venue,  et  l'on  n'attendait  plus  que  Gé- 
rard, mais  Gérard  ne  rentrait  pas.  Chacun  s'en 
étonnail,  à  l'exception  du  vieillard,  qui  répondit 
aigrement  à  sa  femme,  qui  s'iaqutélait  de  s»n  ab- 
sence :  Ceux  qui  s'en  vont  ebevaucher  par  les  canH 
pagnes  peuvent  trouver  souvent  des  obstacles  qui 
les  relardent,  mais  il  est  étonnant  que  ceui  qui 
n'ont  qu'une  porte  à  traverser  ne  soient  pas  ici  k 
l'heure  exacte  des  repas.  Où  est  Alix?  —  Qu'on 
aille  la  prévenir,  dit  Ermessinde. 

Pendanl  ce-  temps  le  vieillard  baissa  la  léle; 
mais  son  ail  Tauve,  ombragé  par  ses  longs  sour- 
cils pendants,  s'attacha  au  visage  de  Lionel.  Alix 
entra  ;  Lionel  demeura  immobile  el  impassible. 
Le  vieillard  reprit  d'un  ton  doucereux  :  Eh  bien  ! 
ma  fille,  vous  ne  voulez  donc  pas  de  noire  com- 
pagnie, et  lorsque  Gérard  n'est  pas  au  château  il 
n'y  a  donc  plus  personne  ici  qui  vous  plaise  ?  Voici 
cependant  un  beau  fit  brave  chevalier  que  je  vous 
présente,  c'est  mon  fils  Lionel. 

Alix  et  le  jeune  bomme  se  saluèrent  TroideiDeiil. 


Hugues  les  cAnsidérail  avec  aUeulioa.  EnnM- 
■inde ,  qui  éUi(  près  de  son  (Ils ,  lui  dil  tout  bas  ; 
Ne  t'^tonne  pas  de  ce  froid  accueil  de  la  rcmme  de 
Ion  frère,  elle  est  eucore  bien  timide. 

Lionel  Bouril  amèrement ,  et  repartit  ^  iUeo  ne 
m'étonne,  ma  mère. 

C'était ,  comme  vous  pouvez  le  voir,  un  étranM 
retour,  un  étrange  accueil ,  et ,  entre  Une  belle- 
MBur  et  un  beau-frère  qui  étaient  censés  se  voir 
pour  la  première  fois ,  c'était  une  étrange  entre- 
vue. Cependant  l'heure  se  passait;  chacun  gar- 
dait le  silence  ;  le  vieillard  ne  semblait  ni  s'irri- 
ter ni  s'alarmer  de  l'absence  prnlongée  de  Bon  lils 
atné  ;  Alix  ne  s'en  informait  pas  ;  Lionel ,  plongé 
dans  ses  réflexions ,  suivait  de  l'œil  les  jets  ca- 
pricieux de  la  flamme  du  foyer  ;  Ermessinde  re- 
gardait son  mari  avec  anxiété ,  comme  si  elle 
redoutait  l'issue  de  ce  silence,  A  ce  moment  on  en- 
tendit un  nouveau  bruità  l'enlréede  la  forteresse, 
et  presque  aussitôt  Gérard  parut.  Alix  se  leva  el 
courut  au-devant  de  lu  i  avec  un  empressement  qui 
semblait  extraordinaire  après  l'indifférence  qu'elle 
avait  montrée.  Hais  en  le  voyant  elle  recula  vive- 
ment ,  devint  rouge  et  baissa  les  yeux  avec  une 
vive  expression  de  colère  et  de  ressentiment.  Gé-  . 
rard  était  ivre  à  ne  pouvoir  se  tenir,  et  il  s'avança 
vers  sa  femme  en  trébuchant.  Bossu ,  boiteux , 
laid ,  petit ,  rouge ,  souillé  de  vin  et  de  boue ,  car 
il  était  tombé  «le  cheval ,  Gérard  eût  fait  lever  le 
eœtir  à  une  Slle  de  basse-cour.  Alix  ne  put  donc 
que  se  (aire,  malgré  son  désir  d'accueillir  gracie«- 
semenl  son  époux.  Quant  à  Hugues,  quelque  co- 
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lin  ^a'il  jprouTit  ie  voir  ainsi  md  Bit  chiti  m 
Ufiadtr  dtvant  laol  de  geng,  il  ne  voulut  pai  que 
yanonae  nuoiTcdâl  sa  répugnance,  et  it  ét«Ddit 
(ur  tous  un  regard  qui  semblait  dire  ;  Qui  osera 
bUiner  celui  que  je  prérère?  Erraessinde  tcaai'l 
les  yeux  baissés;  Alix  avait  détourné  la  télc.et 
LioDtl  la  regardait  avec  un  sourire  de  dédain  in- 
solent. Tout  le  reste  ne  paraissait  pas  s'être  aperf  u 
4e  l'enlrée  de  Gérard,  cl  chacun  se  tenait  dans  son 
coin. 

—  Hé  !  que  m'a-t-on  dit  à  ta  porte  ?  s'écria  Gé- 
rard, que  mon  Trère  Lionel  élait  ici?....  put!.... 
bé!  bonjour...  peuhl  bonjour  Liooel...  peueuh! 
que  je  t'embrasse. 

LiMel  resta  les  bras  croisés. 

— Tu  o'euibrauea  pas  ton  frère  !  s'écria  le  vieil- 
lard  avec  colère. 

Sur  un  regard  suppliant  d«  sa  niêre ,  Lioael 
obéil  ;  mail,  dans  cette  embrassade,  la  boue  et  le 
vin  qui  étaient  sur  les  babils  de  Gérard  louchè- 
rent la  cotte  de  maillet  du  jeun*  chevalier,  qui, 
appelant  un  page ,  lui  dit  d'un  air  dédaigneux  : 
ENuie  cette  boue  et  ce  vin  ;  l'acier  le  plus  pur  se 
lamit  et  se  rouille  quand  on  n'efface  pas  vile  de 
pareilles  taches ,  et  il  arrive  un  jour  où  la  noble 
armure  ainsi  dévorée  ne  peut  plus  défendre  son 
maître. 

Il  n'y  avait  pas  grand'cbose  h  redire  au  soin  que 
Lionel  venait  de  prendre;  mais  Hugues  sentit  ai- 
aéwrat  que  la  colle  de  mailles  faisait  alluait»!  au 
nom  des  sires  de  lloquemure ,  el  que  c'était  uu 
amer  avertissenent  du  danger  auquel  l'exposait 


b  conduibi  AiragUe  de  Qfrard.  Hngun  lança  à 
son  jeune  Us  un  r^rd  de  haine,  laadii  qu'Ër- 
metfinde  faisiil  servir  le  souper  pour  diûraire 
l'adenlion  de  chacun,  et  qu'Alix  etuiyalt  «ne 
larme  de  dépit.  Pendant  ce  terajis ,  Gérard  altait 
deçà,  de  ta,  tcnaoL  à  haute TMxdespropo» disso- 
NiB  aux  bellei  filhs  qui  ier*aien(  dans  celle  noble 
BuisoB.  Hugues  se  laiaait,  et  tup|MHPlafl  toirfee 
eUJDuleiMes  avec  natie&ce,  plulM  ifue  de  d<m- 
ner  un  blâme  au  Sis  de  sa  prédilection,  devant 
EnMBSinde  et  Lionel. 

Enfin,  le  repas  était  serri,  chacun  y  prit  place; 
Gérard  s'j  asnt,  quoiqull  n'en  eût  certes  pas  be- 
soin, et,  au  bout  de  quelques  nimitei ,  il  s'endor- 
mit la  (île  appuyée  sur  la  table.  Pendant  ^uedura 
louL  le  repas.  Lionel  s'occupa  allentiTenient  de  sa 
nère  ,  tandis  qu'Alix,  rouge  de  honte  et  d'indi- 
giulîan,  dévorait  silencieusenwnl  set  lames; 
puis,  lorsqu'il  fnt  temps  de  se  retirer ,  Hu^es  se 
leva  et  fit  un  signe  que  comprirent  trois  ou  qua- 
Urt  valets  poor  leHpKls  sans  doule  cet  ordre  muei 
a'éUU  pas  nouveau  ;  ils  s'euparirent  de  Gérard 
et  se  mirent  en  devoir  de  le  Iransporler  hors  de 
la  sali u.  Hugues  leur  désigna  une  porte  dn^oigt, 
e'élail  la  porte  qui  menait  à  la  chambre  d'Alix.  ' 
Celle-ci,  absoritëe  dans  le  sentiment  de  son  inmi- 
lialioQ,  n'avait  rien  vu  de  ce  qui  s'clait  passé; 
mail  an  moment  où  les  valets  furent  prAtt  à  fran- 
ehir  la  porte  qui  conduisait  âaas  son  apparte- 
ment, eUe  se  leva  soudainenent  et  a'écna  af«e 
violence  : 

PH^exBioi,pasclieiiiMilporUz'leaotéiables. 


<wlo 


u«.  La 
calmer,  ■ 


Le  vieil  nugnei  1*  regarda  de  (rwrert. 

—  Tolre  mari?  lui  dit-il  ;  votre  mari?  — Un 
ksniBe  ivre,  répondit-elle  avec  uoe  ex[«etMn 
iniMrmoalable  de  dégoût  j  et  elle  se  leva  poar 
Mrtir. 

Enae*sinde  el  I jmet  m  IrauvaieDt  sur  mw  fat- 
"  '.  La  première  essaya  de  lui  parler  pour  la 
•T,  nais  Alix,  la  repoussant,  lui  dil  avec  eo- 
:  Laissei-moi ,  laissez-moi ,  vous  et  volN 
Us. 

Peut-être  Alix  voulait-elle  parler  de  Lioad; 
mais  celui-ci,  qui  n'avait  pas  Tait  un  geste,  cret 
()u'il  s'agissait  de  Gérard  ,  el  repartit  :  Son  fili? 
il  ne  l'est  pas  madame. 

A  celle  parole ,  et  comme  si  le  son  de  la  voix  de 
Lionel,  «'adressant  à  elle  pour  la  première  fois, 
eilt  opéré  en  elle  une  révolution  imprévue  ,  Alix 
se  relourna  et  dit  aux  valets  ;  Mon  père  a  raison, 
c'est  m<Hi  mari,  el  l'amour  doit  excuser  use  faute 
si  légère.  Venei  par  ici. 

Les  valets  obéirent,  elle  les  laissa  passer  devnl 
elle;  puis  elle  sortit,  après  avoir  jeléà  Lionelui 
K^rd  de  bravade  insultante. 

Lionel  était  resté  les  yeux  fixés  sur  la  porle 
de  la  chambre  où  Alix  venait  d'entrer,  tandis 
que  are  Hugues  examinait  la  pileur  livide  du  vi- 
sage de  son  jeune  fils  et  la  contraction  de  ses  lè- 
vres. Le  vieillard  ne  quitta  pas  sa  place ,  il  ne  Bl 
ni  un  signe  ni  un  geste ,  mais  quelqu'un  qui  edi 
éle'  près  de  lui  eut  pu  lui  eoteudre  murmurer 
sourdement  ;  Oh!  c'est  vrai. 

Un  momeol  après ,  el  conme  ■'il  «dt  ebéi  k  la 
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foaée  tfù  vauit  de  le  faire  parler  ,  ii  opdonM  à 
loua  les  terviteurs  de  se  retirer  ;  Lionel  et  Erme»* 
■inde  étaient  demeurés  teaii  avec  Hugues,  cetui- 
ci.dit  alors  à  son  flis  ■  Retirez-vous,  Lionel,  votre 
mère  aura  à  tous  parler  tout  à  l'heure. 

LioDel  sortit, et  Ermessinde  se  trouva  seule  en 
présence  de  son  mari  ;  on  eût  dit  que  c'était  chose 
rare  et  redoutable  pour  elle, car  elle  avait  k  )a  fois 
l'air  étonaë. et  tremblant.  Hugues  o'eut  pas  plus 
lAt  eateadu  s'affaiblir  au  loin  te  bruit  des  pas  de 
ceux  <pji  se  retiraient,  que,  montrant  l'endroit 

Cr  où  Lionel  était  sorti,  comme  pour  te  désigner 
rmétae,   il  s'écria  avec  violence  :  Il  faut  qu'il 

quille  le  château  demain.  — Qui? Lionel? — 

Demain,  avant  le  lever  du  soleil. —  Lionel?  répéta 
Ermessinde  avec  épouvante.  —  Et  maudit  soit  le 
jour  où  il  est  rentré ,  comme  celui  où  il  est  né  I 
dit  Hugues  en  éclatant. 

Ermessinde  baissa  la  l£le,  tandis  tpie  le  vieil- 
lard s'agilait  avec  colère  et  frappait  la  terre  du 
uied.  Ermessinde  semblait  anéantie;  enfin  elle  se 
hasarda  à  dire  timidement  :  Mais  qu'a-l-il  fait 
pour  le  traiter  si  sévèrement? 

Hugues  ne  répondit  pas,  et  son  silence  enhar- 
dissant Ermessinde  ,  elle  reprit  avec  plus  de  con- 
fiance :  Est-ce  sa  faute  s'il  a  été  le  témoin  d'une 
sciae  qui  n'airive  que  trop  souvent  dans  celte 
maison? 

—  Non,  non,  répondit  le  vieillard  amSre- 
ment;  mais  je  ne  veux  pas  que  celte  maison  re- 
voie une  scène  plus  honteuse.  —Je  ne  vous  com- 
prends pas,  repartit    Ermessinde.  —  Hère  de 


<wlo 


4» 

L)MmU  •'«Otia  Hugqei  d'une  vois  loMiBVte,  la  ne 

ne  Gompreaés  pis  ? 

ErmeisiB^  baiua  e««are  om  fois  la  iMe  et  ré- 
pondit  en  balbuliaDt  :  Je  n'ai  rieD  miblié  du  pasié. 
seigneur;  mais  je  ne  tais  ce  que  tous  preTo;ei 
4an»  l'aTenir.  —  Ecoute-mm  donc.  Ermeninde, 
«Ut  le  vieillard  en  se  radoucissant  ;  Tu  as  flétri  m» 
vieillesse,  et  lu  as  mis  dans  n»an  âme  le  désespoir 
d'une  injure  que  je  n'ai  pu  venger  ;  mail  je  t'ai 
rendue  bien  malheurensii.  VoiUi  vingt-deui  ans 
que  tu  plenres  ;  je  suis  las  de  ma  «touteur  el  de  la 
tienne  ;  éeoule-moi  donc  :  Lionel  aime  Alix.  — Il 
ne  la  connaît  pas ,  il  l'a  vue  ee  soir  pour  la  pre- 
mière fois.— lUaconBattde|iaia  longtemps  :  a  y 

a  dix-huit  mois —  Voilà  les  fameui  dix-kirit 

mois!  s'écria  le  poêle  en  interrompant  le  diable 
qui  nageait  en  plein  dans  son  récit,  où  Luiui  le 
suivait  avec  une  attention  toute  parlieutiére. 

Luizii  eut  encore  grand'pcine  à  eantcMîr  un 
moment  d'impatience,  et  il  répliqua  à  nnter- 
rupteur  avec  une  politesse  trt^  marquée  pour  ne 
pas  être  impolie  -. 

En  vérité,  vous  seriei  le  plus  aimable  homme 
du  monde  si  vous  peuviei  me  laisser  écouler  ce 
Hcit  d'un  bout  à  raulre  sans  rinterrompre  à  chi- 
que instant.— PardoD,  fit  l'homnK  de  génie;  »»s 
je  vous  ferai  obsnver  que  je  crois  que  o'est  pour 
moi  que  monsieur  fait  ce  récit.  ~  'Fenei ,  reprit 
Satan,  je  crois  que  je  commence  ï  vous  ennuyer 
l'un  et  l'autre  ,  je  vais  eu  rester  là.  —  N«n,  ob  I 
non,  dit  le  baron  avec  vivacité,  parka,  je  veux  sa- 
voir la  Bn  de  cette  «renture.  —  Eit«e  que  veut 


tmletamUiv  ènmt?  rqiirtit  le  iiàti]t.~h  n'si 
pas  ccUe  préfeslion,  mais  Je  ne>  mis  pas  moins 
oHrimKc  qne  «omieur  ie  et»  totitt  de  bstlades 
diaboliqiKs.  —  Tien  s  ^  fil  Sela»d'iin  trir  étonna, 
vwila  conna»Mi  donc,  ptrifqwe  toos  Mvei  (im 
le  disUe  s'en  mâle?  —  ])  nw  semble  qu«  tous 
nous  en  sveapré*smi  :  du  reste,  je  tous  prie...  jo 
vous  serai  obligé  de  finir.  —  Je  T«m  bien,  dit  le 
o^rieur.—Ungucs.  reprit-il,  répondit  donc  ainsi 
à  Ermessinde  qui  l'écoulait  a«ec  slupéfaetion  ;  Il 
T  a  dix-huit  mois,  AHk  était  à  Paris,  et,  il  y  a  àa- 
buit  «aoii,  elle  y  rencontra  Lionel  dans  ces  joutes 
brillmles  où  il  s'est  acquis  un  si  pttni  raiem. 
J'ignorais  cela  lorsqu'elle  Tint  T<Hr  h  Orléans  le 
seul  pcoebe  pareat  qui  lui  restait,  le  sire  de  Pé- 
puse.  Ce  tat  ehei  lui  que  je  la  vis,  et  ce  fut  a  lui 
que  je  m'adressai  pour  l'obtenir.  Elle  était  orphe- 
line, elle  n'arail  qu'une  misérable  terre  qu'elle  ne 
pouvait  pr«té^r,  ni  contre  la  révolte  de  ses  tas- 
SS11X,  ni  contre  les  agressions  de  ses  vaisini;  les 
fautes  de  sa  mère  avaient  laissé  à  son  nom  une  ta- 
oke  qiû  derait  lui  rendre  difRcile  toute  alliance 
bcHiorable  ;  maiselle  était  jeune,  belle,  léduisante, 
et  j'espérai  que  l'amour  qu'elle  inspirerait  k  Gé' 
rMd  arracherait  cetui^i  à  ses  honteuses  habitudes 
de  débauche.  Lorsque  le  siredePéruse  me  dcmna 
la  réfionse  d'Alii ,  i)  m'étonm  cependant  en  me 
difant  qu'elle  arait  accepté  avec  joie  la  proposi- 
tion d'être  la  bru  du  sire  de  Roquemure.  Je  snp- 
)>nsai  alors  ou  qu'elle  arait  compris  le  malhettr 
Au  M  positwn,  DU  qu'elle  étmt  ambitieuse,  et  que 
l'e^ir  d'être  la  femme  d'un  puissant  et  riche 


kéritier  ha  cadiaU  le*  dcEaub  de  Cdnrd  ;  or,  jt 
10UI  le  jure,  j«  n'irais  p»  Irompé  le  tire  Mme. 
Je  devau  partir  d*Oriéaiis  le  lendeMsiii  ;  noa  p*- 
ndet  Curent  iAamgétt ,  et  il  fut  coarani  ^, 
quetquei  jours  apréa,  Pénise  et  la  uièce  fiw 
draieat  i  ce  cUteau.  —  lis  ;  viarent  en^rt.dit 
ErmetsiDde.  —  Oui,  Alix  ^  vint,  et  «Ile  époon 
Gérard  laoi  téflloigner  oi  répugnance  ni  dé^oAt  t 
ce  ne  Fut  que  plus  lard  et  par  le  «ré  de  Féme 
'  n  voyage  k  Paria  em  avait  ia* 
'■"s  y  arailcttnni    '  ' 

la  pour  cette  reine  de  la  beairid 
l'y  était  signalé  par  les  actions  les  plus  éelatanles. 
—  C'était  donc  elle  I  murmura  Erôiessinde. 

Hugues  n'entendit  pas,  et  continua  ;  Je  ne  soit 
pas  injuste  pour  Lionel ,  je  sais  ce  qu'il  vaut;  je 
m'étonnai  qu'Alix  lui  eàt  jwéféré  Gérard  ;  ntais 
ricrard  sera  l'héritier  de  ce  château  et  de  ses  vas- 
tes domaines,  et  rambilion  m'expliqua  loat.  Je 
vifais  dans  cette  sécurité,  lorsque  nos  disseuMUM 
avec  les  sires  de  Halize  me  firent  penser  à  appder 
près  de  moi  un  homme  capable  de  venger  Mes  in- 
jures ;  car  j'ai  ira  Gis  qui  n'est  pas  un  fils  ;  il  n'eat 
jias  même  un  homme  ;  mais  c'est  non  fils  à  Boi, 
mon  fils,  et  la  honte  qu'il  me  cause  se  double  de 
l'orgueil  que  vous  inspire  votre  Lionel.  Cepen- 
dant je  consentis  à  le  laisser  rentrer  dans  ce  cU- 
leau.  Vous  savez,  Ermeasinde,  quelles  Tureol  ntc* 
conditions.  Je  vous  dis  alors  :  Je  rappellerai  Lio- 
nel, je  le  traiterai  comme  s'il  n'était  pas  l'enbnt 
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CTCtixcpK  VMM  TOMMigi^klefnreMrtirdèi 
premier  jour  de  son  arrivée,  ii  je  tob»  I  «rdoMBC, 
EntM«(in^ ,  Je  ne  lui  en  veux  pas  de  mmtir  qu'il 
eilbeau,  briTeet  rorl;jene  luienTeHipai  de 
('irriter  de  !«  cruelle  parlialiU  de  celiK  qu  il  croit 
HHi  père.  Ce  n'eal  pas  parce  qu'il  méprise  GéranI 
que  je  veu  qu'il  parle  ;  je  veux  qu'il  parte  parco 
qu'il  aime  Alix  et  qu'Alix  l'aime  encore.  —  C'est 
impossible  I  s'écria  EnoeSEinde  emportée  par  son 
désir  de  trouver  une  réponse  k  l'arrêt  qui  devait 
U  séfiarer  eneore  de  son  fils.— Impossible,  £r- 
raessinde  !  lui  dit  «moment  Hugues.  Impossible! 
dis-tu  ;  mais  quand  jet'épousM,  toi, tu  aimais uo 
page  de  toD  père,  sans  nom  et  sans  richesse,  et 
tu  as  préréré  an  vieillard  le  beau  page  sans  nom 
et  sans  richesse  !  Tu  l'as  inlroduit  dans  ce  châ- 
teau comme  ud  Trère,  et  il  l'a  qirilté  comme  uri 

—  C'est  vrai  !  dit  Ermessiode  en  baissant 
les  yeux  :  mais  Alix  n'oubliera  pas  ce  qu'elle  doit 
au  nom  de  son  mari.  —  Tu  l'as  bien  oublié,  loi  ! 
et  oepeiHlanl  je  n'étais  ni  un  débauché  honleux, 
ni  un  misérable  difforme  et  sans  Torce;  j'étais  un 
vieillard,  mais  un  vieillard  qui  avait  un  nom  il- 
lustré par  quelques  victoires  el  quelques  nobles 
concis.  —  C'est  vrai  !  dit  Ermessinde  en  pliant 
sous  ces  déplorables  souvenirs. — Et  le  souviens-tu 
da  la  nuit  oii  je  te  surpris,  dans  les  bras  de  ton 
iéducleur,  dans  les  bras  de  ce  misérable  Génois, 
de  ceZi>..?  Mais  je  ne  prononcerai  jamais  ce  nom 
infime,  je  l'ai  juré.  Te  souviens-lu,  Ermessinde, 
que,  faille  et  malade  que  j'étais,  je  voulus  vous 


Umt  (MM  dcn,  et  c[H  je  fol  iImMk,  4*iia  ted 
MMpdelaMMnde... 

La  Bom  l'irrèta  encire  dsM  b  bou^s  da 
TieilkaH,  et  il  reprit  :  Je  ftu  ab^ta  connue  vu 
oifaDt  mr  «e  lit  eu  tu  vanaii  de  «n'aulrager,  el 
\k,  1«  (>oign»i  Mr  la  gorge,  j'allais  mourir  lort» 
(pi'AiHkND  parut.  Ge  (ut  lui.  qui,  n*  pomwÊt 
m'at-racher  et  la  main  de  fer  de  l'infiDae,  me  p«r< 
Ruada  de  Jurer  que,  pour  prix  de  la  viequ'U  mo 
laiaiail,  je  ne  dirais  jtBnifl  le  secret  de  (on  criate, 
•I  que  je  te  le  pardeanerats.  Je  eonseniis  à  cette 
laehcté.  }'f  eonteotis,  Enaetaiade,  pvce  ifoe  je 
t'atBMÏa  encore  oommB  noa  eidaat  et  mon  esfiMr, 
parce  que  j'avais  penr  de  voir  tourner  en  déri- 
Mon  BM  cheveux  blancs  par  ceux  qui  m'avaieal 
raillé  lejouroii  je  t'avais  choisie  pourêponte.  Je 
donuû  ma  parcje.  Une  heure  après,  je  l'auraii 
rachetée  au  prix  de  mon  salut,  et,  depuis  viagl' 
deuxanipasies,  ce  souvenir  me  pèse  et  me  ronge... 
Ek  bien,  je  m  veux  pas  que  mon  fils  bérile  de  ce 
malheur;  Je  ne  veux  pas,  une  nnit,  l'entendre 
crier  grjce  tous  le  couteau  de  len  fils,  et  moi  eon- 
rir,  faible  et  tremUanl,  pour  lui  dire,  eoause  le 
prélre  me  disait  :  Jure  d'oublier ,  JHre  de  par- 
donner, et  l'amant  de  (a  femme  te  laissera  vivre  ! 
Non,  non,  je  ne  veux  pas  cela...  Je  ne  veuxpatEje 

ErmeMindft  le  taisait,  (andia  que  le  vieillard 
parlait  ainsi  a*te  une  exaltation  de  cetère  qui 
donnait  à  ««a  corps  une  apparence  de  vig«Mwr. 
1^  omir  d'une  mères  sea  réugnations  Inen  banttt, 
et  cella-h,  dans  l'espoir  da  ne  pa*  itn  séfarée  dt 

.....Coogic 


Mn  ûk ,  l'iNMBÎUa  a«Mi  peur  rtpMdre  :  Toutei 
lu  TeiBinet  «'ont  pts  perdu ,  conme  moi ,  le  »»• 
liBcot  Aa  leuH  déroin,  et  AUs... 

Hugues  la  reg;arda  ave«  pilié. 

~  ToA  crime  a  été  uo  graud  erine,  Erm»- 
HUle!  et  cepEiulant  je  me  fierais  phiMt  i,  loi, 
jgui  as  été  coupable,  qu'à  Alix  que  je  croii  encore 
iaaoceule  !  LioDel  partira.  Je  le  veux  !  Tu  uU 
ce  qui  te  reste  à  Taire.  C'est  loi  qui  le  rea*erraa 
de  ne  chdteau.  Je  ne  «eux  pas  avoir  à  lui  rendre 
aoaiple  d'une  décision  dont  il  pourrait  ue  de- 
mander la  cause ,  car  je  la  lui  dirais  peot-iire.  — 
Oh  I  non ,  non ,  s'écria  lirmessinde ,  ne  me  Tailes 
|ias  rougir  devant  mon  HIs .'  Je  l'éloignerai.  —  J'y 
compte;  il  partira  demain?  —  A  la  pointe  du 
jaHr.  --  Faites-le  donc  appeler.  —  Je  vais  cfaetlui. 

Elle  quitta  la  salle,  et  Hugues  ayant  appelé 
deux  valets,  ils  le  conduisirent  dans  son  appar- 
tement ,  en  le  soutenant  sous  les  bras  ;  car  c'avait 
été  une  dure  journée  pour  ce  vieillard  auquel  il 
M  restait  d'autre  force  que  celle  d'une  voloDié 
iDdesikle> 

—  ■  Ps,  pa,  ps,  ps,  fit  la  poète  en  iuterronpaDt 
encore  le  aoBl««ir,  voilà  qui  manqua  tout  à  fait 
d'habileté;  la  pièce  est  finie,  on  connaît  le  nif*- 
4ira  de  la  haine  de  Hugues,  on  sait  l'amour  de 
Lionel  el  d'Alix  ;  la  curiosité  est  latisfaile ,  le  pin 
MLc  s'en  va,  ou  bico  il  siffle.  C'est  une  oeuvre 
■umquee.  —  Mai*  il  ne  saotble,  repartit  Satan, 
qu'il  reete  nainlenant  le  développement  de  eee 
paMioos.  —  Le  développement  des  pasaioas ,  re- 
partit le  dramaturge ,  quelque  chose  dans  le  stjle 
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à»  ZmM  et  Ja  Pkidre.  Il  r  a  loBStnnpt  <pw  Ib 
ilii-teftiéMa  «t  le  dii-hnilièiDe  siècle  ont  fait  le 
cadutre  parcriUire  du  ctEur  humain.  D'aîReiira, 
mon  cher  coHiborateur  {car  ai  je  fats  ce  draisc 
vmu  Mtei  mon  cellaborsteuT,  je  meltrai  mon  bob 
à  la  pièce  et  voui  aurez  le  quart  des  drmis),  d'ail- 
leurs, dii-je,  quelle  couleur  bistorique,  je  van 
prie,  peut  avcHr  k  développement  d'une  pasiioDÎ 
—  La  couleur  historique  dans  un  drame  ne  ne 
paraît  pas  une  nécessité  de  premier  ordre  ,  répon- 
dit LuiMÏ.  —  Oh  !  alors,  reprit  le  poêle,  nout  re- 
lonboDS  dans  la  tragédie  admirsiive  ou  plainlire, 
ce  qui  eat  l'ennui  en  vers.  —  Pardon  ,  messieurs, 
Bt  le  narrateur ,  je  crois  qUe  vous  avex  tort  tous 
Im  deux.  La  passion  peut  avoir  une  couleur  bis- 
(orique,  car  la  passion  procède  en  veriu  des 
■MEurs  d'une  époque  ,  el  en  reçoit  un  cachet  par- 
ticulier ;  il  y  a  loin  d'un  rude  Konnand  du  mo;ea 
ige  prenant  tout  par  l'épée ,  à  un  raflné  dn  le«pe 
de  Louis  XIII  tout  farci  de  galanterie  espagnole 
et  de  madrigaux  ;  il  y  a  loin  d'un  roué  de  li  ré- 
gence faisant  de  l'orgie  en  dentelles,  à  un  hussard 
de  l'empire  faisant  sa  cour  la  cravache  k  ta  main. 
—  C'est  ponible ,  dit  le  baron ,  mais  à  part  le  dé- 
veloppement de  la  passion ,  à  part  la  couleur  his- 
torique, il  y  a  un  dénouaient  à  cette  bbtoire,  tl 
o'est  ce  que  je  désire  surtout  savoir.  —  Voyons , 
voyons,  dit  le  poëte,  k  défaut  de  drame,  il  y  s 
peut-être  là  dedans  une  nouvelle.  -^  Je  continus, 
reprit  te  narrateur,  et  j'espère  que  ce  dénDÛmeri 
VOUE  cuvera  que  les  passions  ont  une  eonlear 
historique,  et  qu'à  part  les  déTeloppemeofs  «Hat 
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fnMeÊA  «■  Ttttn  de  leur  uède  et  àt  mi  mceara. 

Puis  II  ponrsumt  ahni  mn  rôeit  :  ErmeMiDtk 
était  donc  demeurée  seule.  Ce  fut  à  ce  moment 
que  l'exigence  de  gon  mari,  i  laquelle  elle  aTait 
cédé  li  facilement  tandis  qu'il  la  (enail  accablée 
Mm  le  poids  de  ses  cruels  Muveoirs,  lui  sembla 
épouraalable ,  aiaiDlenant  qu'il  fallait  la  faire 
lubiràson  91b.  Que  pourait-dle  dire  a  Lionel 
pour  que  cet  exil  de  la  maison  paternelle  ne  sem- 
Mâlpas  à  ce  jeune  bemme  le  caprice  odieux  d'une 
tyrannie  insupportable? — Elle  pouvait  lui  avouer 
la  vérité,  dit  le  peële.  — Oh!  Bon,  monsieur,  non, 
s'écria  le  eonteur,  il  y  a  des  pudeurs  matermlles 
bien  plus  grandes  que  celles  delà  Tirginilé.  Dire 
i  un  8lt  qui  Tous  a  toujours  respectée  comme  li 
plus  pure  et  la  plus  sainte  des  femmes  :  Je  M 
«uis  qu'une  adultère  ;  dire  à  l'enfant,  qui  est  fier 
du  nom  qu'il  porte  avec  éclat  :  Ce  nom  n'est  pas 
il  toi  ;  ajouter  a  l'aveu  de  la  faute  l'aveu  d'un 
tnenseugequi  dure  depuis  vingt-deux  ans;  non, 
cela  n'est  pas  possible,  aucune  mère  ne  le  ferait, 
du  moins  sans  d'affreux  combats ,  ilu  moins 
sans... 

—  Sans  un  beau  moBologue,  fil  le  poëte  ;  au 
fait  c'est  le  cas  d'un  beau  Boonolt^ue.  Mais  après? 
le  mon(ri«gue  pMW,  quo  lit  cette  mère?—  Voici 
ce  qu'elle  Qt. 

Elle  se  rendit  cbex  son  flis  qui,  d'après  les  pa- 
role* de  Hugues,  allendsil  sa  m^e,  et,  s'armanl 
de  tout  son  courage,  elle  lui  dit  :  Lionel,  au  point 
du  jour  il  faudrait  quitter  cette  maison.— 'Je 
m'y  >(t«ndais,  ma  mère. 
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A  atUa  rifxwM  ErmMtiDde  rvtla  siapébita, 
c(,  aprèi  BToir  regvdé  hH^mpt  mm  6Ii  eoa^ 
pour  deviser  c«  qui  avait  pu  m  bien  l'aTertir,  ebc 
reprit  avec  effrwi  ;  Et  peurquw  t'y  «ttendaii-tv  f 

—  Voiu  voyei  ^ue  j'avais  raisen  de  m'r  attandi*. 

—  Hais  tu  avais  un  motif  pour  redouter  ce  bmI- 
heur?—  Uui,  ma  mère-  —  Et  quel  eit4t?  — 
Pouvez-Tou<  ma  dire  eelui  qui  Tait  que  veui  rw 
nez  m'annonoer  mon  dé|iart? 

J^  malheureuse  mère  k  tut,  elle  w  crut  derî- 
aée  et  se  caoba  la  léte  daiit  les  msini  en  pleo- 
raat  ;  LioDel  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  tendi** 
ment  :  Boa  accueil  ne  devml-il  pas  m'avertir? 
mais  ne  pleurez  pas,  ma  mère,  ne  plenrei  pas... 
ear  teut  ceci  finira.  Mon  père  me  hait  ;  poarqBoi 
ne  bait-il  ?  Je  le  saurai. 

Ërnastiode  vit  qu'elle  s'était  irompée,  et,  re> 
Gulant  encore  devant  l'idée  de  s'humitier  devant 
aon  âls ,  elle  lui  ré{»«adit  :  Il  sait  ton  amour 
pour  Alix.  —  El  c'est  pour  cela  qu'il  m'élaègiief 
repartit  Lionel  avec  us  sourire  il'ineréÛilé. 
—C'est  pour  vêla,  je  te  le  jure,  Uvnal.  —  Oui, 
reprit-il  amèrement,  cela  peut  être  vrai;  mail 
4M  n'eit  pat  pour  cela  qu'il  m'a  fait  partir  il  j  i 
quatre  ans  :  ce  o'e6t  pas  pour  cela  qu'il  ote  kiit 
depuis  que  Je  luit  ne.  N'importe,  je  partirai,  je 
quitterai  ce  chileau  pour  n'y  plus  rentrer.  EÔ- 
core  cette  nuit,  et  mon  père  n'entendra  plu  par- 
ler de  moi.  ~Tu  as  bien  vile  pris  ton  pwti, 
Lionel.  —  J'ai  voulu  vous  cpargsw  la  fatigac 
d'une  prière  et  d'une  tupplicstion,  ma  màre;c< 
maintenant  que  vous  m  avei  trouvé  sowmi  al 
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it  coBtucTtHU  derei  le  (Urirer,  3i  demain, 

«u  mers,  juique-là  allez  Toai  reposer,  allez 

—  Ne  te  verni'je  donc  pas  avant  ton  départ? — 
Oh  f  si,  TOUS  me  Terrez,  tous  me  Terrez,  mui  ne 
mol  fiiparerons  pas  ainil.  — Lionel,  tu  ne  m^ 
dites  aueuiie  violence,  n'est-ce  pas?  Ta  résignation 
■'épavranle. — l'imile  la  vitre,  ma  mère. — 
Ob  !  la  mienne,  c'est  bien  différent  !  Mais  ne  m'en 
yeui  pat  de  redouter  celle  tranquillité  affectée  : 
ce  n'est  pas  l)i  le  caractère  que  je  te  connais.  — 
Le  temps  change  toutes  choses  et  ronge  le  mar- 
bre  le  plus  dur.  —  L'humiliation  qu'on  dévore 
avec  tant  de  patience  rêve  quelquefois  une  ven- 
geance.—  Bn  révez-vous  donc  nne?  —  C'est 
ainsi,  c'est  par  un  silence  obstiné  que  le  malheur 
mèneaucrime,  Lionel. —  Le  TAlre  vous  y  a-l-il 
«mduite?— Non,  mais  il  en  est  peut-être  parti. 
—  Ma  mère  !  s'^ria  Lionel  en  reculant. . .  ma  mère  '. 
Npéta-t-il  d'une  voix  terrible. 

Hais  il  se  remit  tout  h  coup  ;  et,  tombant  k  ge- 
noux devant  sa  mère,  iilnidit  :  Oh!  non.  Tous  êtes 
la  plus  sainte  et  la  plus  pure  des  Temmea  ;  pardon- 
nez-moi d'avoir  oublié  que  vous  êtes  assez  rési- 
gnée pour  TOUS  accuser,  afin  que  je  n'accuse  pas 
Moi,  le  mari  qui  vous  fait  souffrir,  le  père  qui  me 
chasse.  Non,  ma  mère,  non,  vous  n'êtes  pas  cou- 
pable, vous  que  j'ai  vue,  depuis  que  je  suis  au 
monde,  donner  h  cette  misérable  maison  l'exem- 
pledelaphis  inaltérable  vertu...,  non!....  mais 
vous  ètefl  malheureuse,  et  c«  malheur,  il  faut 
qu'il  finisse  pour  vous  et  pour  moi. — Et,  que 
veiu4a  fair«?...— Jevoui  le  dirai  demain,  ma 


mer*.  ~  Et  juaqiM-ti  ?  ~  Jiuqiw4>  je  h  Nriini 

EiB  Au  respect  ^'ub  fil&  doit  à  mr  père,  je  toim 
jure. 

SriBcssinde  quiUa  sen  61i  irembUale  de  ce  ^ 
allait  arriver,  mail  ne  te  Kntaat  siteuae  Eorce  ai 
poiv  ie  prévoir,  tù  pour  l'erapécber.  Ce  nW  pi< 
impuoément  que  l'âme  s'ett  peDdanl  viagl  ait 
accouluiDée  à  une  «béiBUDce  résîgiMe.  ht  fk  que 
l'on  impose  résolumeDl  à  un  caractère  ferne  Gnil 
par  èlre  plus  fort  que  lui.  L'acte  le  nieui 
(reBapé  ne  k  relève  plus  <|«aBd  il  a  éle  Iraf 
longtemps  courbé.  Ërioessinde  en  élail  là,  lent 
était  brisé  en  elle,  jusqu'à  l'amour  maternel,  qui 
s'étant  aisémeot  plié  à  taules  ks  humilia  IkM, 
pour  proléger  et  abriter  soa  Gis  tant  qu'il  afait 
été  petit  et  faible,  ne  pouvait  plus  se  redresser 
jusqu'à  lui  maintenant  qu'il  était  grand  et  tart. 

A  peine  ful-elle  sarlie,  que  Ltouâ  quitta  à  son 
tour  la  chambre,  et  rentra  dans  b  grande  ullt 
du  chlleau.  A  l'un  des  angles,  une  femme  f  veil- 
lait ayant  une  Umpe  à  «Ûté  d'elle.  Au  bnil  d«a 
pas  d«  I.i<mel,  elle  se  retourna  soudainement  en 
poussant  uq  cri  j  Lionel  courut  vert  elle,  et  rfr 
connut  Alix.  Elle  pleurait,  et  voulut  cachw  ses 
larmes,  mais  cet  effort  fut  vain  ;  la  source  étsil 
ouverte,  et  ne  se  ferma  pas  à  sa  volonté;  alort, 
impuissante  à  cacher  sa  douleur,  Alix  lui  dMaa 
un  plus  Iil>re  cours,  et,  hmiteiise  d'avoir  été 
trouvée  pleurant,  elle  pleura  davanlagD. 

Le  e«ur  de  Liowl  était  cuirasiSé  4'um  doisUt 
douleur;  il  avait  le  désespoir  de  son  aaMMt 
(rompe,  et  de  u  tendreuc  filiale  néc40MM;îl 


éiait  aiMi  malbeiH-ein  pow  «tn  Miit^pilié  ol  U  dit 
fraideneDt  à  Âlii  :  Voire  uoblt  épatuc  tous  a-t-JI 
ioac  cliHwe  de  ton  lit,  que  je  tous  trouve  au  ni- 
li«u  de  la  Buil  dans  cette  uUe  glacée? 

A  c«(te  parole ,  Alix,  une  haare  avant,  eût  ré- 
pondu par  quelque  jaclsace  iDuiltanlej  ntoia  it 
ce  inoaient  elle  élail  tout  à  fait  vaincue ,  et  elle 
répondit  eu  «elordtat  tel  braa:  Oui,  it  m'a  chauée. 

LoTMpie  LioBel  adressa  i  Alix  cette  dure  pa- 
role il  avait  cru  la  blesser  par  uue  luppoulioa 
himiliaQle ;  mais,  dès  que  cette  supposition  s* 
trouva  vraie ,  il  comprit  que  se»  paroles  n'étaienl 
phs  UD  sarcasoie,  mais  une  brutale  grossièreté. 
—  Chassée!  s'écria-l-il.  —  Oui,  chassée!  répéu 
Alix;  thassoe  avec  méprit,  intullée,  Trappée, 
parce  que...  elle  s'arrêta  et  se  remit  à  pleurer. 

La  pitié  ,  le  ressentiment ,  l'amour,  luttaient 
dans  le  cœur  de  Lionel  ;  mais  la  colère  l'emporta. 
II  a*ait  tant  aimé  cette  femme,  il  lui  en  voulait 
tant  d'être  descendues!  bas,  lui  qui,  en  son  cœur, 
l'avait  mise  si  haut  ;  le  malheur  auquel  elle  s'était 
livrée  lui  rappelait  si  cruellement  le  bonbeur  qu'il 
lui  eût  donne,  qu'il  ne  put  lui  adresser  un  mot  de 
cansolation,  et  il  lui  répondit  amèrement  : 

Nos  destinées  n'ont  pas  été  unies,  AKx ,  nais 
elles  se  ressemblent;  celui  qui  devrait  voim  ado- 
rer vous  maltraite,  comme  celui  qui  devrait  mt 
béoir  me  maudit.  Vous  êtes  chassée  de  oelt« 
chambre ,  et  moi  chassé  de  ce  château.  —  Vous  ! 
s'écria  Alix  avec  effroi;  vous  quJIlei  mtte  maison? 
—  Banuin.  —  £t  qui  me  protégera  donc  ici  ?  dit 
AIÎK  aTM  désespoir. 


Lionel  acBlit  «m  ccrar  prM  i  s'ouvrir  an  par- 
don.  Cet  appd,  fait  avec  loat  l'abandon  de  la  dev- 
leur,  l'eât  touché  sans  doute  pour  tonte  avire 
femme ,  roaîi  Alix  avait  été  trop  coupaMe  «mn 
lui ,  et  ii  te  contenta  de  répondre  ;  N'arei-voM 
paa  choiii  un  proleclenr  ipû  ne  quittera  pat  c« 
cUteau  ? 

A  cette  froiderétMntejAlii  reprit  toute  sa  fierté. 

—  Mesaire ,  dit-elle ,  oubliei  que  toiu  m'arei 
trouva  ici  pleurant  et  eéraiuanl ,  et  j'ouUierai 
que  je  vous  ai  rencontre  brutal  et  sam  reipect 
envers  une  Temmequi  pleurait. 

Ce  reproche  alla  droit  à  l'oi^ueil  de  Lionel.  Cé- 
tmt  ce  Bsntiraent  qui  t'afait  rendu  il  inpIacaUe, 
ce  (ut  ce  sentiment  qui  le  fil  soudainement  diaii- 
ger  de  langage.  Lionel  ne  voulait  pas  qu'on  fH 
dire  qu'une  femme  en  pleurs,  quelle  qu'elle  fût, 
l'avait  imploré  et  qu'il  l'avait  repoussée.  Il  dit 
donc  à  Alii ,  après  un  moment  de  silence  :  Pou' 
blierai  tout ,  madame ,  excepté  ce  que  vous  me 
dites  d'«ublier;  j'oublierai  le  passé,  oit  j'avais 
tant  de  raisons  de  vous  maudire ,  pour  me  souve- 
nir du  présent ,  ou  vous  avez  droit  de  me  méfm- 
ser.  Je  me  rappellerai  que  je  vous  ai  trouvée  pleu- 
rant et  désola,  et  que  je  ne  vous  ai  pas  offert  moa 
aide  et  mon  secours;  et  je  vous  demanderai  pardon 
de  celle  indigne  conduite  en  vont  priant  de  ks 
Mce{Ker. 

—  Je  vous  remercie ,  dit  Alix  :  j'ai  vécu  aiisi 
depuis  un  an,  je  continuerai.  —  Quoi  '.  reprit  Lia- 
ne] avec  une  véritable  surprise ,  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  G^rd  ose  vous  traiter  ainsi? 
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—  Et  €«  iw  Mra  pss  k  dernière,  lans  «toute.  — 
Mail  l'ivresse  et  la  débauche  lui  ont  donc  fait  per- 
dre la  raiion  ?  —  Vous  voue  Irompaz ,  Lionel  ;  il 
avait  u  raison  quand  il  a  agi  ainsi.  —  El  poilrquoi 
donc  vous  a-l-il  chassée?  —  Parce  que  je  l'ai  re- 
pmissé,  parce  qu'il  sait  que  je  ne  l'ai  ne  pas.  il 
n'est  pas  injuste  comme  votre  père  envers  vous  ; 
car  pourquoi  vous  chasse-l-il,  lui?— Parce  quil 
sait  que  je  vous  aime  !  répondit  Lionel  en  se  croi- 
Mnt  les  bras  et  se  posantdevant  Alix, comme  pour 
lui  «lire  ;  <•  Voyez  à  quel  point  je  suit  faible  et  Id- 
che.  >  — Oh!  s'éeria  Alix,  avec  l'accent  d'une  joie 
qu'elle  ne  put  contenir,  vous  m'aimez  donc?  — 
Oui  !  je  suis  fou  à  ce  point  ;  reprit  Lionel,  honteux 
it  son  aveu.— Tu  m'aimes  encore,  tu  me  l'as  dit, 
Lionel  I  reprit  Alix  qui  tressaillait  d'une  émotion 
extraordinaire.  —  Tel'ai-je  dit?.,,  — Oui,  Lionel, 
la  m'aimes, et... 

Elle  s'arrêta,  jeta  un  regard  furlîf  autour  d'elle, 
et  lui  dit  en  s'approchant  de  lui  :  Et  je  t'aime.  — 
Toi?  —  Tu  le  sais  bien,  Lionel.  Tu  sais  bien,  toi 
dont  le  cœur  est  plein  d'orgueil ,  pourquoi  j'ai 
«pousé  ton  frère  ;  tu  sais  bien  que  tu  m'as  dit  un 
jour  que  ton  pêre^n'acceplerait  pas  pour  bru  la 
fille  d'une  femme  perdue  de  réputation.  Tu  m'as 
insultée  dans  ma  mère,  Lionel,  tu  as  été  implaca- 
ble pour  elle,  -^  C'est  que  ta  mère  t'a  donné  son 
esprit  frivole  et  son  dme  facile  à  la  séduction.  — 
(AI  lu  ne  parlerais  pas  ainsi  si  tu  savais  quel  était 
rfaoBine  qui  a  séduit  ma  mère ,  et  à  qui  Je  dois  le 
jour.  Il  le  ressemblait,  Lionel  ;  il  était  ardent,  im- 
placable, btMi  et  brave  comme  toi  ;  die  l'aimait 


eaame  je  t'ane,  «Ile  w  perdU  pour  loi  csanc  je 
ne  pttM  pMr  1m.  —  Eh  !  quel  éui(-il  donc  ?  fit 
LioMl  avec  orgaeil.  —  Un  noble  GéDoii  qui  atiil 
toule*  Ici  bcuitét,  tout  les  durmei,  toutea  ki 
rideues,  toutes  tes  séductions,  même  celle  d'être 
fatal  à  toutes  les  fenoMS  qu'il  aimait.  —  El  »■ 
non? —  Son  nom...  je  puis  te  le  dire  nuiatenant, 
un  nom  étrange  et  inconnu;  on  l'appelait  le  beaa 
Ziiuli,  et  il  a  disparu  de  France  comae  il  j  anit 
)Mru,  laissant  dans  l'abandon  ms  mère,  qui  anîl 
quitte  paur  lui  son  épous  et  sa  famille.  —  Tou 
cenquil'onteoanueàFarisIe  savait.  —  Mais  au- 
cun de  mes  plus  mortels  ennenïs  ne  me  l'a  repn- 
cIk.  et  loi,  tu  m'as  jeté  durement  ce  reproche  à 
la  &N.  —  Jeté  l'ai  dit  en  t'ofirant  raa  main  et  bm 
aom,  AKi.  — Ctaii,  mais  hors  de  France,  pmir  por- 
ter ce  Dtna  comme  on  nom  volé  ;  efa  bien  !  J'ii 
Toulu  le  montrer  que  je  l'aurais  dans  toute  m 
splendeur;  je  l'ai  voulu,  jefaien.  — Etillepte? 
~-  Asaei  pour  vouloir  le  jeter  à  terre.  Tu  qmtles 
ce  chiteau  demain,  Lionel.  Si  tu  veux,  demain  je 
te  quitterai  aussi.  — Toil  dit  LiwMlenqBi  «'éveil- 
Iteent  alors  tout  les  désirs  et  toute  la  foretar  Swa 
amow  violent  dans  un  corps  robuste  ;  amour  des 
sens  et  de  l'eqirit,  aveugle  et  volontaire,  auquel 
vint  s'ajouter  la  peniée  de  se  venger,  efl  evlevaal 
Alix  à  ce  frère  qui  la  lui  avait  enlevée,  et  qui  M 
lui  laistaitpasde  place  au  finer  paternel.  Leveui- 
lu?reprit-il,  le  veux-tu?  M  bien,  soit!  Mais  ce 
n'est  pas  demain,  c'est  celle  nuit  qu'il  faui  fuir, 
c'est  dans  une  heure.  —  DansunelwDre  )  repartit 
Alix,  qui  eo  K  voyant  si  jirti  de  IWûn  qv'aUt 


^  Co<«lo 
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allait  faire  en  fut  épouTaDiée.  —  Oui,  dans  une 
heure,  dit  Lionel.  Hait  ne  me  Irompes-tu  pas  en- 
core? vitndrag-lu?  —  En  daules-tu  ,  Lionel?  — 
C'est  que  tu  m'as  àéia  trompé,  Alix. 

Âlora  elle  hésita,  elle  regarda  avec  (erreur  au- 
tour d'elle. 

— Tu  n'oseras  pas,  lui  dit  Lionel. 

Alix  se  pencha  vers  la  chambre  nuplîale  comme 
pour  ëeouter  le  sommeil  bruyant  de  son  époux  ; 
elle  reporta  ton  regard  vers  Lionel,  qui,  souriant 
avec  dédain,  reprit  ;  TuB'otrraïpa». 

En  oe  BOBient.  comme  saiiie  d'un  vertige,  elle 
■'écria,  en  jetant  *a  lampe  qui  «'éteignit  :  Eh  bien! 
viens,  Lionel,  fixons  ! 

La  nuit  était  sombre,  car  d'épait  nuages,  qui 
■'amassaient  lentement,  ajoutaient  h  l'obscurité 
de  la  nuit;  alors  Lionel  voulut  mettre  un  crime 
entre  Alix  et  sa  faiblesse,  et  (a  prenant  dans  gel 
bras...  — Je  eontprendt  par&iitement,  reprit  le 
potte;  ici  nova  faicons  nécessiirement  baisser  la 
toile.  ^—  Cela  me  semble  véritablenuat  nécessaire, 
dit  le  baron  en  riant.— Qui  sait?  dit  le  diable;  le 
drame  ne  l'arréte  pas  b  ces  vétilles-tii.  —  Sensieur 

SaisMte,  fit  le  grand  homme  d'un  eir  badin.  — 
OD,  vrai,  reprît  Satan,  on  a  vu  des  choses  qui 
peuvent  faire  espérer  beaucoup  en  ce  genre  j  ta 
seule  chose  qui  rendrait  la  scène  diffidte,  ce  serait 
d'avoir  Ib  un  acteur  à  point  nommé... —Surtout 
ai  la  pièce  avait  cent  repréaen talions,  dit  le  baron 
^i  s'oubliait  assez  jusqu'à  «e  joindre  k  me  plai- 
«Mteria  de  si  mauvais  goOt,  surtout  dans  la  eir- 
coaMaiwe  où  il  se  trouvait. 

,       ^  Co<«lo 
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—  Donc,  reprit  le  poêle,  ceci  serait  la  fin^ 
notre  secoad  acte.  —  Soit,  dit  Satan  ;  alors  m>a> 
commeDSons  le  [roisiime  au  moment  où  Lionel, 
après  avoir  pris  toutes  les  mesures  nécesiairei 
pour  forcer  Alix  à  le  suivre,  se  rendit  au  miltende 
la  nuit  chez  le  ïieux  Hugues.  Pendant  le  temjis 
qui  s'était  écoulé  dans  cette  infernale  obsenrité, 
un  affreux  orage  s'était  levé,  et  il  grondait  an 
dehors  et  au  dedans  avec  d'borribles  éelairt  et 
d'affreux  roulements. 

De  son  côté,  Ermessinde  s'était  rendue  chu  soa 
mari,  et  lui  faisait  le  récit  de  la  scène  qu'elle  avait 
eue  a?ec  son  fifg.  Ermessinde  ne  parlait  cepen- 
dant que  de  la  soumission  du  jeune  homme,  opé- 
rant attendrir  Hugues  en  lui  disant  que  l'anMr 
de  Lionel  était  bien  faible  puisqu'il  avait  opposé 
si  peu  de  résistance  aux  désirs  de  son  père,  cl 
qu'il  y  avait  peude  danger  ï  le  laisser  près  d'Alix, 
surtout  à  UD  moment  ou  il  serait  plus  souvent  ci 
campagne  et  la  lance  au  poing  qu'au  chlteau. 

—  Oh  !  c'est  lii  qu'est  le  danger,  Ermessinde, 
rendit  le  vieillard  ;  car  les  femmes  sont  ainn 
faites,  qu'elles  se  laissent  prendre  par  celui  q» 
vit  lous  ses  jours  et  toutes  les  hettres  detcsjosrt 


^  Co<wk- 
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IBOOK,  prêt  à  obéir  ï  la  noiodre  parok, 
mprÎMle  jins  fugitif  «t  du  désir  le  p|y« 
ratravagaiit,  valet  attentif  qu'elles  récompensent 
de  leur  aoiour  ne  pouvant  le  payer  avec  de  l'or  j 
ou  bieo  ellei  se  donnent  à  l'homme  qui  leg  re- 
^rde  i  peine,  à  l'homme  qui  a  placé  son  arabî- 
(ion  pitu  hanl  qu'elles  ;  et  un  aoir  qu'il  rentre 
BU  chiteau  tout  «mvert  de  sing  et  de  poussière, 
l'œil  flamboyant  des  restes  d'une  victoire,  porté 
■iir  les  cris  de  triomphe  de  »ts  soldais,  elles  s'eni- 
vreat  de  sa  vue  et  lui  ouvrent  leurs  bras  pour  le 
reposer  sur  leur  sein  d'une  si  noble  fatigue.  Et 
Toilà  ce  qui  arriverait  à  Alix  un  soir  où  Te  mari 
dormirait  ivre  sur  son  lit  et  où  l'amant  passerait 
le  front  haut  devant  la  porte  de  l'épouse  délais- 
sée. Cela  n'a-l-il  pas  été  k  peu  près  ainsi.  Ermes- 
cinde? 

Ermessinda  garda  encore  le  lilence  et  finit  par 
dire  :  Que  votre  volonté  soit  faite ,  seigneur  ;  il 

A  ce  moment  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  et 
Lionel  parut  ;  il  s  arrêta  à  l'aspect  de  sa  mère, 
qu'il  ne  pensait  pas  trouver  chez  le  vieillard. 

—  Qui  TOUS  a  appelé  ?  lui  dit  Hugues  sévère- 
ment et  en  se  tournant  de  son  cAté.  —  Que  viens- 
In  faire  ici?  s'écria  sa  mère  en  s'élançant  vers  lui. 

Lionel  garda  un  moment  le  silence  ;  il  avait  l'air 
égaré  d'un  homme  après  son  premier  crime.  Ce- 
pendant il  se  remit,  et,  repoussant  doucement  sa 
mère,  il  répondit  ;  Puisque  le  hasard  l'a  voulu , 
mja  donc  témoin,  ma  mère,  de  ce  que  je  venais 
dira  h  mon  père.  —  Tu  ra'avau  juré  de  partir. 


UotMl,  —  Et  j«  partirai.  — T»  «'anit  wt  é»  m 
|MB  voir  noire  naltr*  à  tftiM  deux.  — )•  *Mud 
jvti,  ma  mère,  de  ne  pat  tartjrduretpac{<iiiejc 
dw  à  nOB  père.  Aussi,  e'eat  avec  re^wcl  tp»  je 

•—Oh!  Ut«-toi!  t'écria  Enoeuiode  ;  qu'as-lK 
dMK  à  hii  deiùndcr  ?  —  J'ai  *  lui  denasder,  ma 
nére,  poiinpioi  voua  pleura  nai  eewe  ;  pwir^tim 
je  luis  toujours  proicrit. — Tu  veiix  le  uroir  !  l'é- 
cria  Uu^es  en  se  levant  souda iaemeol.  —  Oli! 
(aisei-vouï,  laiiez-Tous!  reprit  Srmessijide  ea 
qoittant  son  BU  pour  l'élancer  vers  son  nari. 

Hugues  la  regarda,  et  la  pitié  te  prit  pour  la 
mèn  el  le  fils. 

—  Va-t'en  !  va-t'eo  1  dil-il  ^  celui-ci.  Ne  ■»«  dn- 
Kumde  pas  ce  que  je  tiens  cadié  dans  mon  ccRir 
depuis  vingt-deux  ans. 

Cette  parole  sembla  éblouir  Ltonel  eonae  le 
jet  soudain  d'une  clarté  Talale. 

—  Depui»  vingt-deux  ans  !  dit-il  leolenent  et 
en  abaissant  sur  sa  mère  un  regard  où  le  lisaient 
tous  les  soupçons  que  Mtte  date  venait  de  faire 
naiire  en  lui. 

La  mère  ne  put  soutenir  ce  regard  terrible  de 
son  fils,  et  sa  bonté,  lui  retombant  sans  cesse  sw 
ta  tète  comme  rélerael  rocher  de  Sisyphe,  elle  sa 
laissa  aller  sur  ses  genoux  en  leur  criant  à  tous 
deux,  à  son  mari  et  à  son  61s  :  (irdoe  1  grArn  ! 

Lionel  resta  iaiw^ile,  ses  yeux  se  fermèrent; 
puis  il  passa  avec  ^ort  sa  main  sur  son  front; 
pour  en  essuyer  la  sueur  glacée  qui  t'inondait; 
car  sa  pansée  venait  de  faire  un  long  et  triste 
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vofip  en  M  BUHMnt  *i  court  ;  il  aTsit  remaati 
tout  son  passé,  et  tout  son  pisséTcnait  de  lui  être 
«(diqué.  Revenu  au  motneU  présent,  il  ovvrit 
Ici  yeux  pour  s'aMurFr  que  te  n'ëtiit  pas  un  rèn 
qu'il  raisait,etil  vilUugves  le  reganlanl  avec  une 
joie  féroce,  et  sa  mère  i  genoux  n'asaBl  jjms  le  re- 
garder. 

Lionel  n'était  pas  un  de  ces  élres  faciles  et  ha' 
nains  qui  se  sentent  le  cœur  pris  par  de  soudai- 
nes et  hautes  pitiéi.  Lionel  ne  pardonna  pas  à  sa 
mère.  <|U(H({u'il  sut  de  quel  long  supplice  elle  avait 
payé  sa  faute  ;  mais,  entre  la  douleur  d'Ermas- 
siiide  et  la  joie  de  Hugues ,  il  n'hésila  pas ,  el,  ta 
penchaol  vers  sa  mère,  il  lui  dit  :  Relevez-voui , 
vadanie,  et  ne  pleurez  pas.  Lionel  de  Roqneinure 
*«as  protège  maintenant. —  Maintenant  que  tu  al 
vauhi  savoir  pourquoi  je  te  haïsuîs ,  dit  te  vieil* 
tenf,  il  n'y  a  plus  ici  de  Lionel  de  Itoquemure. 
—  TuastWMK,  vieillard!  garde  Ion  nom,  je  nM- 
gis  de  l'avoir  parlé. 

Le  vieillard  sourit  avec  mépris. 

—  Oh  !  ne  ris  pM ,  sirs  Hugues  de  Roquemure 
reprit  Lionel  :  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Il 
j  avait  tout  a  l'heure  ici  un  jeune  bomme  qui 
avait  étendu  son  épée  sur  la  familte  Roquemure, 
et  l'éclat  qui  jaillissait  de  cette  épée  était  si  vif 
qae  persoune  ne  pensait  à  regarder  au  delà,  que 
personne  ne  savait  que  ce  nom  était  tombé  mjx 
■ains  d'un  vieillard  sans  force  et  d'un  idiot  tans 
courage.  Haintenanl  qu'il  n'eit  plus  à  lui,  ce  noo, 
le  bitard  retire  ion  épée  pour  eu  soutenir  sa  mar- 
ebe,  car  il  n'a  pluique  un  épée  pour  appui ,  et 


il  laMM  m  N([arat  dM  bomnei  arriver  mtf»  a 
voiM.  Qu'il  en  mt  donc  mbhk  tu  l'as  dit,  un 
4a  boqueiDiire,  tu  reprends  ton  nom,  je  reprends 
■■  g\<Hn.  Je  suit  contentdu  partage.  —  El  cctu 
■loire  ri  keute,  à  quel  nom  l'alUcheras-tu  pour 
U  porter?  —  k  eehii  que  je  me  ferai!  — Que  ne 
preuds-lu  celui  de  Ion  père,  tu  en  pourrais  soute- 
nir récliL  t  —  Quel  qu'il  toit ,  il  devait  être  noble- 
Menl  porté,  puisque  celai  qui  n'a  pu  me  le  lé- 
guer a  pu  toucher  le  cœur  de  ma  mire  !  —  C'était 
on  noble  et  riche  avenluricr,  en  effet,  ce  magni- 
fique Génois,  qui  plaisait  aux  remmet  par  m 
beauté,  et  qui  leur  laissait  le  déshonneur  pour 
adieu  1  —  Un  Génois  I  un  Génois!.. -répéta  Lionel 
avec  un  affreux  pressenti  ment;  puis  il  ajouta 

d'une  voix  entrecoupée  :  Et  son  ikhu? ton 

nom? — Prends-le,  Lionel,  il  a  une  haute  re- 

nommée  de  bassesses,  de  crimes  et  de  beaaié; 
prends-le ,  ei  beaucoup  de  femmes  encore  se  don- 
neront au  beau  Zizuli.  —  Zizuli  !  s'écria  Lîoad 
avec  un  éclal  qui  Qt  retentir  tout  le  château.  Hu- 
gues en  fut  Glup^ait,  Erroetsiode  se  releva  comme 
au  rugiuement  d'une  htle  féroce.  Zimlt  !  Ziiuli  '. 
répéta  Lionel  en  regardant  tour  à  tour  sa  mère 
et  levidllard. 

Hugues ,  heureux  de  l'affreux  désespoir  de  Lio- 
nel, en  jouissait  sans  cependant  en  comprendre 
le  motif.  Et,  s'adreisaut  alors  à  Ermessiode,  il  lui 
dit  avec  un  rire  cruel  :  Regarde,  Ermessiode,  re- 
p^t  ou  mène  t'adultère  !  —  Tu  ne  le  sais  pat , 
Hugues,  dit  Lionel  en  t'approchant  de  lui,  tu  M 
1«  sais  pas;  lu  croit  qu'il  ne  mène  qu'à  la  don- 
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laor,  au  dësespoir,  ï  la  rolî«  ;  tu  (e  (rompes^il 
miae  k  l'inceste  ! 

Hugues  (t  Ermeuinde  M  reeulâreDl  a*ecépou- 
Tanle. 

—  Ne  me  compreaei-TDUs  pas  ?  s'écria  Lionel 
en  marcbant  sur  eux  ;  ne  sais-tu  pas,  lâche  vieil- 
lard, que  tu  n'as  pas  tué  l'amaDl  de  la  Tviame,  ne 
sais-lu  pas  que  ta  bru  est  la  fille  de  mou  père , 
et  que  la  Bile  de  mon  père  s'est  donnée  à  moi  ?  — 
AKi  !  ('écrièrent  ensemble  le  vieillard  et  Ennes- 
aînde,  Alix  I 

Ermessinde  tomba  par  (erre  évanouie  ;  mais  le 
vieux  Hugues,  retrouvant  quelque  force  dans  M 
colère,  s'élaDca  sur  Lionel  et  le  saisit  en  criant  : 
A  moîN...  à  moi!  mes  hommes  d'armes,  k  moi I 
mort  il  Lionel!  mort  à  t'infâme  !  mort  ii  l'in- 
G«te  ! 

Lionel,  dont  la  raison  ebancdait  sous  le  choc 
de  cette  horrible  révélation,  Lionel  repoussa  vio- 
lemment le  vieillard  qui  alla  tomber  à  cAté  d'Er- 
messlnde ,  et,  la  tète  perdue,  il  s'élança  hors  Ae 
celle  chambre.  Il  franchit  les  longs  corridors  qui 
l'aralent  conduit  chez  son  père  ;  il  arriva  ainsi , 
pdie,  glacé,  tremblant,  jusque  dans  la  grande  salle 
où  devait  l'attendre  Alix. 

—  Tu  as  été  bien  longtemps  I  s'écria  une  voix 
près  de  lui. 

Lionel  se  retourna,  et,  Si  ta  lueur  des  éclairs 
qui  te  succédaient  avec  rapidité,  il  vit  sa  sœar 
Ahx  devant  lui. 

—  Quel  crime  viens-tu  de  commets  aussi? 
s'écria-l-elle  en  l'entendant  frissonner  et  trea»- 


U«r.  —  AMUKet  iBCMU!  U  rJpaadit  LîomI 
CD  la  repouMiDl,  Undia  <pie  l'erage  éelatMt  &m 
IMU  M  iwwr.  —  Qm  dîMu  I  répandit  AKx,  as- 
tu  oublié  que  je  t'allendait  ?  —  Suis-moi  donc ,  n 
t»  l'otM,  ré|»«idit  Lionel...  fennede  Gérard.  — 
ia  M  ke  suis  plus,  dil-eUe  «a  pouuant  la  porta 
éi  |Had  «1  aa  waaltaiH  le  BMcraMe  éger^  daM 
■salit.— Ah  I  un  metnrtn  «mù!  dît  Li««elcBr«- 
autant.  —  Il  iiwaiiiiLiili  s'éTciller ,  et  ja  t*altea- 
imêi  —  Sui»«M>idonc,  si  tu  l'oses,  reprit  LtflMef, 
dont  la  raiion  était  perdue  ;  fille  de  Zindl,  -mnt 
■dvhère  de  Gérard  de  Roqueiaure,  lu  a*  la  Gan- 
eéa  wcealvatiM  du  fila  de  Ziiuli. 

Et  aail  qaa  tous  deux  répétaBient  avec  un  éclat 
bMriUe  ces  mats  fatals,  toit  ifu'une  toû  infef- 
ule  t«t  praaoncAt  à  cAté  d'em,  il  H»b)a  un  Ma- 
nenl  que  tous  les  écbos  du  château  de  Roque- 
■ure  iMant  ralentir  les  bmIs  aâtiHire,  MMwïre 
a«  fNeaafe. 

Alors  Lionel  s'enfuit.  En  Iraversant  le  vaste 


mute.  Quoique  Lionel  eût  bâla  de  fuir,  et  de  fuir 
rapideneni,  il  passa  ;  nais  k  la  porte  du  chilean 
il  aperçut ,  tenue  par  ud  page,  une  rapide  baque- 
née .  une  supwke  cavale  qu'Alix  avait  fait  prépa- 
rer pour  M  fuite.  Par  un  mouvement  instuiefif , 
il  s'empara  de  la  bride  et  s'élança  sur  la  cavale  ^ 
Mis  la  herse  le  leva  et  il  sortit  du  dtilMU  o'ayMl 
d'autre  but  que  d'eu  sortir,  et  sans  donner  au- 
CHM  direction  il  aon  cheval,  qui  s'élança  vers  le 
pM  de  la  (oIUm  avec  la  rapÉfité  d'un  cerf.  Ite- 


.oglc 


di$  que  Mb)  M  paiMiL  mmk  d'os  «Aléilu  oblteau  , 
une  leÂM  non  maini  horrible  s'RccaniphtMit 
(Uni  la  chambre  dâ  cira  Uuguei.  L«  lieilUrd  ■'«- 
tail  retcvé  ,  «t  EnMsaÎDde  avae  lui. 

—  LiMiel,  LiomU  m  {>ril-«ll«  k  eriar  en  m 
Infual  vers  la  porte  par  laqualla  sitmL  diapam 
■OD  Gli. 

—  Ne  eraini  titm ,  hii  dil  le  Tiailtard  snc  taga, 
tu  le  merra*. 

AuuiiM  Bugues  voulot  s'élancer  fa  la  pourauila 
de  Lionel ,  maii  Erneuinie  se  jeta  devant  lui 
pour  ki  barrer  le  pana^.  La  raee  de  UagOM 
s'en  accrut,  et,  tirant  son  pot^narS,  il  «n  &appa 
la  HntheureHia.  Il  le  crut  libre  ;  Msia  elle ,  l'alla- 
chanl  il  lui  du  reste  de  aea  forces ,  l'arrêta  enccve  ; 
et  lui ,  dans  le  détire  de  m  rag»,  lui  déchira  le» 
mains  »j«c  aom  poignard  pour  la  forcer  à  le  lA- 
cher  :  la  lulte  fut  asiei  longue  pour  donner  à 
Lionel  la  ternie  de  fuir.  Enfin  Ernesiimb  sa»- 
eomba,  et  le  lieillard  put  sortir  faor*  de  la  cfaan- 
bre.  Depuis  ktoglemps  ses  cris  et  ceuif  d'Eraaei- 
unde  avaient  éveillé  les  habilaiils  du  cUleaa  : 
ils  accoururent  dans  la  salle  que  Lionel  venait 
de  quitter,  et  là  ,  trouvèrent  Hugues  qui  deman- 
dait avec  fureur  fa  Alix  :  Où  «st-il?  où  est  las 
anantî...  où  est  l'inUine? 

Elle  ne  répondit  pas  et  resta  nnelte.  Le  vieil- 
laid  M  précipita  dans  la  chambre  de  taa  Bis  en 
appelant  :  Gérard  I  Gérard! 

11  y  reala  lufFlemps  sans  qu'on  tnlendït  rian , 
•sns  que  personae  os4t  franchir  le  seuil  de  la 
port*.  Lonqu'il  Mrtil  de  cel  lyparteint,  «■ 

.....Coogic 


•At  dît  qu'use  hne  mrbBMwne  amauit  ce  corpa 
«aduc  et  raiM«...  La  pltenr  de  aoD  TÎsage  àait  k- 
fraytDte;  «et  ehems  blancs  le  hériuaient  ■utour 
de  H  Ute.  Non-teuleuieiit  i)  iTsit  va  daD*  cetia 
^mbre  le  cadavre  de  son  fila ,  mais  à  la  lueur 
det  éclairs  il  avait  vu  paiser  dans  la  caspagae 
celui  qu'il  croyait  son  assassin,  et  qui  longeait  m 
tajant  le  mur  du  cbUeau.  Sans  doute  un  dénmi 
l'avait  inspiré,  sans  doute  une  horrible  pensée, 
«ne  de  ces  pensées  qui  fondmt  sur  l'homme  avec 
la  rapidité  de  l'aigle  et  qui  l'étreigaent  daui  leurs 
■erres  de  fer,  s'était  emparée  de  lui,  car  il  ne 
poussa  ni  ciis  ni  imprécaiions;  mais ,  d'une  voix 
brève  et  forte  qu'on  n'eût  pu  reconnaître  pour  la 
•ieune,  il  donna  quelques  ordres.  L'obeissaaee 
des  serviteurs  était  chose  ordinaire  dans  le  ehl- 
(eau  de  Boqueniure;  et  cependint  jamais  die 
n'avait  été  si  rapide  et  si  complète,  tant  la  fti- 
meté  de  la  voix  de  Hugues  et  l'assurance  de  sa  ^ 
marche  avaient  frappé  tout  le  monde  d'épouvante 
et  de  surprise.  En  un  moment  le  cadavre  de  Gé- 
rard ,  Enuessinde  et  Alix  Turent  transpwtés  dans 
ta  grands  cour  du  château ,  où  l'on  avait  d^ 
amené  trois  superbes  chevaux ,  vigoureux  étatMis 
qui  boodisaaient  eu  bennissant.  Les  cordes  étaient 
prêtes ,  et  en  un  moment  le  cadavre  de  Gérard , 
Ermessinde  mourante  et  Alix  qui  se  débattait 
dans  toute  sa  force ,  furent  attachés  sur  les  trois 
coursiers. 

A  peine  les  deiwers  nœuds  fureut^te  serrés, 
que  Hugues  s'écria  d'une  voix  loanaate  :  —  St 
naîaKDWrt,  laisseï  passer  la  justice  de  l'eafer- 
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La  porte  «'ouvrit,  et  les  cbevaus  ouvrant  leun 
luteaux  filmants  aux  rafates  d«  la  tempête  qui 
leur  appertaient  les  ohauiies  émanatiou  de  la  ca- 
vale, le  pr&ipitèreBl  par  ta  porte  ouverte. 

PeadanE  ce  temps,  d'autres  valets  avaient  en- 
taaé  d'immenses  pilet  de  bois  mêlées  de  paills 
dans  ta  grande  salle  du  château.  Hu^ea  sy  di- 
rigea d'un  pal  Terme,  et  rencontra  le  vieux  prêtre 
Audoin  qui,  s'élaut  tardivement  levé  ï  cause  de 
ta  faiblesse  et  de  son  flge ,  n'avait  été  témoin  que 
du  supplice  des  coupables. 

—  Que  viens-je  il'apprenilre  '.  lui  dit-il ,  Gérard 
est  mort  ?  —  Oui,  et  tu  peux  prier  pour  le  salut  de 
lonâme.— Ah!  jeviensdevoirl'épouvanlableven- 
lfeance  que  tu  en  as  tirée,  et  c'est  pour  le  salut  da 
la  tienne  que  je  dois  prier  surtout.  — Ne  perds  pas 
lu  prières ,  prêtre  :  k  l'aspect  de  mon  fils  mort , 
j'ai  demande  une  vengeance  au  ciel,  c'est  renfer 
qui  m'a  répondu.  Pour  prix  de  cette  vengeance, 
je  lui  donne  mon  âme,  je  vais  la  lui  envoyer. 

AussitAl  le  vieillard  ferma  la  porte  de  cette  salle, 
et  un  moment  après  on  entendit  bruire  la  flamme 
«I  gronder  l'incendie.  Bienlêt  Hugues  parutà  Ions 
kt  yeui  ;  il  était  monté  au  sommet  de  la  tour  la 
plus  élevée ,  et  là ,  debout  entre  le  feu  du  ciel  et 
celui  de  la  terre,  il  resta  immobile  comme  une 
blanche  statue.  Ce  fut  du  haut  de  son  château  em- 
brasé, k  la  lueur  de  ces  flammes  qui  semblaient 
ne  pouvoir  plus  t'auéanlir,  car  il  devait  être  leur 
aliBHut  impérissable  et  éternel,  qu'il  put  voir  s'ac- 
complir la  vengeaiwe  que  l'enfer  lui  avait  pr<^- 
mise.  Eb  eflel,  les  fougueux  étalons  s'élaient  elan- 
7.  6 
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nsàlearloaran  luBdela  oolline,  h  prairmiTHil, 
M  devançant ,  «e  ruant  les  uos  conlre  les  atilrea, 
Undis  que  le  cadavre  de  Gérard  allait,  venait, 
ballant  les  flancs,  la  crou[>e  et  l'eneohire  de  (oa 
coonJN-  ;  tandis  qu'Ennessiode  mourante  s'atta- 
chait d'une  main  désespérée  à  la  crinière  du  siea , 
et  qu'Alix  essayait  de  dénouer  les  liens  qui  la  re- 
tenaient, ^ant  à  Lionel,  il  avait  laissé  courir  an 
hasard  sa  noble  cavale,  et  celle-ci,  accoutumée  à 
DM  main  plus  ferme  ,  avait  r^ris  le  diemin  du 
château.  Lionel  ne  s'en  aperçut  qu'à  la  soudaine 
darlé  qui  se  dressa  devant  IjI.  Il  regardait  sans 
s'eipliquer  celle  lueur  rouge  qui  se  croisait  avec 
la  flarame  blanche  des  éclairs ,  lorsque  tout  k 
coup  passe  à  oAlé  de  lui  le  galop  lancé  du  premicf 
étalon,  et  dans  le  bond  que  fait  le  fier  animal  pour 
s'arrêter,  Lionel  voit  s'agiter  devant  lui  le  cada- 
vre sanglant  de  son  Trère.  Il  pousse  un  cri  ;  un  an- 
tre cri  lui  répond.  Il  se  retourne,  et  t<hI  passer 
de  l'autre  cAle  Alix,  pile',  écbevelée,  l'mil  hagard, 
et  qui  disparaît  aussitdt.  Comme  au  oionenl  oà 
■I  avait  appris  le  secret  de  sa  naissance,  il  donta, 
il  fmne  les  yeux  ;  il  veut  luir,  lorsqu'une  voti 
rappelle;  il  rouvre  les  yeux  ,  il  regarde...  c'est 
Ermessinde  étandant  vers  lui  ses  mains  d'où  It 
sang  découle ,  et  qui  lui  crie  :  C'est  moi,  Limiel, 
c'est  ta  mère  I 

A  ce  nouvel  aspect,  la  peur,  la  peur  glacée  pé- 
nètre soudainement  dans  le  sang  et  dans  les  os  da 
Lionel  ;  il  doute ,  il  se  sent  prêt  à  pM^lre  entea- 
Me  la  force  et  la  raison.  Il  ae  cramponne  h  son 
cheval,  en  jetant  aulovr  de  lui  no  r^ard  épM- 
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Taalé  pour  voir  «i  loua  ces  ranlûmes,  qui  oui  paué 
comBie  des  écLairi ,  ne  se  sont  pas  évanouis  (out 
à  faiL  ;  mais  les  voilà  qui  revienneot  lous  trois  sur 
leurs  chevaux  qui  se  dressent  ,  qui  bondissent , 
qui  se  heurlent ,  secouant  autour  de  Lionel  l'un 
un  cadavre ,  l'autre  une  femme  mourante  et  en- 
sanglantée, le  troisième  une  femme  encore ,  mais 
qui  se  tord  en  poussant  des  cris  de  rage,  tandis 
que  des  voix  que  Lionel  reconuail  trop  bien  lui 
disent  :  >  Lionel,  Lionel,  c'est  raoL..  c'est  la  mère, 
c'est  la  soeur.  " 

Noms  terribles  pour  le  malbeureux ,  et  qui  font 
toujours  résonner  dans  son  esprit  les  mots  effroya- 
bles meurtre,  adultère  et  inceste.  Epouvanté, 
éperdu  ,  il  presse  les  flancs  de  la  brûlante  cavale 
qui  s'échappe  alors  avec  une  élonnanle  rapidité  ; 
ses  pieds  minces  el  légers  rasent  le  sol,  tandis 
qu'elle  Joue  avec  le  mors  de  sa  bride  que  la  main 
défaillante  de  Lionel  a  quittée  ;  aussiiàt  les  forts 
et  lourds  étalons  recommencent  leur  course  fu- 
rieuse. On  entend  le  bruit  de  leurs  larges  sabots 
martelant  la  roule  comme  feraient  les  marteaux 
de  cent  forgerons.  La  cavale  semble  les  écouter 
hennir ,  les  fuit  e[  les  attend  ;  puis  elle  hennit  à 
son  tour,  ralentit  son  vol,  et  en  laisse  approcher 
un.  Lionel  se  retourne,  et  voit  Âli.i  panlelanle  et 
éperdue  qui  tend  les  bras  et  disparaît  encore  em- 
portée par  son  coursier.  La  cavale  s'arrête.  Un 
nouveau  coursier  passe  en  la  rasant.  Lionel  se 
cache  pour  ne  pas  voir ,  mais  se  sent  heurté  par 
le  cadavre  de  son  frère  qui  va  de  çà  de  là,  ballant 
les    flancs  du  cheval  qui  l'emporte.  Lionel  veut 


encore  fuir,  il  crie,  il  l'agile  ;  nais  il  u  lentutsi 
à  il  goi^  par  deux  majas  duutks  de  sang  :  c'est 
sa  raère,  sa  mère  qui  lui  dit  :  SauTe-moi,  Lionel , 
«aure-moi! 

Il  la  repousM,  et  frappe  avec  fureur  l'agile 
cavale  :  elle  court ,  elle  court  Turieuse  e(  tes 
naseaux  fuBanls  j  mais  l'élalou  qui  porte  Ër- 
messinde,  plus  furieux  encore,  la  mordant  aui 
naieaui ,  là  terrant  cAte  ji  cAte ,  court ,  aiu«  ra- 
pide qu'elle,  et  les  mains  sanE^lantcs  delà  mère 
adultère  ne  quittent  pas  le  cou  du  Bis  incesturax. 
Alors,  dans  l'eflbrt  d'une  rage  furleuw,  Lionel 
presse  encore  sa  monture,  il  la  déchire  de  ses  épe- 
rons, la  presse  de  ses  cris,  devance  tous  les  cour- 
siers qui  le  poursuivent  et  s'arrache  enfin  à  1'^ 
treinte  eauvubive  du  fantAme,  mais  il  entend  b 
voix  d'Ërmesainde  qui  lui  crie  :  Oh  I  malédietioa 
sur  loi! 

Le  malheureux,  dont  la  raison  s'en  va,  s'arr^ 
à  ce  cri  pour  retourner  vers  ce  fanlAme  qui  a  la 
voix  de  sa  mèreet  qui  l'a  maudit;  mais  aUm  c'est 
Gérard  et  Âlii  qui  tournent  autour  de  lui  sur  dtf 
chevaux  qui  se  dressent  et  se  menacent  de  kurs 
sabots.  11  repart^  il  se  couche  sur  l'encolarc  de 
son  coursier,  il  ferme  les  yeux  :  Alix  l'aiteinl  à 
son  tour;  et,  se  penchant  sur  lui,  s'attachent  i  lui, 
elle  lui  crie  d'une  voix  où  manque  l'haleine, 
d'une  voix  basse  et  saccadée  qui  semble  dire 
quelque  chose  que  lui  seul  doit  entendre  :  Lionel, 
c'est  moi...  JJonel,  c'est  moi...  c'est  ton  Alix  que 
lu  aimes  ! 

£t  comme  it  se  débat  pour  s'arracher  k  cette 
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affpeuM  eLreinle,  elle  «joule  avec  déteupoir  el 
comme  pour  l'allendrir  :C'e<t  moi,  c'ett  taiceur... 

C'est  pour  Lionel  l'iitcesle,  le  nourlre,  l'adul' 
tère  atiachés  à  son  flanc  par  l'eurer.  Alors  é|>erdu, 
fasciné  de  terreur,  il  fuit  ;  mais  les  brûlants  éta- 
loBs  te  pounuirent,  le  poursuivenl  toitjoun;  la 
cavale  épouTanlée ,  ne  sachant  plus  quel  chemin 
tenir ,  tourne  aans  cerne  autour  de  la  colline  où 
brûle  le  château,  et  Lionel  Toitau  Miinincl  de  ta 
grande  tour  la  haute  figure  de  Hugues  qui  tourne 
lentement  en  les  suivant  de  Tœii  comme  un  mar- 
bre sur  un  pivot. 

Une  lieure  durant  cette  horrible  cavalcade  alla 
ainsi  courant  autour  de  l'incendie  parmi  le  vent 
qui  hurlait,  les  éclairs  qui  fendaient  d'un  feu 
blanc  les  nuages  rougis  par  le  feu  de  l'incendie, 
parmi  les  éclats  de  la  foudre  qui  se  mêlaient  aux 
immenses  craquements  de  l'édiGce  qui  s'écroulait, 
el  aux  farouches  hennissements  des  chevaux.  La 
lutte  fui  toujours  également  pressée,  furieuse  et 
épouvantable ,  jusqu'à  ce  que  Lionel ,  poussant 
d'horribles  imprécations,  appelât  à  son  aide  tou- 
tes les  puissances  de  ce  monde;  el  comme  rien 
ne  Tint  i  son  aide ,  il  appela  a  lui  les  puissances 
de  l'enfer,  et  elles  réptuidirent.  Ce  fut  alors  que , 
dans  le  délire  de  ses  terreurs ,  il  se  donna  a  Sataa 
lui  et  toute  sa  postérité ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'y 
(rouvâl  un  être  assez  verliMux  p«ir  rompre  le 
pacte  infernal.  On  dit  qu'un  être  surhumain, 
monté  sur  un  cheval  de  feu  et  entraisant  la  c»- 
vale  dans  sa  course  furieuse,  parlait  tout  bas  an 
Mialbeureai  et  l'emportait  à  (nvers  les  canpa- 
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fpiu;pui(,quaBd  le  pacte  fut  convenu  et  que  Lio- 
nel l'eut  ratifié  en  jetant  dans  la  boue  Bon  éperon, 
en  crachant  sur  une  croix  qu'ils  reneontrèrMil. 
et  en  souillant  ton  éiiée  du  sang  de  sa  mère,  la 
cavale  l'arrél a  époiiée  de  fatigue,  et  les  coursier! 
^i  ta  poursuivaient  toujoun  vinrent  s'abattre  ao- 
Imr  d'elle. 

Qaand  Lionel  te  rdeva  ,  sa  mère  était  morte, 


Tl.  -  TBUTSFORHA^TIOHS. 


Luini  avait  écoulé ,  le  froid  dans  l'ime.  la  pt- 
leur  sur  le  visage,  celle  épouvantable  histoire;  le 
poète  lui-même  s'était  laissé  dominer  par  la  voii 
sinistre  du  narrateur  ;  mais  à  ce  moment  il  reprit 
aon  imperturbable  assurance,  et  dit  au  diable: 
Comment ,  monsieur.  Alii  vivait  encore?  —  Oui, 
répoodit  Satan  ;  ne  fallait-il  pas  qu'elle  donnAI  k 
jour  au  pranier  61s  de  cette  race  née  de  l'adultère 
«t  de  l'iueeste ,  au  6)s  de  Lionel ,  au  petil-BIs  du 
Génois  Zimli  P  —  Ah  !  très-bien ,  fit  le  poëte  ;  au 
fait ,  vous  avei  raison ,  il  fallait  un  dénadmenl  i 
ta  ballade  ;  je  dis  la  ballade,  car  vous  comprcnei 
qu'un  pareil  dénoiliBent  est  impossible  au  tbél- 
tre,  à  moins  que  ce  ne  soit  i  Franconi.  El  enten- 
dit-oii  parler  encore  dans  ee  pajn  de  cMte  famille 
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de  RoquemuK?  —  Non,  elle  s'ùtait  éteinte  areo 
Gérard  el  Hugues.  —  Vais  ce  Jiionel,  ou  md  fili. 
D'a-E-«in  rien  Tait  sur  eux  P  —  On  ajoute,  répondîi 
le  diable,  que  dans  cette  course  inouïe  il  arait  lé 
emporté  en  moins  d'une  heure  jusque  dana  le 
fond  du  Languedoc. — ]l  y  a  donc  des  Kocpiemura 
en  Languedoc?  —  Je  ne  croîs  pas,  car  le  Bis  de 
Lionel  dut  prendre  le  nom  de  son  grand-père,  se- 
lon son  pacte  arec  le  diable,  et  en  ne  faisant  un 
nom  avec  let  lettres  de  ce  nom  singulier. —  Et 
quel  est  ce  nom?  —  Vofez  celui  qu'on  peut  faire 
avecZizuli. 

Luiiii,  presque  aussi  épouvanté  par  le  récit 
qu'il  venait  d'entendre,  que  son  aïeul  Lionel  l'a- 
vait pu  être  par  cette  épouvantable  lutte,  s'écria 
involontairement  ;  Non,  non,  il  n'y  a  pas  de 
nom  dans  tout  le  Languedocqui  ressemble  à  cela. 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit  le  conteur,  il  y 
en  a  un.  Et  si  monsieur,  qui  s'occupe  d'bisloire 
pittwesque,  va  jusqu'à  Toulouse,  je  lui  recom- 
mande de  fouiller  dans  la  bibliothèque  publique. 
Dans  UD  petit  coiu,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée, 
oublié  dans  le  fond  d'un  rayon,  il  trouvera  an 
petit  manuscrit  en  langue  d'oc,  disant  la  vie  de  ce 
(ils  do  Lionel,  qui  marqua  dans  la  guerre  des 
Albigeois.  Il  s'appelait... — Qu'importe  ce  nom? 
dit  Luizzi  en  interrompant  encore  le  diable  avec 
vivacité  ;  que  devint  ce  prétendu  lils  de  Lionel  ? 

—  D'après  les  termvs  du  marché  avec  le  diable,  il 
avait  dix  ans  pour  choisir  la  chose  qui  devait  le 
rendre  heureux  et  le  faire  échapper  i  sa  damna- 
lion.  —  Et  que  choisit-il  ?  —  Bien  ;  car^se  livrant 
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au  baurd  de  sa  vie,  riche,  aTenlareni,  înMO- 
cianl,  il  s'aperçut  qu'il  avait  laiisé  s'écouler  les 
dit  iBoées  de  délai,  lorsqu'il  n'était  plus  temps. 

A  ces  mois  Luizii  treasailUt,  et,  traniporlé  par 
tes  terreorg  qui  le  dorainaient,  il  l'écria  coone 
BD  hoDiBK  qui  s'éveille  :  A  quelle  date  sommet' 
nous?  —  Le  1"  septembre  183...  — Trois  nois! 
je  n'ai  phis  que  trois  mois,  murmura  Luiiiî. 

Puis  il  demeura  plongé  dans  une  horrible 
préoccupation.  Trois  mois  lui  restaient  pourdMJ- 
sir;  mais  n'était-ce  pas  assez,  sll  savait  les  «■- 
[Joyer  à  connailre  le  monde,  sinon  en  l'eipéri- 
nenlant,  du  moins  en  se  le  faisant  raconter  par 
Satan? 

Pendant  ce  temps ,  te  poète  causait  avee  Ir 
voyageur,  discutant  tous  deux  le  moyen  de  tirer 
un  drame  ou  un  vaudeville  quelconque  de  ctltc 
histoire,    cmome  deux  fatseurs    littéraires  i  la 

Au  moment  oii  le  baron  se  remit  à  les  écoater, 
la  diligence  s'arrêtait  ;  Satan  en  descendit  en  sa- 
luant ses  deut  compagnons,  et  en  leur  disant  :  Je 
vous  demande  bien  pardon  de  mon  bavardage;  je 
vous  ai  ennuyés  sans  doute  beaucoup,  nuis  ^ 
taire  en  diligence,   à  moins  d'y  ctmter  des  his- 

Luîui,  ravi  de  se  trouver  tMe  a  téta  avec  Sa- 
tan, le  laissa  descendre  et  le  seïvit.  Lorsqu'ils  fu* 
rent  à  quelque  dislance  de  la  voiture,  il  lai  Gl  n 
signe  inipéralit  de  lesnivre.  Le  voyageur  (^l(t 
lut  dit  :  Je  TOUS  comprends,  mMsietv  le  baron  de 
LuiEii  ;  te  réolt  que  j'ai  fait  ■  pa  *«m  blesser,  «t 
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sans  doute  vmis  voulez  m'en  deuaDder  raison  ; 
mais  je  ne  suis  ni  d'humeur  ni  de  profession  h 
accepter  un  duel ,  surtout  contre  vous.  —  Misé- 
rable :  s'écria  le  baron  avec  menace ,  très-per- 
suadé  qu'il  était  que  c'était  le  diable  qu'il  avait 
devant  les  yeux  et  qui  se  moquait  de  lui.  —  Vos 
menaces  simt  inutiles ,  monsieur.  Je  suis  prêtre , 
et  si  ma  conduite  a  été  quelque  temps  un  objet  de 
scandale ,  je  crois  l'avoir  suffiiamment  rachetée 
par  l'austérité  d'une  vie  enfermée  dans  l'élude  et 
la  retraite.  —  Que  veut  dire  cette  plaisanterie? 
reprit  Armand  furieux.  —  Le  voici.  En  revenant 
de  Paris  dans  ce  village  dont  je  suis  curé,  j'ai 
rencontré  ce  jeune  fou  qui  vous  connaît  ;  j'ai  pro- 
fité de  mon  habit  séculier,  qui  ne  pouvait  lui  dire 
qui  j'étais ,  pour  lui  montrer  jusqu'à  quelle  triste 
férocité  on  pouvait  pousser  cette  manie  littéraire 
qui  ne  vit  plus  que  d'inceste  ,  de  meurtre  et  de 
sang ,  et  je  lui  ai  racoolé  cette  légende ,  que  j'ai 
lue  en  effet  lorsque ,  faisant  ma  théologie  à  Tou- 
louse ,  j'allais  chercher  les  vieilles  traditions  de 
notre  pays  dans  les  bibliothèques.  —  Hais  cette 
histoire,  dît  Luizzi  que  la  tranquillité  de  son  iO' 
lerlocuteur  slupéliaitj  cette  histoire...?  —  Est, 
dil-on  ,  celle  de  votre  famille  ;  car  on  peut  faire 
le  nom  de  Luizzi  avec  celui  de  Ziiuli  :  mais  je 
vous  avoue  que  j'ai  été  non-seulement  étonné  de 
ce  que  vous  l'ignoriei ,  mais  de  l'effet  qu'elle  p«> 
raissait  produire  sur  vous. 

Le  baron  eut  un  de  ces  mouvements  internes 
qui  nous  donnent  le  doute  de  notre  raison,  et  il  s'é- 
cria en  reculant  ;  Me  connaissei^vmis  donc  aiusi  ? 
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—  Je  TOUS  connais  depuis  longues  anni^,  baron. 
et  nous  nouK  touchons  par  un  malheur  qui  doit 
être  un  remords  éternel  {loiir  tous  deux.  —  Mail 
cnii  éles-Tous  donc  ?  s'écria  Luizzi.  de  plus  en  plus 
epouTanlé.  —  J'aurais  voulu  ne  pas  vous  dire  mon 
non)  ;  nais  je  ne  me  suis  pas  consacré  à  une  rie 
d'huroilialionspour  fuir  devant  une  nouvelle  houle. 
Je  suis  t'abbé  de  Sérac! 

A  ces  mois,  qui  semblèrent  pétrifier  T.uiizi ,  le 
voyageur  salua  et  partit.  A  peine  avait-il  dispara, 
que  Luizzi,  s'imaginant  qu'il  était  le  jouet  du  dit' 
bte,  s'écria  : 

Satan  !  Satan  !  reviens  !  reviens! 

Et  comme  rien  ne  paraissait,  il  agita  son  taliï- 
Dian ,  et  Satan  parut.  La  figure  qu'il  avait  prise 
cette  fois  épouvanta  encore  plus  Luixii  que  n'a* 
Tait  fait  celle  d'Akabila.  I^  baron  crut  voir  <le- 
TSDt  lui  H.  de  Cemy.  C'était  lui,  son  geste,  ta 
ligure,  son  maintien.  Dans  son  premier  élonne- 
ment ,  le  baron  ne  savait  s'il  rêvait ,  si  c'était  le 
diable,  ou  si  c'était  le  comte  lui-même.  Enfin,  il 
se  décida  à  parler  à  cet  être  quel  qu'il  fût. 

—  Vous  voilà  donc ,  dit-il,  —  Me  voilà.  —  ()m 
me  voulez-vous?  Le  di^le  sourit,  et  reparfit: 

—  Ne  m'attendiez- vous  pas,  monsieur  le  baron?— 
Oui ,  je  t'ai  appelé ,  esclave ,  dit  Armand  qui  re- 
connut enfin  Satan  à  son  farouche  sourire.  —  El 
Je  suis  venu ,  maftre.  —  Et  pourquoi  as-la  pris 

'Cette  ligure?  —  Parce  qu'elle  peut  m'étre  utile. 

—  Sans  doute  comme  celle  que  tu  viens  de  quit- 
ter tout  à  l'heure?  —  Tout  à  l'heure?  dit  Satan; 
je  ne  l'ai  pas  tu  depuis  hier  soir. —  Qoel  est  donc 
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cel  homme  qui  vient  de  me  quiller?  —  Comment, 
répoDdit  SaUD ,  tu  n'as  pas  reconnu  l'abbé  Sé- 
rac, l'ancien  amant  de  la  marquise  du  Val?  — 
Hais  loi,  ne  m'es-lu  pas  apparu  sous  cette  forme? 
— Ah!  oui,  sur  la  rouled'Orléan»,  cette  ouit.  Oni, 
c'est  vrai  ;  j'avais  pria  ton  costume  parce  que  le 
bon  prêtre  était  très-bien  rembourré  contra  le 
froid,  et  que  je  déteste  le  Troid. —  Ce  n'est  donc 
pas  loi  qui  es  monté  sur  la  diligence  ? — Je  ns  pou- 
vais pas  ;  l'abbé  y  était  avant  toi ,  avec  le  poëte , 
tt  il  n'y  arait  place  que  pour  trois.  —  Ce  n'est 
donc  pas  toi  qui  m'as  raconté  cette  effroyable  his- 
toire? —  Je  ne  parle  jamais  de  mes  affaires.  — 
Mais  cette  histoire  est-elle  vraie?  —  Elle  est 
écrite.  —  Me  répondras-tu  clairement  une  fois  en 
ta  vie?  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  entends  par  ré- 
pondre clairement. —  Cette  histoire  est-elle  vraie  ? 
dis  oui  ou  nonl  —  Qu'entends-tu  d'abord  par 
vraie  ?  —  Tout  ce  que  cet  homme  nous  a  raconté 
esl-il  arrivé  ?— Oui  et  non  !  Oui.  pour  toi  qui  Teux 
bien  f  croire  niaisement  ;  non  pour  ceux  qui  la 
traiteront  sottement  de  fable.  —  Mais  enGn,  dit 
Iiuizzi,  indépendamment  de  ma  foi  et  decellc  des 
autres,  quelle  est  la  vérité  ?  —  Dans  ce  temps-tà , 
on  disait  que  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre, 
et  c'était  une  vérité;  aujourd'hui  on  croit  que  la 
terre  toiirae  autour  du  soleil,  et  aujourd'hui  c'est 
une  vérité.  —  Mais,  de  ces  choses ,  il  y  en  a  une 
<|iii  est  la  vérité  ? —  Peut-être  ;  à  moins  que  la  vé- 
rité ne  soit  entre  elles. 

Luizii  s'aperçut  qu'il  ne  pourrait  parvenir  h 
faire  dire  i  Satan  ce  (pi'il  ne  voulait  pas  lui 
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dire,  et  il  M  mit  à  réfléchir  à  la  fois  mr  l'obitt- 
nation  du  diaUe  à  ne  pai  répoodre  en  cette  cir- 
cmstsDce  ,  et  sur  le  hasard  qui,  dans  ce  singn- 
lia  voyage,  mettait  'a  son  encontre  la  ]ilup)rt  de 
ceux  d<Hil  la  vie  avait  été  mêlée  à  la  lienDe,  Le 
baron  «emblait  reconnaitre  qu'il  s'établissait  au- 
tour de  lui  une  lutte  entre  Satan  qui  le  poussait  à 
sa  perte  el  une  puissance  inconnue  qui  semblail 
vouloir  le  sauver.  Ce  prêtre  jeté  sur  sa  route,  et 
qui  l'avait  averti  que  l'heure  fatale  où  ii  lui  fal- 
lait faire  un  choix  approdiait ,  n'est-il  pas  l'or- 
gane involontaire  de  celte  puissance  protectrice? 
Cet  homme  lui-même ,  rentré  par  le  repentir  dam 
la  régularité  d'une  vie  honnête  après  avoir  été  si 
pr<rfondéaient  dissolu  ,  n'étart-il  pas  un  exemple 
qui  s'offrait  à  lui  et  qu'on  loi  montrait  du  doigif 
Le  baron  fut  interrompu  dans  ses  réflexioDS  par 
la  nécessité  de  remonter  dana  la  voilure;  mail, 
décidé  cette  Ibis  à  se  consulter  patiemment  et 
sans  se  soumettre  à  aucune  influence  étrangère, 
il  s'éloigna  en  disant  k  Satan  :  Laisse-moi.  — 
Cela  m'est  impossible  pour  le  momMit.  —  Com- 
ment, dit  Luizzi  ;  impossible  !  et  si  je  ne  veux  pii 
t'entendre?  —  Tu  le  boucheras  les  «weillet.  — 
Mais  ne  sais-je  pas  que  la  voix  perce  i  travers  les 
otutacles  les  plus  puissants?  —  Il  n'en  sera  pM 
ainsi  cette  fois,  car  ce  n'est  pas  pour  loi  que  je  pl^ 
lerai.  —  Pour  qui  donc?  —  Pour  Ion  compagwia 
devofi^^.  — Le  poète?  —  Four  lui. — Etqu'as-4a 
donc  à  lui  dire  ?  —  Deux  anecdotes  :  l'uue ,  poor 
qu'il  en  fisse  un  roeaan  qui  sera  horrible;  l'an- 
Ue,  une  nanvaiie  sctioa  qui  sera  infâme.  Et  «r- 


pMtdant,  il  y  aurait  une  honm  «clion  à  faire 
avec  la  première  anecdole  et  une  bonne  conédte 
à  faire  arec  la  gecoiide.  —  El  iil'où  gait-ta  qu'il 
cboisiramal?  —  Parce  que  je  connais  rhomme  et 
ks  hommes,  parce  que  Ion  siècle  aime  les  ta- 
bleaux monstrueux  et  dédaigne  les  peintures 
vraies.  —  Et  quelles  sont  ces  anecdotes  ?  —  Tu 
pourras  les  écouter.  • 

En  parlant  ainsi,  ils  arrivèrent  auprès  de  la 
voiture,  et  luus  deux  prirent  les  deux  seules  pla- 
ces qui  restaient. 

—  £h  bien  !  fit  le  poËte  en  voyant  Luini,  qu'a- 
Tei-veui  Fait  de  noire  conteur? — Je  l'ai  laisse  re- 
tourner à  son  presbytère. — Quoi!  l'écrla  le  poêle, 
c'était  un  cure? — Le  curé  de  ce  village. — Pardieu, 
pour  un  prËlre,  il  raconte  de  singulières  choses, 
il  sait  des  ballades  bien  édiHantes.  —  N'esL-ce  ]M3 
l'abbé  de  Sérac?  dit  le  diable  en  se  mêlant  à  ta 
conversation.  En  ce  cas,  je  cannais  la  ballade 
qu'il  TOUS  a  contée  ;  il  ne  sait  que  celle-là,  et  la 
dit  à  tout  venant,  ni  plus  ni  moins  qu'un  orateur 
de  l'opposition  faisant  toujours  le  même  discours, 
et  un  ministre  faisant  éternellement  la  même  ré- 
ponse.— Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  matière 
h  un  bon  drame,  à  part  sa  course  aux  cadavres, 
dit  le  poëte.  J'y  songerai. — Âh!  monsieur  fait  du 
ibéàtre  ?  reprit  le  diable.  C'est  une  belle  chose  que 
de  dominer  tout  un  public  par  la  puissance  de  sa 
pensée,  que  de  le  tenir  haletant  sous  sa  maio,  et 
de  le  faire  frémir  et  pleurer  à  son  gré. —Hais 
oui,  fit  le  poète  de  l'air  le  plus  fat  qu'il  eût  encore 
montré,  c'est  un  de  ces  bonheurs  que  j'ai  goûtés 


qatlquerots.  —  Ce  qui  m'éLoDiie.  dit  Luixn,  àqn 
M  nMwieiir  littéraire,  qui  lui  avait  rendn  mt- 
viw,  déplaisait  MUTeraineBenl,  c'est  que  I'od  m 
fasse  pas  de  la  coaiédie  ;  les  orîginaui  ne  man- 
quent poiirlaat  pas.  —  De  la  oomédie!  s'écria  la 
poète,  où  Toulei-Toua  la  prendre?  —  Sur  k  grand 
cbemin ,  dit  le  baron  ;  on  l'y  renconlre  aussi  bia 
que  dans  les  salons.  ~  Demandez  plutôt  coauoeni 
vous  pourriez  la  faire,  dit  le  diable. — HaiscomiM 
en  la  Taisait  aulreroîs,  reprit,  le  baron.  —  Autre- 
rois,  monsieur,  on  osait  rire  et  blâmer,  au)Mii^ 
d'bui  on  ne  le  peut  plus,  repartit  Satan.  —  Dans 
un  lemfM  de  liberté,  nomme  le  n4lre,  vous  crofei 
qu'on  est  plus  esclave  que  jadis  ? 

Le  diable  Ùl  une  moue  méprisante,  et  répli- 
qua a  Luiizi  :  Dans  un  temps  où  te  vice  lieot 
toute  la  société,  on  n'a  plus  de  public  pour  rire 
du  vice,  il  ne  fait  pas  bon  mépriser  les  voleurs 
dans  uue  maison  de  reclusioa  ;  on  ne  vous  y  par- 
donne pas  d'y  raconter  leurs  méfaits,  à  moins 
que  ce  oc  soit  pour  apprendre  à  les  imiter.  —  tk- 
pendant  aujourd'hui,  dit  Luizzi,  que  les  classifi- 
cations sociales  s'effacent,  on  peut  choisir  où  l'oa 
veut,  sans  redouter  une  opposition  qui,  autrefois, 
était  solidaire  entre  gens  de  même  sorte.  —  Âlloos 
donc!  fil  le  diable;  hé!  qui  oserait  peindre  U 
député  indépendant  qui  veut  se  vendre,  un  ban- 
quier voleur,  un  notaire  idiot,  un  militaire  fan- 
faron, un  magistrat  infâme,  un  avocat  malhon- 
nête homme  ?  Mais  la  chambre,  la  banque,  le  no- 
tarial, l'arma'e,  U  magistrature,  le  barreau,  se 
révolteraient.  On  crierait  à  l'impudence,  à  la  do- 
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Boralùation,  h  la  d«Borganisation  sadale,  au  f«u 
révolution naire.  On  s'esl  moqué,  du  temps  de 
Louis  XIV,  des  marquis  qui  étaient  au  lerer  du 
roi  :  je  tous  défie  de  pouvoir  mettre  en  scène  le 
valet  de  chambre  qui  babille  votre  souveraio  ;  on 
faisait  des  baillis  idiots,  et  nul  pouvoir  minis- 
tériel n'oserait  permettre  de  représenter  un  com- 
missaire de  police  imbécile.  Si  vous  voulez  pein- 
dre un  ouvrier  insolent  et  brutal,  vous  trouverei 
raille  ouvriers  insolents  et  brutaux,  sans  compter 
les  bons  et  les  niais,  qui  se  croiront  intéressés 
dans  la  querelle,  et  qui  voua  silfleroot  en  disant 
que  TOUS  calomoiex  le  peuple.  Si  vous  faites  un 
riche  sordide  et  sans  |>ilié ,  on  vous  chasse  des 
salons  en  vous  traitant  d'envieux  et  de  misérable 
que  sa  pauvreté  rend  enragé.  Faites  un  pédant 
ambitieux  tout  gonOéd'une  fausse  science, et  toug 
les  corps  savants  s'insurgeront  contre  l'ignorant 
qui  les  ravale.  Faites  un  fat  littéraire,  qui  gâte 
l'esprit  qu'il  vole  en  le  faisant  passer  par  sa 
plume,  et  tous  les  feuilletons  diront  que  vous  êtes 
un  sot.  Vous  en  êtes  réduit  à  rire  des  bossus  et 
des  Anglais  qui  baragouinent  :  voilà  toute  votre 
comédie.  L'empire  du  rire  appartient  aux  bouf- 
fons, à  la  condition  qu'ils  le  seront  jusqu'à  l'ab- 
aurde  ;  car  s'ils  ne  le  sont  que  jusqu  à  ta  vérité, 
00  y  reconnaîtra  un  citoyen  quelconque,  appar- 
tenant à  une  classe  quelconque  qui  ne  voudra 
pas  être  jouée.  L'égalité  devant  la  loi  a  tué  la  sa- 
tire personnelle  ;  l'égalité  devant  le  vice  a  tué  la 
comédie.  Quand  nue  vieille  maison  s'écroule,  il 
est  dangereux  de  mettre  le  marteau  dans  les  cre> 
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vasset  ;  quaad  li  sociéle  m  sent  tomber,  elle  m 
Teiil  pas  qa'oQ  déoonrre  ses  léxardei.  Elle  l't»- 
duil  de  tODtei  sortes  de  lois,  elle  se  badigeouM 
de  respect  kumain,  elle  s'étaye  de  nutrale  écrite, 
car  elle  criiot  la  plui  légère  atteinte.  Ce  a'etl 
plus  une  classe  qui  est  solidaire  dans  celle  cu>po- 
«tion  h  loule  peinture  vraie,  c'est  la  toeiéteoi- 
tiêr«;  et  quel  honiiiie  est  asseï  fort  pour  iaUm 
contre  ellu  ? 

— Ajoutei  à  cela,  dit  le  poëte,  que  tout  ceviee 
même  manque  de  relief,  de  vigueur  ;  c'est  à  peiM 
s'il  reste  quelques  ridicules  effacés... — Je  tous 
usure  qu'il  y  eo  a  d'énormes,  dit  le  diable  en  re- 
gardant le  poêle. —  Des  passions  sans  vigueur. 

—  Je  vous  jure  qu'il  y  en  a  de  monslnieuses.  — 
Une  vie  régie  et  surveillée  par  le  code  civil,  la 
permis  de  séjour,  les  gendarmes  et  les  passe-ports. 

—  Je  puis  vutiB  attester  qu'il  y  en  a  qui  ëchappeit 
il  louI««  ces  investigations.  —  Pendant  qnelqw 
temps,  el  pour  finir  ï  l'écharaud. — Toujours  et 
pour  rester  considérées.  —  Mais  tenei,  par  exe«- 

S  le,  dit  le  poëte,  à  part  le  diabolique  de  l'histoire 
u  curé,  une  pareille  aventure  serait  impossible 
dans  notre  siècle. —  El  en  quoi?  est-ce  l'incesti 
qui  manquerait?  Cehiî-là  est  dû  an  hasard,  et 
VOUE  avez,  vous,  monsieur  de  Luiiii,  vous  aves 
rencontré  l'exemple  de  t'incettc  le  plu  aboaÙM- 
ble,  le  plus  hideni.  —  Hoi!  fil  le  baron. — C'h( 
qu'il  y  en  a  plus  que  vous  ne  peeseï,  mouienr, 
et  vous  en  avei  coudoyé  plus  d'un  dans  les  saloM 
de  Paris.  Hais  vous  j>3fliculièri 
(ie  Luizzi,  vous  avci  terré  la  a 


qui,  Mirprii  par  I«  frère  d'une  jeune  fille  dans  un 
tMe-à-l£[e  familier,  fut  forcé  par  ce  frère,  soiu 
peine  de  se  couper  la  gorge  avec  lui,  h  épouser 
la  jeune  personne  ;  et  sarez-vous  ce  qu'était  cette 
malheureuse?  elle  était  la  Slle  de  ce  magistral, 
qoi  avait  été  l'amant  de  sa  mère  !  Et  savei-rous 
pMirquoi  le  frère  fut  si  terrible  pour  obtenir  la 
réparation  d'une  injure  qui  n'existait  pas?  c'est 
que  ea  sœur  était  grosse,  et  qu'il  espérait  cacher 
son  propre  inceste  en  en  faisant  commettre  deux 
à  sa  sœnr.  —  Oh  !  lii  le  baron  avec  dégoût,  c'est  im- 
possible! —  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  possible,  je 
dis  que  c'est  vrai.  El  si  je  vous  racontais,  reprit 
Je  diable,  l'histoire  de  ce  père  qui  élève  soigneu- 
sèment  ses  filles  dans  les  idées  du  malérialisme 
le  plus  complet,  dans  des  principes  de  démoratj- 
aation  profonde,  pour  ne  pas  trouver  d'obstacle  à 
ses  infAmes  projets. — El  le  crime  s'accomplit? 
reprit  Luizii.  —  Ce  qu'il  y  a  de  drAle,  s'il  peut  y 
avoir  quelque  choie  de  drAle  dans  tout  cela,  repar- 
tit Satan,  c'est  que  ce  furent  précisément  les  le- 
çons du  père  qui  prévinrent  le  crime.  —  Ceci  me 
semble  étonnant,  ât  le  poêle.  —  Voici  comment 
cria  arriva.  Le  jour  oii  il  plut  a  ce  père  philoso- 

|>he  de  demander  à  sa  Bile  un  amour  infâme,  elle 
ni  répondit  : 

•  NoB,  je  neveux  pas, —  Est-ce  que  tu  as  des 
préjugés,  ma  fille?  — Assurément  non  ;  mais  c'est 
que  vous  êtes  vieux  et  laid.  —  Eh  bien!  si  lu  ne 
consens  pas  de  bonne  grâce,  la  force  me  donnera 
œ  que  je  te  demande.  >  Surce,  la  fille  s'arma  d'un 
couteau,  en  s'écriant  :  o  N'apprAcbez  pas,  ou  je 
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voua  IIM.  —  Taer  t«D  père,  nùsérabte  t  —  Bm  ! 
fil-elle,  eit-ce  ^'ub  pèra  n'est  pa>  va  booai 
comme  un  autre,  d'aprè*  ce  que  vous  n'aves  ap- 
prit? ■>  Et,  <{tMi  qu'i)  ta  eût,  le  défBoralÎMlMr 
ne  put  pas  Urer  sa  B)le  de  eetle  terrible  arnnKS- 
tatioo.  •  Si  c'est  un  préjugé  qui  me  défeco  de  ■« 
donner  à  vous,  ce  qiu  m'empêchera it  de  tous  (mt 
li  TOUS  Touliei  emploj^r  la  Torce,  ne  doit  «tre 
aussi  qu'un  préju^.  Or  je  n'ai  pu  de  préjugés, 
grâce  à  vous.  • 

Et  de  pareilles  histoires,  ajouta  Salan,  ue  sont 

£K  des  fables  inT«ilées  à  plaisir  j  ellec  sont  Traies, 
a  acteun  eiislent,  tous  les  counaisses  law 
et  vous  les  saluez  arec  coDsidéralion.  Ne  rou 
étonnez  donc  plus  de  cette  histoire  fantastifsede 
l'abbé  de  Sérac.  —  Elle  est  donc  vraie?  dit  Lnia. 
—Hais,  après  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  il  k 
semble  qu'elle  n'a  rien  d'invraisemblable.  Cen'nl 
pas  le  crime  qui  le  serait,  vous  le  vojei,  car  M- 
tre  siècle  est  des  plus  effrayants.  Ce  n'est  pas  k 
mystère  de  la  fraternité  d'Alix  et  de  Lionel,  or 
celte  fraternilé  était  cHchée  sous  un  double  aèd- 
tire,  et  il  y  en  a  de  légitimes  qui  s'ignorenl  eiki- 
mémes. — Ceci  me  paraît  asseï  extraordÎBMn, 
Gt  le  poëta.  L'état  civil  a  bien  nui  à  la  coméAe  an 
tuant  les  reconnaissances  inattendues.  —  Je  pour- 
rai! vous  prouver  b  l'instaDt  le  conlrairc,  fil  k 
diable.  — Pardieul  reprit  l'homme  de  leltret,  )• 
le  veux  bien  ;  et.  puisque  j'en  trouve  )*oecuie*> 
je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'il  ne  manque  lici 
à  notre  siècle  de  ce  qw  a  rew]«  le*  antres  ai  fé- 
conds en  grandes  «Buvres.— le  roua  atteste  qu'il 
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n'y  nwnquc  rien ,  repartit  Satan ,  ni  vices ,  ni  ri- 
diculei,  ni  payions,  ni  éténemeolfl étranges,  ni 
caracléresungulierK;  excepté. ..  —  Excepté  quoi? 
dit  le  poêle...  —  Un  homme  de  gén'K  pour  ieg 
Mettre  en  auvre ,  dit  Armand.  —  Propo»  de  mil- 
Ibnnaire  et  de  karmi,  fli  le  poïte  avec  dédain.  Ce 
qui  manque ,  c'est  uo  public  pour  les  apprécier. 
~  Propos  d'homme  de  lettres  sifflé,  dit  Armand. 
—  H  Manque  l'un  et  l'autre ,  messieurs ,  dit  le 
diable  en  les  saluant  tous  deui  ;  el  maintenant 
que  TOUS  Toilà  d'accord , 


TU.  "  COmiDIE.  -  LE  BARQUIEa. 


C'était  an  commencement  du  printemps  de 
1830.  Dans  un  riche  cabinet ,  situé  au  premier 
éta^e  d'un  vaste  hdtel  de  la  rue  de  Provence,  était 
«sais  un  homme  qui  lisait  attentivement  les  jour- 
Baux  que  son  valet  de  chambre  venait  de  lui  re- 
jsHlre.  Cet  homme  était  le  banquier  Hadieu 
Divand. 

— I>e banquier  Mathieu  Duraad  !  s'écria  le  poète. 
Bail  je  le  connais  beaucoup ,  il  *  un  château  'a 
iqiiel^ee  lieues  de  Bois-Uainlé,  où  Je  dois  roéme 
aller  (e  visiter  en  revenant  de  Touloitse.  —  Ah  1  la 
renoonlre  est  sin^lière,  fit  le  diable,  et  j«  ne  sais 
sijedoisMiriinuer.  —  Au  contraire,  l'hislaireeal 


EBt  «pi'oa  «n  cen- 
Mit  le*  p«rt(Hinages.  Je  w  Mrai  pa<  fiché  de  la 
GOHHlIre  k  fond.  —  Cobmc  il  Toni  plaira,  dit  Sa- 
tan ;  d'aillenn  celte  hiitoire  est ,  à  quelques  par- 
tkularilé*  près  de  ramille,  celle  d«  bien  des  gtn. 
Et  il  reprit  :  Mathieu  Oitraad  n'avait  à  cette 
apoque  que  cinquante-cinq  ans,  quoiqu'il  parût 
fkut  tgÈ.  Les  rides  profoDiies  qui  IraTersaienl  en 
lom  sens  son  Tront  large,  décoorert  et  pMisïf,  at- 
Utlaienl  l'effort  conslant  d'une  vie  acUve  et  lalM»- 
rieuse  ;  cependant  lorsqu'il  était  ioaccupé,  «e  ^ 
loi  arrivait  rvesent,  son  TÏsage  respirait  uoe 
biraveiKaïKe  affectée  pour  tout  ce  qui  l'entourail; 
H  le  ton  de  sa  voix ,  plutdt  encourageant  que 
protecteur,  semblait  dire  à  tous  :  Je  suis  heureoi, 
et  je  veux  que  tous  le  soy iei  aussi  On  eût  pu  ce- 
peodant  remarquer  qu'il  sembla it  plutAt  fier 
qu'heureux  it  son  banbenr ,  qu'il  le  montrait  vo- 
lontiers et  qu'il  aimait  à  le  laisser  contempler, 
comme  s'il  le  sentait  mieux  par  l'effet  qu'il  pro- 
dwait  sur  les  aulres.  Ce  n'était  pas  pourlant  pour 
«n  humilier  ceux  qui  l'approchaient ,  c'était  plu- 
tôt pour  leur  faire  voir  dans  sa  personne  le  but  oâ 
tout  homme  peut  atteindre  par  un  travail  patient 
et  une  conduite  honorable  -,  du  reste,  le  caractère 
le  plus  général  de  ta  physionomie  de  Mathieu  Du- 
rand était  celui  d'une  forte  et  rapide  intelligence. 
Ainsi,  loncpi'il  écoulait  quelqu'un  parler  d'affai- 
res, il  avait  un  léger  froncement  de  sourcils,  qui 
donnait  k  son  regard  qu^que  diose  d'absorluat, 
qui  semblait  ne  laisser  éfliapper  ni  un  geste,  ni 
mie  parole ,  ni  vn  monrement  ;  et  cette  puissance 
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de  tcMt  uifir  était  si  vive  et  si  complèla  que,  lon- 
cpj'il  répondait,  md  habitude  était  de  réiumer  ra- 
pidement tout  ce  qui  lui  avait  été  dit,  et  cela  avec 
DM  Dettelé  et  une  préciiion  remarquablex  ;  puii 
après  venaient  ses  obserrations  soil  pour  accueil- 
lir, soit  pour  refuser,  loit  pour  modîSer  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  faites.  C'est  k  ce  monient 
que  se  manifestait  le  trait  le  plus  saillant  et  k  la 
fois  le  plus  cacbé  de  Mathieu  Durand.  C'était  UDe 
obstination  froide,  calme  et  polie  dans  ses  idées  , 
une  obstination  telle  qu'il  ne  changeait  aucune- 
ment d'avis,  quelque  raison  qu'on  put  lui  donner. 
C'est  à  dessein  que  je  dis  qu'il  avait  une  singulière 
obstination  dans  ses  Idées ,  car  personne  n'était 
plus  facile  que  lui  à  changer  de  résolution.  Ainsi, 
après  avoir  condamné  une  opération  et  en  avoir 
renversé  les  calculs  avec  une  grande  supériorité, 
4H)  le  voyait  tout  à  coup  porter  l'appui  de  son  nom 
et  de  ses  capitaux  à  cette  opération.  D'autres  fojg 
il  ouvrait  un  lai^e  crédit  à  un  négociant  au  mo- 
ment oij  les  autres  banquiers  commençaient  à 
douter  de  sa  solvabilité,  et  lorsque  lui-même  con- 
naiiMit  mieux  que  personne  le  fâcheux  état  de  ses 
affaires.  Du  reste,  personne  n'avait  jamais  pu  de- 
viner les  raisons  déterminantes  de  ces  décisions 
si  contraires  à  ses  iolérèts  :  les  uns  disaient  qufr 
c'était  caprice  ,  d'autres  que  c'élalt  générosité  j 
mais  il  était  difficile  de  supposer  des  caprices  ù 
fantasques  à  un  homme  qui  montrait  tant  de  rec- 
Utude  dans  la  conduite  générale  de  ses  affaires. 
La  générosité  eût  peul-élre  mieux  expliqué  cette 
manière  d'agir,  car  Mathieu  Durand  pauait  pour 


■;;lc 


p«er  In  nCut  l«  pins  inâkniihUM  i  cerUiM* 
4NMadei  ^  mmw«.  Ua  muI  boane  ptctMidait 
«pN  c'«UR  cdcol.  Cet  bmiK ,  c'éuit  S.  Séju , 
là  prcMier  coonU  d«  la  «■■■<»  Ma^Mn  Ikwanl. 
Mail  il  n'espUqnaii  poiat  qad  ^laît  le  bol  de  ce 
caloil.  Et  UB  joar  qve  qaeiqa'nn  lai  iMMBdait  k 
qiieUc  aritkMtiqM  appartenail  un  caknl  qui 
MBCiKail  i  prMer  cent  nille  francs  i  an  iSâtear 
iMolvable ,  m  *iHi  SéiaB  ae  contcnla  «k  répon- 
4n  :  Ceci  appnrtkot  k  l'aritlimétiqBe  io^ncte. 

QHet^niftait  ce  n«(  arUb«éUqtw  indirecte? 
H.  Sqan  ne  l'expliquail  pai,  et  ae  renferBait  dant 
m  ailenee  «Afliné  auquel  na  impereepliUe  mh- 
rire  et  ■■  léger  cl^neaieat  d'yeux  prMaîent  ua 
air  de  flnewe  ppofoàîde.  Ou  rcMe ,  ces  torts ,  ea 
dehors  de  la  ligne  directe  des  bonnes  affaires, 
a'mcilaieMt  les  crainles  de  personne,  «ptoiqu'il* 
fussent  asseï  neabreui;  car  la  réputation  de  pro- 
bité et  d%abîleié  de  Malhiea  Durand  était  au- 
desnis  des  sonptons,  et  il  était  asseï  riche  pour 
peuToir  se  ruiner  sans  qn'il  y  parût.  Mais  il 
ne  leaiUe  ioalile  de  pousser  plus  lois  le  portrait 
de  HatUett  Durand,  dit  Satan,  et  }e  pense  que  ses 
aeliwis  et  ses  paroles  le  peindront  nûenx  que  je 
ae  poorrais  le  faire.  Et  il  continua  ainsi  :  Il  élatt 
d«Nic  dans  son  riche  cabinet ,  grande  pièce  ornée 
de  nagnifiques  taMeaui ,  sév^menl  tendue  d'm 
drap  vert  bordé  de  larges  velours  noir^  et  meuMée 
avec  ce  luxe  puissant  qni  paie  cher  pour  anir 
beau  et  bon.  Après  avoir  lu  Ions  les  journaux  avee 
une  graade  aUeation ,  le  banquier  oarrit  un  des 


tirain  de  l'iounente  burMu  prè»  duquel  il  était 
auîi,  et  en  lira  un  papier  qu'il  lut  avec  uDeaU 
taitioD  encore  plus  exacte  ;  il  effafa  phiiieura 
phraMi,  en  ajouta  plusieurs  autrei,  et  recon- 
mença  la  ieclure  de  cet  écrit  d'un  bout  k  l'autre, 
b  déclamaDt  à  mi'Voii,  tandis  qu'une  plume  ii  la 
main  il  lui  doanait  ion  dernier  terae  de  perfec- 
tion en  le  vir^lant  et  le  ponctuant  avec  ud  soin 
tout  particulier  ;  puii  il  tira  l'une  des  trois  bod- 
■Mitei  dont  les  cordons,  chacun  de  couleur  dif- 
férente, pendaient  au-dessus  de  son  bureau .  Ce  D» 
fut  toutermi  que  Uvsqu'il  eut  encore  jeté  un  der* 
nier  regard  sur  son  œuvre  ;  car  ce  devait  Stre  son 
(cuvre,  ce  dernier  re^rd  sudÎMil  h  te  dire.  C'était 
celui  d'une  mère  qui  a  fini  de  parer  ion  jeune  en- 
fant, et  qui,  après  avoir  esaminé  son  vètenent  pli. 
à  pli,  épin([le  k  épingle,  ses  cbeveux  boucle  à 
boucle,  le  pose  k  quelques  pas  pour  bien  contem- 
pler reoMmble  de  sa  toilette  et  s'assurer  que  rien 
De  lui  manque.  Un  moment  après  le  valet  de 
chambre  parut ,  et  Mathieu  Durand  lui  dit  :  E»- 
Toyez-moi  H.  Léopold. 

Le  valet  allait  quUter  le  cabinet  pour  obéir  à 
■on  maître,  lorsque  celui-ci  reprit  :  Passa  par  le 
petit  escalierquimêned'iciàl'eotre-sol,  où  M.  Léo- 
pold doit  se  trouver  ;  qu'il  vienne  aussi  par  iii  ;  il 
est  inutile  que  les  pertonues  qui  attendent  dans 
les  salons  voient  que  je  reçois  quelqu'un. 

Le  domestique  obéit,  et  le  banquier ,  demeuré 
seul,  ouvrit  alors  la  correipandaDce  posée  près  de 
lui.  Il  se  contenta  le  plus  souvent  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  lettres  en  In  claMint  daiH 
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it  petit!  cartons-  11  mit  quelifaM  annotaUvai  à 
un  Irèi-petit  nombre,  et  en  garda  ileox  oy  troii 
^'il  renlema  dans  loA  bureau,  et  iloot  la  lecbir* 
avait  paru  Tivemenl  le  contrarier.  EnSn  le  valet 
de  chambre  rejMuiit  accompagné  d'un  jeuH 
homme  de  vingt  aiu  à  peu  |h^,  et  qui  s'arrêta 
devant  le  iMwquier  comme  peDétré  d'une  respec- 
tueuM  adaiiratîon. 

—  Prévenei  que  je  vais  recevoir  dans  l'instant, 
dit  le  banquier  au  valet  de  diambre  qui  se  re- 
lira. 

Mathieu  Durand  se  tourna  alors  vers  IjéopoU', 
•I  lui  dit  d'une  voii  pleine  de  douceur  et  de  biea- 
veitlance  :  Monsieur  Léopold,  j'ai  un  service  i 
vous  demander.  —  Un  service  à  moi  !  s'écria  k 
jeune  bomne  avec  vivacité.  Que  doisge  faire, 
monsieur?  vous  savei  que  ma  vie  vous  appartient, 
et  que  s'il  faut  la  sacrifier.,. —  Hou,  mon  ami, 
non,  reprit  Mathieu  Durand,  en  calmant  cet  en- 
thousiasme par  un  sourire  gracieux  j  ee  service 
que  j'si  à  vous  demander  n'eiige  pas  votre  vie, 
mais  il  exige  de  la  giromptilude  et  de  la  discrétion. 
— Oh  !  si  c'est  un  secret,  croyez  qu'où  m'arrache- 
rait plulAt  la  vie  que  de  m'en  îaire  révéler  un 
mot.  —  Vous  vous  exagérez  l'importance  de  et 
que  j'attends  de  vous,  Leopold. — Tant  pis;  car  je 
voudrais  trouver  enfin  un  moyen  de  vous  prouver 
ma  reconnaissance  ;  tous  vos  employés  vous  re- 
gardent comme  un  père,  monsieur  ;  mais  vous 
avej  élé  un  dieu  sauveur  pour  moi. —  Votre  mère 
étail  restée  sans  fortune,  et  quoique  voire  p^ 
TAt  mort  en  181S  des  suites  de  ses  blessures ,  on 
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lui  aitàt  raToM  une  peiuion...  C'éUit  um  gTa?e 
injuolice.  —  El  rous  l'avez  DoblemeBt  réparée, 
raoaiicur  j  tous  éle*  venu  au  tecourg  de  ma  mère. 
—  Pouvaû-Je  laiuer  dans  la  misère  la  veuve  d'un 
brave  milita  ira  P 

—  Vout  8T«i  pris  soin  de  moi,  et  c'est  à  votre 
générosité  que  je  dois  l'éducation  que  j'ai  reçue, 

et  c'est  un  bienfait  ! — Oui.  Léopold,  je  croît 

ipie  c'est  un  bienfait,  dit  le  banquier  en  inlerroni- 
}>aat  Léopold,  et  j'ai  peut-être  le  droit  de  le  dire. 
C'est  que  moi,  voyez-vous,  je  suis  parti  de  mon 
village  sachant  à  peine  lire.  Le  peu  que  je  sais,  it 
m'a  fallu  l'apprendre  en  dérobant  quelques  heu- 
res au  travail  qui  me  faisait  vivre.  C'est  sans 
■naitre  que  j'ai  appris  à  écrire,  sans  maître  que 
j'ai  peu  à  peu  épuré  mon  langage  de  paysan  j  puis 
lorsque  j'ai  eu  une  petite  place,  Ju  n'ai  pas  voulu 
paraître  plus  ignorant  que  mes  jeunes  camarades 
qui  sortaient  des  lycées,  j'ai  essayé  le  latin.  — 
Tout  seul  ?  —  Tout  seul,  dans  ma  pauvre  man- 
sarde. J'ai  voulu  savoir  un  peu  d'histoire,  un  peu 
de  mathématiques.  J'aimais  la  chimie,  je  m'oc- 
cupais de  physique.  £1!  si  je  vous  disais  tout, 
Léopold  !  Je  jouais  du  violon,  et  ma  foi  assez  pas- 
sablement. Puis,  à  force  de  travail  et  d'écono- 
mie, j'ai  pu  entreprendre  quelques  petites  affai- 
res, puis  de  plus  grandes,  toujours  seul,  mais 
toujours  persévérant,  et  enfln  je  me  suis  fait  ce 
que  je  suis.  —  Vous  vous  êtes  fait  un  des  hommes 
les  plus  eonsidérables  de  France.  —  Un  des  plut 
consideFcs,  du  moins  je  l'espère,  reprit  Mathieu 
Durand  ;  mais  revenons  à  ce  grand  service  qne 
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j'ai  k  TMM  éNUMder.  Vaid  ai  mêmàm,  bm 
l«Ura,  na  init  «afa  doit  il  mc  EhI  quatre  o«i 
ciaq  copi—  ;  TCtu  l'iiiMpiiilinii  ekei  tmu,  et  tom 
iM  lerei  en  copûedMi  la  Mirée.  Les  bearotte 
votre  bureau  ne  ■'appartieiiMnl  pat.  et  H.  Siftm 
»t  frosderait  ■  je  YMU  déiMimaia  de  TM  dcrairs . 
Je  r— pie  deae  nr  votre  obligaaMe.— Oh  I  mtm- 
«Mr,  lit  LéopoU  confiii,  ne  ne  parla  pas  de 


voM  appartieat.— Swioat  m  ■eatrei  cela  k  pcr- 
■iiae,  pae  mtmt  à  voire  «ère.  —  Je  vom  le  pn»- 
■ela,  MOBiievr.— ;Btà  propoe,  eoHaient  va  votre 
niro  ?— Mail  tria-bien,  et  elle  lera  be«(re«M  d'ap- 
(wMtdre... — Qne  je  »e  «uia  inronné  do  u  eanté, 
dit  le  banquier  en  Mariant,  et  elle  in  aau  donle 
piodaner  partout  la  bonté  de  M.  Hatkieu  D^wid 
qui  a  denandé  dei  nouveUei  de  nadaMe  Bwon. 

Je  plaiHDte,  Léepold,  je  plaisante,  nom  aaà; 
votre  Bire  ett  une  digne  ^  bonaf  te  femne,  et  à 
die  •'exafire  le  peu  que  j'ai  fait  pour  elle,  ce 
Matineul  lui  vient  d'une  vertu  ai  rare  que  je  l'ca 
toucraii,  ai  ta  reconnaiiuDce  s'adreâut  à  un 
autre  qu'à   moi.  Faite«-lui  loujour*  mes  conpU- 

maifl  quand  faudra-t-il  voua  raneUre  cet  copia? 
—  UenaiD  bwIîr.  —  Alort  je  let  apporterai  d« 
bonne  heure,  puiique  vous  ne  partei  que  de^ia 
Matin  pour  l'Elaug.  ~-'  Ek,  au  foi,  voua  avei  rai- 
ton,  c'ett  demain  diMancbe,  et  je  para  ce  aoir.  Ma 
Me  Bt  gKMdtfaitti  je  n'arrivais  que  danain; 
ear  elle  a  on  bal  cbez  un  de  not  voiliM  de  eaah 


Mgii,  et  jesa  nuidaigédejeiieuUcMnbMi 
3e  pelid  coliBdwU  pour  elle.— Je  puit  paiMr 
!■  joaraée  k  Taire  cei  copiei.  —  Nm,  il  faudrait 
McuMr  vo^  abmee  prèi  de  H.  Séjan.  Faites 
■Meus,  TRiei  demain  à  TElaug ,  vous  puierei  la 
jouni^  avec  bous.  Je  yous  auènerai  au  bal  te  Mir. 
LetdanMuriHmt  toujours  lesbien  venus.. -Voilà 
qui  est  arrangé. 

A  celle  propontian,  Léopold  était  devenu  tout 
rouge,  il  baissait  les  yeui  a*ee  embarfM  cl  scb- 
Mait  hésiter.  Le  visage  de  Mathieu  Durand  se 
contracta  tégêreawol,  et  il  demanda  à  Léooold 
d'un  (OD  un  peu  sec  :  Ne  pouvez-vous  pas  me  faire 
ce  plaisir,  monsieur  7  —  C'est  qu'une  pareille  invi- 
iBlion  me  confond ,  lorsque  je  sais  que  c'est  la 
r^mpense  la  plus  flatteuse  pour  ceux  de  vos  en- 
plofés  à  qui  vous  daignez  l'accorder...  Ma  mèr« 
aéra  si  heureuse. . .  si  fière  I . . . 

Les  traits  de  Mathieu  Durand  s'épanouirent,  et 
il  répondit  d'un  ton  de  bienveillance  charmante  : 
Eh  bien  !  si  vous  trouves  qu'on  ne  s'ennuie  pas 
Utip  à  l'Etang  ,  vous  la  prierez  un  jour  de  vous 
accompagner.  —  AÎi  I  monsieur,  monsieur  '■  reprit 
Leopold  Tes  larmes  aux  yeux  et  suffoqué  par  sa 
reconnaissance.  —  C'est  bien,  c'est  bien,  mon  ami, 
lui  dit  Mathieu  Durand  en  lui  tendant  la  main. 

Léopold  était  si  ravi,  il  avait  le  cceur  tellement 
plein  ,  qu'il  saisit  la  main  du  banquier  et  la  baisa 
oomme  celle  d'un  roi  qui  vient  d'accorder  une 
grdca  importante  h  l'un  de  ses  sujets.  Durand  le 
regarda  sortir,  et  l'expression  d'un  vif  contente- 
ment de  luinaime  cohIcbu  Jusque-U  dans  ma 
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«tnir  édaU  alar»  sur  son  visais  ;  il  releva  U  (été 
«TCC  fterté  et  laissa  échof^cr  Gonune  une  HHwde 
esclamalion  de  Iriompbe  ;  il  fil  ensuite  deox  on 
trois  fois  le  tour  de  sod  cabinet  comme  pour  dMt- 
ner  à  celte  émotion  le  temps  de  s'eihaler  libre- 
DMDl.  Puis,  ionqu'il  fut  tout  k  fait  maître  de  Ini, 
il  reprit  sa  place  auprès  de  sod  bureau  et  sonna 
de  nouveau.  Le  valet  de  chambre  reparut. 

—  Âhl  ma  foi,  il  me  paraît  que  tous  connais- 
Eti  bien  cet  excellent  H.  Maibieu  Durand ,  dit  le 
poète.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  homme  de  «but. 
Je  ne  lui  connais  qu'un  défaut.  —  Et  lequel? Stic 
diable.  —  Ai-je  l'honneur  de  parler  à  un  de  m* 
amis?  —  Je  suis  le  comte  de  Cerny.  fit  le  diable, 
et  je  ne  vous  raconte  que  ce  que  J'ai  appris  par 
un  hasard  très-étrange.  Vous  pouvez  tout  direde* 
vaut  moi.  —  Efa  bien  !  au  milieu  4e  loulei  Kt 
bonnes  qualités,  et  d'un  ^nie  financier,  HaEhieii 
Ihirand  a  un  défaut  qui  le  descend  au  rang  des 

Elus  minces  marchands  de  bonnets  de  coton.  — 
t  ce  défaut  ?  dit  SaUn.  —  Il  est  classique,  mal 
classique  en  diable.  —  C'est  un  vice  dont  il  se  cor- 
rigera en  lisant  son  ouvrage.  —  Et  puis,  c'est  mm 
H.  Sejan  qui  est  plaisant  lorsqu'il  lui  losibe  ua 
volume  nouveau  sous  la  main  ;  la  première  cboM 
qu'il  fait ,  c'est  de  compter  les  lignes  de  la  page  ; 
et  sll  n'y  en  a  pas  autant  que  dans  une  édilioi 
compacte  de  M.  Voltaire,  Il  dit  que  l'aulevretlt 
libraire  volent  le  public.  -—  Je  ne  suis  pas  de  asa 
avis,  dit  le  diable;  il  me  semble  qu'en  fait  de  lit* 
léraliire  moderne,  plus  on  en  met,  plus  on  vole  le 
public.  —  Hein  ?  fit  j'boiiime  de  ieltret. 


TIH.  -  L'ENTREPREITEIJR. 


—  Quelles  sont  les  personnes  qui  adeiidenl  ?  lui 
dit  le  banquier.  —  Voici  leurs  noms,  répondit  le 
domestique  en  tendant  plusieurs  petils  carrée  de 
papier  à  son  mailre. 

Mathieu  Durand  les  lut,  et  s'arrêta  à  l'uo 
d'eux. 

—  Quel  est  ce  M.  Félix  de  Marseille?  dit-il.  ~ 
C'est  un  monsieur  Irès-âgé,  qui  paraît  avoir  au 
moins  soinante-quinze  ans  :  il  est  le  dernier  ar- 
rivé. —  Il  entrera  le  dernier.  —  C'est  U.  le  marquis 
de  Beriif  qui  est  arrivé  le  premier,  dit  le  valet 
de  chambre.  —  Faites  entrer  U.  Daneau,  repartit 
le  banquier,  et  priei  M.  de  Berizy  de  vouloir 
bien  m'excuser  ;  il  s'agit  d'un  rendez-vous 
promis. 

Un  moment  après,  on  vit  entrer  U.  Daneau.  Il 
salua  le  banquier  avec  une  gagcberie  visible  pro- 
Tenant  sans  doute  de  l'embarras  qu'il  éprouvait 
en  se  trouvant  en  présence  d'un  des  plus  riches 
capitalistes  de  l'Europe.  Mathieu  Durand  ne  parut 
pas  s'apercevoir  du  trouble  de  M.  Daneau,  et  lui 
dit  en  lui  montrant  un  siège  avec  un  geste  de  bon 
accueil  :  Je  vous  ai  reçu  le  proioier ,  monsieur  , 


parte  qM  fa»  Mb  q^'o»  b'i  jians  tnf  dt  le»pt 
pour  «et  affaires ,  et  que  c'est  ■■  capital  dont  m 
ne  salirait  déloumer  l'emploi  lan  M  graves  pré- 


judices j  Teuillei  dmK  ne  dire  en  qoeî  je  pvif 
TOUS  être  utile. 

M.  Daneau  étaituntris-^os  homme,- de  (aille 
iltwit  ;  il  a?ait  la  Tace  rouge,  de  larges  pieds  et  de 
brges  mains  ;  tout  en  lui  alteslait  un  déveloiipe- 
ment  solide  de  forces  physiques  nourries  de  cnar' 
culerie  et  de  Tin  de  Bourgogne.  Cependant  o« 
Toyait  percer  soas  celle  rude  euTeloppe  une  in- 
telligence Bne  et  preste  et.  une  parole  facile  el 
'  «nvenaote  ;  il  toussa  et  commença  ainsi,  lesycni 
baissés,  tandis  que  H.  Mathieu  Durand  te  consi- 
dérait de  ce  regard  direct  et  Ternie  avec  lequel  S 
semblait  déiniler  les  phrases  les  phis  obscures 
et  les  affaires  les  plus  ««brouillées. 

—  Monsieur ,  la  démardie  que  je  hasarde  as- 
jonrd'bui  est  bien  osée  ;  mais  tous  la  pardonne- 
rei  à  uD  homme  qui  est  sur  le  point  d'être  ruiné 
e(  déshonoré ,  à  la  veille  m£me  de  voir  sa  fortune 
assurée.  Je  sais  entrepreneur  de  bâtiments.  —  le 
le  sais,  monsieur.  —J'ai  acluellemeBtnx maison 
en  coDStnicliou.  Je  comptais  pouvoir  les  mettre 
en  location  an  terme  d'avril  de  celte  année,  ta 
faisant  terminer  durant  t'bJTer  les  travaux  d^ 
térieur  ;  mais  la  saison  a  été  si  rigoureose  qn^  > 
été  impossible  de  faire  faire  on  pouce  de  plafofj 
ni  une  toise  de  peinture ,  da  th{râ  que  je  ne  sM 
pas  plus  avancé  quil  j  a  sii  mois.  Ceprâdant,  M 
prévoyant  pas  un  hiver  si  terrïMe  qne  celui  qili 
vient  de  se  passer,  j'avais  pris  de  nvâbreux  enga- 
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3t  lei  IroHmOBiunaiiti, 
Ces  ufiag^mentt,  j'tiiraig  pu  fadleBienl  les  rem- 
plir ,  li  mes  calculs  n'avatent  pas  cté  détruils  par 
UB  accident  qui  ne  se  reaoBTeUe  pas  une  hia  loin 
its  dis  an»  ;  j'aurais  troure  les  fonds  nécessaires, 
sait  ea  hypothéquant  ces  maisons ,  soit  en  les 
vesdaBl.  Hais  autant  il  eit  facile  de  le  procurer 
de  Pargent  sur  ime  propriété  achevée  et  qui  ml 
en  pieia  rapport,  autant  cda  est  impimible  Jors- 
^'il  reste  eamre  de  nombreux  travaux  à  termi- 
fier.  Nous  seuls  avons  um  coanaissaDce  asseï 
exacte  de  la  valeur  qu'elle  aura  et  des  dépenses  il 
taire,  pour  cannai  Ere  les  résultats  certains  de  l'af- 
faire et  y  avoir  oonflance. 

—  Je  coBpresds  parfaitement  ce  que  vous  me 
dites,  monsieur ,  reprit  Mathieu  Durand ,  en  re- 
gardant  plus  attentivement  «icorerenlrepreMUf  ; 
mais  des  maisons  quoiqu'elles  ne  soient  pas  ter- 
minées, ont  cependant  une  valeur  réelle  et  sur  la- 
qudie  il  ne  doit  pas  itre  difficile  de  trouver  des 
fonds.  —  Je  ne  pvit  vous  cacher,  mmisiaur  ,  qMe 
cette  valeur  est  engagée ,  en  grande  partie  da 
moins.  J'estime  ^ue  les  six  maisons  que  je  fais  bâ- 
tir vaudront  trois  millions,  et  je  n'avais  guère  que 
trois  cent  mille  francs  pour  commencer.  Aùisi  une 
fois  use  partie  du  terrain  paj>é,  il  m'a  fallu  l'hypo- 
ihéquM-  |>our  eonmenoer  les  travaux  j  une  fois  la 
Ki-de-ehaiMsée  établi^  j'ai  emprunte  sur  le  res- 
<i*«haittsée  pour  b&lir  le  pren«r,puis  j'ai  «»- 
prailé  sur  le  premier  pMir  bâtir  te  second ,  ainii 
de  suite.  Aujourd'hui  je  dois  â  peu  prés  douia 
œnt  Biille  francs  hypMhéqués  ur  les  maiseM, 


pini  quatre  cat  mille  fraBcs  d'en^ceBeaU  à 
ordre  que  j'a*rii>  écheloBnés  aux  écheaftces  d'a- 
TTÎI,  mai  et  juin ,  croyaol  qu'à  cette  époque  me* 
rassourcea  seraient  asauréea  par  la  facilité  d'aa 
enpruBt  sur  des  maisons  qui  repréienteroat  um 
valenr  de  trois  millions,  dette  valeur  ,  eiles  se 
Tauront  plus  qu'en  juillet,  et  peut-être  ne  pottr- 
rai-je  la  leur  donner.  —  ConuBeul  eeta?dit  Ha- 
Ûûeu  Durand,  qui  sentblait  plutôt  interroger  cet 
homme  pour  apprendre  comment  il  entendait  kl 
affaires  que  pour  connaîlre  ces  affaires  dk*- 
■lémes.  —  Le  voici.  Après  avoir  payé  cwnptaat 
tous  mes  entrepreneurs ,  grâce  aux  emprunts  que 

i'e  faisais ,  j'ai  été  forcé,  au  commencement  de 
'tiiver,  dcles  régler.  Cela  a  déjà  commencé  à  les 
rendre  moins  coofianls  ;  ainsi  quand  il  s'est  a^ 
de  tamluer  les  travaux,  ils  ont  deosntlé  moit» 
comptant,  moitié  eu  règlements.  C'est  aujow- 
dtiui  la  première  quiniaine  de  la  reprise  des  tri' 
vaux ,  et  j'ai  trente  mille  francs  à  payer ,  doa( 
quinze  mille  francs  à  donner  en  écus  pour  les  M- 
vriers  ;  et  puis  dans  trois joursc'est  la  Gn  dnmoti, 
il  me  faut  soixante-deux  mille  4ranes  peur  met 
échéances.  Voilà  où  j'en  suis,  monûeur  :  si  je  b'h 
pas  ce  matin  ces  c|uiiue  mille  francs,  les  ouvrim 
ne  SM«nt  pas  payes  ce  soir,  les  travaux  ne  se  con- 
tinueront pas,  mes  maisons  resteront  inachevées, 
mon  crédit  est  perdu  ;  et  si  l'on  arrive  à  une  fsi^ 
lite,  à  des  saisies  et  à  une  expropriation,  des  maî- 
eiHis  qui ,  dans  trois  mois,  peuvent  valoir  trois 
millions  avec  cent  mille  écus  de  dépense .  se  vea- 
dnmt  peut-df  re  dans  un  so,  et  par  ant«rilé  de  }*s- 


d'icj  Ib  «Um  m  iégnitraaL,  d'aitant  qu'elles  ne 
MroiitpassuffisaniiDeDlclow*etf«naéeg.  Je  iwai 
nuDJ  par  (lue  opAratioa  qui  denit  m'enridiir ,  e  t 
<pri  m'eàt  enricoi,  ai  ja  n'avais  renotoitré  unt  ui- 
soa  si  dctMtaUe. 

Le  banquier  parut  réflécbir  lODgteoqis  h  eé 
q«'il  Tenait  d'entendre,  tandis  que  l'enlreiweDeor 
nmait  avec  ainiét«,  hit  m»  *'**Rf'  ^  OMindre 
tract  d'une  molution.  Bnfin  HalEieu  Dunvtl  M 
Uwrna  vivenent  ven  H.  DanMa,  et  lui  &t  :  A 
(W»biend'«tUrepreiKiin  avet-vous  «flaire? — kvn 
grand  nombre ,  nmnieur,  car  j'ai  dA  diviter  ities 
traraux  pour  aller  plu*  ripidëiDent.  Ainn  j'ai, 
p«ur  Dici  lis  maiions,  autaot  d'enirepreneun  dif- 
fà^enlB,  toit  de  ebarpente,  de  lerrurerie,  de  me- 
nuiserie ;  j'ai  six  fnuKM ,  six  peintiesj  chaque 
maiioa  enfin  a  tes  ealrqtreDeiin  différeata,  dMi- 
nétee  gens,  moniMvr ,  qui  dtUTeRt  ce  qu'ils  poa- 
têdent  au  travail ,  car  ils  ont  tons  cemMencë  arec 
rien.  — '  Très-bien,  trèt-Uen  !  et  cria  coHtilue 
une  trentaine  d'entrepreneurs,  gvnthanaralûtft 
«ans  doute  ?  —  Oui,  moMieur,  tous  ayast  an* 
eueUeDleréputatioD.  —  Electeurs,  san*  doute.... 
Et  arec  les  entreprenenra  de  maçonnerie  ?—J'at 
Tait  la  maçoanerie  nwi-mèaM,  car  je  suis  maître 
naçoi.  —  C'est  égal,  dit  le  benqvier,  «la  ro«s  a 
Tait  contracter  des  engagements  earers  les  nar- 
cbinds  de  moellms,  de  pierres,  de  ptttre,  de 
cbaux,  de  sable  ;  cela  TOUS  fait  entretenir  beauooq» 
d'ouTTÎert.  —  J  en  ai  deux  cents,  et  plut  de  vingt 
ToarnisBeun.  —  Ab  I  e'eit  ina,  c'est  Ucm  I  r^le 
7.  8 
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lebutqnitÉ;  M'ili.oDt  eaTOUi use  graaée  eom- 
êanot?  —  Je  o'n  ^ien  fait  jiuqa'à  prêunt  qui 
fMMte  ne  Is  faire  perdre. 

I<e  banquier  regarda  franelienieat  Dmeau ,  et 
lui  dit  avec  un  bon  accent  de  bienvetllance  :  Von 
oe  la  perdrez  pas,  momieur.  —  Se  peut-il  ?  — 
Ecoillv,  nsntieur  Dattéau,  je  ne  fais  pokil  d'o- 
pérations de  ce  geBM  i  ■Bis,  d'après  ce  que  fo» 
vebtt  de  me  dire,  tous  derei  avoir  affaire  à  dei 
kHAHM-qaine  sont  arrivés  à  la  poiition  qu'ils  dc> 
oupentique  par  Aetir  ioduslrie.  —  C'est  notre  bk- 
loire  à  tous ,  monsieur  Durand ,  j'ai  mpfm  bm« 
étatienleeomAen^nt  parsô^lesmagoni.  Tout 
QieleatrcpreDBur»  en  sont .Ib,  —  El  c'est  nuahît- 
loit<e  auMÎ,  Monsieiir  Daneau ,  il  y  a  quarante  ans, 
j«Miiaaui*é  à  Paris 'BTec- cent  sons  et  l'ennede 
faire  iDon  ebemin  ;  je  suis  un  eaCaot  du  peuplt 
cwBÉfe.TMis,  comme  tous  vos  eatreprenenn, 
compe  vos  ouvriers i  bt  je  ne  Banquorai  pasan 
hommes  qw  n'ont  pas  Été  si  heureux  que  je  l'ai  été. 
-~Abl'  moBsieur,  monsieur,  s'écria  l'eDlrepre- 
oeuT,  «'est  un  acte  de  ggnérmitë.  —  De  jusiice, 
WHisiew  Daneau,  voilà  tout.  Je  ne  suis  pas  ua 

Srand  seigneur,  moi  ;  je  suis  le  fils  d'un  P*^b, 
'Uti  ouvrier ,  et  je  o'tHiblie  pas  ce  que  j'ai  été.— 
HoMieBr  I  ah ,  nonsieBr  !  répétait  l'entrepreacur, 
qui  ne  trouvait  pas  d.'eiqiressions  pour  sa  recm- 
nMseance.  — C'estpourvous,  c'est  pour  eux,  e'eri 
(NMir  les  Mvriers  fui  Miraient  aussi  à  souffrir  d'ue 
jiareiHe  eataetrophe,  que  je  le  fais,  monsieur.  — 
Obi  si  J'osaifleteur  dire!— C'est  inutile,  reprit 
le  banquier,  c'ett-inultle  I  Ce  qw  je  pvii  fcnlrt 
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d«  MrricesestAj!!  uir  bonheur  qui  me  paie  luDI- 
(Mliment.  Mais  il  faut  que  je  voui  dise  de  quelle 
manière  j'entends  Irailer  cède  affaire.  Vous  me 
donnerez  une  hfpotbèjue  générale  gur  vos  mai- 
sons. —  C'est  trop  jusle.  —  Et  je  ïous  ouvrirai  un 
Médit  de  400,009  fr.  —  Un  cPedit?  —  Oni .  mon- 
sieur Daneau  ;  je  n'opère  pas  autrement.  TouleS' 
les  fois  ^e  vous  awrez  un  paiement  k  faire,  ée  sera 
par  un  bon  sw  ma  maison ,  bon  abÎ  ,  du  reste  , 
sera  acquitté  dans  lesvin^t-qnatreneiireE.  —  Mais 
cela  vaut  cent  fois  mieux  que  des  écus,  et  je  n'en 
aurai  pas  besoin  du  moment  que  l'on  saura  que  je 
suis  soutenu  par  la  maison  Matbien  Durand. 

Le  banquier  ne  lit  pas  semblât  d'entendre,  et 
répondit  :  Quant  aux  IB.OOOfrancs  dont  vous  aveK 
besoin  pouraujourd'hui,  tirez  sur  moi,  remettez 
les  mandais  a  vos  entrepreneurs;  ils  èeronl  payés 
k  la  caisse.  D'un  autre  cAté,  monsieur  Daneau,  je 
désire,  du  moment  que  je  me  charge  devons  four- 
nir des  fonds,  que  tous  les  effets  signés  par  vous 
soient  à  l'avenir  payables  chez  moi  ;  cela  tient  au 
système  de  comptabilité  que  j'ai  organisé  dans 
mes  bureaux.  —  Mais  c'est  me  combler,  mon- 
sieur; c'estdonneràmon  papier  la  valeur  de  l'ar- 
gent comptant.  —  Je  suis  charmé  que  cela  VMIS 
arrange  ;  du  reste,  monsieur  Daneau,  lundi  ma- 
lin je  serai  ici  avec  mon  notaire  et  le  v4tre.  Je 
vais  donner  l'ordre  que  l'on  passe  au  bureau  des 
hypothèques,  et  nous  en  finirons  dans  deux  jours. 
Du  reste,  si  vous  pouviez  demain  venir  passer  une 
heure  ou  deux  à  l'Etang,  nous  pourrions  causer 
plus  librement. —J'irai,  monsieur,  j'irai  ;  mais... 
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mm»...  PenMUm-aai  4e  toui  Un...  <!•  v«na 
rawrcier...  ik...  Et  rentreprenew  b^ayait  tet 
brKM  aux  jmx. 

—  Puden ,  RMWMw  DaKSD,  loi  Ht  Durand, 
W  s'allend,  et  il  faut  que  je  tous  n 
Oui,  iDMtiwr,  oui...  — Adieu, 


«  dut  iJ  était  pieia, 
lafoi)  ^  Il  a  euit  pat  •  la  porte  du  cabiuet,  qu  u 
dùrchait  à  qui  paner  de  la  biealaiaaiiee  et  de  U 
bonhomie  du  banquier.  Danean  avait  tellement 
basoia  de  ripandi«  au  ddion  les  senlimaita  dont 
il  était  oppressé,  qu'il  se  mil  à  faire  l'élc^  de 
Mathieu  Durand  k  son  domettique,  qui  l'atten- 
dait i  la  porte  de  l'bMd  avec  son  eabri<riet.  Il  ar- 
rJla  deux  ou  Iraii  de  tes  amii  pour  leur  appren- 
dre qu'il  avait  nu  compte  ouvert  chez  le  banquier 
Durand ,  qui  élait  l'homme  bienbisant  par  excel- 
lence, et  si  simple,  si  bon,  si  peu  6tr,  que  lui  Da- 
Dflaa  était '^lu  l'admiration  la  plus  complète  d< 
cet  homme! 

•  Hais  il  me  semble  qu'il  la  raéritail,  dit  le  ba- 
ron qui  écoutait  par  désœuvrement. 

-~  Comment  donc!  dit  le  diaUe,  prêter  sur 
hypothèque,  rien  n'est  plus  généreux.  Deman- 
der det  garanties  énonues,  rien  n'est  plus  bies- 
faiaant.  — Vous  êtes  gentilhomme,  monsieur  de 
Cerny ,  dit  le  poêle,  et  vous  n'aùnei  pas  la  S- 
naace.  Toute*  vos  épigrsmmes  n'empêcheront 
|>as  qiM  le  trait  de  NalUeu  Durand  ne  soit  ad- 


.oglc 


n  nuLK.  109. 

DunU«.  —  Admirable,  c'est  le  mot,  fit  Satan, 
et  vous  le  recoBoaitrei  quand  tous  verrei  le  rê- 
vera de  la  médaille.  Mais  pour  tous  le  montrer, 
il  (iul  ^ue  je  continue  mon  hiilotre,  et  que  nous 
rentrions  dans  le  cabinet  du  banquier.  • 


-un  GEIfTILHOMME  ET  DH  PA.lJTaB 
HOMME. 


On  venait  d'y  introduire  le  marquis  de  Beriiy. 
L'accueil  que  lui  lit  Malliieu  Durand  fui  d'une 
exacte  polile&se,  mais  empreint  de  celle  modes- 
tie réservée  qui  marque  la  dilTérence  qu'on  sait 
exister  entre  soi  et  rhomme  à  qui  l'on  parle.  A 
voir  à  c0té  l'un  de  l'autre  le  marquis  de  Berliy, 
bomme  de  cinquante  ans,  au  teint  hàlé,  aux 
mains  rudes,  â  la  mise  peu  recherchée,  et  le 
banquier  Mathieu  Durand  si  netiemeut  peigné, 
rasé,  habillé,  avec  les  mains  blanches  et  les  on- 
gles  roses ,  assurément  on  eut  pris  le  marquis 
pour  le  bourgeois  et  le  bourgeois  pour  le  mar- 
quis. La  voix  moelleuse  et  doucement  sonore  du 
banquier  semblait  aussi  avoir  quelque  chose  de 
plus  aristocratique  que  la  voix  forte  et  presque 
rauque  du  marquis.  Mais  à  les  regarder  de  tout 
h  fait  près,  on  eût  pu  remarquer  dans  le  banquier 
UD  Boin  de  tout  ce  qu'il  disait,  et  de  ta  manière 
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iaml  il  k  dînil,  qai  promut  qn^  touit  i  do»- 
wr  uM  eiccUcntc  opinwB  de  cet  boaacs  ta»- 
ûèret  ;  Undii  qu'on  Mutait  dans  le  laisser  der 
du  maf^tài  un  bonae  qui  «tt  luUtaé  à  Mr* 
couac  il  taal,  et  qui  l'ed  sau  façans. 

—  A  quel  moîif,  dit  Mathieu,  dois-Je  llion- 
new  de  la  visite  de  M.  le  marquis  de  Benij  ?  — 
Le  voici,  monsieur;  tous  savei  que,  par  ordoa- 
nance  du  roi  Charic*  X,  je  viens  d'être  mmum 
par  de  France. 

—  Je  le  sait,  comme  tout  le  monde.  —  Et 
comme  tout  le  monde  aussi,  tous  vous  deman- 
dez peul-éire  pourquoi  je  tais  arrivé  à  la  pairie? 
—  Vous  poriei  un  grand  nom,  monsieur  de  B«- 
riiy.  —  El  vous  avei  le  nom  d'un  honnête  homme, 
moMieor  Durand  ;  ce  qui.  par  le  temps  qui  court, 
vaut  tout  autant.  Mais,  s'il  Taut  vous  le  dire,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  à  cause  de  ce  grand  non 
dont  TOUS  partci  que  je  suis  arrivé  à  la  pairie; 
c'est  parc«  que  je  suis  un  des  plus  riches  proprié- 
taires ronciers  de  la  France.  Le  roi  pense  que  les 
hommes  qui  possèdent  une  grande  fortune  oat 
un  intérêt  plus  direct  au  maintien  de  l'ordre,  que 
ceux  qui  ne  fondent  l'espoir  de  la  leur  que  sur 
des  rérolutioBS.  Tous  le  voyez  donc ,  je  suis  pak 
de  France ,  par  la  raison  qui  fait  que  vous  le  se- 
riez demain,  si  vous  le  vouliez. 

Le  banquier  sourit  dédaigneusement. 

Et  le  marquis  reprit  :  Hais  ce  n'est  pas  là  la 
question.  Je  reviens  à  l'affaire  qui  m'amène.  J'ai 
re(u  )a  nouvelle  de  ma  promotion  à  la  pairie, 
lorsque  Je  n'étais  accoutumé  depuis  vingt  «ni  à 
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n'Aln  <|u'un  campagnard  utile  !i  non  payj  ;  car  je 
éKi  une  partie  de  ma  fortnae  à  des  «ntrepriies 
agricoles.  On  néglige  trop  la  terre  en  France, 
«onsieur  Durand  ;  on  semble  oublia-  que  Tagri- 
cullure  ett  une  iadiuirie.  Mais ,  en  vérité,  je  ba- 
varde comme  si  j'étais  déjà  en  fonctions.  J'étais 
doBc  retiré  dans  mes  (erres,  lors(|u'il  a  plu  au 
roi  de  Taire  de  moi  un  pair  de  France.  Je  ferai  de 
mon  mieux  pour  être  un  bon  pair  de  France. 
Hais  i  cdlé  des  devoirs  politiques  que  j'aurai  'a 
remplir,  il  en  est  un  que  je  veux  m'imposer,  et 
que  TOUS  ne  désapprouverez  pas,  je  suppose  ;  car 
la  magnificence  de  votre  bÀtel  me  prouve  que 
TOUS  n'êtes  pas  dans  le  système  de  ces  économis- 
tes qui  prétendent  que  toute  dépense  de  luie  est 
un  Tol  (ait  à  la  prospérité  publique.  Je  ne  vient 
pas  à  Paris  pour  m'y  réunir;  mais  du  moment 
que  le  roi  m'y  a  appelé  dans  une  fonction  élevée, 
je  veux  la  soutenir  par  un  train  convenable.  — 
Je  conçois  parfaitement  cela,  repartit  le  banquier, 
parlant  précieusement  et  comme  un  hpmme  qui 
laisse  v«ir  qu'il  est  patient. 

Le  marquis  s'en  aperçut,  et  reprît  :  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  raconter  tout  cela  ;  mais 
ce  préambule  vous  fera  tout  à  fait  comprendre 
pourquoi  j'ai  un  service  à  vous  demander,  et 
quel^est  ce  service.  D'après  ce  que  je  vous  ai  dit, 
je  Dte  suis  décidé  à  me  fixer  à  Paris.  Je  me  surs 
dose  défait  d'une  forêt  dont  je  ne  puis  plus  sur- 
iveiller  l'exploitation,  et  j'ai  résolu  d'acheter  d'a- 
jMrd  un  bOIel  à  Paris;  et  ensuite  de  placer  uae 
gtartie  fies  capitaux  que  j'ai  réalisés,  àoiit  sur  les 
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ttmiM  jmMca,  aoit  ima  mte  m»)âmm  ie  hamqat, 
Mwr  raspUcer  par  me  MpseoUlmi  d'wcâéb 
ae  me»  capilau  atliTs  le  capital  ntort  que  je  jet- 
Uni  dau  lu  kMd.  — Et  «ous  aves  cbeasi  aa 
■aisoD  ?  Jit  Durand  d'un  ton  où  perçait  une  eer- 
laiM  énMXian.  —  Oui,   noosieur  Divaiid,   fm 
choisi  ta  vAlre  parce  que  tous  avei  une  réptila- 
lioa  de  pn^Hté  et  dliouneur  à  bquelte  toute  la 
France  applaudit.  —  Ilfeal  bien  que  noua  ajioBf 
cela,  DOut  autres  gens  du  peuple ,   répondit  le 
faanqtiiM,  reprenant  Mn  air  de  Dradeslic.  —  Toto 
y  ajoutée,  dit-on,  une  vingtaine  de  Billions,  ic- 
parlit  M.  de  Berizy  en  riant,  et  cela  n'est  pas  «■ 
«ccescoire  uns  importance.  —  On  exagère  béas- 
coup  mon  avoir,  BKHuieur.  dît  le  banquier  avec 
l'une  de  ces  mines  qui  affirment  la  chose  que 
■ient  les  paroles;  duû  quelle  qne  soit  ma  far- 
lune,  elle  a  été  honorablement  acquise  :  c'est  k 
prix  d'un  labeur  patient,  car  j'ai  corammeé  inc 
rien.  Je  suis  l'enfant  d'un  pauvre  bonoie,  d'M 
ouvrier  qui  ne  m'a  laissé  qu'on  nom   bonanUc, 
l'amour  du  travail  et  d'honnéles  principes.  —  El 
vous  voyei,   monsieur  Durand,  qae,  quoi  qn'oi 
en  dise,   c'est  un  asset  bel  hénlage,  un  hénUgc 
qui  a  ndHemenl  profité  entre  vos  mains. 

—  Je  m'en  lais  honnenr.  —  Et  vous  avei  ni- 
lon.  Mais  dites-moi  ce  que  je  dois  attendre  de 
TOUS.  Vous  ehargerei-TOus  de  mes  fonds?  —  Je 
serai  à  vos  ordres,  monsieur  ;  et  ce  sera  nne  d- 
foire  faite  si  les  conditions  aeconlninèes  de  bm 
maison  vous  conviennent  ;  caria  banque  n'admet 
pas  les  privilèges,  et  je  ne  (aurais  faire  po«  It 
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narquis  d«  Berîiy  plus  que  pour  te  plus  sbKnr 
it«  mes  coaimettasli.  —  Et  je  n'en  deminde  pas 
dsTantage.  Pourei-voui  me  dira  ces  condUioDS? 
—  Pardon,  monsieur  le  marquis,  mais  je  sih'i 
fercé  de  recevoir  des  clients  plus  presses  que  vous, 
car  îk  tiennent  me  demander  de  l'ai^eot  an  Keu 
de  m'en  apporter.  Si  vous  éliei  assez  boa  pour 
passer  dans  le  bureau  du. chef  de  la  comptabilité. 
Jf.  Séjan,  VOUE  vous  enlendriei  avec  lui  :  tout  ce 
qu'il  fera  sera  bien  fait. 

Le  marquis  salua  en  signe  d'assentiment,  et 
MaUiiflu  Durand  sonna>  Le  valet  de  diambre 
parut. 

—  Qui  atteirf?  —  Ce  Tieui  H.  Félix.  —  Oui, 
dit  H.  de  BeriEy,  un  vieillard  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Je  m'en  veux  de  voua  avoir  retenu  si 
longtemps.  —  Quelque  malbeureui  qui  a  recours 
à  moi,  dit  le  banquier  en  s'adressent  au  marquis, 
pendant  qu'il  écrivait  un  mot.  —  Je  sais  que 
vous  les  accueillez  avec  une  bonté  qui  doit  vous 
en  amener  beaucoup.  —  Tout  le  monde  ne  réus< 
ail  pas,  aaonsieur  le  marquis,  et  je  n'oublie  pas 
d'où  Je  suis  parti,  dit  sentimentalement  Mathieu 
Durand. 

Puis  il  remit  k  son  valet  de  chambre  le  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit,  et  lui  dit  :  Conduisez 
monsieur  chez  M.  Sêjan. 

Le  marquis  el  le  banquier  se  saluèrent  le  plus 
gracieusement  du  monde,  el  Kalhieu  Durand 
resta  encore  seul  un  momenl. 

—  Ah  !  murmura-t-il  entre  ses  dents.  Ils  ont 
bouÎN  de  l'bomme  de  rien,  ces  grands  seifpienrs  ; 


Il* 

ilf  Y  Timneot  :  ih  j  j'xatiroml  tout.  —  Bsl-ce  là 
le  rerert  d«  la  médaitle  que  voiu  timis  annonciei  ? 
dit  le  poète.  —  Le  vo\à  qni  va  comteneer,  dit  le 
diable.  Car  va  bhmmbI  aprte,  cm  aanonça  K.  Fé- 
lii. 

L'atpect  de  cet  homme  avaitcelte  soleDoilé  in- 
•^raÛe  d'usé  grande  vinllette  Tigoarensemeiil 
portée.  Sa  nite  élail  plus  que  limple,  tans  être 
abaDdonnîe.  Hathieu  Durand  le  menira  d'un  re- 
gard  rapide  que  le  vieillard  supporla  uu  se  dé- 
Monrter,  et  il  eumina  à  son  tour  le  banquier 
avee  une  alteation  qui  ne  pouvait  guère  s'escu- 
Ser  que  par  l'aulorilé  de  son  grand  Age. 

Kalhieu   Durand  en   Tut  d'autant  plus  blessé, 

Ïa'il  Mntait  que  cet  homise  lui  imposait,  et  il  lui 
it  sans  lui  offrir  de  s'asseoir  :  Qui  éle»-Tou5,  et 
à  quoi  puis-je  tous  élre  bon? — Celle  lettre 
vous  le  dira,  monsieur,  repartit  X.  Félix;  et, 
fau  attendre  la  répoBse  de  Halbieu  Durand,  il 
prit  ua  ûége  et  s'assit. 

Celui-ci    trouva    la  leçon  passablement  auda- 
cieuse, et  lança  sur  le  vieillard  un  coup  d'œil  qui 
l'aveKit  de  son    impertinence,  mais   qui    s'arréla 
devant    le  regard   calme  et  serein  du  vieillard. 
Durand  ouvrit  la  lettre  et  la  lut  ;  elle  ne  conlenail 
que  ce  peu  de  mots  écrits  à  La  bâte  : 
'  Monsieur  et  ami, 
•  H.  Félix,  qui  vous  remettra  celte  lettre,  est 
un  ««cien   négociant  qui  a  épt<ouvé  de  grandi 
malheurs.  Je  vous  saarai  gre  de  ce  que  vous  pour- 
roi  Cifre  pour  lui.  • 
—  Cellcletiff  est- de  M.  DuBOfit  de IbrHéllt ? 
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dit  Daratid.  —  Oui ,  montieur;  —  Je  ne  latuerai 
pas  $SD9  Mcours  un  homme  qui  m'a  été  recoo- 
taandé  par  H.  Dumont,  dit  le  banquier  dédaî- 
gaeiuement.  Voilà  ce  que  je  puis  pour  vous, 
iDoniieur,  ajoula-t-il  en  prenant  une  pile  d'ar- 
geol  dans  son  bureau  et  en  l'offrant  au  vieillard. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  dit  M.  Félix.  —  Que  si^i- 
fie  ce  ton? s'écria  Durand.  —  Veuillez  m'écouter, 
moDsieur.  ~  Volontiers,  mais  hâtez-vous  ;  mes 
aSàires  me  réclamât.  —  Je  tâcherai  d'être  bref. 
Je  suis  issu  d'une  bonne  bmille  de  commerce. 
Mon  père  me  fit  donner  une  excellente  éducation. 

—  C'est  un  bienfait  dont  je  n'ai  pas  joui,  moi, 
moiiEieur. — Vous?...  dit  le  vieillard  en  Tronçant 
le  sourcil.  Puis  il  reprit  :  C'est  vrai,  on  me  l'a  dit. 
J'ai  été  plus  heureux,  moi.  J'avais  vingt  ans 
lorsque  mon  père  mourut  et  me  laissa  une  for- 
tune immense.  Mais  les  spéculations  avec  l'Inde 
et  la  Chine ,  si  heureuses  dans  ses  mains ,  péricli- 

—  Vous  n'aviez  pas  été  élevé  à  la  rude  école 
de  la  pauvreté,  monsieur;  c'est  qu'on  ne  connaît 
le  prix  de  l'argent  que  lorsqu'il  a  élé  amassé  p»r 
le  travail.  —  Vous  avez  raison  sans  doute ,  mon- 
sieur: toujours  est-il  qu'à  l'époque  oil  la  révolu- 
tion éclata ,  mes  affaires  commentaient  à  chance- 
ler, et  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  m'ayant 
enlevé  de  riches  cargaisons ,  je  fus  ruiné  et  forcé 
défaire...— faillite,  dit  le  banquier  en  interrom- 
pant le  vieillard  qui  semblait  hrâiter  à  pronon- 
cer ce  mot.  —  J'ai  fait  banqueroute, .  reprît  cou- 
rageusemcnt  U.  Félix;  je  me  suis  éohappé  de 
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Fruoe  avec  qodqties  nmaunea,  el  j'ii  ét^  c*ii' 
iliMitf  —  Comsie  baiMpmoutier  !  dit  le  ban^ier 
em  tretuiUaDt;  puis  il  h  ranit  et  reprit  :  Eh 
bJenl  ■HMiieur.qae  pais-je  faire  à  cela?  —  Le 
v«ei.  Il  y  R  pliH  de  ireate  ans  que  j'ai  quitté  la 
France.  Ce  temps,  je  l'ai  occupé,  doq  pae  à  re- 
faire la  fortune  que  j'ai  perdue ,  mais  à  re^gner 
8»ei  pour  pouvoir  payer  tous  mes  créanciers  ov 
leufg  Derilien,  aBo  de  faire  rébabîliler  mmi  non. 
J'y  luia  parvenu  à  peu  près,  monsieur  -.  j'ai  donné 
tout  «e  que  j'ai  rappelle  de«  Elats-Unis  ,  il  ne  me 
rette  rien  ;  mais  il  me  manque  encore  une  somne 
de  cinquante  mille  francs.  —  El  fous  Tenez  me  la 
dcBuoder,  peut-être  ?  dit  le  banquier.—  Je  viens 
TOUS  la  demander,  monsieur. —  Pardon,  mon 
cher  monsieur  j  mais  en  vérité  ,  je  ne  vous  ron- 
Coii  pas.  Je  veux  croire  a  votre  histoire,  et  je  n'ai 

Ea  l'intentian  de  vous  dire  rien  de  déMbligeanl. 
lis  je  ne  puis  me  faire  le  trésorier  de  tons  les 
faillis  de  France.  —  N'oubliez  pas  que  c'est  ua 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  qui  vous  demande 
le  moyen  de  recouvrer  son  honneur.  —  Ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  Tai  fait  perdre.  —  Cinquante 
mille  francs  sont  une  somme  énorme  sans  doute; 
mais  TOUS  les  avei  mis  quelquefois  dans  l'achat 
d'un  tableau.  —  Je  crois  avoir  le  droit  de  faire  de 
ma  fortune  ce  qu'il  me  plaît,  dît  brutalement  l« 
banquier;  car  celte  fortune  je  l'ai  gagnée  soui 
sou,  je  n'ai  pas  été  un  riche  héritier  ;  mon  père... 
—  Votre  père  !  dit-  le  vieillard  avec  une  vive 
émotion.  —  Mon  père  ne  m'a  pas  laissé  de«  mil- 
lions à  dÎNiper.  C'était  im  oovrier,  Monsieur, 
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hoDoêW  oinrier  i  la  vMé.  Je  vma  mi  pmnt, 
j'ai  vécu  pauvre,  elc'wt  pour  eda,  montintr, 
que  je  M  nM  croit  I>aa  obligé  de  ivparer  Ici 
folies  et  les  imprudenees  des  gtm  qui  ont  él^ 
ricbes  el  qui  s'ont  pas  su  le  deneurer.  —  Si  vaui 
aaviei  quel  sentiiiieat  m'a  pousM  à  celle  TaLale' 
délermioatioD,  vousaurieipUittde  moi. -^Âdre»- 
Mi'Vous  à  M.  Dumont,  monsieur.  —  Pardon,  dit 
le  vieillard  en  te  levant  et  avec  un  aceent  pres- 
que solennel,  je  croyaU  que  Tou  m'auriai  mieux 
compris  que  lui. 

11  salua  le  banquier  et  sortit. 

£b  bien  !  fit  le  diable  en  s'inlerrompaDt ,  que 
dites-vpus  du  biuifaiiaDt  millioBBaite  ?  —  Ma  foi, 
dit  Luiizi,  il  avaitquelque  raison.  Jeter  einquinte 
mille  francs  à  la  têle  du  premier  venu ,  me  pa- 
raîtrait un  peu  maladroit.  —  J'en  coBuig  de 
moins  riobet  qui  en  dimoent  deux  cent  cinquante 
mille  à  des  drôles,  parce  qu'ils  f  intéressent  leur 
Taoité,  dit  le  diable.  Ceci  rappela  au  baron  sa 
sottise  dam  l'aflaire  d'Henri Donezau,  et  il  se  tuL, 
ne  voulant  pat  donntv  h  Satan  l'occasion  de  lui 
dire  quelques  imperliaences ,  dont  II  ne  pourrait 
lui  demander  raison,  le  diable  el  les  prélrea  s'é- 
tant  interdit  le  duel. 

—  Décidénaent ,  Bt  le  poëte ,  voui  ra  voulei  à 
la  finance  bourgeoise,  et  votre  portrait  du  ^ntil< 
bomme  me  le  prouve.  —  Vous  allée  voir ,  dit  S»- 
lan  j  mais ,  avant  d'arriver  à  de  nouveatn  per- 
sonnages ,  permetlei-moi  d'en  finir  avec  HatliieH 
Durand. 

Celui-ci  se  promeaa  seul  dtns  son  cabinet  ftn- 
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itMt  ^iwh|i(i  tmpft  après  la  sortie  de  H.  Mix  et 
awe  une  buiMvr  nuniTesle ,  pnis ,  an  bout  6t 
Irti»  9*  quatre  ivinutes,  î|  sonna  violeranient  et 
dit  à  iOD  Talel  de  ciianri>re  ;  Si  ce  monsieur  qui 
■ortd'ieisercpréseDle  ja«ais,voasBe  terecevrei 
pas.  — Oui,  numteur.  — Qui  est  là  ?  —  Dne  dou- 
iMM  de  personnes  votant ,  à  ce  qu'elles  m'ont 
dit,  de  la  part  de  H.  Daneau.  —  C'est  bien  !  c'est 
bient  repartit  te  banquier  d'un  air  qui  redevint 
tMit  joyeux  ;  Taites-les  entrer. 

Ce  fut  d'abord  un  entrepreneur  de  serrurerie. 

—  Que  dégirei-TOUS,  monsieur,  lui  dit  le  ban- 
quier, cemne  s'il  ne  savait  pourquoi  il  venait.  — 
Vous  demander  une  simple  explication.  H.  Da- 
iMau  nous  a  renia  des  bons  sur  votre  caisse  et 
des  bîHels  i  ordre  payables  chez  vous.  Les  bons 
n'ont  pu  été  payés,  et  nous  devons  craindre  que 
les  billels  ne  Te  soient  pas.  —  Ils  le  seront ,  et  les 
nandats  ausù ,  monsieur. 

—  Afa  !  Ainsi  ce  qu'il  nous  a  dit  est  vrai  ? 
H.  Daneau  a  cbei  vous  un  crédit  de  quatre  cent 
MiiDe  francs?  — Oui,  monteur.  —  Vous  l'ave» 
sauTe,  monsieur. — Mais  oe  n'est  pas  pour  lui  seul 
que  j'ai  agi  ainsi...  Je  sais  quels  sont  ses  esgage- 
menls  envers  vous  et  beaucoup  d'autres  ;  et  (an( 

3ue  je  pourrai,  monsieur,  je  soutiendrai  un  bomoie 
e  qui  dépend  la  fortune  de  lant  d'honnèles  gens, 
et,  par  suite,  celle  de  tant  d'ouvriers. — Ah  !  mon- 
sieur Durand,  voilà  qui  est  digue  de  votre  cieur  ! 
Nul  banquier  à  Paris  n'eilt  fait  cela .  —  C'est  que 
ce  n'est  pas  seulement  le  banquier  qui  le  Tail, 
monsieur,  c'ost  l'homme  qui  s 


qn'il  B'àté;  c'csl  l'boMine  qui,  cwiMe  Toèa  iobf,' 
a  aonmitncé  par  le  iraiail  ;  c'ett  l'homme  du'  peu* 
pie,  enfin.  —  Ak  '.  noui  savons  que  vous  Aies  l'ani' 
des  ouvrierg  et  des  hoanéleB  gens.  —  Je  fais 
pour  eux  ce  que  je  puis,  et  regrette  de  ne  pas' 
pouvoir  davantage.  — El  que  pouvez-vous  désirer 
dans  voire  posiliiM,  monsieur  Mathieu  Durand? 
-r-Pour  moi,  rien...  Maïs  quelquefois  j'ai  pensé 

3ue  si  les  droits,  du  peuple  étaient  mieux  défen- 
usà  la  tribune...— Jesuis électeur,  monsieurDu- 
raod;,el  si  jamais  von  TOUS  metlieistn- lés  rangs... 
—  Jen'f  «ongepai...  Hais'vous  devez £tre  pressé. 
Je  vais  viser  Toc-mandati,  et  ils  seront  payîéSi  - 

£(  l'anlraprencur  de  serrurerie  swtil  ravi.  Puis 
entrèrent  les  tntres  cntrepreMurs  envofét  par 
M.  Daoeau  ;  dix,  dcuie,  quinze,  et  ce  fut  à-peu 
près  dix,  deiue,  qoinza  fois  la  mime  scène  arec- 
das  .variantes  très^égères  ,  jusqu'au  moment  où 
H.  Séjan  parut. dans  le  cabinet  de  son  patron.  . 

—  £h  Ùen  !  Séjan,  où  en  sommes-nous?  lui  dit 
lebanquier.  — Toujourslaroémecbose,  monsieur. 
Je  crains  que  la  fin  du  mois  ne  soit  dure.  Je  n'ose 
presque  pliis  tirer  sur  nos  petits  commettants  de 
provioce,  car  la  plupart  des  traites  me  rerieti- 
Dent  — Ce  sont  des  sommes  tans  importanee.  — 
Sans  doute;  mais  elles  se  multiplient  è  l'infini. 
Bix ,  vingt,  trente  mille  francs  de  crédit  ouvert 
sont  peu  de  uhose;  mais  nous  avons  plus  de  six 
cents  crédits  pareils  an  grand-livre  j  il. y  fl  plus 
de  six  millions  engagés  de  cette  manière  ;  nous 
avons  près  du  double  dans  le  petit  commerce  de 
Paris,  dont  nous  ne  sommes  couverts  qu'en  pa- 
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pur  dmit  la  vaUw  m'est  vmfMtx  :  il  y  a  an  «oqi- 
nerM  de  tiguLuret  effraymt. — JelecroiieoBdM 
vous  ;  «au  il  Mtfit  de  ma  ligaalvre  peur  ^m  la 
baaqiM  (irenae  luus  les  bordereaux  qae  je  lui  en- 
voie. AjiiH,  il  De  peut  y  avoir  gêne  quast  à  fté- 
seol  j  touteFoiB,  il  Taudra  de  la  prudrâce  pour  m 
paa  anener  de  catastrophe,  et  boui  reswrrerou 

rè  peu  ce  genre  d'opérations.  ÂTer-vous  v« 
de  Beriiy  ?  —  Oui,  laiM  doute.  —  Et  q«d(e  est 
la  so^Bu  qu'il  désire  placer  ebei  «soi  ?  —  Deux 
militons,  el  je  venait  vous  £ 
vous  vouiei  faire  de  cette  a 

-Uest  à  (rois  8ll  fraiMS  SS  m 
—  ht  Moindre  «véaeaMnt  p« 
...  Nous  avoH  phisde  Ireate  ■ 
fonds  de  dépôts,  engagés  mr  ks  fonds...  A  la 
ntoiiidre  païuqHe,  le  utiis  peoi  liaitMr  de  4  k 
S  frakct.  Gsttee^MKlioB  d'Alger  p«utBt pas  péas' 
■ir  ;  Ici  nouvelles  electims  peuvent  fitrc  mauvaises. 
— Elles  seront  bonnes,  Sëjan. — Dans  ^el  sent  * 
—  Dans  le  sens  que  nous  Toréerons  le  pouvoir  i 
venir  knout.  —  Et  s'il  n'j  vient  pas,  s'il  arrive  d«s 
collisiaiis  qui  ébranlent  le  crédit  publie? —  Nous 
attendrons  que  les  fonds  se  relèvent. -^Han  si  VDt 
commettanU  alarasés  redemandaient  alors  («os 
Icvri  fonds,  les  uni  engagés  dans  des  commandites 
sus  nombre  et  les  autres  sur  les  fonds  publies? 
Songez  seulement  qu'avec  une  baisse  de  10  franesi 
et  dans  une  révoluliMi ,  cela  ne  serait  pas  estner- 
dinaire ,  nous  réaliserions  près  de  4  miHioas  de 
perle  pour  le  remboursement  stnlemeut  des  ca- 
pilaui  placée  sur  le  trois. 


ir  écouta  Sëjaa  STeo  vn  tottrife  et 
faaut«  prAloetioii^  et'  lui  nponâil  d'un  air  lâ- 
ikvx:    ..■■■..-■■ 

—  HoD  )iauW«  Séjan ,  vous  raisoRoez  toujonra 
commegivouaétiej encore cbez  h...,  ou  cfaeiO...; 
tous  les  mallieuIrs-que'TouB  diles  peuvent  arriver, 
exeepté.eelui  de  Toir  douter  un  momeut  de  la 
»kabilitë  de  ta  maison  Mathieu  Durand!  —  Per- 
■Mne  s'en  doutera,  monsieur  ;  et  jesaisqu'elleest 
MieirictMpourfaire  face  à  toutes  les  calastropbeé; 
Mais  votre  fortune  j  peut  périr.  —  J'aime  mieux 
ma  fortune  i]ue  celle  du  roi  de  France,  Séjan,  s'é- 
cria le  banquier  avec  exaltation;  elle  est  plus  so- 
lide que  la  sienne,  elle  s'appuie  sur  la  popularité. 
La  maison  de  Bourbon  peut  périr,  mais  la  maison 
Mathieu  Durand  restera  debout. 

Séjan  leva  les  yeux  au  ciel,  et  le  banquier, 
ayant  donné  les  signatures  que  lui  venait  deman  ■ 
der  le  directeur  princiiial  de  sa  maison,  cora- 
maiida  ses  chevaux  et  partit  pour  rEtan{r. 

Ni  Luizzi  ni  le  poète  ne  firent  d'observations  ; 
alors  le  diable  continua  ainsi  : 


X.  -  UME  AUTRE  ESPECE  DE  GEHTIL- 
HOHHE. 


Le  j«uF  même  où  ces  diverses  scènes  se  pas- 
saient chez  le  banquier  Mathieu  Durand,  dans  la 
rue  de  Provenee,  une  autre  comédie  se  jonait, 


w  n  fmim-Mm  bim  Stktat ,  âan.la  im  de 
Vannactdii  faubourg  Saint-GenuiB.  l^  F™**" 
mI  aclcar  était  l«  conle  de  Loienie.  Celait  n 
MMHM  de  tâquwtc  au  pan£s,  de  hntfe  UiUe, 
le  visage  bumpié,  l'air  fntd  et  dédatgaens,  par- 
tant la  léta  an  rat,  parUot  du  bovt  des  lèmi, 
ms  aree  «■•  redierche  çii  lavait  prendra  «u 
«ode*  de  rcitréne  jenaeMe  eeqa'cUei  avaieat 
de  eoBTenable  i  «ob  tge,  gansée  luHercBtraiMr 
à  ce  ^'ellea  avaient  de  ridicnte.  U  était  enftfi' 
denAnedani  xm  cabinet  de  travail  j'tmt  grandi 
richewe,  tout  luisant  de  brocart ,  de  meuMce  do- 
rés, de  curiosiiés  coûteuses,  de  porcriavaes  de 
prix.  Cependant  i)  paraissait  prât  'a  sortir  ;  car  M 
valet  de  chambre  venait  de  lui  remettre  son  da- 
peau,  segganls,  sa  cravacbe,  «tini 
set  chevaux  étaient  pr£(s.  Â  ce  mo 
ItMnm  de  viogt'-qyalre  ans  Mivrit  la  porte  Jn  ca- 
binet, et  salua  le  coarie  de  Lozeraie.  —  Ah!  veui 
en6n,  Arthur! — On  m'a  dit  que  tous  ne  de- 
iei,  mon  père,  et  je  ne  suis  hité  de  des(e>- 
dre.  —  Vous  auriez  pu  j  mettre  plus  d'empreste- 
mcDt.  — Pardon,  mon  père,  j'achevais  une  lettrée 
un  ami,  à  monsieur. ..~~  En  voilà  asseï,  je  ne  vMi 
demande  pas  compte  de  vos  actions  j  vous  êtes 
d'un  nom  et  d'un  rang  qui  doivent  vous  mettre  ï 
l'abri  de  liaisons  indignes  de  vous. 

Arthur  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  pas.  Scn 
père  reprit  :  Je  vous  ai  fait  mander  pour  vous 
prier  de  ne  pas  voua  «igager  pour  denain  di- 
inaDcbe.  — i'aurais  vouht  te  savoir  plu*  tM,  nMt 
pèi«,  car  j'ai  presque  promit. —  Il  suffit  que  vmb 
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fe  wnAitt  ■njttvrd'biii ,  repartit  ai^irtmeM  le 
«omle,  en  interrempaDt  «on  fili ,  qui  garda  le  u- 
lence;  Tous  Aies  invilé  demain  chei  le  marqttii  de 
Favieri,  <{«i  doone  va  bal  ■  m  maison  lie  campa- 

Sne  de  Lerges ,  et  je  tiens  à  ce  que  tou»  vou  ren- 
iez à  cette  invitation.  —  Je  m'y  rendrai,  moop^, 
j«  m'y  rendrai  avec  ^and  plaisir,  répondit  Ar- 
thur avec  eaiprcMenient.  —  Je  tous  sais  gré  de 
cette  obéittance,  reprit  M.  de  Loieraie  d'un  Ion 
moins  ragiie;  malt  tAdiez  de  a'j  pas  mettre  de 
reslrietion ,  je  vans  prie  ;  quittez ,  s'il  se  peut ,  cet 
air  trifte  et  mélancolique  que  tous  Irafnez  par- 
Uvl.  Vous  Terrez  demain  mademoiselle  Flora  de 
FATÎeri  :  une  fort  belle  personne  ;  son  père  e*t 

l'autre.  Vous  me  comprenex... 

Arthur  semUa  d'abord  entendre  son  pîre  aTec 
un  TJf  élonnement ,  puis  aTec  une  salisTaclion  CTi- 
dente.  II  hésila  cependant  un  moment  à  exprimer 
les  penwes  que  la  deniière  phrase  de  son  père 
BTait  Tait  naître  en  lui;  mais ,  comme  celui-ci  le 
regardait  d'un  air  seTère  et  interrogateur,  il  k 
décida  à  parler,  et  lui  dît  ; 

Sans  doute,  mon  père ,  je  crois  tous  compren- 
dre, et  je  dois  croire,  d'après  tob  paroles,  que  tous 
ne  repogneriez  pas  k  une  alliance  avec  un  homme 
qui  exerce  l'élat  de  banquier ,  comme  fait  H.  le 
BMn|uis  de  FaTieri.  —  Cet  homme  est  le  représen- 
lanl  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Florence, 
dit  seTèrement  M.  de  Loieraie.  Le  commerce  et 
la  banque ,  qui ,  en  France ,  ont  toujours  été  con- 
àdërés  comme  une  dérogation  à  la  nobleue. 
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n'oitlpailamfaedéfaTeureDludie-  M.  deParim 
ne  s'est  pas  fait  baDqtikr ,  il  est  resté  banqvier 
cantine  ses  ancêtres.  C'est  une  bien  grande  diffii- 
renee  avec  tes  hommes  de  finance  de  noire  pays, 
pour  la  plupart  petits  bourgeois  parvenus. 
.  La  joie  qui  s'était  nontrée  sur  le  visage  d'Ar- 
thur s'en  eflaça  tout  à  coup  ,  et  il  répondit  tîaû- 
demeot  :  Il  y  a  cependant  des  hommes  fort  bon»' 
râbles  parmi  tous  ces  bourgeois.  —  Cela  doit  vous 
tire  iodiSérenl ,  je  sBp|iose  ;  qu'avez-vous  affaire 
a<ec  ces  gens-là  ?  —  Bien,  mon  père,  rien ,  répM- 
dit  Arlhur  visiblement  troublé. 

Le  comte  considéra  son  BU,  comme  s'il  eût 
donlé  de  la  vérité  de  cette  asserlion,  et  reprit  du- 
renent  :  Vous  vous  appelez  le  vicomte  de  Loieraie, 
ne  l'oubliez  plus  ,  si,  par  hasard,  il  vous  était  ar- 
rivé de  l'oublier.  —  Mon  père,  jamais je  n'ii 

rien  fait —  Je  ne  vous  demande  pas  un  plû- 

doyerj  un  gentilhomne  se  fie  à  l'honneur  de  toa 
fils.  Souvenez-vous  cepmdant  que  vous  m'ac- 
compagnerei  demain  chez  H.  de  Favierî.  —  Je 
vous  accompagnerai ,  mon  père ,  répondit  Ar- 
thur. 

Il  allait  se  retirer,  et  le  comte  s'apprêtait  à  wr- 
tir,  lorsqu'on  annonfa  H.  de  Poissy ,  et  H.  de 
Lozeraie  fit  signe  à  son  fils  de  les  laisser  seuls. 

—  Vous  arrivez  à  propos,  dit  H.  de  Loieraie  î 
H.  de  Poissy,  je  comptais  passer  cbei  vous  en  al- 
lant à  Saint-Cloud.  —  Je  suis  sorti  d^uis  ceai- 
tin ,  car  les  affaires  ne  se  font  pas  d'elles-ménes. 
—  Eh  bien  !  où  en  sommes-nous  ?  —  L'expédiiioa 
d'Alger  se  feraj  ^le  est  tout  à  lait  décidée.  —  El 
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que  vous  ont  dit'  nos  gens  an  mtniitère 'd«  fa 
guerre  ? — Jen'ose  vous  l'apprendre. — Comment  ! 
tant  de  sacrifice  seraieDl-ilsperduj?—  Ils  ne  le 
seront  pas'si  vous  en  augnentei  le  ebiffre.  -^ 
Encore  !  s'écria  le  comte  avec  iai|)Btience.  Je 
croyais  que  quatre  cent  mille  francs  déjà  donnés 
suffiraient.  —  Il  y  a  tant  de  monde  à  satisfaire  ! 
^  Mais  enfin ,  si  je  me  décidais  à  un  nouveau  sa- 
crifice, serais-je  sûr  cette  fois  que  je  pourrais 
disposer  de  cette  fourniluré  ?~  Cela  n'est  pas  dou- 
teux. —  El  que  demande-l-an  ?  —  C'est  que  c'esi 
une  affaire  a  gagner  trois  ou  quatre  millions,  dit 
M.de  PoisEf. — Je  le  sais;  mais  quel  prix  faudra- 
l-il  le»  payer?  —  Il  faudrait  cent  mille  écus.  — 
Cent  mille  écusl  mais  c'est  exorbitant  !  —  Pour 
gagnerqualre  millions!  —  Ab!  reprit  le  comte  de 
l^ozeraie,  quel  temps  que  le  nAtre!  Autrefois  le 
roi  eût  fait  présent  i  un  des  seigneurs  de  sa  cour 
d'une  entreprise  pareille  ;  cela  eût  sulTi  à  la  for- 
tune de  son  protégé.  Hais  ce  n'est  plus  le  roi  ^ul 
gouverne,  ce  sotil  (es  chambres,  d'une  part,  as- 
semblée d'ergoteurs  et  de  gratte-sous,  et  les  bu- 
reaux, d'une  aulre,  repaires  peuplés  d'une  race 
de  commis  sortis  de  derrière  tous  les  comptoirs 
de  France  où  ils  ont  appris  à  vendre  jusqu'à  leur 
honneur.  —  C'est  heureux  quand  on  a  de  quoi 
l'acheter.  —  C'est  déplorable,  quand  il  faut  le 
payer  dix  fois  plus  qu'il  ne  vaut.  —  Cette  goramo 
de  cent  mille  écus  vous  géneralt-eile?  dit  le  vi- 
comte  en  regardant  attentivement  M.  de  Lazeraie. 
—  Moi!  reprit  celui-eiavechauteur,  je  suis  prit 
il  la  duDDer  ;  mais  je  ne  veux  pas  me  lainer  frl- 
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iBMT.  n  Be  hwt  do  giHvitJet.  — Enpent-OQ 
Imner  duM  de  pareîIlM  négociitions?  Cert  une 
■ffiire  de  banne  foi.  —  Savei-vous  que  j'iTanee 
plut  de  ili  MDt  mille  francs  ? — Sans  doule;  mûf 
doutei-Toat  que  bnqu'on  prétenlera  un  bomme 
de  T«tre  Dom,  il  ne  l'emporle  pas  facilement  sur 
(oui  1h  eoncurrenti  qui  lui  seraient  opposes  ?  Le 
ninûtrt  lui-néme  aura  la  main  forcée.  — Croyez- 
T0us7  dit  M.  de  Loieraie  d'on  air  capable;  eb  bien  ! 
■mus  Terrons.  Je  vais  chez  le  roi,  j'j  trouverai  le 
■iniilra,J0  sonderai  le  terrain,  et  demain  je  tous 
donnerai  une  réponse.  —  Faudra-i-il  venir  la  cher- 
cher ici  ?  —  Vous  devez  èlre  invilé  chez  H.  de  Fa- 
vieri;  je  tous  yrerrai.  — C'est  Irès-bien;  maison 
m'attend,  que  faul-il  que  je  réponde?  — Que  je  me 
consulte.  —  Il  y  a  des  ofTres  plus  considérables 
que  les  vdlres,  et  qu'on  peut  accepter  d'ici  i 
demain.  —  Je  nej^is  cependant  donner  une  telle 
somme  tans  y  réfléchir,  sans  prendre  des  mesu- 
res.—  Une  promesse  formelle  suffira.  La  parole 
d'un  homme  comme  tous  est  un  engagement  sa- 
cré. —  Je  le  sais,  reprit  le  comle  avec  un  sourire 
vaniteux...  c'est  pour  cela  que  je  ne  la  donne  pas 
légèrement...  Qu'on  attende.  — 11  suffit,  dit  H.  de 
Poiasy,  je  m'arrangerai  pour  que  rien  ne  se  ter- 
mine iTant  après-demain.  —  Je  compte  sur  tous, 
vousy  èlts  aussi  intéressé  que  moi...  Je  pars  pour 
Sainl-CkHid,  adien. 

Comme  le  comte  allait  sortir,  le  domestique 
entra  encore,  et  annonfa  H.  Félix,  de  Marseille. 

—  Je  ne  le  connais  pas,  réjMndit  te  comte. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme .'  —  Un  vieil- 


laed  de  ftU  A»  ^atre-ràjpi  na;  il  dK  qnll  g 
tiB«  lettn  de  nconniHidalioii  pour  momieur  le 
comte... — AhlquelqueneiHlint..,  Hnidoult... 
Je  n']'  auis  po*. 

Et  laoB  faire  attention  à  ce  qn^l  Tenait  de  dire, 
H.  de  Loieraie  quitta  son  cabinet,  (raMraa  lé 
salon,  et  paasa  dans  l'an tichambre  avant  que  le 
domestique  eût  en  le  temps  de  dire  il  ce  M.  Félix 
que  le  comte  de  Loieraie  était  absent.  A  son  as- 
pect, le  vieillard  m  leva,  et  l'abordant  respec- 
iHeusenMOt,  il  lui  dit  en  lui  tendant  une  lelb«: 
De  la  part  du  vicomte  de  Couchf ,  de  Lyon. 

Le  comte  s'arrêta  el  prit  la  lettre,  sans  répon- 
dre à  la  salnlation  du  vieillard.  Cette  lettre  élmt 


■  L'bomme  qui  vous  remettra  cette  lettr«  est 
lia  bon  vieillsi^  à  qui  la  révolution  a  fait  perdre 
sa  fortune.  Il  vous  dira  son  histoire,  et  je  vous 
serai  très-reconnaissant  de  ce  que  vous  pourrei 
faire  pour  loi.  ■ 

Le  comte  jeta  cette  lettre  snr  une  étagère,  et 
dit  à  son  domestique  qui  l'avait  suivi  :  DtHinBt 
deux  louis  à  cet  htnnme,  et  faites  avancer  met 
ehevsui.  —  Monsieur  le  comte,  reprit  H.  Félix  at 

se  plaçant  entre  lui  et  la  porte ce  n'est  pas 

l'aumâne  que  je  suis  venu  voua  demander.  —  fit 
qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plait?  —  C'est  une  restilo- 
tioD,  monsieur! — Une  restilution!  Je  n'ai  pas  de 
dettes,  monsieur,  et  si  j'en  avais ,  ce  ne  serait  pas 
avec  au  gens  de  votre  sorte.  —Aussi,  monsieur, 
repartit  le  vietUard ,  d'un  ton  haai,  ne  parlé>je 
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lerait  dil&dle.  —  £«ia-éUe,  ih  le  vieillard  ; 
>  de  cellesde  M.  de  Lo 
I   emprunté   de  fortes 


ie  park  de  cellesde  M.  de  Loré,  valre  beiu-pèn. 
ï  m'a  emprunté  de  fortes  sommes  à  l'étraDgcr 
^vanl  l'énigralioD,  el  je  vieDS  toos  le«  derainder. 


..?je  nesiHipas  garant  des  dettes  de 
K.  de  Loré,  si  tant  est  qu'il  tous  ait  jamaii  ii 
quelque  chote.  —  C^n^nt,  monsieur,  sa  fiHe, 
qui  était  votre  femme,  a  recueiHi  son  bérila^. — 
Ed  ce  cas,  cela  poarrait  tout  au  plus  regarder 
iDOB  fils,  qui  a  rwueillt  l'béritage  de  ta  mire. 
iUais  .OÙ  sont  vos  litres  ?  —  Quand  Je  vous  aurai 
fait  le  récit  des  circonstances  oii  j'ai  seconra 
H.  de  Loré,  vous  reconnaîtrez  la  vérité  de  ce  que 
j'avance,  quoique  je  ne  puisse  pas  dire  que  j'ai  des 
titres  exacts.  ^  Ab  l  je  comprends,  repartit  le 
fomie  avec  colère  et  mépris,  quelque  histoire 
arrangée  sur  des  circonstances  que  le  hasard  Toas 
aura  apprises.....  Vous  venez  trop  tard,  mi»- 
sieurjie  connais  cette  industrie,  et  je  vous  coa* 
seil le  d'aller  l'exercer  ailleurs  !  —  Et  je  comptcadi 
aussi ,  répondit  le  vieillard  sévèrement,  qne  H.  de 
Lozeraié  sache  mieux  que  personne  comment  oa 
bâiit  des  histoires  sur  des  circonstances  apprise! 
par  hasard.  — Que  vent  dire  ce  misérable?  s'écrit 
le  comte.  —  JUoi  I  rien .  rendit  humblement  le 
vieillard  ;  mais  vous  m'avez  dit  que  ma  réclani' 
lion  regardait  BMisieur  votre  fils.  Je  m'adres- 
serai à  lut.  —  Qu'on  jette  cet  homme  à  la  porte! 
dit  le  comie  avec  violence.  —  Songez,  reprit  le 
vieillard,  qu'il  y  va  derhonuew  du  nom  de  M.  de 
Loré.  —  Lo  ooB  de  H.  de  Loré,  comme  le  nûeB, 


mi-idBMMf  '4e  li  bisKS  inirigaec.  —  Voir»  ils 
pense,  peut-être  pas  de  mène.  '—  J4  tous  dé- 
ids  de  Toir  mon  âl8  ,  monsieur  ;  je  sais  que  kt 
iB«s  gens  80Dl  faciles  à  séduire,  et  je  toujavertH 
l'a  U  moindre  lenlulÎTe  de  votre  part ,  je  saurai 
mettre  un  terme.  Les  tribmisux  punissent  ces 
ntalives  d'escroquerie.  -~  Us. punissent  aussi  les 
ippMilions  de  litres,  dit  le  vieillard. 
Ce  mot  parut  frapper  le  comte  d'une  complète 
Lupéfaclioo,  à  laquelle  succéda  une  Tio)ent«  co- 
ire.  Mais  le  vieux  H.  Félix  s'était  déjà  retiré  au 
noment  où  elle  éclata,  et  M.  de  Loieraie  se  tour- 
lant  vers  M.  Poissy,  lui  dit  avec  emportement  ; 
faiVa  pourtant  à  quoi  nous  sommes  exposés,  nous 
lutres  gens  de  vieille  noblesse.  Des  intrigants 
s'arment  de  notre  nom  pour  nous  en  épouvanter 
en  nous  menaçant  d'un  scandale.  —  Et  quel  succès 
]ieuvent-ils  en  attendre?  —  Eh  !  mon  Dieu ,  de  prê- 
ter b  rire  à  nos  dépens  à  tout  ce  petit  monde  libé- 
ral qui  ne  demande  pas  mieux  qu'une  occasion 
de  nous  calomnier,  et  qui  attribue  à  la  complai- 
sance des  juges  la  condamnalinn  de  ces  misérables. 
Tant  qu'on  ne  pourra  pas  jeler  de  tels  drûled  dans 
un  cul  de  basse  fosse,  de  façon  à  ce  qu'on  ne  puisse 
pas  en  entendre  parler,  nous  serons  en  butte  aux 
plus  ignobles  intrigues.  Mais  il  faut  espérer  que 
cela  viendra. 

Aussitôt  le  comte  de  Lueraie  monta  à  cheval,  et 
partit  au  grand  trot  de  son  cheval. 

—  Eb  bien  '.  que  vous  semble  de  mon  gentil- 
bonne?  Bt  le  diable.  —  Il  me  semble  être  comme 
il  y  en  a  beaucoup ,  répondit  le  poile.  Quand  on 
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a  ■■  pmà  MM  H  Mt  «Mw  d>ir  qm'om  >*«■  griw. 
llaia  ••  qvi  ■«  yiriil  h  plus  earieai ,  c'est  l« 
■owmu  Félix.  Ceat  I'Amvmm  ^rù  de  roin  hm- 
toirt ,  ce  ne  lenble  ;  qy'eHt-««  que  c'rti  que  ce 
■siHMur?  —  C«q)io  je  neveu  pai,  dit  le  baron, 
ce  M»t  les  Mpfiorts  qu'il  peut  j  avoir  entre  Ma- 
thieu Dimad  et  M.  de  Lowraic.  —  Chaqne  cbom 
viendra  en  s<M  lerapa,  repartit  le  diable,  et  si  vonc 
VMtlet  m'éeouler  vous  allez  l'apprendre.  Je  ne 
fai«  ni  drames  ni  coaMdiei,  nai*  jt  ménage  mea 
effeta.  oenne  vont  dites  au  tbédtre. 
£t  SaUD  reprit  : 


XL-DHE  CIRCULAïaE  ÉLECTORALE. 


Le  lendemain  de  ce  jour,  Mathieu  Durand  se 
promenait  dans  une  des  allées  du  parc  de  l'Etang, 
relisanl  encore  une  Tois  l'écrit  qu'il  avait  si  atlen- 
livement  lu  la  Teille ,  et  dont  Léopold  avait  ap- 
porte les  copies  que  le  banquier  lui  avait  deoian- 
dées.  On  était  au  milieu  du  jour  à  peu  près,  et 
Mathieu  Durand  semblait  attendre  avec  impa- 
tience ;  il  regardait  souvent  ea  arrière  comme 
pour  voir  si  quelqu'un  ne  venait  pas.  Enfin ,  il 
aperçut  un  homme  qui  parut  au  bout  de  l'allée, 
et  dont  l'arrivée  sembla  le  charmer.  Cet  homme, 
c'était  H.  Saneau.  Cependant ,  malgré  le  plaisir 
que  sa  venue  semblait  faire  au  banquier,  il  n'aUa 
point  vers  lui.  Il  cmtinua  m  promenade  comme 
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■'il  M  Tarait  Miat  tu,  nuit  d'un  pu  atiat  Iwt 
pour  se  laisser  bienlât  atteindre,  et  il  recommença 
sa  lecture  en  paraissant  étn  complètement  ab- 
sorbé par  ce  qu'il  lisait.  Daneau  fut  bientôt  pria 
de  Im,  et  salua  Hatlùeu  Durand  qui  lui  fit  un 
petit  signe  de  tète  amical  en  lui  disant  :  Pardon, 
j<  suis  à  vous  ;  si  fous  n'êtes  pas  fatiguét  nous 
allons  nous  promener  un  moment  ensemble.  — 
C'est  me  faire  honneur. 

Le  banquier  ne  répondit  pas  et  continua  M 
lecture  pendant  que  l'entrepreseur  marchait  prie 
de  lui.  De  temps  en  temps  Durand  haussait  les 
épaules  en  lisant,  puis  il  laissa  échapper  quel- 
ques eiclamalioDs  de  pitié  bienTeillanie  comme 
celle-ci  :  Le  pauvre  homme!..,  il  est  fou!... 

Puis  enlîn  il  parut  ému  de  ce  qu'il  lisait,  et  se 
dit^  lui-même  : 

—  Il  y  a  du  cœur  ïk  dedans Je  ne  puis  lui 

en  vouloir  de  celte  exaltation.  En  vérité,  ajouta- 
t-il  en  se  tiiumanl  vers  M.  Daneau,  il  y  a  plus  de 
reconnaissance  parmi  les  pauvres  <uie  dans  le 
nwnde.  —  J'en  suis  jtersuadé,  dit  M.  Danean.  — 
Teseï,  Toilà  un  écrit  qui  m'a  paru  d'abord  ridi- 
cule, mais  qui  a  6ni  par  me  toucher,  parce  que 
je  suis  sûr  du  bon  sentiment  qui  l'a  inspiré.  — 
Qu'est-ce  donc?  dit  M.  Daneau,  si  obligeamment 
amené  à  entrer  dans  les  confidences  du  banquier. 
—  Un  pauvre  bravo  homme,  répondit  celui-d, 
que  j'ai  lire  d'un  mauvais  pas,  et  qui  s'est  ima- 
gine de  me  témoigner  sa  reconnaissance  en  solli- 
citant pour  moi  les  voix  des  électeurs  de  son  av- 
mndisKinent.— Hais  c'est  une  idée  qui  me  semble 


pMJet  4t  lellre  qu'il  compUil  écrire,  et  le  tincî  : 
Voui  ne  rapprouiez  pas?  —  Vojtt  voat-méoM  s 
j*  le  puii,  dil  MalUeu  Itaragd,  en  doniMiil  le  pk- 


pier  k  Dooeatt. 

Celui-ci  le  lot  ■Heuâreneiit,  pendanl  que  le 
banquier  raÎTaît,  vnc  une  auxiété  mal  d^fuisée, 
reflet  que  cet  écrit  produisait  sur  l'en  Ire  preneur. 
Ku6n  Daneau  reprit  :  Hais  cette  lettre  ne  dit  riea 
qai  ne  «oit  l'eiaele  Térilé,  eu  vous  présenlaBt 
eoaiiBe  le  plm  habile  banquier  de  France  et  le 
plui  pfobe  à  la  foia,  eu  ënumérant  loas  les  mt- 
*i«et  que  vous  avez  rendus  au  commerce  el  î 
l'industrie ,  il  ne  bit  que  dire  ce  que  tout  le  mooie 
■ait. 

—  J'ai  peut-£lre  fait  quelque  bien  ;  mais  de  li 
à  ce  qu'os  dit  il  y  a  loin.  —  Ha  foi  !  dit  H.  Da- 
neau avec  lin  bon  mouvement  d'honnête  homme, 
si  j'avais  eu  k  faire  une  pareille  lettre,  j'en  aurais 
«fit  bteo  davantaj^. — il  f  en  a  bien  asseï  comne 
ça,  fit  le  banquier  eu  souriant.— Pardon,  M.  Dl- 
rand,  reprit  l'entrepreneur;  mais  pemieltei-nm 
de  vous  demander  si  voire  intention  est  de  voM 
meflre  snr  les  rangs?  —  De  m'y  mettre  !  dit  Du- 
rand, non,  certes.  —  Hais  enRn  accepteriei-vom 
la  candidature  qui  vous  serait  offerte?...  — Ceci 
est  grave...  C'est  une  charge  bien  pesante  que  11 
députalion,  surtout  pour  un  homme  comne 
moi...  Songei  que,  si  j'étais  à  la  chambre,  je  m'y 
croirais  le  représentant  du  peuple,  des  indus- 
triels, des  oraimerçaiila,  et  que  ce  serait  use  rudt 
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llche  ^ue  dt  prcleniiM  Sau*  ftévttoir  ieun  àniit 

3ue  le  pouvoir  s'olistiae  à  inecoiuiatlre.  —  £t  eu 
rwU  se  fourraient  aroir  vn  plut  «oble  tefgé- 
•eaUnt  et  un  meilleur  défenseur  !  —  Je  tes  soU' 
tiendrais  «le  cceur  et  de  conviction,  je 'Vous  joK; 
car  j'en  suis,  moi,  de  ee  peuple,  et  je  ressens  *j- 
vement  l'iojure  inceesaale  qu'on  lui  fait.  —  £4 
kieo  doue,  monsieur,  dit  Daneau,  perraettei-maî 
de  m'uoir  à  l'électeur  qui  a  fait  cette  lettre... — 
N«n  !  non  i  dit  le  banquier  ;  si  je  WssRis  faire  «ne 
-dioBB  pareille  ,  je  se  voudrais  pas  que  son  Boit 
parut. C'est  unbravehoKiuie  quia  «té  plus  iiopru- 
deot  que  maliateatioané ,  jsaia  qui  n'a  pas  dans 
le  comiDerce  un  nom  aussi  intact  «pte  pourrait  être 
le  vAtre,  par  exemple.  —  Le  mien,  monsieur  Du- 
rand, je  vous  dois  du  l'avoir  conservé  honorable, 
cl  je  l'écrirai,  ai  vous  youlei  me  le  pvmettre,  au 
bas  (le  cette  leLire.  —  Oui,  dit  le  banquier  d'un  air 
Assez  indifréreot,  je  comprends  que  votre  aom  en 
attirerait  beaucoup  d'autres.  —  Ce  serait  le  vAtre, 
monsieur  Durand  -  et ,  si  je  présentais  cette  lettre 
à  signer  à  tous  mes  confrères,  ils  a'bésrieraient 
pu.  —  Il  est  certain  que  si  une  pareille  Ictjtre 
était  signée  par  un  grand  nombre  d'électeurs,  je 
jMurrais  me  décider  à  me  mettre  en  avant  ;  cela 
m'encouragerait,  cela...  —  3e  vous  premels^ieus  . 
cents  signatures  d'ici  à  deux  jours!  s'écria  l'en- 
iMpreneur  emporté  par  son  désir  de  reconn^lre 
les  services  de  Mathieu  Du rand.^C'esl  beaucoup, 
dit  le  banquier...  — He  permeltei-vous  de  le  ten- 
ter? —  Ce  sera  peut-être  uo  essai  bien  inutile.  — 
Ce  sool  mes  affaires, 'monsieur  Duram]...  ce  sont 
7.  10 
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ioTMi ,  je  TC1IX  bien  qa'oo  upcbe  nne  ^oie  :  e'tU 
qae  o'at  ■■  p«a^  que  je  m'adreste ,  qiw  je  nos 
■■  enfant  du  peuple,  que  c'eU  de  lui  que  je  Tem 


Tcrm  qne  te  people  ett  reconnauMiil.  —  Ceci 
bwa.  Mon  but  D«n*i«tir  Daneau  ;  odKMiB  ce  pa- 

E'er,  et  qu'il  n'en  Mit  pliu  queUioa  aujoardliiri. 
ai*  TiHU  ne  cnnaaiuei  pai  l'Etang,  je  Tai*  *«« 
k  nwDlrer  :  toui  de*cz  Mvair  ag^récîer  des  coa- 
itnictioB*  de  cette  importance  :  c'est  aussi  votn 

Et,  pendant  une  heure,  le  banqww  et  le  dm- 
çoo  H  proBeaèrent  à  travers  un  parc  magaifi- 
qoe,  planté  des  arbres  les  plut  rares,  semé  d'eau 
vives  ot  do  parterres  admirablement  tenus ,  et  ib 
tfrivirent  ainsi  jusqu'à  la  demeure  prtncièfe 
du  banquier,  vieille  propriété  qui  avait  appât- 
tenu  i  l'une  des  TamÛles  les  plus  considérablea 
de  France  ,.et  qui  gardait  encore  les  fossés  et  In 
ponts-levis  féodaux,  qui  ne  s'abaissaient  plus  ifjt 
devant  les  pat  de  l'homnie  du  peuple,  Matluen 
Durand. 

—  Et  c'était  l'œuvre  dudit  Mathieu  Durand, 
fit  le  po£te,  que  ledit  Mathieu  Durand  faisait  à 
adroilement  signera  Daneau.  Le  loue  me  sem- 
ble asMz  bon.  ~  Il  n'est  pas  trèt-IIttéraire,  Kpar- 
lîl  le  diable  ;  ordinairement  en  bonne  litiénture 
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«n  (%nephil6(  ce  qu'oH  n^  pas  Tail  que  ie  le 
donner  k  tigner  aux  autres.  —  C'eil  une  calomnie 
contre  la  lilléralure,  monsieur,  dit  le  poète  au 
diable.  —  Comme  le  porlraH  du  Malfaieu  Durand 
pasKra  [lour  une  calomnie  contre  la  finaoce,  re- 
partit Salan.  Quand  on  crie  au  filou  dans  la  rue  , 
it  j  a  bien  des  pauanls  qui  se  relourneni. 

Luizzi  eût  été  curieux  de  voir  une  ditcusiion 
l'élever  entre  le  diable  et  le  poêle,  mais  celui-oi 
fe  tut,  et  Salan  continua. 


Le  aoir  Tenu  ,  loulei  les  personnes  dont  je  voua 
al  parlé  dans  ce  récit  se  trouvaient  au  bal  chei 
U .  de  Favieri ,  el  parmi  les  plus  jolies  femmes  qui 
remplissaient  ses  salons  on  remarquait  made- 
moiselle Delphine  Durand,  assise  à  côté  de  ma- 
demoiselle t'Iora  Favieri.  Celle-ci,  grande,  brune. 
sérieuse ,  et  révélant  d'un  abord  glacé  et  haulaia 
l'expression  passionnée  de  son  visage;  l'autre, 
petite,  blonde,  gracieuse,  affectant  un  dédain  qui 
n'arrivait  qu'à  l 'ira pertinence  ;  l'une  pouvant 
laisser  croire  qu'elle  s'appuyait  sur  la  force 
de  volonté  qu'elle  portail  en  elle-même  ;  l'autre 
laiaaant  deviner  qu'elle  ne  devait  son  air  impéra- 
tif qu'à  l'obéissance  qu'elle  avait  toujours  ren- 
contrée autour  d'elle  ;  Flora  paraissant  douée  d'un 
caractère  que  lui  avait  fait  la  nature,  De!j>hine 


4'tM  earadère  que  loi  arail  fait  ta  pMiUon.  Da 
resie ,  et  malgré  la  difTérence  de  leurs  caratlint, 
elles  avaient  eatamé  du  même  loB  ie  ntéme  sujet 
de  converBatiiMi.  Od  s'élak  muluellemeni  récrié 
sur  i'élégance  de  la  toilette  j  on  avait  ensuite  dii- 
uulé  les  marchandes  de  modes  les  plus  en  vogue, 
et  l'on  avait  décidé  que  la  reine  des  jolies  ooiflv- 
res  était  mademoiselle  Alexaodrine,  de  la  rnc 
Ae  Richelieu.  A  cette  occupalion  s«iccéda  nalih 
reliemenl  celle  qui  est  écrite  dant  le  programme 
des  entretiens  de  bal.  Ces  demoiselles  s'amusèrent 
à  tourner  en  ridicule  la  iilupart  des  Temmes  q>i 
étaient  dans  les  salons ,  et  à  s'égayer  au  sujet  dâ 
hommes  qui  venaient  parader  devant  elles.  Elles 
furent  interrompues  par  M.  de  Favieri  qui  s'ap- 
procha de  sa  fille,  et  qui  lui  dit.  de  ce  ton  italien, 
caressant  et  moqueur,  qui  fait  si  bien  douter  du 
sens  des  paroles  qui  sont  prononcées  : 

—  Flora,  je  suis  venu  moi-même  vous  prései- 
(er  M.  Arthur  de  Loieraie  ,  dont  je  vous  ai  parlé. 

Mademoiselle  Favieri  réjMiadil  au  salul  d'Ar- 
Ibur  par  une  légère  inclination  de  léte  et  un  im- 
pereeplible  sourire;  de  son  cftié  Arthur  «alu* 
ensuite  mademoiselle  Delphine  Durand  d'ua  air 
4t    connaissance ,    mais  de    réserve  en    aaéae 

A  peine  s'élait-il  éloigné,  que  Delphine  dit  1 
Flora  :  Vous  >reccvei  M .  Arthur  de  Loieraie  f  — 
Oui ,  repondit  Flora  d'un  air  de  pitié  ■oqueete. 

—  AhiRt  Delphine. ..etvous  le  connaisseidepab 
longtemps?  —  C'est  la  première  fois  que  je  k 
vois,  —  Et...  conuuentle  trowci-vous ?  —  Mais. 


dit  Mon  en  te  retoomanl  vers  DettAine ,  je  ne 
sais  pM.  Je  ne  l'ai  p»  regardé.  —  J'ai  enleadu 
dire  cependant  que  c'est  un  jeune  horame  irés- 
remtrqnabte .  lrès-di«[rngué ,  d'un  très-grand 
nom.  —  Et  Tort  beau,  dit  Flora,  n'esl-ce  pas  ?  — 
Oui ,  répondit  Delphine.  ~  Eh  bien  !  ma  cfaère , 
on  vous  a  fait  sans  doute  la  même  leçon  qu'à 
moi,  et  sans  doute  la  même  qu'à  beaucoup  d'au- 
tres, H.  Arthur  de  Lozeraie  a  des  amis  qui  l'an- 
noncent  de  celte  façon  dans  toutes  les  maisons 
où  il  7  a  une  riche  héritière  à  marier.  —  Vinu 
croyeit  s'écria  Delphine  viTemen t.  —  C'est  mon 
père  qui  m'en  a  prévenue.  —  Et  voire  père  le  re- 
çoit dans  ce  but  ?  —  Je  ne  crois  pas,  reprit  Flora 
dédaig^neusement  :  une  forlune  assez  dérangée, 
un  grand  nom  dont  l'origine  n'est  pas  Irès-ctaire, 
ne  conviennent  ni  au  banquier  Favieri ,  ni  au 
marquis  Favieri.  —  Mais,  malgré  lout  cela  ,  il 
pourrait  vous  convenir  à  vous ,  peut-être.  —  A 
moi  ?  dit  Flora  ;  an  peitt  jenne  homme  qui  n'est 
rien,  qui  tremble  devant  son  père  comme  un  enfant 
de  douze  ans ,  qui  a  l'air  de  baisser  les  yeux  de- 
vant une  femme,  comme  si  toutes  menaçaient  de 
le  dévorer  d'amour  !  —  Je  vous  assure  qu'il  ose 
les  regarder,  reprit  sèchement  Delphine  ,  quand 
il  les  trouve  jolies.  —  Vous  avez  raison  ,  repartit 
mademoiselle  Favieri ,  car  il  vovs  contemple  dans 
ce  mumeni  avec  une  muelle  extase.  —  Vous  vous, 
trompez,  c'est  vous,  sans  doute.  —  Vous  allez 
vous  convaincre  que  ce  n'est  pas  moi  ;  car  je  vais 
vous  demander  la  permission  de  VOUS  quitter, 
l>our  aller  donner  quelques  ordres. 
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Flora  w  !«■  et  laiisa  Deiphine.  A  c«n«nen(. 
AtUiur  s'a[k|irocha  ,  e(  demanda  s  madeiDoiwIk 
Durand  la  faTcur  de  danser  avec  elle.  Delphine 
lui  répondit  tècheioeiil  et  à  voix  basse  :  Vow 
venei  trop  lard.  —  Etes-vous  donc  engagée  pour 
(ouïe  la  soirée  ?  —  Je  veui  dire  que  ntademoiselie 
Pavieri  o'est  plus  la.  —  Vous  savez  bien  que  ce 
n'est  pis  pour  elle  que  je  suis  venu,  —  Nous  aV 
vons  paa  besoin  de  causer  si  longtemps  enaen- 
Me.  —  Je  me  relire  si  vous  craignez  que  cela  soit 
remarqué.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  pour  moi ,  dit 
Delphine.  J'ai  peur  que  voire  papa  ne  vous 
gronde. 

Tout  cela  avait  ele  rapidement  échange  et  à 
voix  baste,  et  ces  quelques  paroles  suffisent  à 
vous  montrer  que  Delphine  «lait  un  de  ces  enfants 
gilés,  mutins,  volontaires,  à  qui  toutes  les  im- 
pertinences ont  été  permises  ,  et  qui  se  les  jier- 
raeltent  toutes.  Ce  dialogue  prouvait  aussi  que 
ce  n'était  pas  ia  première  Tois  que  mademoiselle 
Durand  et  Arthur  se  rencontraient,  et  qu'il  y 
avait  entre  tu\  un  petit  secret  déjeunes  gens. 

Toulefois  Arthur  n'eut  pas  plus  161  entendu  le 
dernier  mot  de  mademoiselle  Durand  ,  que  ,  s'ar- 
mant  d'un  courage  surhumain  ,  il  s'assit  sur  le 
siège  vide  qu'avait  abandonné  mademoiselle  de 
Favieri ,  allant  ainsi  au  delà  des  strictes  conve- 
nance* qu'il  respectait  d'ordinaire  plus  que  pe^ 
soune.  Delphine  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de 
ce  triomphe  qu'elle  venait  de  remporter ,  mais  il 
ne  suffit  pas  à  la  calmer.  Elle  en  voulait  à  Arthur 
de  ce  qu'il  n'arail  pas  plu  a  Flora.  Elle  lui  en 
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attrait  prd>a)>l«neDl  voulu  aussi  si  celle-ci  l'eût 
trouvé  charmant.  C'est  une  si  bonne  cboie  pour 
cortftJDes  fenHncs  que  ie  pouvoir  faire  une  que- 
relle à  l'bonMne  qu'elles  aimeat,  que  tout  leucreit 
prélexle  ,  surtout  quand  cet  amour  q'«s(  ,  à  vrai 
dire,  qu'un  sentiment  de  vanité  tfrannique. 

—  mademoiselle  Durand,  dit  le  po«te  en  inler- 
roBipant  le  récit,  n'en  est  pas  moins  une  personne 
délicieuse.  —  Immensément  riche ,  et  qui ,  si  elle 
rencontrait  un  homme  qui  sût  la  dominer  ,  de- 
viendrait la  plus  douce,  la  plus  charmante  femme 
du  monde ,  repartit  le  diable.  —  Je  l'ai  toujours 
pensé  ,  dit  le  |>oËte.  —  Une  femme  que  son  père 
devrait  donner  a  un  homme  comme  lui,  distin- 
gué, mais  sorti  du  peuple.  ^  Prenez  gardt:,  dit 
Luizzi,  monsieur  a  dit  qu'il  l'épouserait.  — Je  suis 
un  homme  du  peuple  aussi ,  messieurs ,  Rt  le 
poëte  en  se  redressant.  —  Et  entre  gens  du  peuple 
comme  vous  et  Mathieu  Durand,  personne  ne  dé- 
roge, fit  le  diable  en  souriant  ;  mais  si  vous  voulez 
me  permettre  de  continuer  .  vous  verrez  que  les 
chances  ne  sont  pas  peut-être  aussi  focites  que 
vous  croyez. 

En  effet,  Arthur ,  assis  à  cdlé  de  Delphine ,  lui 
disait  ;  Ainsi,  vous  ne  danserez  pas  avec  moi  ?  — 
Non.  —  Et  vous  danserez  avec  d'autres? — Oui. — 
C'est  ce  que  nous  verrons.  —  C'est  ce  que  vous 
verrez. 

En  ce  moment  I.éopold  s'approcha  de  made- 
moiselle Durand  ponr  I  engager  ;  mais  elle  lui  ré- 
pondit :  Pardon  !  J'ai  promis  à  M.  le  vicomte  Ar- 
thur de  Lozeraie.  —  Ah  !  s'écria  celui-ci  tout  bas, 
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*m  étet  m  Mg«  !  — ^  Ce  n'ett  [as  poor  Tont ,  Je 

Mai  jvre,  que  j'ai  rerasé  ce  monsieiir. 

Anhar.  ravi ,  crut  e«Ue  r^Nmse  Vt^t  d'on  reste 
de  dipit.  It  M  trempa,  elle  éiait  rexpretsion  de  la 
pcMsee  de  Detphine.  Si ,  an  Neu  «e  I.éopoM  le 
cominis  de  mb  père ,  quelque  jeime  honme  4e 
grand  mm  s'était  approché,  elle  l'eM  aeeueilU; 
■an  la  Tanilé  ne  résilia  pai  av  boaheur  de  fabe 
gealir  aa  petit  eOBiims  qoe  «s  prétentîMi  étiH 
bien  dépt»cée,  et  qu'H  était  un  Irès-petit  prcon  i 
cMé  àa  vicoMte  de  Ixatrait. 

—  Ainsi ,  Tout  danserez  avec  ntoi  ?  reprit  Ar- 
Ibvr.  —  Ni  avec  f  ons ,  ni  avec  personne.  Laissci- 
moi ,  et  allez  iariler  nadentoiselk  de  Favieri.  — 
Je  TOUS  jare  que  je  n'ai  aocune  envin  de  dauer 
arec  mademoiselle  de  Favieri .  —  Peut-être  ;  et  si 
wlre  papa  le  vent,  il  le  faudra  bien. 

Arinur,  piqué  au  vif,  se  tut ,  et  la  conlredaBse 
allait  comoiencer  lorsqu'il  aperçut  son  père  qn 
lui  knSaH  signe.  Quoi  qu'il  en  eut ,  il  quitta  aos- 
siUt  sa  place,  malgré  tout  le  dépit  qu'il  éproorail 
de  noslT«r  ainsi  son  obntsance  ,  et  alla  vers  le 
comte  qui  lui  dit  sèchemeol  :  Avei-vons  invité 
mademoiselle  de  Favieri  ?  —  Elle  n'était  plus  Ë  ! 
dit  ArllureDrougisfiaoi,  «t...  —  Quelle  est  rctie 

C'  une  Slle  avec  qui  voas  caunei?  Tous  semMia 
conmMre.  —  C'est  la  Bile  de  H.  Mathieu  Du- 
rand, ce  banquier  si  riche,  si...  ~  Bien  ïbieatlt 
le  cooil»;  je  sais  ce  que  c'est  que  H.  Xalbieu  Du- 
rand, une  espèce  d'ouvrier  pamna.  —  On  le  dit 
trèt-tiofiorable,  irèg-prohe. 

—  Teulez-Toiis  que  ce  wit  un  fripon  ?  Qoe  et- 
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ble  Kr«it-tl,  s'il  R'ét«it  pas  honnéle  homme  !  En  tout 
CM,  diapenMZ-vous  d'être»!  atteatirpr^sde  sa  Me. 

Arthur  ne  savait  que  répondre  ;  heureusemeRt 
pour  lui,  soB  père  Tut  abordé  par  le  marquis  de 
Bertzy  et  Hatbwu  Durand  en  personne.  M.  de  Be- 
niy  dit  à  M.  <te  Lmenle  qu'il  (léRirait  l'entrete- 
nir un  moment,  et  celui-ci  allait  le  suivre,  qnanrf 
Delphine,  s'apprachant  de  Mathieu  Durand,  lui 
dit  ;  Est-ce  que  nous  restons  longtemps  encore  ? 
—  Mais,  Delphine,  le  bal  commence  à  peine. — 
C'est  égal!  reprit  l'enrant  gàlé,  je  m'ennuie,  je 
veux  m'en  aller.  —  Çnand  tu  voudras,  dit  Mathieu 
Durand,  ou  plutôt  quand  j'aurai  parlé  un  moment 
d'alTaires  avec  ces  messieurs.  —  Mon  Dieu  !  vous 
apportez  les  affaires  jusqu'au  bal,  papa.  Vous  êtes 
étonnant!  —  Il  est  bien  plus  étonnant,  mad émoi' 
selle,  dit  H.  de  Berizy  en  riant,  qu'à  votre  âge, 
et  jolie  comme  TOUS  l'êles,  on  y  a p|iorte  l'ennui. 

Il  y  avait  dans  le  ton  du  marquis  une  à  hante 
expression  de  l'homme  du  grand  monde,  que  Del- 
phine se  sentit  flattée  de   cette  paterneNe  leçon. 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  si  je  m'ennuie,  e'e^  que 
je  ne  sais  que  faire.  —  Hé  !  voilà  qu'on  va  danser, 
dit  le  marquis,  et  voilà  un  jeune  homme,  ajoata- 
1-il  en  se  tonmant  vers  Arthur,  qui  était  restû 
pris  d'eux,  qui  sera  ra'î.  j'en  suis  sûr.  de  vous 
distraire.  —  Je  serais  trop  heureux!...  s'écria  Ar- 
thur vivement. 

Hais  un  ivgard  de  son  père  l'arrêta,  tandis  que 
MathieuDnranddisaitàsafllle  :  Allons,  DMphine, 
danse  aa  moiM  une  Tois }  c'est  bien  peu  pour  tout 
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AuMilM  Delphine,  pr«Daii(  un  petit  air  4e  pen- 
sionnaire, répondit  d'une  vois  apprêtée  :  Je  vovi 
obéirai,  papa. 

Puis,  tandis  que  le  comte  s'éloignait  avec  H.  de 
Berizf  et  Durand,  elle  se  tourna  vers  Arthur,  et 
lui  dit  ;  Vous  vovezque  je  vous  imiteet  que  jesui) 
uiM  Glle  Irès-obeissanle! 


XIII.  -  USE  AFFAIRE. 


Pendant  qu'Arlhur  et  Delphine  allaient  danser 
ensemble,  tiHis  deux  ravis  de  la  circoDSlance  qui 
les  y  avait  forcés,  ArLhur,  malgré  la  volonté  de 
son  père,  Delphine,  malgré  son  caprice,  H.  de 
Loieraie,  le  marquis  de  Beriiy  et  Mathieu  Du- 
rand, se  retiraient  dans  un  petit  salon  où  se  IroU' 
vait  dans  un  coin  une  table  de  whist  occupée  si- 
lencieusement par  quatre  joueurs,  loin  desquels 
X  venus  allèrent  s'asseoir.  H.  de  Be- 


à  l'autre,  il  leur  dit  :  Je  vous  demande  pardaa, 
messieurs,  de  vous  ennuyer  d'une  aflaire  au  ■!■ 
lieu  d'un  bal,  mais  l'occasion  est  tn^  ravoraMe 
pour  que  je  ne  la  saisisse  pas  avec  empretseawat. 
Je  vous  ai  parlé,  monsieur  Durand,  d'uae  tutti 
quej'avaia  vendue;  M.  te  comte  de  Lozertie,  qae 
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voici,  «8l  moB  aetpiéreur.  D'aprêï  le  contrai ,  il 
dmt  IDC  payer  la  (ottlité  du  prix  d'acquisition 
dans  Irois  mois,  Ce  paiemenl  devait  se  faire  entre 
mes  mains  ;  vous  coDTlendrat(-il ,  moaaieur  le 
comte,  de  lé  faire  entre  les  mains  de  H.  Halhieii 
Durand  igui  a  bien  voulu  se  charger  de  mes  fonds; 
.  cl  TOUS,  monsieur  Durand.  TOUS  convienl-il  de  re- 
cevoir ces  fonds  directement  des  mains  de  M.  de 
fiozerale?  —  Si  cela  peut  vous  être  agréable,  mon- 
sieur, dit  Mathieu,  je  suis  tout  prêt.  —  Du  moment 
iju'iin  reçu  de  H.  Durand  me  libérera  envers  vous, 
monsieur  de  BeriEy  ,  repartit  le  comte  avec  mor- 
gue, je  n'y  vois  pas  d'inconvénient .  —  C'est  pour 
vous,  monsieur  de  Bu'iiy,  reprit  Durand  avec 
hauteur,  c'est  pour  vous  que  j'accepte  cet  arran- 
gement; je  TOUS  prie  d'en  être  bien  persuadé.  — 
lin  vérité,  ajouta  le  comte,  en  le  prenant  sur  un 
Ion  encore  plus  dédaigneux  ;  si  je  ne  tenais  pas  il 
vous  èire  agréable,  monsieur  le  marquis,  je  res- 
terais dans  les  termes  de  mon  contrat.  —  Et  moi 
dam  celui  de  noire  arrangement,  dit  Mathieu.  — 
Je  vous  remercie  tous  deux  decelle  extrême  com- 
plaisance, repartit  H.  de  Berizy  en  souriant,  et 
j'en  profiterai.  Je  suis  obligé  de  retourner  en  pro- 
vince pour  quelques  afTaires,  et  je  suis  cbarraé  que 
celle-ci  s'arrange  de  cette  façon. 

Le  comte  et  le  banquier  firent  un  signe  d'assen- 
timent. 

—  Demain  mon  notaire  rédigera  les  actes  qui 
assureront  ta  validité  de  votre  paiement  entre  les 
mains  d'un  tiers,  et  tout  sera  parfaitement  en  rè- 
gle, dit  H.  de  Berizy  en  s'adretsant  à  H.  de  Loie- 
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raie.  —  M.  le  comte  de  I^ner^  n't-t-il  aaamt 
obcerratioii  ï  faire,  aiieune  mestrre  h  prendre? 
reprit  te  banquier, —  Mon  homme  d'affalrei  pas- 
sera ehezTiMJS,  monsieur,  dit  H.  de  Lozeraie.  — 
Mon  caissier  le  recevra,  reparlh  Mathieu  Durand, 
et  ît  recevra  l'argent  si  ouelqu'un  l'apporte. 

Ils  se  Mldèrenl  tous  deax  ;  et  ils  allaient  quit- 
ter le  salon,  lorsqu'il  se  Ht  un  mourement  à  ta  ta- 
ble de  whisl,  et  l'on  quitta  le  jeu.  M.  FaTieri  en- 
trait en  et  moment. 

—  ATCE-Tougélé  heureux,  nonaiear  Faix?  dit- 
il  h  l'un  des  joueurs. 

Le  comte  et  le  banquier  se  relournêrent  son- 
dainement  i  ce  nom  de  Félix,  et  ils  reconnurent 
chacun  a  pari  soi  le  vieillard  qu'ils  avaient  si  mat 
accueilli  la  veille.  Tous  deux  furent  également 
étonnés  Ae\e  voir  chez  M.  de  Favieri  ;  mats  lent 
surprise  fut  bien  plus  grande  encore  torsqu'ih 
l'entendirent  répondre  Diligemment  à  H.  de 
Favieri  ;  Non  ,  vraiment,  j'ai  perdu  vingt-quatre 
Rcbes  en  trois  robs.  Heureusement,  ajouia-l-il  m 
tirant  un  poriefeville  de  sa  |>ocfae  et  en  jetant  iia 
paquet  de  billels  de  banque  sur  la  table,  nous 
ne  jouions  qu'à  HOO  francs  la  fiche.  —  Oh^ohîobt 
Bl  le  poËte,  que  ce  monsieur  FéliK  est  bien  trouvé' 
qui  (fiable  est-il?  il  ressemble  singutièremenl  ï 
VImmtne  trriê ,  h  l'inconnu  de  toutes  tes  comédies 
passées  d'Alexandre  Uuval humphr!  c'est  dia- 
blement théélre  Français  !  —  Kt  le  comte  de  I.oie- 
raie  me  paratt  k  moi  d'assez  mauvais  goât.  dit 
I.ntzti,  c'est  pourtant  un  grand  nom.  —  Non.  re- 
prit le  poêle,  c'eat  ce  M.  Félix  que  je  vowdnit 
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oonaaitr«.  >%  voim  dâdaK  que  j'en  faù  non  bi- 
ntf.  Je  le  v<Hgd'iGiom^BDtsarediaf[oteetMeb0' 
lllise,  et  s'écrisnt  :  •  Reeonnats-lu  cetLe  cicatrioe?  • 
Mais,  plaisanterie  à  pari,  quel  est  ce  M.  Félix  ?  il 
Bie  senUe  raroir  vu  tkei  k  basquier.  -~  U  pa- 
raît, dit  le  diable  ei  riant,  que  le  «yslèoM  det  per- 
GOnnages  Idcodims  excite  autant  de  curiosité  dans 
la  vie  qu'au  Uiéittre,  car  Uurand  et  le  coote  cher- 
chaient à  ï'ex{>liquer  queJ  pouvait  Être  cet  homme 
qui  él^it  venu  cbei  eux  comité  uu  lollîcileur  in-- 
rdigcnt  et  qu'ils  retrouvaient  cbeï  un  des  plus  ri- 
ches capitalistes  de  l'Europe,  faisant  la  |)artie  des 
joueurs  les  plus  célèbres  par  l'énormité  du  taux 
de  leurs  enjeux,  et  perdant  si  indilTéremment  une 
somme  considérable  pour  tout  le  monde.  A  son 
tour,  M.  Félix  a(>ercut  H.  de  Lozeraie  et  M.  ïia- 
rand ,  et ,  passant  devant  eux  d'uo  air  grave ,  il 
|iranan{a  à  demi  voix ,  mais  de  manière  à  Être 
erriendu  de  chacun  ,  les  deux  mots  suivants  ,  en 
désignant  de  l'oit  le  banquier  d'ahord,  le  comte 
ensuite  : 

— ^^Egiieîl  et  vanilé. 

Ni  Dur^ad  ni  M.  de  Lezeraie  n'étaient  hommes 
à  supfU*Uer  -Mae  pareiUe  injure  ;  mais  celui  ^ui 
^a  leuf-.-«drM3ail  avait  près  de  quatre-vinglfi  ans  ; 
tous  deux  gardaient  aussi  le  s««veiir  de  la 
"maBlêre  dont  ils  J'avaient  re^u  ,  des  paroles  mys- 
térieuses et  presque  menaçantes  qu'il  avait  pro- 
aencées ,  et  tous  deu« ,  retenus  sans  doute  par 
une  crainte  dcwt  eiK  seuls  savaient  le  secret,  le 
laissèrent  s'éloigner  sans  répondre-  Seulement 
ils  se  regardèrent,  et  l'asuiraDcequechtcun.ft'fiux 
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Nqiril  st«M,  que  l'auln  avaH  nrtenAi  h  mot  în- 

iMÛMit  qui  Uti  avait  été  adressé ,  reAmbta  dans 

leur  omir  la  haîDe  qui  ceirikbit  le*  séparer  im- 

sliatiprttaeat. 

Las  eipllcatiaas  qui  taÎTireet  ce  bal  ne  lais- 
•èreat  lias  de  donner  au  grand  seigneur  et  an  ban- 
quier de  nouveaux  sujelg  de  m  haïr. 

En  effet,  une  première  explicatiMi  avait  eu  lien 
entre  Arlbor  et  Uetphine.  Le  jeune  aatonreni , 
d'autant  plus  BAladroit  qu'il  élail  plus  amourem, 
s'in^na  faire  une  grande  «aatre  de  passion  en 
jurant  à  Delphine  qu'il  saurait  bien  frririrr  ani 
injuslet  préveuliong  de  ton  père.  I.a  jeune  Me 
drânamU  quelles  étaient  ces  prévenlions  ,  et  Ar- 
thur eut  la  gaucherie  de  les  lui  répéter.  &  oeia, 
la  riche  héritière  ne  irsuva  rien  de  inieuic  à  ré- 
pondre que  de  renvoyer  à  H.  de  Loieraie  les 
dédains  de  mademoiselle  de  Favierî,  en  tes  met- 
tant sur  le  compte  de  Mathieu  Durand ,  pour  que 
M.  de  Loieraie  n'eût  pas  seul  en  cette  occaaÎMi 
l'avanlage  de  l'impertinence.  Il  est  asseï  conce- 
vable que  Delphine ,  avec  le  caractère  que  lui 
avait  fait  la  faiblesse  de  son  père  ,  lui  rapportât 
les  impertinences  de  M.  de  Lozeraie  ;  mais  il  fal- 
lait une  circonstance  toute  particulière  pour 
pousser  Arthur  a  révéler  à  son  p^e  les  pn^MM 
que  lui  avait  redits  Del|diine.  Voici  ce  qui  était 
airivé  à  ce  sujet  :  H.  Félix  s'étant  fait  présenm 
Arthur  pendent  le  bal,  le  prit  à  part  et  lui  dit 
qu'il  avait  un  entretien  il  lui  demander  reblire- 
ment  k  une  affaire  d'argent  oii  le  nom  de  sa  mère 
pouvait   se  trouver   ceœpnnBis.  A  cela   Arttor 
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STail  répondit  tpi'W  était  «uni  jalm»  de  sauver 
rhoDDCflr  du  nom  de  sa  mère,  quoique!  ne  le 
)M»rtât  pas,  que  de  maintenir  i'Iionneur  du  nom 
de  son  père  qu'il  portait.  M.  Félix  parut  charmé 
de  cette  réponse  ;  raati  il  répliqua  gravement  : 
PIlît  à  Dieu  que  celui  que  tous  portez  valût  pour 
vous  celui  que  vout  ne  portez  pas  !  —  Monsieur  '. 
s'écria  Artbur.  —  Mous  nous  reverrons,  jeune 
bamme  ,  lui  dit  doucement  le  vieillard ,  et  vous 
comprendrez  alors  que  j'ai  le  droit  de  parler 
ainsi. 

Il  arriva  de  ceci  que  lorsque  M.  de  Lozeraie, 
qui  avait  remarqué  l'émotion  de  son  fils  lorsqu'il 
avait  pris  la  main  de  Delphine ,  crut  devoir 
répéter  à  Arthur  l'ordre  de  ne  plus  ehercber  à 
rencontrer  celte  jeune  personne,  il  trouva  une 
obéissance  moins  rapide  et  moins  absolue  que 
d'habitude.  Arthur  crut  devMr  représentera  ion 
père  que  les  alliances  de  la  noblesse  et  de  la 
finance  n'étaient  plus  une  chose  si  rare  pour 
qu'il  en  repoussât  l'idée  avec  tant  de  dédain.  Le 
comte,  irrité  de  ce  semblant  de  résistance,  ne 
crut  pas  pouvoir  Taire  sentir  assez  à  son  llls  la 
bassesse  aesesopinions,  et  il  conclut  une  fort  belle 
tirade  sur  le  respect  qu'on  doit  à  son  nom  par 
ces  paroles  :  Je  comprends  que  des  hommes  d  un 
nom  nouveau,  ou  des  membres  de  la  vieille 
noblesse  qui  ont  compromis  le  leur  dans  de 
fâcheuses  spéculations ,  cherchent  ou  k  s'enrichir 
ou  à  rétablir  leur  fortune  par  de  pareilles  allian- 
ces j  mais  quand  on  s'ap|>elle  Lozeraie  et  quand 
on  a  votre  fortune ,   on  est  plus  scrupuleux  en 
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pMwUe  «latiiK.  Oui  1  Arthur,  g'«s1  b  det  fciM- 
IDM  CMBOie  MOUS  qu'«st  réswé  de  ■»!■*•■»  i» 
yrùicifo  rigminui,  d'hoaneiir  et  de  d^îlé  tim 
rtndrvnl  biwlMà  la  noUeue  l'éclat  et  la  powina 
({■'elle  ■  perdus  en  partie.  —  Mai*,  non  père , 
i>épendil  Arthur,  eomoMal  se  fait-il  que  oe  m* 
et  celle  fortune  aient  été  ce  loir  le  wjel  de  «•■■ 
menlaiiM  a»ei  fâcheux  ? 

11  n'en  fallait  pas  davantage  à  M.  Lonnic 
fMir  qu'il  eugeit  nu  récit  exact  de  tout  ce  itaî 
avait  été  dit.  et  Arthur,  pretsé  de  questions,^ 
forcé  de  rt^iéler  à  son  père  les  projios  de  màile- 
moiMlle  DetphiiM  Durand  ei  de  H.  f  élii.  Toute 
Im  colère  d«  H.  l.oieraie ,  eu  du  inaiDS  toute  ceIK: 
qu'il  laissa  voir  éolala  contre  M.  Durand;  et 
Ârlhur  fut  prév^Hi  que  rien  au  noade  ae  pear- 
rail  forcer  le  .eomle  à  eougenlir  au  mariafe  de 
rbériUer  de  son  n^  avec  la  Slle  d'un  manami  par- 
venu comme  K.  Durand.  Artliur  dut  croire  que 
cette  décisioa  était  irpévocable  ;  car  le  lendeuMiB 
malio  il  reçut  de  son  père  l'ordre  de  partir  paur 
Londres ,  et  il  quitta  Paris,  persuadé  qu'on  avait 
voulu  k  sé|iar«r  de  Delphine  ,  et  sans  supposer 
qu'on  avait  peu l-ilre  voulu  prév«iir,  avastloal, 
une  nouvelle  reacontre  avec  M.  Félii. 

De  son  côté  Mathieu  Durand ,  si  faiUe  d'ar- 
dinaire  {lour  Ddphine,  s'était  moalré  inébraa- 
lable.  Ulle  lui  avait  dit  vainemeM  qu'elle  asar- 
rail  de  désespoir  »i  elle  ne  devenait  pas  la  fesMC 
d'Arthur  j  vaioemeHt  elle  avait  eu  dec  attaque 
denerisj  rien  olavaU  louché  le  banquier.  M- 
pliine  avait  cejteudMU  chassé  ses  deux  fcBPe 
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1  ton  Maître  ie  desiia  k  la  p»rtc, 
J«lé  la  H)UMi[ue  au  nei  de  aon  profeiscur  -de 
pijaao ,  renvof  é  (rois  chapeaux  à  Aleiandrine ,  la 
plus  habile  marchaDde  de  modes  de  Paris,  déchiré 
une  douiaine  de  robes,  cassé  une  foule  ée  jolis 
peliU  meubles  :  louieg  ces  déoionstralions  de  sa 
(«oroniie  douleur  araient  trouvé  Hathieu  Du- 
rand inexorable  par  rapport  à  M.  de  Loierate. 

■  Eg|-«eson  titre  qui  le  plaît ?disait-it  àsa  fille; 
BMJs  si  tu  veux,  je  le  ferai  la  femine  d'un  marquia 
bu  d'up  duc.  —  Je  veux  être  la  femme  d'Arthur, 
repondit-elle.  —  Hais,  reprenait  Mathieu  Durand 
|'4omine  du  peuple,  ce  M.  de  I.oieraie  est  un 
ïnlriganl  parvenu,  c'est  le  fils  de  quelque  huissier 
(le  province  qui  a  volé  les  titres  dont  il  se  pare. 
.  -, —  Mais  vous,  mon  père,  lui  répoudaii  DelpBine, 
n'élesvous  pas  le  fils  d'un  ouvrier?  Vous  le  dites 
à  qui  veut  l'entendre.  —  Ob  !  moi,  c'est  bien  dif- 
férent. Delphine,  dit  le  banquier  avec  une  colore 
maldéguisée,  moi,  je  m'en  vante,  je  m'en  honore, 
j'en  suis  fier. 

Delphine  était  bien  loin  de  comprendre  ce  cal- 
cul de  l'orgueil  qui  poussait  sans  cesse  Mathieu 
Durand  à  dire  qu'il  était  un  homme  du  peuple, 
et  à  être  blessé  de  cette  qualité  du  moment  qu'un 
autre  que  lui-même  la  lui  donnait  :  aussi  ne  s'ar- 
réla-t-elle  pas  à  la  distinction  établie  par  son 
père,  et,  te  retranchant  dans  l'expression  de  sa 
capricieuse  volonté  ,  'elle  recommença  à  s'écrier 
que,  si  elle  n'était  pas  la  femme  d'Arthur,  elle  en 
mourrait.  Cela  dura  huit  jours ,  au  bout  desquels 
elle  apprit  qu'Arthur  était  parti  pour  Landm. 
7.  11 
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IMjAiH  fol  gnm^MMnt  humîliM  rfe  e«Ue  noa- 
ime-  Eh  «ffM,  ic^is  huil  jours  elle  s'éloanait  de 
n'aTwr  pii  encore  mMonlré  Arthur  escaladant 
Im  iDUrs  dv  pare,  téduisant  no  jardjpier  ou  tout 
an  BOMit  me  cbMibrière,  pour  |>arreD)r  jusqu'à 
•He  )  lui  propotaat  de  l'enleTer  en  cbaite  de  |>oste, 
et  neaaçant  de  m  tiier  à  ses  pieds  si  elle  ne  con- 
wnlait  pu  i  SM  désirs.  Comme  l'aTeugleaieiil  de 
la  propra  inailé  allribuail  à  l'amour  loule*  les 
MtK*  démouflrations  qu'elle  avait  faites  pour 
Arthur,  elle  M  copccvait  pas  que  la  pasiion  d'un 
boRMH  n'eili  pal  élé  de  beaucoup  au  delà  ,  et 
Mrlout  une  passion  qu'elle  iuspirait.  Le  départ 
d'Arthur  apporta  donc  à  mademoiselle  Durand 
im  cruel  déaencluinleiiienl,  non  point,  à  vrai  dire, 
Mr  ion  propre  compte,  mais  sur  celui  d'Arthur. 
Ella  ne  l'eslima  pat  moins  capable  d'inspirer  la 
paision  la  plus  romanesque ,  mais  elle  jugea  Ar- 
thur incapable  de  la  sentir.  La  colère  et  le  dépit 
qu'aile  éprouva  en  celte  occaÙDO  eussent  dû  Taire 
cesser  toutes  les  simagrées  d'une  douleur  qui 
n'existait  pas.  Mais  sTouer  à  son  père  qu'elle  ne 
ae  souciait  plus  da  M.  Arthur  de  Loecraie,  c'élail 
■?ouer  qu'elle  pouvait  avoir  tort,  et  elle  n'en 
peraista  pal  moins  k  répéter  :  Je  veux  Arthur  oa 
la  mort. 

Et  en  conséquence  elle  reTusa  de  voir  personne  ; 
elle  s'enferma  cheielle,  ne  s'occupaiU  plus  que 
de  sa  douleur  ;  ce  qui  lui  Bt  dire  un  mot  que 
noua  orofons  dig-na  d'être  rapporté.  Un  jour  qui 
son  père  lui  reprochait  doucement  de  aég^igtt 
aes  lalantsea  musique, elleluirépondilaigreBenti 
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Je  nuis  awez  forle  sur  l«  piano  pour  mourir. 

Cependant  it  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'^t 
été  cruelkmenl  punie  de  sa  comédie  si  son  père 
eûl  cette  à  ses  désirsj  maïs  elle  avait  fini  par  com- 
prendre qu'elle  ne  réussirait  (las,  cl  en  atteodast 
elle  obtenait  une  autre  espèce  de  succès  qui  lui 
plaisait  bien  plus  que  tout  autre.  Elle  chagrinait 
son  père,  elle  alarmait  toute  la  maison  j  on  sur- 
veillait ses  actions,  on  entourait  son  sommeil,  on 
la  suivait  dans  ses  promenades,  on  tremblait  de 
la  voir  examiner  un  c<Hileau  ou  se  mettre  à  une 
Tenétre  un  peu  élevée.  Tout  cela  servait  de  dis- 
traction au  dépit  de  mademoiselle  Durand,  qui 
s'apercevait  de  ces  crainies  et  qui  s'amusait  a  les 
exciter.  Voilà  où  en  étaient  les  choses  trois  mois 
a;)rès  l'époque  a  laquelle  cette  histoire  a  com- 
mencé, et  Mathieu  Durand,  véritablement  alarmé 
de  la  persistance  de  Delphine,  commençait  à  sen- 
tir l'anlipathie  qu'il  portait  a  M.  de  Lozeraic  flé- 
chir devant  le  chagrin  que  lui  causait  sa  Bile, 
lorsque  arriva  la  scène  suivante. 

—  Vous  parlez  toujours,  dit  le  poêle ,  de  la 
haine  de  H.  de  Lozeraie  et  de  Mathieu  Durand:  il 
me  semble  que  toute  baine  doit  avoir  un  motif. 
—  Un  motif?  reprit  le  diable  j  en  donne-t-on  à 
l'amour?  pourquoi  en  cherchez-vous  a  la  haine  ? 
On  se  bail  parce  qu'on  se  hait,  voilà  tout  ;  comme 
on  s'aime  parce  qu'on  s'aime.  Cependant  l'anti- 
pathie du  banquier  et  du  comte  ne  partait  pas 
d'un  de  ces  vifs  instincts  de  dissidence  qui  sépa- 
rent invinciblement  certaines  natures  ;  et  je  crois 
qu'ils  se  haïssaient  pour  quelque  chose ,  sans  ce- 
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pendant  s'élrc  rendu  ctMupte  de  ce  qiwh|He  ehow. 
L||ir  haine  avait  tes  molirs  ;  mais  il  ne  faut  point 
les  chercher  dans  des  relalions  antérieures  eni/e 
ces  deui  hommes  ;  iU  ne  venaienl  point  du  iMt 
ou  du  mal  que  l'un  ou  l'autre  avaient  pu  se  faire 
dans  le  atonde.  Jamais  il  n'avait  eiisle  entre  eai 
ni  rivatilé  d'amour,  ni  rivalilé  politique,  cet  deui 
sources  si  fëcondes  de  querelles,  de  crimes,  de 
niaiseries  et  de  ruines  ;  et  lorscgu'ils  se  Tirent 
chci  U.  de  Favieri ,  c'élail  la  première  fois  qn'ik 
se  reneoniraieot ,  bien  que  dejiuis  longlemm  iU 
se  connussent  de  nmo  l'un  et  l'autre.  I^  haine 
qu'ils  se  porlaieni  venait  seulement  de  ce  qu'il) 
avaient  en  eux-mêmes  un  vice  pareil,  se  (irôdiii- 
sanl  BOUS  des  formes  différentes.  S'il  est  possible 
de  faire  comprendre  un  sentiment  haineux  par  ra 
autre,  j'en  invoquerai  un  dont  la  réalité  n'est  pat 
cnaleitée ,  parce  qu'il  se  rencontre  plus  fréqncM- 
ment  dans  ootre  société.  La  haine  qui  sêiiartil 
M.  de  Loaeraie  et  Mathieu  Durand  était  la  nsèmt 
qui  existe  entre  deux  femmes  de  mauvaise  con- 
duite, dont  l'une  cache  set  écarts  avec  hypocrisie 
et  baisse  sa  robe  sur  la  pointe  de  ses  souliers,  Iso- 
dis  que  l'autre  poHe  sa  honte  haut  le  front  et  fait 
voir  ta  jarretière  aux  passants.  E.a  première, 
croyant  mieux  voiler  ses  vices  en  bllmant  cellcl 
qui  laissenrvoir  les  leurs  à  nu,  déteste  la  franche 
cpquine  qui  la  force  incessamment  i  mépriser 
tout  haut  la  vie  qu'elle  mène  tout  bas,  tandis  qM 
ia  seconde  ne  peut  pardonner  à  celle  qui  se  cache 
le  peu  de  considération  qu'elle  garde  ,  qiMiqu'dk 
ne  soit  pu  moins  indigne  de  toute  estime,  el  cRr 
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la  hait  de  ce  qu'elle  obtient  une  meilleure  place 
dans  le  monde.  Posez  une  honnête  femme  entre 
cei  deux  femmes ,  elle  les  mëiirisers  l'une  et  l'au' 
trej  mais  elle  n'aura  que  faire  de  les  haïr,  elles 
ne  lui  portent  aucun  préjudice. 

Quant  à  ces  deux  femmes,  elles  détesterAnt  sans 
doute  l'honnête  femme ,  mais  moins  qu'elles  ne  se 
détestent. 

—  Ceci  me  paraît  au  moins  subtil,  fil  le  baron, 
et  n'explique  point  la  position  du  comte  et  du 
banquier. —  Allons  donc,  fit  Satan;  mais  ce  même 
sentiment  de  haine,  déjà  modifié,  se  rencontre 
entredeux  hommesdont  l'un  est  un  fripon  éhonlé, 
et  l'autre  un  fripon  h;(>ocrite.  Il  n'y  a  presque 
jamais  que  les  créanciers  T<^eurs  qui  font  mettre 
en  faillite  les  débiteurs  frijions;  les  honnêtes  gens 
ne  s'en  mêlent  pas.  C'est  toujours  la  maîtresse 
du  mari  qui  l'avertit  que  sa  femme  le  fait  cocu  ; 
une  honnête  femme  s'en  garderait  ;  le  tice  n'a 
pas  d'ennemi  plus  implacable  que  le  vice.  Faites 
subir  encore  à  ce  sentiment  une  modification  qui 
n'est  qu'extérieure ,  appelez  ridicule  ce  que  je 
nomme  Tice ,  et  vous  trouverez  le  même  princijie 
de  haine  entre  deux  parvenus  comme  Mathieu  Du- 
rand  et  M.  de  l.ozeraie.  —  Deux  parvenus  \  s'écria 
le  poète  ;  comment!  H.  de  Lozcraie..,  était...  — 
Çuoi?  fit  le  diable.  —  Un  parvenu?  —  Oui.  — 
Ah!  c'est  donc  jiourcela  que  vous  l'avez  fait  ri- 
dicule? —  Non  ;  c'est  pour  cela  qu'il  l'était,  ainsi 
que  Halhieu  Durand  ,  repartit  le  diable  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  se  détestaient. 

En  effet,  tous  deux  étaient  désolés  de  l'obscti- 
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rhê  de  leur  origioe  ;  nais  )'uii  en  faisait  pirate 
|iour  l*im(Miser  orgueil leusenent  à  la  société, 
comme  lei  feinmes  de  mœurs  perdues  préteodeat 
lui  imposer  leurs  vices,  et  l'autre  la  cacbail  3tcc 
soin,  avide  qu'il  éiait  d'un  genre  de  coDsidératÎM 
qu'il  savait  ne  pas  niériier,  comme  Tait  la  femne 
liy|M>crile.  Halhieu  Durand  était  l'homme  d'w- 
gueil  qui  se  croyait  la  force  de  lutter  seu)  conlrc 
les  préjugés  sociaux  et  de  les  vaincre  à  son  profit  ; 
H.  de  Loieraie.  l'homme  de  vanité,  qui  s'y  soa- 
mettait  à  la  condition  de  les  tourner  à  son  profit  ; 
Mathieu  Durand  haïssait  H.  de  I.oxeraie  de  c« 
qu'il  occupait,  par  un  mensonge,  une  [MsitiM 
d'homme  important  qu'il  ne  méritait  à  aocni 
titre  ;  M.  de  l^zeraie  haïssait  Mathieu  Durand  de 
ce  que  l'afTectiOD  de  celui-ci  a  vanler  son  origioe 
obscure  était  une  satire  vivante  du  soin  qu'il  net' 
tait,  lui.  M.  de  Lozeraie,  à  cacher  la  sienne  ;  Imi 
deux  déleslani  les  hommes  de  haute  et  vraie  ■O' 
blesse,  mais  lous  deux  les  détestant  moinsqnlll 
ne  se  détestaient  eux-mêmes.  D'un  autre  cdié, 
l'on  peut  dire  que  ces  deux  hommes  ëlaient.  l'ua 
le  représentant  de  certaines  vieilles  idées .  l'aulit 
le  représentant  de  certaines  idées  nouvelles.  H.  M 
Lozcraie  était  le  parvenu  de  tous  les  temns  ;  celui 
qui ,  se  conlormant  aux  idées  reçues  sur  les  avan- 
tages d'une  ^ule  naissance  ,  fait  tout  au  monde 
pour  Taire  croire  qu'il  possède  ces  avantages,  la- 
(fajeu  Durand  était  le  parvenu  d'aujourd'hui;  celai 
qui ,  s'appiiyant  sur  un  principe  absolu  d'égalité 
sociale  e(  de  valeur  individudie,  répudiait  lotile 
illuslralion  de  Tamitle ,  toute  coDsidératioa  Itéré- 


ittùte,  |KHir  poser  le  moi  conme  une  puU&aBoe 
qui  ne  lire  rj«n  que  d'elle-mâme ,  et  presque  égale 
à  celle  de  Dieu;  el  s'il  faut  lout  dire ,  je  pensf 
que  le  vieux  H.  Félix  avait  sincèrement  expriiaé 
la  Terité  de  ces  deux  caractères  en  appliquant  à 
Mathieu  Durand  le  mol  orgueil  et  k  H.  de  Lo4e- 
raie  te  mol  vanité. 

—  Ce  doit  être  quelque  vieux  genljlhomiDe  de 
vos  amis,  fit  le  poète,  un  homme  de  haute  et  vieille 
roche...  vous  en  parlez  trop  bien. 

Le  diable  ne  repondit  pas ,  et  reprit  :  Mainte- 
nant que  je  pense  vous  avoir  expliqué  à  peu  prùs 
quelles  étaient  les  dispositions  de  ces  deuK  hom- 
mes vis-à-vis  l'un  de  l'autre  el  vis-à-vis  du  monde, 
jfl  continue  mon  récit  et  je  vais  vous  rapporter  les 
diverses  scènes  qui  se  passèrent  entre  eux,  et  qui 
furent  les  conséquences  de  ce  que  je  vous  ai  déjà 
raconté. 

Luizzi ,  qui  connaissait  la  manière  de  raconter 
du  diable ,  pensa  qu'il  devait  avoir  de  bonnes  rai- 
sons d'allonger  aussi  îndéDniment  son  récit ,  et  i( 
écoula  pour  observer  s'il  produirait  sur  le  poêle 
l'effet  prédit  par  Satan ,  qui  continua  ainsi  : 


C'était,  cette  Tois,  dans  les  premiers  j<»irs  de 
juillet  1830.  Mathieu  Durand  revenait  de  l'Etang, 
où  il  avait  laissé  Delphine  dans  un  tel  état  de  dou- 
leur, qu'elle  avait  été  sur  le  point  de  battre  son 
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haDquier  a'tnaii  plus  cet  aspect  de  bonheur  cafaM 
et  de  suprême  caolenlement  de  lui-même  qui 
rafonnail  sur  son  Ti&age  quelques  mois  aTinl. 
Ob  cùl  dit  qu'il  éprouvait  ensemble  un  bonhenr 
plut  actif  et  une  inquiétude  très-Tire  ;  on  rorait 
K  luecéder  rapidement  en  lui  de  soudains  epa- 
B«RiissenientB  de  Joie  et  un  abattement  soucienl. 
Ces  diverses  émotions  dépendaient  des  dÎTcrtes 
choses  sur  lesquelles  il  portait  ses  regards  en  lui- 
nême.  Lorsqu'il  considérait  quil  venait  d'ftrr 
nonmé  député  par  trois  collèges  d'arronAs»- 
ment  el  un  collège  de  département,  une  ardente 
chaleur  d'orgueil  lui  moulait  à  la  léle  .  et  son  «il 
hrillait  d'un  éclat  impérieux  ;  lorsqu'il  eiamisat 
par  quel  chemin  il  était  arrivé  à  ce  triomphe,  ri 
qu'il  reconnaissait  qu'il  lui  avait  fallu  sacrifier  la 
sûreté  de  ses  affaires  à  son  ambition,  une  crainte 
froide  le  faisait  pâlir.  Mathieu  Durand  avait  la 
fièvre  des  grands  joueurs  politiques,  tantdt  avec 
ses  transports  brûlants  qui  donnent  le  délire  am 
malades  et  leur  prêtent  une  vigueur  au  delà  de 
leur  nature ,  tanlêt  avec  ses  frissons  glacés  qui  le 
font  trembler  et  l'abattent  comme  s'il  était  à  bout 
de  toute  force.  Cependant  ce  n'était  guère  que 
dans  la  solitude  que  Ualhieu  Durand  laissait 
percer  ces  symptômes  de  l'état  ficheux  où  il  se 
trouvait.  Dés  qu'il  était  en  représentation,  il  re- 
prenait son  rdie ,  et  le  jouait  encore  avec  l'adni' 
rable  sang-rroid  de  l'acteur  à  qui  une  longue  ha- 
bitude  du  Ihéàlre  donne  le  (^te  et  l'ûriouiiM 
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des  cboSM  qu'il  dâ>ile,  quoique  u  pensée  en  loit 
bien  loin.  Or,  comme  Ualhieu  Durand  était  pré- 
venu qu'une  Toule  nombreuse  de  personnes  atten- 
ddil  dans  son  antichambre,  il  s'en  fil  remelire 
la  liste,  et  ne  fut  pas  médiocrement  étooné  de 
rencontrer  parmi  trente  noms  assez  insigniSants, 
le  nom  de  M.  le  comte  de  Lozeraie.  A  cAié  de  ce 
nom  était  celui  de  H.  Daneau.  Le  banquier  parut 
réfléchir  un  instant  sur  ce  qu'il  devait  faire  vis-ï- 
vis  de  H.  de  Lozeraie.  Puis  il  lînil  jiar  dire  i  son 
valet  de  chambre  :  Vous  m'excuserez  auprès  de 
M.  de  Lozeraie  ;  vous  lui  direz  que  toute  ma  ma- 
tinée est  prise  par  des  affaires,  et  que  je  crain- 
drais de  le  faire  attendre  trop  longtemps  ;  mais 
que  s'il  veut  repasser  demain  ou  après-demain, 
je  serai  à  ses  ordres.  Quant  h  M.  Uaneau,  dites- 
lui  d'attendre  :  car  il  faut  que  je  lui  parle  absolu- 
ment}  puis  faites  entrer  les  autres  personnes. 

Dès  qu'il  eut  donné  cet  ordre,  le  banquier 
quitta  le  fauteuil  où  il  était  assis,  et  se  leva  pour 
recevoir  debout  les  personnes  qui  venaient  le  voir 
à  divers  litres,  et  les  forcer  ainsi  à  abréger  leur 
visite.  Cette  très-légère  diOerence  entre  l'accuel 
qu'il  faisait  autrefois  aux  gens  qui  le  venaieni 
solliciter,  et  auxquels  il  offrait  un  siège  avec  tant 
de  grâce,  cette  très-légère  difTérence,  dis-je,  sem- 
blait montrer  que  Mathieu  Durand  pensait  déjt 
que  c'était  perdre  son  temps  que  d'écouler  des  de 
mandes  auxquelles  il  accordait  de  longues  heures 

Juelques  mois  avant.  11  expédia  d'abord  une 
emi-douiaine  d'électeurs  qui  venaient  solliciter 
des  apostilles  qu'il  dtit  refuser,  attendu  qu'il  s'é- 
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lait,  avant  tout,  eagsgé  à  unKaiir  les  irtHa  ia 
peuple....  a  la  tribune,  et  non  pas  dam  les  to- 
reaux;  aulrenienl  dit,  dans  la  théorie  et  nulle- 
iDcnt  dans  la  pratique.  Ah  !  c'est  que,  voyei-voui, 
la  théorie  est  la  plus  belle  chose  que  le  diable  ail 
inventée  pour  desorgaaiser  le  monde.  Dnimei-mM 
le  philanlhrO|>e  le  plus  amoureux  de  l'humBDita, 
et  conGez-moi  le  pouvoir  pendant  vingt-quatit 
heures,  et  j'en  ferai  (e  monstre  le  plus  abomioa- 
bic.  Robespierre  était  un  théoricien  qui  voulait 
le  bien  de  la  France,  el  qui,  comme  tous  tes  théo- 
riciens, pensait  que  la  fin  justiQe  les  moyens.  — 
Oli  '.  monsieur  le  comte  de  Cerny,  quelle  grosse 
épigramme  de  carliste,  s'écria  le  poêle  ;  vous 
donnez  à  Itobespierre  des  opinions  de  jésuite.  — 
C'est  peuL-êlre  mon  InLention,  fit  le  diable,  tan- 
dis que  Luizzi  lui  disait  tout  bas  :  Satan,  tu  l'ou- 
blies.-—Quoiqu'il  en  soit,  reptil  celui-ci,  Hathiei 
Durand  reçut  et  renvuya  les  électeurs  avec  uoe 
grande  supériorité  d'homme  qui  est  souveraine- 
ment ennuyé  de  leur  visite  :  il  ne  voulait  pas  m 
commettre  avec  le  pouvoir,  disait-il.  La  méw 
phrase  lui  servit  pour  tous,  et  chacun  se  relin 
ravi  delà  haute  indépendance  du  nouveau  député; 
trente  minutes  suffirent  au  banquier  pour  expé- 
dier ses  électeurs.  Cependant,  uu  ancien  foimiia- 
geur  de  l'armée  impériale  s'élant  présenté  avec 
une  pétition  adressée  aux  chambres,  el  par  la- 
quelle il  réclamait  d'assez  Tories  sommes,  en  ac- 
cusant le  gouvernement  d'avoir  écarté  des  lilret 
incon  les  tables ,  et  en  signalant,  disait-il,  d» 
fraudes    évid^tes,    le  banquier  lut  sa  pétitisa 
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^un  tHwt  ï  l'autre,  et  lui  dit  :  Otù ,  iBODtiear , 
j'appuierai  celte  demande  du  tout  moD  |MMivMr  ; 
je  veux  et  dois  li^tialer  une  spotiatioD  aussi  hoU' 
LeuM;  vos  réclamalions  oal  été  repoussées  parae 
qu'elles  remoDlent  à  une  époifue  dont  le  ^ouver- 
neneol  actuel  se  fail  un  jeu  de  répudier  la  g'Ioire 
et  les  en^gements.  Mais  le  jour  de  la  justice 
viendra,  inongieur,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  et  à 
mes  amis  que  vous  n'ayez  une  entière  satisfac- 
lion. —  L'espérez-TouR,  monsieur?  dit  l'ex-four- 
tiisseur.  —  La  majorité  de  l'opposiiion  est  in* 
contestable,  monsieur,  elle  est  toiile-puissaole , 
monsieur ,  el  il  Taudra  bien  que  le  pouvoir  veuille 
ce  que  nous  voudrons,  si  toutefois  le  pouvoir  reste 
longtemps  enire  les  mains  d'hommes  qui  en  abu- 
sent d'une  fafon  si  perverse  et  si  arbitraire,  con- 
tre tout  ce  qui  est  |)opulaire  el  nalional.  —  Ah  ! 
monsieur,  s'écria  le  pétitionnaire,  vous  me  ren- 
dez la  vie  ;  car,  je  ne  dois  pas  vous  le  laisser  igno- 
rer, avec  les  titres  que  vous-même  croy«z  être  ai 
valables,  je  me  vois  réduit  à  la  dernière  misère, 
et  cette  misère  est  telle,  que  si  je  pouvais  trouver 
a  emprunter  une  faible  somme  sur  le  dépôt  que 
je  ferais  de  ces  documents,  pour  attendre  le  jour 
oii  mes  réctamalions  seront  enfin  admiges,  grâce 
à  votre  éloquente  intervention,  je  m'est  imerais 
bien  heureux.  —  C'est  une  cbosequi  vous  sera  bien 
facile,  je  suppose,  dit  Mathieu  Durand,  en  pre- 
nant le  chemin  de  la  porte  de  son  cabinet,  comme 
pour  le  montrer  à  son  protégé,  avec  une  aisance 

3ui  annonçait  de  la  part  du  banquier  de  grandes 
isposilions  à  devenir   mioiBlre.  —  Si   vous  le 


ttmftt.  4H  h  fonrnisMor  m  loivint  à  regret  k 
banquier,  ae  tovs  srrail-il  pai  pofifible,  monsicar 

Durand? —  A  moi,  rooncieiirrdil  le  dépnlé; 

béUi  !  non.  Ha  maison  s'esl  absolument  intntUt 
ce  genre  d'opéraiions.  Je  le  voudrais,  que  je  ne  k 
pourrais  pas.  Je  n'en  uis  pas  moins  tout  à  Toas, 
nWHMÏein-;  el.  lorsque  TOire  pélition  arriTera  à  la 
clHBil>re,  TOUS  pouvez  enlièrement  cmn|>ler  sur 
ce  que  vous  appelez  mon  âoquente  intervenlion. 

Kl.  en  disant  cela,  te  banquier  ouvrit  lui-niénie 
la  p*rte  de  son  cabinet,  et  salua  le  pélilionnaire 
d'un  air  de  potiteue  parraile,  qui  recouvrait  ad- 
nirablenent  celle  phrase  inlérieure  :  Failes-moi 
le  plaisir  d'aller  an  diable  ! 

Après  ee  pétitionnaire,  s'en  présenla  un  autre, 
qui  venait  soumettrt  à  M.  Mathieu  Durand  un  pro- 
jet de  réTonne  6nancière.  i[ui  ne  tendait  pas  moins 
qu'à  supprimer  la  patente,  l'impAt  sur  les  btùs- 
tons,  celui  sur  le  sel ,  le  monopole  du  tabac,  et 
i  combler  le  déficit  que  ceci  ferait  au  budget  ea 
diminuant  de  moitié  tous  les  traiiements  des  Tone- 
tionnaires  puUics.  Le  banquier,  sans  admettre 
l'appltcalioii  radicale  des  idées  du  réformateur, 
en  approuva  virement  le  principe,  el  déclara  qu'il 
était  temps  d'introduire  un  système  d'économie 
sévère  dans  les  dépenses  publiques,  et  de  faire 
ceuer  l'impudent  gaspillage  qu'on  faisait  de  la 
fortune  du  peuple;  et  qu'alors  il  serait  possible 
d'arriver  à  la  réalisation  des  idées  du  pélilion- 
naire. idées  qu'il  rengageait,  en  tous  cas.  â  sou- 
mettre à  ia  chambre,  aiiu  de  l'habituer  s  entendre 
parler  d'économie  et  de  réforme. 
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— Cen'eftpasIbleHatbieuDwaiMlquejeoMi- 
iia,  le  ?rsi  et  frane  pilriotc  que  tous  tes  amis 
Iroirent,  dit  le  poêle. —C'est  possible,  re{ianii 

iliable  ;  je  ne  peins  pas  celui  que  tous  connai*- 
!ï,  mais  eelui  que  je  connais,  moi.  —  Je  ne  vous 
i  jamais  vu  chez  lui. 

—  J'y  suis  pourtant  souvent,  dit  Satan,  et  il  re- 
rit  :  Ixirsque  Mathieu  Uurand  eut  renvoyé  ce 
rand  économiile,  avec  la  in^me  cérémonie  qu'il 
vait  employée  vis-à-vis  de  l'ex-fournisseur,  il 
onna  l'ordre  à  son  valet  de  chambre  d'introduire 
I.  Daneau,  et  sa  colère  Tut  grande  en  apprenant 
ue  l'entrepreneur  n'avait  pas  voulu  l'atlendre,  et 
u'il  avait  annoncé  qu'il  repasserait  dans  la  jour- 
ée.  D'un  autre  cAlé,  Malliieu  Durand  eut  lieu 
'être  encore  plus  surpris,  lorsqu'il  apprit  égale- 
leot  de  son  valet  de  chambre  que  M.  le  comte  de 
lozeraie  avait  déclaré  qu'il  atlendrail  que  H.  Ha- 
bieu  Durand  eût  terminé  ses  affaires.  H.  de  T.a- 
eraie,  attendant  dans  l'antichambre  de  Mathieu 
lurand,  jeta  dans  le  cœur  de  celui-ci  une  telle 
oulîée  d'orgueil  salisfail,  qu'il  oublia  un  moment 
1  sans  façon  de  il.  Daneau  à  son  égard,  et  donn* 
ordre  d'une  voix  retentissante  d'introduire  les 
utres  personnes  qui  étaient  dans  l'antichambre. 
;elle»-ci  étaient  des  gens  de  commerce,  <)ui ,  sur 
1  haute  réputation  de  bienfaisance  de  Mathieu 
>urand,  venaient,  comme  l'avait  fait  autrefois 
I.  Daneau,  expliquer  leur  fâcheuse  position  au 
lanquier,  et  wdîiciler  l'appui  généreux  que  l'en- 
repreneuf  avait  obtenu.  Mathieu  Durand  avait 
<our  ses  solliciteurs  commerciaux  une  phraw 
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lMr(e  faite,  uonme  (>our  Im  sotliriteura  foUli- 
qUM.  Ses  noUTelles  fonctioDi  de  dépulë,  ditait-il, 
absoctnient  loat  kki  temps,  et  il  avait  conipléte- 
racftl  abandouné  la  direclioo  de  ta  mnsmi  de 
banque  à  H.  Sëjan,  qui,  dicail-il,  ferait  iMit  ce 
qu'il  Krait  possible  de  Taire,  et  chez  leqtiel  il  les 
renvoyait  avec  une  bonne  grâce  eilréme.  Le  ebrf 
de  la  complabililé  les  recevait  avec  cette  ligwe 
immolHle  de  Rnancier  qui  ne  (in  le  verrou  qa 
Semble  clore  ses  livres  qae  pour  laisser  échai^MT 
ce  pe«  de  motd  :  •  Monsieur,  cela  est  coinplele> 
ment  impossible.  ■  D'où  il  résultait  que  M.  SéJM 
endossait  à  son  compte  l'insMisibililé  du  baDquier. 
qui  gardait  par  devers  tui  sa  réputation  <te  bie*- 
veitbnce  et  de  générosité. 

Tontes  les  audiences  se  trouvant  épvïsées,  M 
dit  à  Malhieu  Durand  que  M.  Daneau  «lait  de  re- 
tour, et  le  banquier,  voulant  épuiser  juiqn'à  la 
dernière  gnulte  le  plaisir  de  faire  faire  anlichaM- 
bre  à  M.  le  comte  de  l^zaraie,  il  admit  ^entrcp^^ 
neer  en  sa  présence, 

—  Vous  m'avez  fait  mander ,  monsieur?  dit 
M.  Danean  en  arrivant  d'un  air  souriant.  —  Oui. 
monsieur,  repartit  te  banquier  asseï  lèdKBCBl. 
et  j'aurais  désiré  vous  voir  plus  lAt,  attendu  qM 
In  convenalton  que  nous  devons  avoir  ensenUe 
est  fort  importante.  —C'estvotre faute,  moosiear 
Durand,  dit  l'enlrepremeur  avec  une  grice  obsé- 
quieose. 

Uatbteu  Durand  fronça  le  sourcil. 

—  t'est  voire  faute,  continua  l 'en I repreneur; 
ne  ro'aver^oits  pas  dit,  la  preaière  fois  que  jli 
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r  da  TOUS  voir,  qua  le  teinpK  était  un 
capital  qu'il  na  fallait  pas  gaspiller?  cl  j'ai  pro- 
filé dt  celui  que  me  laissaient  li;3  nombreuses  vi- 
sites que  TOUS  aviei  à  recevoir,  [mur  aller  k  quel- 
ques affaires. 

Un  tourire  aigre  de  dédain  parut  sur  tes  livres 
du  bantpiier,  et  ii  répliqua  à  H.  Daneau  :  Celle 
dont  nous  avons  h  parler  eoseiable  était  |>eut-étre 
la  plus  importante  de  toutes.  —  De  quoi  s'agil-il 
dose?  —  Je  croii  devoir  vous  prévenir  que  le  cré- 
dit qui  vous  a  été  ouvert  chez  moi  cessera  à  jiap- 
tir  du  lit  de  ce  mois. — Vous  me  fermez  ce  crédit! 
s'écria  l'entrepreneur  abasourdi.  —  Et  je  compte, 
reprit  le  banquier,  sans  paraître  avoir  remarqué 
l'exclamation  de  l'en  (repreneur,  être  couvert  par 
vous,  d'ici  à  un  mois,  des  400,000  fr.  que  je  vous 
ai  avancés. — D'ici  à  un  mois!  répéta  H.  Daneau, 
avec  un  nouvel  ébabif  semé  ut. — Il  me  semble,  dit 
Hatbieu  Durand,  que  vous  derei  être  en  mesure. 
Je  vous  ai  fourni,  comme  tous  me  l'avei  demandé, 
les  fonds  nécessaires  à  l'acbèvenent  de  vos  con- 
structions; elles  son(  terminées,  nous  voici  au 
mois  de  juillel,  au  moment  où,  selon  tôt  calculs, 
elles  vont  entrer  en  plein  rapport.  C'est  le  mo- 
ment, ce  me  semble,  de  compléter  voire  opéra- 
tion, de  mettre  vos  maisons  en  vente, de  solder  vos 
dettes  et  de  réaliser  vos  bénéSces.  —  Sans  doute, 
monsieur  ;  mais,  s'il  me  faut  mettre  en  vente  tout 
à  coup  pour  trois  millions  de  propriétés  bâties, 
d'est  tes  déprécier  assez  pour  que  j'éprouve  une 
perte  qui  dévorera  ,  usn-seulement  Lobs  mes  bé- 
néAces ,  mais  encore  l'ai^ceut  que  j'y  ai  mil. — Cela 
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n'wt  pai  poMtbIe,  montieyr  llaKaa,  râpBwJit  le 
banquier,  atee  un  flegme  inpcrdvtwbk.  Vo«> 
aTUBii  300,000rraiicsdaiuraffajrf:;  quand  VMM 
étet  Tenu  â  noi,  vous  aviu  pour  1.jM6,000  Tr. 
<l'hy|iolhèqueï.  Je  tous  ai  prêté  400,000  Tr.  CMOtC 
SUT  hypothèques,  ce  qui  cousliluc  uoe  soMHe  to- 
tale de  1,900,000  fr.  De  là  à  5  niltrans,  éralua- 
tjoD  que  vous  avei  donnée  vous-inéaie  à  voc  pro- 
priétés, il  y  a  htii),  et  vous  avez  eucore  une  grau^ 
marge  pour  les  bénéfices. — bans  doute,  monsicHr; 
mai*  les  400,000  fr.  prêtés  par  voua  ont  servi  à 
payer  des  engagemeats  aDlérieurs.  Je  vous  l'ai 
dit  :  j'ai  dû  en  faire  de  nouveaux,  et  j'ai  encore, 
aujuufd'faui  que  les  constructions  MKii  lemÙMCM, 
pour  plus  de  Ï00,000  fr.  d'échéances  à  veaâr.  — 
Efa  bien  !  noasieur  Uaueau,  cela  fait  3  milliaM 
1 00,000  fr. .  et  vousaurei  encore  000.000  fr.  à  ga- 
gner, si  vos  calculs  ont  élé  justes  cl  loyaux.  —  Ib 
OBt  été  loyaux,  luoasieur,  répondit  l'enlr^rcswur 
avec  quelque  vivacité,  et  ils  seront  justes  si  vous 
m'accofdei  le  temps  nécessaire  pour  itérer  b 
Tente  de  mes  maisons. 

Le  banquier  ouvrit  un  carion.  y  prit  un  papier, 
d.  en  lut  quelques  passages  à  H.  Uaneau. 

—  Vous  le  voyei,  ajouia-t-il,  les  teraies  de  M- 
Ire  contrat  sont  parfailement  clairs.  Je  vous  ai 
pré(é  sur  hypothèques  400,000  fr.  pour  ^trc 
mois.  Les  quatre  «ois  expirent  dci»in,  et  je  se- 
rais en  droit  de  demander  un  remboursement  \m- 
médiat  et  ial^al.  Je  Dc  le  fais  pas;j'a}oaIe  na 
délai  d'un  ûots,  et  je  pewe  allw  de  bouewp 
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n'éUia  habitué  à  les  ucrilier  à  ceux  det  autrei. 
—  Er  vérité,  monsieur  Durand,  dit  l'entrepre- 
aeurd'uD  air  suj^liant,  il  me  sera  impossible  de 
vous  «atiiraire.  —  Eu  ce  cas,  reprit  le  banquier, 
TOUS  ne  vous  étonnerei  pas  si  je  prends  immédia- 
tement les  mesures  nécessaires  pour  arriver  au 
paiement  que  j'avais  droit  d'attendre  de  vous. 

—  Quoi  !  s'écria  l'entrepreneur,  une  expropria- 
tion !  —  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  l'éviter,  eu  me 
remboursant  immédiatement.  —  Hais  c'est  user 
envers  moi  d'une  rïgueur...  —  Je  vous  remer- 
cie, dit  amèrement  le  banquier  :  heureusement 
que  je  suis  fait  à  ringratiLude.  Tout  homme  qui 
a  consacré  sa  vie  à  venir  en  aide  aux  autres  doit 
■'attendre  à  pareille  chose.  Je  n'usais  pas  de  ri- 
gueur lorsque  je  vous  ouvrais  ma  caisse;  mais 
maintenant  que  je  vous  redemande  mon  aident, 
je  suis  un  homme  rigoureux.  Il  suffit;  je  sais  ce 
qu'il  me  reste  à  faire.  ~  Monsieur ,  monsieur , 
reprit  Daneau, pardonnez  une  parole  imprudente 
et  que  je  désavoue  du  fond  de  rime.  Hais  je  vous 
jure  que  c'est  me  ruiner  que  me  presser  ainsi. 
Vous  connaissez  trop  les  affaires  p^ur  ne  pas  sa- 
voir que  l'on  ne  trouve  des  acquéreurs  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  les  chercher.  Il  faut  les  lais- 
ser venir,  et  ce  n'est  pas  en  un  mois  que  je  puis 
espérer  réaliser  une  vente  si  énorme.  D'ailleurs, 
on  me  demandera  des  termes,  et,  si  je  n'en  ob- 
tins pas  moi-même,  je  ne  pourrai  en  accorder; 
la  vente  me  deviendra  impassible.  —  Substituez 
une  hypothèque  à  la  mienne,  j'y  consens.  —  Hais 
c'est  déprécier  mon  gage,  que  d'être  forcé  de  dire 
7.  12 
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tf^A  ne  ^arài  pas  « 

que  conrae  la  tA>r«.  Car  p 

•pie,  si  vous  exigu  un  pareil  pMeweal,  c'cM  ^M 

Tout  fmjez  lot  fonds  expm««.   PenoiiBe  ne  In- 

iain  anlniMut  votre.. .je  ne  «e«s  paa  dira  *•- 

lie  riguMir...  mais  voire... 

L'enlrepreneur  oc  pouTut  trONTer  an  Mat  pnli, 
et  s'arriuit  encore. 

—  PacMii,  paiiei,  lui  dit  le  banquier.  —  Oni, 
■OBsieur  Durand,  reprit  Uaneau  d'un  Ion  mè- 
nent ému,  personne  ne  croira  qu'un  boHae 
eomnw  tous,  le  soutien  du  pauvre,  rappuidt  Vut- 
duslrie,  qui  a«ei  prodigué  voire  Torlune  à  sec**- 
rir  les  hoonéles  gens,  vous  sofei  ausai  sévcec 
envers  moi  si  je  ne  l'ai  pas  uiérité  pnr  quelque  maa- 
que  de  parole,  par  une  conduite  peu  loyale.  ït 
cependant,  monsieur  Durand,  je  suis  un  beanCle 
bomme,  je  suis  cosidk  vmm,  et  vmis  me  l'avci 
dit  souvent,  un  enbnt  du  peuple  qui  ai  «equis 
ma  fortune  par  le  travail  et  la  prcAité  ;  et  vous  m 
voudreipasnie|>enlre,  BWt-seulement  de  fortant, 
nuis  de  réputation  ;  vous  en  êtes  incapable. 

Le  banquier  puui  ému,  et  répendit  :  Crapei 
que  si  je  n'avais  un  beeoin  pressaat  de  mec  ea^ 
(aux,  je  ne  serais  fas  si  rigourau.  Mais  dte  Is 
jour  où  je  vous  les  ai  prêtés  ils  avaient  une  desti- 
nation. Je  mesuisengagé,eljen'f  puis  plus  ries. 
—  £d  ce  cas,  monsieur,  dit  Daneau  avec  déses- 
poir, je  verrai...  je  verrai... 

Il  s'apprêtait  à  sortir  lorsque  te  banquier  k 
rappela. 

—  Ecoulei,  monsieur  Daneau,  je  ne  veux  pat 
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«pi'oD  pùhM  dire  que  j'aie  jaioaifl  manqué  à  se- 
ceiirir  un  homjle  homme,  et  un  homme  comme 
moi  «orti  au  peuple, 

L'enlrepreneur  nwint  avec  un  air  d'empreste- 
iMDt  jajeax  ,  et  alleniilic  avec  anxîélë  le*  paroles 
du  banquier  qui  paraissail  Inî-nième  assez  em- 
b»msti  de  ce  qu'il  allait  dire.  EnBn  celui-ci  «e 
décida,  et  rc^t  :  D'après  vos  calculs,  vons  avez 
iMN  somme  de  i  millions  100,000  fr.  enga^  sur 
TM  prapriélés?  ~  Oji ,  monsieur.  ~  Faites-moi 
une  vente  de  ces  propriétés  pour  2  millions 
800,000  fr. ,  et  vons  fltes  eomplélement  liquidé. 
—  Mais,  monsieur,  repartit  Daneau  avec  humeur, 
étonné  qu'il  était  de  ta  proposition  du  banquier , 
et  oubliant  que  ce  même  homme  qui  lui  of- 
frait d'acheter  une  propriété  de  deux  millions 
a00,000  fr.  venait  de  lui  dire  (ju'il  avait  un  be- 
Min  pressant  de  ses  capitaux  ;  mais  c'est  m'enle- 
ver  tout  le  bénélice  de  mon  opération  !  —  Com- 
MeM!  dit  le  banquier;  qn'avei-vous  en^gé  en 
fonds?  Trois  cent  raill«  francs,  pour  commencer, 
H  y  a  un  an ,  le  paiement  de  l'achat  des  terrains  : 
fout  le  reste  est  provenu  d'emprunts  succeMifs. 
Il  en  réfiilten  qu'avec  Iroîs  cent  mifte  franci  voM 
anrei  réalité ,  en  un  an ,  un  bénéfice  de  cent  rallie 
frMtCB.  C'est  de  l'argent  placé  à  93  pour  100,  Je 
ne  eonosis  aucun  commerce  qui  denne  des  résul' 
tats  El  exorbilanlB;  et  la  haute  banque,  contre 
laquelle  on  crie  tant ,  est  bien  loin  d'arriver  an 
quart  de  bénéfices  pamU  sur  les  capilanK  qu'elle 
engaft  Irii-souvent  plus  légèrement  qu'elle  ne 
le  devrait.  —  Cela  se  pCirt ,  moMtmr ,  <tii  lia- 
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—Mie»  qM  j'»  ea  à  paytr  la  ■■lérits  4es  Ofi- 
Una  CMprnléf ,  la  fraii  d'ada.  —  Col  jvMc . 
iJH  le  b—qakr ,  et  je  tohc*  tiendrai  eeaple.  — 
Alun  j'eoni  côani  l««  les  wtyei  de  cette  ^ 


MMr  eeat  ■«  Iraac*  ;  rab  ae  leaMe  hmi 
btM,  tMteate*eoMidéraBt^d'où*««a  êtes  parti! 
—  Hait,  Al  reatfcpreaear  ârec  fierté,  da  Btet 
cadrait  ^ne  tooi  l  —  Pardon  !  Gt  k  baaqaier  a*et 
kantear ,  je  ae  park  pat  de  rhoaBC ,  Mai*  dn  ca- 
|iilal  eae^é.  Je  ■'onlUic  pat  ce  que  j'ai  été ,  mti, 
qai  ai  été  peat-^tre  «oias  fiie  «oaa.  —  T^nf , 

■cali  de  réiehiliaa  ^ae  praid  ua  Uc»  qn  m 
(eat  ea  daager ,  et  qui  iêad  a«  ckirarsk»  mu 
jaMbe  oa  ■•  bni  à  caspcr;  tcseï,  doMe»  ■■ 
den  aimio«  qaalre  cent  aille  (nâct,  et  c'cri 
me  abire  bhe. 

Le  beaqiner  eon  daai  aaa  carton  le  eantnt 
dlOipatUfoe ,  et  lai  rëpoadit  fireidetnt  :  J'ai 
(ail  hHK  ce  qve  j'ai  pu  panr  toui  ■aoier  ;  je  M 
fikU  de  \i>mt  vair  â  pen   raUoawiMe.  Adiea, 


deux  bewca  qne  H.  le  caeeie  de  LwerKe  ■ 
tend  ;  et ,  e>  vérité ,  nalgté  la«lc  «aa  enri 
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— Je  vais  voir  M.  SéJaD,  dil  Daneau  confondu. 

Le  banquier  le  salua,  et  pendant  qu'il  donnait 
l'ordre  d'introduire  H.  de  l.ozeraie  et  que  celui-ci 
entrai!  dans  son  cabinet,  Halbieu  Durand  écriTit 
quelques  lignes  qu'il  cacheta  et  qu'il  donna  au 
domestique  en  disant  :  Tout  de  suite  ï  U.  Séjan. 

Voici  ces  quelques  lignes  : 

<  Sojet  ferme  dans  l'affaire  Daneau,  et  nous  au- 
rons, pour  deux  millions  Jeux  cent  mille  francs , 
des  propriétés  qui ,  en  saisissant  une  occasion  fa- 
vorable, vaudront  plus  de  trois  millions.  • 

AussilAt  que  le  valet  de  chambre  fut  sorti,  le 
banquier  lit  signe  à  M.  de  Lozeraie,  et  les  deux 
parvenus  restèrent  seuls  en  présence. 

•  ■~--  Blalhieu  Durand  a  fait  cela  ?  dit  l'homme 
de  lettres ,  eu  regardant  te  comte  assez  sérieuse* 
ment  pour  que  le  baron  s'aperçût  que  le  diable 
commençait  à  obtenir  l'espèce  d'attention  qu'il 
désirait.  —  Oui. —  En  étes-vous  sûr?  —  Je  vous 
'nomme  les  personnes ,  je  vous  dis  les  chiffres 
exacts.  —  Hais  où  diable  avez-vous  appris  tout 
cela?  —  Je  vous  le  dirai  quand  j'aurai  fini.  — 
Ha vez-vou»  qu'avec  de  pareils  secrets  on  pourrait 
mener  loin  un  homme  comme  Mathieu  Durand, 
dit  le  poêle.  —  Ah  !  je  vous  jure,  repartit  Satan, 
que  ai  ga  fille  me  plaisait  comme  elle  vous  plafi, 
elle  serait  bienlM  à  moi.  Surtout  avec  ce  qui  me 
reste  à  vous  apprendre.  > 

Â  celle  dernière  phrase  Luiizi  commença  i  de- 
viner l'intention  de  Satan,  et  il  écoula  tandis  que 
celui-ci  continuait. 

riii  >D  TON!  ftmiat. 


DU  DIABLE. 


DU  DIABLE, 


JFrttWr  Smlii. 


«Om  MVlTlàlH. 


BBDXELLES, 
lilbr»lrle  BcIse.I'nuifalMt 
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Or  M.  de  Lonrate,  demeuré  leul  avec  Vathieii 
Durand,  semblait  irès-eanbarraisé  de  ce  qu'il 
avaK  à  lui  dire.  A  cet  eed>arrat  se  mêlait  le  rei- 
(entimeiit  de  la  longue  attente  qu'il  avait  eue  à 
subir  et  qu'il  ne  se  dissimulait  pas  avoir  élé  pro- 
longée d'une  manière  aussi  inpertiMBls  que 
possible  de  la  part  du  banquier  Durand.  Cepen- 
dant ce  resseoliment  ne  se  montrait  sur  la  visage 
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polie.  Hait  Halbieu  Durand  se  conDaissaiL  Irop 
bien  «n  hommes  pour  ne  pas  savoir  iiu'il  avail  da 
blesser  à  vif  le  vanileux  qji  était  devaoL  lui,  et  il 
tlut  croire  qu'il  avait  fallu  une  bien  impérieuse 
nécessité  pour  que  cet  homme  acceptât  l'espèce 
(l'insulle  qui  venait  de  lui  élre  Taile.  Eu  consé- 
quence de  celte  réflexion,  le  banquier  se  promit 
d'en  user  avec  H.  de  liozeraie  de  manière  à  lui 
Taire  sentir  qu'il  s'était  joué  à  plus  fort  que  lui 
le  jour  où,  chez  H.  de  Favieri,  il  l'avait  traité 
avec  un  dédain  si  leste.  El  d'abord  Mathieu  Du- 
rand se  gdrda  bien  de  tirer  le  comte  de  son  em- 
barras en  cammenfant  la  conversation  par  ces 
simples  échanges  de  politesse  igui  eussent  pu 
donnera  H.  de  l.ozeraie  le  temps  de  se  remet- 
tre. Il  lui  oDrit  un  si%e ,  en  prit  un  après  lui,  et 
s'inclina  légèrement  de  cet  air  qui  veut  dire  :  •  Je 
vous  écoule  ;  •>  mais  tout  cela  sans  prononcer  une 
parole.  ]f  -  de  Lozeraîe  se  décida  alors  à  parler, 
et,  voulant  surmonler  le  trouble  humiliant  qui  le 
dominait ,  il  Qt  un  si  violent  effort  ponr  paraître 
calme,  qu'il  rentra  de  plein  saut  dans  sa  fâcheuse 
impertinence ,  sans  pouvoir  s'arrêter  au  juste  mi- 
li«u  d'ure  ^Ktetse  calme  et  ferme. 

—  J'ai  été  persévérant .  monsieur,  dit  il  alon 
d'un  Ion  de  raillerie  qu'il  voulait  rendre  gra- 
cieux, mais  qui  gardait  une  certaine  roideur; 
j'ai  attendu  v<^re  bon  plaisir;  je  viens  de  reccn- 
nuilre  la  souveraineté'  de  la  richesse;  j'espère  que 
je  ne  la  trouverai  pas  trop  tyranniqiN.  Les  tout- 
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I  te  mentrent  d'ordinaire  bons  priueits 
pour  ceux  qui'font  acte  formel  de  soumiHion. 

Mathieu  Durand  ne  Toulnt  pas  aecepter  la  con- 
versation sur  ce  ton  léger,  et  il  repiirtit  avec  une 
froide  gravité  :  J'ai  très-peu  de  temps  pour  beau- 
eoup  d'affaires,  montieur  le  corale  :  ce  doit  Aire 
une  eicuse  sulfisanle  pour  une  attente  qui  vous 
a  paru  si  longue.  —  Heureusement  qje  j'ai  Iwau- 
coup  de  temps  pour  Irès-peu  d'affaires,  répliqua 
le  comte  ;  ceci  doit  vous  expliquer  pourquoi  j'en 
ai  pu  perdre  beaucoup  dans  vos  saloDS  d'attente. 
— Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  si  vous  voulez  que 
nous  n'en  penlions  pas  tous  deux  maintenant, 
veuillei  m'expliquer  l'affaire  qui  vous  amène 
cbez  moi. 

Cet  appel  au  but  réel  de  sa  visite  sembla  arrê- 
ter soudainement  le  courant  de  sotte  vanité  au- 
quel H.  de  Lozeraie  se  laissait  aller.  Sou  embar- 
ras le  reprit,  et  Mathieu  Durand  put  comprendre, 
mieux  qu'il  ne  l'avait  Tait  encore,  qu^il  tenait  dans 
MS  mains  les  intérêts  les  plus  graves  de  son  en- 
nemi. Le  comte  cependant  reprit  après  un  mo- 
ntent de  silence  :  Vous  devei  vous  rappeler,  mon- 
sieur, l'arrangement  qui  nous  fut  proposé  à  tous 
deui  par  le  marquis  de  B«rizy,  et  par  lequel  je 
consentis  a  payer  entre  vos  mains  le  prix  d'une 
forêt  que  je  venais  de  lui  acheter.  —  Je  me  rap- 
pelle parfaitement,  dit  le  banquier,  que  je  con- 
sentis à  recevoir  ce  prix  au  compte  de  M.  de 
Beriiy. 

H.  de  Lozeraie  se  mordit  les  lèvres  de  dépit,  h 
cette  répétition  sèche  et  froide  du  mot  consentir. 


Eb  dfat,  il  lui  éUit  échippé  mm  inmiîoa  d"» 
pcrtinnee  ;  mait  rtubîtiMe  TsTait  rH^Mté  »m 
la  réHriuUon  d'être  sUédIs  «l  poli,  et  il  ('apert«t 
qu'il  avait  affaire  i  un  bonme  ^  éuÀi  àkptm 
a  ae  rien  laiuer  pasier  qui  eut  la  moindre  miac 
de  upiriorité.  Ge  mourement  fat  cruel,  ■■■ 
aiMi  rqtide  pour  que  M.  de  Loienie  «ntiiMil 
aoMiiAt. 

—  Sur  les  deus  millioDc  que  Tom  avei  bwa 
voulu  vous  «igager  à  recevoir,  douie  cent  MÎBt 
franci  ont  été  venét  à  votre  caiue.  —  Oui,  Moa- 
ùeur,  et  vous  devei  CMupléter  le  paieiaeiit  do- 
rant le  mois  où  nous  somniei.  —C'est  pour  ce 
deroier  paiement,  montieur,  que  je  déiirctBi 
obtenir  de  vous  un  délai  de  quelques  moit. — Di 
moi  P  monsieur ,  reprit  le  banquier  d'un  air  veri- 
(^lemeHl  surpris  ;  je  vous  ferai  observer  qw. 
daas  celte  affaire,  je  ne  suis,  à  vrai  dire,  que  k 
caiHter  de  H.  de  Bcriiy,  et  que  lui  seul  peut  v«« 
aceorder  ce  délai.  —  Je  m'atlendais  à  cette  ofas•^ 
vation  de  votre  part,  monsieur  Duraad,  et  c'a! 
pour  y  répondre  que  je  crois  devoir  «oiu  Faire  It 
récit  de  l'événeraeirt  qui  m'emptehe  de  rcaflit 
mes  engagements. 

Ici  le  banquier  s'iaelina,  etl.  de  LoseratcK- 
prît  :  Lorsque  ja  lis  cette  acquisitioa,  moMÎev, 
j'avais  l'espérauee  de  voir  arriver  entre  mes  «litf 
l'entreprise  des  diverses  fourniturea  nàccwakw 
à  l'eqiéditioa  d'Alger.  —  Je  cosonrands,  ■«■ 
sieur,  repartit  dédaigneusement  le  oanquier  ;  d 
TOUS  eoDipli«i  sur  tes  bénéfices  éMrmei  rénd- 
(aai  d'iuM  spéculation  si  bMorabk,  paar  «•■• 


pléMr  les  HnomM  néoeuaires  au  |iai<raenl  de 
v«tr«  acquiàtimi.  —  Non,  monsieur,  repartit  H.  de 
Lotcraie,  le  prit  de  mon  acquisition  était  com- 
plet à  cette  époque  ;  mais  je  fus  entraîné  à  courir 
la  chance  de  ce  que  tous  appelez  une  spéculation 
par-  un  misérable  intrigant,  qui,  sous  prétexte 
d'acheter  les  personnes  qui  aéraient  me  livrer 
ces  fournitures,  m'a  escroqué  Une  somme  énorme. 

A  cette  révélation,  Mathieu  Durand  ne  put 
Gonleairun  rif  mouTement  de  joie,  et  répondit 
il  H.  de  Loieraie  :  Voilà ,  monsieur,  des  raisons 
que  TOUS  pouvez  dire  à  M.  de  Behzy,  qui  tes 
comprendra  parraitement.—  Moins  bien  que  tous, 
sans  doute,  reprit  aussitdt  H.  de  Lozeraie  ;  le 
marquis  est  un  vieux  gentilhomme  de  ]>rovince 
demeuré  tout  à  fait  étranger  au  mouvement  des 
aSlRires;  au  lieu  que  vous,  monsieur   Mathieu. 

qui  savez  comment  elles  se  font —  J'Ignore 

complètement,  reparlit  le  banquier  avec  dédain, 
les  affaires  du  genre  de  celles  dont  vons  venez  de 
parler.  Nous  autres  gens  de  rien ,  nous  ne  con- 
Baissons  que  celles  qui  sont...  légales. 

Je  ne  puis  dire  si  l'hésitation  que  mit  Mathieu 
Durand  à  prononcer  ce  mot  léffaie$,  à  la  place  du 
mot  loxalet,  qui  lui  était  d'abord  venu  aux  lèvres, 

Sartail  d'un  reste  de  politesse  qui  lui  interdisait 
'adresser  en  face  une  pareille  insulte  à  H,  de 
Loieraie,  ou  bien  du  souvenir  de  la  scène  qui  s'é- 
laitpassée  entre  lui  et  M.  Daneau,  et  dans  laquelle 
il  avait  fait  â  son  protît  un  usage  si  peu  loyal  de 
la  légalité;  toujours ea(- il  que  M.  de  Lozeraie  s'a- 
|*erçut  de  celte  hésitation,  et  qu'il  devina  le  mot 
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^i  o'avail  pas  élé  dit  bous  celui  qui  sTaîI  M 
proioDcé.  Cependanl  il  se  garda  bien  de  le  Bea- 
trer,  et,  reprenant  ses  ^nds  airs,  il  ajouta  aree 
une  rare  iDCODséquence  :  Il  est  ceKain  que  UMi 
cela  n'était  pas  d'une  exacte  légalilé,  et  qne  pv 
conséquent  ce  serait  une  singulière  confidence  à 
faire  à  l'un  de  ceux,  qui  font  les  lois,  à  un  meat- 
bre  de  la  haute  chambre,  à  un  pair  de  Franev. 
—  Trouyez-vous  plus  convenable  de  la  faire  à  n 
député?  repartit  graveaient  Mathieu  Durand.  A 
membre   de  la  chambre  basse ,    ajouta-l-S 


Le  comte  s'aperçut  alors  de  la  gaucherie  qui! 
venait  de  faire  ,  et ,  croyant  la  faire  oublier  par 
un  ton  de  bonhomie  affecté,  il  s'écria  :  AIIobi, 
monsieur  Durand,  ne  jouons  pas  entre  nous nae 
comédie  inutile  ;  tous  savez  aussi  bien  que  nsi 
comment  tout  cela  se  passe  ;  tous  êtes  du  monde. 
—  Je  suis  du  peuple,  monsieur  le  comie,  repartît 
le  banquier  avec  son  insolente  humilité.  —  Eb  ! 
fit  le  comte,  à  qui  ses  projH^s  paroles  semblaical 
écorcber  le  palais,  ne  sommes-nous  point  tous  d> 
peu|^,  d'un  peu  plus  Iwn  ou  d'un  peu  plus  pr^ 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  ?  Si^oaf 
surtout  de  notre  époque ,  et  ne  priio»  pal 
aux  choses  coauiunu  de  la  vie  une  aoleanilt 
inutile.  Somme  toute,  monsieur  Durand,  toM 
coQTienl-il  de  me  readro,  oui  ou  non,  le  serrica 
qne  je  suis  venu  tous  demander?  —  Et  en  qM 
cooiisterait-il,  i  vrai  dire  ?  —  A  me  faire  eiécutM 
te  contrat  que  j'ai  paasé  avec  M.  de  Berirr.  «■ 
proDMii  à  votre  ewapU  les  800,000  TraBc*  qui  w 
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rwlent  k  payer.  Vom  comprenei ,  du  mie,  que 
loules  garanties  vous  «eraieot  fourniei  par  moi, 
el  qua  je  vous  donaerajs  hypothèque  sur  la  Torét 
qinj'aiacquise... Ce  n'est  donc, à  rraidire,  qu'un 
|trét  bypolhécsire  de  quelques  mois  que  je  tous 
demande.  —  De  quelques  mois  Hulemenl?  dit  le 
banquier,  qui,  toul  en  gardant  à  part  soi  l'inlen- 
iion  de  reruser,  était  charmé  d'apprendre  les  af- 
faires de  H.  de  Loieraie.  Vous  êtes  donc  assuré 
de  pouvoir  rembourser  d'Ici  à  ce  terme  ?  —  Par> 
failemenl  sûr.  Je  marie  mon  âls. 

Celle  nouvelle  raliiuna  comme  un  coup  de  fou- 
dre dans  l'esprit  de  Mathieu  Durand  le  souvenir 
des  premières  impertinences  de  M.  de  Lozeraie, 
et  il  lui  répondit  en  souriant  :  Ah  !  vous  mariei 
votre  Sis  ?  Et  sans  doute  vous  vous  alliez  à  qud- 
que famille  d'une  grande  noblesse?— Non  i  non! 
ArihuT  épouse  la  Bile  d'un  marchand.  ~  Ah  !  la 
fille  d'un  marchand?  —  Mais  d'un  marchand  aiw 
glais,  d'un  homme  considérable  de  la  Ulé;  vous 
savez,  en  Angleterre,  ces  alliances  sont  trâs-com- 
munes  ,  et  puis  la  boui^eoisie  anglaise  n'est  pas  , 
comme  la  ndlre,  saos  famille,  sans  antécedenU  : 
il  y  a  dans  ce  pays  ce  que  je  pourrais  appeler  upe 
espèce  de  noblesse  bourgeoise.  — Vous  voulez  dire 
de  bourgeoisie  noble.  —  C'est  cela,  monsieur  Du- 
rand j  je  dois  hypothéquer  la  dot  de  ma  bru  sur 
une  de  mes  propriétés,  et,  en  employant  cette  dot 
à  rentier  paiement  de  la  forêt  de  M.  de  Berizy, 
je  remplirai  les  clauses  du  contrat  el  je  nte  libé- 
rerai envers  vous, 

Mathieu  Dgrand  ne  réppadait  pas  ;  le  conte  de 
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LoieraM  ■lUodit  un  momeot,  puti  il  lui  dit  :  Eh 

bÎM  !  ^e  p^HM-Toos  de  ma  praposilion  ? 

Mathieu  Durand  le  lera  tout  à  coup ,  el  réfoa- 
dit  an  doouant  à  l'accent  de  ta  voix  et  à  u  tesae 
taule  U  hauteur  pouible  ;  Je  peue,  mouneur, 
<pie  celle  propotition  eut  été  d'abord  plus  <*Bn- 
Dablcmenl  idreasée  à  M.  le  marquis  de  Beriif  ; 
car  il  Mt  facile  de  l'entendre  entre  ^nlilshomatt 
d'un  raag  que  je  doii  Buppoier  égal.  Et  s'il  airrr* 
que  le  geutilhomme  de  cour  craigne  de  canfiec 
cerlaioes  cboges  au  geutilhomiBe  canpagiurd. 
attendu  la  différeoce  énorme...  d'idées  qnii  eitslc 
entre  «ux,  je  pense ,  monsieur,  que  la  propositiea 
eût  été  plus  conTenablement  adressée  au  mar- 
chand anglais  qu'au  banquier  français ,  au  bov- 
geois  noble  qu'au  boui^eois  du  peuple.  Voilà  ce 
que  je  pense  ,  monsieur  ! 

M.  de  Loieraie  pâlit  à  ces  paroles;  unédairde 
baine  jaillit  de  ses  yeux,  mais  il  se  contint  et  le- 
parlit  ensablant  avec  une  insolence  dédaigneuse  : 
Vous  ties  monsieur  Mathieu  Durand ,  et  je  si» 
le  comte  de  Loieraie  ;  la  distance  qui  nous  scfai* 
m'enpéche  de  *oir  une  insulte  dans  ce  que  faat 
Ytmei  de  me  dir«.  — Je  suis  homme  É  *ous  offrir 
une  longue  vue  pour  que  tous  y  puttsiea  ttfit- 
der,  reprit  k  banquier.  —  Pourvu  qu'elle  soit  luiii 
longue  qu'une  épée,  dit  le  comte ,  ello  ue  sufin. 
—  Elle  aura  cette  owture,  si  cela  tous  canTicK, 
dit  Halhieu  Durand. —Il  suffit!  reparatM.4t 
Lozeraie  ;  et  il  se  retira. 

Le  lendemain,  M.  de  Favicri  et  M.  de  BeriifH 
rendirent  cbei  le  banquier  de  la  part  du  coait 
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àe  Losenie,  at  chtrehânnt  à  l'inlerposer  enire 
dans  homÉies  à  4|ui  leur  âge  et  laur  positioD  4i^ 
ttaitieaâ  de  ODspconellre  légèretnenL  leur  Ti«; 
mais,  peadanC  deux  ou  trois  jours  que  durèrenl 
Ub  négecialioDS ,  iU  tel  Irouvdrent  (oui  deUx  éga- 
leaitnt  inébraolabteB.  ÂIon,  étounésde  wlUpeN 
tigtante,  ils  déelarircnt  ne  pouToir  servir  de  té- 
moin» à  iRi  duel  dont  ils  oe  earaient  pas  au  fond 
la  Tcritable  cause.  Le  banquier  fut  le  premierï 
fjm  cette  obieclion  fal  faite,  mai»  il  déclara  ne 
(Hiuvoir  révéler  cette  cause,  dont  le  iecrel  appar- 
tenait à  H.  de  Lozeraie.  — Celui-ci,  ï  qui  l'on 
répéta  l'objection  et  la  réponse,  se  décida  à  avouer 
ti  H.  d«  Berliy  et  ii  H.  de  Favleri  le  nwtif  de  «a 
visite  à  Mathleo  Durand,  et  la  tournure  qa'etlé 
ftvait  prise  ;  il  s'empressa  touternis  d'ajouter  que 
Halhieu  Durand  s'était  conduit  en  hoiOBie  d'hon- 
neur, en  gardant  si  Rdélement  son  KeCret  ;  et,  de 
son  edlé,  le  banquier  ne  put  qu'approuver  ta  con- 
duit* de  M.  de  Lczeraie,  qui  avait  sacrifié  sa  va- 
nité BU  désir  d'aplanir  les  obstacles  qui  s'o^o- 
taioit  à  une  rencontre  les  armes  il  la  main. 

— fit  ils  se  batlireBt,  dit  te  poËle  ;  la  banque  se 
ImL— CenefutpudutnsiosencetteoiroonitaBce, 
dit  le  diable. 

Une  foif  les  ^em  ;  adversaires  dans  eelle  posi- 
tion vit-i-vis  l'un  de  l'«irtre,  il  fut  facile  de  leur 
faire  avouer  qu'il  n'f  avait  point  de  raison  gé- 
rieiue  pour  eux  de  se  battre.  Tous  deux,  en  effet, 
obéissaient  bien  plus  à  un  sentiment  pernonel 
de  haine  instinctive  qu'à  mh  eommune  soseepti- 
bâlît^  de  ppinl  d'honneur,  et,  ane  (bis  les  eir- 
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cobsUbcm  4e  leur  qoarcUe  c 

rail  sans  douU  de  omnlrer  le  secret  de  tew 

animoùLé,  et  m  dédarèreat  «iliieUeBwt  util- 

TuU. 

Du  reste,  celte  affaire  fut  très-heureuM  pMr 
M.  de  Loieraie,  eu  ce  sens  que  M.  de  Beriiy  lai 
proposa  la  résiliation  de  son  c<Hilrat  ;  car  il  avait 
trouvé  un  nouvel  acquéreur  de  sa  forél,  et  ce  nott- 
vel  soouéreur  était  le  vieux  M.  Félix  de  Harceillt, 
^ui  s'était  entremis  avec  un  rare  empresseneat, 
au[ffés  de  H.  de  Beriiy,  pour  eoipéâier  b  qae- 
relie  de  Durand  el  de  M.  de  Lazeraie  d'avoir  dt* 
tuites  fâcbeuses. 

—HiNore  H.  Félix  qui  arrive  à  point  Donvé! 
reprit  le  poëte.  Allons,  décidément  c'est  quelqM 
héros  de  H.  Scribe,  un.  de  ces  braves  gens  qui  oal 
toujours  un  millioD  ou  deux  dans  le  goustel  de 
leur  panialoD.  —  £fa  !  fit  le  diable,  ceci  ne  mas- 
que pas  d'iu  certain  esprit  supérieur.  Les  la- 
ciens  avaient  le  dieu  pour  dénouer  leurs  drames; 
el  Deuê  inlerMÎil  comme  dit  HiH'ace.  M.  Scrilies 
inventé  le  million  pour  arriver  au  jaèmt  but,  tl 
si  j'avais  une  foi  quelconque,  je  préférerais,  la 
lilléralure  comme  partout,  le  »ud  uluoii  au  dici 
Jupiler  ou  jtpoUo. 

Après  cette  répmue  au  poêle,  le  diable  conli- 
nua  :  Cependant  H.  de  Loieraie  ayant  accepté  11 
proposition  de  M.  de  Beriiy,  se  trouva  par  le  fail 
avoir  versé  pour  son  CMopte  douze  cent  niUe 
francs  chei  Mathieu  Durand,  qui  s'empressa  it 
lui  en  offrir  le  renboHrsenKOt  imnédiat  dès  qall 
sut  les  nouveaui  arrangMDanls  pris  par  le  mut- 


quia,  qui  lui  confia  ses  nouTcaux  fonda.  H.  de 
LoKraie  crut  de  sa  dignité  de  prier  le  banquier 
de  les  garder,  ne  voulant  pas  donnera  son  adver- 
saire un  témoignagre  de  défiance  qui  ne  pouvait 
l'atleindre  dana  sa  brillanle  position  de  forluoe. 
D'un  aulre  calé,  Daneau  consentit  à  la  vente  que 
lui  avait  proposée  Mathieu  Durand,  et  celui-ci 

S  rit  le  kiu  et  place  de  l'enlreproicir  VM-â-vii 
sa  créanciers  faypothâeains.  et  se  traun  par 
conséquent  débiteur  vis'à-via  d'eux  de  douie  cent 
mille  francs  et  vi»-à-vis  de  Daneaurde  six  cent 
mille  francs;  ce  qui,  avec  les  quatre  cent  mille 
francs  qu'il  avait  avancés,  fernait  les  deux  mil- 
lions deux  cent  mille  francs,  prix  des .  propriété 
de  DaOeau.  Sur  ces  «itrdiaites  la  rév«lutiaa  é< 
Juiltet  arriva. 

■—Grande  réTotulJcn!  s'écria  le  poète:— le 
m'en  vanle^  fit  le  diable.  —  Qui  a  lancé  la  France 
dans  la  voie  du  progrès  social.  —  Et  qui  a  rejeta 
la  loi  du  divorce.  —Qui  a  renversé  l'aristoeratre. 
—  Et  qui  a  fait  les  offieiers  de  la  garde,  nalio- 
nsle.  —  Qui  a  moralisé  les  populations.  —  Et  insti- 
tué le  bal  Husard.  — Vous  hiî  lenei  rmcune, 
monsieur  de  Cerny,  fît  le  poêle.  —  De  quoi?  de 
n'avoir  rien  fait  de  bon?  je  n'en  allemfais  rtcn  de 
bon  ;  je  n'étais  .pas  comme  Mathieu  Durand  qui 
en  avait  «pérç  de  superbes  choses  et  qui  n'y 
trouva  que  mine.  —Gemment,  ruine?  —  Oui. 
Booutei. 


Si  je  T«M  ai  clmmneDt  eipliqui,  an  eomma- 
tMneal'40  ce  ré«it,  et  par  l'exemple  de  l'cnpbi 
dn  rm^  Ue  M.  de  Berizy  placéi  en  rentes  iv 
l'fitat  en  adsndaDt  quelque  boane  opéralioa;* 
.  je  tous  ai  tnffiMaanent  expliqué,  dig-je,  la  pM>- 
tion  du  banqaiar  <ri$^-Tii  d'un  grand  iwàlm 
de  «a  cttents,  toob  devez  cMiiprendre  les  perUi 
•Bomei  ifu'il  eut  à  subir  tonq«e,  obligé  de'rea- 
bourser  rapidement  lous  les  dépAU  d'argent  ({ni 
se  tronvaienl  chez  lui,  il  fut  forcé  de  rdalisef  i 
qualTO-vingt-Mpt,  des  rentes  cinq  paar  ceal  ^'H 
avait  achetée!  cent  dix ,  et  à  soixante-deux  tu 
trois  pour  cent  qu'il  aTail  aclieié  quatre-vingt- 
deux.  Il  ne  fallut  pas  swina  que  l'immense  perbv- 
bftiien  apportoe  par  celte  révolulion  dani  ki 
afeires  commerciales  pour  amener  une  letiedé- 
précation  des  fonds  publics  et  ébranler  la  fortnt 
de  ceux  qui  les  possédaient  comme  gag«»de  leais 
propres  dsites.  D'un  autre  cAté,  cette  dipiéei»- 
lion  gagna  loutefl  les  râleurs,  et  parlioiUèremanl 
In  propriétés  sises  dans  Paris,  ^i  flal  ra^de- 
uent  déserté  à  cette  époque.  Il  en  résulta  «ncait 
qve  l'opération  faite  avec  Daneau,  et  qui  eût  été 
M  avantageuse  à  toute  autre  époque,  dut  se  it*- 
liser  en  perle  lorsque  Mathieu  Durand  Fat  ébëgi 
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4«'&ÎM  nnoUf  <e  «le  (out  pour  4oMcp  Im  «aplla- 
littcf  q«i  lui  re<t«nHm4aiSRt  learsroMli,  et  e'euà 
peiiM  a'tl  isadit  dix-tMÙt  cent  mille  fVanci  in 
fnfriitéi  ^'il  ami  paycei  deux  initions  dens 
cant  niiMe  franea,  et  qui  ■liraient  pu  valoir  troii 
nillions  eoMmtt  il  re«|)ëra>t>  Sans  doute  oe  ne 
lioii?ail  élre  ^m  ifiairei  aossi  ninigiet  qtia 
edtede  M.  de  Bia-ii;  et  celle  d«  Dancaa  qui  dé- 
laient aiMBer  la  gtne  Uaat  une  maiion  comme 
«die  de  HalhiAu  Durand  j  mais  ea  eipliiiiMat 
quel»  ritrenl  les  fâcheux  résullals  de  <MHe<-<:i,' j'«i 
voulu  voui  faire  coolpreiHlre  quel  avait  dû  élre 
k  mullat  de  beaucbiip  d'autres  basées  sur  lac 
gaémes  prévalons  et  renversées  par  le  néme  évar 
nemenl.  Toujours  est-il  que  deux  mois  après  la 
iév»lut)oii  de  JuSIel ,  le  banquier  Mathieu  Du- 
rand, ayant  voulu  sali»raire  sur^e-ehamp  ant 
exigences  de  ses  créanciera,  se  trouva  à  peu  nrèi 
ruiné  et  possédant  à  peine  en  créances  llquioea , 
.■Mis  qui  n'élaienLpas  immédiatement  MigiMet , 
«a  qu'il  pouvait  devoir  enoor*. 

—  Kiûné  1  s'écria  le  poëte ,  mais  il  n'a  jaoMi 
ioami  de  bala  si  brillants  !  —  Vous  savec  bien  qoe 
b»  anciens  paraient  la  victime  avant  de  l'imuo- 
kr,  dit  le  dIaU*.  La  banque  est  encore  plus  poé- 
tique ;  elle  se  couronne  de  rosea,  pour  aller  diipo- 
ler  son  bilan. 

Cependant  Hatfaieu  Durand  n'en  élail  pas  là  , 


e  de  trois  eréanden 


seulement  dont  les  veclanatlons  pouvaient  avoir 
quelque  importance.  Le  plos  conskléraUe  était 
H.  d«  Bariif ,  qui ,  connu  nous  l'aviHM  dit,  lui 
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mît  oooié  ha  EciMis  de  la  M>D?«Ue  TMite  EûM 
xlf.TAix;.lt<aimiKlredei  trois  «(ait  M.  DaDCMi, 
^<À  af  ait  laiit«  chu  le  baMquier  la  six  cent  ailk 
friBOS  qui  M  menaient  tur  le  prix  Ae  s«s  ■«)- 
MM  ;  te  (roiïiéiDC  était  M.  de  Lozeraie,  parti  pour 
rAit^elerre  quskjues  joun  avant  la  révolutioa 
de  Juillet ,  aSn  d'y  terminer  le  mariage  de  mm 
ftU.  Mail  k  flis  dû  comte  de  Loieraie,  gentil- 
hoiae  de  la  chambre  et  en  passe  d'arrirer  i  iMt 
MM  1«  OMVcniement  de  Charles  X,  ne  paroi  ploi 
an  nupeuad  de  la  Cité  un  parti  asseï  conTena- 
ble  so«i>  te  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et 
M.  de  LoMrtde  tut  obligé  de  rentrer  en  Frtoce 
BU  bout  de  deui  awit,  sobs  avoir  pu  réaliser  set 
briltairttt  espéraneet  de  fortune. 

Voili  oà  en  étaient  Tig-à-Tis  les  uns  des  aubta 
t«i  divwt  personnages  de  cette  histoire,  le  1"  Kp- 
tnnbrc  1830.  Ce  jour-là ,  et  pour  en  revenir  i 
DVire  point  de  départ,  Mathieu  Darand  était  m- 
core  dans  son  cabinet  ;  mais  ce  n'était  plus  en  liri, 
ni  l'exlréme  bonheur  du  )w«Riier  jour  oii  dom 
l'avons  «a ,  ni  la  joie  inquiète  du  second  :  c'était 
ONB  attituik  triste  quoique  encore  hautaÎK, 
rtatiue  qooique  décidée  ;  c'était  l'hocmne  <pn  at 
(dosait  pas  nitee  dans  son  malheur,  en  en  reeoa- 
naissant  toute  la  ((randeur.  Ce  jour-là  les  desi 
mêmes  hommes  que  nous  avons  rencontrés  dsai 
le  cabinet  du  banquier  s'f  trouvaient  encore.  Le 
premier  était  Dsneau ,  le  second  le  marquis  de 
fieri^ ,  le  vMilable  bomms  du  peuple  et  le  ren- 
table grand  seigneur.  Conune  la  première  riM. 
le  banquier   Usait  atlmlireamil  un  papier  qn 
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panÛMÎt  nvOTMiil  bpidoocuper.  GeUe  preoc-' 
cupa lion  était  si  graniie,  que  M.  Mmeau  etH.d« 
Btriiy'Ctamit  dërant  le  banquier -qu'il  ne  p«u- 
vait  détadier  Icaynx  ie  cet  écrit,  ^i  lembiail 
lui  casser  use  rive  douteur. 

—  Qu'esà-ce  donc  ?  dit  enfia  le  manfuii ,  quel- 
que ficheuse  nouvelle,  monsieur? 

Uilhieu  Durand  M  remit  snisl^^luiap ,  et  ré- 
pondit d'hine  Toii  dont  il  chercha  TaiscBent  ir 
DHilrtMr  réeiUion  ^  Non,  ries  qu'une  satire ,  uae 
satire  indigne  cvnlre  nwi.  —  Et  cela  vous  affecte 
à  ce  point  ?  dit  M.  Deneau.  —  C'est  la  main  qai 
l'a  écrite,  messieurs,  qui  me  Messe  encore  plw 
que  les  coups  qu'elle  me  porte.  C'est  ub  enlant, 
un  jeune  homme  que  j'ai  fait  élever,  c'est  le  jeusa 
Léopold  Baron  qui  s'est  servi  de  l'éducation  que  je 
lui  ai  donnée ,  des  secrets  qu'il  a  apprit  dans  l'in- 
timité où  je  l'avais  admis,  pour  verser  sur  nei  la 
calomnie  elle  ridicule.  —  Quoi!  s'écria  Dansau,  ce 
petit  M.  Léopold,  qui  ne  parlait  jamais  de  vous 
autrefois  que  pour  veus  appeler  son  père ,  son- 
sauveur?  —  C'est  le  même ,  dit  Mathieu.  —  M 
tnen  !  je  puis  vous  le  dire  aujourd'hui,  reprit 
Daoeau,  celte  exallalion  ne  m'a  jamais  Tait  VeStt 
d'être  de  bon  aloi  :  c'était  un  méchant  QaUeur. 
—  Et  tout  flatteur  devient  détracteur,  dit  le  mar- 
quis, c'est  la  règle.  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant.  — 
H«rale  un  peu  vieille,  Gt  l'homme  de  lettres.  — 
Morale  très-jeune  ,  fît  le  diable  ;  car  elle  est  éter- 
nelle, et  ce  qui  est  éternel  est  toujours  jeune. 

Puis  il  continua. 

—  Laissons  cela,  reprit  le  banquier.  Je  def  ine, 
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4«uie  peur  NobDtr  letfonda... 

Le  aar^uis  «t  l'eatrepreMar  iotenonpireat 
en  iDèBM  temps  MatUe*  Doiand ,  A  ils  t»m- 
mençajenl  à  parler  eneenUe ,  loraqu'iU  s'arré- 
tinal  loin  doux  ,«d  m  cédant,  diMMut-ili,  h 
parole. 

--  Pariai,  DomMur,  dit  te  marqsn.  —  Apris 
Toui,  measieur,  dità'entrepraetir,  et  li  TauBa*a 
antique  chose  à  dire  que  j«  ne  puMse  entendre, 
j«  vous  cède  ta  place.  —  Heslel,  dit  Ha^ieu  D»- 
rand  i  car  je  pense  que  les  eiplicalions  que  j'iB- 
m  à  dooaer  k  l'un  pourront  lervir  à  llaulre.  — 
CemBH  il  TOUS  plaira,  dit  M.  de  Beriiy;  je  pw- 
lersi  devant  monsieur,  car  si  je  l'ai  bien  comprit, 
c'est  le  mimeaMtitquinoui  amène.  — Je  lecroii, 
dit  amèrement  le  banquier.  —  Honsieur  MalhîM 
Durand,  reprit  te  marquis ,  vous  êtes  mi  baaaéte 
bon^u  ;  tous  me  deret  deux  miltions .  je  ràas 
voua  plier  deJes^rder.  ~~  Quoi  I  s'éeria  le  faaa- 
qwer.  —  On  a  failli  voua  ruiner,  monsienr.  es 
TOUS  ToTçant  il  dea  remboarsenienla  trop  npfea- 
«béB;.je  ne  me  ferai  pas  le  com{dice  d'une  paît- 
qite.qui  a  dé^  anané  tant  de  désastres;  voM 
Ctes  mon  ennemi  politique,  mais  il  s'agit  enin 
nous  de  probité  ;  je  croû  à  la  vdlre  ;  je  vous  UitH 
mes  fonds,  et  je  na  vous  les  redemanderai  que  la 
jour  où  TOUS  jugerez  qu'ils  tous  sont  complète- 
ment  inutiles. 

Nous  ne  pouvmis  dire  li  l«  baofaier  fut  pte 
beureus  de  Toir  la  conGanee  qu'iJ  inspinit 
coBune  boonMo  houiDe ,  qn'knnlié  de  ae  *air 
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nodta  m  Mnk»  par  nn  de  œi  fF^'andt  ttigman 
qu'il  arait  «i  loagteaips  ^oii)u  eoNser  an  pvitli 
de  la  foriane.  Cependant  aprèt  *a  Monienl  ii'b»> 
■ilalioB,  le  bcai  aenliment  l'emporta  j  H  lendic 
la  main  au  .inarquit  et  lui  «lit  avec  ctfusira  ; 
Je  tom  remerde  et  j'accepte,  nUMeieur  le  nar- 

•fUil. 

—  Ob!  voilà  la  morale  de  votre  cofoédie,  l'é- 
cria  l'honme  de  lettre».  Tive  le  gentilhomme! 
n'ett<ce  pat,  moniieur  de  Ceray?  —  Non,  roon- 
sieur,  repartit  Satan;  car  j'ajoute  qu'i' ce  caaineiil 
Daneau  l'avança  d'un  air  confus  et  attendri,  et 
dit  avec  une  admirable  ^ucherie  de  cceur  :  Vous 
ne  me  devei  qne  six  «enl  mille  (mact,  mats  s'il 
pouvait  von  1  être  a{;rëablfl  de  ne  pas  me  les  retH 
dre...  j  je  n'ai  pas  oubHé  que  voos  tb'avez  Nravi, 
et  si  peu  que  ce  soit... 

Udc  larme  vint  aux  yeux  du  banquier,  et  il 
s'écria  :  Ah  !  voilà  quime  coosoleile  tout  1  Hemi, 
monsieur  Daaeàu  ;  mais  je  n'accepte  pas;  vMit 
n'avei  que  cela  au  monde,  et  vous  avec  besoin  de 
vos  capitaux  pour  travaJIIfF. 

—  ii'intérét  à  cinq  me  suffira  ;  je  me  trouve 
assca  riebe,  ne  ma  reruseï  paa,  ce  serait  m'hi»- 
milier.  —  C'est  bien,  ce  que  vous  faites  là,  mon- 
sieur I  dit  le  marquis  en  se  tournant  vers  Daneau. 
—  Et  vous  donc,  mansei^neur  !  s'écria  Daneau, 
égaré  par  sen  enthousiasme,  au  point  de  donner 
à  quelqu'un  ce  titre,  dont  l'aliolilion  lui  paraissait 
une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  révola- 
tion  de  Juillet;  et  vous  donc,  moniei^eur,  c>sl 
liira  plus  DoUe  ;  car  enfin  moi  je  ne  siiii  pas  In- 


bili»  à  élre  ridie,  et  je  perdrais  mon  argCDl  qw 
je  Be  nVn  «feroeirais  pas  tant  qoe  rata. — Ibii 
TOUS  De  le  perdez  pas,  non  cher  Daneau,  dil  k 
banquier  ,  et  j'espère  qu'il  f»o6lcra  entre  net 
mailla  comme  celui  cle  M.  de  Berti7. 

Quelques  iDstants  apris,  realrqmnetir  et  le 
marquis  se  retirèrent  ensemble,  et  tous  deui,  aa 
aAnent  de  se  quitter,  se  serrèrent  la  b»d  nr 
In  parle  de  l'hAtel,  l'andeit  ouvrier  et  le  graod 
sei^ur,  le  décoré  de  Juillet  et  l'ex-pair  de 
Qiarles  X,  deus  honnêtes  gens.  Yoilh  ma  monk, 
monsieur.  Sims  cuapler  celle  qui  est  tout  à  M 
au  bout  de  celte  histoire. 

Cependant  ce  double  déaiBléressenent  aval 
rendu  la  eonfiance  à  Mathieu  Durand  ^  il  TayaK 
se  rouvrir  dervnt  lui  une  noarelle  carrière  da 
fortune.  Les  deux  millions  six  cent  mille  TraMi 
qui  lui  élaienl  laissés  par  le  marquis  et  Daneaa, 
ainsi  ^ue  les  douie  cent  mille  francs  dus  à  H.  de 
Lucraie,  étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  con- 
TcrtB  par  des  créances  liquides  et  exigibles  diat 
le  délai  d'un  an  tout  au  plus.  Mathieu  Durand  se 
voyait  donc  au  bout  d'un  an  à  la  tète  d'un  capttd 
disponible  de  près  de  quatre  raillions,  apc^ 
avoir  satisfait  à  la  minuleà  tous  ses  engagemenli  ; 
il  en  résultait  que  son  crédit,  un  momeot  â>raRlé, 
devait  se  relever  plus  fort,  car  il  aurait  rciitléà 
une  catastrophe  qui  en  avait  eniruné  de  ptai 
puissants  que  lui.  Û  m  demandait  rien  qu'un  ta, 
peodant  lequel  il  aivait  aussi  à  faire  rentrer  sa- 
lant que  possible  les  fonds  engagés  par  lui  dwi 
une  foule  de  petites  eomnnndiiet  ;  et,  de  ce  «Mé, 


tl^  croj'ait  pouvoir  complep  fmcore  sur  plus  d'un 
nhllMO  en  faisant  mémt  uncpart  de  60  pour  100 
asx  faillite»  qu'il  aurait  à  subir.  En  présenco 
d'uJ*  avemr  qui  s'éclairait  ainsi  après  avoir  été 
et  sombre,  Halhieu  Durand  se  livrait  aux  plut 
vives  etpérETOCes  ;  mais  presqu'au  même  instant, 
il  vit  uD  nouveau  nuage  l'étendre  «ur  le  la^e  ho- 
riion.  qui  s'ouvrait  devant  lui,  et  il  n'y  avait  pa» 
Jeux  heures  que'  le  marquis  de  Berizy  et  Daneau 
l'avaient  quitté,  qu'il  re;ut  une  lettre  de  M.  à^ 
Loieraic,  lequel  l'avertissait  de  son  retour  d'Ail' 
giclerre,  en  le  priant  de  vouloir  bien  tenir  à  sa 
disposition  les  douie  cent  mille  francs  qu'il  avait 
laissés  dans  sa  caisse.  Cette  réclamation  était 
d'une  imporlanee  à  jeter  une  nouvelle  perturba- 
tion dans  les  affaires  du  banquier.  Pour  y  satis- 
faire, il  lui  fallait  nécessairement  engager  ou 
aliéner  une  partie  des  créances  sur  lesquelles  il 
comptait,  et,  par'  conséquent,  subir  une  nouvello 
perle  sur  ces  créances  ;  car  on  n'était  pas  à  une 
époque  où  un  emprunt  comme  celui-là,  où  une 
telle  vente  pût  s'opérer  à  des  conditions  ordi- 
naires. C'était  mettre  d'un  seul  coup  Mathieu  Du- 
rand au-dessous  de  ses  affaires,  lorsque,  une 
heure  avant,  son  actif  dépassait  encore  son  pas- 
sif; c'était  le  forcer  à  dévoiler,  par  une  n^ocia- 
tion  de  cette  espèce,  qu'il  était  réduit  à  ses  der- 
nières ressources.  C'était  attaquer  et  perdre  son 
crédit,  celte  fortune  du  financier;  crédit  contre 
lequel  on  ne  pouvait,  à  vrai  dire,  articuler  jus- 
qu  à  ce  moment  aucun  retard,  ni  aucune  opm- 
tivn  où  te  montrftl  la  moindre  gêne.  Haliiiea 
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Dan*d  rélâtUt  leaRlcraf»  )i  cotte  imu*«H«  poâ- 
lioa  ;  il  l'tnitBgBi  3au  loul  ce  qu'elle  avait  da 
phn  fAeheui  ;  U  watàdén  que  c'élaîl  toute  h 
vie  fiHnciiK  et  poliliqve  qu'il  allait  jouer  i'n 
MUl  CHip  ;  il  penu  su  tort  d«  ta  fille  ;  i[  nt  U 
joie  de  tous  MB  BDcieBs  eDMMÎtpl  reeoBnutot- 
Go  qu'il  De  pouvait  le  saaver  que  par  un  eof 
4ccisir,  et  II  se  rendit  sur-ie-diRinp  chei  M.  i 
Leieraie.  Celui-ci,  lortqii'an  lui  annonça  le  bta- 
qOier,  m  rappeU  In  looguc  attente  que  HalhiM 
Diira«d  lui  avait  fait  aubir  dam  aon  aaticbiM- 
bve.  Il  eut  UD  moment  l'envie  de  rendre  an  ba*- 
quier  le  tuppbce  qu'il  en  avait  reçu  ;  mais  cOHnc, 
d'après  ce  qu'il  avait  enlendu  dire  de  la  poeilioa 
de  Mathieu  Durand,  H.  de  Lozeraie  était  vérila- 
btemenl  alarmé  pour  tes  fonda  qu'il  avait  laitfci 
cb«  lui,  l'inlérÂt  de  h  fortune  l'emiiorla  «r 
celui  de  m  vurilé,  et  il  6t  entrer  ImmedialeaMt 
Mathieu  Ihvand,  et,  pour  la  seconde  fois,  la 
deux  parvenus  te  trouvèrent  en  présmoe. 

Le  caractère  de  Mathieu  Dunmd  avait  teaU 
cette  différence  avec  celui  de  M.  de  LoiefWt, 
qu'il  emportait  avec  lui  toute  la  décÎMon  Ibrta 
•1  rapide  de  Torgueil  qui  trouve  encore  une  ct- 
pèee  de  sati^clion  dans  IliumiKatioD  voloatart 
qu'il  l'impose,  tandis  que  la  vanité  de  H.  de  Lo- 
leraie  gardait  toutes  les  indécisions  de  la  naUn 
nii  dierche  à  échapper  par  nllle  favx-fbyaaua 
I  acte  de  aoumissian  que  les  circonstonees  l'olJi- 
gen(  k  faire.  Ainsi,  lorsque  Mathieu  Durand  K 
trouva  «n  présence  de  H.  de  Loieraie ,  il  a'é- 
prouva  aucun  embarras,  awuDe  gêna,  st  rdwdi 


Teo  celle  feme  asnirMce  d'un  parti  pris  mbi 
rrJére-penEée.  Âmù  et»amtaça~t-i[  tt  canrep- 
alÎDQ  par  cei  mots  ;  Monsieur,  je  ?ieiijMH9  liner 

v*us. -7  Qit'euleiHltz-raus  par  là,  monsievr? 
il  dit  le  coiDle,  plui  alarmé  encore  de  cette  p»- 
ole  que  Ser  d'élr«  ainii  déclaré  le  maître  de  la 
eitinée  de  l'homme  qu'il  déteilail  te  plui  •■ 
loode.  —  J«  vais  vous  l'expliquer ,  nMuateur, 
eparlit  le  banquier. 

AuMiUt  il  racflDta  à  M.  de  Loxer>ie  l'ciat  de 
u  affaires,  tel  que  j'ai  essayé  de  laus  le  faire 
omprendrc,  et  tenaina  ainsi  sa  eonlideBce  :  Vous 
:  voyez,  monsieur,  les  fonds  que  vous  avei  dé' 
osés  ciwi  moi  vaua  sont  parfaitement  ganniii  : 
t  si  vous  ptHiviei  douter  de  la  parete  d'un  bo«- 
éte  homme,  mes   brres   pourraient  tous  <(M»- 

M.  de  Lozcraie  avait  all«a(i«ement  écoulé  Mb' 
lit»  Dorand,  cl  il  avait  reconnu ,  avec  une  jme 
u'il  avait  habilanleiil  dissimulée,  que  sa  créance 
lait  parfaiumeal  assurée.  Une  fois  sur  de  la 
jlv^Uilé  de  son  débiteur ,  il  ne  peoH  qu'à 
rendre  use  revanche  cruelle  de  l'affront  qu'il 
a  avait  re;u  jadis,  et,  intemampaol  Halhien  Dis- 
ind  au  moBent  où  il  prononçait  les  dernèrea 
■rotes  qne  je  viens  de  npporter,  il  lui  dît  :  Les 
vrcs  de  MH.  les  banquiers  disent  tout  ce  qa'on 
eut:  ils  oat  un  lan^ge  hiéroglyphique  on  pki- 
it  élastique  qui  prouva  à  volonté  la  richecte  au 

misère  ;  je  vous  avoue,  BMasieur,  que  je  n'iri 
icuse  Foi  en  de  pareils  témoignif^. 

JjC  banquier  se  mordit   lestèvres;  asais  Ha- 
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tkwu  Ihiraiid  éUlt  résolu  à  sauver  à  h  roii  n 
fortUDC  et  sutUkiI  m  r^uialion  ;  et ,  par  o^pw! 
pour  sim  avenir,  il  sacri&a  cauraf^euteniMit  l'or- 
(çucil  du  présent.  Il  répandil  donc  à  H.  de  L»k- 
raie  :  Je  ne  m'étonae  pas,  monsieur,  df^  tous  Toir 
partager  ces  préjugés  des  gens  du  Blonde  sur  le 
mode  de  comptabilité  et  de  tenue  de  livrei 
adopté  dans  les  maisons  de  banque.  Toute*  eu 
nombreuses  écritures  que  nous  avons  inlrodnita 
pour  prévenir  ,  par  un  contrôle  exact  des  OMS 
sur  >1eg  autres,  la  moindre  apparence  de  fraude, 
oe  semblent,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  le*  coa- 
naissent  pas,  qu'un  dédale  inextricable  oii  l'ai 
eqière  ég;arer  l'investigalion  des  intéressés.  Je  M 
pHÎt  donc  vous  en  vouloir  de  ce  que  vous  venu 
de  me  dire;  mais  il  y  a  entre  nous  quelque  cboM 
de  plus  net,  de  plus  facile  à  comprendre,  c'est  I) 
parole  d'iin  liomme  d'honneur,  et  elle  doit  lufirt. 
-—Et  si  elle  ne  me  suffit  pas,  monsiair?  dit  le 
comte  de  Loieraie.  —  En  douteriei-vous?  s'éota 
Mathieu  Durand.  —  Et  à  supposer  que  je  ne  diw- 
taate  pas  de  votre  bonne  foi,  monsieur,  reparlil 
le  comie ,  n'ai-je  pas  le  droit  de  douter  de  vos 
prévisions?  Une  fortune  comme  celle  de  M.  Ha* 
tlùeu  Durand ,  renversée  en  quelqoes  mus,  st- 
teste-t-elle  beaucoup  de  prudeoce  et  d'kabileté? 
—  Oubliei-vous  qu'il  a  fallu  une  révidotion  pow 
la  renverser  ?  —  Oubliei-voits  que  vous  ftes  unie 
ceux  qui  ont  aillé  à  l'amener?  —  Je  n'ai  pasi  vM 
rendre  cMq>fe  de  mes  opinions-,  ce  me  semble.— 
Hais  vous  avet  h  me  rendre  confite  de  ma  for- 
tune, oMMisieur Je  l'st  fait,— Jeae  mepaiepu 
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de  paroles,  monsieur;  et  quand  je  vous  dirai 
qu'il  me  faut  ma  fortune ,  qu'il  me  la  faut  de- 
main, j'enteods  TOUS  parler  d'argent  comptant. 
—  Je  vous  ai  fait  comprendre ,  reprit  k  banquier 
en  serrant  les  dents  comme  pour  feriner  passage 
à  la  colère  qui  l'agitait ,  je  vous  ai  fait  compren- 
dre que  cela  était  impossible.  —  Les  tribunaux 
TOUS  prouTeroQt  que  rien  n'est  plus  possible.  — 
Hoi!  aller  dera ni  les  tribunaux!  s'écria  Mathieu 
Durand.— C'est  oii  Tonl  les  gens  de  mauvaise  foi 
qui  ne  paient  pas  leurs  dettes. —  Il  y  a  un  attire 
endroit ,  monsieur ,  repril  le  banquier  avec  hau- 
teur, où  vonl  les  honnêtes  gens  qui  ont  payé  les 
leurs.  —  Quand  cela  vous  sera  arrivé ,  monsieur, 
dit  le  comte ,  je  verrai  si  un  homme  comme  moi 
duil  y  suivre  un  homme  comme  vous. —  C'est  une 
décision  que  voua  serei  forcé  de  prendre  plus  vite 
que  vous  ne  pensez.  —  Jamais  si  vite  que  je  le  dé- 
sire, car  elle  sera  précédée  de  la  rentrée  en  mes 
mains  de  mes  capitaux.  —  Vous  n'atlendrei  pas 
lou^lemps.  —  J'attends  encore  mon  argent.  —  A 
demain,  monsieur. —  Je  tiendrai  votre  quittance 
prèle. — Tenez  donc  aussi  vos  armes  prêtes. —  Ne 
me  faites  pas  perdre  mon  encre  et  mon  papier,  je 
vous  prie,  —  Vous  n'y  perdrez  rien,  je  vous  jure. 
Et  le  banquier  sortit.  Il  rentra  immédiatement 
chez  lui,  et  ecriTÏt  à  Daneau  et  à  H.  de  Berizy. 
Puis  il  se  rendit  chez  M.  de  Favieri,  lui  expliqua 
franchement  sa  position,  et  lui  demanda  le  crédit 
nécessaire  pour  solder  immédialemeat  H.  de  Lo- 
leraie.  Le  banquier  génois  écouta  le  banquier 
frangais  sans  que  son  visage  lui  apprit  s'il  était 
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diipMJ  OU  DM  h  faire  ee  qui  lui  était  Û 
Puis'qvBml  Mathieu  Durand  eut  fini  4e  patler,  i) 
lui  répondit  froidement  :  VeuiHei  me  laiucr  b 
K(l»et  ie  Dioalaat  des  créances  sur  le  dépdt  det- 
queUes  voua  voulu  opérer  cet  emprunt,  diM 
denx  kenrea  voua  aum  ma  rëpoaae ,  «t  je  vtm 
dirai  h  quellei  condiliona  je  puis  bire  celle  ofé- 
ration,  li  toutefoit  je  puii  la  faire. 

Deux  beureg  après,  Mathieu  Durand  reçut  na 
Ullet  de  M.  de  Favieri,  qui  le  priait  de  Twlair 
bien  lui  envoyer  HM .  Danuo  et  de  Berii;,  et  qac 
to«it  t'arran^rait  probabtement.  L'atteote  et 
Hsttrini  Durand  fut  cruelle  ;  ntais  ta  jote  fut  tt- 
tréme,  lorsque  ses  deux  timmas  viareat  lui  ap- 
prendre que  let  douie  cent  aiRlIe  franci  lui  étaital 
parfaitement  Joudlet,  a(le«da  «pe  M.  Félix  lyMt 
offert  sa  garantie  à  H.  de  L<neraie,  cetni-ci  l'inil 
acceptée ,  e(  avait  donné  quittance  de  la  sewae 
diw  par  Mathieu  Durand ,  en  passant  à  H.  Pe1ii 
Ml  drviu  sur  Mathieu  Durand.  —  H.  Félix  I  éH 
(e  banquier,  stupétMt  de  retrouver  encore  ee  ■§> 
mAlé  à  une  affaire  do  cette  impotlance. 

■~  Il  était  tenpa  qu'il  s'en  éttranit,  dît  le  peMe 
en  riant.  Quant  h  moi,  je  vous  arooe  que  je  a'ê- 
coMe  vos  centaines  de  millions,  de  trois,  de  da^ 
po«r  cea[ ,  que  poar  savoir  enSn  qnel  e*t  ce 
M.  Félix.  -~  Vous  voyei  bien ,  dit  le  £able ,  fit 
J'ai  en  raison  de  ne  pas  satisfaire  votre  curienlc 
dès  l'abord.  Mais  nous  voici  au  dénoâatol  :  bm 
iMile  Kène  de  drane,  en  vérité. 

A.  r«RdRiMtioii'  do  baKqvier ,  M.  de  tmiif 
■'-'■  -'-  -'■-     "uî ,  ee  même  M.  Félii,  f»»^ 
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nis  au  liaii  eL  place  de  H.  de  Lozersie  pour  l'a- 
dtat  lie  ma  forât,  et  qui  aujourd'hui  le  met  si 
généreuse  Die  al  en  votre  lieu  et  place.  —  Mail  quel 
est  donc  cet  homme?  —  Je  vous  jure  que  je  l'i- 
gnore. —  Je  le  verrai,  je  le  verrai,  dit  Durand  de- 
venu tout  pePBÎf  à  celte  singulière  nouvelle  ;  je  le 
verrai ,  reprit-îl ,  quand  loute  celle  affaire  sera 
terminée  ;  car  je  suppose ,  messieurs ,  que  vous 
n'avez  pas  oublié  que  j'ai  d'aulres  intérêts  que 
des  intérfls  d'argent  il  démêler  avec  H.  de  Loze- 
raie.  —  NoD,«erles,  reprit  M,  de  Berizy,  et  le  ren- 
«Iflz-vous  B^énéral  est  pour  demain,  à  neuf  heures, 
chez  H.  de  Favîeri  ;  nous  partiroDS  tous  de  là.  — 
Neuf  heures,  c'est  bien  lard  ,  dit  le  banquier.  — ■ 

Nous  avons  pris  l'heure  de  monsieur —  Celle 

heure  a  paru  convenable  à  tout  le  monde ,  dit 
M.  de  Iterixy,  en  interrompant  Daneau  qui  avait 
pris  la  parole.  A  demain,  monsieur  Durand,  à  de- 

Durand ,  resté  seul ,  sentit  une  sorle  de  joie 
cruelle  en  pensant  qu'il  allait  enfin  pouvoir  se 
venger  de  tel  homme  qui  l'avait  si  insolefuiaent 
Irajlé.  Dans  les  premiers  IransporU  de  sa  colère, 
il  oublia  tout  autre  intérêt  que  celui  de  la  ven- 

Îeance  de  son  orgueil.  Hais  lorsqu'il  pensa  que  en 
uel  pouvait  avoir  des  suites  Tatales,  et  qu'il  lui 
Wlait  mettre  ordre  aux  affaires  les  plus  urgentes , 
il  pensa  à  sa  Hlle  qu'il  allait  laisser  au  milieu  du 
dédale  d'une  liquUalion  d'où  lui  seul  pouvait  ar- 
racher encore  ijuelques  restes  de  foKune.  Oue 
deviendrait,  après  lui,  celte  Jeune  Olle  élevée  a 
satisfaire  tous  ses  caprices,  et  qui  n'avait  [tas  reçu 
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de  lui  la  moindre  idée  d'ordre  ou  d'éconowc?  Il 
revint  avec  chagrin  sur  cette  fausse  éducaiian 
4|u'il  avait  laissé  dooDer  à  une  eafaut  qui  eûl  pi 
élre  bonne  et  simple,  s'il  l'eût  voulu  ;  il  se  repro- 
cha amèrenieDl  son  imprévoyance  ;  mais  qu^qdt 
douleur  qu'il  éprouvât  à  l'aspect  du  ficbeui  ave- 
nir qu'il  pouvait  léguer  h  sa  fille ,  il  n'entra  wu 
un  moment  dans  l'esprit  de  Mathieu  Durand  d'é- 
viter le  duel  qui  l'attendait ,  par  la  moindre  cM- 
cession.  Son  orteil  domina  tout  autre  sentineat. 
et  il  détourna ,  pour  ainsi  dire ,  la  tête  de  ces  pé- 
wUes  réfiexions  pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  *(■ 
biblir  sa  résolution.  IjC  lendemain,  Mathieu  De- 
raod  et  ses  témoins,  M.  de  Lozeraie  et  les  sicai. 
se  trouvaient  à  neuf  heures  précises  ebei  H.  de 
Favieri  ;  les  voilures  attendaient ,  le*  conditieH 
du  combat  étaient  réglées,  et  l'on  allait  quitKr 
le  salon,  lorsque  tout  à  coup  on  vil  entrer  le  viou 
H.  Félix.  Les  deux  adversaires  s'arrêtèrent  1mi( 
deux  à  l'aspect  de  ce  vieillard ,  et  celui-ci  lenr  JH 
d'un  ton  grave  :  Messieurs,  je  désirerais  votu  »■ 
[retenir  tous  deux  en  particulier  avant  la  rMcaa- 
(re  qui  doit  avoir  lieu  entre  vous.  —  Monsieur,  r^ 
partit  Mathieu  Duratfd  en  s'inclïnanl,  nous  sinu 
tous  deux ,  H.  de  Lozeraie  et  moi ,  tout  ce  qM  la 
raison  peut  vous  dicter  de  paroles  conciluiila 
dans  une  affaire  pareille  ;  mais  les  choses  mbI 
arrivées  à  un  point  que  nous  ne  pourrions  sUm- 
dre  plus  longtemps  l'un  et  l'autre  sans  nous  Ht- 
huBorer  tous  deux.  —  Monsieur  a  raisvo  dsH  et 
qu'il  dit,  reprit  M.  de  Loieraie,  et  je  parb^pwr 
ci'ttu  fois  son  opinion.  —  Monsieur  de  Loitraie. 
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reprit  doiicenent  H.  Félix,  je  voua  ai,  je  crois, 
rendu  un  grand  service  en  tous  libéraDl  vit-à-vis 
de  M.  de  Berizy  ;  monsieur  Durand ,  je  ne  voua  ai 
pa)  élè  moina  utile  en  voua  mettant  en  paaition  de 
payer  M.  àe  I^nraie  :  c'eat  au  nom  de  ce  que 
j'ai  fait  pour  tous  que  je  tous  prie  de  vouloir 
bien  m'écouler. 

Les  deux  ennemis  se  tournèrent  en  même  temps 
chacun  4u  cdté  de  ses  témoins  comme  pour  les 
consulter,  et  ceux-ci  ayant  montré  par  quelques 
nnols  qu'il  était  convenable  de  céder  aux  désirs 
de  M.  Félix  ,  ils  se  relirèrenl ,  et  Mathieu  Durand 
et  M.  de  Lozeraie  restèrent  seuls  avec  le  Tieillard. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  sorti ,  H.  Félix  prit  un 
siège,  et  «n  désigna  un  d'abord  au  banquier,  puis 
un  au  comte,  qui  s'assirent,  l'un  à  sa  droite,  l'au- 
tre à  sa  gauche.  L'aspect  fénérable,  calme  et  fort 
en  mËme  temps  de  ce  Tieillard ,  contrastait  aTec 
l'impatience  inquiète  de  ses  deux  auditeurs,  qui 
de  temps  à  autre  échangeaient  un  coup  d'ceil 
comme  pour  se  promettre  l'uu  à  l'autre  qu'ils  ne 
céderaient  pas  aux  prières  du  vieillard.  Le  vieil- 
lard les  considéra  un  moment  et  sembla  puiser 
dans  cette  attention  un  sentiment  plus  rude  de 
sévérité,  et  il  commença  ainsi  :  Il  y  a  six  mois, 
messieurs,  je  me  suis  présenté  cbei  chacun  de  vous. 
Chez  TOUS  d'abord,  monsieur  Mathieu  Durand  ;  je 
vous  ai  raconté  comment  j'avais  été  condamné,  et 
je  vous  ai  demandé  le  moyen  de  rétablir  tout  à  Tait 
l'honneur  de  mon  nom.  Vous  m'avez  refusé. 

Le  banquier  se  lut  ;  M.  Félix  continua  :  Je  me 
(irégenlai  ensuite  chez  vous,  monsieur  de  Loze- 


raie,  el  je  vous  paHai  de  raclaoulioBs  que  j'mw 
à  exercer  sur  la  Fortune  de  voire  Temme  ;  vous  la 
avcz-éeartëes  par  la  menaGf. 

Le  CMUlê  se  lut  aussi.  H.  Félix  reprit  :  Si  j'» 
bi*Dcoiii|>ris ce qwe  l'un  et  l'aulre  vous avezoppoic 
àmei  demaDdes,  Il  en  résulte  que  l'un,  M.  Halhica 
Durand ,  Sis  d'un  ouvrier ,  el  qui  doit  sa  rwiuM 
à  lui  leul  et  a  son  travail ,  n'a  pas  voulu  veair  rn 
aide  à  l'imprudent  qui  avait  dissipé  foUeseDl 
riiDtnense  héritage  de  son  père  ;  il  en  résulle  qiK 
l'autre,  M.  de  Loieraie,  jisu  d'une  grande  fa- 
mille,  s'est  Dé  il  la  puissance  du  grand  nom  qu'3 
IKtrIe  pour  faire  taire  les  plainles  de  celui  qu'il  * 
appelé  un  intrigant...  —  Où  voulei-vous  en  veoir, 
monsieur?  dirent  ensemble  Halhleu  Durand  el  k 
comte,  —  A  ceci,  messieurs  :  à  conslaler  que  moi. 
pauvrevieillarddequaire-vingtsans.  je  n'ai  tronK 
appui  el  justice  ni  chez  l'bonime  du  peuple  ni  cbet 
le  grand  seigneur. 

Les  deux  anlagonistesse  turent,  car  il  n'ysviil 
rien  à  dire^à  cela. 

—  Vous  £lcs  rhomDK  du  peuple .  ■oontÎMn' 
Durand  r  —  J'en  suis  fier,  reprit  celuinii.  —  VwB 
êtes  le  grand  seigneur  d'antique  race ,  moniienr 
de  Logerai»  !  —  Je  n'en  lire  pas  vanité ,  reprit  le 
cointearec  une  vanité  excessive. —  Eb  bien!  dltle 
vieillard  en  élevant  la  vois ,  vous,  Mathieu  Du- 
rand ,  et  voue,  comte  de  Lozeraie,  vous  avez  toM 
deux  impudemment  menti.  —  Honaieur!  s'écnè- 
rent  les  deux  ennemis  en  se  levant  ensemble,  ont 
felleinauUe.. .  —  Asseyez-vous,  messieurs,  assejet* 
vous,  je  vuugen  prie;  je  vous  l'onknoe.   s'il  le 
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tout,  et  si  mes  quatrt'Viagls  mis  ne  suffiMnl  pas 
pour' que  tous  m'écouliei  avec  silence  et  respect, 
j'invoquerai  un  lilrH  qui  pourra  tous  forcer,  peut- 
être,  à  m'écouler  tous  d«ux  à  genoux. 

—  A  genoux  1  dit  le  poêle ,  qui  comnienfait  à 
prêter  à  ce  récit  une  ailention  plus  particulière. 
—  Â  (feooux.  reprit  le  diable  ;  le  mot  a  été  dit, 
l'actioD  a  été  faite.  Ecoutez. 

A  Taccenl  solennel  qu'avait  pris  le  vieux 
M.  Félix,  le  banquier  et  le  comte  demeurèrent 
stupéfaila.  11  sembla  qu'une  même  idée,  qu'un 
même  doute  enlrit  à  la  fois  dans  le  cœur  de  ces 
deux  hofnnws,  et  ils  se  mirent  à  considérer  le 
vieillard  avec  une  sorte  de  crainte  respectueuse , 
puis  reprirent  leur  place  près  de  lui  en  baissant 
tous  deux  le  front.  Le  vieillard  les  contempla  en- 
core en  silence,  et  avec  un  air  de  triomphe  où  se 
mêlait  cependant  nne  expression  d'amère  dou- 
leur. Il  Rt  effort  sur  lui-même  pour  surmonter 
celte  ÛDOtion.  et  reprit  arec  plus  de  calme  :  Je 
sais  votre  histoire  à  tous  deux,  messieurs,  mais  je 
ne  vous  la  raconterai  pas.  C'est  la  mienne  que  je 
vais  von*  dire,  elle  servira  de  préambule  à  la  vAtre 
que  vous  pourrez  répéter  ensuite  comme  vous  avex 
l'habitude  de  la  raconter.  - 

H.  Félix  parut  recueillir  un  moment  ses  sou- 
venirs, puis  il  reprit  d'une  voix  ferme  et  décidée  : 
Enl789j'étaisBégociantbMarseille;  mes  affaires 
avaient  été  J  ris-brillantes  jusqu'il  ce  moment. 
J'étais  marié  à  une  femme  qui  m'avait  donné  deux 
lils  ;  Vvm  Agé  de  quatorze  ans  a  peu  prés  à  celle 
époque,  l'autre  de  treize  ant. 

„„.„,Cooglc 
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Halhieu  Durand  et  H.  de  Loietùe  Brent  on 
mouvement.  ' 

—  Ne  ni'ia(erroi]i|)ez  pas,  messieurs ,  reprit 
M.  Félix  d'un  (on  absolu  :  c'est  une  histojredéjl 
si  TÎeille  que  je  pourrais  m'y  perdre,  si  je  ne  pou- 
Taifi  la  racoDter  comme  il  me  conTient.  l.'ainé  de 
ces  Bis  était  depuis  quatre  ans  en  Angleterre  on 
il  Taisait  son  éducation.  Je  le  destinais  au  com- 
merce, el  je  voulais  qu'il  connût  de  bonno  heure 
un  pays  qui  élail,  surtout  à  cette  époque,  noire 
modèle  en  industrie.  Le  secood  commentai!  ses 
éludes  dans  un  des  collèges  de  Paris.  Combï 
beaucoup  d'autres ,  je  ne  m'alarmai  pmnt  des 
commencements  de  la  révolution  de  89  ;  mais  les 
événements  se  pressant,  et  ma  fortune  mensfasl 
de  périr  dans  cette  grande  catastrophe,  je  fis  pas- 
ser près  de  buil  cent  mille  francs  en  Angleterre, 
en  les  plaçant  sur  la  tète  de  mon  Bis  aîné,  et  je 
fis  revenir  le  plus  jeune  de  Paris;  car  l'avair 
s'assombrissait  tous  les  jours  de  plus  en  phn. 
Vous  savei,  messieurs,  à  quels  excès  furent  pool- 
sées,  à  cette  époque,  les  passions  révolutionnai- 
res. J'appris  que  j'étais  désigné  comme  un  aris- 
tocrate j  car  la  fortune  était  alors  comme  aujov- 
d'hut  une  aristocratie.  Peut-être  auraia-je  brarê 
tes  chances  d'un  jugement  oii  j'aurais  été  eipesé 
seul  ;  mais  je  tremblai  devant  l'idée  d'une  de  e« 
horribles  émeutes  dont  Marseille  avait  été  déjà  le 
théâtre,  elqui  pouvait  pénétrer  dans  ma  maîaond 
y  égorger,  sous  mes  f  eui,  ma  femme  et  non  fih. 
Je  pris  mes  mesures  en  conséquence  :  je  Bt  pas- 
ser fous  les  fonds  dont  je  pouvais  dicpoter  dM 
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H.  de  Favieri,  le  père  àe  celui  que  veuS  conaais- 
wi,  trèa-jeuDe  horame  alora  et  qui  n'habitait  pas 
GAiea  à  celle  ëpoqne;  puis  un  jour  du  mois  de 
récrier  1793,  jem'embarquaisecrclemenl  avec  ma 
Teaime  et  mon  fil»,  et  je  lea  conduisis  à  G^neg. 
Mon  abseRce  ne  devait  pas  élre  lengue,  inaiB  elle 
le  Tut  assez  pour  que  mes  eDneinÎB  l'apprissent,  et 
je  Tus  porté  immédiatement  sur  la  liste  des  émi- 
grés. On  saisit  mes  biens;  od  me  condamna  h 
mort.  Une  pareille  condamnilion  était  peu  de 
chose  pour  un  liomme  qui  se  trouvait  à  l'abri  de 
r^araud.  On  alla  plus  loin  :  on  demanda  une 
liquida  lion  de  ma  maison  de  commerce;  et  comme 
tous  les  biens  que  je  possédais  se  trouvaient  sé- 
questrés, il  fut  facile  d  établir  une  faillite,  et  celle 
raillitc,  aidée  de  mon  départ,  amena  aisément  ma 
condamnetioa  comme  banqueroutier  frauduleux. 
Je  voulus  rentrer  en  France  pour  faire  relever  ce 
jugement  de  déshonneur,  au  risque  de  voir  s'exé' 
cuter  celui  qui  menaçait  ma  tète.  Les  larmes  de 
ma  femme  et  les  conseils  de  H.  de  Favieri  m'en 
dëtournéreni,  et  je  me  décidai  à  partir  pour  la 
Nouvelle-Orléans,  afin  dy  arriver  avant  la  nou- 
velle de  ma  condamnation  et  de  ne  pas  livrer  à 
ceux  qui  m'avaient  dépouillé  et  déshonoré  les 
sommes  considérables  qui  m'étaieul  dues  par  lei 
principaux  négociants  de  cette  ville,  qui  me  con- 
naisoabnt  personneHem^l  ;  car  c'était  le  troi- 
sième voyage  que  je  faisais  en  Amérique.  Cepen- 
dant ce  fut  durant  mon  court  séjour  à  Gènes  que 
j'eus  occasion  de  rencontrer  M.  de  Loré,  et  de  lui 
prAler  dif  enes  sommes.  Ed  effet,  M.  de  Loré  itait 
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m  genlilhsnnse  d'Âii,  qui,  conine  laat  d'autrei, 
avait  Tui  une  condamnation  capitale  en  emmenaal 
avee  lui  sa  6He ,  âgée  de  quiue  ans  i  peu  prài  à 
ceUe  époque,  et  unjeune  bomine  de  grande  fanille, 
orphelin,  le  dernier  rejeton  de  sa  race,  eldontlni, 
1i.  de  Loré.  était  IcluleuT.  Ce  jeune  hiMiiDe  s'ap- 
pelait Henri  de  l^zeraie... 

Ne  m'interrompei  pas,  monsieur,  dit  M.  FéliiH 
comte  qui  avait  fait  un  mouTemenl. 

Je  partis  donc  en  laissant  à  Gènes  nuranmeel 
mon  fits,  skirs  igé  de  dix~septans,  swis  la  protec- 
tion dii  vieuE  M.  de  Favieri  et  de  M.  de  Loré, 
et  après  avoir  dit  à  mon  fils  aîné  d'attendre  de  ■§ 
part  de  nouvelies  instructions. 

--  Il  faut  vous  dire,  Gt  le  diable  en  s'interroi^ 
pant,  que  depuis  le  commencement  decerécit.la- 
tbieu  Durand  et  AI.  de  Loieraie  avaient  pluàcB» 
fois  tenté  de  l'interrompre  en  jetant  des  regarda 
suppliants  sur  le  vieux  M.  Félix  ;  mais  le  viaa 
M.  Félix  les  avait  contenua  soit  en  learordoimail 
le  silence  comme  je  vous  l'ai  dit,  wit  par  la  mk 
autorité  deson regard.  Les  deux  auditeurs  étaieri 
piles,  tren^lants  ;  ils  tenaient  la  télé  baiuée  tl 
ils  n'osaient  phis  même  se  regarder  l'un  l'anlre. 

Le  diable  avait  mis  dans  cette  inlemiptioa  ne 
inlenlion  que  Luiizi  avait  devinée  :  il  attendiil 
une  obwrration  de  Thranme  de  lettres  ;  mais  » 
Ini-ci,  si  prompt  à  interrompre  le  c«mnience«eri 
de  ce  récit,  ne  semblait  plus  maintenant  oecapé 
que  d'en  apprvnA'e  le  dénoùment.  Alort,  mI 
i[ue  Satan  jugeit  qu'il  en  était  arrivé  >  son  bal, 
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pour  ainsi  dire ,  abréger  par  M.  ¥&ix  lui-iatiiie  : 
Beaucoup  d'éTénemeaU  Irèfl-inuliles  à  tous  rap- 
pectfir,  ta  éiSioullé  àea  cMnmunicatioiii  à  une 
époqile  de  guerre  géaéraUi,  m'empéetièrent  4e 
Lcrmiiter  mes  affaires  auisi  rapidemant  que  je  l'a- 
vais eepiiré;  je  ne  puj  donner  des  nouvelles  de 
iHoi  à  ma  famille,  ni  en  receToir  d'elle  ;  el  ce  ne 
fui  qu'au  boul  de  quaire  ans  que  je  fus  libre  de 
revenir  en  Europe.  J'allais  partir  lorsque  je  reçus 
uneleUredeM.  Favjeri  je  QIb,  de  celui  que  vous 
conoalssez  enfig,  et  qui  m'annonsaiL  de  singuliè- 
res nouvelles.  Une  maladie  endémique  avait  dé- 
solé Gènes.  M.  de  Loré  était  mort,  je  jeune  de 
Loieraie  aussi,  ma  femme  était  morte,  et  mon 
RU,  après  avoir  retiré  en  soii  nom  tous  les  fonds 
que  j'avais  déposés  chez  H.  de  Favieri  lepère,  s'é- 
tait enfui  ftvec  mademoiselle  de  Loré.  Tous  ces 
événements  étaient  arrivés  avant  son  retour  au- 
près de  son  père ,  qui  luj-uiéme,  me  disait-il ,  ve- 
nait de  succomber  il  la  même  fatale  maladie  qui 
m'avait  enlevé  ma  femme.  Frappé  au  cœur  par 
ces  déplorables  nouvelles.  Je  partis  pour  l'Angle- 
terre aSn  d'y  retrouver  au  moins  mon  fils  aîné; 
mais  j'appris  que  lui  aussi  s'était  fait  rendre  un 
compte  exact  des  capitaux  placés  sur  sa  tète,  el 
qu'il  avait  quitté  l'Angleterre,  en  disant  qu'il  al- 
lait me  rejoindre  en  Amérique.  J'y  retournai ,  et 
de  là  je  fis  prendre  de  toules  parts,  dans  tous  les 
pays  du  mende  où  je  pouvais  atteindre  ,  des  in- 
foraBlionft  sur  Léonard  Mathieu,  mon  fils  aîné,  el 
Lucien 'Mathieu,  mon  fils  cadet,  car  je  m'appelle 
Félix  Mathieu  ;  maif  jamaii  on  n'a  entendu  par- 


<wk- 


34  LU  rtienn 

1er  naBe  part  de  ces  deux  noms .  Maintenant,  vont, 
DMfnieur  Mathieu  Durand  ,  et  tous,  monsieur  le 
eoiDle  Lucien  de  Loieraie ,  pouTez-TMis  me  dcm- 
Dcrdes  DMiveHea  de  mes  deux  enranis? —  Mon 
pin  !  mon  pèr«  !  s'écrièrent  les  deux  frères  en 
tombant  k  genoux  devant  le  vieillard  qui  se  re- 
cula d'eux.  —  ComineBt  !  à  genoux!  s'écria  le 
ptËte,  ilstesont  mis  tous  deux  à  genoux? — Oui, 
Traiment ,  fit  le  diable ,  comme  tous  dans  une  re- 
coMiattsance  dramatique ,  ni  plus  ni  moins  qu'au 
théâtre  de  )a  porle  Saint'Marlîn  ou  de  la  Gaieté. 
—  £1  quelle  est  la  morale  que  tire  de  ceci  M.  de 
Cera7  ?  reprit  le  poète.  —  Pas  d'aulre  que  celle 
qu'en  tira  le  lieux  M.  Félix  lui-même,  lorsque, 
se  reculant  d'eux,  il  s'écria  d'ua  ton  irrité  :  A  ge- 
naux  I  à  genoux  !  oi^ril  et  vanité  !  c'est  là  votre 

Glace  !  A  genoux  !  vous  qui ,  dévoré  de  la  soif  de 
I  richesse,  envieux  de  ces  hommes  que  vous  aviei 
vus  grandir  autour  de  vous  par  le  travail  et  l'éco- 
■omie ,  avei  voulu  vous  placer  plus  baut  qu'eux 
tous,  et  qui,  pour  rendre  encore  plus  éclatante 
l'éléralion  de  votre  Toriune,  avez  imaginé  de  la 
Faire  partir  d'aussi  bas  que  possible  ;  qui .  ambi- 
tieux d'un  nom  dont  vous  ne  devriez  l'éclat  qu'à 
voui  seul,  avez  renié  celui  de  votre  père  en  lui 
laissant  une  tache  d'infamie  qu'il  vous  était  à  fa- 
cile d'effac*r.  A  genoux  aussi  !  vous  qui ,  enivri 
de  la  vanité  d'un  grand  nom  et  ne  pouvant  tous 
en  faire  un.  avez  volé  celui  d'un  autre  et  vous  en 
dies  paré;  vous  qui  avez  aussi  renié  le  nom  de 
votre  père,  de  voire  père  qui  n'avait  compromis 
ce  nom  que  pov  vous  sauver!  A  genoux  iotu 
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deiixl  c'eit  voire  place;  et  il  ne  vous  manque 
plus,  digne»  Trères  que  tous  êtes,  que  de  vous 
relever  pour  aller  vous  égorger  l'un  l'autre;  allez 
maintenant,  allez,  je  ne  vous  retiens  plus  ! 

Le  poète  ne  disait  plus  rien  et  le  diable  re- 
prit : 

Si  vous  faisiei  de  la  comédie  actuelle ,  mon- 
sieur, je  vous  raconterais  bien  la  scène  qui  suivit 
cette  reconnaissance.  La  rage  de  ces  deui  hom- 
mes qui  s'élaiMit  vu  bumilier  l'an  et  l'autre , 
en  face  l'un  de  l'autre  ;  leur  embarras  et  leur  rage 
eDCOre  plus  cruelle ,  lorsqu'il  a  fallu  s'embrasser 
par  l'ordre  de  leur  père. 

— Et  leur  père  leur  a-t-il  pardonne?  dit  le  baron. 
—  Plus  que  vous  ne  pouvez  croire ,  repartit  le 
diable,  car  il  a  couvert  la  faute  de  ses  fils  de  son 
silence  :  il  n'a  raconté  qu'a  M.  de  Favieri,  de  qui 
je  la  tiens,  la  vérité  de  celle  singulière  histoire, 
et  si  je  vous  l'ai  répétée  moi-même ,  j'avoue  que 
c'a  été  surtout  pour  vous  prouver  ma  thèse  et 
pour  vous  prouver  que  les  caractères ,  ni  les  évé- 
nements, ni  les  moeurs,  ne  manquaient  k  la  comé- 
die, s'il  était  possible  de  la  faire.  —  Et  comme 
c«la  se  pratique  dans  toute  bonne  comédie ,  tout 
ceci  a  été  scellé,  sans  doute,  par  le  mariage  de 
H.  Arthur  de  Loieraie  et  mademoiselle  Delphine 
Durand,  reprit  Luiui.  —  Ob  !  que  non.  fit  le  dia- 
ble ;  la  réconciliation  n'a  pu  aller  jnsque-lJi. 
Grlce  au  secret  que  leur  a  promis  leur  père  ,  nos 
deux  héros  ont  gardé  leur  position  respective. 
Mathieu  Durand  est  toujours  Mathieu  Durand.  Il 
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\»  forluDe  qa'il  a  été  obligé  de  gagaer  j'abod 
MU  à  sou  et  de  réUblir  «nulle,  saas  te  secaiin 
de  personne  ;  4e  sou  amour  pour  le  peuple  dool 
il  est  sorti  ;  de  l'éducatioD  qu'il  s'est  péniblcB»! 
donuée,  et  je  oe  doute  pas  que,  pour  soutenir  soi 
rOle  jusqu'au  bout,  il  ne  lÏDlsse  par  marier  sa  6He, 
en  la  dotaot  maf^fiqDemeni ,  à  (;uel<|ue  bomiM 
eorame  lui,  et  qui  ee  sera  fait  un  nom  i  la  font 
du  poignet. 

Le  poêle  ne  dit  rien,  nais  LuUn  s'écria  :^'n- 
tendei-vous ,  s'il  vous  plaît ,  par  la  force  du  poi- 
gnct?  —  Ha  foi,  repartit  le  diable  en  riaot,  j'm- 
lends  toute  forlune  qu'on  ne  doit  qu'à  soi  snil. 
—  Même  une  rorlUne  littà'aire?  fit  le  baron  ci 
guignant  le  poëte.  —  Hé  !  pourquoi  pas?  repjrlil 
SatoD  ;  il  me  s«nMe  que,  parla  I  i  Itéra  tore  dwri 
on  nous  inonde  avec  tant  de  proTasioa  ,  la  fort* 
du  poignet  est  une-  dt«  premières  qwdilés  de 
rboDune  de  lettres. 

Mais  le  poète  n'en  tendait  plus,  et  le  diable  reprit 
complaisamment  t  Qu«il  à  M.  de  Loieraie,  il  ot 
totyoUFS  M.  de  Loieraie,  plus  boulB  quejaaub 
de  l'antiquité  de  sa  race ,  d'autant  jAhs  iaperti- 
■ent  qu'il  peut  croire  qu'on  en  doute  ,  et  nalgré 
sa  haine  pour  la  révolution  de  Juillet ,  tout  i  fsil 
rallié  à  la  nouvelle  dynastie,  qui,  n'étant  pM 
très-ricfae  an  grands  noms  ,  vient  de  Tappeltr  à 
la  chantoe  des  pairs. 
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HORA.LE. 


le  diable  lînisuiil  son  récil,  I»  diligence 
Luizzi  avail  écoulé  voloDli«r«  celle  hif- 
e  semblait ,  en  effet ,  si  étrangère  à  sw 
iïairet.  qu'il  n'éprouva  point  celle  ap- 
n  que  lui  causaient  d'ordinaire  les  cou- 
le Satan.  Après  loules  les  observations 

burlesques  dont  l' homme  artistique 
>nip«gDê  cette  anecdote.  Luiizi  s'atUu- 

votr  eiiLamer,  sur  le  dénoûmeot  fort 
■aire  qui  les  coocluait,  des  réflexiona 

seraient  pa«  moias  et  une  théorie  litté- 
in  uiage  parliculier  ;  mais  il  fut  très' 
:  lui  voir  garder  un  absolu  silence  sur 
inait  d'entendre  raconter.  Seulement  il 
au  conducteur  le  nom  du  village  où  ils 
eut ,  et  celui-ci  lui  ayant  dit  qu'il  était 
le  poète  donna  l'ordre  aussitôt  de  dé- 
es  malles.  Le  conducteur  resta  fort 
'  cet  ordre,  et,  avant  d'y  obéir,  il  coo- 
:uiUe  et  ré|)ondit  :  Mais  monsieur  a  prii 
jusqu'à  Toulouse.  —  El  je  l'ai  payée 

ce  me  semble  ;  mais  maJatenaDl  il  me 
lescendfe  ici.  ^  Nous  sommes  ■  Irais 

«l^leau  de  Mathieu  Uuraad ,  dil  loat 


b»  SaUD  au  baron ,  pcDdant  qu'ils  l'âoignucBl 
CB  pTMédaBl  !■  diligence.  —  Bafa  !  et  que  Ta-i-il 
y  faire  ?  —  PrD6ler  ilu  secret  qu'il  cmnait ,  pow 
licher  de  forcer  le  banquier  ■  lui  tloRDer  sa  Glk 
en  mariage,  arec  quelques-uns  de«  millions  ifa~d 
a  rattrapes.—  Oh!  fit  le  baron,  maisc'est  nnt  ia- 
Eanùe.  —  Tu  oublies,  aiaitre,  qu'en  sa  qualité 
d'honnie  de  lettres ,  ce  monsieur  a  droit  de  pil- 
ler les  idées  des  autres.  —  Il  les  chmsil  bien  mI, 
eene  senMe. — Ah  !  tn  es  trop  siodeste.  — Moi? 
—  Toi  ;  car  il  ae  fait  pas  autre  chose  que  ce  qoe 
In  as  tobIu  faire  faire  jadis  i  Gnstare  et  a  GÎt- 
gnernet.  Ce  n'est  pas  daos  un  autre  but  que  ta 
ieur  as  fait  le  récit  des  aventures  de  nudaÎK  it 
Marignon.  Vois  quell»  gioire  est  ta  tienae  ;  le 
dbbk  en  ttt  réduit  à  l'imiter  pour  mal  faire. 

I<e  reprocbe  tombait  juste  ;  aussi  I^ini  M 
daig|na-t-il  pas  y  répondre.  Toutefois  le  nM  il 
madame  de  Marignoa  lui  rappela  U  renceoirc 
du  vieil  avengle,  et  par  suite  tout  ce  qui  irai 
précédé  la  fuite  d'Orléans ,  jusqu'à  l'instant  •■ 
i)  allait  interroger  te  diable  sur  le  compte  4< 
madame  Peyrol ,  aumomeot  où  M.  deCenjr*- 
vait  forcé  de  quitter  Orléans.  Il  marchait  doae 
cMe  à  cAte  avec  Satan,  songeant  sérieusennl  ■ 
trouver  un  moyen  de  prévenir  les  intrigues  t*' 
lesquriles  Gustave  de  Bridely  pourrait  enpécwr 
la  reconnaissance  de  la  Glle  de  madaae  de  Camj. 
et  ne  sachant  s'il  devait  s'en  rapporter  1  Ini-nMc 
ou  demander  des  éctaircissemenls  à  son  escbre; 
lorsque  tout  a  coup  le  poêle  l'appela  de  lois  ta 
criHtt  :  HéJ   ,       -•        ■     ■ 


Luizii!  Celui-ci  l'arrCla.  Le  poëU  s'approcba 
de  lui,  ut  lui  dit  ;  Honaieur  de  Luiizi,  je  vous 
avais  proima  de  tons  rappeler  les  circoDstancei 
de  notre  preniére  rencontre,  et  c'était  à  Bois- 
Handé  que  je  devais  voua  faire  le  récit  de  cette 
hiitoire  j  TOUS  trouverez  le  myilère  d'une  eiis 
(ence  encore  plus  élrange.  peut-être,  que  celles 
de  H.  de  Lozeraie  et  de  Halliieu  Durand  ;  si  vous 
voulez  bien  me  le  permettre,  je  Tous  l'enverrai 
à  Toulouse.  —  Je  la  recevrai  avec  plaisir,  dit  le 
baron  assez  froidemeol. 

Le  poêle  s'élotgDa,   cl  le  bartm  continua  la 

—  Hais  quel  est  donc  ce  monsieur  ?  dit-il  au 
diable.  —  Comment!  tu  n'as  pas  reconnu  encore 
une  de  tes  vieilles  connaissances? —  Ce  monsieur? 
—  Le  Talal  Fernand ,  le  héros  du  lit  du  pape ,  le 
ravisseur  de  Jeannelte,  à  qui  tu  as  servi  de  té- 
moin... —  Oh  bien  !  Je  me  souviens,  lit  Luizzi  ; 
Toîlà  sans  doute  ce  qu'il  voulait  me  raconter  pro- 
bablement à  Bois-Handé.  —  Il  y  aurai!  sans  doute 
ajouté  la  suite  de  ses  aventures  avec  Jeannette; 
et  comme  tu  as  maintenant  plus  de  temps  à  per- 
dre que  lorsque  tu  seras  à  Toulouse,  je  puis  le  la 
dire. —  Je  n'en  suis  pas  curieux,  et  je  suppose 
que  maintenant  tu  vas  me  quitter.  Tu  n'as  sans 
doule  plus  personne  à   endoctriner   à  côté  de 

—  J'ai  fait  tout  ce  que  je  voulais.  Seulement, 
il  me  semble  que  lu  pourrais  être  plus  poli  en- 
vers moi,  monsieur  le  baron,  car,  le  voyant  si 
peu  disposé  à  m'entendre  sur  ce  qui  l'intéresse, 


M 

j'ai  eu  grand  MÎn  de  le  choisir  une  histoire  qw 
■ele  regarde  miliemenl.  —  Ce  sera  donc  ta  pre- 
Bière  fais  que  U  parole  ne  m'aura  pas  été  faiale. 
—  Qui  sait?  dit  le  diable  en  riant.  —  Va-tVa. 
va-l'en?  s'écria  Luizzi;  je  ne  veux  plus  l'é- 
couter. 

Le  diable  disparut,  et  Luiriî  paursumt  M*l 
H  route ,  pensant  alors  à  son  aise  à  tout  ce  qu'B 
pouvait  avoir  à  faire. 

Il  se  remit  en  présence  de  ses  obligattooi;  il 
avait  en  ce  momeat  Irois  reminesà  sauver  deh 
position  ficheuse  où  il  les  avait  uilses.  C'él»( 
madame  de  Cemy,  Eugénie  Peyrol  et  Caroline. 

Luiizi  regireUait.  vivement  de  ne  pas  pouvait 
s'arrêter  à  Bois-Handé,  afin  d'aller  jusqu'à* 
château  de  madame  de  Parsdèie ,  pour  la  préve- 
nir que  la  fille  qu'elle  pleurait  depuis  si  la^ 
temps  était  enfin  retrouvée ,  et  pour  lui  faire  part 
du  malheur  arrivé  à  sa  nièce;  mais  sa  préseact 
a  Toulouse  était  indiapentaÙe.  il  se  iroarait 
dans  un  dénùment  qui  ne  lui  permettait  pas  d'à- 

fir  d'une  Diauière  rapide  et  convenable.  Cepo- 
anl,  il  pensa  devoir  écrire  à  madame  de  Pan- 
\dèze,  pour  lui  aiqireodre  l'événement  hoireai 
qui  lui  avait  fait  découvrir  mademoiselle  de 
Cauny,  dans  la  prétendue  fille  de  Jérôme  T>r> 
oiquel;  loais  le  temps  qui  lui  manquait  poun'ir 
réter  lui  manquait  pour  écrire ,  et  il  se  résolut  à 
alle«dre  son  arrivée  a  Toulouse ,  pour  tavojti 
ceUe  lettre. 

fendant  qu'il  réSechissait  ainsi  etpreuailBet 
mesures,  il  s'apergut  que  te  jour  ^ 
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isscr  el  qu'il  était  irès-éloigné  de  la  voiture 
i  D'arriTait  pat.  Il  était  {)rès  d'un  taillia  assez 
lis,  et  déjà  plusieurs  hommes  d'assez  niau- 
se  mine  avalent  passé  et  repassé  devanl  lui. 
Luizzi  ne  craignait  pas  les  voleurs,  mais  beau- 
ip  les  agents  de  police.  Ce  qui  l'alariDa  sur- 
it ,  c'est  qu'il  lui  sembla  que  la  6gure  de  l'un 
ceux  qui  avaient  passé  le  plus  près  de  lui  ne 

était  pas  inconnue.  En  conséquence,  il  re- 

rua  du  cdlé  de  Sar Bientôt  il  entendit  le 

i[  d'une  voiture  qui  roulait  avec  rapidité ,  et , 
laginant  que  c'élait  la  diligence  qui  arrivait, 
'avança  jusqu'au  milieu  de  la  chaussée  ;  c'é- 

une  chaise  de  poste  derrière  laquelle  était 
s  un  petit  gardon  qui  sauts  à  terre  dis  qu'il 
le  baron ,  et  qui  lui  dit  :  Le  conducteur  m'a 
Dfé  courir  après  vous  et  l'autre  monsieur, 
r  vous  dire  que  le  timon  de  la  diligence  s'est 
é  en  sortant  du  village,  et  qu'on  ne  pourra 
re  partir  qu'au  milieu  de  la  nuit. 
e  contre- temps,  qui  retardait  l'arrivée  du 
in  à  Toulouse ,  lui  donnait  cependant  qud- 
:  heures  pour  écrire  ji  madame  de  Paradèie. 
°prit  donc  le  chemin  du  village  qu'il  venait 
uilter;  tandis  que  l'enfant  tournait  à  droite 
gauche  en  disant  :  Mais  oii  est  donc  l'autre 
geur?  —  Oh!  ma  foi,  lui  répondit  Luizzi, 
-là  est  au  diable,  et  lu  seras  bien  adroit  si 
I  rattrapes.  —  C'est  égal,  je  vas  continuer  il 
T.  —  Tu  courras  longtemps.  —  Que  non, 
noD,  fil  l'enrant  ;  je  rattraperai  la  chaise  de 

ei  je  dirai  au  potlilloa  de  le  prévenr.  le 
8.  4 


oolo 
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VI8  profiler  de  la  moncée  où  i]  esl  à  prtsenl  et  où 
ilï  ne  voDl  pas  vile. 

ÂBSsilOt,  et  uns  attendre  de  réponse,  le  petit 
bonhonme  se  mil  à  courir  de  toutes  ses  jambes, 
lasdis  que  Luizzi  regagnait  paisiblement  le  vil- 
lage en  faisant  dans  sa  tète  sa  lettre  à  madaiK 
de  Paradèie.  Une  fois  arrivé  à  l'aubei^e  où  looi 
les  voyageurs  étaient  descendus ,  il  demanda  aat 
chambre  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  d 
s'enferma.  Au  bout  d'une  heure  à  peu  près, il 
entendit  frapper  a  sa  porte,  et  k  ouilre  de  l'au- 
berge parut  le  bonnet  à  la  main. 

—  Pardon  de  vous  déranger,  monsieur,  lui 
dit-il ,  mais  à  quelle  distance  avez-vous  rencoa- 
tré  legalopÎD  qui  a  été  vous  dire  de  revenir. 

—  Hais  à  une  grande  demi-lieue  à  peu  pris, 
à  c^  d'un  taillis  asseï  sombre  et  je  crûs  1res- 
mal  habité.  —  C'est  que  c'est  mon  Gis,  vofei- 
TOUS,  et  il  n'est  pas  revenu  encore,  ni  l'aulrt 
voyageur.  —  Je  l'avais  prévenu  <]ue  celui-ci  aiail 
beaucoup  d'avance,  nais  il  a  voulu  absolumea' 
courir  après  la  chaise  de  poste  pour  charger  k 
postillon  de  la  commission.  —  Ah  i  c'est  donc  ^, 
fit  l'aubergisle,  le  drôle  aura  rattrapé  le  postil- 
lon, qui  lui  aura  permis  de  monter  sur  le  IrM; 
siéme  cheval,  et  il  esl  capable  d'avoir  pousM 
jusqu'à  Bois-Maadé.  Peut-être  bien  aussi  que  les 
gens  de  la  voiture  de  poste  se  seront  chargés  d( 
condMtre  le  monsieur  au  premier  relai ,  car  je 
cr«ûs  qu'il  n'y  avait  qu'une  dame  dans  la  bcT' 
Une.  —T  C'est  prcduble,  dit  Luizzi  qui  voulait  le 
débarrasser  de  l'aubergiste.  ~~  Pardou  de  vshs 


avoir    àisaagé,    dit    celui-ci    en    se    retirant. 

Et  Luini  continua  ces  lettres. 

Il  était  à  peu  près  minuit  lorsqu'on  se  remit 
en  route;  quatre  heures  après  on  était  à  Bois- 
Handé.  Luiizi  quitta  sa  place  pour  diercher 
quelqu'un  par  qui  il  pût  «nvoyer  sa  lettre  k  m»- 
dame  de  Paradèie.  Le  |iremier  postillon  auquel 
il  s'adressa  lui  dit  :  Je  ferai  votre  commission, 
donnez-moi  votre  lettre  ;  je  vas  demain  malin 
conduire  chez  madame  de  Paradèze  la  chaise  de 
poste  qui  est  arrivée  ce  soîr.  —  AhIfltLuizzi 
avec  élonnement,  et  qui  est-ce  qui  occupe  cette 
chaise  de  poste?  —  Use  dame  toute  seule,  une 
drôle  de  dame,  aUez,  use  dame  que  j'ai  reeoii' 
Due  tout  de  suite  malgré  ses  chapeaux  et  ses  voi< 
les,  une  dame  qui  a  été  autrefois  servante  dans 
cette  auberge.  —  Qui  ta?  Bt  Luini  tout  étonné. 
Jeannette?  —  Tiens!  vous  la  connaissez?  — Oui, 
je  l'ai  vue  il  y  a  quelques  années  en  passant  par 
ici  ;  mail  qu'a-t-elle  à  faire  chez  madame  de  Pa- 
radèze?  —Oh!  Je  ne  sais  pas,  il  y  a  lii-deswus 
i«  tas  d'histoires.  C'est  le  vieux  bonhomme  qui 
l'avait  placée  dans  la  maison  id. 

Et  comme  Luizzi  allait  s'étonner  de  cette  nou- 
velle rencontre,  il  entendit  le  condueteur  dire  à 
un  voyageur  :  Ha  foi,  tant  pis  pour  ce  monsieur; 
il  se  sera  arrêté  dans  quelque  maison  de  paysan, 
en  voyant  que  nous  n'arrivions  pas,  et  nous  au* 
rons  passé  sans  qu'il  s'en  aperçût.  — Hais  on  ne 
p«ut  iMMer  ainsi  un  honnête  homme  à  moitié 
chemin,  répondait  l'officieut  voyageur. -—Bon, 
boa,  il  une  la  promenade,  lit  lo  csndtKteur;  il 
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M  promènera  ea  attendant  une  antre  diligeece; 
d'ailleurs  peut-être  a-t-il  pris  la  voilure  LalGlU 
et  Caillard  qui  nous  a  dépassés  pendant  qu«  je 
faisais  raccommoder  mon  liraon;  el  après  tout  je 
snil  de  quatre  heures  en  retard...  Allons,  bu  !  )i<m- 
tillon,  à  cheval  et  au  galop.  Puis  s'adressantà  na 
autre  postillon,  il  lui  dit  :  Voyons,  toi  qui  coa- 
dniiBii  la  berline  de  poste,  as-iu  vu  ce  monsieur? 
—  Eb  noB  !  je  vous  l'ai  dit  ;  Cbarlot  qui  était  der- 
rière est  descendu  parler  avec  le  ]>remier.  J'ai 
filé  pendant  ce  (emps-là.  Arrivé  au  pied  de  11 
montée,  je  suis  entre  un  moment  au  boudioH  i* 
la  mère  f'ilon,  (apdis  que  mes  bétes  montaient  au 
pas  ;  c'est  alors  que  le  petit  Chariot  a  couru  aprè) 
Boi,  a  rattrapé  la  berline,  el  a  dit  à  la  danc  qii 
l'occupait  de  prévenir  le  postillon.  Vois  il  est  re- 
venu chez  la  mère  Filon  où  il  y  avait  une  noce, 
et  où  il  aura  passé  la  nuit.  —  Et  tu  n'as  «u  per- 
sonne sur  la  route?  — Personne.  —Au  diiUe 
alors  le  voyageur  ■  fit  le  conducteur,  et  en  route! 
AHoM,  hu,  postillon,  à  cheval  > 

Luiizi,  qui  ne  se  souciait  pas  qu'on  lui  demin- 
ttât  des  nouvelles  du  voya^ur  disparu,  remit  » 
lettre  avec  une  bonne  gratification  au  postillo*, 
el  se  hâta  de  remonter  en  voiture.  On  partit,  et 
il  arriva  à  Toulouse  sans  autre  accident.  IMi 
qu'il  j  fut  arrivé ,  il  se  rendit  dans  une  petite 
maison  garnie  qui  jouissait  d'une  asseï  mauvaiK 
réputstion,  mais  dont  le  propriétaire  avûl  ei 
même  temps  un  renom  de  parTatie  ditcrétiot. 
Lorsqu'il  s'y  Tul  Tait  donner  une  chambre,  il 
écrivit  une  lettre  et  lil  appeler  >     '        -■     - 
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a  niatlresK  do  logis  qui  arriva  ausùlAt ,  et  ^i , 
ipris  avoir  fait  la  référGiice,  lui  dit  : 

Que  veut  ntonsieiir?  —  Quelqu'un  de  sûr  pour 
iller  porter  une  lettre.  —  J'ai  mon  Bis  <(ut  est 
auel  comme  une  muraille.  —  Et  puis  je  voudrais 
(ue  vous  pussiez  m'avoir  des  habits  autres  que 

On  n'a  pas  oublié  que  Luizri  avait  quitté  Paris 
■n  habit  de  visite ,  et  à  Fontainebleau  il  n'avait 
;aère  eu  le  temps  que  de  se  procurer  une  lat^e 
-edÎDgole  et  un  manteau.  A  Orléans  il  avait  quitté  . 
'un  et  l'autre  en  arrivant ,  et .  surpris  par  H.  de 
>rn;,  il  s'était  enfui  toujours  avec  le  même 
labit. 

A  la  demande  du  baron ,  madame  Vérine  re- 
tondit :  Quel  tailleur  Tau l-i1  envoyer  chercher? 
i  monsieur  ne  connajl  pas  la  ville ,  je  puis  lui 
:hoisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  —  Je  voudrais  avoir 
les  hsbils  tout  faits ,  je  désire  ne  voir  personne. 

—  Excepté  votre  notaire,  M.  Barnet,  à  ce  qu'il 
laraît,  dit  madame  Périne  qui  avait  lu  la  suscrip- 
ion  de  la  lettre  que  Luizzi  lui  avait  donnée.  — 

iui  Tous  a  dit  que  H.  Barnet  fijt  mon  notaire  ?  — 
ien ,  oh  !  rien  ;  c'est  que  lorsque  l'on  appelle  un 
lotaire,  c'est  ordinairement  son  notaire.  — 
1.  Barnet  ne  peut-il  élre  mon  ami  ?  —  Si  c'est  ça, 
e  me  suis'trompée,  fil  madame  Périne  en  se  re- 
irant.  —  Voyons .  dit  le  baron  en  arrêtant  l'hd- 
elière,  est-ce  que  vous  croyez  me  reconnaître? 

—  Moi ,  pas  du  tout ,  repartit  madame  Périne  ^  je 
ois  bien  que  H.  le  baron  ne  veut  pas  jLre  reconnu. 

—  Quoi  !  s'écria  Armand ,  vieille  soràère ,  tu  ne 


46  Ln  MtMoius 

ra'ai  pas  onblié  ?  —  Hé  !  qu«  voalei-Toiia  ?  aok- 
tieur  AmuDd,  c'e«t  une  des  qualités  de  l'élat  d**- 
Toir  bonne  némoire  ;  il  TauE  ponvoir  rceouuiirt 
le*  habitués  de*  oiseaux  de  passage.  D'ailleurs,  j'ai 
TOire  figure  dans  la  l£le  de  pire  en  Bis.  Le  TÎeoi 
baroD  a  passé  de  boDoes  Duils  ici.  —  Mon  pàc? 
—  Bé  oui  da.  On  peut  vous  conter  ça  mainienaal 
qu'il  est  mort  et  que  vous  n'îrei  pas  lui  dire  ei 
face  ;  Je  puis  bien  aller  chez  la  Périne,  vous  j  al- 
itez bien ,  voitB.  C'était  le  bon  temps-  C'est  M 
qui  lui  ai  procoré  la  Mariette  dont  il  a  eu  dm 
iwtite  fille  qui  n'a  pas  déneoti  son  origiur.  Voh 
connaissez  la  Harielle  qui  m'a  quittée  pour  l'é- 
tablir en  particatier,  par  amour  pour  Ganguenel, 
ce  farceur  chei  qiiî  s'est  passée  rhislnre  de  l'aUé 
de  Sérac.  —  Ah  !  oui,  je  l'ai  vue  une  foi»,  te  pc 
semble,  chez  madame  du  Val.  —  C'est  ça.  l'abbé 
l'y  avait  placée.  ^  Et  qu'est-etle  devenue  ?  —  Oa 
n&sait  pas.  Il  paraît  qu'elle  esl  à  Paris,  oà  elle 
était  allée  après  la  maladie  qui  l'a  rendue  laid* 
et  méconnaissable ,  il  y  a  de  ça  trois  uu  quatre 
ans.  —  C'est  bon,  c'est  bon.  dit  Armand,  qui  sa- 
vait assez  des  écarts  de  son  père  pour  ne  pas  i^ât 
envie  d'en  apprendre  d'autres.  Envoie  celte  kiiK 
chez  Barnet.  et  Taj^moi  monter  à  souper.  --  Sm- 
pez-Tous  seul?  dit  la  dame. 

J,e  baron  la  regarda  de  travers ,  mais  il  se  rap- 
pela où  il  était ,  et  il  comprit  qu'il  n'avait  pat  It 
droit  de  se  fâcher. 

—  Tool  bien  consid^é,  répondit-il,  je  ne  too- 
perai  pas.  J'ai  plus  besoin  de  sommeil  que  d'autre 
chose.  ~  C'est  bon.  c'est  bon,  fit  encore  nadaae 


Périne;  TOUS  devez  être  Tatigué;  vous  en  avez 
l'air. 

Elle  Bwlil,  et  le  baron  ,  véritablement  harassé, 
se  coucha  et  dormit  du  sommeil  du  juste  dans 
cette  honnête  maison,  |[  ne  se  réveilla  que  le  len- 
demain à  quatre  heures ,  et  s'en  voulut  d'avoir 
perdutaoC  de  temps.  Il  sonna,  et  une  Jeune  et  belle 
fille,  gracieuse  et  fraîche  comme  une  rose  ,  entra 
el  alla  s'asseoir  familièrement  sur  le  lit  du  baron 
eu  lui  disant  avec  son  accent  g'ascon  :  — Que  vous 
faut-il.  monsieur? 

Im  baron  la  contempla  avec  attealion.  Elle  ëlait 
cbarmanle,  et  monlrait  en  souriant  des  dents 
d'un  blanc  viec^e.  Cet  aspect  attrista  l'uizzi;  il 
frémit  de  («enMr  à  ce  qu'était  cette  enfant  au  vi- 
sage candide,  au  leint  rosé,  au  maintien  naïf,  et 
il  lui  répondit  :  —  Je  ne  veux  rien  de  vous. 

Elle  parut  piquée  de  la  ré|>ODse,  et  se  retira  du 
bord  du  lit  en  disant  :  Je  ne  suis  pas  seule  ici.  — 
Je  vous  demande  madame  Périne,  repartit  Luizzi 
avec  colère.  — Je  vais  aller  prévenir  madamtt, 
répliqua-t-elle. 

Et  elle  se  relira. 

Un  moment  après  la  Périne  rentra,  et  dit  au 
baron  :  Eb  pardlne,  monsieur  Armand,  Pans  vous 
a  rendu  bien  dilHcile,  et  je  ne  sais  si... —  Ecoule, 
Périne,  lui  dit  te  baron  sèchement,  je  suis  venu 
loger  chez  toi  parce  que  je  veux  que  personne  au 
monde  ne  sache  ipie  je  suis  à  Toulouse  ;  sans  cela 
je  serais  allé  dans  le  premier  hôtel  venu  ;  mais 
comme  ony  fait  loas  les  jours  il  la  police  ladéola- 
rattOQ  des  voyageurs  qui  y  pastent,  je  n'y  suis 
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Mt  aUè.  —  &h  !  Tooi  ne  roula  pas  qat  la  potice 
le  Mcbe?...  — Non,  et  comme  je  sais  qne  li>  le 
diipeflHS  le  plus  ponible  de  lui  faire  coDBaïtre  k 
■eiB  de  les  Ule« ,  j'ai  chMsî  ta  otaiMn.  —  C'est 
tria-bien,  il  fallait  hm  dire  cela  lout  de  goile.  De 
ce  moBKBl-«i  voua  êtes  conne  à  cent  pieds  sou 
terre;  perMDBe  n'en  saura  rien.  —  Six  louis  pour 
lai  ai  lu  et  dis^te.  —  Cetl  comme  si  je  les  avais. 
—  Et  iBainleDaRt,  dis-uoi,  H.  Baroet  esl-il  veau? 
—Lui  !  Bt  la  PériiM  avec  une  eielanalioD  d«  sur- 
prise. Puis  elle  reprit  :  —  Hé  î  Jésus  Bon  Dieu  ! 
il  ne  (ail  pat  mèiae  le  cbemin  de  la  naiscMi,  le 
pauTrc  bomne. 

-—Il  rapprendra.  — A  son  ^  !  ce  serait  pécbé; 
d'ailleurs,  sa  fenine  lui  crèverailles  yeux  avec  ses 
aiguilles  â  tricoter,  si  elle  savait  qu'il  vint  ici.  — 
Du  moint,  a-lHl  répondu  ?  a-l-il  dit  quelque  chose 
à  Ion  fils? —  Ab  '.  oui,  tiens,  c'est  vrai,  vous  avei 
raison,  il  lui  a  dit  ;  Tu  diras  à  celui  qui  t'envoie , 
que  je  ferai  ee  qit'il  veut.  —  Je  lui  disais  de  venir 
aujourd'hui.  —  Lui  avei-vous  marqué  rbeurc?  — 
Non  ;  je  lui  ai  dit  dans  la  journée.  ^  Eh  bien  ■  la 
journée  ne  Gnit  qu'à  minuit  ;  vous  avei  encore 
dtance  de  le  voir  aniver.  —  ADods,  je  l'allendrai. 
Fais-moi  servir  à  diner,  et  qu'on  m'apporte  du 
papier  et  de  quoi  écrire.  —  Ah  ça,  puisque  vous 
ne  voulei  pas  être  reconnu,  je  vas  vous  envoyer 
la  petite  de  lout  à  l'heure  pour  vous  servir.  Il  est 
inutile  qu'une  autre  vous  voie  ;  et  la  vieille  Mar- 
ibe,  vous  savei,  la  vieille  Marthe,  pourrait  bien 
vont  reconnaitre.  La  petite,  au  contraire,  ne  sait 
pas  qui  vous  ^les  ;  et  puis,  die  est  bonne  Bile,  elle 


est  d'une  ionocence  élonnaDte.  Quand  tous  en 
aurez  besoin,  sonnez  deux  fois  ;  elle  s'appelle  Lili, 
Je  Tais  faire  préparer  le  dîner  ;  ne  voua  impatien- 
tez pas.— Fai»  comme  tu  l'entendras  ;  mais  dijpé- 
che-toi,  je  meurs  de  faim.  En  tous  cas,  enfme- 
moi  de  quoi  écrire.— 11  y  a  (oui  ce  qu'il  but  dans 


La  Përine sortit,  et  Luizzi  écrivit  une  longue 
lettre  à  Eugénie  Pejrrnl.  pour  lui  apprendre  que 
sa  mère  exislail,  où  elle  était  et  qui  elle  était. 
Deux  heures  se  passèrent  ainsi. 

Lili  arriva  alors  avec  Lout  l'attirail  nécessaire 
pour  mettre  la  table.  Elle  avait  assez  d'adreiae, 
mais  beaucoup  de  mauvaise  humeur.  Luizzi  la 
HiiTaitdes  yeux;  puis,  lorsqu'elle  eut  fini  d'ar- 
ranger le  couvert,  il  se  mit  à  table  ;  Lili  s'assit 
■ans  façon  à  c4lé  de  la  cheminée.  Elle  avait  l'air 
maussade  et  ennuyé. 

—  Est-ce  que  cela  vous  ennuie,  de  me  servir  ? 
— Hai  donc  !  fit-elle  avec  un  ton  aigre,  poivré  d'un 
vifaccent  gascon, hai  doncljeneauis  pas  ici  pour 
être  servante.  Si  j'avais  voulu  rester  en  maison, 
j'enaursis choisi uneplus  cossue. —Ah!  vous  étiez 
servante  avant  d'entrer  ici?— Oui, et  dans  une  fa- 
meuse maison,  encore.  —  Et  chez  qui  ?  ~  Tiens  ! 
j'étais  chez  le  marquis  du  Val. — Chez  le  marquis  ? 
Et  que  faisiei'Vous  chez  lui  ?  car  il  est  veuf,  ce  me 
semble. — Hai  donc  !  c'est  pour  ça  que  j'y  étais. — 
Ah  !  fit  Luizzi.  Et  pourquoi  l'avez-vous  quille  ? — 
Ah!  bien,  il  ra'ennuyail,  il  m'enauyait  à  périr. 
Vous  savez  qu'il  est  député?  Sons  prétexte  de  me 
donner  de  rinslrucl ion,  il  me  faisait  apprendre  ses 


diicours  parcnur;cl(nMitd  jeiMlesrèpéUitpM 
bina,  il  nu  menaçiit  de  me  faire  arrêter,  ptm 
qa'il  est  juge  à  la  cour  royak  atiui. 

Luiiii  Dc  put  B'empécber  de  rire;  et  la  petite 
reprit  :  Et  puis,  il  avait  de  drAJes  de  maDières,  >l- 
lei  i  il  meUait  de  faux  mollets  «t  de  Tausses  dcnU, 
et  c'était  moi  que  je  les  lui  arrangeais.  —  Mail  m 
TOUS  a-t-il  prise? — Hai  doael  il  n'a  prise  où  j'«- 
tanafaet. — Etcheiquiétiéz'Voua? — Ué!  chei  ih 
autre  maître  où  il  me  fallait  travailler  dix  beuM 
par  jour  uns  bouger  ;  et  moi,  voyei-voug,  je  n'ii 
pas  de  ^ùt  pour  te  travail,  c'est  une  nature 
comme  ça.  J'aime  mieux  rire  et  m'anuiaer,  et  m 
rien  (aire  -,  c'est  mon  caractère  ;  d'ailleura,  celui- 
là  ne  valait  pas  mieux  que  l'autre  ;  et  quand,  sens 
prétexte  de  travailler  dans  son  étude,  il  veoul 
me  trouver  la  nuit  daua  ma  chambre,  il  ne  (m- 
sait  des  morales  mortelles. 

— Bien  que  des  morales? — Ma  foi,  le  reste  k 
m'amusait  pas  davantage,  quoiqu'il  eût  été  le  pre- 
nrier.  le  ne  saia  pa*  si  vous  le  connaisseï,  nuit  il 
n'ett  pas  beau,  monsieur... 

Au  momeut  où  elle  aHait  prononcer  le  non,  m 
frappa  à  la  porte. 

—  Voyei  qui  ce  peut  éire,  dit  le  baron. 

Liti  alla  ouvrir,  et  s'écria  d'un  Ion  de  surprife 
gaie  :  Hé  donc  !  quand  on  parle  du  loup  oa  co  vmI 
la  queue,  c'est  lui,  c'est  H.  Barnet,  dont  je  ?•■> 
parlais  tout  à  l'heure. 

Bamel  entra  d'un  air  tout  penaud,  et  dit  i  Lili- 
Comment  !  toi,  ici,  dans  cette  maison,  petite  tt^ 
heureuse  l—Votw  y  êtes  bia.— Je  te  l'avait  hi« 
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dît,  nanraiM  petile  liberline,  i[ue  lu  en  finirais 
par  en  venir  là. — Maroi.moDsieur  Barnet,  jeTOUS 
SToue,  répondit  LJIi  inlrépidenieDl,  que  j'aurais 
mieux  aimé  y  commencer. — A  Ion  âge,  élre  arri- 
vée déjà  à  ce  degré  de  corruption  !  Pardon,  moa- 
««ur  le  baron,  fit  B*rnet«n  saluant  Armand,  mais 
on  n'a  pas  d'idée  de  la  démoralisation  de  ta  jeu- 
itesse.  Une  enfant,  une  enfant  qni  n'a  pal  dix-sept 
ans,  et  qui  est  déjà  si  ancrée  dans  le  vice  !  — Je 
crvis,  mon  cher  Barnel,  que  vous  lui  en  avez  un 
peu  moBlié  le  cbemin  ;  épargnez  donc  vos  remon- 
trances à  celle  Hlle,  et  causons  un  peu  sérieuse- 
ment. I.ili,  laisEKZ'nous. 

Celle-ci  se  relira  en  riant,  et  en  faisant  les  cor- 
iKB  à  Barnet,  qui  s'«cria  en  fureur  :  Oh  <  pour  {a, 
ce  n'est  pas  vrai.  —  Ahl  bien,  61  I.ili,  les  peltls 
clercs  ne  sont  pas  dilHciles  ;  et  voire  femme  a  beau 
itre  laide,  elle  les  enjôle  avec  de  bonnes  soupes, 
de  bonnes  cuisses  d'oie,  et  de  bonnes  bouteilles  de 
vin  qu'elle  leur  fait  manier  dans  leur  chambre. — 
Veux-tu  bien  te  taire,  petite  gueuse  '.  —  Hé  donc  ! 
j«  ne  le  sais  pas,  peut-être,  que  nous  les  mangions 
ensemble  avec  lesclercs- 

Bsrnet  était  rm^e  de  colère,  et  le  baron  s'en 
serait  amusé,  s'il  n'avait  eu,  vérilablement,  des 
affaires  très-grave«  à  IraiLer  avec  Barnet.  11  lit  si- 
gne à  Lili  de  se  retirer,  et  elle  sortit,  en  faisant 
retentir  l'escalier  des  éclats  de  sa  voix  gasconne 
et  vibrante,  enchantant  l'air  populaire  : 
A  la  touni  mea  soun  anada, 
Lou  m  lou  galant  m  y  a  rancouatrada,elc.  (1). 

(OJix^tHts  t  lu  «inuluc,  non  •niai  in*!  a  ni>»iai>i)a,rir. 
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Et  cela  avec  une  gaîelé, 
légèrelé,  quen'a  pas  la  plue  pure  innocence.  Luiiâ 
BD  éprouva  un  vif  dégoût.  Le  vice  soui  une  rorae 
hideuse  e»t  moins  pénible  à  rencontrer  que  le 
vice  Jeune,  rase,  frais  et  insoudanl.  Celui-là  at 
incurable,  car  il  n'a  pas  de  remords,  il  n'a  pM 
l'idée  du  mat  qu'il  fait.  Le  notaire  levait  tes  maîoi 
au  ciel  en  disant  :  Quelle  jeunesse!  quelle  jeunesse 
que  celle  de  ce  temp«-ci  '.  Puis,  lorsqu'on  n'enten- 
dit plus  Lili,  il  se  tourna  vers  Armand,  et  lui  dit  ; 
£n  vérité,  monsieur  le  l>aran,  c'est  un  Immi  m- 
chant  touf  que  vous  m'a vei  joué  là.ComnieBl! 
me  forcer  à  venir  dans  une  pareille  maison  '.  u 
homme  comme  moi,  c'est  m'exposer  à  roe  perdre 
de  réputation.— <  Je  n'avais  pas  à  choisir  ie  tien  de 
mon  rendeZ'-Tous. — Vous  pouviez  venir  loger  cbei 
moi. — Pour  que  madame  Barnet.  la  femme  la  plu 
bavarde  de  Toulouse,  allât  diredans  tous  les  ca^ 
refours  que  le  baron  de  Luizzi  était  à  Toulouse? 
— C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit  le  notaire;  j'oubtltil 
que  vous  ne  vouliez  pas  qu'on  sût  votre  arriiée  : 
c'est  cette  jeune  fille  qui  m'a  tout  troublé.  Ibi*, 
voyons,  vof  ons  si  j'ai  bien  compris  votre  lettre  : 
il  VOUE  faut  tout  de  suite  beaucoup  d'argent?  — 
Beaucoup.  Je  quitte  la  France  pour  quelques  s»- 
nées.  — Vousl  lui  dit  le  notaire,  et  je  crofatsqM 
vous  veniez  ici  pour  les  élections- — J'ai  renoncé  k 
la  députalion  ;  je  pars,  je  vais  en  Italie.  —  Ah  (i, 
voyons,  dît  le  notaire,  est-ce  qu'il  y  ■  quelques 
mauvaises  affaires  sous  jeu?  —  Bien,  rien  qu'ua 
caprice,  je  veux  voir  Rome  ;  niait  en  attendiBt, 
voyons  un  peu  nos  comptes.  A  l'instant,  bob- 


sieurlebaron;  TOUS  medonnerez  ensuite,  s'il  tous 
l>la{t,  les  gi^alur«s  que  je  tous  ai  fait  demauder 
[tour  liDÎf  votre  affaire  contre  ce  gueux  de  Bigot. 
—  J«  tous  donnerai  loutesicssignalures  que  tous 
voudrez  ;  mais  voyons  ce  dont  vous  pouTez  dispo- 
ser pour  moi. 

Tous  deux  s'attablèrent  devant  une  pile  de  dos- 
eiers  et  de  r^istres.  et  firent  pendant  une  heure 
des  chiffres  et  des  calculs.  Luizzi  n'était  pas  un 
homme  d'affaires,  mais  ce  n'était  pas  non  plus  un 
niais;  il  savait  voir  clair  dans  les  comptes  qu'on 
lui  présentait  :  et  il  les  examina  avec  d'autant  plus 
d'attention  que  la  rencontre  de  Baruet  et  de  Lili 
De  l'avait  pas  édifié  sur  le  compte  du  notaire. 
Hais  il  fut  forcé  de  reconnaître  la  scrupuleuse 
probité  de  c^luî-ci,  et  ne  put  s'empêcher  de  re- 
marquer que  cfet  homme,  dont  la  séduction  avait 
poussé  au  TÎce  nue  enfant  qui,  peut-£lre.  Sans 
cela ,  ne  Tût  pas  dcTenue  ce  qu'elle  était,  se  fût 
fait  un  scrupule  de  dérober  un  sou  à  son  client. 
Luizzi  n'avait  guère  le  temps  ni  le  vouloir  de  s'ar- 
rêter sur  de  telles  pensées,  aussi  la  balance  ayant 
été  établie,  il  dit  a  Barnet  :  Ce  sont  donc  trois  cent 
quarante-deux  raille  francs  actuellement  disponi- 
bles que  TOUS  aTCz  versés  en  dépôt  chez  le  rece- 
veur général?— Précisément.  —  Eh  bien!  cet  ar- 
gent, il  me  le  faut. —  Dans  combien  de  temps? 

—  Tout  de  suite.  —  Trois  cenl  quarante-deux 
mille  francs? 

—  Oui.  —  Hais  il  faut  pouvoir  les  transporter. 

—  Pardieu!  donnez-moi  des  billets  de  banque.  — 

—  De  quelk  banque  ?  —  Vous  Mei  raison,  je  m'i- 
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magine  être  Imijoun  à  Paris  ;  en  ce  cm  Irauru- 
moi  d'ici  à  denain  le  plus  A'w  possible.  —CombieB? 
UD  millier  d'écus?^  Mais  au  raoiBE  cent  mille 
francs.  — lime  faudra  qirinie  jours  pour  ramasser 
a  Toulouse  cent  mille  fraDcs  d'or,  s'ils  y  sont.  — 
Hais  voyons,  que  pouvez-vous  me  dannerd'id 
à  demain  ?  —  Avec  beaucoup  d'eObrU  et  en  m'i- 
dressenl  aux  négociants  qui  font  le  commerct 
dee  quadruples,  je  pourrai,  je  pourrai  vous  avoir, 
dans  trois  jours,  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
fraoes.  —  Trente  mille  francs,  soit,  cela  me  suf- 
fira d'abord.  Haintmant  il  me  faudrait  de* 
lettres  de  crédit  pour  le  reste  sur  l'étranger.  — 
Si  vous  alliez  en  Espagne,  ce  serait  facile,  pares 
que  nous  avons  beaucoup  de  maisons  en  relalioa 
avec  l'Espagne,  mais  eu  lialie  où  vous  voulei 
aller...  —  Mon  Dieu  !  j'irai  en  Espagne,  (a  m'est 
égal.  —  Ah  !  .dit  Barnet  tout  élonoê,  ce  n'est  daoe 
pas  un  voyage  d'agrément  que  vous  faites?  —J« 
vais  où  je  veux,  ce  me  semble,  dit  le  baroB  avec 
hauteur,  et  je  ne  vous  demande  rien  que  de  Iris- 
raiscmnable  en  vous  demandant  mon  argent.  — 
Très-bien,  très-bien,  dit  le  notaire;  jevousauni 
du  papier  sur  toutes  les  places  de  l'Espagne,  je 
ne  vous  demande  que  trois  ou  quatre  jours  pour 
cela.  Faut-il  les  faire  passera  votre  ordre? — Hou, 
je  vous  prie,  au  vAIre,  et  vous  me  le  passerei  n 
blanc  ;  il  est  inutile  qu'on  sache  que  ce  papier 
est  destiné  à  me  servir  nersonnellemenl.  —  Vu- 
dieu,  lil  le  notaire,  je  reponds  de  vos  fonds  tant 
(jue  je  les  ai  dans  les  mains,  et  je  les  verse  poar 
cela  en  lieu  de  sùpetéj  mais  cBdoster  iwe  lettre 


BU    DilILB.  lui 

de  change  quand  j'aurai  changé  cet  argent  contre 
du  papier,  je  ne  peux  pas.  —  Vous  me  connaissez 
assez  pour  savoir  que  je  n'exercerai  aucun  re- 
cours conlre  vous.  —  Vous,  mODsieur  le  baron, 
c'est  possible ,  mais  les  tiers  porteurs  à  qui  vous 
pourriez  les  passer  ?  —  Ne  suis-je  pas  tenu  de  rem- 
bourser avant  tous  au  contraire? —  Oui,  mais 
vous  ne  serez  pas  en  france  à  l'époque  des 
échéances.  —  Vous  vous  déliez  donc  des  valeurs 
liue  vous  me  donnez  ?  —  Nullement,  nullement... 
Je  prendrai  toutes  les  précautions  passibles  ;  mais 
on  n'est  sûr  que  de  ce  qu'on  tient.  —  Il  doit  y 
avoir  cependant  un  moyen  ?  —  Je  ne  vous  propose 
pas  de  faire  un  endos  sans  garantie,  ce  serait  dé- 
]irécier  un  papier  dont  vous  pouvez  avoir  besoin 
à  tout  iaslanl  ;  mais  vous  n'avei  qu'à  me  faire  un 
acte  de  garantie  contre  remboursement,  en  me 
donnant  autorisation  d'hypothéquer  une  de  vos 
propriétés  pour  rembourser  en  votre  nom ,  et  je 
ferai  (oui  ce  que  vous  voudrez. 

Ce  fut  Luizzi  qui  6l  tout  ce  que  voulut  le  no- 
taire, car  à  chaque  pas  il  voyait  se  dresser,  un  à 
un  devant  lui ,  les  otnlacles  qui  naissent  d'une 
mauvaise  [HMition,  et,  en  bonme  qui  veut  en  sor- 
tir à  tout  prix,  il  jetait  tout  à  la  mer  dans  l'espoir 
d'échapper  à  l'orage. 
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Comme  Barnet  l'aTail  annoncé,  il  lui  rallot 
pris  de  quaire  jours  pour  se  procurer  les  sop- 
inei  en  or  que  lui  avait  demandées  le  bariM. 
Cependant  celui-ci  était  prêt  à  repartir  pour  Or- 
léaDS;  il  aTait  envoyé  plusieurs  fois  à  la  poste 
pour  «avoir  s'il  n'était  point  arrivé  de  lettres  i 
son  adresse,  et  Baruet  s'était  chargé  aussi  de  ce 
wio.  Rien  n'était  venu  :  Armand  s'étonnait  de  at 
pas  avoir  des  nouvelles  de  Léooie ,  «elon  la  pro- 
messe qu'elle  loi  avait  fait  transmettre  par  li 
Glile  mendiante.  Ne  sachant  que  penser  de  ce  st- 
ice,  il  s'était  décidé  à  quitter  Toulouse,  comaK 
nous  l'avons  dit  ;  sa  place  avait  été  retenue ,  par 
le  notaire ,  à  une  dili^feDce  qu'Armand  devait 
prendre  à  quelques  lieues  de  la  ville ,  pour  ne  pii 
élre  soumis  à  l'iDspedion  des  agents  de  police 
qui  en  surveillaient  le  départ.  Tout  était  prit ,  (t 
il  allait  quitter  la  maison  de  la  Périne ,  lorapi'U 
vit  accourir  H.  Bamet ,  auquel  il  avait  déjà  (ait 
ses  adieux. 

—  On  vient  de  me  faire  avertir ,  lui  dit  le  no- 
taire, qu'une  lettre  pour  vous  était  arrivée  à  mao 
adresse  j  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on 
a  refusé  de  me  la  remettre.  —  D'oii  vient-elle? 
demanda  Luïizt.  —  D'Orléans,  dit  le  notaire.  — 


C'est  colle  que  j'attends ,  repartît  le  baron ,  et  il 
faut  l'aToir  à  tout  pris.  —  ImiMMsible ,  reprit 
Barnet  ;  il  paraît  que  la  lettre  est  charge  et  ne 
peut  être  remise  qu'à  toui  seul.  Si  monileur  de 
Luiziî  était  à  Toulouse ,  m'a-t-on  dit ,  nous  la  lui 
donneriODS  sur-le-champ,  et  il  lui  suffirait  de 
▼euir  la  réclamer  en  personne.  —  Ce  serait  dire 
que  je  suis  Tenu  en  cette  Tille,  et  je  ne  le  veux 
pas  ;  mais  je  puis  tous  avoir  autorisé  k  retirer  en 
mon  nom  toutes  les  lettres  qui  doirent  m'arriTCr 
ici ,  et  cette  autorisation,  je  Tais  tous  la  donner, 
—  Elle  dira  tout  aussi  biea  que  Tous-méme  to- 
Ire  présence  à  Toulouse ,  et  elle  ne  sera  peut-être 
pas  suOisaDte ,  car  j'ai  présenté  inutilement  l'au- 
torisation que  TOUS  m'arez  donnée  aulrcFois; 
laissez  cette  lettre  ou  plutdt  allez  la  cbercber; 
que  TOUS  importe  qu'on  sache  que  tous  «les  venu 
itÀ,  puisque  TOUS  n'y  serez  plus  daos  une  heure? 
La  lettre  de  madame  de  Ceray  était  d'autant 
plus  importante  pour  le  baron ,  qu'elle  dsTait 
probablemCDt  lui  tracer  la  conduite  qu'il  avait  a 
tenir,  et  pouTait  rendre  inutile  le  mystère- de  son 
arriTée  et  de  son  départ;  il  se  décitb  donc  k  l'al- 
ler chercher.  Toutefois  il  chaînes  Barnet  de  faire 
rler  à  une  lieue  ou  deux  en  araot  sur  la  roule 
Paris  tout  son  bagage  de  voyageur,  et  se  ren- 
dit au  bureau  de  la  poste.  DÙ  qu'il  y  Ait  eolré 
et  qu'il  eut  expliqué  pourquoi  il  y  veuit ,  le  com- 
Mii  le  regarda  d'un  air  tout  étonné  en  lui  disant  : 
Afa!  vous  êtes  monsieur  te  bar«n  de  Luini? 
Veuillez  attendre  un  moment,  je  nis  allar  cber- 
cber la  lettre  <|uc  tous  eéclainet. 

8.  » 
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tên^t  la  porte  a'«a?rit  fo«r  lûMcr  mlRr  ■■ 
«•■■Muit*  de  palÎM  ûmmli  do  4eai  gnte^ 
■M.  Dapiit  MB  nMbve  à  (Méuu ,  le  cMSMi- 
Mir<  4e  polie*  était  devna  poar  le  haraa ,  eo 
^11  ni  poor  (oat  ëe  gou ,  qwlqM  chose  de  ré- 

Epant  el  d'dvjmtt ,  dont  l'aspect  tims  agaci 
■erb,  «HBMC  cehit  d'une  énorae  araignée,  et 
dont  l'attcnelwBnl  toui  est  odieux ,  comme  ee- 
Ini  4^  «rapoaa  on  d'un  lerpent.   Luizii  «e  dé- 


MSlit  deui  largM  nains  s'appuyer  sur  dtaeone 
de*ei4poalM,  et,  tout  aoasitAt,  U  voix  malcn- 
renircaM  du  coaariuaire  lui  dit  :  Je  vous  ar- 
rête, amsleur,  oonme  préTenn  de  meurtre  nr 
b  poraonne  de  If .  k  comte  de  Ceniy. 

Lo  bit  de  ion  anestalîoB  avait  alterTé  le  banM. 
car  il  avait  conprà  en  un  instMit  l'isqiassilHtilé 
aà  cUt  I*  plafait  de  venir  ea  aide  soit  à  Léonie , 
soit  1  (krôliM,  soitâ  madame  P^rol;  mus  ce 
qni  eât  dâ  Tépounuter  paMlessiu  tout  Im 
;    l'abtardité  dt 


deCeny  ,îl  réptiqna  ;  Preneigardeàce  qoevoM 
Mies,  monsicnr  ;  M.  de  Cemy  se  porte  sans  doi* 
auMi  bien  qnn  v«na  et  moi ,  et  je  ne  loncie  pen 
d'Mra  vidinw  d'nne  errear  ou  phitM  d'une  cao- 
paUe  mMèioatioa  «t  d'une- Uehe  ooofdwuiKe. 
—  Allackei  monsieDr ,  dit  le  eommnsaire  et  po- 
lice. —  Vous  oobtiea  k  qni  vous  avei  abire  !  t'^ 
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cria  le  baroD  avec  «aportemeiit.  —  Mettei  les 
poucelUB  à  monsiimr,  dit  l«  eommisMire.  -~  Je 
|WOtMle  contre  celle  arreilalîoD  illégale. —  Failea 
Burcber  noinicur,  reprit  le  magitlrat  tricolorei 
£t  les  geodarmes  ayant  vi?emeDt  appuyé  la 
^ofiH  'de  leur  mousqueton  sur  les  reins  du  pré- 
Tenu,  il  Tallut  bien  qu'il  se  décidât  i  marcher 
vers  la  prison  où  od  devait  le  conduire. 

Toutefois,  il  s'arrêta  encore  ;  Je  demaDde  à 
être  conduit  immëdiateinent  cbex  le  juge  d'in- 
ttnictioB  ,  dit-il  au  commissaire ,  et  je  vous  rendi 
responsable  du  refus  que  vous  ferez  de  ma  réela- 
tnalion.  —  Je  vais  dîner  en  ville  ,  dil  le  commit- 
Hir«  j)  l'un  des  gendarmes  :  voici  l'ordre  de  ré- 
ceplioo  pour  le  geôlier,  et  qu'il  ne  manque  pas 
de  mettre  monsieur  au  secret  le  plus  absolu. 

Après  ces  paroles ,  le  commissaire  ayant  dé- 
noue son  écharpe  rentra  immédiatement  dans  la 
vie  civile,  et  alla  manger  des  foies  de  caoard  es 
caisse  cbez  une  jolie  marcbaade  de  bas,  dont  le 
mari  était  de  ses  amis. 

L'impassibilité  du  commissaire  avait  singu- 
Uteemenl  démonté  la  coaSance  de  Luiizi  en  ses 
M>m  et  en  lui-même  ;  il  se  rappela  alors  que  le 
diable  lui  avait  souvent  dil  qu'il  j  avait  isBe 
puissance  qui  ne  perdait  presque  jamais  de  -sM 
action  sur  les  hommes  ;  en  conséquence ,  s'adre*- 
Hnt  à  un  des  ^endannes  aux  mains  desquels  il 
avait  été  laisse,  il  lui  dit  :  Voulei-vous  gagner 
dis  touis?  conduisca-noi  cbez  le  juge  d'inilnic- 
lion.  —  11  est  gentil  avec  ses  dix  louis  J  lit  le  pre- 
mier   gendarme;   il   coBpte    probaUement  les 


chmbN  b  concaer.  —  Tais-toi  donc,  dit  l'autTS 

ri  étiit  du  pays,  el  qui  emmena  son  camarade 
u  un  coin  de  la  chambre  ;  c'est  un  des  nobles 
de  Is  ville  ;  il  a  de  l'argent,  à  ce  qu'on  dit,  de 
quoi  p«TCr  la  place  du  Cipitole  ;  el ,  si  lu  veux  le 
coBdûire  cbei  le  juge  d'instruction,  ce  n'est  pas 
dix  louii  qu'il  te  donnera,  mais  vingt-cinq.  — 
Vingt-cinq  louis!  dit  le  premier  agent  de  la  force 
puMique,  en  ouvrant  des  ytas,  plus  rayonnanU 
que  la  plaque  de  son  baudrier.  —  Alors  ç»  ten 
cinquante  pour  nous  deux ,  rqirii  l'autre.  —  Ek 
bioil  li  lu  lui  proposais  cria.  Loi  qui  le  connais? 

—  Merci  ;  c'est  pal  h  mw  qu  d  a  fait  l'offre,  ça  U 
r^arde.  —  Que  non,  que  non,  il  pourrait  dire 
oue  c'ett  venu  de  moi,  et  J'aime  autant  lecoa- 
duire  tout  drcHi  en  prison.   Allons,  l'homme  aui 

'  dnqnanle  louis,  reprit  le  gendarme  en  s'adrM- 
unt  i  Luini,  uurcbons  un  peu  vite.  —  Dita 
donc,  fit  l'autre  gendarme  en  s'adressant  au  ba- 
ron, il  I  entendu  cinquante  louis,  ce  graad 
b4ta-U,  comme  s'il  j  avait  quelqu'un  qui  voulût 
d«iner  cinquante  lôui»  pour  une  pareille  bWte! 
rien  que  d'aller  chez  le  juge  d'instruction.  —  Je 
VM»  les  donnerais  à  l'instant  même,  dit  Armand, 
et  avant  de  sortir  de  cette  chambre.  — Alifi, 
dit  le  pronier  des  deus  gendarmes,  est-ce  qic 
vous  sériel  innocent,  par  hasard?  vous  avei  l'air  « 
sûr  de  votre  affaire ,  que  je  commence  à  croire— 
Tu  commences  à  croire,  toi  aussi,  n'est-ce  pas?... , 

—  Ha  foi!  oui,  nous  conmençoos  à  croire... 
reprit  l'antre.  —  Au  Eatt,  vous  pouvei  être  inao- 
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cent.  —  Ça  c'eit  tu. —  Et ,  paisqae  «nul  êtes  bon 
enfont  nous  alloot  aller  chez  le  juge  d'initruelion. 

Soit,  dit  l'antre  ;  et  puisque  nous  somme»  com- 
plaiMiita,  il  faut  l'être  tout  à  fait  ;  délacbmis- 
lui  les  mains  ;  il  faut  qu'il  puisse  gesticuler...  ~ 
C'est  ça,  qu'il  n'ait  pas  trop  l'air  iTun  t»>upable... 
—  Qu'il  puisse  Ater  son  chapeau  s'il  rencontre 
une  connaissance...  —  Et  mettre  la  main  à  sa 
poche  s'il  veut  se  moucher. 

Luizii  comprit ,  et  mit  la  main  à  ta  poche  pour 
en  tirer  les  cinquante  louis ,  dont  il  payait  les 
complaisances  de  messieurs  de  la  gendarmerie 
4^rlementale.  Di^  reste,  une  Tois  te  marcbé 
sonctu  ,  ils  y  mirent  toute  la  bonne  grlce  conve- 
nable ;  et,  ne  pouvant  lui  faire  avancer  un  fiacre, 
Bllendu  que  le  fiacre  est  chose  inconnue  à 
Toulouse,  ils  firent  passer  Luizzi  par  quelques 
petits  détours ,  et  le  conduisirent  enfin  cbei  k 
juge  d'instruction. 

Le  baron  fut  etandemenl  surpris ,  lorsqu'il  en- 
Ira  dans  l'hAIel  du  marquis  du  Val ,  par  la  petite 
porte  qui,  dix  ans  auparavant ,  l'avait  mené  chez 
l'infortunée  Lucy.  Sa  surprise  Tut  encore  plus 
grande ,  lorsqu'on  le  mena  dans  le  mime  pavil- 
lon, oii,  pour  la  dernière  fois,  il  avait  rencontré 
la  marquise  ;  et  il  lui  sembla  qu'une  étrange 
prédestination  avait  marqué  cette  visite,  lorsqu^l 
fut  introduit  dans  ee  même  boudoir,  où  elle  s'é- 
tait si  foltenent  donnée  à  lui.  [I  ^  était  depaia 
quelques  moments  à  peine ,  lorsqu'il  vil  parailr* 
le  marquis  lui-même ,  enveloppe  d'ur-  '— — 
robe  de  et     ' 
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Le  mrqoH  en  Tal  éUit  mi  bomne  4e  cn- 
qanU  «M  k  eMIe  ^oqm.  Viens  libertin  w 
pir  b  débeodie ,  il  avait  coMerré  loutet  lei  pré* 
tealiou  de  ta  jeoMue ,  et  pasctit  phu  de  tnnpa 
à  u  iMlette  qu'à  ki  andiescei.  Ce  n'était  que 
depviila  Bortde  H  fcMOM  qu'il  était  entré  dans  11  ' 
Magittratare.pMrpreodre  ce  qu'on  appelleuDepe* 
liliag.  Coame  on  a  pn  le  voir  dans  le  chapitre  pré> 
eédcBl,  Laini  n'ignorait'pas  cette  circoottanee; 
mak  elle  l'avait  ai  peu  Trappe,  quand  Ltti  la  lui  arail 
réréUe  ,  qu'il  n'avait  pas  Miupçonné  an  moinell 
qu'il  put  être  appelé  à  paraître  devant  M.  du  Va). 

A  pdne  le  marquis  fut-il  dans  le  boiid«ir ,  qvl 
fit  sipK  an  gendarmes  de  $a  retirer,  et  qu'il  dit 
ï  Luîiii  :  Il  B  falhi  que  ce  fût  tous,  baron,  pour 
que  je  tous  reçusse,  attendu  qu'il  faut  que  ja 
■'habille  pour  aller  dîner  chez  notre  premier 
président ,  et  qu'il  me  reste  à  peine  une  demi- 
neure  ;  mais  entre  vieux  amis  et  entre  parents  on 
agit  MM  riçoBs ,  et  vous  allez  me  permettre  d« 
continuer  ma  toilette. 

Sur  ce ,  il  sonna ,  et  un  valet  de  chambre  ap- 
porta tout  ce  qui  était  nécessaire  au  ja^  pou 
s'habiller  en  dandy. 

Ab  fi ,  dit-il  au  baron  ,  tous  Tenei  donc  pour 
MtU  affaire  de  M.  de  Cemy .  Comment ,  après 
avoir  enlevé  la  femme ,  vous  tuei  )e  mari  )  ceci 
passe  la  permission.  —  Hais  venons,  marquis,  re- 
prit Luiiri  ,  est-ce  que  cette  accusation  d'assas- 
sinat est  véritablement  portée?  —  Neo-seutement 
portée,  fl(  (e  juge  en  passant  des  bas  de  seie, 


(kinawnt  ptwivéa  !  s'écria  le  barcD  ;  H.  «le 
«it  donc  mort?  —  Si  Inen  mon,  repartit 
gjstrat  en  meltaot  son  paotaloD ,  qu'il  a  él« 
I ,  percé  de  deux  ballei ,  dans  ud  pelit 
prés  de  la  grande  route ,  et  à  uoe  demi' 
à  peu  prè«  lie  Sar..,,  près  Bois-HaDdé. 
te  révélation  stupélia  le  baron  ,  car  il  se 
la  la  figure  que  Salao  avait  prise  pour  l'ac- 
igner  précisémenl  en  cet  endroit  ;  «t  il  fré- 
:  pemer  que  c'avait  pu  être  une  de  ses  ruses 
le  perdre  tout  à  fait.  Il  restait  muet  et  ac- 
lorsque  le  juge,  qui  tendait  ses  bretelles,  et 
lit  son  pantalon  avec  une  joie  particulière, 
t  d'un  ton  dëgsgé  :  Tiens  1  vous  avei  16  un 
loQ  iàit  comme  un  ange.  Qui  est-ce  qui  voua 

ini,  qui  n'avait  pas  etilendu ,  releva  la  tête 
ir  d'un  homme  atterré,  et  dit  an  marquis  du 
Quoi  ]  on  a  trouvé  le  comte  mort  près  de  la 
e  route  ?  —  Oui,  oui,  fit  le  juge  ;  et,  se  tour- 
rers  son  valet  de  chambre,  illui  dit  ;  Jen'ai- 
s  pu  avoir  un  pantalon  comme  {a.  Qui  est- 
i  vous  habilledonc,  Luizii?  —  Je  nesais,  ré- 
t  celui-ci,  qui  était  fort  fieu  à  ce  genre  de 
rsalioB.  —  J'en  suis  fâche,  reprit  le  ma^- 
je  donnerais  beaucoup  pour  savoir  le  nom 
Ireue  de  ce  tailleur-là.  Ce  n'était  pas  pour 
]ue  le  baron  avait  vu  le  monde  par  les  yeux 
able,  aussi  espéra-t-il  de  cette  circonstaBce, 
que  de  sa  non  culpabilité,  et  il  répondit  : 
dei  donc,  que  je  me  rappelle,  c'est  Humano, 
i«,  que  s'a]^elle  bob  tailleur.  —  Tu  te  son- 
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Tiendras  de  ce  nom-là ,. dit  le  juge  au  rslet  de 
chambre,  pendant  iju'il  meltait  sa  cranle,  et 
qne  Luini  reprenait  ; 

Mail  enfin,  à  supposer  que  le  comle  eût  été  Te- 
ritablement  tué,  pourquoi  est-ce  moi  qu'on  ea 
•ccute  ?  —  Parce  que  I  amant  de  sa  femiDG  était 
celui  qui  avait  le  plus  d'intérêt  à  se  débarrasser 
du  mari.  —  Est-ce  que  vous  me  croyez  coupable 
de  ce  crime?  —  C'est  ce  que  j'ai  dilj  j'ai  parié 
d'un  duel  sans  témoin,  et  la  circonslaoce  en  valait 
la  peine  ;  mais  ceci  resterait  à  prouver.  El  d'ail' 
leurs  il  y  a  une  circonstance  accablante  ;  on  * 
trouvé  deui  épées  à  c6lé  du  marquis,  el  il  a  élé 
tué  d'un  coup  de  feu ,  ce  qui  semblerait  prouv» 
que ,  si  le  duel  a  été  arrangé  avec  vous  sur  Ilm- 
périale,  'A  a  élé  prévenu  par  un  assassinat.  — Ona 
donc  TU  monsieur  de  Cemy  sur  la  roule  deBoii' 
Mandé  ?  s'écria  Luini  en  se  levant.  —  Commenll 
si  00  Vj  a  vu  :  vous  avei  fait  quasi  une  demi- 
joumée  de  route  avec  lui. 

Le  baron  comprit  alon  qu'il  avait  été  enlraiaé 
par  Satan  dans  un  piège  où  il  devait  périr  ;  et  il 
•e  détourna  pour  cacber  la  pâleur  qu'il  sentit  se 
retendre  sur  son  visage ,  et  qui  eilt  pu  être  inter 
pKlée  comme  une  preuve  de  son  prétendu  crime. 
Ce  mouvement  avait  élé  si  violent,  que  le  juge  le 
r^arda ,  et  que  s'arrélant  à  son  tour ,  il  s'écria  : 
En  vérité,  voilà  un  babit  admirable  !  est-ce  que 
c'est  Humann  qui  vous  fait  aussi  vos  babils  ? 

Armand  ne  répondit  pas  ;  et  le  juge  ,  «nli- 
nuaut  son  admiration ,  monira  Luiizi  à  son  valet 
de  chambre,  en  lui  disant   :  Vois  ctanme  c'est 


coupé,  ça  ne  faiL  pas  un  pli  ;  et  puis,  ce  n'eit  pas 
eDgoncé  comme  les  babils  que  l'on  me  Tait  à 
Toulouse  pi  faut  absolument  que  j'aie  ce  lail- 

Armand  avait  entendu  •  et,  se  reloumaut  avec 
iodigoalioD  vers  le  marquis,  il  lui  dit  :  Est-ce 
pour  cela  que  vous  m'avez  reiu,  marquis?  est-ce 
là  ce  que  je  devaii  attendre  de  vous? 

Le  magistral,  rappelé  ainsi  à  ses  devoirs,  mais 
ne  quittant  pas  cependant  de  l'teil  l'habit  parbit 
de  l'accusé,  lui  répondit  sèchement  :  EooutM 
donc,  baron,  je  suis  chargé  de  l'instruction  de 
votre  affaire  |  je  suis  iiehé  de  vous  le  dire,  toutes 
les  présomptions  sont  contre  vous,  même  la  cod- 
versalioD  que  nous  venons  d'avoir  ensemble,  cac 
elle  avait  son  but,  je  tous  prie  de  le  croire  ;  et  as- 
surément, si  vous  n'aviez  pas  été  coupable,  vous  ^ 
auriez  eu  l'esprit  plus  présent  pour  répondre  aux- 
questions,  peut-éire  insidieuses,  que  je  vous  di- 
sais. 

Luizzi  comprit  de  quel  voile  assez  grossier  le 
juge  voulait  couvrir  la  sotte  légèreté  de  ses  pa- 
roles -,  et,  bien  convaincu  qu'il  n'avait  rien  de  bon 
h  espérer  de  cet  homme,  s'il  ne  Saltail  sa  ridicule 
manie,  il  lui  répondit  :  Oh  !  mon  cher  du  Val,  si 
vous  avçt  pris  la  colère  assez  naturelle  d'un  hon- 
nête homme  pour  le  trouble  d'un  criminel,  je  suis 
tout  prêt  à  montrer  que  le  remords  ne  me  domiM 
pas  au  point  de  me  faire  oublier  une  chose  ausri 
importante  que  le  soin  de  ma  toUelte  ;  comme  je 
TOUS  l'ai  dit,  c'est  Humann  qui  mltabiHe  eomplé- 
leraent,  c'est  certainement  ce  qu'il  y  ■  de  mieux 


k  9Btn,  eL  li  *<Mi  Tanlei,  je  vom  dooncr»  mm 
htlr*  ]>o«r  lai  ;  j«  ni»  ium  de  ws  bMaei  prali- 
q«M  ;  t)  a  dei  ^mlt  fxwr  Hor.  et  il  uigiie  partî- 
culièreBeot  ceux  que  je  tui  envoie.  — Apporte  de 
ipMi  jorire,  dit  le  nagislrat  à  md  valel  de  ckam- 
bre;  et  n'ouUiei  pal  Vadreue,  mon  cher  ban». 
—  Non,  non,  fit  le  baron  en  pliant  la  kltre  et  ea 
la  reneltant  au  mirquit,  qui  lut  h  suseriptioB  : 
A  awHHieur  Humann,  rue  de  Richelieu. 

Le  OMrquis  était  compléleraenl  habillé  ;  il  avait 
^nné  k  ses  dtereux  une  inclioaiMui  convenable, 
préeM  l'ouverture  de  un  gilet,  aiiur^  les  entoor- 
MMI  de  Km  habit,  et  il  mettait  ses  gants  lorsque 
le  baren  lui  dit  :  Ah  (à,  mon  cher,  service  poor 


leangittral,  est-cequejele  puis?  vous  êtes,  vum 
ober,  sous  le  poids  d'âne  accusation  capitale.— 
Pmrquoi  donc  m'avair  reçu  alors?  dit  le  baron. 
—  C'est  mon  devoir  d'écouler  les  accusés,  dil  le 
juge  {  il  me  semble  qve  je  l'ai  plus  que  rigouren- 
sement  rempli,  puisque  je  ne  devais  vous  interro- 
ger qne  dans  les  vingt-quatre  heur«6  <fû  ont 
Mivi  votre  arrestation.  D'ailleurs,  mon  cher, 
TOUS  ne  m'srvei  pas  atl^é  m  seul  fait  en  votre 
Taveur  ;  tont  et  qne  je  pais  bire  pour  voae,  c'est 
qn'on  ait  les  plus  grands  égards  peur  votre  pe- 
iition.  Appelei  les  gendarmes,  ajouta-t-il  en  s'a- 
Avssant  au  v^l  de  chambre.  —  Mats  ee  que  vous 
■ne  dite*  là  est  ïnElme  !  s'écria  le  baron. 

Le  marquis  avait  mis  aet  gants  et  tenait  son 
(èapeait  ;  il  se  redressa  et  rendit  sévireneM  : 
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N'sg^|rav«i  pat  voira  posilioD  iiardetotitrs^qne 
je  Krais  rorcé  de  punir.  —  Vout  !  s'écria  Jiuiui 
exaspéré  es  m  rappelant  à  ce  momant  ce  qu'avait 
été  le  marquis  du  Tat  et  ce  qu'il  était  encore ,  en 
serappeisni  i  la  fois  madame  de  Crémaacé,  Luey 
■t  la  petite  fille  de  chei  la  Férine  ;  vous  !  s'écrla- 
Uil,  misérable  I  vous  qui  avez  fait  professian  de 
tous  les  vic«s  l 

Les  gendarmes  parurent. 

—  Gendarmes  !  s'écria  le  marquis  avec  col^, 
emmenez  l'atHiuié  ;  et  qu'il  Mit  traité  avec  la  der- 
nière sévérité. 

Puis  il  mrlit,  et  les  deux  gendarmes  emmenè- 
rent Luiizi,  tellement  accable  par  tout  ce  qui  lui 
arrivait,  qu'il  traversa  une  partie  de  la  ville  de 
Touloiue  sans  s'apercevoir  qu'il  était  l'objet  de 
la  cnrtosité  de  tous  ceui  qui  le  rencontraient  et 


8i  l'on  veut  bien  se  rapjMler  les  circonstance* 
apparentes  de  la  rencontre  de  Luiizi  avec  le  dia- 
ble, sous  la  figure  de  M.  de  Ceroy,  on  compren- 
dra aisément  l'épouvante  qui  dut  s'emparer  dn 
malheureux  Armand,  lorsqu'il  se  trouva  seul  en- 
fermé  dans  le  cachot  où  l'avait  fait  mettrela  bonne 
Mcommaudation  de  son  cousin,  le  marquie  du 
Val.  &UK  feux  de  tout,  il  s'était  éloigné  du  la  di- 


68  LU  irtaoïus 

ligence  avec  un  Toyagenr  qui  n'mil  pas  reparu. 
Ce  voyageur  était  pour  tons  le  coinle  Ae  Cervy* 
et  surtaut  pour  le  poète  qui  lui  avait  denaadc 
son  nom,  et  à  qui  Satan  avait  répondu  eclui-U. 
L»  baron  élail  au  seeret  depuis  huit  jours.  Depaii 
huit  jours  il  avait  été  séparé  de  la  vie  des  aitlns 
hommes,  et,  pendant  tout  ce  temps,  diaqw 
beure,  diaque  minute,  chaque  seconde  avait  r« 
toute  sa  durée.  Pendant  les  trente-cinq  ans  qall 
avait  vécu,  jamais  Luizzi  n'avait  en  un  aussi  l«i( 
espace  de  temps  pour  la  réfletion.  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  dis  ans  qu'il  avait  accepté  rb»> 
rilage  infernal  de  son  père,  il  avait  pu  se  deana- 
der  longuement  pourquoi  sa  vie  avait  été  ■ 
extraordinaire,  et  pour  ainsi  dtr«  emporiéa  daas 
un  tourbillon  d'événements  qui  l'avaient  tou- 
jours maîtrisé  ;  comment  te  pouvoir  saraatvfd 
dont  il  était  doué  n'avait  fait  que  le  prée^ler 
dans  une  suite  de  maUieurs  dont  ce  pouvoir  sem- 
blait devoir  le  garantir  ;  et  il  se  demanda  alors  (i 
cette  histoire  de  la  Genèse,  qui  condamne  l'bomae 
au  malheur  du  moment  qu'il  a  touché  à  l'arferc 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  n'était  pas  la  pl«( 
sublime  des  vériteG,  et  s'il  n'en  était  pas  om 
preuve  vivante,  lui,  qui  avait  vouht  pénétrer 
plus  avant  qu'aucun  autre  dans  cette  redewIaM* 
aeienee.  Au  mitieu  de  ces  réflexions,  il  prenait  à 
Luiisi  de  soudaiDes  envies  de  savoir  ce  qui  m 
pHuit  au  dehors  de  ce  cachot  où  il  était  enfermi. 
En  c^et  il  pouvait  voir  et  eut«idre  dans  les  Iteai 
on  l'on  décidait  de  sa  vie  et  de  celles  de  low  kt 
<tre*  qu'il  aimait  oMora  ;  et  poarUat  il  bsiilsit 


ire,  tant  il  reconnaiesait  eoRii  que  tes  révé- 
(  de  Satan  n'avaient  été  pour  lui  qu'une 
lunesUqui  l'avait  incessamment  égare  dans 
te  ;  et  malgré  la  terreur  où  il  était  de  son 
ur|ierdii,  de  sa  vie  compromise,  malgré  les 
es  qu'il  éprouvait  pour  sa  sœur,  pour  Eu- 
et  pour  madame  de  Cerny,  abandonoées  à 
ssants  dangers,  il  résista  à  U  tentation,  et 
sman  infernal  ne  Tut  plus  agité  par  lui.  Il 
ut  ni  durant  ces  huit  jours,  ni  pendant  ceux 
ut  reparaître  plusieurs  fois  devant  les  juges 
cteurs.  Probablemenl  celte  bonne  resolu- 
u  baron  eût  tenu  contre  le  désespoir  mAme 
il  était  obsédé,  si  deux  lettres  n'étaient  vê- 
le l'extérieur  lui  révéler  de  nouveaux  mal* 
et  de  nouveaux  crimes.  La  première  qui  lui 
DÎM  était  celle  qui  avait  amené  son  arres- 
,  et  que  te  marquis  du  Val  consentit  k  lui 
jniquer  comme  pièce  du  procès,  et  une  Tois 
laslruclion  fut  achevée.  La  seconde  était 
ire  qai  lui  avait  été  promise  par  l'homme 
res  de  la  diligence,  et  qui  avait  été  retenue 
comme  preuve,  parce  qu'elle  commençait 
ette  phrase  qui  élMt  accablante  contre 
:  a  Au  moraenl  où  je  vous  ai  laissé  sur  la 
le  Bnis-Handé,  seul  avec  M.  de  Cerny,  etc.  ' 
lis  rentréen  prison,  Luizri  mitde  cAté  cette 
]u'il  jugea  devoir  être  foK  peu  intéressant (>, 
celle  de  madame  de  Cemy. 


TI.  —  BÉBODEltEnTS.  -  LA.  HAISOH  DES 
VOUS. 


•  C'est  après  cinq  jours  de  captivilé  que  je  pal 
parvenir  à  vous  écrire,  Armand  ,  et  c'est  le  ctrar 
encore  tout  ému  et  tout  brisé  d'une  KÙe  effn>fi- 
bl«,  (lue  je  vais  commencer  le  récit  de  ce  quia'ol 
arrivé  depuis  notre  oulheurj  malheur  doat  fi 
n'ose  plus  me  plaindre  à  cAté  de  celui  dont  je  vie« 
d'élre  lémoin  et  que  je  vous  dirai  aussi,  car  daM 
la  posilioo  où  vous  êtes  ,  il  vous  sera  p«ut-étc« 
possible  de  le  secourir.  ■ 

Cette  phrase  fut ,  pour  ainsi  dire,  le  prcMt 
coup  inaperçu  qui  ébranla  la  résolution  de  Luiui  i 
cet  ai^el  à  sa  protection  lui  fit  aenlir  une  impais- 
saoce  qu'il  pouvait  Taire  cesser,  puisqu'il  avait 
dans  les  mains  ua  talisman  ssseï  eKlrawdiaairt 
pour  échapper  à  sa  position,  du  tooins  i  ce  ^u'ïl 
croyait  encore.  Toutefois  celle  rétteiioB  ne  passa 
que  comme  une  ombre  légère  dans  soa  esprit  et 
sembla  ne  pas  y  laisser  de  traces  j  et  il  eooliani 
celte  lettre  : 

"  Mais  pour  ne  pas  uiéler  «nsemble  et  le  nàt 
de  mes  propres  douleurs  et  celui  des  n^baors 
dont  j'ai  été  témMO ,  Je  vais  vous  raconter  jauri 
jour  ce  qui  m'est  arrivédepuis  le  moraenl  où  am 
avons  été  séparés.  Après  lotre  Tuile  ,  jedeaevai 
seule  avec  M.  de  Cerny  ,  et  dims  cet  entretien,  il 
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ta  avec  Is  cyMcme  <1'i>d  hoinv*  décidé  à 
lion  infâme,  qu'il  ms  ferait  payer  de  mon 
ir  la  découverte  de  ce  «ecret  qui  nous  a  réu- 
dont  je  ne  sais  encore  qui  a  pu  voui  infor- 
1.  de  Ceroy  a  fclrouvë  dant  le  bowdoir  (« 
que  nou»  avions  écriten  ;  il  ki  a  rainaitées, 
lettres,  »e  coMbinant  avec  notre  départ 
'is,  il  a  trouvé  matière  à  une  accusation 
ère  <pii  doit  le  venger.  Ce  qu'il  ;  a  d'in- 
lans  la  conduite  de  M.  de  Gem; ,  c'est  que 
il  m'étalait  lee  bideux  projets  avec  une 
lâcheié  ,  ce  n'était  pas  la  vengeance  de  ton 
ir  outragé  qu'il  iMursulvait ,  c'éLail  celle  de 
loMe  secret,  c'était  celle  du  honleui  élat  où 
uit  la  débauche.  Au  moment  oii  il  me  par- 
is! ,  il  me  croyait  encore  innocenle,  il  sup- 
que  je  n'avait  fait  que  fuir  sa  persécution 
voua  n'étiei  pour  moi  qu'un  jvolMteur , 
li  dévoué.  Armand,  j'ai  voulu  lui  rendre  k  - 
l'il  me  faisait ,  j'ai  voulu  le  blesser  dans 
lorrible  vanité  qui  l'a  rendu  si  lâche  et  si 
et  je  lui  ai  dU  la  vérité...  je  lui  ai  dit  que  tu 
ion  amant.  J'ai  bien  réussi.  C'a  été  poiw 
I  épouvantable  torture,  et  je  l'ai  aiguisée 
t  ce  que  mon  aeaour  pour  toi  m'a  inspiré 
i  poignant.  Ce  n'était  rien  pour  cet  bomne 
lui  dire  que  je  t'aimais ,  que  je  t'aimais  du 
i  l'âme  ;  car  je  t'aime ,  Armand ,  je  l'aime 
que  je  t'ai  rendu  à  la  fois  heureux  et  mal- 
X,  parce  que,  li  j'ai  fait  peser  sur  ta  vie  un 
{ui  peut  l'accabler  loDgtemps,  j'ai  vu  auui 
rant  quetqnM  beurM  de  ce  peu  de  jours 
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^i  RM»  orI  ilé  dsonét,  lm  Ane  s'éUU  rauéré- 
■é«  à  «a  parole  ;  que  ton  cœur  a*ait  oublie  eoa 
(Minpair  mus  mea  regards  ;  mais  je  lui  aurais  dit 
tout  cet*  qu'il  ne  m'aurait  pas  comprise ,  et  l'in- 
ttna  oMduite  de  M.  de  Cerny  me  donnait  tant 
d'indignalioa  ipie  ^e  l'ai  blessé ,  humilié ,  là  oii  le 
Mté-iible  a  réfute  tout  «m  orgueil.  Oui ,  je  lui 
dia  <{ue  tu  étais  mon  amant,  que  je  t'atmaii; 
HHis  je  lui  ai  dit  aussi  que  je  m'étais  donnée  h  loi, 
je  lui  ai  dit  comment  ;  je  lui  ai  dit  cette  journée 
paMée  sur  tes  genoux .  cette  nuit  passée  dans  le< 
bras  ;  je  lui  ai  lonl  dit ,  l'ardeur  de  nos  amourt 
M  le  nombre  de  nos  baisers  ;  je  suis  descendue  jus- 
que-li  ,  car  je  le  voyais  s'irriter  à  chacune  de  mes 
paroles;  se  dévorer  et  se  (ordre  dans  son  impai»- 
lanee  h  chacun  de  mes  aveux,  et  jamais  femme 
au  ntoode  n'a  été  un  moment  si  fière  d'être  belle 
et  (i  heureuse  d'être  perdue.  Il  est  possible  qoe 
si  BOUS  avions  été  enfermés  seuls  dans  une  maj- 
SOD  déserte,  je  n'eusse  pas  impunément  rendu  i 
H.  de  Cemy  tout  le  mal  qu'il  m'avait  fait  ;  nuis 
en  me  plaçant  sous  le  coup  de  la  loi ,  il  m'avait 
mise  en  même  temps  sous  sa  prMeclion ,  et  d 
n'oubliait  pas  qu'un  magistrat  veillait  à  celte 
perte ,  pour  s'emparer  de  moi.  C'est  pour  c^ 
qu'il  fut  vaincu  dans  la  lutte,  et  qu'il  s'enfuit  ea 
me  laissant  aux  mains  de  ceux  qui  m'avaient  ar- 
rêtée. 

«  Alors  je  reneonirai  la  petite  mendiante,  alors 
je  vous  l'envofai.  Imatédlalement  après,  ou  me 
comhiiaK  dans  la  prison  de  la  vide.  Le  magistral 
qui  avait  été  chargé  de  mon  arreslatton  fut  auer 
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galaal  banne  pour  eoBiprendrc  que  tta  àiten- 
ti0B  préventive  ne  devait  pai  être  un  sirppliM 
plus  Dideiix  que  celui  auqiiel  je  pouTais  4tre  con- 
damnée,  et,  ne  pouvant  changer  pour  moi  la  des- 
tiution  de  bdlimenlt  aBSJ^n&  aux  prévenu! ,  if 
ne  demanda  $i  je  ne  déBirais  pas  aller  occuper 
une  Cambre  particulière,  ^anï  les  parties  des 
Utimenls  réservées  à  l'habitatiOD  des  femmes  at' 
teintes  d'ime  folie'  asset  douce  pour  qu'il  n'y  eût 
aucun  danger  h  les  reneoutrer.  Eatre  la  Tolie  et 
le  crime,  entre  des  femmes  qui  ont  perdu  toute 
retenue,  entre  les  récits  insensés  àei  unes  et  le 
langage  obscène  des  anires,  je  n'héeitai  pas  un 
moment,  et  je  survis  le  conseil  qui  m'avait  été 
donné  par  le  magistrat.  Je  fus  convenablement 
logée,  et  je  pvs  réfléchir  à  ma  situation  et  écrire 
à  mon  p^e  pour  l'en  prévenir.  Je  ne  voulais  pas 
MTtirde  chei  noi  le  lendemain  du  ma  captivité; 
je  voyais,  k  travers  les  fenêtres,  errer  comme  des 
CantAÏneR  les  folles  à  la  démarcbe  imbécile,  auv 
jtmx  ihes  oh  égarés,  chantant ,  parlant,  geeticu- 
tant  ;  l'une  se  couronnant  d'herbe  fanée  comme 
|>our  aller  au  bat,  une  autre  attachant  à  son  cdtë 
■Ml  bouquet  de  mariée  pour  aller  à  l'autel,  une 
astre  encore  berçant  dans  ses  bras  un  mereeau 
de  bois,  loi  ohaniant  de  douces  chansons  ,  loi  of- 
frMit  son  sein ,  l'appelant  son  enfant  ;  celle-Jb  me 
fli  pleurer. 

■  Cepeadant  Je  réfléchis  que  je  m  pouvais  guère 
savoir  les  efforts  que  ferait  la  petite  mendiante 
pour  venir  jnqu'b  moi,  si  je  ne  me  mêlais,  sinon  ft 
e«i  malbeureuMs  insensées,  du  moins  aux  sur* «H- 
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IwtM  qui  Ici  mvaieat  et  qui  albienl  ù 
■CBtMOt  UHilet  lecparliesdecëlle  Tadc  prison. 
■  ^«UiB  deMendue  daoa  la  cour ,  j'en  aTait 
abtrdi  UM,  et  j'avais  obleBU  d'elle ,  à  prix  d'ar- 
pnt,  d'allw  s'informer  s'il  n'était  pas  renu  poar 
■H  voir  une  calant  à  qui  j'avais  promis  de  b 
proléger  et  de  lui  venir  en  aide.  La  cause  de  dm 
arrealalion  était  connue  de  celte  Tcmme  ;  elle  la- 
Ttit  ntoB  notn,  cUe  savait  que  je  ponrrais  lar> 
gênent  récaMpenser  un  jour  la  coaiplaisanct 
qu'elle  m'aurait  montrée ,  fi  elle  s'était  éloigaét 
npidem^,  en  me  disant  d'attendre  son  retour. 
Je  m'étais  assise  dans  un  coin  de  cette  vaste  cour 
réservée  s  la  promenade  des  folles  ;  j'évitais  di 
hê  voir,  et  j'évitais  d'£lre  vue  d'elles,  lorsque  tort 
à  coup  je  fus  surprise  par  les  regards  de  deui 
femBMS  qui ,  placées  à  (quelque  dislance  de  msi, 
m'observaient  avec  une  étrange  curiosité  ;  tonio 
deux  avaient  dû  être  fort  beïtes ,  mais  déjà  l'ige 
et  la  douleur  avaient  flétri  tout  à  fait  l'aaed'elln, 
tandis  que  l'autre  gardait,  au  milieu  de  sa  tris-  ' 
teace,  un  air  de  nieilteure  santé.  Celle-ci  me  frappa 
d'autant  plus  siogulièrement  qu'il  me  sembb 
qu«  100  visage  ne  m'élait  pas  inconnu,  el  je  cisi 
n'apercevoir  en  même  temps  que,  de  son  cMé. 
elle  semblait  chercher  il  se  rappder  na  Sgare. 
Cette  observation  mutuelle  dura  pendant  quel- 
quel  minutes,  et  j'allais  peul-ëtre  m'aj^vocber 
de  ces  deux  femmes ,  poussée  par  un  secret  ia- 
slinct  de  pîljé,  lorsque  la  surveillante  revint  H 
-  ''■  '  i  petit»  mandtante,  en  effet,  élail 
'er,  mais  que,  d'apris  l'ordre  dt 
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oari  de  n«  me  laiucr  comiauniquer  avec 
Lue,  OD  avait  repouisé  cette  enraol.  Ce  nal- 
car  c'en  était  un  dao*  la  circonBlaoce  oij  je 
luvais ,  ce  malheur  me  fit  oublier  les  deux 
18  qui  m'observaient  continu  elle  ai  eut ,  et  je 
i  dans  ma  misérable  chambre,  après  avoir 
l'espoir  d'apprendre  ce  que  vous  éltez  de- 
A  peine étaia-je  rentrée  cbez  moi,  qu'à  tra- 
es  barreaux  de  ma  fenêtre  je  vis  l'une  de  ces 
remmes,  celle  que  j'avais  cru  reconnaître, 
oger  vivement  la  surveillante  ^ue  je  veuais 
itter.  Au  milieu  du  profond  désespoir  donl 
I  poursuivie,  celte  curiosité  excita  la  mienne, 
pas  assez  pour  que  je  désirasse  la  satisfaire 
-champ i  d'ailleurs  j'avais  à  pensera  vous, 
nd  ,  a  noire  rencontre  si  fortuite,  à  nolra 
r  ai  inouï,  à  notre  bonheur  si  court,  à  notre 

ous  reverrai-je  encore,  Armand  ?  l'espèce  de 
lé  dont  vous  Hmblex  poursuivi  ne  s'étend- 
>aB  sur  tout  ce  qui  vous  approche  ?  je  le 
s,  et  pourtant  je  puis  dire  que  je  ne  m'en 
>ante  pas  ;  je  ne  sais  quelle  voix  secrète  me 
ue  je  vous  aimais  comme  vous  deviez  être 
.  et  qu'uni  à  moi  vom  eussiez  été  heureux, 
beaucoup  de  vanité ,  n'est-ce  pas ,  Armand , 
inser  tout  cela  ?  mais  je  sens  que  je  vous  ap- 
ens  si  bien ,  moi  qui  n'ai  été  qu'un  moment 
US;  poursuivie,  emprisonnée  comme  une 
le  perdue,  je  me  sens  tellement  prête  i 
er  encore  pour  vous  ma  vie ,  ma  réputation 
ta  liberté,  que  je  ne  puis  ra'empécher  de 
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croire  que  celte  dettinée  qui  s'eit  i 
et  si  TorteaKDt  enchatuëe  k  la  vAtre,  âiait  M 
créée  pour  lui  gerrir  de  meut  ,  de  con^BBe  et 
«le  loutieD.  Le  vieil  aveugle  a  bien  reiie«nlrj  nr 
le  bord  du  clitimiii  la  Jeune  meodiante  pour  l« 
conduire  ;  n'ai-Je  pas  auui  élé  mike  lur  itUt 
roule  pour  vous  testlre  la  main,  et  n'est-ce  pM 
un  malheur  71e  je  vous  aie  rencontré  ri  tan? 
nrdoflaei-iaoi,  Annaud,  pardon nei-am  de  nm 
parler  toujoun  de  moi;  mais  il  faut  <{m  fia 
sachiez  que  je  ne  me  suis  pas  donnée  i  nm 
comme  je  me  serais  donnée  k  tout  autre  qui  n- 
rsit  élé  à  votre  place.  Je  puis  vous  (e  dir«,  miia* 
tenant  ;  te  prenier  mot  que  vous  avei  promDW 
devant  moi  est  tombé  dans  ma  vie,  sj  ealaKtt 
ri  résignée .  comaae  nne  pierre  dans  une  ni 
unie  et  linpid«  :  ce  met  indifférent  m'a  troaUie, 

3uelque  chose  m'a  parlé  dans  le  «Mr,  qui  m"» 
it  :  Prends  ^rde  t  Pourquoi  cela  ?  je  se  vs» 
connaissais  pas.  J'ai  rencontré  bien  de«  bowMI 
qui  ont  plus  de  nom ,  phM  de  beauté,  plus  de  re- 
nommée que  vout  ;  mais  tous  m'ont  laitié  etUc 
tranquillité  inaltérable  de  nran  esprit  et  de  bm 
Ame,  dont  je  m'étais  Tait  un  bonbesr  ;  joq»  né 
m'avei  émue,  aans  m'avoîr  pour  ainsi  dire  parlé  : 
je  me  suis  révoltée  contre  cet  effroi,  ei  veusds- 
vezTous  rappeler,  Armand  ,  avec  quels  ékga 
exaltes  j'ai  parlé  d'un  homme  que  Je  dois  enin 
maintenant  un  misérable.  Je  voulus  vous  ptfûr 
de  m'avoir  fait  douter  de  mon  empire  sur  mii- 
uéme,  quand  toos  avez  prononcé  ces  paroki  b- 
lales  sur  ondane  de  Carin,  et  je  ne  tait  qni  ■'• 
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Se  b  TOUS  en  demander  l'explication.  C'a 
[)e  «bose  toute  nouvelle  graurmoi,  que  ce 
I  irréiitliUe  de  faire  une  action  que  ma 
i  condamaait.  Je  vous  ai  écrit,  vous  êtes 
;  est-c«  le  ciel ,  esl-ee  l'enfer  qui  a  voulu  le 
'Toute  coupable  que  je  sait,  je  veux  espérer 
e  que  ce  n  est  pas  pour  voui  perdre  que  je 
lis  perdue.  Je  vous  raconte  tout  cela ,  Ar- 

,  parce  que  voilà  ce  tju'ont  été  mes  pensées 
it  les  heures  de  celle  longue  journée  ;  parce 

emportée  en  quelques  jours  dans  tous  les 
ments  qui  peuvent  sujlire  à  remplir  une 
:'est  le  premier  moment  de  calme  que  j'ai 
é  pour  me  remettre  eu  face  de  moi-même  et 
emander  si  je  n'étais  pas  à  la  fois  la  plus 
et  la  plus  coupable  des  Temmes. 
e  repris,  minute  à  minule,paroleïparole,  ces 
I  si  courtes,  si  brûlantes  el  si  rapides  de  ma 
ne  demsDdanl  si  ce  n'avait  pas  été  un  délire, 
irlige  auquel  je  m'étais  laissé  entraîner  ;  el  je 
|)38  trouvé  un  moment,  dans  mon  cœur ,  le 
[  de  m'éi^e  donnée  il  toi;  j'ai  senti  qu'il  n'y 
rait  jamais.  Si  tu  savais,  Armand,  loi  qui  es 
doule  dans  un  de  ces  instants  où  tu  dévores 
eures  avec  impatience,  forcé  que  tu  es  de 

la  lenteur  des  affaires  qui  te  retiennent ,  si 

vais  comme  les  heures  passent  vile  assises 
jne  pensée  1  elles  fuient  avec  une  lelle  rapi- 
que  le  ioif  était  venu  sans  que  j'eusse  pu 


:r  à  autre  chose  qu'à  me  répéter  i 
'  '  :  le  dire  :  Oh  I  je  t'aime ,  Armaaa  i  je 
l'aime  !  Sans  doute  la  nuit  fût  veuie , 


et  la  nuit  se  tût  passée  connne  le  jour ,  si  l>  mt- 
veillante,  it»iA  enirée  loot  s  Mnp  dans  m*  chiM- 
bre,  ne  m'avait  arrachée  à  cet  entretien  de  naa 
corar.  Sa  me  me  rappela  la  curioiité  que  j'ataif 
excitée  ;  et  ne  sachant  que  répondre  ans  oms  Je 


qu'elle  n'osail  sollîàlcr  pour  rien,  je  lui  d 
dai  quelles  étaient  les  deux  folles  que  j'avais  r*- 
coQlrées  ensemble,  parmi  toutes  ces  fotlei  ^ 
marchent  isolées  ;  car  une  chose  que  j'ai  appnM 
ici  et  qui  m'a  éjiouTanlée,  c'est  que  la  fotie  I 
cela  d'étrange  que  jamais  deux  insensés  b«  M 
parient ,  ne  s'aiment ,  ne  se  secourent.  Le  c«ir 
s'en  *s-tHl  donc  avec  la  raison  ?  La  surveiKaaM 
répondit  à  ma  question  par  une  autre  :  Vonsn'a- 
vei  donc  pas  reconnu  la  plus  jeune?  elle  vomi 
bien  reconnue ,  elle.  Qui  est-ce  donc  ?  hii  dii-ie. 
—  Je  puis  vous  la  nommer ,  répondit  tout  bac  b 
surveillante,  quoiqu'il  soit  défendu  de  dire  sN 
nom  aux  étrangers  par  é^rd  pour  sa  fwHe: 
c'est  madame  de  Carïn. 

*  Je  poussai  on  cri  de  surprise. 

•  Madame  de  Carin,  entends-tu,  Armand? cttb 
femme  à  propos  de  la(|uelle  a  été  pronowé  h 
mot  fatal  qui  nous  a  jetés  l'un  à  Tautre  ;  nadaat 
de  Carin  ,  que  j'ai  laissé  calomnier  devant  moi, 
quand  je  savais  qu'elle  était  innocente,  pour  >K- 
nager  la  basse  vanité  de  l'homme  dont  je  portM 
le  nom  ;  madame  de  Carin  la  folle  ,  enfermée  ivM 
madame  de  Cemy  l'adullâre!  Je  ne  puis  vous  dire, 
Armand,  ce  qui  s'est  passé  «n  moi  :  j'u  crv  vov 
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hKioMot  qui  ie.dresNit  à  cAté  de  la  Taule, 
ai  compris  «ton  ^ue  foules  ces  paroles  vùnet 
néchaoles  que  nous  Imsuds  si  légiremenl 
"ir  dans  le  moade  peuvent  briser  de  blés  for- 
îiisteoces.  Hélas  !  si  je  n'avais  pas  laisié  calom- 

nudame  de  Carjn ,  tous  ne  m'auriei  pas  ré- 
du ,  Armand ,  je  oe  tous  aurais  pas  connu,  je 
serais  pas  enfermée  dans  la  même  prison 
'Ile.  Toutes  ces  pensées  m'assaillaient  pen- 
t  que  la  HifTeillanle  cherchait  à  ra'expliquer 
.me  quoi  madame  de  Carin  était  poursuiTie 
te  idée  fixe  que  H.  de  Carin  avait  touIu  tuer 
de  Vaucloix.  Son  récit  ne  pouvait  guère  m'io- 
sser  b  cdlé  de  mes  pensées ,  et  c'est  à  peine 
!  l'ai  entendue  pendant  qu'elle  me  disait  que 
Ire  Toile  élait  une  femme  de  votre  pays ,  qui 
pelle  Henriette  Buré ,  et  qui  s'imaginait  avoir 
enfermée  pendant  de  longues  années  dans  un 
errain ,  où  elle  était  accouchée ,  el  dont  on 
'avait  retirée  que  pour  la  mettre  dans  ua« 
KM  de  fous  el  lui  enlever  son  enfant.  L'heure 
a  cléture  des  portes  était  venue.  On  m'en- 
la ,  et  je  dormis.  Pour  la  première  fois  de  ma 
j'appris  que  la  lassitude  du  corps  est  un  re- 
:  contre  la  fatigue  de  l'âme ,  et  après  toutes 
nuits  passées  dans  de  si  cruelles  agitations . 
le  m'éveillai  que  lorsque  le  jour  était  déjii 
z  avancé.  Ha  première  pensée  fut  pour  toi, 
I  me  hâtai  de  descendre.  Il  paraît  que  la  sur- 
lanle  avait  quelque  nouvelle  à  m'annonoer , 

auasitdt  qu'elle  m'aperçut  elle  Iraveru  râpa- 
ient la  coiw,  et  courut  vers  mai. 


,  _  OtMAqu'an  «tt-il  venu  me  Aemmàmî  M 
dù-je.  —  La  ^ite  aendiule  «st  ici,  m«  ràpM- 
4tt-«ll«. — Onl'a  donc  biuéeeDtnr?  —  llatlélé 
difficite  de  lui  refuser  la  porte ,  car  elle  a  êla  m- 
v^ée  ici  comme  accmée  de  fol.  —  Celte  «■Tutt 
n'ëcri*i-je,  cette  esrant!  miis  c'est  iM|iiwiilMi  ' 
—  Pardine]  répandit  la  geAliére,  eHea'enTaMtà 
qui  veut  l'entendre,  et  si  tous  pcranei  la  wir. 
elle  vous  le  raconterait. 

*  Je  pensai  alors  à  la  bourse  <]u«  j'avais  toalm 
à  celle  jeuoe  Bile  ;  je  crus  qa'eUe  l'afait  releaaa, 
Bt ,  quoique  eeUe  supposition  m'enlevit  Pcspair 
de  savoir  ce  que  tous  éliei  devenu,  je  n'en  (oa- 
lus  d'avoir  tenté  la  misère  de  cette  malheiireue  : 
je  ne  voulus  pas  que  ma  reneonlJre  lui  eût  été  fa- 
tale :  je  demandai  a  la  voir. 

■  —  Ce  soir ,  me  dit  la  nmeillante ,  ce  sair  jt 
li  fa  faire  entrer  dans  votre  chambre  anal 
rsite  ;  on  ne  s'apercevra  de  soa  abseaca 

qu'au  dortoir  t^imaïUB,  où  j«  dirai  qu'eUe  est 
allée  se  coucher  de  bonne  heure  :  mais  il  bmin 
que  VOUS  la  gardiez  Xoute  la  nuit,  attoMla  iftt 
je  ne  pourrai  la  faire  rentrer  qne  demain  dsM  Is 
bélÎBMntdesdâeniMS.  —  Soit,  lui  dis-je,  je  l'at- 
tendrai. 

■  Ca  Boment  après,  j'aperçns  de  MMveaa  aa- 
dame  de  Carin  et  cette  Henriette  Buré ,  l'aaM 
f»lle,qui  ne  la  quitte  jamais.  Il  me  seaibla  qu'cta 
m'évitaient  ;  je  crus  qu'on  leur  avait  f^mt  h 
cause  de  ma  détention  ;  j'oubliai  qu'elles  étaiMl 
folles,  je  me  sentis  humiliée,  et  Je  lem-  en  vaalM  : 
elles  passèrent ,   et  je  ne  pu  n'eoiptcber  4e  hs 
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suivK  dM  TMR.  Ga  fiit  i  ce  iiM»ertt  qu«  je  te- 
■larqiMi  qn'eUM  Mulw,  parmi  loulea  les  f<mi- 
uMt  <le  Mite  maiMii ,  marchaMni  ememble ,  cau- 
•aient  eoBeaible  ;  la  «urveillanle  m'apprit  auui 
qu'vllm  logeaiciU,  ilaaa  la  loéDie  charabre.  la  ne 
puU  «ous  dira  quel  sing;uli«r  geDtiraent  m'alli- 
rait  vers  eu  deux  (eûmes  et  iq'«d  «loigiuil  eo 
Btéme  tenpi.  J'auraii  voulu  leur  parier  et  j'en 
avais  peur.  Je  craiguais  de  voir  mon  istérât  pour 
.  e|lei  e'âvaiHMjir  devanl  une  de  ces  paroieg  sana 
raiiOD,  qui  me  rqmgnaient  à  enlendra  daaa  d'au- 
Irei  boMchcA.  Je  me  «estais  le  betoln  de  garder 
ma  piUé  ;  et  ne  pouvant  lea  conMler ,  je  d«  vou- 
lait pM  cetB«r  de  lei  plaindre. 

>  J'en  étais  là  de  nés  r«âexioii«.  lorsqu'une  des 
folles  qui  ae  promenaient  dans  ta  cour  Tint  à  noi 
«a  poussant  de  grands  éelais  de  rire,  et  en  me 
nwràlaBl  qu'elle  avait  été  la  maîtresse  de  Napo- 
léon et  courennée  impératrice  des  l'ranfais.  Jo 
nae  détournai  et  voulus  rentrer  cbei  mai  ;  naist 
comme  si  l'exemple  de  celle-là  avait  apprié  l« 
aiUrei,  pliuirars  arriveront  me  poursuivant  do 
cris,  de  jMiirei,  d'imprécations  :  l'une  ne  pre- 
nant pour  la  rivale  qui  lui  avait  enlevé  son  amant; 
c«lle-ci,  pour  l'infâme  qui  l'avait  livrée  à  SM 
bourreaux  ;  oelle-là,  pour  la  sorcière  qui  avait 
bu  le  sang  de  son  enfanl.  J'étais  seule  au  milieu 
de  (ouleo  ces  tttame»  :  je  ne  jiuia  vous  dire  de 
quelle  épouvantable  terreur  j'étais  soisiei  c«  cw- 
de  de  visages  égarés,  ce  concert  de  paroles  iawtt< 
sées  n'étourdirent,  me  glacèrent,  me  Oraat  peur. 
Je  compris  que  ma  raison  a'en  allait,  je  ne  son- 
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tif  gritir  et  duMiAra,  el  j'altaii  looiber  à  h  fhee 
qtM  je  ne  povrait  qniiler,  lors^M  nadame  îe 
Corin  etu  oompagne  ('«pprodièraat  vhmeBt  ^ 
noi  et  n'arrachèrent  à  la  colère  de  cei  inteMéet  : 
eilea  me  caiiduisirait  jusqu'à  la  porte  qui  «Bfaîl 
ebei  noi,  et  celle  qu'on  appelle  Henrielle  Bon 
'  ne  411  a*ec  un  aoxnt  d'uue  douceur  ipii  ne  pé- 
■ëtra  :  —  Henlrei  cbex  vous,  madame,  et  si  wm 
AtM  forcée  de  deneurer  longinopt  dans  eetle 
partie  dt  la  prisao,  expo«ei< 
Me  à  eu  apMlacles,  Toire  r, 
eomber.  —  Oui,  reprit  madame  de  Carii  , 
dafii  votre  ckanlnv,  car,  sans  Henriette  qui  m'» 
saurée ,  je  serais  peul-^re  deremie  folle  mm. 

>  Madame  de  Carin  ne  se  cro^it  pas  folle  :  el  noi, 
avais-je  àone  ma  raison?  moi,  qui  n'iuraii  pM 
parié  antrenent  qu'elle.  La  tranquillité  et  le  w- 
Murs  de  ces  deux  femmes  m'épmiTSBtirMt  Oh 
care  plm  que  le  délire  des  antres  ;  el  ce  fui  n 
nàlÎMi  d'une  espèce  d'égarement  que  je  regagaai 
na  cbambre,  anéantie,  éperdue,  et  doutant  dt 
moi.  J'attendis  la  venue  de  la  petite  mendiaMe 
dans  une  anxiété  ri^afanie;  il  me  lenblaii  fK 
cette  enfant,  en  me  parlant  de  c«  qui  m'ctal  i^ 
rivé,  nmarerait  ma  raison.  J'en  étais  à  avoir  be- 
soin dv  ténmgnage  d'une  autrequedenoi-BiéaK. 
Ce  fut  une  horrible  journée  que  celle-là.  Je  m 
bouahaU  les  oreUles  pour  ne  pat  entendre  les  erii 
des  nalheurenses  qui  se  pfMnenaient  dan  k 
cour.  Je  me  cachais  pour  ne  pas  voir  ces  6pu«i 
qui  venaient  se  collw  aux  carreanx  de  na  fnè- 
Im;  eofia,  Ja  nuit  arriva  sans  nlnrr  ntf  icr- 
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rèun.  Armand,  je  ne  puii  tous  dire  tout  ce  que 
j'ai  fait.  Pour  me  rassurer  contre  l'idée  que  j'^ 
tais  folle,  je  le  suis  presque  devenue.  Je  cberenais 
tous  mes  sourenirs  d'enfance  pour  me  convaincre 
qu'ils  n'éUient  pas  etfacés.  Je  récitais  lout  hairt 
les  ytn  de  nos  grands  poites,  pour  ne  rendre 
compte,  pour  ainsi  dire,  de  ma  mémoire.  Je  rou- 
lais absolument  me  rappeler  le  nom  et  le  nombre 
des  personnes  que  j'avais  Tues  tel  jour  ;  j'étais 
folle  enfin  de  la  peur  d'être  folle,  lorsque  je  vil 
tout  i  coup  entrer  la  petite  mendiante  :  je  courus 
à  elle,  Armand;  je  me  mis  sous  la  protection  de 
cette  enfant  que  j'avais  ramassée  sur  la  grande 
route.  Son  premier  mol  me  fit  plus  de  bien  que 
tous  mes  efforts;  elle  me  parla  de  tous  :  Je  l'ai 
va,  me  dil-elle, 

>  Elfe  me  raconta  alors  ce  que  vous  lui  aviei  dit. 
Vous  me  sauverez,  Armand;  n'est.^»  pas  que  vous 

pu  penser  h  vous,  je  suis  retournée  vers  vous,  j'ii 
espéré  en  vous  ;  j'ai  senti  ma  raison  revenir;  j'ai 
ét«  heureuse.  • 

Jusqu'à  ce  moment  nous  avons  négligé  de  dire 
toutes  les  émotions  que  cette  lettre  faisait  naître 
dans  le  cœur  du  baron.  Il  eût  fallu  interrompre 
cette  lecture  à  disque  phrase.  Mais  a  ce  moment 
il  s'arrêta  de  lui-même.  Cet  appel  à  sa  protection 
lui  serra  le  caur.  Celle  femme  enfermée  parmi 
des  folles ,  se  confiant  à  lui  enfermé  parmi  des 
couftd^es!  Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  déses- 
père :  il  était  seul...  seul...  il  pleura  d'êlro  seul; 
il  osa  pleurer  parce  qu'il  était  seul.  Fatttle  et  or- 
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giwiUtux.  Pull,  quand  celle  doulnv  (M  citaée, 

Û  MMitiniu  eDC«r«  la  lettre  qui  disait  ; 

•  CependiDt,  Aroand,  la  petite  ncBdÏMrte  n'a 
»pfh»  une  chose  qui  n'abniie  crueHeaent  «t  qn 
H  sl'étoBDe  pas  hkhiis.  H.  deCerDj'  «lail  arriTC 
eo  pofte  avec  uoe  reBue,  et  le  ImdeBain  il  etf 
reparti  en  poste  avec  cette  tttam:  -,  il  a  Guivi  b 
HHite  de  Toulouse.  Est-ce  pour  toui  ponrsuiTraî 
Eu  ce  cas,  il  aurait  pris  un  étrange  compagnoa 
de  voya);e.  Ce  Tait  m'a  un  peu  rassurée.  * 

Ce  passage  de  la  lettre  de  madame  de  Cen; 
étoBU  seulement  Luini  :  il  se  deaianda  alMS  s'a 
n'était  pas  possible  que  ta  lettre  qu'il  avait  écrila 
à  Caroline  eût  été  imerceptée  par  son  mari  «■  par 
Juliette,  et  que  ce  Tût  celle-«i  qui  eût  prévem 
H.  de  CeruT  et  l'eût  envoyé  s  la  poumnte  de  sa 
faïaae  :  asdsDKdeCefDf ,  en  effet,  ne  parlait  pas 
de  la  réponse  de  madame  Peyrol  qui  eut  pa  to« 
parvenue  a  Orléans,  ni  de  Caroline  qui  eût  dâ  j 
être  arrivée.  Un  singulier  soupçon  même  s'éleva 
en  son  esprit ,  c'est  que  ce  pouTait  être  Juliette 
elle-même  qui  accompagnait  le  comte  de  Cent;; 
Baia  lorsqu'il  j  réOéelut ,  il  trouva  si  peu  de  rai- 
Hob  celte  iuppoNtion,  qu'il  l'abandonna  aumitit 
pour  continuer  la  lecture  de  sa  lettre. 

1  Uélasl  Armand,  j'avais  si  peu  de  clMse  *  ap- 
prendre de  vous,  que  je  pus  m'occitper  une  hewc 
après  l'entrée  de  la  mendiante,  du  sort  de  eeUe 
entant;  elle  m'avait  dit  qu'elle  vous  avait  remis 
l'or  que  je  vous  avais  eov^é.  J'avais  laissé  passa 
cedi  assurance  que  je  croyais  un  mensonge  ;  ■su 
j«  lui  dis  alors  :  EeouWs,  mon  enbnt,  je  vous  soif 
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tnif>  MOMnaicuBU  de  u  que  vous  arez  Eail  pour 
BMI,  pour  ne  pai  tous  pardonner  une  faute  «pu 
voire  mUère  rend  jusqu'à  un  cerlain  point  esca- 
«able.  Vo»  é\.t»  entrée  dant  cette  maiion  aprèt 
avoir  été  arrêtée  pour  toI  :  «i  c'est  à  cause  de  l'or 
que  je  TOUS  ai  remis  et  que  vous  avez  gardé,  je 
TOUS  proiDeti  d'affirmer  devant  les  magistrats  que 
je  voui  l'avais  donné,  et  je  vous  ferai  rendre  ainsi 
votre  liberté. 

■  Vous  sa  pouvez  pas  vous  ÏBagioer  ,  Armand, 
la  douleur,  l'iadignation  et  la  surprise  qm  écla- 
tèrent tout  a  coup  sur  le  visage  de  celle  enfant. 

>  ~-Oui,  i'écria-t-elle  avec  des  larmea,  oui,  j'ai 
volé,  madame,  mais  cen'est  pas  votre  or;  j'ai  volé, 
parce  que  je  n'ai  pu  entrer  dans  celle  maison 
qu'en  me  faisant  arrêter  ;  j'ai  dii  au  monsieur  que 
je  le  ferais ,  je  le  lui  ai  dit  sur  la  grande  route ,  it 
vous  le  répétera.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'ai 
volé,  c'Mt  pour  vous ,  madame  .  c'est  pour  voua. 

>  Oh  !  mon  ami,  que  je  me  suis  trouvée  petite 
devant  cette  enfant  I  je  lui  aurais  demandé  par- 
don à  g«Doux  de  me*  soupçoas  j  je  l'ai  prise  mm 
mes  bras,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
calmer  sas  larmes  :  elle  était  si  malheureuse , 
j'avais  été  si  ingrate  envers  elle  !  Vous  conqwo- 
Mi,  n'est-ce  pas  ?  qu'après  cela ,  j'aie  pu  ouUiar 
un  moment  noire  position  à  tous  déui,  pour  n'iit* 
foraier  de  celle  de  cette  enfant;  je  lui  ai  deaundéao 
qn'elle  était,  qui  elle  était,  et  j'ai  voulu  savoir 
cette  histoire  qu'elle  devait  noua  raconter  à  Ions 
deux  et  que  j'ai  entendue  seule.  Cette  histoire  Ml 
à  U  fois  bien  étonnante  et  bien  timpb  i  oeUe 


vÊÊÊà.  H'a  Ht  mimr  fmté  buitct  \a  pmâim 
iBBées  de  H  fie,  quand  eUe  était  looU  petite, 
eafennée,  «etile  avec  sa  mère,  dans  une  chaMbN 
»ù  elle  ne  vofait  jamais  entrer  que  le  néat 
bMMte.  Ett-ce  une  enfant  née  dans  une  prÙM? 
cet  bo«neélail-il  legeAlierqui  venait  chaque  joar 
apporter  la  pitance^des  prisonniers?  Mais  à  (n- 
vers  les  souvenirs  confus  de  rinforlunée,  il  n'a 
semblé  que  ta  doneure  qu'elle  habitait  ne  poa- 
Tait  être  une  pris<Ht,  que  les  entretiens  dont  «Ik 
avait  qndquet  souvenin  n'étaient  pas  ceux  tm 
g^Atier  et  d'une  recluse;  cependant  etie  n'a  pa 
se  rappeJM ,  ni  les  noms  que  sa  mère  lui  «viil 
appris  avec  son,  ni  les  cféoemeats  qui,  lui  di- 
sait-elle, avaientamené  sa  détention.  Unjeor.M 
l'avait  enlevée  ï  sa  mère,  et  eHe  s'était  troarée 
tout  à  caup  dans  la  maison  des  ettfiant*  Irami* 
d'Oriéms.  Cette  nauvellevie,  ear  il  parait  que  e« 
fat  une  vie  tonte  nouvelle  pour  cette  enfant,  elbft 
rapidement  le  souvenir  de  ses  prcuiièies  années. 
Elle  n'avait  jamais  vu,  avant  ce  temps,  ni  le  ad, 
ni  la  lumière  du  jour ,  ni  une  Beur ,  ni  un  trbt*. 
ni  rien  de  ce  qui  vit,  escepié  sa  mère  et  celai  fH 
les  ^rdait  toutes  deux.  C«ci  est  bien  turpvaaal, 
Armand,  car  nulle  prison ,  en  France,  n'est  n  ri- 
goureuse  que  celle  où  la  mère  de  cette  iofortuM 
avait  été  enfermée.  Cependant  n'osant  sappaHr 
un  crime  aussi  abominable,  j'accusais  d'infidâiià 
les  souvmirs  de  la  mendiante,  qui  devaient  bien- 
t4t  m'élre  expliqués  d'une  manière  si  inonie  :  ont 
partie  de  la  nuit  se  passa  «Uns  ces  entrelieu;  elle 
me  raconta  encore  coBMnenl ,  pomuivie  de  l'idée 
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de  rcironver  sa  mire,  aile  s'était  échappée  de  la 
laflùon  d»  sR/tiitft  JroHr4(.£t  je  medacidai  à 
faire  deaunder  au  directeur  de  Is  maistm  ipi'on 
Die  liissât  cette  jeune  tille  pour  me  servir,  en  lui 
«KpliquaDl  quelle  avait  élé  la  cau*e  de  son  crime 
et  en  le  chargeant  de  désnléresser,  eo  mon  nom, 
eaux  dont  la  plaînle  etit  pu  l'appeler  devant  im 
trilHinal.  Ce  fut  cette  raison  qui  lit  que  je  ne  la 
remispas  à  la  surveillante,  lorsqu'elle  vint  me  la 
demander  le  matin ,  et  celle-ci  voulut  bien  se 
charger  de  la  lettre  que  j'avais  préparée  pour  le 
directeur.  D'après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'ëpou- 
vante  que  j'avais  éprouvée  la  veille,  je  ne  voulus 
point  descendre.  La  petite  mendiante',  inoccupée 
dans  ma  chambre,  regardait  à  travers  la  TenAlre. 
le  visage  collé  à  la  vitre  :  tout  à  coup,  un  cri 
d'une  expression  indéSnissabte  part  de  la  cour,  et 
la  mendiante  se  retourne  de  mm  cdlé,  en  s'écriant 
dans  un  trouble  extrême  :  Ah,  mon  Dieu!  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  ! 

■  Et  elle  tombe  à  genous  en  répétant  la  même 
invocation.  Je  courais  vers  elle,  lorsqu'à  ce  mo- 
ment ma  porte  s'ouvre  avec  fracas,  et  je  vois  la 
folle  qu'on  appelle  Henriette  Buré  :  par  un  mou- 
vement instinclir,  je  m'étais  placée  devant  la  pe- 
tite mendiante;  car  j'avais  pressenti  que  c'était 
sa  vue  qui  avait  excité  le  paroxysme  de  celte  in~ 
SMsée,  et  je  voulais  la  proléger  contre  sa  fureur 
soudaine  :  elle  paraissait  exaspérée  en  effet.  Elle 
s'arrèla  un  moment  sur  le  seuil  de  la  porte,  les 
bn§  étendus  comme  pour  eu  fermer  le  passage  ; 
elle  jeta  tout  autour  de  la  chambre  un  r^ard  ra- 


pide  et  «tincelaÉt  «amnM  ua  iàm,  et  <lh  i^ar- 
fiit  l'en&nt  derrière  moi.  Â*Mt  <{im  j'cmim  èniai 
((n'eUe  l'arail  apercw,  celle  ilenrittu  l'étail 
iwéctpitét  Tcn  moi  ;  et,  avec  one  farce  k  IwfBflh 
jenep»  réiùter.  etle  m'éorta  et  ■«  lan^t  pa« 
aJMi  dire  à  rextrénité  de  la  Cambre,  ^e  rcleM 
1>  jeune  Bile,  la  regarda  Sietaent;  puU,  amaéM 
un  mot,  uni  pooMer  un  cri,  el)e  l'etreignit  àêêê 
Ms  bras  arec  une  Tiolence  qui  m*é[M>u*aBlaii.  Il 
m'arsufai  de  nonieeu  pour  arracher  oette  «riut 
à  cette  folle.  Elle  deviua  pou  mouf e«LBt  ;  H, 
euterant  la  jeune  fille  avec  une  force  que  l«  dêKrt 
seul  aTaît  pu  donner  à  ce  carp«  delûle,  eUe  I'cm- 
porta  bors  de  la  diauAre.  Je  la  poonuirâ  « 
criant  au  Eecoun  ;  mais  elle  fuyait  atee  itm  nUe 
ra^dité,  que  je  craignaii  de  la  voir  à  tout  initaat 
se  bri«er  en  loadMOt,  et  blesser  avec  elle  la  miI- 
keureuee  mendiante.  Demi  surreittantea  accen- 
rurent  à  mes  cris  et  se  joignirent  à  mol  ponr  It 
poursuivre.  Alors,  se  voyant  pris  d'itre  atleinle. 
eHe  se  mit  il  crier,  1  crier  à  ton  tour  en  appebat  : 
lionise  [  Louise  f  C'est  tans  doMc  le  nom  de  wê- 
dame  de  Carin ,  car  cdle-ci  parut  aiMJtM  et  M 
plaça  si  TMolumenl  oitre  bom  et  smi  tait, 
qu'elle  nous  arrtta,  tandis  qu'Henriette,  épMtw. 
tenait  la  mendiante  serrée  contre  ion  sein,  ea 
Biant  sur  nous  un  r^ard  étincelant.  —  Poor^Mi 
poursnivei-vout  HenrieUe?  dit«lte  aui  Hf*nt* 
lantes;  vous  aarei  bien  qu'elle  n'ect  pM  Mte. 

»  El  comme  ces  femmes  ne  temUairat  pat  vm- 
lotr  ('arrêter  devant  «e*  parolo  pi 
iMlet  les  ^pareoee*  de  la  i  ' 


vîTMMBt  à  iMi  em  «'écrianl  :  Oh  '.  madbiae ,  em- 
(rfdiu^'cMDc  naîtra i le  Renrietle.  —  KaiijeiK 
v«iu  pal  qu'on  la  maltraile,  lui  dis-je;  Jb  tcUx 
qM'dla  nie  rende  celte  esrant. . . 

>  Pour  la  première  foii  madamedeGarin  se  re~ 
tourna  vers  Hearieile ,  et  rit  «pi'elle  tenait  une 
Jeune  flUe  embraswe.  SHe  t'avança  vert  son  amie 
oui,  ramatsant  me^rre,  en  menaça  madame 
de  Carin  en  t'écriaot  :  Fëlix  !  Félix  !  at  hi  appro- 
ehet,  je  te  lue. 

•>  k  cette  parole ,  inadaaw  de  Cari»  recul»  en 
pMNManl  un  cri.  —  Oh  I  ce  n'est  pas  possible,  dit- 
aile  :  Henriette!  Henriellel  ajeui^-t-elie  en  t'ap- 
|iroch*nl  de  celle-ci,  ne  me  reconnait-tu  pas?  c'est 
moi,  c'est  Louite,  c'eit  ton  anie. 
'  V  Celte  veix  parut  un  memenl  ealmer  l'infortu- 
née ,  car  elle  reprit  avec  moins  de  colère  : 
Va-l'en,  Hortenie,  va-t'en.  Toi  aussi,  lu  m'as 
Kvré*  à  Ion  frère;  toi,  qui  as  des  enfants,  tu  l'as 
aidé  S)  me  voler  mon  enfant. 

■  lladame  de  Carin  resardail  ;  et  on  lisait  bhp 
son  visage  l'eipreuion  d'une  épouvante  ifidiel' 
ble.'Je  voulus  m'approchera  mon  lour  ;  HenrieUe 
so  retourna  vers  moi,  et  me  dit  aïvc  une  sauvage 
éoei^  ;  Que  me  voulez'VOHs,  madame  ?  que  me 
vwrioE'VOBt,  nu  mère?  Vous  m'avez  enfermée  et 
BMdile  ;  j'ai  socqité  voire  maiédù^ion,  et  j«  veirx 
ma  priwMi  ;  j'y  suit  bien ,  j'y  suis  avec  men  en- 
(mnt,  je  «e  venx  plus  en  «orttr. 

.*  Veoihni -qu'elle  me  parlait  ainsi,  madame  de 
Cana  la  coasMlérait  avec  une  éfwuvMte  crois- 
sHlot  «n  tremblCfliMt   nervmix  'i/éloU  «mfaré 


d'*Ue]  MQ  Ti«ag«pr«Mit  a  sok  lew  uMcsfcci- 
iMW  d'igvMMM  ;  aUn ,  pacUot  )a  mJM  à  «m 
froat .  ella  a'Mria  avec  d'hortiblea  wnflioU  :  fA  ! 
ob!  <A  1  ils  ont  réuui,nM Dieu,  dis eit  Toile,  «I 
noi...  et  BKii..- 

•  va*  Mbutia  eneare  plusioura  foU  ce  mot ,  et 
lovba  évaDowa  ■  vea  eâtéa.  Heortetle  ta  regarda, 
Ueoritlte  qitii  la  veille,  paraiiaait  tant  l'aimer, 
la  regarda  [roideneat  se  tordant  à  terre  daic 
d'affreoMS  codvuIbîoeu.  D'autres  reoinet,  a«Ma- 
meapMtdant  ^ue  toM  cela  sepaataii,  eaaportè- 
rMl  nadaaedèCarÎDetTOulurwiteBsuileeiiknr 
la  petite  nuDdianle  à  la  folle  qui  l'avail  tonjoan 
gardée  daas  aee  braa  ;  naît  l'enraDt  s'adreaunt  i 
mei,  »e  mit  fa  crier  alon  -.  Hadame,  Badame, 
pK>(<tgti-am  :  c'Mt  wa  mite ,  c'est  ma  mère ,  je 
l'ai  recoDiHie. 

■  J'élaii  ce«Be  anéaDtiade  tout  oda.  Jeacn- 
Ull  ^c  dire.  Cqiciidaiit  oa  m  voulait  teair 
compte  ui  dea  prières  de  l'eafant ,  ni  de  la  funar 
de  la  nère  ;  nraia  bewreiwewent  le  nédeeÎB  «c- 
emirHt  «D  ce  momekt ,  et  ordrana  qu'ai  let  lati- 
•tt  eaaevblc;  et  ayamt  parié  a  Keamtte  es  loi 
albaMit  qu'M  lin  laitaerait  m«  enbat,  il  la 
recofiduisit  bti-aéne  dans  *a  chambre.  Je  lai 
avaii  djt  pwvqiaoi  j<  m'iiitwesuia  à  eette  jcMa 
ftUai,  et  j«  U  priai  de  vouloir  bioB  vesir  nlate- 
raer  de  «equts*  IM-Mt  paMieBMafle  etla  foUt- 
~  Hadame ,  ma  idpi>ndii>il ,  je  vais  paat-tM 
à^aireir  «i  ce  monant  ua  «jWdM  doot  je  poar- 
suic  le  jeart  daf ute  fltaiewra  iiwiai.  etjeiéi»- 
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>aiMr.  Nom  (uÎTlme*  la  Toll*  qui  ^Uit  d*'^  ta- 

«bat  (a  chambre  ;  elle  tenait  «on  eafaat  «ur 
giDOHX  ,  coBine  si  ce  o'^t  pu  él^  déjà  une 
nde  jeu»e  fille  ;  elle  la  bwfait  et  chaoïait  dou- 
ant comme  pour  l'endormir.  Puia  elte  i'iit- 
-ompait  tout  à  coup  pour  lui  dire  :  Tu  ta- 
it biea,  ma  ille,  lu  enlenda  bien,  el  ai  jamais 
.ara de  celle  tombe,  tu  te  rappelleraa  bien  de 
:  que  lu  et  la  fille  d'Henriette  Buré.  Ton  péi« 
pelle...  —  Léon  Ijannois,  répondit  Penrant. 

A  celle  réponae,  le  médedo  tressaillit,  el  me 
-a  la  bras  comme  pour  m'avertjr  d'écooter  at- 
JTement.  —  Léon  Lanaois  !  retcoei  bien  ce 
I,  me  dit-il. 

La  mère  continuait  :  Et  le  nom  de  notre  per- 
ileuF,  le  le  rappelleras-tu? 

L'enfaot  lemiila  chercher  dans  sa  mémoire  el 
todit  :  Oui,  oui ,  c'ait  le  capitaue  Félix  Hi- 

Le  médecin  poussa  une  sourde  eielamationda 
)rife,landisquemoij'éeou  tais  sans  conprendre . 

— Tu  sais  auBsi  le  nom  de  ta  tan  te,  n'es  t-ee  pat, 
ataate,  snrquij'aTab  Unt  compté?  —  Oni, 
■tan,  dit  l'enbat,  Uorteose  Buré,  la  fnont 
mon  oncle  Louis  Buré  ;  et  je  me  rappellerai 
li,  ajoulB-l-elle  lentement  et  comme  ti  ses 
renin  lui  reveameot  un  à  hd.  Je  me  r^pell»- 
JMB-Pierre,  qiie  «ous  aTiez  été  voir  knft'il 
t  mal»de,  te  jour  oit  tous  renconlrtttw  mon 
s  pottr  la  première  (oit.  Je  me  raj^llo  toal. 
uière  ;  je  ne  rappelle  lent  nainleûaiil.  ' 
t  est  fiai,  I ' '•^—'■- 


>  Puu  b  IbUe  eoBliwM  :  Cett  biea.  Ma  Ue  , 
c'(«t  bien  ;  regarde  bien  Félii ,  TCgar4e  liai  Ih 
baorreau  lon^'îl  va  enlrer,  rcg»de-)e  poor  le 
bwn  reconnaitre,  li  tu  le  relrMiTes  jaMau.  Je  tvt 
le  Kettrt  dant  u»  berceau  pour  qu'il  ae  (e  nie 
paf  le  regarda-. 

■  Pour  la  immière  Toit  en  ce  MMaent  la  je«M 
&le  Moblait  s'élooner  des  paroles  de  la  folle ,  tl 
le  médecin  «'ai^irochaDt  d'elle,  lai  dit  tout  bai  : 
Faites  tout  ce  qu'elle  voudra ,  ikod  eoTant ,  je  re- 
viendrai biesUl  et  voire  prateetrtee  aussi. 

B  Alan,  daaiuqne  la  paune  folle  l'eMapcrfAt, 
il  prit  UD  eahier  de  papier  ocbé  dans  nu  coia  4* 
la  chambre ,  et  me  le  remît  en  me  disani  :  Uan 
cda,  «adame,  el  vaas,  que  je  sais  Être  nue  fwae 
d'un  esprit  élevé,  vous  me  dîrei  alors  ce  qa*  je 
dois  peâ<*r  à»  cette  étrange  rencontre. 

■  Ce  mamMcrit,  je  le  lus,  et  je  vous  TeoTMe,  aia 
que  TOUS ,  qui  êtes  libre,  puissiei  coosolter  qa«(- 
qaes  juriaconsubes  sur  une  pareiUe  afbin.  > 

Ce  ma— irrrit  était,  à  peu  de  cbosec  prés,  la  k- 
p<ki4ioa  de  celui  que  aons  avons  inséré  dans  le 
uponieT  volame  de  ces  mémoires,  et  qui  m^erme 
te  rédt  des  inforlnoes  d'Henriette  Buré.  La  IdtR 


<  J'avais  leisÙDé  cette  lectore ,  et  je  o 
ea  ma  peuae  les  souvenin  coiJuc  de  la  peiile 
me^disBlest  Je  récit  de  la  malhenrease  Hrarietle; 
je  m'étais  rappelé  mot  à  mat  celte  sciae  aà  l'e»- 
fant,  en  présence  de  Sa.mire,  avait  retrouvé  taw 
IdtMinH.qn'elle  Wasait  dit  avMr  oiddiés ,  el  ^ 
j'avais  reconsua  daaaie  msunnit  d'H^oieUe. 


H    Bill».  0» 

époqTanlM  de  ee([ue  je  croyais  diconvrir, 
1  le  ttéàttin  parut. 

■  Eh  bieD  1  me  dïl-jt ,  tous  avei  lu ,  n'eit-ce 
-  Oui ,  hri  dis-je  :  la  femme  qui  a  écrit  cela 
pM  folle.  —  EHe  l'eat  Mainlenanl.  dit  le  mé- 
elle  arait  épuiié  dans  la  douleur  et  l'espé- 
tout  ce  q«e  Dieu  lui  avait  accordé  de  cou- 
elle  eo  a  manqué  poar  &a  joie  et  pour  la 
lion  de  l'espoir  qui  la  soutenait.  —  Quoi  I 
)î-j«.  Toile  quand  die  devait  élre  heureuse, 
uand  il  attait  être  prouvé  qu'elle  ne  l'arait 
été!  — C'est tropde malheurt,  n'eit-eepat? 
I«  Bédecia ,  qui  semblait  plus  accablé  one 
celle  lerrible  découverte.  ~  Haïs,  lui  dis- 
k  coup  en  ne  rappelant  une  autre  infar- 
mais  madame  de  CarJD?  —  Oh  !  pour  «elle- 
.  -le  médecin .  c'ait  une  véritable  idée  fl:ie , 
rsit  incurable  ;  elle  a  écrit  aussi  son  fais- 
etje  voualacommuDiqueraisi  vous  enétea 
se.  Elle  a  cela  de  remarquable ,  qu'elle  est 
vec  une  précision,  une  adresae  el  une  bypo- 
dont  les  gens  du  inonde  ne  peuvent  croire 
intemée  puisse  être  capable.  Elle  a  grand 
icacher  la  mauvaise  CDnduilequialbrGéBon 
I  être  si  sévère  envers  elle,  et  c'est  i  peiM 
prononça  dans  ion  récit  le  nom  d'm  homaH 
ité publi«pRmen[  son  ananl.  ~  Et  ce  nom, 
li-je  comme  fra|^  d'une  Modaine  darté, 
«m,  c'est  celui  de  H.  deOeraf,  n'est-ce  pa^ 
i  médecin  baissa  les  yeus,  et  me  réponditen 
i  qui  croit  aroir  été  trop  loin  dus  ut  co»* 


reaKmfrerici.  —  Man  il  a'a  pas  ctê  m*  aaaM  . 

■  11  ne  r^fuia  avec  itofâaelÏM. 

■  —  Je  ae  nii  pM  Me,  M  4b-je  ;  j'ai  a>  raina, 
nei  ;  je  taii  ki  canne  tmfÊMt  d'aMtère,  j> 
ma  nr  raenaaiin  de  H.  4e  Ceraf.  et  je  nn 
■Ueate,  nn,  qoe  H.  et  Ceny  a'a  paa  été  Tannl 
d«  nadane  ^  Cuia .  car  ceta  est  inpaniUe.  cl 
nid  powqvM  :  EC  j'ai  loM  Ht  aa  nédtôo ,  Af> 
naad ,  et  ù  vou  ariei  n  h  flapéCKlioo  •(  r«- 
po«*aale  de  eel  honne .  tmm  lanez  pa  erein 

ree  j«mr  était  dtaliae  à  faire  dœter  c^acaa 
a  raisoD  ;  il  ne  it'peBJit  é'nm  air  euastBBé  : 
(A!  s'il  Mfaatpai  croire  à  cette  folie,  il  Tant  dan 
ctmre  k  bi«i  de«  crïmei. 

>  JBBeuîs«èl«iilcicndécoin«rtae«nntpi 
s*an-étrr,  nais  Tenlrelien  que  j'«ni(  >vee  le  ■<- 
4mm  te  ialermiqNi  par  rcBlrje  d^tae  nr- 
retllanle  qui  m'anuwça  qne  non  père  venil 
d'arrirtr.  Le  nédecin  ae  retira,  et  M.  i'kmaàHl 
«■Ira  prcafoe  aaniUH.  Tous  caa*alnei  mm 
père,  Amaad ,  vent  tant  qa'il  a  loajwin  éic  m 
iMnôe  da  nmde,  qai  •  continué  sa  rie  arec  li 
nine  frireNlé  q«il  l'a  eenseacée;  je  cra^wrii 
Km  abord ,  je  aentaii  na^ré  noi  que  la  nijet- 
Ihmm  aMtwité  dn  fèn  ne  n'eût  pM  loaeUe  n 
M ,  et  je  redanUit  encore  phu  la  l^trctè  «ne 
bfàelle  il  poonit  ne  parier.  Hab  je  n'ét«a  m^ 
pôe,  il  fat  iadalKenlet  1mm  poar  nn  ;  et.  lael  n 
n*  bltauBt,  il  m'esona.  Mo  pat  piatlui 
conne  Je  l'aarai*  vooIk,  naia  parce  qae,  nin 
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lut,  i«  n'artis  pu  tmt  aatre  cboM  en  ayant  un 
amot  que  ee  ^'avaient  Tail  toutes  lei  femmet 

'  qu'il  coMiaiuait.  Ce  ^'il  oe  me  pardonnait  pat 
c'était  ma  ftiitc ,  et  ce  qui  excitait  lurtout  sa  fu- 

.  reur, c'était  Ih  coDdtntedeM.deCerti]'.— Un  gen- 
iilhoDime  en  face  d'un  geBlMIiomne ,  g'écria-t-il, 
un  CerDf  en  face  d'un  Luiiii  !  et  au  lieu  d'eairer 
dans  votre  chambre  avec  un  comuitsaire  de  po- 
lice, il  n'j  est  pas  entré  avec  deui  épéesl  n'au* 
rait-il  pas  mieua  valu  qu'il  vous  luit  tous  deux? 
•  Celte  noble  colère  «u  plutôt  celte  cotére  noMe 
me  fit  bien  au  cœur  ;  j'aiaiai  mon  père  d'avoir  pré- 
féré ma  mort  à  l'inhmie  d'un  jugement,  et  je  lui 
•ami  les  maint  avec  reconnaissance  pendant  qu'il 


de  la  Cité,  ou  nn  avocat  saai  cauie  qui 
«n  paie  unede  ton-honneur.  —  Il  t'eitconduît,  lui 
4it-je,  coatme  il  le  pouvait. 

1  Etcomaiemiuipèrta'étonnaitdecalteparole, 
je  In  racontailout,  Armand.  Il  faut  vous  l'avouer, 
il  faut  vous  le  dire,  sa  bonté  pour  moi,  la  gravite 
que  lui  avait  inspirée  ton  nom  de  père,  la  rage  où 
l'avait  DÛS  la  conduilc  de  M.  de  Ceroy,  rien  ne 
put  tenir  contre  le  récit  que  je  lui  faisais,  et  lors- 
que je  lui  dis  le  fatal  tecret  de  H.  de  Cemj,  il  Inl 
^it  un  rire  que  rien  ne  put  calmer.  Il  te  roulait 
tnr  ta  chaise  en  rêvant  sans  crsse,  le  mot  :  Im- 
pnissant  !  Puis  il  l'icriait  au  milieu  de  sa  gaieté  : 
Ob  I  net  bans  parlenMnts ,  qu'Mes-vaut  devenus  ? 
QmI  prooit  délicieui  nous  auriont  eu  t  Je  l'aurait 
fittt  «uwiKr  par  tovtet  lei  Etcultés  de  Ptrit,  il 

„,..„,  Coogic 


9S  LU  atooiua 

D'awail  pu  osé  twlir  m«  que  lot  peliu  cubait 
luieiUEenl  jelédciaierre*,  elj'aToiw  que  je  «*â 
juuii  tant  mépme  ni  dâesie  let  philoMplws  et 
la  réïolBlkiii  qui  onl  changé  tout  cela. 

*  Je  liarïiaa eufin.  aprèsbeauiwup d'efforts,  àk 
rendre  plus  raisonnable.   Il  ranvint  de  plnsiewi 
netUKfl  à  prendre  pour  ma  mise  en  libeKé , 
me  dit  qu'il  reviendrait  me  voir,  le  lendea 

avec  B BOIre  grand  avocat,  qu'il  srait  antaé 

de  Paris.  C'est  en  les  attendant  que  je  tods  écrii 
ceUe  lettre,  Armand,  que  mon  p^  tooi  fera  par- 
venir, car  sans  lui  je  n'aurais  pu  vous  l'enTO^; 
r^oodei-moi  sous  son  nom ,  bAtei  de  la  poale,  cl 
annoncex-mO)  votre  retour,  car  j'ai  besoin  de  *Mi 
voir.  Renvoyei-mo)  le  manuscrit  d'HeorietleBaK. 
«prêt  avoir  pris  toutes  les  inCDrinstioiis  nêecHai- 
res  ;  n'oublîei  pas  que  nous  avons  eneace  lue  Wt 
à  rendre  k  sa  mère ,  et  que  je  viena  de  vMi  aUr 
un  trisle  exemple  du  malheur  que  pevt  caMM 
une  reconaaissance  imprévue. 

1  Au  moment  ml  j'allais  finir  ma  lettre,  Armnd, 
le  médecin  r«itre  chez  moi.  et  m'annonce  qM 
l'état  de  madame  de  Csrin  devient  àe  ptu  en  (ÎM 
alarnanl,  Ueorielle  a  lout  à  Elit  perdu  b  raitaa! 
elle  berce  son  enfant,  elle  chante,  elle  lu  r^fèit 
toujours  la  mémech(»e,e(  se  croit  cnrerméeaaia- 
tenant  dans  l'hcm-ible  prisea  où  elle  a  dannè  nais- 
sauce  à  sa  fille.  Je  finis  cette  lettre,  Armand,  or 
le  jour  tombe  ;  et,  malgré  les  égards  qu'oa  a  fM( 
moi  dans  celte  maison,  je  ne  pois  avoir  de  la- 
mière  ;  je  vais  penaer  a  Im.  j'en  ai  besoin,  aff4s 
foules  les  mùéraUes  secousaea  quej'a' 
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!u4e  jours.  Te  louneDs-tu  de c«Ue roilure. 
uranle  de  froid  et  de  peur,  je  te  demandaii 
iiner,  d'être  à  mai  ?  n'oublie  pas  ce  que  tu 
t.  A  mesure  que  je  t'écris  toutes  ces  chose» 
viens  d'être  teoioin,  le  doute  eRvahit  mm 
Qu'y  a-t-jl  dono  de  vrai ,  nmn  Dieu  !  en  «e 
?  Et  de  toutes  ces  femmes  qui  m'mtou- 
eraà-Je  la  phis  folle,  moi  qui  sens  que  je 
frais  vivre  si  je  n'avais  foi  en  foi  comme 
11!  A  bientôt.  Armand,  à  bientôt;  reviens 
mens  vite  ;  je  ne  sais  quelle  peur  me  gagne, 
lseB(M>ir  me  (H-end  ;  il  me  semble  qu'au  mo- 
li  j'écris,  il  m'arrive  un  malheur  ou  à  toi  : 
ibiesse  est  phis  forte  que  moi  ;  toi  seul  peux 
cre  :  viens,  viens, 

•  LtoitiK.  • 
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émotions  et  tes  pensées  d'Armand,  furent 
;enes  durept  la  lecture  de  ceitelettrcj  mais 
i  furent  pi^s  en  lui  ce  qu'elles  eussent  été 
lutre;  elles  le  jetëcent  dans  une  irislesserf- 
,e.  Tous  ces  gens  retrouvés  ^r  sa  route 
son. départ  de  Paris  jusqu!à  ce  moment: 
ierre,  le  vieil  «.veugle,  la  mendiante,  l'abhé 
M,  Jesnnette,  et  jusqfi'à.ceFernand,  qui. 
meUait  un  récit  qui  lui  faisait  peur  ;  puis. 
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TCJb  «aiaMumt  ifae  rnaient  Heiim)l«  Baré  M 
mdilM  de  Cirin  ;  loua  MpartÛEuient  comne  le* 
■ctenrs  d'un  drave  qui  touche  ji  ta  fin  ;  et  loi, 
qui  ritait  le  ^incipal  penonnage  de  c«  drame,  M 
tMKbait-il  pas  aussi  enlÎD  au  dénaûment  de  n 
vie,  et,  sous  l'accwfalion  d'ua  meurtre  qui  pesiit 
■or  hiL,  ce  ddnoûncBt  devait'^1  sToir  lieu  sur  l'é- 
cbafiud?  Celle  pensée  le  {iréoccupa  longuemnli 
eHe  le  préoccupa  aiseï  pour  qu'il  n'entendit  pu 
NB  gedlier  qui  était  venu  lui  sntMncer  qae  k 
lenps  oi  il  devait  rester  au  secret  était  «{Nré,  H 
qn'ii  pouvait  descendre  dans  la  cour  et  se  mêler 
«ui  autres  prisonniers.  Celui-ci,  étonné  de  c«  qM 
iJRtti  •ceuetllait  si  indifféremmeol  nae  nourêllt 
qui  ordinairement  causait  tant  de  joie  à  ceni  1 

ri  OR  l'apportait,  la  lui  répéta  en  se  conleDiaat 
tui  dire  :  Avei-voos  entendu? je  vous  ai  Jît 
que  vous  éliei  libre. 

Ce  mot  frappa  Luixzi  et  k  son  tour  il  s'écri)  : 
Ubrt!  libre!  Et  tout  anvdiU  il  s'^nça  borsda 
sa  chambre,  S'imagtnanl  qu'il  allait  quitter  t) 
'  prison.  Maiskpeine  eut-M  descendu  l'escalier  qui 
conduisait  dans  la  cour,  qu'il  s'arrêta  soudaine' 
ment  et  se  retourna  vers  le  geOHerqnil'availsairi 
en  risni.  car  il  parait  prouvé  qu'on  gcAlier  p«il 
rire.  —  En  vérité,  lui  dit  Luini,  jesuisfoa;j'os*  ' 
blie  que  je  ne  sais  psr  où  je  dois  sortir  dis  eetis 
maison.  — Soriiri^  la  mnson!  lui  dit  legedlkr; 
je  vous  ai  dit  que  vous  poovies  sortir  de  votrs 
chambre.  Avez-vous  donc  oublié  que  vous  ttu 
renrajé  devant  la  prochaine  session  de  ta  eoar 
d^ises  ?  juAqoe^Ji  tonte  la  libarté  qui  nos  est 


aeeoriét,  «'eat  celle  d«  rou«  proBCner  ifec  toi 


AnMud  ne  répeadit  )>u;  déjà,  avant  ^e  le 

E Aller  tùt  fini  d«  hu  (larler.  le  «MTenir  complet 
■e  position  lui  élail  revenu  :  la  liberté  qu'on 
lui  accordait  était  devant  tes  pai.  eUe  te  borsait 
h  quatre  joan  enfermant  vingt  (oîms  carrées  d'ee- 
paoa.  Il  jeta  un  re^rd  rapide  sur  celle  cour  oii  se 
promenaient  des  hommes  hideux,  jeunet  ^nt  et 
vieillards,  peesque  tout  arrivés  k  la  décre|iilude 
d*  rine,  presque  tous  abrulis  par  le  vice  qui 
mène  au  crtne,  et  par  le  crime  qui  raâne  au  vice; 
at  il  allait  se  retirer,  lorsqu'il  aperçut  tout  ■  oMip 
un  homme  qui  le  regardait  avec  attenlien.  Ar- 
mand  eut  peur  de  reconnaître  encore  quelqu'un 
qui  M  fût  mêlé  à  sa  vie,  dans  un  de  ces  misérables 
qMÏ  habitaient  la  mène  pri ion  que  lui.  Il  allait 
n  relh-er  ;  mail  cet  homme  ne  lui  en  donna  pas 
le  lemp*.  Il  s'gpprodia  rapidement  du  baron,  et 
IdI  dit  d'une  voix  forte  :  N'étes-vous  pas  le  frère 
de  la  religieuse  qu'on  appelle  la  smvr  Angélique? 

—  C'est  moi.  dit  te  baron.  —  C'est  donc  veut 
h  qui  je  dois  la  mort  de  mon  père  et  de  moa  fils  7 
hii  dit  cet  homme.  —  Moi  ?  repartit  le  baron.  -~ 
Je  m'appelle  Jacquet  Bruno,  flt  le  prisonnier. 

Iiuini  le  reconnut  alors,  et  répondit  :  Vont , 
iei?  votis, dais  cette  maison?—  Voue  y  <Im 
Men,  répondit  Jacques  Bruno.  —  J'y  mis  pMr 
un  crime  que  je  n'ai  pas  commit. 

Sien  ne  j>eul  rendre  l'exprettion  de  hatneet  d« 
mMincele  qw  prit  alort  la  viwm  du  parMo. 

—  C'Mt  w  que  dfeideront  let  jurét.  —  Mais, 
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MU,  dit  Lnni,  qui  tmh  a  amemi  ici?—  Une 
bOBM  aclioa  que  j'ai  faite;  Pelilbowne  avah 
lié  «on  pire  et  iikw  fib.  J'ai  lue  rniihiinir 

—  Hait,  reprit  le  ban»,  eonment  se  fait-il  qat 
je  vous  troore  aton  émas  la  prison  de  ToaleuH 
pMT  UD  crÙM  COBHMS  «vs  environs  de  Vitré? 

—  C'est  <pM  je  a'ai  été  arrêté  quluo-,  et  qo!!» 
a  loi^tenps  qae  j'étais  bien  loin  de  raon  p*Pi 
n#Me  avant  d'élre  arrêté. 

Lntitn  te  mit  «1ers  «  regarder  Jacqaes  BrM* 
avec  me  allenlioffl  plus  pirlieulièr«;  il  hiî  sea- 
Ua  un  iulant  avoir  revu  cet  boeaaK  depmtfc 
jaar  au  il  t'avait  qnïllê  dant  ta  fenne  ;  mais  n 
l'avait-4l  vn  i  c'est  ce  qn'il  k  put  point  te  np- 
pder. 

La  pem^qùi  avait  péoecupé  Luiiii  avaiit  q«e 
te  gatiier  vtat  dverUr  s'eaapara  du  baron  arec 
^t  de  (brce  que  jamais  ;  mail  celle  fois,  au  licB 
de  b  fcpoDiter  avec  épouvante,  il  raccuetUit  et 
ty  livra  avec  ardeur.  Que  le  dénoâiaent  qai  de- 
vait s'approcher  dût  £lre  fatal  oa  md,  il  se  senlit 
prit  du  désir  d'en  -finir  avec  ce  mjfslère  dont  il 
était  entouré,  et  au  tailien  duquel  il  marchait  ci 
■veu)^.  Irébvcfaant  aux  moindres  événemeaU 
de  SB  vie ,  t'égarant  dans  des  routes  qui  Mm- 
blaàent  si  faciles  à  tout  autre  qu'à  lui.  Ce  fui 

Cisé  par  0eLle  IdcB-qu'il  rentra  dtauis  ta  chm- 
el  te-délermina  a  lire  la  lettre  qui  lui  avul 
éié  écrite  par  le  potSe,  et  qa'îl  avait  jetée  de  c4tà 
avec  dédain. 

Nom  la  raj^wilooa  id  textoelIcMSa  t  ;  nais  nau 
déelareas  n'en  prMidre  nnUaMiBt  la  resfWMriHlité. 
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•  Mon  cber  monsieur, 

>  Au  moment  où  je  vous  ai  laisse  (eul  sur. la 
roule  deSar...  à  Bois-Handé  avec  M.  deCernf , 
ja  vous  ai  promis  de  vous  raconter  sinon  mon  his- 
toire, ia  moins  de  vous  Tappeler  notre  première 
cencontre,  et  de  tous  dire  quelle  en  a  été  la  suite. 
Souvenez-vous  de  Bois-Handé  ;  souvenez-vous  du 
lit  du  pape;  souvenez-vous  de  la  jeune  flile  4|ui 
s'est  donnée  à  un  voyageur  de  la  voiture  oà  vous 
étîei  ;  Bouvenei-vous  que  ce  voyaf^ur  a  tué 
l'homme  qui  voulait  le  punir,  et  qu'il  a  enlevé  la 
jeune  filJe  qui  s'était  donnée  k  lui.  Ce  voyageur, 
c'était  moi.  " 

—  J'avais  raison,  murmura  Luiizi  en  lui- 
même,  oubliant  dans  sa  préoccupation  ([ue  le 
diabJe  l'avait  déjà  averti  de  cette'  circonstance, 
j'avais  raicon;  l'heure  est  veiuie,  ceci  est  encore 
une  BOUTelle  lumière  que  le  sort  m'envoie  ;  et 
puisse  le  malheur  qui  s'attache  à  moi  ne  pas  avoir 
fait  que  j'aie  commis  encore  quelque  grave  im- 
prudence en  confiant  la  lettre  que  j'ai  écrite  à 
madame  de  Cauny  au  postillon  qui  devait  con- 
duire celte  Jeannette,  que  la  prédestination  qui  me 
poursuit  m'a  hk  retrouver  peut-être  a  Bois-Mandé! 

Sous  l'impression  de  cette  crainte,  Luizzj  con- 
tinua la  lettre  de  l'ernand. 

■  So«venez-vous  aussi  que  je  vous  avais  dit 
que  cette  femme  semblait  porter  en  elle  quelque 
cboie  d'extraordinaire.  > 

>'  Laizti  se  rappela  cette  parole  de  Fernand,  et 
il  H  rai^l^  aussi  que  le  ^      ' 
de  cetle<  JeMnelte  ,  lui  a 


iM  histoire  n'élait  pas  «cHe  à'mme  «mate  f  Mi- 
Wt^,  et  fu'cUe  n'âait  pai  TaMe  povr  la  place 
«à  «He  SB  IrMiTsit.  Ces  dmtBsUDccs .  en  rere- 
■aalà  la  Mévoira  (TAmnid,  redooblènal  n 
enSMÎté,  et  k  firent  t'anncer  pta*  RMlmnt 
eMore  dus  la  voie  de  décaurcrles  o«  U  iMtM 
itn  edg)^,  e(  il  coatinna  : 

■  Il  ■'est  fta  étosBaol  cpK  cotte  je«»e  fille  Ml 


rétail  clrM^enmil  ;  elle  éuit  la  petite-6Ue  f« 
httwf  ie  nea .  devesB  grand  aeïs«cnr  ;  rhis- 
teire  de  cet  hoBue  est  isouîe.  Longlt^f*  *nM 
la  réroluiion ,  il  s'sppelait  Bricoiii  et  était  aaiin 
de  duae.  Il  «lait  dejii  naric  «Taat  89 ,  lonqa'ta 
as  M  94  il  lui  Tint  ■  l'esprit  de  s'cb 
fortnae  et  de  la  naia  d'me 
GuH^,  dont  il  avait  bit  o 
Rort.  il  fit  il  bien  qu'il  l'ép 
n  pffsire  TeaMM  «t  vae  filk  m 
«p'ii  «Tait  aae  d'elle.  A  cette  cpo^ae,  «t  p«w 
•chi^per  à  la  kn  qui  eût  pa  le  ceadaMer  «■■■■ 
Ugaôic ,  il  changea  de  «m*  ctpritedai  del-dt 
Paradèn;  et,  p«r  un  benheor  ^  n'anineidi- 
aaireaent  qn'au  pàw  rib  imMeb,  n  IhW 
BKwnit  avant d'anir  po  dù-wiiiii  ce  qa!!  clat 
deTenu,  et  laina  sa  fille  daaa  la  waffe  h  fta 


M  avait  dit  la  IVrint  d'oc  i 


Ml    BIABLE.  193 

Fi«tte,  et  qu'elh)  aurait  livrée  au  père  île  Luizzi. 
Jean nelta  serait-elle  u  hbut?  et  lui-riD^me  au- 
rait'-il  aidé  alors  à  sauver  «elui  qui  devait  la 
}ierdre,  conme  il  avait  livré  son  aulre  saur 
Caroline  au  iqisérable  qui  la  Uaail  dans  tes 
HoainiP  II  n'osa  s'arrêter  à  celte  luppositioQ  extra- 
vagante, et  continua  a  lir«  cette  lettre  dans  un 
«lal  d'anxi«té  de  plus  en  plus  poignant. 

■  Il  n'en  Tut  pas  de  la  BUe  comme  de  la  mire  : 
elle  parvint  à  découvrir  le  nom  que  son  fite 
avait  pris  et  le  lieu  qu'il  habitait  |  et  il  y  a  vingt- 
deux  ans  à  peu  près,  elle  ae  rendit  à  Bois-Mandé, 
chez  U.  Paradèie,  emportant  avez  elle  l'enfant 

3u'elle  avait  «u  dans  la  maison  de  prostitution 
e  la  Périue.  ° 
Cette  circanstanee  fit  Irassaillir  le  baron.  En 
effet,  plus  il  avançait  dans  cette  lettre,  plus  il 
voyait  se  confirmer  le  pressentiment  ^ui  l'avait 
averti  qu'elle  renrermait  d'étranges  révélations. 
Pour  tout  aulre  hooune  qu'Armand,  pour  toute 
autre  vie  que  la  sienne,  il  eût  fallu  des  preuves 
bien  plus  convaiocantes  pour  faire  naître  teule- 
ment  le  soupçon  que  Jeaunetle  pût  être  sa  steur  ; 
nuis  après  tout  ce  qu'il  lui  était  arrivéde  surpre- 
nantes rencontres,  il  n'hésita  pas  à  pr^endre  la 
demi-révélation  de  Fernand  pour  un  av«rlisse- 
Htent  du  sort,  quoiqu'il  fût  bien  loin  de  suppoaer 
que  le  Kcret  qu'il  venait  de  découvrir  était  bien 
liHn  du  terrible  secret  qu'il  lui  reUait  à  apprea- 
dru.  Cependant  il  coatintu  la  lettre  de  Fernand  ' 
"  Lorsque  Mariette  arriva  à  Bois-Handé,  ar- 
BH  de  l'acle  de  mariage  de  sa  mère  et  de  l'wic 
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de  naissance  qui  atteslEiit  qu'elle  éuil  fiUc  de 
Brîeaini  elle  effraya  asseï  le  vieillard  pour  le  for- 
cer 3i  te  eiiai^r  du  soin  4e  son  exislescc  H  it 
cdledesa  fille.  H.  de  Paradëie  garda  l'ea&iC 
près  de  lui,  et  envoya  Harielle  à  Touloustmc 
une  pension  assez  misérable  pour  que  cetu  Ue 
fât  obligée  de  prendre  du  service  dans  udcmî- 
son  de  la  viHe.  l*ar  une  adresse  digne  de  ceUc 
fille,  elle  avait  caché  soigneusement  â  son  pèreb 
mort  de  madame  Bricoin  ,  aGa  de  faire  ebàr 
M.  de  Paradèze  par  la  crainte  d'une  accotaiÎM 
de  bigamie  ;  mais  elle  élait  partie  à  peine  depais 
UD  an  de  chez  son  père,  qne  celui-ci  apprit  b 
mort  de  sa  première  lerane.  Alors ,  se  s^diat 
libre  de  toute  crainte,  mais  ne  pouvant  cependal 
«opprimer  la  pension  qu'il  avait  légalemeat  rt- 
coonue  à  sa  fille  légitime  .  il  chassa  sa  petite-fiHt 
«le  cbez  lui  ;  et  avec  quelque  aident,  il  la  pbft 
dans  l'auberge  où  je  la  rencontrai ,  et  où  eue  Û 
élevée  Jusqu'au  jour  où  je  l'en  arrachai. 

•  Vous  devez  vous  rappeler  eucore ,  mon  An 
monsieur ,  qu'à  celte  époque  vous  étiez  v^  it 
Toulouse  avec  une  femme  nommée  HHÎelIe  : 
c'était  la  faire  de  Jeannette,  bonne  nére  bica 
digne  du  père  dont  elle  était  née  ;  vous  derct 
vous  rappder  encore  avec  ijuel  soin  elle  le  te- 
nait voilée  ;  voici  quelle  en  était  la  raison.  Toute 
la  tendresse  qu'elle  avait  eue  pour  son  enTiM. 
tant  qu'elle  pouvait  espérer  qu'elle  intéretamii 
Brîooinen  sa  Taveur.s'en  était  allée  de  soMimett 
Jour  oA  son  enfant  avait  été  chassée  da  chHeM; 
el  quoiqu'elle  sût  ifuesa  Bile,  belle,  innocealr*! 
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ibiUt  Boii'Hsndi,  eU«  y  était  pauée  sam 
6lre  ncoDBue,  cnignant  qna  la  lerninM 
;e  ne  demamlât  quelque  sucours  à  m 
iTvtalt  de  bonne  maiwD  ;  mais  ce  qu'elle 
pas  eiféré  de  la  lill<:  paysanne,  (ans  grice 
séduction,  elle  l'espéra  de  Jeannette,  de- 
enlre  mes  maini,  élégante,  et  restée, 
la  nature,  la  f  lui  rusée  coquine  qui  eiisie 
monde. 

iriette  nous  retrouva  à  Paris .  Mariette 
a  sa  fille,  car  MarieLle  avait  quelqu'un  à 
ipdre.et  elle  savait  comment  on  est  vendu, 
uittérent  Paris  ensemble,  et  il  Tallut  un 
bien  exlraordinsire  pour  me  la  faire  re- 
à  Toulouse,  il  y  a  un  an  environ.  Dans 
sespoir  amoureux,  je  m'étais  engagé.  Je 
la  gloire  militaire,  an  commeDcement 
ivoluiion  à  Iwjuelte  je  croyais  le  bras  as- 
.  pour  ramasser  celle  de  l'empire.  J'ëtsls 
sergenl'iiuyor  d'une  compagnie  oii  j'avais 
eutenant  un  certain  Henri  Dooeiau  ;  il 
i  l'amant  de  Jeannette,  et  l'avait  ramenée 
où  ta  mère  lui  avait  appris  l'inftrae  mé- 
'elle-méaie  avait  Tait  aulrerois.  Je  servais 
étaire  b  cet  ignoble  Dimeiau,  pour  le  sér- 
ie une  inlrigue  qu'il  avait,  disait-il,  av«o 
ligieute  de  Toulouse  ;  mais  dans  un  jeor 
>e  il  nous  avoua  que  cette  correspondance 
d'autre  but  que  de  cacher  celle  qu'il  avait 
ment  avec  une  novice  du  nomde  Juliette  jet 
dans  ce  mime  souper  ^'un  certain  con^ 
loramé  Gustave,  m'appnt  que  cette  Jaliatlt 


■'éuil  avlce  qœla  fiUe  Marielte,  byifflf  ■wicUe 
Meackût  à  ABlcrive ,  letulvBaméemaàimmbiiii, 
UwËï  ^Dc  JeanneUe  avait  pris  edni  de  JalicUe.  • 
A  celle  réréUtkM  qui  depastaU  de  H  loia  la*- 
le*  Its  «ytret,  à  cri  époaTanUbIc  secret  qni  jttilt 
p«mr  k  banm  un  jour  ù  ^nfaet  cl  si  ùwiit 
sur  ce  qui  s'était  passé  eatrc  lui  et  cette  fevae, 
U  lettre  de  FcnaiMl  t«(Mba  de  ses  Bain*,-  il  re- 
garda autour  de  lui  d'un  air  effaré  rmniar  n 
benase  qui  se  sent  pris  daas  les  nseaux  iaeiln- 
caUcs  d'usé  destinée  pUu  forte  que  lui.  Toal  k 
coora^  qu'il  avait  'eo  un  nonent  peur  anaea 
dans  cette  Toie  d'effrajanles  révéialions  PabiK- 


de  dire  (ouïes  les  aouvelles  terreurs  qui  eairëteat 
dam  rcs{wit  de  Lui».  Juliette,  sa  sœur,  et  m 
Buins  de  laquelle  il  avait  laisse  Caraline  ;  JnlieUe 
ta  petite-fille  de  H.  de  ParMlète,  nari  de  Viabt- 
lusée  madaBe  de  Cauny  à  qui  il  arah  ealevé  u 
fille;  Juliette  qu'il  avait  sans  doute  rené— twt  i 
Bois-llaiidé.  et  qui  avait  pu  s'enpwvr  de  la  ki- 
Ire  qu'il  avait  écrite  a  nriane  de  ParsdèR  paor 
Im  auDoncer  que  sa  fille  n'était  pas  perdue;  Ju- 
lieUe,  qui  probaUcHent  avait  intercepté  la  klM 
qu'il    avait  écrite  de  FoBtaineUeau   à  MiilMi 


reodei-vous  qu'il  avait  donné  à  Caroline,  anit 
enseigné  à  M.  de  Cetaj  ta  routa  qu'ils  ataieM 
suivie  avec  Léenie,  et  avait  lancé  k  e«alt 
sur  Jeurs  traces;  Juliette,  ancienne  Haiboat 
de  Gustave  de  Itrideli',  qnî  avait  pu  savoir  it 
Itii  l'exiiteBce  d'Sugéwe  P^rol ,  cl  qui,  sans  daaie, 


DU    MÀILI.  107 

tait  rendue  à  Bois-Msiidé  que  pour  acbever 
[e  de  celle  malheureuse  remine.  Tons  ces 
iwdIs  poEsiUcB ,  toute  cette  complicalion 
vODstances  inouïes  tournèrent  un  moment 
la  tète  du  baron  au  point  de  l'étourdir,  et 
donner  un  verlige  pareil  à  celui  que  pou- 
prou?er  son  aïeul  Lionel  lorsqu'il  vil  s'a- 
er  il  M  poursuite  tous  ces  rantAmes  vivaDis 
;  poursuivaient  dans  les  ténèbres  éclairées 
ncendie  et  l'orage. 

ce  délire  fut  sans  doute  le  même,  car  il  eut 
ne  résultat  ;  et  Armand ,  qui  depuis  un  mois 
résisté  à  la.  tentation  de  la  solitude,  à  la  ten- 
du besoin  d'apprendre  le  sort  de  tous  ceuE 
limatl ,  Armand  ne  résista  pas  à  l'effroya- 
nfusion  qu'il  sentit  dans  sa  tète,  et  il  ap- 
lalsD  :  Satan  parut. 


Tu  avais  raison,  maitre,  c'est  vrai  tout  cela  ; 
ais  en  la  vie  lu  as  compris  tout  ce  qu'on 
it  faire  de  mal  quand  on  n'était  qu'un  être 
I.  —  Ainsi,  Juliette...,  s'écria  le  baron.  — 
te  a  perdu  tasœurCarolineenla  faisant  épou- 
rson  amant  {  Juliette  a  perdu  tonl  à  fait 
ne  de  Cerny  en  surprenant,  la  lettre  que  lu 
ite  à  ta  sceur ,  et  en  la  livrant  au  comie  ;  et 
te,  avertie  par  Gustave  de  Bridely  de  la  nai;- 
d'Ëugénie  Peyrol,   s'est    rendue  à  Bois- 


m  LU  ttMiin 

Maad^  pom  MipêclMr  que  la  nèn  ne  recannàt 
MM  ratant.  Tn  as  aimé  traii  rennes  en  (a  vie , 
dei  Inûf  Mmioieiits  qui  donncot  teuls  du  bon- 
heur an  cour  de  l'homae.  Eugénie  comme  une 
anie,  Caroline  comme  une  saur,  madame  de 
CenijreomaManeniaitreue.  Elle  les  a  perd  lies  ton- 
let  les  troii.  N'eit-ee  pas,  mon  mattre.  qneJ'aTiu 
raÎMn  le  jour  où  je  le  disais  que  j'aTais  besoin  de 
Mlle  fille ,  el  qu'elle  me  serrirait  à  merveille  pour 
faire  des  aclions  infâmes? 

Luini  restait  aDêanti  devant  cette  parole  amire 
et  iBsoleBle  de  Satan.  Ce  n'était  plus  ni  le  fat  in- 
solent ,  ni  l'abbé  coquet ,  ni  l'esclave  malais ,  ni  le 
tMtaire  (rrolesque,  ni  le  manant  hideux  ;  ce  n'était 
plus  aacnn  des  personnages  sous  lesquels  Satan 
fui  était  tant  de  fois  appam  ;  ce  n'était  plus  même 
l'anEc  déchu  qu'il  avait  tu  pour  la  première  fois 
au  château  de  Ronquerolles ,  si  6er  dans  sa  dé- 
faite, si  beau  dans  sa  dégradation  ;  c'était  le  Dieu 
du  mal ,  hideux  dans  sa  forme ,  hldeu:i  dans  l'ex- 
pression de  sa  figure,  ayant  toute  la  bassesse, 
toute  la  méchanceté,  toute  la  férocité  et  tout  le 
cynisme  du  vice.  Laiizi  le  regardait  et  tremblait . 
Luiui ,  pour  la  seconde  fois ,  se  sentait  pris  de 
cette  terreur  et  de  ce  désespoir  qui  avait  iéjk  failli 
le  précipiter  aux  genoux  de  Satan  ;  el ,  comme  il 
hitlait  encore,  eelui-ei  eontinuait  :  Oui,  c'est  Ju- 
lielte  qni  a  perdu  tout  ce  que  tu  as  aimé  dans  ce 
monde ,-  digne  héritière  de  cette  famille  (TiBcesIe 
et  d'adultère  ,  elle  a  eu  tous  les  vices  que  j'avais 
promis  k  ta  race.  Elle  m'appartient  comme  m'an- 
->  paHieiment  tous  ceux  qui  ont  dans  leurs  veines  du 
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■ang  d«  Zinili.  —  Pas  encore,  Salan,  pas  encore, 
l'éerii  Luizii.  Il  en  est  ud  qui  t'échappera  mds 
Joule  ;  il  rn  est  un  qui  t'échappera,  je  la  le  jure. 
—  Je  le  lui  «ouhaile.  makre.  dit  Satan  ;  d'ailleurs, 
qu'e«l-il  besoin  qu'il  k  donoe  a  moi  «olonlsire- 
ineoi  ?  Qu'eat-il  besoin  d'un  pacte  pour  qu'il  m'ap- 
partienne ?  N'ai-je  pas  ma  Julielle  pour  le  perdre, 
c«liri~làl  Et  a'iBt'ce  pas  elle  qui ,  pouvant  le  déli- 
vrer de  t'accaulion  qui  pèse  sur  lui,  le  laisse  dans 
ta  prison  et  le  destine  à  mourir  cur  l'échafaud  ?— 
Elle?  Juliette?  s'écria  Luini,  elle  pourrait  me 
sauver?  ~  Elle  le  peut,  tnailre,  elle  le  peut;  à 
l'heure  où  (u  étais  depuis  longtemps  de  retour, 
elle  était  encore  avec  M.  de  Cernf  ;  ce  n'est  qu'i 
Bois-Maodé  qu'elle  l'a  quitté,  car  c'était  elle  qui 
voyageait  avec  lui.  H  de  Cernf  était  dans  celte 
chaise  de  poste  que  lu  as  rencontrée  à  quelque 
distance  de  Bois-Mandé.  et  au  monenl  où  je  t'ai 
quille;  il  t'j  tenait  caché.  L'enrant  qui  l'avait 
averti  atteignit  la  voiture  pendant  que  le  postil- 
lon l'avait  abandonnée  pour  aller  boire,  comae 
IM  l'as  déjà  appris.  Tous  les  vices,  vois  lu,  s'ai- 
doil  à  merveille  pour  camplélcr  un  malheur.  L'eit~ 
fanl  ne  vit  que  Julietle,  qu'il  pria  de  prévenir  le 
premier  voyageur  qu'elle  rencontrerait,  en  lui  di- 
sant ce  qu'il  venait  de  Taire  pour  loi  ;  el  ccname 
elle  lui  demanda  (poussée  par  quelqne  mauvais 
génie  qui  [iréside  h  toutes  les  mauvaises  actions  de 
cette  femme) ,  comme  elle  lui  demanda  quel  était 
ea  voyageur  qu'elle  avait  aperçu  ïur  la  route,  le 
jietil  Chariot  répondît  naïvement  ; 
J'ai  entendu  qu'on  l'appelait  H.  lebarondaLoiui. 


^  Co<«lo 
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—  Tu  eoBpreads,  mon  maître,  que  l>  non- 
Tdle  derail  être  agréable  pour  H.  de  Cernf,  qw 
te  pourtuiTail  ;  et  qui ,  ne  le  sacbaoL  pai  iti  Im 
pénurie  où  lu  élais  en  ce  minneiit ,  s"!!!»^»! 
que  tu  couraii  la  poste  vers  Toulouie.  Sur  n  ée- 
wande,  Juliette  rappela  l'enfanl,  qui  s'en  retoar- 
naît  déjà,  et  s'informa  du  temps  que  vous  rôti- 
riez à  l'aaberge ,  avant  de  repartir.  L'eubsl  W 
rendit  que  tous  ne  pouviei  vaut  metlre  eu  roate 
avant  le  leodemaio.  Cétait  plus  de  tenps  quï 
n'en  fallait  a  H-  de  Ceroy  pour  te  rejoindre  ;  et 
ce  ne  fut  que  lorsque  la  nuit  fut  bien  cIdm,  A 
lorsqu'il  était  sur  le  point  d'arriver  au  bot  ^ 
voyage  de  Juliette,  qu'il  descendit  furtivenent  it 
voilure,  et  qu'il  retourna  sur  ses  pas  armé  il 
deux  épées.  Elles  ne  lui  servirent  ni  Mntretoi, 
ni  contre  son  assassin;  car,  à  l'endroit  ivécitei 
je  te  quittai,  un  coup  de  fusil,  parti  du  taillis  ^ 
borde  la  route,  l'éteodil  mort.  Ce  fut  alors  <pc 
l'assasiin  le  traîlia  dans  le  taillis  ;  ce  fui  alors  qie. 
sorpris  sans  doute  par  l'arrivée  de  quelques  bâ- 
cherons attardés,'  il  -fut  forcé  d'abandonner  im 
cadavre  avant  de  le  dépouiller,  et  créa  contre  Ui 
cette  ciretHislance  accablante,  que  le  comte  D't> 
vaii  pas  été  tué  par  des  brigands,  mais  para 
ennemi  personnel,  qui  avait  à  sa  mort  un  plH 
haut  intérêt  que  celui  de  le  voler  ;  et  quel  autre, 
mon  maître,  a  pu  avoir  un  phis  grand  inlérêi  q« 
toi  àlamortde  H.deCerny? — Et  Juliette  sait  cdL* 

—  Elle  sait  qu'à  neuf  heures  précises  du  smt 
H.  de  Cernf  la  quittait,  et  qu'à  neuf  heores  fré- 
cises  du  Mir  tu  écrivais,  à  six  lieues  de  là,  la  kt- 
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aadune  de  Cauny ,  lettre  dovt  elle  s'est  en- 
—  El  elle  connaît  uns  doiUe  le  coupa- 
lit  Luizzt  arec  une  eipreision  forcée  de 
me ,  qui  ne  montrait  que  ton  iinpuJManGe 
r  avec  un  si  terrible  ennemi  que  Satan.  — 
en  a  pas  le  plus  l^r  soupçon.  —  Ah  !  je  le 
s,  moi,  s'écria  Luisa ,  je  le  connais.  — 
le  BOaiincs?....  ~-  C'e»t  Jaeqnes  Bruno, 
baron.  —  Afa  !  fit  le  diable  d'un  air 
:,  c'est  Jacques  Bruno.  Eh  bien ,  le  Tollà 
;  (u^ras  cela  aux  jurés,  et  ils  te  croiront 
i  suite. 

Le  Troide  raillerie  de  Satan  décoeoerla  le 
;  ii  comprit  l'impossibilité  d'articuler  une 
e  déncHiciation  devant  un  trilwnal,  sans 
praave  à  l'appui  de  son  asseKion,  et  que 
isée  qui  .venait  de  naître  en  lui  que  le 
qu'il  avait  cru  reconnaître  le  soir  sur  la 
de  Bois-Handé  n'était  autre  que  celui  de 
es  Bruno.  Alors ,  connue  un  homme  qui  se 
t  qui  se  rattrape  ji  tout  ce  qui  est  à  sa  por- 
ûl-oe  k  un  Ter  rouge  ou  à  une  lame  de  ra- 
I  rqirit  :  Mais  j'ai  la  déposition  de  Jotietle. 
itre  moyen  très-ingénieux,  fit  le  diiMe,  et 
ut  eertaincment  te  sauver  ou  le  perdre  tout 
;  cela  dépendra  de  ta  bonne  sœur  Juliette, 
quel  ioeértt  peut-elle  avoir  a  me  perdre  ? 
lixzi.  —  Quel  inlérd  peut-elle  avoir  k  le 
:  ?re(M4t  le  diable.  Oh!  si  tu  lui  avals  donné 
le  cinq  cent  mille  francs  de  fortune ,  comme 
onne  sœ»  Caroline ,  si  tu  ne  l«  avais  pn  . 
aent  enlevé  son  amani,  oust  seulement  lu 
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élaw  devwu  le  sict)...  —  Quetk  haiiii  Ait 
l^Uii.  —  Cela  n'a  pas  Imn  k  toi.  mon  bûItc,  U 
en  avais  quelque  eiiTie.  Que  reuiHu?  cala  «aa- 
^U9  à  Ion  hûtoire  ;  raaia  l'iDramie  d«  l'iiihiTiaJ 
fera  eomp^Malioii  à  l'incmie  qui  tnaiiqiM.  —  Oh  ! 
noB,  non,  dit  Luiiâ ,  tn  auras  beau  faire.  Silai, 
je  n'y  périrai  pas  ;  et  ce  lera  Juliette,  ce  sen  rB« 
EUT  qui  tu  as  compté  pour  me  perdre  q«i  ne  ua- 
vera  ;  ja  lui  paierai  la  Térïlé  plus  cher  qu'w  n'a 
jamais  payé  un  nensoDge.  —  Voilï  qui  est  hn, 
dit  Satan ,  tu  rendras  Juliette  plus  ri^  qaa  Ca- 
roline, tu  doreras  le  vice  à  un  litre  pl«a  éleré  qv 
la  vertu.  Véritablement  lu  fais  tous  les  ja«n  ta 
progrès.  —  Eb  bien  !  soit ,  dit  Luiui  ;  puvqie 
tlans  ce  monde  tout  est  infâaw,  je  terai  inHai; 
puisque  parmi  les  hommes  tout  est  à  vendre .  }V 
chiterai  tout.  —  Tu  n'en  seras  pas  motu  Aifc, 
baron .  osr  d'ordinaire  «hi  ne  paie  pas  ce  qa'aa  ■ 
k  droit  d'avoir,  il  a'j  m  que  lea  fripon*  qai  acU- 
teot  tuM  bonne  réputation ,  il  n'jr  a  que  ka  caa- 
pables  qui  se  ruiaent  pour  se  faire  absendn.  Ta 
IH  achètes  l'abaolutioa  d'un  crime  que  lu  a'ai  jêê 
coipinis'  :  niais,  paurta  niais  !  —  S<Ht  meore,  dit 
l^uizzi ,  je  le  «eraii  bien  plus  de  ne  laisser  c«a- 
dannar....  DU-m«  oti  est  Jntiette,  dis-moi  •àji 
puis  lui  écrire ,  et  je  me  charge  de  mon  ntnt  — 
A  l'heure  où  tu  an  parles,  eHe  eat  diez  M.  de  Ps- 
radêze,  sou  grand-père,  et  quoique  j'aie  toq)*«i 
refusé  de  te  dire  un  mot  de  ce  qui  eancerw  Ui 
avenir ,  je  veux  bien  l'aider  dani  l'dbrt  qae  ti 
(enteras  peur  tenaalut,  etJel'assweqvetaklM 
la  (roiivera  encore  cbes  un  gniai-fin.  —  Oal 
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dit  Lniiii,  et  d'un  gecta  il  ordoDiu  ■  Sitao 
retirer, 


-TKIOIIIPHE  SE  L^iJIOlJB  FiU- 
TERnEL. 


réHiulioD  qu«  Luiai  avait  prûe  dani  va 
it  de  dé«G9^r  n'ëlsit  pas  si  facile  à  exécu- 
il  se  rinuginait  :  la  lettr«  qu'il  lui  fallait 
à  Juliette  n'était  pai  seuleDient  une  action 
ise ,  c'était  auui  une  muTre  dilSoile.  (^mu- 
lire  à  celle  feiDiM  qu'il  la  connaissaUi  et 
int  ne  pas  l'accaUer  de*  repr»cbes  les  pUis 
s?  Comment  lui  dire  qu'il  saTsit  qu'elle 
vec  M.  de  Cerny ,.  et  ne  pm  lui  demander 
i  de  ce  qu'elle  avait  dénoncé  à  celai-ci  U 
qu'avait,  prise  la  oonlesse?  Cependant  le 
ne  recula  pas  devant  cette  œuvre.  Le  baron 
jD  de  cet  eaprils  qui  ont  use  déplorable  . 
pour  trouver  des  raisons  plausibles  à  tout 
Is  Tont  ;  le  baron  était  un  de  ces  bomoMi 
es  de  soutenir ,  avec  quelque  avantage,  la 
l'un  de  nos  plus  gros  faiseurs  de  vaudevil- 
riotiques,  at  qui  disait  un  jour  à  quelqu'UB 
y  a  qu'un  sot  ou  un  fripon  qui  ne  cbaag» 
>pinion.  Or,  l'intérêt  qui  poussait  Luiuià 
ir  d'opinion  sur  le  compte  de  Juliette,  était 
ilrement  important  qu'une  croîs  d'hcntwur 
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on  la  pnuiflD  de  dooie  cents  fnnes,  «pu  a  iMpifc 
à  notre  gros  Taudeiillisle  l'iiiome  que  nava  te- 
nons de  rapporter.  Il  s'agissait,  pour  le  baron,  de 
la  vie  ou  de  ta  mort,  de  rhonneur  ou  de  Tinbâit, 
de  la  rie  mortelle  et  de  l'honoeur  apparent,  k  h 
vérité,  car,  pour  ce  qui  ëlait  de  l'aTenir  de  sae 
âme  ou  du  témoi^age  de  sa  conscience,  il  en  di- 
sait bon  marché ,  comme  les  trois  quarts  M  iem 
de  l'humanité . 

Il  se  mit  donc  à  l'œuvre  ;  il  écrivit  une  lettre, 
en  écrivit  deux,  en  écrivit  dix ,  vingt  j  mais,  â  It 
première,  le  ressentiment  de  tout  le  mal  qa'avMt 
fak  JuUelle  perçait  à  cbaque  ligne.  Il  lui  faùail 
honte  de  sa  conduite  et  en  appelait  h  ses  bons  sen- 
timents. Cette  lettre,  il  la  laissa  dormir  quehfaet 
heures ,  mais  il  la  relut  an  moment  de  ta  remet- 
tre )i  M.  Bamet,  qu'il  avait  chargé  de  l'eipédicr  ; 
et  cdie  lecture  le  persuada  facilement  qu'one 
(temne  comme  lulietie  ne  tiendrait  compte  dei 
reproches  et  serait  peu  senùbk  à  un  apfd 
sentimental .  La  seconde  avait  pM  d'aniertitM , 
glissait  davantage  sur  un  retour  vers  le  bi^,  et 
«  commentait  k  effleurer  te  chapitre  de  rintérél  vé- 
nal ;  mais  celte  lettre  était  encore  Uen  loin  de  ce 
qn'it  croyait  capable  d'amener  Juliette  à  vne  té- 
vélalion  sincère  de  la  vérile.  Enfin,  de  lettre* «a 
lettres ,  et  toujours  mécontent  de  Ini-méme ,  en  ce 
sens  qu'il  ne  Se  trouvait  ni  asseï  bas,  ni  atseiM- 
bfîeus  du  mat  qne  lui  avait  bit  celte  Bile,  il  taitM 
passer  près  d'une  semaine,  et,  durant  celte  se- 
maine, rien  ne  vint  l'écarter  de  sa  fatale  réiein 
Ijoa.  Il  éerivJt'j)  mademe  deCnny,  el  n 


Cernr  m  luf  rëpondit  pai  ;  il  écrivit  à  Caratine, 
et  Caroline  ne  lui  répondit  pasj  il  écrivit  k  ma- 
dame P^ol,  et  Eugénie  ne  lui  répondit  pt».  Au 
bout  de  quinïB  jours,  il  en  élait  arrivé  au  plus 
fâcbeux  état  où  jamait  se  fAt  trouvée  »on  drac  ;  il 
douta  de  ces  trois  femmes.  Ce  fut  alors  qu'il  écri- 
vit h  Juliette  la  lettre  suivante.  Qum  que  noua  en 
ajrens,  Liriui  est  notre  béros,  il  a  élé  notre  ami  j 
et,  si  nous  avons  raconté  combien  de  temps  il  fut 
avant  d'écrire  la  lettre  que  nous  allons  rapporter, 
c'est  que  nous  voulons  qu'on  sache  bien  qu'il  ne 
descendit  que  degrés  à  degrés  et  presque  insemi- 
blement  le  chemin  qui  mine  à  la  lâcheté,  et  qu'il 
lai  fallut  l'abandon  de  tout  ce  qu'il  aimait,  pour 
l'y  pousser  tout  à  fait.  Et  maintenant,  voici  la  let- 
tre de  Luizri  : 

•  Mademoiselle, 
•  Un  hasard  m'a  appris  quels  étaientles  lims  de 

Cnlé  qui  nous  unissaient.  J'en  ai  élé  viveaMot 
«ux;  il  semblait  qae  la  tendre  affection  que 
v)>us  portiez  i  Caroline  fût  un  pressentiokent  de 
votre  c(Mir,  et  qoe  t'affeciion  que  je  resieMaJs 

Cur  TOUS  îût  un  avertissement  du  mien.  Ce  ben- 
nr  est  d'avtant  plus  grand  poar  moi,  que  ee 
que  J'ai  fait  déjà  pour  une  sasur  chérie,  je  poorrai 
le  faire  pour  une  autre  ;  et  j'espère,  aujeuid'hui 
mie  je  Tous  cobmîs,  réaliser  bientôt  le  plut  eber 
Je  mes  vceui.  l/accusation  idMurde  qui  MC^re- 
tienl«n  prison  tombera  aiaénent  devant  les  prM- 
ves  que  j'ai  à  donner,  et  surtout  en  face  dMa 
témoignage  que  j'aurais  déjà  invoqué  judieMi». 
ment,  si  Je  ne  voulais  le  devoir  k  la  apiMlaiiéMé 
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d'iwt  amitié  qm  vcms  m'accM^oru  MÙalemuU, 
je  l'ctpère  du  moÎM.  Je  tmis  alUntU  à  TmiImim  ; 
vaug  viendrai,  n'eit-ee  pu  ?  car  j'ai  b«iiKMip  de 
cbotea  à  roua  dire. 

•  Vain  frÙK  et  toLk  ami. 

•  Aauuia,  baron  de  Ldou.  • 

Um  foia  que  liUiiti  eut  écrit  cette  lettre,  U  U 
cacheta  M  ne  voulut  pas  la  relire.  Il  n'avait  pat 
fait  partir  les  autre»,  parce  qu'elle*  n'aUeignaicat 
]>«■  aoD  but;  il  n'eût  peut-ftre  p««  Tait  partir 
crile-lii,  {Mrce  qu'elle  k  dépesaait.  C^odaDl  h 
temps  de  aon  jugemenl  approcbail  ;  (a  lettre  éuil 
partie  depuis  plui  de  huit  jours,  et  nulle  réfioaM 
iw  venait.  Ce  que  Luùn  n'avait  pu  oldeatr  par 
UM  voie  indigne,  il  pensa  l'arracber  par  use  ci- 
tation  judiciaire.  Il  fil  assigner  Juliette  coaae 
témoin,  et  le  jour  fatal  arriva  sau  qu'il  sût  li  die 
«am^araîErait  ou  non.  Ce  Tut  une  belle  solenmié- 
Toutes  les  grandes  dames  de  Toulouse  s'y  tnw- 
vaieni  dans  leurs  plus  beaux  atours.  Tout  ce  qa* 
la  noblesse  avait  d'illustre,  tout  c«  que  U  bo«- 
gaoisic  avait  de  disUngué.  tout  cb  que  le  barreau 
avait  de  [4ui  célèbre,  était  réunî  dans  cctu  w- 
ceiale.  X^a  c«ur  prit  séanca,  te*  jurés  prèlweal 
serment,  et  l'aocusé  put  reconnaître  au  milim 
d'eux  l'boBOrable  H.  Faix  fiidaire,  us  de*  p)m 
?kiK*  propriétaires  du  départ^aeni  de  la  Haisl*- 
tîaraMie,  et  h  grave  Gai^uentet  qui  siégeait,  k 
aaurire  au  lèvres.  Las  faiu  da  la  cause  «laisaç 
ciain,  préds  et  irrécusable*.  H.  de  Cernr,  parti 
ou  pMie  d'Orléans,  avait  dA  quitter  sa  vottarc 
IMWf  nooter  dan*  U  diligeBee  où  ae  trwvail  le 
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baron.  Ceci  cltil  éUMi  par  ta  Temllc  de  roule  eu 
eonâuetcur,  par  le  (émoignagv  da  pluiieun  Toya- 
geurs,  et  parliculièremeot  par  ectui  de  H.  Fer- 
nand,  qui  availcauiéaTecl'accuséetlH.de  Cenif, 
jusqu'au  village  deSar...  où  tous  deux  avaient, 
précéda  la  diligeoce.  H-  Feroand  le i  avait  Isia- 
séa  >«iili  enaemble,  et  ouand  le  petit  Cbarlot,  eo' 
voyâ  h  leur  pourauite,  eiait  arrivé  prè*  du  baron, 
H.  de  Cernjr  avait  disparu  )  l'enfant  M  rappelait 
fort  bien  ,  et  son  Ivmoignage  était  poritif,  que  le 
bnron  l'avait  détourné  d'aller  h  la  poursuite  de 
M.  de  Cerny,  en  lui  disant  que  le  To;ageur  devait 
être  au  diable.  Cette  dépoiilion  éiaK  corroborée 
du  témoignage  du  père  de  l'enfanl,  à  qui  Luini 
avait  déclaré  qu'il  avait  esiayé  vainement  d'em- 
pêcher l'enfant  de  eonlinuer  ta  route;  d'un  autre 
cdté,  lai  deux  épées  trouvées  à  cdlé  de  M.  (ieCeray 
Mmblaient  {wouver  qu'un  duel  avait  été  arrangé 
entre  te  mari  et  l'amant  ;  tandis  que  le  eotpt, 
frappé  par  derrière  de  deux  balles,  montrait  tant 
aucun  doute  que  le  baron  avait  fait  un  asiasainat 
d'une  afibire  d'Iionneur.  Le  eadavre  n'avait  point 
été  dépouillé,  ce  qui  constatait  clairement  que 
H.  de  Cxrny  n'avait  pa>  été  la  vielime  de*  brigands. 
Tnii  venait  l'arrivée  secrète  de  liinni  a  Toulouse  ; 
ta  demeure  qu'il  y  avait  clwisie,  les  précauliona 
d'argent  qu'il  avait  prises,  tout,  jusqu'à  aan  in- 
différence pour  le  pays  où  il  voulait  aller  pourvu 
on'it  quittât  la  France.  C'était  enfin  un  joli  cM- 
d'auvrod'neta  d'accusation,  tria-cipabla  4e  faàn 
pendre  deai  iraoeenU  au  lieu  ffm.  A  eela,  Laixii 
objectait  ponr  loMle  dtfenae,  ^m  pwiinae  m'a? ail 


m  ni  lui  di  M.  de  Cernr  porteurs  d'âpéct,  H  ^tt 
ftT  conséquent  celtu  circonitaDce  prouxait  qoc  ki 
vérkaUes  aisassins  avaient. du  abandouer  cet 
«pM  près  de  H.  de  Cent;,  après  l'afoir  toi.  Oa 
aUradait  dans  une  vive  anxiété,  lorsqac  l')ffel 
des  (ànoins  ayant  él«  fait,  et  Juliette  n'ijat  fat 
répondu,  l'avocat  de  Lutiii  se  leva  pourdeounàEr 
la  remise  de  la  cause  à  une  pnxàuiaeseisioa. 
ru  rimpwtaace  de  ce  témoin  ;  mais  l'buisHcr 
annonça  que  la  demoiselle  Juliette  venait  d'am- 
ver  à  rinslant  même,  elqu^eHeétnit-préte  à  a»- 
paraître  devant  la  cour.  Alors  les  débats  em> 
mencêrent  j  «m  lut  l'acte  d'accusation,  et  il  ai 
résulls  GMiire  Luiui  un  sentiment  de  ncpri  et 
d'imSgnatioo. 

Il  n'entre  pas  dans  l'intention  de  ce  rédi  de 
fwe  un  article  dramatisé  delà  Gatette  4m  Trf- 
bmaiix,  de  donn»  des  mois  heureux  à  ceriam 
témoins,  de  prêter  un  jargon  ininlell^îble  i  quel- 
ques autres,  de  faire  dire  de  grasses  bêtises  asi 
jurés,  de  raconter  avec  quel  soin  le  président  da 
assises,  s'acharne  à  découvrir  la  culpabilité  de  l'a» 
cusé,  de  inoulrer  l'avocal  du  roi  eutouraul  les  té- 
moins de  questions  captieuses,  pour  leur  ff**- 
dre  ce  qu'ils  ignorent,  de  manière  à  ce  qu'ils  sieil 
l'air  de  l'avouer  ;  mais  bous  devons  rapporter  Pm 
des  incidents  les  plus  remarquables  de  eetle 
séanse,  et  le  dénouaient  qu'il  amena.  L'aties- 
tion  était  fatiguée,  les  dépositions  des  téBsis* 
qui  venaient  sans  cesse  raconter  la  disparition  de 
H.  de  Geraj,  demeuré  seul  avec  te  baroa,  m  le 
soin  qu'Armand  av«t  tùa  *  cadMr  sa  préeewe  i 
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ie ,  n'encitRit  plus  aucun  intérêt,  la  cou- 
dé chacun  «lait  bile,  lor«qu'oD  mfftin 
iliett«^  el  tous  les  regards  se  lournîrent 
porte  par  où  elle  entra,  Luini  rint«m>- 
regard,  et  du  regard  elle  sembla  lui.  pru- 
de venir  à  son  aide.  Le  président  lui  61 
i  serment  de  dire  la  Térîté,  toute  la  vé- 
■n  fue  la  vérité.  Juliette  le  prËta  d'une 
rme  et  assurée  ;  tous  les  regards  étaient 
'  elle.  On  chuchotait,  on  la  trouvait  belle. 
Ile,  gracieuse,  et  elle  inspira  tant  d'inlé- 
il  en  rejaillit  quelque  peu  sur  l'acculé, 
usieurs  personnes  savaient  que  c'était  la 
nSn,  elle  prit  la  parole,  et  baissant  hum- 
les  yeux ,  elle  repondit  ;  J'ai  quitté  Or- 
ée H.  de  Cerny  ;  il  était  dans  ma  voilure  | 
ons  rejoint  la  diligence  au  village  de  Sar... 
l'était  brisée.  Il  était  à  peu  près  sept  heures 
lorsque  nous  rencontrâmes  le  buon  seul 
ir  la  route  :  M.  de  Cemy  était  encore  dans 
ure  à  ce  moment  j  et  il  était  neuf  heures 
à  Bois-Mandé  lorsqu'il  me  quitta  pour  re- 
sur  ses  pas,  et  rejoindre  le  baron  de  Luiiii, 
avait  à  demander  compte  d'une  iiyureque 
is. 

ledéposilionde  Juliette,  le  ccnir  de  Luiizi 
;  il  lui  sembla  que  son  salut  venait  de  lui 
re  tout  à  coup,  mois  il  lut  vile  ramené 
ilé  de  sa  position,  lorsqu'il  entendit  le 
e  désapprobateur  qui  suivit  les  paroles  de 

Ridaire  prit  la  parole. 
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—  ]•  prie  awDtieur  Is  |irésidMl,  ditnl.  4e  de- 
■mder  au  Iteahi  pot»  qàcltecauwlt.  deCenqf 
M  troonit  daii  m  ▼•ilurc.  —  Il  avait  affaire  à 
TouImm,  et  mwit  ««yagioas  en  comp^oie;  une 
foia  anivi  b  fioia-MaiNlé,  il  derail  cMliauer  leal 
aa  nale. 

Tout  k  coup  l'avocat  du  roi  se  leva,  et,  lecoit 
hat  4e  «n  bônaet  galooLi  :  Avant  de  pouner 
pivi  loin  lea  qnettiont,  dit-il,  je  prie  la  coar  de 
■a  doanef  acte  de  roe«  réterve»  contre  ce  ténoio; 
d'aprit  lot  lëmoignagies  du  conducteur,  du  po*- 
lillM,  de  H.  Femand,  d'après  l'aveu  de  l'accosé 
hii-méaie,  H.  de  Ceraj  était  dans  la  diligence 
BhHieun  heurei  avaat  d'arriver  au  village  de 
Sar. ...  et  te  témoin  vient  de  voui  dire  que  lui  et 
H.  de  Ceraj'  n'avaient  altelnt  la  diligence  qu'an 
village  de  Sar...  Ily  a  ici  faux  témoignage  évi- 
dent, et  lorsque  je  voiti  aurai  révélé  les  liens  qui 
attachent  le  témoin  à  l'accuM,  voua  rcconnaltrci 
q«a  c'a  pu  être  un  sentiment  louable  qai  l'a  égaré, 
■ait  qui  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  lui  faire  coa- 
■ailre  nn  parjure  dans  celte  enceinte  révéra.  — 
Je  jure!  s'écria  Juliette,  qui  vëritaMenent  ne 
eavpreMit  rie»  à  la  réquisition  du  procureur  de 
roi,  je  jure  que  ce  que  j'ai  dit  est  la  vérité.  —  Kt- 
demoiseKe,  Bl  le  président  en  l'inlerrompanl  pt- 
larnellenent,  la  cour  vuut  user  d'indulgence  ea- 
vera  voui.  Dana  sa  rigoureuse  justice,  elle  démit 
ignorer  la  parenté  qui  vmis  unit  à  l'accusé,  et, 
m  oonsîdërant  que  votre  qualité  de  témoin,  elle 
devrait  ponir  mérenent  une  déposition  h 
traira  è  lont  las  lén    ' 
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Undufi  jusqu'à  ce  iiMHiwnl;  maU  elle  veut  bien 
comprendre  que  la  lûgilimité  des  liens  o'en  fait 
pas  iDujour»  la  force,  et  que  voire  déToûment 
(Mur  un  frère  que  vouB  chérissez  a  pu  vous  inspi- 
rer un  mensonge,  coupable  sans  doule,  nuis  sur 
lequel  elle  ferme  les  yeux.  —  l^ependaal....  reprit 
Juliette,  —  N'iasistez  pas  davantage,  lui  dit  le  pré- 
sident, car  j'ai  déjà  peut-être  outrepassé  mon  de- 
voir. Par  intérél  pour  vous,  par  intérêt  pour  l'ac- 
cusé lui-même,  auquel  une  dépasilion  autsi 
meaiong^re  ne  peut  que  porter  préjudice ,  en 
montrant  la  nullité  de  ses  moyens  de  défeuse, 
n'ajoutez  pas  un  mot  de  plus.  Huissier,  faites  re- 
tirer le  témoin. 

Juliette  sortit  au  milieu  de  r^tendrissemeot 
général,  et  chacun  disait  en  la  voyant  passer  : 
Voilà  un  modèle  d'amour  fraternel!  Elle  n'a  pat 
réussi,  mais  son  action  n'en  est  pat  moins  noble 
ot  digne  du  respect  et  de  l'admiration  des  court 
honnêtes. 

Elle  sortit ,  disons-nous,  et  ce  triomphe  qu'elle 
obtint  empêcha  d'écouter  le  magnifique  exorde 
de  l'avocat  du  roi,  qui  prononça  un  réquisitoire 
fulmjoaut  contre  un  homme  qui,  après  avoir  en- 
levé à  H.  de  Ceroy  une  épouse  qu'il  adorait  et 
-dont  il  faisait  le  bonheur,  avait  Uchement  assas' 
liné  celui  qu'il  avait  déshonoré;  un  honune  qui, 
placé  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société , 
avait  embrassé  une  carrière  de  crimes  ;  un  homme 
qui  avait  Irainé  dans  la  boue  l'illustre  nom  de  la 
vertueuse  famille  des  Ijuiui;  un  homme  qui...  un 
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Le  ronOenent  oraloire  de  l'avocal  géocr*!  dura 
dnqmnle-«iBq  niinuteii  U  déTeiiM  ne  Tut  pas 
HwiB*  belle  el  dura  cinquanle-nx  minutes;  le 
rMuné,  borribleraenl  impartial,  dura  vin^el  une 
BÎnutM  ;  la  délibération  du  jury  dura  ireiie  mi- 
BMtei,  nombre  Talal  ;  et,  au  bout  de  deux  beur«t 
fin([l-ânq  minute*,  le  baron  de  Luizzi  fut  con- 
<la«M  à  nort  à  l'unaRimité. 

Depuii  la  déposition  de  Juliette,  Luizzi  n'enten- 
dait plui,  n'écDutaîl  plus.  Ce  qu'on  pouTait  dire 
«Mire  lui  et  ce  qu'on  pouvait  dire  en  sa  faveur 
lui  était  davenu  également  indifrérenl.  Une  ragt 
indicible  s'était  emparée  de  lui  ;  il  avait  reconnu 
la  main  de  Satan  dans  le  dernier  coup  ^ui  venait 
de  lui  4lre  piH^  ;  et  cette  Juliette,  swtie  noUe  el 
intéressante  de  ce  tribunal  dont  il  était  sorti  dé»- 
honiM  el  condamné,  lui  parut  la  preuve  convain- 
cante que  le  mal  était  seul  destiné  à  triompher 
dans  ce  monde  ■,  il  rentra  doncdanssa  prison  avec 
la  résolution  inébranlable  de  demander  son  salut 
au  mal,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  m  son  salut 
ét«il  enciwe  possible  ;  il  appela  donc  Satan. 

—  Eh  bien!  mon  mattre,  lui  ditlediaUeen 
riant,  la  société  a  été  plus  sage  que  toi,  elle  s'est 
rappelé  l'histoire  de  cet  ancien  qui,  ayant  de- 
mandé le  bonbeur  pour  ses  enfants,  tes  vit  s'ea- 
dormirdu  sommeil  delà  mort. Elle  t'a  condamné 
au  bonheur,  et  ce  choix  que  tu  devais  faire  bien- 
IM,  selon  les  termes  de  notre  pacte,  et  qui  sans 
doute  te  paraissait  si  difficile,  elle  l'a  Tait  pour 
loi.  —  Et  penses-tu  que  j'accepterai  ?  dit  le  ba- 
ron. —  Je  ne  sait  coinineiit  tu  pourras  échapprr. 
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—  Allon*.  SsliD,  (Il  Lutut  qui  svail  relrouvé 
toute  ton  ënei^ie  ;  atlons,  ne  perds  pas  ion  lein|>s 
à  m'amencr  à  une  mativaise  rësolulion  que  j'ai 
déjh  prise.  Déjà  deux  laie  lu  m'as  sauvé  à  la  con- 
dition que  je  t'abandonnerais  un  temps  déterminé 


;  quel  ten|is  le  faut-il  pour 
i,  comme  je  suis  sorti  des  | 
Caen ,  innocent ,  riche  et  Inen  porlaot  ? 


sortir  d'ici,  comme  je  suis  sorti  des  prisons  de 


faudrait  plua  de  tvmps  que  tu  n'en  as  à  me  donner, 
■noB  mâflre;  nous  tommes  au  premier  décem- 
bre ISS.,  et  d'aujourd'hui  en  un  mois,  il  faut 
que  tu  aies  Tait  choix  de  la  chose  qui  doit  le  ren- 
dre heureux  et  (e  soustraire  à  mon  pouvoir  ;  lu 
Mis  que  si  tu  n'as  pas  fait  ce  choix.  Ion  être 
m'ap[ûr[i«nt  il  partir  de  ce  dernier  jour.  —  El  lu 
lais  aussi,  dit  Luiui,  que  si  jt  meurs  avant  de 
l'aTOÎr  fail.  je  l'échappe  ou  du  moins  je  rentre 
dans  les  chances  communes  à  toutes  leslmes  dont 
le  sort  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Ton  intérêt 
est  donc  de  me  sauver  si  lu  espères  encore  f«n- 

Le  diable  se  mit  à  rire  et  répondil  tranquitle- 
menl  au  baron  :  Eh!  mon  mailre,  crolt-tu  que 
ta  ne  n'appartiennes  pas  déjà  ?  —  C'est  ce  que 
je  ne  veux  pas  discuter,  dit  Armand  ;  je  t'ai  pro- 
posé un  marché,  veux-Iu  ou  non  l'accepter?  — 
Ecoule,  dit  Satan,  noussommes  probablement  des- 
tinés à  vivre  éiernellemeni  ensemble;  or  je  ne  veux 
pas  avoircbezmoi  un  damné  qui  dirait  à  loutvenatii 
que  j'ai  manqué  de  procédés  envers  lui .  Tu  et  un 
peu  ma  parenté  aussi,  baron  de  Luizij,  car  tu  es 
de  la  race  de  ce  bon  fils  d'Eve  qui  a  commis  le 
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[tmaier  meurtre  :  je  t«ii  être  bon  i\Mt  pavr 
Etta  cousins,  à  quelques  degrés  li  éloignes  ^'ik 

Euisi«Dl  £lre,-  il  le  resie  trente  et  un  joanitMt 
)  chois  qu'Û  Taut  que  tu  fasses;  Aott-m'm 
trente,  et  lu  sortiras  d'ici,  non-seuiemeat m*- 
cent,  riche,  bien  {Mrtant,  mais  encore  iBlcm- 
saut  comme  la  Tielime  d'une  odieuse  pertMUtiaa 
et  d'une  erreur  inouïe.  Il  manque  à  tous  les  ti- 
tres que  tu  as  à  la  faveur  des  homnes,  U  célé- 
brité, je  le  la  donnerai.  ~~  Et  si  je  le  doBoe,  mm, 
CM  trente  jonrs,  que  me  restera-(-il  donc?  — 
ViDgtHjualre  heures  pour  faire  un  cImhj  qui  le 
demande  qu'une  seconde.  Si  lu  as  vu  tout  ce  qw 
lu  as  TU,  »ans  savoir  où  est  le  bonheur,  lu  ae 
le  sauras  jamais.  Hi  lu  choisis  bien,  j'ai  perda  I* 
partie  ;  si  tu  choisis  mal,  je  l'ai  gagnée  ;  c'ul  u 
coup  de  dés  où  nous  devions  arriver  l'un  et  l'an- 
tre, et  ce  n'est  vérilaUement  qu'un  coup  de  dé>. 
Pascal  jouait  à  pile  ou  face  l'immorlatilé  it 
l'Ame ,  et  Jean-Jacques  Rousseau  visait  un  artrc 
avec  une  pierre ,  bien  décidé  h  ne  pas  craite  t» 
Dieu,  s'il  n'attrapait  pas  l'arbre  ;  tu  as  sur  ta 
deux  immenses  génies  l'avantage  île  ne  pavrov 
douter  ni  de  Dieu  ni  de  l'immortalilé  de  l'âoe. 
loi  qui  as  vu  le  diable  en  personne  et  qui  al  tail 
roarcDé  de  ton  àme  avec  lui.  Je  n'ai  méwe  lica 
Déghgé  pour  le  reste  de  ton  éducation,  je  t'ai 
montré  les  beaux  salons,  je  t'ai  moniré  les  cha» 
bres  boni^emses,  je  l'ai  moniré  les  chaumières, 
les  mansardes  ;  tu  as  renconlré  dans  la  vie  les 
hommes  de  loi,  les  magistrats,  les  négoeiaiU. 
Im  financiers,  les  médecins,   les  coBédiei».  V< 
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flllei  publiques;  ta  as  eu  affaire  à  tout  ce  qui 
compose  k  peu  près  la  société ,  et  tu  dois  savoir  à 
qnoi  l'en  tenir  sur  son  compte.  —  Pas  encore, 
(lit  le  baron ,  car  il  me  re«le  à  savoir  ce  que  sont 
deTcnues  les  trois  seules  Temmes  boDnes  et  dé- 
vouées que  j'aie  rencontrées  en  ma  vie.  —  Est-ce 
leur  histoire  que  tu  veux  ?  reprit  le  diable  :  je 
vais  te  la  conter .  je  serai  complaisant  jusqu'au 
bout.  Di»-mai  par  qui  lu  veux  que  je  commence; 
wuleoKnt  écoute  l'heure  qui  sonne  :  je  veux  ab- 
solument trente  jours  sur  les  (rente  et  un  qui  te 
restent  à  vivre;  et  le  tempe  que  durera  le  récit 
que  je  vais  te  faire,  je  le  retrancherai  sur  les 
vingt-quatre  heures  que  je  te  laisse.  Tu  es  libre 
de  m'écouter  avant  ou  après  :  je  ne  commence- 
rai mon  récit  qu'à  cette  condition  ;  récit  que  tu 
pourras  interrompre  quand  il  te  plaira  ,  du  reste. 

Luizzi  n'hésita  pas.  Le  choix  qu'il  voulait 
faire  était  arrêté  depuis  sa  sortie  de  l'audience 
de  la  cour  d'assises;  et  peu  lui  importait,  une 
IMs  délivré  de  la  condamnation  qui  pesait  sur  lui , 
d'avoir  un  mois  ou  une  heure  pour  se  pronon- 
cw.  Il  dit  donc  a  Satan  :  Tu  peux  commencer  j  je 
t 'écoute. 

Alors  Salan  prit  la  parole. 


X.  -  tHE  HOirnÊTE  FEMME. 
Voioi  ce  qui  est  arrivé  a  ta  sœur  Caroline,  si 


-  Vowi  ce  qui 
t  par  otUe-u 


c'est  par  otUe-u  que  tu  vaux  que  ja  « 
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liUiiii  fil  un  signe  d'asMDliaienl,  el  le  diable 
commença. 

—  Tu  ne  coanaU  pas  la  sœur ,  baron  ;  lu  a'u 
jamaii  su  voir  en  elle  qu'une  jenne  Slle  ta»  ci- 
périence  et  eiallée,  qui  g'e»t  malajroiutit, 
épriae  d'amour  pour  un  butor,  et  qui  a  éltlant- 
lime  de  son  ignorance.  Tu  l'es  tronpé,  wm 
naître  :  Caroline  est  une  de  ces  ines  à  part, 
faîMe  devant  la  {iriére  el  la  souBrance  des  au- 
Irei,  énergique  «onlre  le  vice  et  le  malhcer.  Tv 
vas  voir  si  Je  la  juge  mal.  Comme  je  l'ai  dit,  die 
n'a  point  re^u  la  lellre  que  tu  lui  as  adressée  de 
Fontainebleau  ;  celle  lellre  fut  remise  à  ton  nari , 
et,  par  son  mari,  commuoiquée  à  Julielle,  et, 
par  Juliette ,  communiquée  à  H.  de  Ceraf.  Tu 
sais  ausà  que  Guslave  Bridely  a  reçu  la  lelUe ,  M 
cette  lettre  Fut  communiquée  par  lui  à  Jultelie, 
la  grande  maîtresse  dans  l'art  de  tirer  parti  d'uM 
mauvaise  position.  Bridelf,  H.  de  Ceny,  Ju- 
liette ,  Henri  Donezau ,  quittèrent  Paris  le  toir 
même.  Ce  Tut  le  réuillal  d'un  conciliabule  où  la 
sœur  ne  fut  pas  admise ,  et  dont  je  te  dirai  le  su- 
jet quand  j'arriverai  aux  personnel  qu'il  (C- 
garde  plus  particuUèremeDl. 

Le  diable  s'arrflail  de  temps  en  lei^M  dwaal 
son  récit ,  comme  s'il  eût  voulu  laisser  place  è 
Luiiii  pour  l'interrompre;  mais  celui-ci  sa^ail 
trop  qu  il  n'avait  plus  une  minute  à  perdre  ww 
profiler  de  celle  ailenlion  de  Satan ,  qui  fut  mm 
forcé  de  continuer  ainsi  :  Tu  dois  le  rappeler, 
mon  mailM  ,  que  parmi  lei  personnes  que  tn  re- 
cevait faakiliidienent  chei  loi,  l'une  dv  plas  at- 
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fiîdues  étail  l«  jeune  Edgard  du  Bergh.  Il  élait 
de  trop  bonne  compagnie  pour  veaii  dans  la 
maison  d'un  homme  où  il  lui  Ta  liait  subir 
la  coiDpag:nie  de  H.  Henri  Donezau  ;  et  il 
.  était  en  même  temps  de  trop  mauvaise  compa- 
gnie pour  y  venir  a  l'inlenlion  d'une  fille  de  la 
louraure  de  Juliette  :  il  y  eu  a  cent,  à  Paris,  à 
vendre,  de  meilleur  ton  ,  de  meilleur  goût  et  de 
meilleure  sanlé  ;  mais  entre  le  rustre  qui  s'appe- 
lait Doneiau  et  la  coquine  qui  s'appelait  Juliette, 
il  y  avait  la  sœur ,  et  c'est  ce  qui  l'attirait  dans 
ta  maison.  Tant  que  lu  fus  présent,  il  cacha 
avec  grand  soin  un  désir  que  tu  étais  assez  ha- 
bile pour  découvrir,  asseï  adroit  pour  surveiller, 
et  asseï  résolu  pour  écarter  au  bestun.  Il  ne 
comptait  pas  le  mari  pour  un  obstacle  ;  plus 
avise  que  loi,  il  avait  compris  que  la  brutale  et 
lubrique  nature  d'Henri  Donezau  prérérait  la  na- 
ture lascive  et  ardente  de  Juliette;  il  soupçon- 
nait que  ton  beau-frère  se  souciait  fort  peu  de  sa 
femme;  mais  il  était  loin  de  supposer  qu'en  par- 
tant il  la  lui  abandonnât  vierge  et  pure  comme  il 
l'avait  reçue.  Ce  fut  le  lendemain  du  départ  de 
son  mari  et  de  Juliette  qu'il  commença  vérita- 
blement k  espérer.  Ce  jour-là  il  vint  faire  sa  vi- 
nte  accoutumée  ;  ce  jour-là  il  trouva  Caroline 
seule  el  plongée  dans  le  plus  vif  désespoir.  En 
effet,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  elle 
avait  appris  ta  fuite  avec  madame  de  Cemy,  le 
départ  de  Juliette,  suivi,  quelques  heures  après, 
du  d^rl  de  son  mari. 

—Quoi  I  dit  Luiui  tout  éunné,  ils  ne  sont  pas 


.ogic 


Ciiiii  cngcmble?  —  Ecoule,  mallre,  dil  l«  dia- 
e,  si  tu  me  fais  mêler  toutes  ces  hUtoiret  l'une 
arec  l'autre ,  ooD-seuInoent  nous  n'y  coBpren- 
drons  rien ,  mis  encore  noua  n'en  GnirooG  ja- 
naii.  Edgard  rencontra  donc  Caroline  tout  en 
larmes.—  Quel  chagrin  avec-vous?  lui  dit-il. 

CaroKne  croyait  que  dit  Bergh  était  un  ami; 
TMH  le  iTailiez  comme  tel  :  c'est  d'ordinaire  \t 
premier  grade  que  prennent  les  amants  dant  les 
bonnes  maisons  ;  et  c'est  toujours  le  frère  on  le 
Bisri  qui  leur  en  signe  le  diplAme ,  quelquefois 
tous  deui  ensemble.  Elle  lui  raconta  donc  le  mal- 
heur qui  lui  arrivait.  Le  malheur  voile  la  facullé 
perspicace  de  l'ime,  comme  les  pleurs  voilent  l(* 
facultés  visuelles  des  yeux.  Caroline  n'aperçut 
pas  la  maligne  joie  qui  se  montrait  sur  le  visage 
de  du  Bergh  k  cette  nouvelle  ;  et  il  lui  promit  de 
ne  pas  l'aDandonner,  de  s'informer  eiaclemMt 
de  ce  qu'était  devenu  son  mari,  toi  et  Juliette. 
Tu  dois  comprendre  qu'avec  les  projets  d'Ed- 
gard,  il  se  garda  bien  de  faire  la  moindre  dé- 
marche i  ce  sujet  :  il  commenta  nar  laisser  quel- 
ques jours  k  la  première  vivacité  dn  détespmr, 
puis,  en  babfk  séducteur,  il  entreprit  de  jel« 
dans  rtme  de  Caroline  le  soupfon  qu'il  s'ebM- 
aaitde  ne  pas  j  voir  naitre.  C'était  un  soir,  il 
était  assis  b  cAté  d'elle,  et  voici  ce  qu'il  hii  di- 
saJI  :  Oui,  madame,  j'ai  honte  de  vous  le  dire, 
votre  nari,  celui  k  qui  appartient  votre  amour, 
celui  qne  votre  union  avait  rendu  le  possesstir 
de  cette  beauté  si  charmante  et  si  pure ,  votre 
mari  vous  a  préféré  une  femme  qui  ne  vous  ts- 


lueuns  (itres.  —  Juliette ,  n'esl-ce 
TOUS  avei  lort,  monsieur,  elle  était 

et  plus  belle  que  moi  ;  il  y  a  long- 
n'étais  aperçue  de  cette  préférence  ; 

me   chagrinât ,    j'étais  trop  juste 

g'étoDoer  de  celle  étrange  abnéga- 
nur  niaiserie  ce  qui  n'était  qu'igno- 
épondit  ;  Eu  vérité,  madame,  c'est 
stie,  TOUS  ne  vous  estimez  pas  ce 
z  ;  et  d'ailleurs,  H.  Donezau  eût-il 

une  pastion  peu  coacevable,  son 
ù  lui  défendre  d'introduire  sa  maH 
maison  de  sa  femme. 
■e,  mon  maître,  reprit  Satan,  que  la 
a  enteodu  prononcer  dans  le  monde 
ime  et  de  maîtresse  ;  mais  lu  dois 
l'il  lui  était  dilBcile  de  s'eiipliquer 

qu'être  la  maîtresse  d'un  homme, 
elle,  £tre  sa  femme  n'était  autre 
1er  son  nom  ;  aussi  répondit-elle  à 
(ais,  comment  était-elle  sa  mal- 

on  eût  été  si  ébouriOante  si  Eluard 
,  qu'il  ne  la  comprit  pas  ;  il  s'ima- 
ine  doutait  simplement  de  la  réa- 
,  ne  pensant  pas  de?oir  ménager  la 
:  femme  dont  ta  conviction  était  si 
ner,  il  lui  répondit  trâs-francbe' 
uis  vous  dissimuler,  madame ,  que 
;rBièr«s  preuves, 
laroline  le  regardait  d'un  air  encore 
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plut  élonné,  il  ajouta  :  Pardoanei-inoi  l'aiea  que 
je  Teui  voui  faire,  mai*  je  les  ai  utrpris  leule  en- 
MBble.  ~  Eh,  mon  Dieu  !  fit-elle,  je  les  ai  laiités 
■ÏDii  vioal  Cois  moi-mjnK. — Pardon,  dit  Edgard, 
a*ec  quelque  impatience,  je  rougis  du  mot  qoe  jt 
•ui(  forcé  d'emplorer ,  miia  je  les  ai  vus  s'em- 
bruMT.  —  Kaii  il  l'embrassait  «mne  mon  frère 
m'embrasse.  —  H  la  tutoyait.  —  Sang  doute, 
comMie  mon  trère  me  tutoie. 

Ceci  dépassait  de  beaucoup  tout  ce  qu'Edgard 
pounU  l'tmaginw  de  la  oiaiserie  d'une  femme; 
alors,  crajant  n'avoir  aucun  ménagement  à  gar- 
der «ift^Tis  d'une  idiote,  dont  la  béliw:  le  dés- 
enchanlail  un  peu,  il  répondit  asseï  brutalement 
à  (a  saur  :  Enfin,  paisqu'îl  faut  tout  tous  dire, 
Vai  iur|»'is  «otre  mari  dans  le  lit  de  Juliette.  -~ 
Dans  MB  lit  ?  s'écria  Caroline,  couché  près  d'elle 

—  Oui. 

Elle  derinl  rouge  jusqu'aux  blancs  des  jeui, 
et  dit  à  voix  basse  :  Sans  «étements? 

Edgard,  poussé  à  bout,  répmidit  en  riant  ;  Tout 
deux  sans  TJtements. 

4  celle  révélation,  Caroline  cacha  sa  tête  dans 
ses  mains;  une  étrange  confusion  d'idées,  de 
80u|iEons,  de  doutes,  vint  l'agiler,  tandis  qu'Ed- 
gard,  qui  croyait  faire  tout  simplement  une  phrase 
à  effet,  ajoutait  :  Ainsi,  madame,  c'est  en  sortant 
de  votre  lit  qu'il  allait  dans  celui  de  voUe  rirsle. 

—  De  mon  lit  l  s'écria  Caroline  ;  il  n'y  est  jamais 
entré,  je  vous  le  jure. 

Tout  s'expliqua  pour  Edgard.  L'exigence d'uH 
fnnme  comme  Juliette  vis-à-vis  de  Sod  amant 
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n'élatl  pas  chose  à  l'fctonner,  car  celle  exigence 
olleeil'plus  commune  que  lu  ne  penses  j  mais 
c'est  l'obéissance  du  mari  à  laquelle  il  n'eût  pu 
croira,  si  la  convergation  qu'il  venait  d'avoir  avec 
Caroline  ne  l'avait  persuadé  d'avance  que  celle 
obéiflunee  avait  été  complète. 

Tu  leas  maintenant,  mon  maître,  quelle  belle 
proie  ce  devait  être  que  la  sœur  pour  un  homme 
comme  du  Bergh.  Une  belle  fille  vierge  est  chose 
usez  rare  pour  agacer  les  désirs  d'un  libertin, 
quel  qu'il  BOit;  mais  une  Temme  mariée  et  vierge 
c'est  d'un  charme  h  faire  tourner  la  Eéte  à  de  moins 
diiBoluB  que  le  bel  Edgard. 

—  Hais  c'est  une  lâche  infamie  !  s'écria  Luiiti. 
—  Allons  donc  ,  maître,  fit  le  diable  en  parlant 
d'un  air  penché,  la  tète  sur  l'épaule  ;  allons  donc, 
c'est  un  morceau  friand,  lu  le  sais,  et  madame  de 
Cemyt'en  a  donné  la  preuve;  crois-tu  bien  que 
lu  aurais  fait  pour  elle  la  folie  de  l'enlever,  si  elle 
eût  élé  la  femme  de  son  mari,  bonne  mère  de  fa- 
mille, avec  des  enfants  piaillards  sulour  d'elle  et 
une  beauté  dégradée  par  la  possession  légitime 
et  la  maierniie?  que  nennl ,  mon  maître,  lu  ne 
l'aurais  pas  fait.  Tu  as  été  séduit  par  le  piquant 
de  l'aventure,  autant  que  par  la  valeur  réelle  de  ta 
maîtresse,  et  il  ne  (e  sied  pas  de  trouver  mauvais 
ce  que  tu  as  fait  avec  tant  de  cLarme.  —  Oh  !  moi, 
c'est  bien  «liflerenl  !  dit  I^uiui.  —  Oui,  dit  le  dia- 
ble, voilà  le  mot  de  tous  les  hommes;  moi,  c'est 
bien  différent.  Ils  ont  tous  une  raison  pour  excu- 
ser en  eux  ce  qu'ils  blâment  dans  les  autres ,  et 
c'est  de  bonne  foi  qu'ils  agissent  ainsi.  Quant  à 
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loi,  maîire,  tu  n'as  pas  fait  une  manTaue  idiM 
(et  tu  en  as  fait  beaucoup)  <pie  je  ncl'aie  incn- 
cher  dessus  lorsqu'elle  a  passé  à  c6lé  de  lai  waf 
une  autre  6gure  que  la  tienne.  Hé  !  qui  t'i  £l 
qu'Edgard  du  Bergh  n'avait  pas  d'eicelknlcim- 
sons  pour  désirer  La  sœur?  qui  te  dit  que  si  je  w» 
lais  faire  de  celte  histoire  une  nouTellt  tcatiata- 
taie  pour  une  rerue  littéraire,  jenelroneraispu 
moyen  de  t'inlëresser  à  l'infamie  de  la  scdneliM 
de  cet  homme,  soit  en  le  te  peignant  dénré  d'à 
amour  plus  fort  qve  lot ,  et  cela  serait  vrai  ;  iim 
décidé  à  protéger  celte  jeune  fensme  ooetrâ  ft- 
bandon  insensé  de  son  frère  et  contre  l'a^au 
délaissement  de  son  inari,  et  cela  serait  irai  m- 
core?mais,  parce  que  j'habillerais  nwnrétitde 
mois  touchants  e(  polis,  le  fond  de  l'aetwa  a'cn 
serait  pas  moins  coupable  et  odieux  {l'iBlMliw  de 
cet  borame  ne  serait  pas  nmns  celle  d'un  hbota 
ehonté.  Car  une  fois  sûr  de  la  vérité  de  Tigaa- 
rance  de  Caroline,  il  lui  faltnl  une  grande  »btm> 
pour  lui  faire  comprendre  ce  qu'il  voulait  i'ék. 
Cesl  chose  très-simple  que  de  dena 
femme  les  faveurs  qu'elle  accorde  à  t> 
sait,  elle,  de  quoi  il  s'agit  ;  c'est  cbo» 
que  de  demander  b  une  jeune  ftlle  les  fai«n 
qu'elle  n*a  encore  données  à  pertonne,  elle  sMf- 
çonne  qu'elles  doivent  être  autre  chose  qoe  cefn 
fait  qu'elle  est  une  jeune  fille  ;  uiaisdeManderànt 
femme,  qui  croit  avoir  tout  donné,  un  boabwr 
dont  elle  ne  comprend  pas  le  sens,  e'ràl  iim  m- 
[reprise  difficile,  mon  maitre,  et  où  il  fallait  ff 
réussir  un  maftre  passé  en  compiMB.  Awi  b 
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hilte  at-elle  été  longue,  et  d'abord  du  Bergh  s'e«t 
bien  gardé  de  pousser  plus  loin  qu'il  ne  l'avait 
fait  l'explicalion  qu'il  avait  donnée  par  hasard  à 
Caroline;  il  recula  rapidement,  et  se  replaça  au 
rAle  d'ami  et  de  protecteur,  ainsi  il  s'assura  la 
libre  entrée  de  la  maison  de  Caroline.  Ta  sœur, 
laissée  seule ,  sans  ressources  durables ,  sans  la 
«oindre  idée  de  l'administra  (ion  d'une  forlune , 
tai  confia  la  direction  de  ses  affaires  :  c'élail  un 
droit  de  venir  la  voir  souvent  :  Ëdgard accepta; 
«tors  il  l'enloura  de  soins;  alors,  esclave  obéissant 
et  empressé,  il  ne  vit  pas  couler  de  ses  yeux  une 
larme  qu'il  ue  fût  prêt  à  l'essuyer,  il  n'entendit 
pas  s'échapper  un  vosu  de  sa  bouche  qu'il  ne  Tût 
prêt  à  l'accomplir.  11  Tut  triste  avec  elle,  il  espéra 
avec  elle;  et  quand  il  lui  eut  bien  montré  com- 
ment une  vie  tout  entière  pouvait  se  lier  à  une 
autre  vie  par  tous  ses  points,  se  conrondre  inces- 
samment dans  la  même  émotion,  dans  le  même 
besoin,  dans  le  même  désir,  il  lui  dit  que  c'était  là 
ce  qu'on  appelait  aimer,  et  Caroline  comprit  alors 
qu'elle  n'avait  pas  été  aimée  comme  cela;  et 
voici  ce  qu'elle  lui  répondait,  le  jour  où  il  lui  Ht 
cet  aveu  : 

—  Est-ce  donc  là,  Edgard,  ce  que  vous  appelez 
amour  :  cette  bonté  généreuse ,  celle  protection 
dévouée,  ce  soin  de  vous  melîre  entre  moi  et  le 
chagrin  qui  s'approche,  celte  touchante  sollici- 
tude podr  ma  douleur,  qui  vous  Tait  prérérer  la 
tristesse  de  mon  enlrelieu  à  tous  les  brillanli 
plaisirs  auxquels  vous  êtes  accoutumé?  Oh!  que 
los  hommes  sont  heureux  de  |>ouToir  aimer  ainsi. 
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et  que  peuvent  reodre  les  femsiM  à  ud  ptreil 
sentiment?  —  Ce  qu'elles  peuvmt  rendre.  Cara- 
lîne ,  c'est  ce  que  je  voudrais  drienir  de  tow, 
c'est  une  conSance  sans  borne  dans  celle  pr*lac- 
liOD,  c'est  une  foi  sincère  dans  ce  dénMCit, 
c'est  une  douce  joie  d'en  être  l'objet.  —Je  b'*tbs 
pas  appelé  cela  amour.  Edgard.  je  crojïis  q*e 
c'était  de  la  reconnaissance. — ^  C'est  que,  ditdi 
Bergh,  si  c'est  là  de  l'amour,  ce  n'est  p»  if 
moins  tout  l'amour. 

Et,  comme  Caroline  le  regardai!  avec  me 
douce  surprise,  il  continua  :  Vous  me  pariia 
tout  à  l'heure,  dit-il,  de  ce  que  je  prérérais  nHre 
enlrelien  aux  plaisirs  frivoles  du  monde,  et  root 
m'en  atez  presque  remercié  :  ces  remerctoenls, 
Caroline,  je  ne  les  mérite  pas  j  quand  je  viens  i 
vous,  c'est  que  rien  ne  saurait  m'empéeber  de 
venir  à  vous  ;  c'est  que  tous  voir  est  pour  uni 
une  joie,  c'est  que  vous  entendre  est  pour  mm 
un  bonheur,  c'est  que  vous  regarder  m'écoolO' 
est  pour  moi  un  triomphe,  c'est  que  toole  m 
vie  est  en  vout,  c'est  que  vous  êtes  maitrese. 
non-seulement  de  mon  sort,  mais  aussi  de  «m 
âme  ;  c'est  que  je  vivrai  par  vous  comme  il  ton 
plaira,  c'est  que  je  sens  par  vous  comme  il  *on 
plait. 

Caroline  écoutait  avidement  ces  ]>aroles.  iaier- 
l'ogeant  son  cœur,  heureuse  el  fière  de  cet  empiic 
qu'elle  exerçait,  et  elle  murmurait  doDcemeol  : 
El  comment  peu(-on  payer  lanl  d'amour,  mm 
Dieu?  —  Comment  on 
gard  :  en  se  trouvant  tu 
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«I  (l'£lre  aimée  ainsi  par  celui  qui  vous  aime  j  en 
n'éUinl  li^  de  son  esclavage  que  parce  que  c'eai 
lui  qui  est  egclave,  en  D'accepianl  sa  proleclion 
que  parce  que  c'est  la  sienne  ,  en  senlani  enâa 
qu'il  n'y  a  que  lui  dont  on  puisse  loul  recevoir, 
bonheur,  joie,  douleur,  e(  qu'il  porte  eu  lui  loLre 
drue  comme  vous  porleila  sienne  en  vous.  Voilà, 
Caroline ,  voilà  comme  on  pai«  un  tel  amour. 
—  Oh  '.  s'écri*-l-elle  alors  ,  si  c'est  cela,  Edgard , 
je  nesuispas  ingrate.  — Tu  m'aimes  donc!  s'écria- 
l-il  en  se  rapprochant  d'elle.  —  Edgard ,  que  Tai- 
lei-vous?  lui  dit-elle  en  reculant  avec  épouvante. 

Puis ,  après  un  moment  de  silence  elle  ajouta  : 
Vous  avez  accusé  mon  mari  et  Juliette  de  s'être 
tutoyés  :  si  c'était  un  crime  pour  eux,  cela  en 
doit  être  un  pour  nous.  C'en  est  fait,  je  suis  cou- 
pable ,  je  le  sens ,  puisque  vous  vous  êtes  cru  le 
droit  de  me  parler  ainsi. 

Edgard  fut  un  peu  désorienté  par  cette  ré- 
flexion i  mais ,  décidé  à  profiter  du  terrain  qu'il 
avait  gagné,  il  reprit  avec  un  air  de  tristesse  ad- 
mirablement joué  :Vous  vous  Irompei,  madame  : 
ce  langage,  qui  pour  moi  n'a  été  que  l'égarement 
d'uD  instant,  ce  langage ,  c'était  leur  laugage  ha- 
biliNl)  Ja  vous  l'ai  adressé  quand  je  n'en  avais 
pas  le  droit ,  mais  tous  deux  avaient  le  droit  de 
H  parler  ainsi.  — Je  ne  vous  comprends  |>as,  dit 
Caroline.  —  C'est  que  l'amour,  tel  que  je  viens  de 
le  peindre,  n'est  pas  encore  loul  l'amour;  c'est 
qu'à  part  celle  union  des  traes ,  si  calme  et  si 
sainte,  il  en  est  une  autre  enivrante  et  fiévreuse. 
C'est  que ,  quand  je  suis  près  de  vons ,  Caroline , 
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reprit-il  en  s'approehaot  d'eHe  ,  je  kds  m  vue 
qui  se  irouble  ,  mon  cœur  qui  bat ,  non  tsrps 
qui  trissoDne  ;  et,  tenez ,  dit-il  eu  lui  pttBMt  b 
main,  ne  sentez-vous  pas  que  je  brûle  ?  n^irdu- 
moi,  eL  ne  voyez-vous  pas  que  mon  regards'cpR' 

Caroline  î'écoutait  avec  un  elTru  d'wtMl 
plus  grand,  qu'elle  seul  ait  se  glisser  en  dk  k 
(rouble  qii'Edgard  lui  peignait  avec  lantd'ardar. 

~  Laissei-moi  [  luidit-dleavecépouvaole,  lait- 
sez-moi  !  —  Ohl  c'esl  que  vous  ne  savei  pu. 
reprit-il,  quelle  ivresse  on  épouve  à  perdre 
ses  regards  dans  les  regards  de  cellequeroainc! 

Et  en  parlant  ainsi,  ses  veux  attacbéssur  ceui 
de  Caroline  y  plongeaient  les  rayou  brùlutt  de 
son  amour. 

—  C'est  que  lu  ne  sais  pas  quelle  vohiplé  iidi- 
cible  il  y  a  ^  sentir  trembler  dans  sa  raain  la  mm 
de  celle  que  I'od  aime,  à  sentir  sa  poitrine  battre 
contre  la  sienne  ;  ses  lèvres  loucher  â  votre  bou- 
che, toutson  corps  vous  appartenir. 

Et ,  en  parlant  ainsi ,  il  prenait  de 
mains,  il  enlaçait  sa  taille,  il  la  pressail caBtre 
lui  et  attacbaltses  lèvres  aux  siennes. 

—  Et  alors  elle  succomba  sans  doute?  s*érà 
Luiizi  avec  colère  et  désespoir.  —  L'en  cniiMi 
capable  ?  répondit  Satan  d'un  ton  railienr.  —  El 
quelle  femme  ignorante  comme  CaroUne,  abu- 
(îonnée  comme  Caroline,  malheureuse  €•■■• 
Caroline,  n'eût  pas  succonbéà  sa  place?  dit  triste- 
ment Luiizi. — Toute  autre,  sans  doiile,biroB,dtI 
le  diable,  toyle  autre  eût  succombé  peut-Are;  «lif 
la  sœur résisla.— Caroline!  s'écria  Luini  avecJMf 


DD  DI&BIK.  137 

• —  Caroline,  que  lu  as  Boup(oanée;  car  il  ne  le 
manquai!  plus  quede  oepascroireà  laverlud'unc 
seule  femme  ;  Caroline,  qui  l'arrachant  alors  avec 
violence  des  bras  d'Ëdgard,  s*ëcrîa  comme  éclairée 
par  une  soudaine  lumière  d'en  haul...  (car  je  l« 
dois  celte  justice  ,  baron ,  de  t'avouer  que  Dieu 
s'ea  mêla  ) ,  Caroline,  dis-je,  qui  s'écria  :  Uh  !  c'est 
là  qu'est  lecrime!  jamais! non,  jamais! 

Ici,  Edgard  perdil  par  un  seul  mol  tout  le  che- 
min qu'il  avait  fait  ;  il  avait  en  mains  une  femme 
qu'il  eût  pu  peul-<tre  persuader  que  le  orime 
n'était  pas  li  ;  mais  il  eut  la  maladresse  de  s'é- 
crier aussitôt  :  Si  c'est  un  crime  pour  d'autres 
rennes,  en  est-ce  donc  un  pour  voui,  pour  vous 
pauvre  femme  malheureuse  et  abandonnée ,  pour 
TOUS  livrée  par  un  frère  ininrudent  a  un  mari 
sans  honneur ,  pour  vous  désoéritée  du  nom  de 
votre  famille  ,  pour  vous  qui  ne  devei  rien  à  la 
société  qui  n'a  neo  fait  pour  vous? 

].e  diable  se  tut ,  et  Luizzi ,  le  regardant  atten- 
tivement ,  lui  dit  :  Et  que  répondit-elle  à  ces  ac- 
cnsatioDS  si  vraies  conlre  nous  tous?  —  Elle  ré- 
(Mudil  simplement  el  en  montrant  le  ciel  du 
doigt  :  La  sociéié  n'est  pas  mon  juge,  monsieur. 

Satan  regarda  l'eDet  que  ce  mot  avait  produit 
sur  Luini,  el  celui-ci  lui  dit  alors  :  Et  lu  oms  me 
répéter  ce  mot  à  moi;  ne  crains-tu  pas  que  je 
n'en  profile?  —  Quand  tu  sauras  la  fin  de  l'bis- 
toire  de  la  sttur,  reprit  le  diable,  lu  en  profiteras 
si  lu  veux  ;  puis  il  continua  ainsi  :  Apès  une  si 
noble  rqioDse,  il  était  juste,  n'est-ce  pas,  mon 
outire ,  que  le  ciel  envoyai  à  l'aide  d<  b  nal- 
8.  1Q 
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bMmiM  Caraiùe  qndqne  protedeur  tpà  la  mu- 
vit ,  (pidqiK  êvcnenoil  qui  l'airacbit  »u  bmi- 
*«Ue«  •édùelMW  de  du  fici^  ;  car  cette  scèK  w 
rcoomcb  phn  d'iuc  foù ,  et  cependant  CinilMe 
réutlm  iMJowa,  puûut  es  elle  plas  de  Torce  qa» 
l«n  le«  Jieu  de  bMilte  s'en  dàucntà  d'anlrcs; 
eUe  réûta  ■Mt-tevkDCBt  à  ma  abanJoa  et  à  ta 
Mriifiide  ,  mail  encore  à  tom  atoomt ,  car  eUc  ai; 
■ait  Edgard;  et,  ^iris  ce  naliwnr  que  lu  lui 
avai*  lait,  il  lui  TaHut  résUler  à  celui  que  lui  fil 
du  Bergh  ;  car ,  rexdn  à  oMenir  cette  temme ,  il 
n'B(>BrgBa  rien  de  ce  qui  pourail  vaincre  u  re- 
«uance.  11  lui  laissa  sentir  peu  à  peu  le»  appro- 
ches de  la  misère;  il  la  lt*ra  aux  inaallei  dis 
cféaDcien,  aoi  basses  avanies  des  domestiques, 
à  tout  cequidoDiie  au  eœur  un  désespoir  qui  lait 
rougir,  et  il  venaitiBCasaBinail  lui  dire,  lofsfi'il 
la  T«jait  pleurante  et  désolée:  Soie  anoi!  et  jet* 
rendrai  la  (orlone,  le  bonheur  et  la  coandénlioa. 
Mais  eUc  lui  répondait  sans  cesse  :  Ha  rortune 
n'eat  pas  de  ce  monde;  mon  beoheur  me  Tial 
de  plus  haut ,  et  je  porte  ma  comidéralio»  ea 
moi.  —  Noble  sceur  !  s'écria  Luîzd  à  qui  les  lar- 
mci  étaient  venues  aus  yeux.  —  Noble  sieat,  ea 
(del,  repartit  te  diable,  caria  nourelle  de  l'ac- 
cusation  qui  pèse  gnr  toi  lui  arriva  eoGn  ;  elle  hn 
arriva  au  moment  où  sa  misère  était  au  comble, 
à  l'heure  où  il  lui  restait  à  peine  asseï  de  force 
pour  lutter  paur  eUe-méme;  mais  tonqn'eUe 
apprit  que  (u  étais  vaUwureux,  die  en  Ireoia 
assez  pour  venir  à  ton  aide.  Madame  de  Cenf 
ï'étoil  édiappée  en   Tugitive  avec  toi,  avec  »b 


aBuat  qui  la  sauvait  ;  Caroline  s'échappa  en  fu- 
gilive  i)Our  échapper  À  celui  qu'elle  aimait  et 
pour  secourir  le  trère  qui  l'avait  abandonnée, 
liéonie  était  partie  avec  un  homme  riche  :  et 
pour  quelqHei  heures  de  privations  ^'eHe  a  souf- 
fertes k  tes  eôléi ,  tu  as  pleuré  sur  elle ,  qui  dor- 
mait sur  les  genoux  ;  Caroline  est  partie  toute 
seule,  à  pied,  demandant  l'aumône,  pour  aller 
porter  la  consolation  de  sa  parole  h  celui  qui 
l'avait  perdue  ;  car  c'est  loi  qui  l'as  perdue,  mon 
maître  ;  et  le  voyage  a  élé  long  ;  et  il  ne  lui  a  rien 
manqué ,  ni  la  groseiérelé  des  hdteliers ,  ni  les 
propos  obscènes  des  passants,  ni  la  Tarm,  ni  la 
soif,  ni  la  faille  qui  fait  dormir  couché  au 
bord  du  chemin  ;  et  ce  fut  ainsi ,  se  [rainant  jour 
k  jour ,  heure  à  heure ,  minute  à  minute ,  qu'elle 
arriva  mourante  et  épuisée  dans  cette  mfme  au- 
berge de  Bois-Hande,  d'où  Juliette  était  partie 
pour  parcourir  une  carrière  de  vice ,  el  où  lu  Tas 
retrouvée  arrivant  en  brillant  équipage. 

Lui/ri  baissait  la  lèie  devant  cette  cruelle  apo- 
strophe du  diable .  qui  continua  :  Dans  cette  mi- 
sérable auberge  dont  le  maître  lui  accorda  un 
grabat,  il  y  avait  deux  femmes  qui  souffraient 
austi  :  c'étaient  Eugénie  et  madame  de  Cemy. 
—  Quoi ,  toutes  deux  !  s'écria  le  baron.  —  Toutes 
deux  ,  mon  maître.  —  Et  comment  y  étaient-elles 
arrivées?  —  Toici  ce  que  je  vais  te  dire,  si  tu 
crois  avoir  encore  le  temps  de  m'entendre ,  car 
voilà  quatre  heures  qui  sonnent.  Luizzi  calcula 
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foM,  ■joula-t-il ,  abrège  ton  réeil .  et  supprÏBe  les 
nêesioBi  AmiI  la  l'alkm^s  à  plaisir  et  itml  je 
le  diipeaie.  —  QO'csi-ce  donc.  natlreFliudil  le 
diaUe ,  in  dm  traites  conme  iid  homme  de  lettres 
qui  M  fait  f*Jtr  à  la  ligne;  j't  mets  pourtant  de 
la  ctmcienee.  el  il  n^  a  pas  un  bon  auleur  qui 
y'eU  Cail  au  HOiiH  un  Tolnne  avec  ce  que  je 
TÎCM  de  te  racMiIef  en  quriques  heures. 


XI.- GKAKD-PERE  ET  PETITE-riIXE. 


—  Tu  7  perdras  cependant ,  mon  maitr« ,  cod- 
linoa  le  diable;  car  j'avais  une  bonne  scène  à  le 
raconter ,  c'est  le  conciliabule  qui  fut  lenu  entre 
Juliette,  Cenir  <^  Gustave  de  Uridety.  Tu  y  su- 
rais  TU  ^il^>uissance  enragée  du  grand  se^neur, 
se  Mieltant  au  niveau  des  petites  infamies  d'une 
fille  publique  et  d'un  intrigant  ;  tu  y  aurais  vu 
le  vice ,  la  méchanceté ,  la  soif  de  l'or  s'avan{anl 
pas  à  pas,  se  tâlant  l'un  l'autre,  puis  se  recon- 
naissant tous  pour  gens  de  raéine  compagnie,  se 
démasquiDl  effrontément  et  se  saluant  en  se  ten- 
dant la  main.  Ainsi  Juliette  vendit  à  M.  de  Cemy 
le  secret  de  ta  fuite  avec  I^nie ,  à  la  condition 
<{u'il  l'aiderait  à  obtenir  enfin  de  H.  de  Paradize, 
oncle  par  alliance  de  M.  de  Cemy,  qu'il  voulût 
bien  la  recoonailre  comme  sa  petite-fille,  et  qu'il 
Terail  tout  pour  empêcher  madame  de  Cauny, 
mainlensDl  madame  de  Paradèie,  de  reconnaître 
I^i^énte  pour  la  fille  qui  lui  avait  été  enlevée. 


t-tl  pare  < 
te  diable. 
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-  El  ie  quel  Mlaire  le  marquis  de  Bridely  a- 
1*^  ce  temee  f  dit  l.uini  en  inlermnpant 
ble.  —  Il  l'a  payé  du  nora  el  de  la  Torlune 
qu'il  a  volés  :  à  l'heure  où  je  te  parle,  il  y  a  pro- 
messe de  mariage  entre  le  marquis  Gualave  di: 
Bridely  et  Juliette  la  saur.  —Hais  elle  aimait 
Henri  Donezau!  reprit  le  baron.  —  Cest-i-dire , 
dit  le  diable,  qu'il  valait  mieux  être  la  maîtresse 
d'Henri  Donenu,  à  qui  un  sot  avait  donné  vingl- 
cîoq  mille  livres  de  rente,  que  d'être  Bile  publique 
ou  religieuse;  mais  il  valait  encore  mieux  être 
l'épouse  légitime  de  H.  le  marquis  de  Bridely  que 
la  mailresse  de  H.  Henri  Doneiau  ;  et  ti  sœur 
n'a  pas  hésilé  un  moment.  —  Et  elle  a  sans  doutu 
réussi  dans  tous  ses  projets?  dit  le  baron.  Kl 
averti  trop  lard  de  ce  qu'était  cette  femme,  je 
n'ai  pas  pu  y  mettre  d'obstacle.  —  C'est  vrai,  dit 
Je  diable  ;  sur  ma  Toi ,  il  s'en  «st  fallu  de  bien  peu 
que  rien  de  toui  ce  qui  arrive  ne  loit  pas  arrivé. 
—  Comment  cela?  —  Suppose  que  mon  hialoire 
de  Malhieu  Durand  n'eût  pas  produit  l'effet  que 
j'en  attendais  :  Pernand  ne  nous  quittait  pas  et 
ne  nous  laissait  pas  seuls  ensemble.  —  Oui ,  uui , 
fit  l.uini  amèremenl,  je  comprends  comment  lu 
m'as  trompé  en  me  disant  que  celte  histoire  m'é- 
lait  tout  a  fait  étrangère.  N'importe,  revenons  il 
Juliette. —  Soit;  et  pour  revenir  à  elle,  je  dois  le 
dire  aussi  que,  si  Fernand  ne  nous  avait  paa  quit- 
ta, il  t'aurait  raconté  l'histoire  de  cette  Jean- 
nette, et  qu'une  fais  instruit  que  c'était  U  saur, 
lu  aurais  pu  en  tirer  parti  pour  empêcher  le  mal 
qu'elle  a  foit.  —  fille  a  donc  réusii  ?  —  Tu  vm  en 
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jvget.  le  ('*i  parU  autrefois  de  Bricoln  ;  lu  ne 
«MutaU  pai  Brieoin,  mon  maitn,  et  tu  ne  uis 
pM  par  conséquent  ce  que  c'est  qu'une  des  pins 
iBMiTaÎKS  mlures  arrivée  à  l'eKlréme  vinllesse. 

L'hommequialuéleauridenadatue  deCauny, 
pour  l'épouser  et  avoir  sa  fortune,  l'boiDBie  qui  lui 
a  Mlete  toa  enfant  pour  l'épouser  et  »ymr  sa  for- 
lune,  doit  porlcr  en  lui  une  sÎDguUère  passioQ  pour 
l'argent.  Tu  n'a$  peut-être  jamais  tu  cette  passion 
quand  elle  est  arrivée  au  dwnier  terne  de  sa  folie; 
lorrcue  la  vieillesse,  enlevant  à  celui  qui  en  est 
possédé,  toute  retenue  envers  le  monde,  et  toute 
puissance  en  lui-même  pour  la  combattre,  il  s'y 
abandonne  complètement. 

Ce  n'est  plus  la  fuieur  de  l'avare  qui  entane  sec 
trésors  et  qui  les  enfouit,  fier  cependant  de  la 
force  qu'i's  lui  donnent ,  et  disant ,  à  lui  et  aux 
autres,  qu'il  pourra  en  user  le  jour  où  il  le  vou- 
dra ;  triste  satisfaction,  orgueil  misérable,  dont 
l'avarice  cherche  à  dorer  les  priva^ons  qu'elle 
s'impose.  C'est  la  décrépitude  de  ce  vice  lui-même  ; 
c'est  le  vieillard  qui,  entouré  de  richesses ,  avec 
ses  colJreG pleins,  ses  greniers  pleins ,  ses  caves 

Pleines,  a  peur  de  mourir  de  faim  et  de  soif;  c'est 
imbécillité  qui  se  traîne  dans  les  cours  d'un  chl- 
leau,  dans  les  cuisines,  dans  les  otBces,  disputant 
un  grain  de  Ué  aux  poules  de  sa  basse-cour ,  ra- 
massant  ose  croate  de  pain  pour  la  cacher  dans 
quelque  endroit  secret  de  sa  chambre,  volant  un 
liard  oublié  par  un  domestique,  et  l'ajoutaBl  au 
sac  d'éeus  qu'on  fermier  lui  a  rapporté  la  veille; 
c'est  qndque  chose  de  bas,  d'idiot,  de  crud  et  de 
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[que  chose  qui  i 
euù(er  la  haine,  Unt  il  y  s  de  débilité  dâna  celle 
pauion  \  quelque  choK  qui  ne  peut  pas  txciUr  In 
pitié,  tant  il  y  a  de  ruse  et  de  méchanceté  daas 
les  moyeDS  qu'elle  invente  pour  se  Balufaire.  Tel 
était  Bricoin  deveau  M.  de  Paradêie.  Or,  depuis 
longues  années  une  femme  noble ,  aux  sentiments 
élevés  et  doux,  subissait,  saus  pouvoir  j  échapper, 
la  vie  que  lui  Taisait  un  pareil  maître.  Iiaible 
aussi,  car  tout  s'était  brisé  en  elle,  la  jeune  et 
belle  Valenliue  d'Assimbret  était  devenue  une 
vieille  femme  tremblante,  épuisée  de  privations, 
se  cachant  pour  cacher  ses  haillons ,  et  dégradée 
à  e«  point  qu'elle  voulait  à  son  tour  du  feu  pour 
se  chauffer,  du  pain  pour  manger,  et  du  vin  pour 
s'eoivrer,  et  oublier  quelquefois  qu'elle  avait  froid 
et  faim.  C'est  à  cette  femme  que  madame  de 
Ccrny  allait  demander  une  protectrice,  c'est  à 
celie  femme  qu'Eugénie  Feyrol  allait  demander 
une  Bére  :  mais  comme  je  le  l'ai  dit,  Juliette  les 
avait  précédées.  Le  jour  où  elle  arriva,  madame 
de  Paradéze  était  malade  ;  étendue  sur  un  grabat, 
•Ile  avait  pour  toute  garde-malade  une  vieille 
femme  qui  n'était  pas  aasurémenl  plus  misérable 
qu'elle.  Juliette  sonne  à  la  porte  de  ce  château , 
jadis  si  splendide  ;  car,  i  l'époque  où  elle  en  avait 
été  chassée  tout  enfant,  l'avarice  du  maître  avait 
gardé  assez  de  raison  pour  comprendre  qu'en  ne 
dépensant  qu'une  faible  partie  des  immenses  re- 
venus de  sa  femme,  il  avait  encore  les  moyens  de 
se  fair«  une  belle  fortune.  A  cette  époque  aussi, 
madane  de  Cauny  était  dans  toute  la  force  de 
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Tige,  et  sa  volonlé,  t<nite  faiUe  qu'elle  (ùl,latuit 
contre  Im  parcimoaie  honteuM  de  «m  suri.  Ce- 
lui-d,  de  taa  cAté,  n'cUit  pas  non  pliu  iSm  4t 
la  cratRle  de  voir  découvrir  son  ancien  Burà|e  ; 
et  comme  il  saTait  que  le  vicomte  d'Âsii^aAie 
demaoïlait  pas  mieux  que  de  trouver  une  oca- 
uon  de  le  ponir  d'avoir  époofé  sa  sonir,  il  a'onit 
pas  donner  à  sa  femme  des  sujets  de  ptaiale  qsi 
entsent  pu  parvenir  jusqu'aux  oreiiks  As  vi- 
comte. Ûais  une  fois  qu'il  fut  assuré  de  la  Bari 
de  sa  première  femme,  une  fois  Jeanntile  ehiMW' 
duchiteau,  ilsesentit  au-dessus  de  toute  terrew, 
et  osa  commander  en  maître.  Cependant  il  ne  fal- 
lut pas  moius  de  viofçt  ans  ponr  amener  M.  et  Ma- 
dame de  Paradèze,  et  le  cbkteau  qu'ils  habilsicBl, 
h  l'état  de  dégradation  oii  Juliette  le  Ironn.  Je 
te  l'ai  dit,  elle  sonna  à  la  porte  de  <%  cblteam,  et 
pendant  longtemps  on  ne  lui  répondit  pas.  Eaii, 
i^irès  une  longue  attente ,  la  vieille  et  miique  ser- 
vante, dont  je  t'ai  parlé,  vint  lui  ouvrir,  et  M  de- 
manda ce  qu'elle  voulait.  Elle  répondit  qu'eUe 
désirait  voir  M.  de  Paradèie  pmir  une  a&ir« 
(rès^ressante  ,  et  qui  intéressait  sa  fortwc.  Lt 
vieille  femme  l'inUoduisit  ;  et,  gagnant  use  petite 
aile  de  la  grande  cour  de  cet  immense  «^tean, 
elle  lui  montra  du  doigt  une  longue  file  d'^far- 
lements ,  en  lui  disant  ;  Vous  trouverci  tout  ■■ 
bout  S.  de  Paradèie  dans  sa  chanilM^.  Jdieue 
traversa  plusieurs  salons  abandonné*;  le*  !(■)•- 
res  tOBtbaieot  par  lambeaux,  et  les  bsèserit* 
étaient  dévorées  par  l'huBÙdilé,  qui  eMrak  pv 
les  fentlres  brisées ,  elle  arriva  ainsi  et  Aâmtr 
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en  chambre  jusqu'à  une  porte  fermée,  et  qu'elle 
ouvrit  uns  frapp«r.  Dans  une  pièce  exiguti ,  elle 
tU  un  vieillard  assis  sur  un  misérable  tabouret, 
d«nl  on  avait  scié  les  pieds,  et  Ivnant  enlre  ses 
jambes  un  réchaud  sur  lequel  chaulfail  sans  bouil- 
lir nne  marmite  où  nageaient  quelques  rares  lé- 
gumes ;  une  vieille  couverture  de  cheval  lui  cou- 
vrait les  épaules,  et  ses  pieds  et  ses  jambes  étaient 
enveloppés  de  tresses  de  pailk,  pour  leur  donner 
quelque  chaleur.  Lorsqu'il  entendit  ouvrir  la 
porte,  il  se  leva  et  se  retourna.  Ses  cheveux  pen- 
daient sur  ses  paupières,  ses  joues  pendaient  sur 
son  cou ,  sa  lèvre  sur  son  menton  ;  c'était  la  dé- 
crépitude dans  ce  qu'elle  a  de  plus  hideux  et  de 
plus  sale.  A  l'aspecl  de  lulielle,  il  s'empara  du 
misérable  tabouret  sur  lequel  il  était  assis,  et  s'é- 
cria :  Que  me  voulez-vous  ?Je  n'ai  rien,  je  suis  un 
pauvre  homme  ruiné. 

JuUette  avaitquitté  Bois-Handé  asseï  tard  pour 
connaître  le  vice  de  son  grand-père,  quoiqu'elle 
ne  rùt  jaouis  rentrée  au  château  depuis  qu'on  l'en 
avait  expulsée  ;  aussi  ne  s'étonna-t-elle  pas  de  cet 
accueil,  et  répondit-elle  intrépidement  ;  Je  ne 
fous  demande  rien,  et  c'est  pour  vous  empêcher 
d'itre  ruiné  que  je  suis  venue  ici. 

Le  vieillard  reposa  son  tabouret  à  terre,  et  s'as- 
Myant  entre  Juliette  et  son  Teu,  comme  s'il  eiit 
craint  qu'elle  lui  dérobât  une  parcelle  de  chaleur  : 
Eh  bien  I  qui  éles-vous  ?  et  que  me  voulez-vous  ? 
—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  repartit  JuUette,  je  viens 
vous  empêcher  d'être  ruiné.  —  Et  qui  est-ce  qui 
peut  vouloir  m'arracher  le  misérable  morceau  de 
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aain  que  i'u  ?  dil  la  neilbrd.  Tout  le  Bciadc  mU 
faica  que  }e  ne  ponède  pM  uncoa,  el  que  û  jene 
TM  pttt  Ktemiier,  c'est  par  respect  pour  le  bob 
que  je  porte.  —  Alors,  dit  Juliette  cd  feigiiut  desc 
retifer.  je  n'ai  ri«i  i  tous  dire. — Bestei,  reslei, 
l'écha  te  *ieiltanl  en  s'élançsiit  fers  die  et  ea  b 


VonaClesbfilledellarielie.Toasêtes  JeaimelleU 
■errante  d'auberge. — Je  suit  Totre  petite-fille,  dit 
Juliatta,  et  c'est  ï  ee  titre  que  je  Tiens  «uns  unrer. 
— Je  n'aipasde  petite- GUe,  dit  le  neillard,  je  n'ai 
pas  d'entant. —  Votuavei  une  petïte-fille  qm  est 
■Mi,  une  enfant  qui  e«l  Kanette  ;  et  si,  pour  prii 
deM  qneje  viens  iousdire,Touine  m'assureipaf 
«olre  héritage,  il  ;  a  quelqu'un  qui  tous  esIéTera 
tout  ce  que  vouspouTez  pcîsséder.Il;  a  quelqu'un 
qui  peut  Tons  enTf^cr  mourir  en  prison. 

Celte  menace  épouranta  BHcoin,  et  se  cachant 
la  (été  (ur  set  genoux.  Il  grommela  du  ton  d'un 
enfiant]riearard  iMafemmeest  morte,  il  n'y  a^usde 
IweuTes,  il  nY  a  pins  de  preuves,  je  suis  innocent, 

—  Sans  doute,  dit  Juliette,  il  sera  difficik 
de  lesretrouTer,  mais  la  SUe  de  madamede  Caunj 
rit  «More,  et  je  sais  oii  elle  est.  —  La  fille  de  n» 
femme  !  s'écria  le  vieillard  en  se  rdevant ,  aaîai 
d'un  tremblement  aflreui.  Elle  vient  me  voler 
(ont  axmbien  ,  n'est-ce  pas?  Elle  demande  tout 
ce  qui  a  apparlmu  à  sa  mère  ?  Elle  veut  me  dé- 
pouiller ,  elle  veut  me  réduire  à  mourir  de  Eiitt? 
—  Elle  en  est  bien  capable  ,  repartit  l'excellenle 
pe(ile-filk  de  cet  bonorable  vieillard.  Oh  !  je  I'm 
empêcherai ,  je  l'en  empêcherai,  dil  BrîcoJn  avec 
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fureur.  —  Cela  «ra  difficile.  C'ait  une  grande 
dame  Irès-puiusale ,  Irès-biea  appuyée  dans  le 
monde ,  et  que  Mule  ,  peut-élre ,  je  puis  empé- 
eber  de  vous  faire  du  lort.  —  Kt  comme  ni  peu  x-lu 
faire  cela  ?  dit  le  vieillard  en  se  rapprochant  de 
Julie! le?  —  El  comment  me  paierei-voua  ce  ser- 
vice, li  je  vous  le  rends  ? 

Le  vieillard  baissa  la  lËte  et  repartit  d'un  air 
empressé  el  mystérieux  ;  Tiens,  j'ai  là  dans  un 
min  un  bien  beau  bijou  que  ma  femme  portail 
quand  elle  était  jeune,  je  te  le  docnerai  ? 

Juliette  voulut  expérimenter  Jusqu'au  bout  la 
fourbe  et  l'avarice  de  Bricoin,  et  demanda  à  voir 
c«  IhJou.  Le  vieillard  alla  dans  un  coin  de  la 
chambre,  souleva  un  lambeau  de  tapisserie  et  en 
(ira  une  cbaîne  qu'il  remit  a  Juliette;  elle  recon- 
nut facilement  qu'elle  était  eu  cuivre  doré.  Ju- 
liette la  jeta  loin  d'elle,  et  s'avança  vers  la  porte 
en  disant  :  Je  m'en  vais  avertir  madame  de  Para- 
dhe  que  sa  fille  existe  encore. 

Le  vieillard  retrouva  assez  de  force  encore  pour 
a*  placer  entre  Juliette  et  ta  porte. 

— Tu  oesortiraspas,  tu  nesorliras  pas!  lui  dit-il. 

Hais  Juliette  l'ayant  écarté  avec  violence,  il  re- 
prit  d'un  ton  bas  et  suppliant  ,  el  en  s'efforgant 
de  sourire  :  Je  m'étais  trompé ,  vois-tu  ,  Jean- 
nette, je  m'étais  trompé;  j'avaismis  là  celle  chaîne 
pour  attraper  les  voleurs,  s'il  en  élail  venu  par 
onsard  ;  mais  j'en  ai  en  véritable  or,  el  des  dia- 
maats  aussi  lefabieni  je  le  tes...  je  ta  les...  jeles 
ferai  voir.  —  Ah  ta!  Gt  Juliette,  nous  neaousoom- 
prMMHM  paa  du  tout  ;  écMlei-nm  bien  :  Si  la  Aile 
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de  votre  femme  m  fait  reconoaîlre  ,  i 

neni  elle  btrïiera  de  lous  leg  biens  de  m  mère, 

nui*  elle  Touilaiuera  dans  la  misère... 

Le  lieilUrd  rinterrompiten  lui  disanl  d'un  air 
Aallu  :  Et  ce  sera  là  la  récompense  de  trente  au 
de  boubeur  que  j'*i  doDnés  à  ma  femme. 

Juliette  ne  s'arrêta  pas  à  reiclamationdeM.de 
Paradèn,  et  continua  aÎDH  :  Non- seulement  cette 
ftHe  vous  laissera  dans  la  misère,  si  vous  survivei 
à  votre  femme,  mais  encore  ell«  vous  dcMM- 
cera  à  la  Justice,  comme  l'afanl  fait  disparaître 
jadis  ;  et  tonl  ce  qui  peut  vous  arriver  de  moins 
■atbMireni,  c'e»t  d'être  iolerdil,  et  de  vous  voir 
«■lever  t'administra  lion  des  biensde  votre  feome, 
de  son  vivant  même.  —  Ça  n'est  pas  possible,  fa 
n'eat  pas  possible  i  reprit  le  vieillard,  k  qui  l'idée 
d'être  dépouillé  rendait  toute  sa  fureur. 

Juliette  ne  tint  compte  encore  de  l'interrup- 
Iim;  et,  voulant  aller  droit  au  but,  elle  lui  dit  : 
—  Il  r  a  un  moyen  cependant  de  prévenir  tout 
cela  :  c'est  de  faire  déclarer  k  votre  femme  elle- 
même  qu'elle  a  vu  sa  fille  morte,  et  que  toute  an- 
tre  qui  se  prétendrait  être  l'enfant  qu'elle  a  per- 
due est  une  intrigante ,  coupable  de  la  plus  llcbe 
imposture.  —  C'est  une  idée  ça,  c'est  une  idée,  fit 
le  vieillard;  mais  comment  ;  arriverons-nous?  — ' 
Cela  vous  regarde,  dit  Jeannette.  J'ai  fait  tout  ce 
qoeje  devais  en  vous  prévenant.  —  Hais  enfin,  dit 
l.uini ,  en  interrompant  pour  la  première  fois  ce 
hideux  récit ,  quel  intérêt  si  presraot  avait  donc 
Jnliettei  perdre  Ei^niePeyrol?  —  Pardieu!B>oa 
maître ,  dit  le  diable ,  lu  as  une  pauvre  mémoire 


el  un«  Irisle  eonaaissance  des  lois  qui  nous  ré- 
gissesl!  D'après  ce  que  lu  a&  pu  voir  par  l'arbre 
généalogique  que  je  t'ai  montre  ,  Gustave  de  Bri- 
delf  a  déjà  hérité  d'une  Tortune  qui  eût  dû  reve- 
DÏT  â  madame  d«  Cauny ,  et  par  conséquent  a  Eu- 

fénie  Pejrol.  —  Je  comprends  l'intérêt  de  Gustave 
e  ne  pas  réveiller  une  Idie  affaire,  dit  le  baron. 

—  Mais  tu  ne  comprends  donc  pas  aussi  que ,  si 
pM-  Mn  acte  de  mariage  madame  de  Cauny  a 
donné,  à  défaut  d'enfant,  loul  son  bien  il  son 
mari  survivant,  Bricoin  devenait  immeniément 
riche  ;  Mariette  héritait  de  celte  fortune .  et  Ju- 
tieite  la  recevait  de  Mariette.  Elle  se  mariail  à 
Gustave  de  Bridely.  Et  un  drâle  digne  des  galè- 
res, une  coquine  qu'il  faudrait  marquer  à  l'épaule, 
se  trouvaient  les  uniques  héritiers  de  l'une  4es 

'    plus  grandes  el  des  plus  riches  familles  de  France. 

—  C'est  vrai ,  dit  le  baron,  c'est  vrai  ;  mais,  pour 
que  cela  piît  réussir  ainsi ,  il  fallait  que  madame 
de  Paradèie  mourût  avant  son  mari.  —  Oui,  dit  le 
diable,  c'est  là  qu'était  la  question  qu'on  n'aborda 
pas ,  chacun  étant  sûr  que  l'autre  l'entendait  à 
merveille.  Le  plus  pressé  était  d'empêcher  la  re- 
connaissance actuelle  et  future  d'Eugénie  Peyrol. 

—  Et,  d'après  ce  que  tu  m'as  dit,  fit  le  baron,  les 
deux  infimes  y  sont  sans  doute  arrivés  ?  —  Et  cela 
ne  leur  a  pas  coulé  cher,  reprit  le  diable;  un  peu 
de  pain,  un  peu  de  viande,  un  peu  de  vin,  voilà 
loul  !  —  Que  veux-tu  dire  ?  —  Ah  !  mon  maître,  c'a 
été  une  horrible  scène ,  que  ce  vieillard  et  cette 
jeune  fllle  assis  auprès  du  lit  de  celte  vieille  mère 
mourante  et  presque  idiote,  lut  racontant  qu'une 
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inlri^nle  avait  la  faardiesie  de  se  faire  passer 
pour  sa  fllle.  Et ,  comme  quelques  élincellm  d'a- 
mour malemel  s'échappaient  de  celte  cendre 
presque  éteiste ,  on  arrosa  eede  cendre  de  yia,  et 
en  en  fit  de  la  fange.  El  à  chaque  Terre  que  I'ob 
marehandail  h  la  malheureuse,  on  lui  faisait 
ajouter  une  phrase  esplicalive  à  ta  déclaration 
qu'on  exifresit  d'elle.  Et  ce  fut  ainsi  qu'elle  écrîTit 
sous  leur  dictée  qu'ayant  appris  qu'une  femne 
Dommée  Eogénie  Turniquel,  femme  Peyrol,  pr^ 
tendait  se  faire  passer  four  sa  fllle ,  elle  eroyait 
devoir  déclarer,  h  son  lit  de  mort,  étant  saine 
d'esprit  et  libre  de  corps,  que  l'enfant  né  d'elle 
était  morte,  et  que  c'avait  été  dans  l'inteDlion 
d'adopter  la  fille  de  son  mari  qu'elle  avait  fait 
semblant  de  la  recberdier  ;  mais  que  la  différence 
A'àge  qu'auraient  eue  les  enfants  ne  lui  avait  pas 
heureusemeul  pennis  d'accomplir  cet  acte  illégal. 

—  El  ils  ont  obtenu  upe  pareille  déclaration  I  s'é- 
cria le  baron.  —  Oui ,  inaiire;  et  comme  une  pa- 
reiHe  déclaration  pouvait  fiire  rétractée  par  la 
vieille  femme  rendue  à  la  raison  ,  on  a  le  mieux 
du  nonde  empêché  la  raison  de  revenir.  A  la 
privation  de  tout  on  a  fait  succéder  l'abondante 
A»  tout  j  et  la  mort,  que  n'avait  pas  amenée  la 
faim  et  la  misère,  l'abus  et  l'eicés  l'ont  amenée. 

—  Madame  de  Cauny  est  morte  !  s'écria  le  baroa. 

—  MoNe,  dit  le  diable ,  quelques  jours  avant  le 
départ  de  Juliette  pour  venir  déposer  contre  loi  ; 
car  lu  comprends  que  sa  déposition  n'a  pas  ptu 
cmitribuG  à  le  perifrc  en  montrant  que  celle  dé- 
position, surtftinotte  lu  cmoplais  tant,  ne  pouvait 
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ëlre  qu'un  faux  têmoienage.  —  HaJa  comment 
EugéDie  est-elle  arrivée  si  lard  chez  madame  d« 
Cauny,  qu'elle  n'ait  pu  prévenir  cet  épouvantable 
nalhflur?  —  C'est  que,  grâce  à  tes  bons  soins,  elle 
avait  pour  surveillant  H.  le  marquis  Gustave  de 
Bridelf,  qui,  eu  attendant  le  succès  de  la  ruse  de 
Juliette,  eut  grand  soin  de  la  faire  voyager  de  pro- 
vince en  province,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  retrou- 
vât jamais  sa  mère,  madame  de  Paradèze.  Ce  ne 
fut  que  lorsque,  fatiguée  de  celle  poursuite  inutile, 
elle  revint  près  de  son  oncle  Bigot ,  après  avoir 
épuisé  le  peu  de  ressources  qui  lui  restaient,  qu'elle 
retrouva  la  lettre  que  lu  lui  as  écrite  à  ton  arrivée 
ici,  ce  qui  la  détermina  s  une  dernière  tentative. 
Elle  partit  aussi  à  pied,  comme  (a  sœur  Cantine  ; 
car  elle  avait  été  cruellement  avertie  plus  d'une 
fois  qu'elle  n'avait  pas  de  secours  à  attendre  de  la 
comtesse  de  Lemée,  sa  fille,  et  elle  ne  voulut  pas 
lui  apprendre  qu'elle  allait  lui  chercher  une  nou- 
velle fortune ,  de  peur  d'avoir  à  souffrir  des  cha- 
grins encore  plus  odieux  que  ceux  que  son  ingra- 
titude lui  avait  déjà  fait  supporter. 

Elle  partit,  elle  parcourut  courageusement  sa 
route,  et  elle  arriva  à  la  porte  de  ce  château  pour 
apprendre  i^ue  sa  mère  était  morte,  et  pour  se 
voir  menacée  de  la  prison  lorsqu'ej^  se  rendit 
chez  le  juge  de  paix  pour  déclarer  en  quelle  qua- 
lité elle  se  présentait.  Car  on  avait  eu  soin  de  re- 
mettre entre  ses  maint  la  déclaration  de  madame 
de  flaunjr ,  et  elle  lui  fut  opposée  à  la  première 
jtarole  qu'elle  voulut  prononcer  pour  jusIiGer  sa 
prétention.  Ce  fut  alors  qu'accablée  de  aalbeurt, 
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de  bunlude  et  de  misère  auuj,  elle  ^la  dau  celle 
auberge,  où  elle  Iroova  madame  de  Cerny  alitée. 
Comme  Salau  arfaevatt  cette  phrase,  huit  heu- 
res sofutèniit,  elLuîiii. aTerti  que  le  lempsqullai 
reilait  l'en  allait  rapidentenl ,  Tut  sur  le  point  de 
leroùer  en  ce  moment  soDeotrelien  avec  ledlaUe; 
oui*  il  ericola qu'il  lui  restaitenciHeseixe heures, 
et  il  refiril  :  Allons,  hile-toi  :  que  je  sache  com- 
meat  j'ai  perdu  celle-ci;  commenl  je  l'ai  amenée, 
die  si  heureuse,  si  belle,  si  noble,  à  aller  souBrîr 
sur  le  grabat  d'une  misérable  auberge;  apprends- 
moi  bien  que  je  n'ai  plus  qu'un  et|)oir  dans  ce 
moadej  affermis-moi  dans  le  choix  que  j'ai  fail. 
Je  l'écoute,  Satan,  je  l'écoute.  Et  Satan  reprit  : 


Xn.  —  VB  aECRTRIBB. 

Or.  je  continue  la  lettre  de  nadame  de  Cem;. 
Henriette,  dont  la  raison  avait  résisté  au  malheur, 
était  devenue  tidle  de  sa  joie  ;  madame  de  Carin  , 
<^e  l'amitié  d'Henrieile  avait  préservée  de  la  fo- 
lie, malsdie  qui  se  gagne  comme  la  peste  ,  avait 
aussi  perdu  la  raison  en  voyant  s'enfuir  celle  de 
son  amie.  Madame  de  Ceraf  était  restée  seule,  al- 
leadanl  les  conseils  de  son  avocat,  lorsqu'elle  vil 
paratlre,  quelques  jours  après  celui  où  elle  t'avait 
écrit ,  un  juge,  membre  d'une  commission  r(^^ 
loire  nommée  pour  l'interrt^er  sur  la  part  qu'elle 
pouvait  avoir  prise  au  meurtre  de  H.  de  Cemy. 
par  inuDMalions  eu  coMcils  auxquels  tu  anraisobri. 
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On  ne  prouve  pas  des  insioualions  ou  des  con- 
seils ;  mais ,  en  bonne  justice,  on  ne  Teu(  pas  non 
plus  que  les  accusés  puissent  s'entendre  pourcom- 
bin«r  leurs  moyens  de  défense,  et  madame  de 
Ceray  Tut  mise  provisoirement  au  secret  le  plus 
absolu,  ici  j'aurais  une  bien  longue  histoire  à  te 
faire,  mon  maître  ;  ce  n'est  pas  celle  des  événe- 
ments qui  sont  arrivés  à  Léonie ,  mais  celle  de  sa 
pensée ,  celle  de  sa  lutte  et  de  ses  combats  înlé- 
rieurt,  celle  où  tu  triomphas  enfin;  oui,  mon  maî- 
tre, elle  ne  voulut  pas  croire  à  ton  crime. 

—  OfaI  nerct!  merci,  Léonie!  s'écria  Luizzi. 

Le  diable  ne  répondît  pas  à  l'interruption  de 
Luiin,  et  continua  :  Elle  ne  voulut  pas  croire  aux 


ireuves  évidenlet  qui  t'accablaient  ;  elle  n 

Sas  croire  à  sa  raison  qui  ne  pouvait  se  reiu- 
en  reconnaître  la  puissance  ;  elle  ne  voulut 


:e  que  lui  dit  son  père  :  elle  brava  ! 
autorité  ;  et  lorsque,  d'une  part,  l'accusation  d'a- 
dultère portée  par  H.  de  Cern;  dut  disparaître 
grioe  à  sa  mort ,  et  que  ,  de  l'autre,  l'instr uctioa 
de  ton  aflaire  étant  lermiitée,  Léonie  fut  renvoyée 
de  l'accusation,  elle  partit  d'Orléans  [lour  venir 
(e  rejoindre  a  Toulouse.  —  Oh  !  merci!  merci, 
Léonie  !  s'écria  encore  le  baron  ;  «Eur  noble  et 
((onéreux,  qui  devait  être  l'asile  du  mien. — Cœur 
noble,  en  effet,  dit  le  diable,  car  elle  n'oublia  per- 
sonne dans  sa  résolution ,  et  en  passant  à  Elois- 
Maudé,  elle  se  rendit  chez  madame  de  Cauny,  sa 
tante,  pour  savoir  ce  qu'elle  avait  appris  del'exis- 
tencedesafllle, 
Le  jour  où  «lie  arriva ,  madame  de  Cauny  va- 
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Mit  de  Mwrir,  A  rbeure  aà  eU«  fnppa  à  ee  AA- 
IMK ,  k  e»JiTTii  de  la  tante  em  Bortait  ;  jmt,  ■ 
l'hesrc  oà  on  en  refuNÎt  l'entrée  à  BadM»  de 
Ccraj  ,  Joéietie  a  dutiait  iRfatewnait  son  an- 
oics  aouBt ,  M.  Henri  Dooeian  ,  Um  beMi-&èn. 

—  Loi  !  l'écria  le  baron;  co  effet,  je  l'avais  oa- 
Wé,  qu'est-îl  devenu  pendant  tout  ce  tevips?  — 
C'est  encore  nn  tr^-long  récit,  que  je  te  ferai  tm 
tm  Mil  ;  il  avait  poursuivi  Juliette,  crofint  qu'elle 
•'était  fait  (■lem  par  le  conte.  Teux-tu  saroir 
eommenl  ?  —  Cmitinue ,  continue ,  rqiarltl  le  ba- 
roB.  —  Soit,  Si  le  diable,  d'ailleurs  le  temps  patse, 
•t  quoique  je  n'aie  pas  graod'cbose  à  l'apprendre 
■ilnlrnint,  je  ne  veux  pas  te  voler  Ion  panrre 
bien. — Ecoute,  dit  k  baron,  j'ai  déddé  que  je  te 
donnerais  douie  heures  de  cette  journée  :  fan  » 
■Mrte  qu'au  mranem  où  elles  ser«nt  passées,  je  n- 
An  quel  évMencnt  a  retenu  madame  de  Cera; 
■alMH  dans  cette  aubttge,  et  l'a  empécbéc  de 
venb  jnsqn'a  moi.  Alors  lu  powras  prendre  les 
trente  jours  qui  t'appartimnent  de  ma  vie  -,  alors 
tu  me  délivreras,  ainsi  qne  tu  me  l'as  [«omis.  — 
Ces!  convenu,  dit  Satan  ;  et  il  reprit  : 

—  HenriDoneiaH  et  madamedeCcmf  se  trouvè- 
rent donc  en  présence  à  ta  porte  du  cûtean,  l'un 
qu'on  venait  d'en  expulser,  et  l'autre  il  ipit  on  en 
avait  inlerdit  la  porte,  ils  ne  se  cmnaissaient  pat, 
mais  tous  deux  élaieat  asseï  irrilés  de  l'imperti- 
nence de  la  nouvelle  maitrtsse  de  celle  maison, 
pour  qu'Hrari  Doneiau  ostt  aborder  madame  de 
Cerny  pour  lui  expliquer  son  mécontentement ,  et 
pour  que  madame  de  Cenif  lai  demaoéfl  queJJe 
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éuît  la  femmeoui  lui  avait  Tait  r^iHHidre  avec  tant 
•finiolence  et  an  ^osKtêretë. 

— C'est  la  dernière  des  gueuses  !  s'écria  Henri, 

Îni  s'est  mririe  d*  Pari»  avec  un  cerlaiD  comte  d<r 
amy,  qui,  du  reste,  m'a  payé  cher  l'enlèveoienl 
de  la  caquiBe. 

Tu  sais,  mon  maître,  que  madame  de  Ceroy 
n'éUil  pas  une  femme  h  continuer  une  eonversa' 
lion  entreprise  sur  ce  ton  et  aree  de  pareils  ter- 
mei  ;  mais  la  circonstance  qui  pouvait  lui  révéln 
quelle  était  la  femme  qui  voyageait  avec  son  mari 
la  décida  a  subir  ta  compagnie  de  cet  homme. 
Elle  était  venue  en  voilure  de  Bois-Mandé  Jus- 
qu'au cbàteso,  elle  lui  oITril  de  le  reconduire  en 
voilure.  Il  accepta ,  et  voici  quel  fui  leur  entre- 
tten  ;  Âfa  !  monsieur,  vous  connaisMi  It  personna 
qnl  occupa  le  chiteau  de  M.  de  Psradiie,  vont 
«omaissiez  aussi  sans  doule  H.  de  Cerny  qui  l'ac- 
compagnait ?—  C'est-à-dire,  je  le  connaissais  pour 
l'avoir  *u  à  Paris  une  fois  ou  deux,  parée  qu'il 
avait  des  démêlés  avec  mon  beau-frère.  —  Aht  flt 
ta  comtesse,  H.  de  Cernj  connaissait  votre  beau- 
frère.  —  Je  crois,  répondit  Henri,  que  c'était  sur- 
tout nademe  de  Cemy  qu'il  connaissait. 

—  Cela  m'étonne ,  flt  Léonie  qui  ne  supposait 

Cs  qu'un  homme  qu'elle  put  connaitre  eût  un 
au-frère  de  cette  espèce.  —JepuievotH  assurer 
que  si,  reparlit  Oonenu;  elle  le  conMissait  si 
bien  qii'eiïe  s'est  cnfoie  avec  lui. 

Madame  de  Cemy  parvint  à  cootmir  sa  sur 

ERse,  grioe  au  parti  qu'elle  avait  pris  de  ne  rien 
lisser  voir  à  cet  bonne  de  l'inlént  qu'elltavftii 
à  l'interroger. 
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—  Ih  !  fit  LéoRie,  madtne  de  Cerny  t'eH  eofiiie 
■TM  votre  beau-rrèR  ? — Eh  oui,  dit  Henri  ;  avec 
l«baNii4*Luiiii  :  toute  la  France  sait  cela. — Oui, 
o«i,  c'eit  mi,  celui  qui  a  tué  M.  de  Ceruy.  Ace 
■ot,  Heari  pUit,  et  répondit  en  balfautisut .-  Qu'il 
l'ail  tué  on  non,  ce  u'est  pat  là  la  question  :  c'est 
oe  que  Iw  juré*  décideront. 

Le  IrouUe  de  Ion  beau-rrère  élMina  LéoaiB, 
•t  elle  lui  dit  ta  le  regardant  fixement  :  Il  m 
peut  y  avoir  que  l'amanL  qui  a  enlevé  la  femme, 
qui  ait  lue  le  mari. — C'e«l  postible,  repartit  Henri, 
awnqne  je  ne  comprenne  guère  qu'on  tue  l'amant 
de  M  fenMe.  Qu'on  lue  l'amant  de  sa  mahre«ie, 
k  la  koone  heure,  ajouta-t-îl  avec  rage. 

La  manière  dont  Henri  prononça  ces  derniert 
BOU  fit  pAlirà  ton  tour  madame  de  Cerny  ;  mus 
flUc  cra^nît  de  tiwntrer  le  toupçtw  dont  elle  Te- 
nait d'élre  rra]^iée,  et  répondit  tranquillement 
k  Denciau  :  Et  c'est  sans  doute  pour  aller  retrou- 
var  votre  bean-frère  à  Toulouse  que  vous  êtes 
venu  dans  ce  pays  ? 

—  Moi,  dit-il,  ce  n'est  pas  mon  affaire,  c'est  la 
JÎaine  j  ipi'il  t'en  tire  cranme  il  pourra.  Non, 
j'y  étais  venu  pour  autre  chose.  —  Et  yods  avei 
•ans  dotite  réussi  dans  voire  voyage  ?  —  A  moitié 
du  moins  :  c'est  que  je  sais  me  venger,  vt^ei- 
vous,  <fu«Bd  on  me  fait  un  affront  ;  je  l'ai  déjà  ap- 
pris à  l'un  et  je  l'apprendrai  bientAl  à  l'autre  ;  à 
cette  gueuse  qui  vient  de  me  chasser  du  ehltean 
de  son  gnnd-père...  —Quoi!  s'écria  Luizzi,  il  s 
dit  cela  à  Léonie,  et  Léonie  n'est  pas  vaiue  pour 
direle  TéiiUblenomdycevpabfe!  car  c'était  hii, 
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ii'«ct-ce  pu?  —  Le  temps  paHe,  man  nutire ,  et 
M  tB  m'intirromps.  nous  D'arriveroas  pas  au  boni 
de  notre  récit.  Et  Satan  reprit  :  Oui,  Henri  a  dit 
eel>,  Henri  s'eit  accuw  lui-ménie.  Que  veux-tu  , 
mon  cher,  le  crime  aurait  trop  beau  jeu  s'il  n'a- 
vait pM  <es  indiicrétions  :  Dieu  l'a  voulu  ainsi. 
Le  cadavre  enterré  k  quelques  pied»  mus  terre 
rend  des  exhalaisons  qui  avertissent  de  sa  pré- 
smce  ;  l'eau  Tait  flotter  à  sa  surrace  les  victimes 
qu'on  lui  a  confiées  ;  le  Teu  dévore  tes  corps  sans 
efiaeer  le  trou  des  blessures,  les  intestins  gardent 
la  (race  du  poison  :  l'dme  de  l'homme  n'est  pas 

[ilus  forte  que  tout  cela ,  le  remords  sue  par  tous 
n  pores  de  son  corps,  et  le  crime  monte  et  flotte 
su  bord  des  lèvres.  Oui,  Henri  Doneiau  dit  cela  ; 
et  eomme  madame  de  Cemy  ne  put  cette  fois  do- 
inin»  l'épouvante  qui  s'empara  d'elle ,  Henri 
oomprit  la  faute  qu'il  venait  de  commettre.  Sans 
doute  il  eût  étouffé  à  l'instant  même  par  la  mort 
de  Léonieie  soupçon  qu'il  venait  d'exciter;  mais 
il  était  grand  jour,  un  postillon  était  h  cheval  de- 
vant lui  ;  et  puis,  il  réfléchit  que  cette  femme  était 
étrangère  et  ne  devait  avoir  aucun  intérêt  h  le 
fvtàre  et  h  sauver  le  baron  de  Luizzi.  Cependant 
il  voulut  s'assurer  de  ce  qu'était  cette  femme,  et. 
Icignant  de  n'avoir  remarqué  ni  son  trouble,  ni 
■a  propre  indiscrétion,  il  lui  dit  avec  plus  de  po- 
litesse qu'il  n'en  avait  encore  montré  ;  Do  reste, 
nadame,  ne  pourrais-je  savoir  qui  je  dois  remer- 
cier du  bon  service  que  vous  venez  de  me  rendre? 
—  Mon  Dieu,  monsieur,  lui  dit-elle,  mon  nom 
vous  est  sans  doute  fort  iiKonnu  ;  je  n'appelte 
madame  d'Assimbrel. 

L.o-:,:o.  Google 
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Cela  ■'■nril  fta  paaf  cfcMe  «  Bnri  ;  hm 
rkcRUtisa  qa'dk  «*ail  «ice  à  fMtBcw  ce  aam 
k  parcuda  fa'elle  avait  T««hi  cacher  ccfaû  ^  bn 
appatleaail  TéritableBenl.  lU  anirèrcat  aitm 
joan'à  Boû-liaadê.  Le  [irfitr  mw  d'Henri  S* 
de  ilfiadfr  au  pwtillM  le  *ârîlaUc  mam  de  h 
perM^  avec  bqiicUe  il  était  rercm  da  dâieaa 
de  X.  de  PafadèK.  Tu  caa|md*  qMllediit  Un 
Ml  épomaale,  lanqii'il  apprit  le  bob  de  ■ail««f 
de  Ceny.  Ta  doit  eoMprendre  fiw  cetlv  Lpawf«»t« 
fcdauUa,  lan^'il  rit  «ailiT  de  Carvf  daaaa 
lec  oïdm  mimtntn  ptmr  soa  départ  povr  To>- 
kMM.  et  qu'il  mt  ^'elle  naait  de  bire  préwir 
le  Maire  de  Bai^MaMlé  de  M  rewlrc  chez  elk. 

Ce  n'éuit  rica  qii'Mi  erine  p«sr  Heari  De- 
MI»,  et  ai  ta  te 


qae  ce  (ut  laîqucàt  taé  H.  ^  Cei^,  qai*il  cNfaA 
la  rantfear  de  sa  ■■nlfriir,  il  a'ea  àait  pat  mimt 
à  ceUe  épaqw  à  hm  eoap  d'evai.  U  Tamt  W- 
■tee  rcprocbé  à  Jabellc  :  cUe  l'avùt  ponté  de 
la  débauche  à  la  fripMwerie ,  de  b  rripanaerie  aa 
lavx.  du  [niz  aa  Bewtre  ;  il  ae  ■aequait  pat  à 
la  carrière  qa'elle  hû  avait  Taite  :  ce  n'était  daac 
pat  pour  lai  ww  langue  déctttoN  à  prendre  qam 
«elle  de  te  d^amner  de  b  ce wt être,  aait  le 
■^eaétait  diffiûle,  le  daagvprcatant;  ^dâ- 
Mwciation  paurait  le  bire  anitter,  et  one  fait 
arrêté  il  était  petdn,  car  les  léaiaia*  du  iicHlrc 
de  M.  de  Cen/  h  aaBfuaienl  pas. 

—C'est  ee  fve  ta  ne  n'as  pat  dit,  ee  mc  seable, 
s'éctia  Lwai.  — Cau  et  tp*  ta  m  B'aa  paide- 
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nutdâ,  mon  nuilre,  reparlit  Satan. —  Eh  bien  r^ 
queSt-il?  dil  Armand  pressé  d'arriver  à  la  Bn 
4e  ce  récit.  —  Il  compta  sur  la  bonne  forluns  ré- 
servée au  crime,  il  compla  sur  l'audace  effrontée 
avec  laquelle  il  l'aurait  commis,  pour  qu'on  n'o- 
sât pas  le  soupçonner  :  il  entra  dans  la  chambre 
de  madame  de  Cernf ,  mais  il  était  trop  tard  ;  il 
ne  lui  avait  encore  donné  qu'un  coup  de  poignard 
(foi  ne  l'avait  pas  tuée,  lorsque  le  maire  qu'elle 
avait  Tait  demander  parut  dans  cette  chambre. —  Et 
llordme  a  été  arrête,  n'est-ce  pas  ?  —  Et  il  est  en 
prison  ;  mais  non  pas  comme  l'assassin  de  ma- 
dame de  Ceniy,  car  il  ne  Tut  pas  reconnu ,  el  il 
pu!  suivre  Juliette  '»  Toulouse  ;  mais  il  est  en  pri- 
son comme  l'assassin  du  comte,  et  c'est  à  Tou- 
touse,  oii  il  avait  suivi  Juliette,  qu'il  a  été  arrêté. 
—  Léonie  l'a  donc  accusé  f 

Le  diable  ne  répondit  pas  et  reprit  i  Lorsque 
Eugénie  arriva  h  Bois-Mandé,  madame  de  Cerny 
gisait  mourante  et  incapable  d'arliculer  une  pa- 
role, sur  le  lit  oij  elle  la  trouva,  et  elle  y  était  de- 
eiis  deux  jours,  lorsque  Caroline  arriva  k  Boia- 
sndé  el  les  y  trouva  malades  toutes  deUK.  — 
Hais,  une  fois  réunies,  s'écria  encore  une  fois  le 
baron,  que  sont-elles  devenues? 

Minuit  sonna  en  ce  moment,  el  le  diable  posant 
le  doigt  sur  le  front  de  Luini,  lui  dit  :  Et  main- 
tenant, je  prends  les  trente  joursquetum'as  donnés. 

Un  voile  s'étendit  sur  les  yeux  de  Luiizi,  mais 
il  ne  fut  pas  tellement  rapide  qu'il  ne  crût  aper- 
cevoir la  porte  de  sa  prison  qui  s'ouvrait,  et  levi- 
tagede  Caroline  conduiunt  par  la  nain  Léonie 
et  madame  Peyrol. 

C.uu.,k 


Xm.-  LE  CHÂTEAU  DE  ROHQtnEROIXBS. 


Lorsque  le  baron  revint  à  lui.  il  éiail  dans  le 
efalteaii  de  Eonquerolles,  daiw«eUe  même  cban- 
bre  où,  dix  eni  auparavaDt,  il  avait  accepté  son 
nacte  arec  le  diable;  il  était  seul.  Cette  fois, 
il  ne  fut  p*i  obligé  de  chercher  le  MuTenir  de 
MB  passé;  il  «e  représenta  à  lui,  vir,  ardent,  et 
cwuoM  si  ces  trente  jours  qui  venaient  de  s'é- 
coulw  n'avaient  pas  duré  une  minute  ;  quoiqu'il 
eût  douie  heures  devant  lui,  il  se  bâta  d'aj^ider 
Satan,  e(  lui  dit  ;  A  nous  deux,  maintenant,  mon 
cfaoJK  est  Tait.  —  Je  l'attends,  reprit  le  diabîej  et 
suttilM  que  lu  m'auras  dit  ce  que  tu  veux ,  lu 
l'auras  ;  ce  sera  oisuîte  i  toi  à  être  heureux  û  ta 
peux.  —  Tu  vas  le  savoir ,  lui  dit  Luiiii  ;  mais, 
avant,  il  Taut  que  tu  ne  dises  comment  mon  ia~ 
noceace  a  été  reconnue,  afin  que  je  ne  reste  pas 
dans  le  axMide  avec  cette  ignorance  qui  a  railli 
déjà  m'étre  si  fatale.  —  Tu  es  resté  en  prison 
durant  dix  jours,  eu  voilà  vingt  qu'on  t'a  trans- 
porté ici  i  tout  ce  temps,  tu  es  resté  dans  un  état 
d'imbécillité  qui  fait  que  personne  ne  s'étonner* 
de  ce  que  tu  as  perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  celle  époque  ;  car  on  n'a  pas  de  sou- 
venir quand  on  n'a  pas  d'idées.  — Hais  paui>quoi 
suls-je  sorti  de  prison?^Parce  que  Doneiau  s 
été  reconmi  pour  l'assauin  du  comte  de  Cer»f  ; 
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H  a  ëté  rdena  sur  le  témoignage  de  Jacques 
Bruno,  qui,  poursuivi  par  le  meurtre  de  Pelit- 
bemnie,  avait  échappé  jusque-là  à  la  vindicle  pu- 
blique. Traduit  eu  jugement  pour  un  vol  qu'il 
avait  commis  eu  gramle  route ,  il  avait  caché  son 
nom,  pour  qu'on  ne  reconnût  pas  en  lui  l'assanin 
du  chouan  Pelithomme.Donezau  eut  la  maladresse 
de  le  reconnaître  pour  Jacques  Snino,  et  celoi-ei 
s'en  vengea  en  le  reconnaissant  pour  l'assassin  de 
M.  de  Cern; ,  qu'il  avait  vu  tirer  sur  le  comte  du 
taillis  où  il  se  tenait  caché.  —  EnSn,  reprit  le 
baron,  ie  crime  est  arrivé  Ji  son  juste  châtiment, 
le  vice  a  trouvé  sa  récompense.  — Tu  crois?  dit 
k  diable  avec  une  expression  indicible;  si  c'est 
cette  penuasion  qui  t'a  dicté  ton  choix,  regarde. 


XlY.-LlHTERnE  HA^GIQUE  DU  DIABLE. 


Augsildt  il  sembla  que  l'un  des  cAtés  de  la  cham- 
bre se  Tût  changé  en  un  vaste  Ihéitre  sur  lequel 
on  jouait  un  drame,  dont  Luiizi  était  le  specta- 
teur. Et  il  vit  d'abord  une  nombreuse  assemblée 
d'hommes  :  quelques-uns  étaient  assis  devant  une 
table  et  d'autres  jetaient  de  petits  billets  écrits 
dans  une  urne  :  c'était  une  élection  de  députés. 

Une  foule  avide  et  curieuse  était  amassée  à  la 
porte  de  celte  assemblée  ;  on  parlait,  on  s'agitait, 
on  s'interpellait  :  on  eut  dit  que  l'issue  de  eella 


âedioB  était  d'KBgnBdiiitérit|iMr(iMlcbfilei 
il  ne  s'agissail  fkd  niMw  ^ne  S'oa  btliauagt  w- 
Ire  les  dmi  hvmBei  les  i4hi  conMéraUti  dÉ 
payt.  Enfin,  le  «cnitin  fol  Tersé,  M  le  âcpodh 
•aoa  que  perMnae  qnillâl  sa  place,  Unt  dncw 
éUit  eaneiix  de  connaître  le  taÎDqBeur,  cl,  h 
boat  de  quelques  heures .  on  proeUim  eoMae 
d^mté  de  rarrondiiMOMnl  le  baron  de  Catim, 
qui  ne  l'avait  enporti  que  de  quelque*  nii  iv 
M.  Félîs  Ridaire,  son  honorable  coneonat- 

—Infamie  I  oHirmura  Luinî. 

Et  comrae  si  ce  mot  côtelé  le  signd  qae  danae 
le  macInntEte  de  l'C^éra.  la  Mène  dungea.  El  3 
vit  alors  une  prison  où  était  acemapie  «ne  fcMne 
tenant  dau  ses  bras  une  «tfant  pri*e  à  mmcv, 
et  il  reconnut  Henrietle  Buré.  Tandis  qn'nae  M- 
tre  femsK,  collée  aux  barreaux  de  celte  lofe  ■>■ 
fânte,  accablait  d'injures  la  malheurenK  H«a- 
riette  ;  et  Luiizi  reconnut  madame  de  Caris. 

— Horreur!  s'écria-l-il. 

El,  comme  la  première  Tois,  la  scène  changea 
encore.  C'était  une  église  magniSquemenl  parée. 
Deux  chapelles  fêtaient  tendues  de  blanc.  K 
l'une  d'elles  âincelail  de  bougies,  de  teniarts. 
«fomemenls  magnifiques,  tandis  que  l'antre  éuît 
écDStODDée  aux  armes  de  marquis.  Presqntea 
néme  temps,  deox  cortège*  pénétrèrent  ém 
l'église  :  celui  qui  se  dirigea  vers  ta  ricbe  cha- 
pelle était  eehri  de  Femand  cl  de  maden  '~~°~ 
XalhieD  Durand  ;  celui  qui  se  diri^  i 
chapelle  Masonnëe  était  celui  de  M.  le  n 
de  Bridelf  et  de  ■■ademoîaelle  JnlicUc  I 
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qui  portait  lur  »a  robe  de  vierge  le  denH  de  «on 
graDd-p^re,  <lont  sa  mère  venait  de  rwunltir 
rimmeiue  héritage  :  le  comte  de  Lozeraie  servait 
de  léinoin  à  mademoiselle  Halhieu  Durand,  et 
Edgard  du  Bergh  donnai!  la  maio  à  Juliette. 

—C'est  ntti,  c'eil  aatei,  dit  Luiizi  ;  et,  comme 
Im  aulTM  rois,  ces  parole*  firent  changer  la  Bciné, 
et  alors  :  C'était  dans  une  chambre  bourgeoise, 
MB  petit  souper  gonrmand  :  aux  trois  cites  de  la 
table,  Cauguemet,  te  vieux  Rigot  et  Bamet  sou- 
paal  Joyeusement  et  servis  par  la  petite  Lili  qui 
akailrenlrée  chez  le  nalaire. 

—  Honte  et  dégoût  !  s'écria  Luizii. 

Et  tout  aussilAt  le  tfaéilre  changea  encore  sne 
fois  et  représenta  une  immenie  galerie,  où  passait 
m  courant  une  foule  de  gens  : 

Et  d'abord  fi.  Furnichon,  devenu  agent  de 
chaîne! 

M.  Hareoine,  devenu  notaire  ; 

M.  Bador,  maire  de  la  ville  de  Caenj 

M.  de  Lemée ,  pair  de  France ,  nonmé  rappor- 
teur du  budget  ; 

lie  marquis  du  Ta) ,  essarant  un  habit  d'Ho- 
mann  chei  une  danseuse  de  l'Upéra  ; 

Petit -Pierre,  nommé  conducteur  deditigence; 

Madame  du  Bei^  oOrant  de  la  titane  k  son  con- 
fesseur; 

Madame  de  Marignon  présidant  le  conseil  de 
charité  pour  rëduration  des  jeunes  Bllei  ; 

Madame  de  Crananeé  an  i^ed  du  lit  de  sa  BIte 
qoi  venait  d'accoucher,  et  lui  enseignant  le  de- 
voir du  miras  envers  leurs  enfiinU  ; 


<wlo 
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M.  CrMtcocoape ,  nomné  par  acdMMtiMU 
nnabre  de  l' Académie  des  sciences  ; 

Pierre,  l'ancien  valet  de  chambre  du  baron,  ma- 
riéitiiKniadaBeUuinbert,lagard»-iBalade,  el te- 
nant un  riche  hétel  garoi  dans  la  me  de  Richelieu, 
dans  lequel  Luizzi  reconnut  ses  meubles  de  Paris  ; 

Louis,  devenu  cocher  particulier  de  Tempereur 
de  Ruuic  ; 

Akabita,  retouroé  dans  son  paya,  et  ayant  re- 
pris le  trAne  de  ton  iière; 

Hortenie  Buré,  chassant  de  chez  elle  une  wr- 
TSnte  qui  avait  fait  un  enfant. 

Tout  cela  passait ,  repassait ,  le  sourire  aux  lè- 
vres, la  joie  dans  les  yeux,  le  calme  sur  le  visage. 

Puis  il  sembla  tout  à  coup  au  baron  qu'une  mu- 
Ûque,  si  extraordinaire  qu'il  n'eût  jamais  pu  s'en 
faire  l'idée ,  quand  même  il  eût  assisté  aux  orgies 
du  bal  Husara,  commençait  une  espèce  de  galop 
inouï.  Alors  toutes  ces  ^ures  se  mirent  k  danser, 
à  courir,  à  voler;  elles  allaient,  eQes  venaient. 
Le  plaisir  ruisselait  de  leurs  yeux,  leur  voix  était 
joyeuse  :  c'était  un  charme  ravissant  que  de  les 
voir  tous  si  légers ,  si  frivoles ,  si  insouciants.  Ils 
passaient  et  repassaieotdevantLuiui,  lui  souriant, 
l'appelant  ;  puis,  aui  sons  de  la  musique,  à  l'ar- 
deur  de  b  danse ,  se  mêlaient  des  parfuma  eni- 
vrants ,  et  ce  fut  alors  un  délire ,  une  joie  où  tons 
«emblaient  nager' avec  délices;  et  Luini  sentait 
l'aclivilé  de  lous  ces  mouvements  agiter  son  corps, 
les  acceals  fiévreux  de  cette  musique  irriter  son 
Ame,  l'ivresse  de  ces  parfums  l'inonder  et  le  péné- 
Irer  ;  el  comme  il  allait  crier  h  Satan  de  faire  en- 
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parattre  cet  inrerasl  tableau ,  il  vit  tout  à  coup 
Juliette  valsant,  Juliette  penchée  sur  un  bomme 
dont  le  visage  échappait  aux  regards  de  Luizzi. 

Oh  I  que  Caroline  arait  raison  lorsqu'elle  disait 
que  ri«i  ne  pouvait  rendre  la  grâce  de  cette  taille 
flexible ,  l'abaadotL  luxurieux  de  ce  coqts  élancé  ) 
elle  tournait ,  elle  tournait ,  et  m  robe,  fouettée 
par  le  vent ,  dessinait  les  formes  fluides  et  souples 
de  son  corps  ;  ses  cheveux  votaient  autour  de  sa 
tète.  Son  œil ,  à  demi  fermé ,  vibrait  et  haletait , 
pour  ainsi  dire ,  tangant  autour  d'elle  des  regards 
trempés  de  volupté.  Sa  bouche ,  entr'ouverle , 
montrait  rémail  de  ses  dents  ;  ses  lèvres  frénic- 
salent;  tout  son  corps  semblait  tendu  dans  un  po- 
roxf  sme  effréné  d'amour ,  et  Luiizi  sentait  se  re- 
Buer  en  lui  les  désirs  ardents  que  celte  fille  lui 
avait  sans  cesse  inspirés ,  lorsque  tout  d'un  coup 
elle  sraibla  défaillir  et  se  pâmer  dans  les  bras  de 
son  danseur  ;  elle  lui  échappa ,  et ,  au  moment  ie 
tomber,  elle  lendit  la  main  vers  Lui»i  qui ,  em- 
porté par  un  délire  insensé,  s'élanta  vers  elle... 
Hais  au  moment  oii  sa  main  allait  loucher  la  main 
de  Juliette,  une  autre  main  l'arrêta  :  tout  dispa- 
rut ,  et  il  vil  Caroline  à  genonx  devant  lui  ;  elle 
était  pâle,  harassée,  mourante. 

—  Armand,  lui  dit-elle  alors,  luestauvé,  tu 
ea  sauvé! 

Le  baron  releva  sa  sœur,  et,  l'ayant  longtemps 
considérée,  puis  serrée  contre  son  cœur,  il  lui 
dit  :  Âh!  c'est  toi,  n'est-ce  pas,  Caroline,  c'eat 
toi...  toi  qui  m'as  sauvé? — Ouï,  c'est  elle,  hii  dit 
une  VMX  bien  connue ,  et  qui  fit  détourner  la  iMe 


è  Lwn;  et  a  recoiWHt  Lràme.  —  (M.  sjoaU 
lae  atffc  vais ,  c'ea  die  qui  tmu  a  tavré,  et  i 


A  l'upect  de  ce*  trais  temmet .  t4Niie(  In  tir- 
Kw«  pnifoiuks  qu'il  avait  éprouvéei,  tnn  ht 
décbiremenlt  drôu  ^It  av»t  tafaù,  taw  la 
déiin  frénétiques  dool  il  mil  élé  déràré  va  ie- 
•tant  lupsu-aTaNt,  t'eflaeèreot  de  son  tee.  Ua 
aime  dous ,  tereiii  et  UenfaiMat  j  wttiè*  ;  3 
D'éprouia  phM  qu'une  Imtctae  vague,  «m  mé- 
lancolie qui  ne  semblait  être  que  le  icaeaiiBmt 
d'me  doolear  qui  t'effaçait ,  et  it  leur  dit  :  Ob( 
veacs,  DM*  angei,  veKei,  Toai  ^  étct  aWMHMi 
Tcrs  moi ,  el  qui  ne  m'aTci  pa*  atailwiaé.  — 
Noo ,  krttxoA ,  <iit  lÀoie ,  ■«  noa*  jpythi  pM 
ainsi;  il  n'y  a  qu'un  ange  devat*  tmh,  etm 
ange  c'est  Caroline.  C'est  elle  qui,  bm*  a^aat 
trouTces  aulades  daBS  la  sitéraUe  aahttge  d* 
Bois-Miad*,  Doui  a  rendu  le  coarage  ;  c'ot  (Ht 
qui  noaiaguéneset  mwia  saovaeiUaladen; 
c'eel  elle .  enlendo-vcwi ,  qni ,  lonqae  celte  fé- 
BiUe  Idcfae  était  acbene ,  tacbaol  qndi  dangcn 
vous  menaçaient,  el  ajant  appris  eowtat  M 
pouvait  vous  sauver ,  n'a  pas  kesté  entre  le  aé- 
pris  du  monde  et  b  justice  ;  car  noi ,  krmmà, 
fatiguée  de  nulheur ,  j'en  étais  venue  k  doaUr  n 
je  devais  braver  l'opinion  i  ce  point  d'aeemr 


Muvcr  nran  amant  i  niais  elle  n'a  pas  béstlé,  A, 
à  accuser  le  crimkiel  peur  sauver  l'inMceal ,  «( 
die  l'a  fait  avec  un  courage  bim  verinen  :  ai  i 
lui  a  feUu  baver  l'inaûe  des  i'f*  *■!-■<■■ 
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qoi  diMÎeot  que  c'était  pour  se  T«Dger  de  son 
abandon  qu'elle  accutail  son  époux  ;  «t  le  monde 
a  répélé  cette  calomnie,  et  elle  l'a  mépritée  ;  il  a 
fallu  obtenir  de  Jacquet  Bruno  le  lémo^age  de 
la  vérité  ;  il  lui  a  fallu  ce  courage  pour  uuver  un 
homoM  qui  alon  Bembiail  ne  pai  pouroir  lui  en 
Être  reconnaiKant ,  car  alon  voire  raiion  étaU 
perdue,  Armand j  mais  elle  s  voulu  pour  l'in- 
sensé ce  qui  était  juste,  et,  après  voua  avoir  ar- 
raché à  l'infamie,  c'est  elle  lyii  vous  a  arraché  i 
la  mort  ;  c'est  Hte  qui  a  pasie  pris  de  vous  loutei 
\fs  nuits,  tout  les  jours,  épiant  vos  gettea,  vos  ft- 
rolet ,  votre  souffle.  —  £t  vous  éljei  à  met  cAté* 
toutes  deux ,  dit  Carolin,  et  vous  m'avez  soute- 
nue  dans  cette  rude  entreprise,  et  Dieu  m'a 
tendu  sa  main  pour  me  mener  jusqu'au  but  et  le 
sauver.  —  Hoi  '•  s'écria  Luiizî,  à  qui  revint  l«  sou- 
venir du  choix  qu'il  avait  à  faire  ;  moi  !  il  n'est 
plus  temps,  je  suis  perdu  !  -^  Non  !  mon  frère,  re- 
partit Caroline  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  Je  l'ai  en- 
tendu dire  quelquefois,  que  noire  famille  soit 
vouée  au  malheur  et  au  crime;  s'il  est  vr«, 
comne  me  l'a  dit  Léooie,  qu'une  fatalité  épea- 
vantable  te  poursuit...  —  Oui,  c'est  vrai,  dit 
Luiui  f  et  elle  m'a  partout  accablé  j  j'ai  voulu 
m'appuyer  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  et 
elles  se  sont  toutes  brisées  dans  mes  mains , 
pourries  et  corrompues  qu'elles  étaient  par  le 
vice  ;  j'ai  voulu  savoir  la  vérité,  et  la  vérité  n'a 
été  pigur  moi  qu'un  tableau  hideux  et  repoussanli 
j'ai  tendu  la  main  à  tous  ceux  que  j'ai  rencontrés, 
et  ta  main  des  heureux  a  déchiré  la  main   que  je 


leur  UndaiR,  et  la  maÏD  qae  je  leur  tendait  »mj» 
Ué  écrai»  loui  les  nulbeureiu  que  j'ai  voulu  se- 
courir. Ma  WBHr,  ma  unir,  je  sub  maudit  !~  .Ir- 


Et  comme  tes  genoux  te  ployaient,  eommc  ses 
MaÎBB  t'uuùsaieet  pour  prier,  uoe  horloge  aoaa», 
•i  une  Toix  eeteniissante  s'ràia  : 

— L'heure  de  ton  choix  est  passée,  baron,  tuu- 

£t  tout  auisiUH,  €t  cobhm  ù  les  feui  d'un  *«]• 
ciB  l'eutaenl  dévoré  en  moint  d'une  seconde,  le 
cfaAteau  de  Ronquerolles  disparut,  el  il  se  resta  â 
M  place  qu'un  précipice  profoad,  que  ks  pajtaH 
appellent  le  trou  de  Venrer. 

On  dit  aussi  qu'à  ce  moment  on  vil  ■'élever  dit 
bord  de  ce  gouffre  trois  blanches  figures  :  riles 
noalèrent  vers  le  ciel ,  et  l'une  d'elles ,  s'avanfant 
jusqu'au  pied  du  IrAiie  de  Dieu,  pria  pour  celles 
^ui  étaient  restées  en  arrière  j  et  quand  le  Seigneur 
eut  montré  qu'elles  pouvaient  entrer,  la  vierge 
pure,  la  jeune  6llecaupable,  et  la  femme  adullèrc, 
se  mirent  ixniles  Iroie  a  genoux  el  prièrent  |ionr 
l'âme  du  baroo  Fn^nçaii-AaiàHs  m  Ldku. 
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